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Page  i8 ,  ligne  %  ^  au  lieu  de  profefleur ,  Zî/^  médecin» 

Ihid,  Ugn.  p^^jiprès  ces  mots  Kaw  Boerhaave  ,  ajame\  :  on  attribue  peut-être 
avec  plus  de  fondement  cette  afîèrtion  aux  dodeârs  Screiber  &  Piumenthrofs. 

Fag-  14»  note  19 ,  ces  rois  ordres,  ces  trois  ordres. 
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Fag.zxj  y  ligtu  j ,  fchirreufê  ,  Ufe\  Iquirreulê. 

Fag.  zz6y  Ugn,  ji  ,  SaintrDomingue ,  lifei  la  Guadeloupe. 

Pag.  y  Ufei  pour  titre  :  OçétTitlon  célàrienne  ^  pratiquée  avec  fiiccè;s  par 
M.  Chabrol,  chirurgien ,  à  Mezières  ,  (ur  une  dame  de  vingt-huit  ans  ,  le  3  r 
août  1778,  &  communiquée  à  la  Société  par  M.  Hennequin  ,  médecin  a 
Charleville. 

Tag.  14P,  Ugn,  35,  chirurgien  ,  Ufe^  médecin. 
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Pag,  581,  ligne  z\  ,  en-dehors,  lifei^  au-dehors. 

Pag,  6z%  y  note  c,  ligne  i  ,  au  double ,  life^  le  double. 
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La  Société  déclare  quelle  expofe  les  opinions, 
fans  les  adopter,  &  que  les  Auteurs  des  Mémoires 
&  Obfervations  quelle  publie,  font  garants  de» 
faits  quils  annoncent.  Les  procédés  nouveaux  ne 
doivent  être  admis ,  lur-tout  en  Médecine,  qu  avec 
la  plus  grande  réferve.  La  Société  prie  qu  on  ne 
regarde  comme  avoué  par' elle ,  que  ce  qu  elle  aura 
approuvé  par  une  délibération  particulière. 


HISTOIRE 


Jnnéts  M,  DCC,  LXXFII  &  M.  DCC.  LXXFIIL 

I-<A  Société  royale  a  propofé  5  dans  la  féance  publique 
qu’elle  a  tenue  le  20  odobre  1778  au  Collège  royal  dé 
France ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres,  le 
programme  Établir  \° , par  T analyfe  chimique  quelle 

eji  la  nature  des  remèdes  antifeorhutiques  proprement  dits  ; 

*  par  V observation  quel  doit  être  leur  ufagè  &  leur  com- 
binaifon  dam  les  differentes  efpèces  &  complications ,  St  dans 
les  diffèrens  degrés  du  fcorbuu 
Hiff.  zyyy--y8. 
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Histoire  de  la  Société  Royale 
Le  fcprbut  eft  fi  commun  dans  les  grandes  villes,  prîn- 
cipalement-  dans  les  villes  maritimes  ;  les  caufes  qui  le-pro- 
duifent,  font  fi  multipliées,  fur-tout  dans  certaines  claffes 
d’iiommes  très-précieux  à  Fétat  ,  qu’on  ne  fauroit  y  donner 
i  trop  d’attention.  A  là  vérité ,  la  médecine  peut  lui  oppofer 
J.  des  remèdes  efficaces;  mais  les  chimiftes  n’étant  point  d’ac- 
éord  fur  la  nature  de  ces  médicaniens ,  certaines  efpèces  de 
fcorbut  étant  traitées  heureufement'par  les  acides  ,  tandis 
que  d’autres  ne  le  font  qu’avee  les  antifcorbutiques  propre- 
I  ment  dits;  plu fieurs  fubflances  poflédant  peut-être  cette 
i  vertu  ,  %ns  qu’elle  ait  été;  Jtdqu’ici  apperçue ,  ou  fuffilam- 
j  ment  établie'f  ienfin  les  complications,  de.  cette,  maladie 
l^^gayânt  pas^cpre  été  développées  aveoisffiez  de  Ibin  ?, 
la  Société  a  penfé  que  cette  queffion  pourroit  être  l’objet^ 
de  nouYelle^  recherches..  ^  -  ^ 

Les  mérnpirés  qiii .  cdncourront ,  feront  remis  avant  le 
premier  juin  1781, 'ôc  le  prix,  qui' eft  dû  à  ià'^bienfaifance 
de  mademoifelle  Guérin ,  bourgeoife  de  Paris ,  fera  diftri- 
bué  dans  la  féance  publique  qui  aura  lieu  le  premier  mardi 
après  la  fête  de  S.  Louis  de  la  même  année.  , 

Le  fécond  prixrque  la  Sçciété  a  propofé  dans  fa  féance 
piffilîque  du  20  dâobre  ,  à  étédé  Déterminer  s'il  exijîé 
une  fièvre  niiliaire.,ejjentielh^ùfiifiin  autres  fièvres 

exanthématiquh  y-  ù  dmié  queüé  cônfik^  doit  être 

rangée,  . 

Les  maladies  épidémiques  peuvent  être  divifées  en  deux 
~  grandes  ckiTes  :  les  unes  dépendent  de  l’intempérie  des 
faifons  &.  de  l’influence  des  climats.;  les  autres  reconnoiflant 
des  caufes  étrangères ,  font  apportées  du  dehors  &  fe  pro¬ 
pagent  par  contagion.  Indépendamment  de  la  facilité  avec 
laquelle  ces  dernières  fe  communiquent ,  pn  a  obfervé  que, 
certaines  conftitutions  favorifent  leur  développement. 

La  pefte  ,  la  petite-yérole  &  da  rougeole  doivent, ipe 
rangées  dans  cette  fécondé  ciafTe.  Elles  ont  un  caraâère 
particulier,  qu’elles  donnent  à  toutes  les  maladies  avec  lef- 
quelles  elles  fe  compliquent  :  leur  marche  eft  confiante,  ôt 
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pliifieurs  de  leurs  lymptômes  font  invariables  :  c  éft  pour 
cette  raifon  qu’on  les  a  appellées  fièvres  efientielks  ^  exfi 
tantes  par  elles-mêmes ,  ôc  sui  generis. 

La  fièvre  miliaire  a  été  regardée  Jufqu’ici-eO:mme  appar¬ 
tenant  à  la  même  claffe.  Quoique  cette  opinion  fôit  celle  de 
Fanton ,  d’Allioni  &  des  meilleurs  auteurs  ^  on  peut  y  opr- 
pofer  les  réflexions  fuivantes.  . 

La  miliaire  eft  peut-être  de  toutes  les  fièvres  celle  qui  a 
le  moins  de  confiance  dans  fa  marche  ôc  dans  fes  fyrnptom'es. 
L’éruption  qui  l’accompagne  ^  nz.  point  de  périodes  fixes  t 
lorfqu’elle  eft  compliquée  avec  d’autres  maladies^ elle  fèmble 
en  emprunter  la  forme,  loin  de  leur  irrfpririier  fon caraélère. 
Plufieurs  médecins  inftruîts  révoquent  d’ailleurs  en  doute 
li  elle  eft  contagieufe.  On  a  cru  remarquer  que  c’eft  dans 
une  conftitution  mixte,  tenant  de  la  càttarrale  &  de  la  bi- 
iieufe ,  qu’elle,  parolt  le  plus  fouvent ,  6c  que  les  maladiés 
avec  lêfquelles  elle  a  le  plus  de  rapport,  partieipent;  tou¬ 
jours  de  la  nature  des  affeâions  bilieufes  Ôc  catharrales. 

Si  ces  confidérations  étoieht  fondées ,  la  miliaire  ne  ferôk 
point  une  maladie  effentielie*  ' 

Tel  eft  l’état  de  la  queftion,  que  la  Société  a  propoféé 
d’après  l’invitation  de  M.  L’Epecq  de. là  Clôture  ,  fon  aflbr 
cié  à  Rouen^  Ce  médecin  ,  connu  avantageufemènt.  du 
public  par  un  recueil  fi’obfervations  fur  les  maladies,  qui  ont 
régné  aux  environs  de  cette  ville  ,  a  décrit  (  dans  le  fécond 
volume  de  fon  ouvrage  )  plufieurs  fièvres  miliaires  épidé¬ 
miques,  fur  la  nature. defquelles  fl  defiroit  être  éclairé  par 
fes  confrères.  En  conféquence  il.  a  deftiné  'une  fomme  db 
300  livres  pour  ce  prix ,  quin.été  remporté  par  M.  Au- 
fauvre,  dodeur  en  médecine  à  Vichy  en  Bourbonnois  :  la 
diftribution  en  a  été  faite  dans-  la  féance  publique  tenue 
nu  Louvre  le  31  août  177p. 

Lefujet  du  troifième.  prix  propofé  dans  la  féance  du  20 
odobre  1778 ,  a  été  de  Déterminer  par  un  nombre  fujfifant 
d  ohfervatîons  &  expériences  exaBe^  y  fi  les  maladies  conta- 
gieufes  y  principalement  la  petite-vérole  y  peuvent fetranfmeme 
par  Vintermède  de  Pair,  A  2 
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Il  eft  facile  de  fentir  toute  Timportance  de  cette  queftion  ; 
mais  on  apperçoit  en  même  temps  combien  il  eft  difficile  de 
la  réfoudre.  Les  uns  regardent  f  air  comme  le  foyer  de  toutes 
les  maladies  contagieufes  ^  les  autres  penfent  qu’il  ne  fe 
charge  point  des  miafmes  ou  levains  capables  de  les  pro¬ 
duire.  Ce  qui  a  rendu  jufqu’ici  toutes  les  expériences  équi¬ 
voques,  c  eft  que  les  moyens  de  communication  étant  très- 
multipliés ,  lorfqu’ôn  en  admet  un  ,  on  ne  peut  affurer  que 
les  autres  n’y  ont  pas  contribué  pour  quelque  cHofe.  C’eft 
ce  point  qui  a  fur- tout  befoin  d’être  éclairci.  On  prendra 
les  plus  grandes  précautions  pour  écarter  tous  les  doutes 
qu’on  pourroit  élever  à  ce  fujet. 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3  00  livres ,  eft  dû  à  la  générofité 
de  M.  Raft^  notre  aflbcié  à  Lyon  :  les  -mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  janvier  1 780  ;  &  le  prix  fera  diftribué 
dans  la  féance  publique  qui  fe  tiendra  le  premier  mardi  dç 
carême  de  la  même  année. 

Le  fujet  du  quatrième  prix  annoncé  dans  la  féance  du 
20  oêlobre  1778,  a  été  ^Indiquer  la  meilleure  méthode 
pour  guérir  promptement  &  sûrement  la  gale  contraBée  par 
communication  y  comme  il  arrive  dans  les  casernes ,  dans  les 
ateliers,  dans  les  hôpitaux  &  dans  les  prifons  :  2®.  de  Faire 
connoître  le  moyen  le  plus  prompt  y  le  moins  difpendieux  y  & 
en  meme  temps  le  plus  sûr  pour  guérir  la  gonorrhée  virulente  y 
&  pour  prévenir  les  accidens  qui  en  font  ordinairement  les 
fuites. 

La  Société  a  déclaré,  dans  fa  féance  publique  tentie  au 
Louvre  le  31  août  177P,  que  parmi  les  mémoires  envoyés 
pour  concourir:  à  ce  prix  J  de  la  valeur  de  <ioo  livres,  un 
îèul  avoit  fixé  fon  attention.  Elle  a  nommé  des  commif- 
iàires  pour  faire,  avec  toute  la  prudence  poffible,  i’eflai 
de  la  méthode  annoncée  par  l’auteur  de  ce  mémoire ,  fur 
l’efficacité  de  laquelle  elle  prononcera  dans  une  de  fes  pro¬ 
chaines  féances  publiques. 

Parmi  les  épreuves  auxquelles  ce  programme  a  donné 
lieu ,  nous  citerons  la  fuivante.  Elle  a  été  faite  par  M.  Bru- 
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gmere,  chirurgien-major  du  régiment  de  Béarn  ^  fous  les 
yeux  d'un  colonel  diftingué  f  i]  depuis  long-temps  par  Tat- 
tention  éclairée  qu'il  porte  fur  tout  ce  qui  intérefle  la  fanté 
des  foldats  ,  la  difcipline  ôc  la  sûreté  de  leur  fervice. 
M.  Brugniere  a  employé  le- mercure  fous  la  forme  de  fric** 
tions ,  pour  guérir  quarante-huit  foldats  attaqués  du  vice 
vénérien  J  Ôc  il  les  a  guéris  en  les  réuriiflant  dans  une  falle 
commune ,  ôc  en  les  y  traitant  avec  économie  fans  les  en¬ 
voyer  à  l'hôpital  ;  ce  qui  eft  un  très-grand  avantage.  L'état 
ci' joint  prouve  combien  M.  le  marquis  de  Crenolles,  qui 
a  ordonné  ces  effais  ,  a  eu  lieu  d'en  être  fatisfait. 

On  évalue ,  dans  les  hôpitaux  militaires ,  le  traitement  de  chaque  malade 
attaqué  de  vice  vénérien  ,  à  foixante  jours  ;  "ce  qui  fait  ^  pour  quarante-huit 

iôldats.. . .  * .iSSo  journées* 

La  dépenlê  de  chaque^urnée  étant  efiimée 
à  14  II  4  den. ,  déduûî^  faite  de  la  fblde 
de  5  fl  8  d.  ^  &  en  évaluant  les  journées  l’une 

dans  l’autre  à  x^,  le  total  efl.... 16^4^ 

Or,  M.  Brugniere  n’a  employé  que..,.«xio3  journées, 

&  les  frais  ont  monté  pour  le  même  nombre 

d’hommes,  à.. 40$^  tp  C 
11  y  a  donc  un  bénéfice  de..**. ..••••••  777  journées  &  de  x  C 

La  Société  avoit  propofé  le  27  juin  1778  pour  fujet  d’ua 
prix  de  la  valeur  de  300  livres ,  de  Déterminer  quels  font  les 
rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent 
dans  le  même  temps  ô*  dans  le  même  lieu  ^  6*  qiêon  appelle 
WTERcuRREi^TEs ;  quelks  font  leurs  complications  jufqu  à 
quel point  ces  complications  doivent  influer  far  leur  traitement, 
La  Compagnie  a  annoncé  dans  la  féance  publique  tenue  le 
23  février  177^,  que  n'ayant  pas  été  fatisfaite  des  mémoires 
envoyés  au  concours ,  elle  propofok  de  nouveau  ce  pro¬ 
gramme  pour  fujet  d’un  prix  double,  qui  fera  diftribué  en 
1781  dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de  carême  : 
les  mémoires  doivent  être  remis  avant  le  i  y  novembre  1 780. 


[1]  M.  le  marquis  de  Crenolles, 
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La  Compagnie  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfadîon  les 
heureux  effets  de  l’émulation  répandue  dans  les  provinces. 
Les  médecins  &  les  phyfîciens  les  plus  habiles  fe  font  livrés 
avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès  aux  travauîjc  pour  lefquels 
elle  a  propofé  des  prix  d’encouragement.  Le  premier  prix 
de  ce  genre  devoit  être  adjugé  à  l’auteur  du  meilleur  mé¬ 
moire  fur  la  topographie  médicale  de  quelque  ville., 

GU  canton  de  la  France,  Ce  prix ,  confiftant  en  un  double 
jetton  d’or ,  a  été  remporté  par  M.  Raymond,  aflbcié  reg- 
nicoie  à  MarfeiUe ,  qui  a  adrejGCé  à  la  Société  des  détails  très- 
intéreffans  fur  la  fkuadon  de  cette,  ville  ,  fur  le  tempérament 
&  fur  les  maladies  de,  fes  habitans  [2].  . 

.  Le  fécond  prix  fur  le  même  objet  confinant  en  un  jetton 
d’or ,  a  été  remporté  par  M.  Didelot ,  chirurgien,  corref^ 
pondant  de  la  Société  à  Remiremont ,  auteur  d’une  bonne 
defcription  topographique  êc  médieale  delà  Vdge.  ' 

Le  premier  a -été  accordé  à  M.  Barrere,  médecin 

de  rhôpital  militalre.de  lYIont-Lo-uis.  Ce  qui  rend  fon  travail 
recomnfândabie.,.  c’eft  qu^il  a  donné  un  catalogue  exàâ  ÔC 
difpofé  fuivant  la  méthode  de  Linnæus,.-des  plantes  pyre^ 
néennes  &  alpines  qui  croifïènt  aux  environs  de  la  ville 
qu’il  haMte. y  êc  for  les  montagnes  voifînes. 

Le  fécond  mceffit  a  été  partagé,  entre  M,  VÜlar,  mé^ 
decin  très-verfé  dans  la  botanique  ê?;  correfpondant  de  la 
Société  à Sainî“Bohnei:  en  Dauphiné,  &  M.  Fiaugergues 
fok , -fibyficien  demeurant  à  Viviers  en  Vivarais.  '  . 

La  Société  avoit  demandé  un  Tableau  des  maladies  aigues 
&  chroniques  auxqmUes  les  bejiiauoc  tome  .ejpèee  jontfujets 
dans  ^chaque  pays.  Elle  a  reçu  plufiêurs  mémoires  trèsrbien 
faits  fur  cet  objet  udle?  &  elle  a'  cru  devoir  dMlribuer  à 
leurs  auteurs  des  prix  d’encouragement. 

Le  premier  de  ces  prix,  confiftant  en  un  double  jetton 
d’or,  a  été  remporté  p^ M. Qaflellier,.affoçié  regnicole  à 
Montargis.  ^ 


Voyez  parmi  les  Mémoires  de  ce  Tolunre  ,  pag. 
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M.  Galiot,  médecin  &  correfpondant  de  la  Société  à 
Saint-Maurice-le-Girard  en  Bas-Poitou  j  a  obtenu  le  fécond 
prix  5  confiftant  en  un  jetton  d  or. 

Uacceffit  a  été  adjugé  à  M.  Didelot ,  chirurgien  à  Re- 
miremont. 

Outre  ces  mémoires  qui  ont  été  couronnés ,  la  Société  a 
fait ,  dans  fa  féance  publique  du  3 1  août  1 77^  ,  une  men¬ 
tion  honorable  de  ceux  qui  lui  ont  été  adrefîés  par  MM.  Ra- 
,zoux,  médecin  à  Nifmes;  Boucher,  médecin  à  Lille;  de 
Brieude,  à  Aurillac  ;  Dieu ,  à  Soiffons  ;  Mahon,  à  Ghartres  ; 
Houffet,  à  Auxerre  ;  Mouton ,  à  Agde  ;  Richard  Du pleflis, 
à  Nantes  ;  Le  Jau,  à  Phalsbourg;  Dufour ,  à  Noyon  ; 
‘Bouffey  ^  à  Argentan  ;  Landais,  aux  Eflarts  en  Bas-Poitou  ; 
Ayrault,  à  Mirebeau;  &  Desbrets  ,  à  Cuflet  en  Bourbon- 
nois,  qui  nous  ont  envoyé  des  obfervations  intéreflantes 
Lur  la  topographie  des  différens  climats -qu  ils  habitent.  ; 


La  Société  s’empreffe  de  rendre  compte  des  différens 
travaux  entrepris  par  fes  membres  &  approuvés  par  elle. 

Les  principales  expériences  de  M.  Mauduyt  fur  réleâri- 
cité  médicale  ,  font  terminées,  ôc  il  ne  les  continue  que 
pour  les  varier  &  pour  s’afTurer  de  plus  en  plus  des  effets 
qu’il  a  déjà  obfervés.  La  Compagnie  a  délibéré  fi  elle  pu- 
blieroit  ces  expériences  dans  tous  leurs  détails ,  ou  fi  elle 
n’en  donneroit  qu’un  précis  *,  elle  a  pris  le  premier  parti  ,  Ôc 
elle  a  penfé  que  le  feul  moyen  d’être  utile  en  faifant  des  effais 
fur  une  matière  aufïï  importante  &  auffi  peu  approfondie, 
étoit  d’en  décriré  toutes  les  circonftances  [  3  ].  Au  mérite 
ri’avoir  fait  un  excellent  travail ,  M.  Maudiiyt  a  joint  celui 
de  la  modeftie.  Il  laiffe  aux  médecins  à  prononcer  fur  l’uti¬ 
lité  de  ce  qu’il  a  fait  ;  ôt  fi  l’on  avoit  befoin  de  motifs 
pour  lui  donner  une  entière  confiance  ,  on  en  trouveroit 


[5]  Voyez  parmi  les  Mémoires  de  ce  volume,  pag,  ipp,' 
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de  fiiffifans  dans  la  conformité  de  fes  réfultats  avec  ceux 
de  M.  de  SaufTure ,  a/Tocie  étranger  de  la  Société  royale  de*, 
médecine  à  Genève ,  fans  que  ces  deu;5ç  phyficiens  fé  foient 
communiqué  leurs  opérations, 

M.  Andry  ayant  demandé  que  la  Société  nommât  un 
fécond  commilfaire  pour  fuivre  conjointement  avec  lui  les 
eflais  relatifs  aux  propriétés  médicales  de  Taimant  M,  Thou- 
ret  a  été  chargé  de  ce  foin.  Ils  ont  déjà  fait  un  grand  nombre 
de  tentatives,  Ôc  ils  publieront  leurs  recherches  à  ce  fujet, 
lorfque  leurs  expériences  feront  plus  multipliées,  Plufieurs 
de  nos  correfpondans  ^  parmi  iefquels  on  doit  fur -tout 
compter  M,  dê  Harfu,  phyficien  de  Genève,  ont  fourni  à 
MM.  Andry  êc  Thouret  des  obferyations  intéreflantes  à  ce 
fujet.  ^ 

L’application  de  l’air  fixé ,  qui ,  d’après  rjritenpon  de  la 
Société  ,  devoit  être  mis  en  ulàge  dans  le  traitement  des 
ulcères  ôc  des  cancers ,  n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  en 
attendoit.  Lorfque  Fulcère  étoit  difpofé  à  s’enflammer ,  ou 
que  fes  bord?  étoient  douloureux  ôc  fçnfibles , l’air  fixé  a  paru 
nuifibie  :  il  a  mieux  réuflj  lorfque  les  ulcères  étoient  hur 
mides  ,  lâches  ôc  atones;  Ôc  eivgénéral ,  en  agiflaSt  comme 

-  antiputride  fur  la  furfàce  des  ulcères  ôc  des  cancers ,  il  fenible 
n’avoir  pas  pénétré  plus  profondément.  Tel  a  été  le  ré- 
fultat  dès  eflais  que  M.  de  Lalouette  a  faits  fous  les  yeux 
de  plufieurs  de  fes  confrères. 

L’épilepfie  eû  un  mal  effrayant  par  fes  fymptêTOS.j.  & 
redoutable  par  fon  opiniâtreté.  M.  Saillant  a  commencé 
un  travail  fur  le  traitement  de  cette  maladie  :  il  a  déjà 
communiqué  à  la  Société  des  recherches  faites  daris'  les 

-  auteurs  qui  en  ont  traité  ;  il  a  aufli  fait  part  à  la  Compa^ 
gnie  de  plufieurs  obferva'tions  qu’il  a  eu  occafion  de  faire  ôc 
dont  il  inftruira  le  public ,  loriqu’il  aura  recueilli  un  affex 
grand  nombre  de  ^its, 

La  Société  a  inféré  dans  ce  Volume  (page  ^87  )  uq  mé¬ 
moire  qui  contient  la  fuite  des  travaux  de  M.  l’abbé  Teflier 
fur  les  baladies  dps  grains  j  mais  il  ap  >oyner.a  pas  là  fes 

recherches: 
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redierches  :  il  seft  procuré  des  bleds  des  diverfes  provinces 
de  la  B'rance,  &  il  fe  propofe  d’en  faire  un  examen  fuivi 
&  de  les  cultiver  dans  des  terrains  différens.  Il  efl:  déjà 
venu  à  bout  de  faire  naître  à  volonté,  dans  fes  expériences, 
plufieurs  des  maladies  auxquelles  les  bleds  font  fujets;  ce 
qui  fuppofe  une  connoiflance  très-étendue  des  caufes  aux¬ 
quelles  on  peut  les  attribuer.  Cette  partie  de  la  botanique , 
qui  eft  la  plus  utile,  eft  celle  à  laquelle  M.  l’abbé  Teffier 
s’eft  confacré. 

-  M.  Lorry  a  continué  de  recueillir  dans  les  auteurs  grecs 

qui  n’ont  pas  écrit  exprelTé ment  fur  lar  méjdecine,  tout  ce 
qui  eft  relatif  à  cette  fcience.  Ce  délaffement  ne  peut  être 
que*  celui  d’un  homme  très^nftruit  ôc  d’une  littérature  pro¬ 
fonde.  M.  Andry,  aufli  très-vêrfé  dans  la  partie  hiftorique 
de  la  médecine ,  a  lu  dans  nos  aflemblées  des  mémoires  très- 
curieux  &  très-inftrudifs  fur  l’état  de  cette  fcience  chez  les 
Gaulois.  : 

M.  Geoffroy  donne  à  la  Société  une  expofitiôn  ftdelle  6c 
lavamment  rédigée  des  maladies  qu’il  obferve  à  Paris  dans 
chaque  fémeftre  ;  &  ces  détails ,  joints  à  ceux  de  nos  autres 
confrères ,  ferverit  à  rédiger  la  defcription  des  maladies  qui 
régnent  pendant  chaque  année. 

-  Nous  devons  au  zèle  Ôc  aux  lumières  desjnédecins  6c  de§i 
phyfîciens  qui  correfpondent  avec  nous  ,  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  mémoires  ôc  d’obfervations  dans  tous  les  genres 
qui  tiennent  à  l’art  de  guérir;  celles  qui  font  relatives  à  la 
conftitution  des  différentes  années  doivent  être  réunies 
pour  former  un  enfemble.  Il  en  eft  d’elles,  comme  des  ob^ 
îervations  météorologiques  :  leur  colleêlion  ôc  leur  compa- 
raifon  pendant  plufieurs  années,  peuvent  feules  les  rendre 
précieufes.  La  Société  prie  qu’on  les  lui  adreffe  avec  con^ 
fiance;  elle  les  conferve  avec  foin,  ôc  elle  les  publiera 
lorfqu  elle  en  aura  formé  un  tableau  capable  de  jètter  quel¬ 
que  jour  fur  la  nature  ôc  fur  1^  caufes ,  ou  fur  les  variations 
ôc  les  retours  périodiques  des  différentes  maladies.  Pour  ce 
qui  eft  des  obfervations  ifolées ,  foit  que  la  Société  les  publie 
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dans  un  volume  entier  d’hiftoire,  où  chacune  fera  rangée 
dans  la  place  qui  lui  conviendra  le  mieux  ^  foit  qu’elle  prenne 
un  autre  parti,  aucune  de  ces  obfervations  ne  fera  perdue 
pour  le  public. 

Il  feroit  également  injufte  d’admettre  ou  de  profcrire  tous 
les  remèdes  nouveaux;  mais  comme  on  eft  fondé  à  croire 
que  parmi  ceux  qui  les  préfentent  &  qui  en  vantent  les 
fuceès  j  la  plupart  étant  très-ignofahs  eh  médecine ,  ne  font 
point;  en  état  de  connoitre  la  nature  des  maladies  qu  ils 
difent  avoir  guéries  ,  ni  les  .  propriétés  ôt  la  combinaifon  des 
drogues  qu’ils  emploient  :  comme  il  eft  encore  certain  que 
plufieurs  joignent  la  mauvaife  foi  à  l’ignorance  ^  la  Société 
a  réfolu  de  ii’épatgner  ni  temps  ni  foins  dans  les  recherches 
quelle  le  propdfe de faireà  ce  lujet.  ,  .  .  ..  ^ 

L’article  X  des  lettres -patentes,  enregiftrées  en  parle?  ^ 
ment  le  premier  feptembre  1 77  8  ,  qui  attribuent:  a  t  So¬ 
ciété  la  connoiflance  des  remèdes,  portant  que  toutes  lés 
permiflions  &  brevets  accordés  précédemnient  n’auroht 
aucun  effet ,  s’ils  nè  font  approuvé,  par  elle  ,  cette  Comt' 
pagnie  mettra  dans  le  nouvel  examen:  des  remèdes  déjà 
aütorifés ,  lôrfqu’ils  -  lui'  feront  préfentés .  par;  ordre  du  gou- 
vernemênt,  toute  rattention  lôc  i’impàrtialité'polHblês; 

La  Société  croit  devoir  rendre  compte  au  public  ,  que 
cet  examen  intérefle,  de  la  rnâhière  dont  lelle  y  procède^ 
Les  poflefTeurs  des  remèdes  propofés;  font  obligés  de  re^ 
-mettré  une  certaine  quantité  de  leur  préparation,  avec . un 
expofé  des  vertus  qu’ils  lui  attribuent  &  des  eirconftances 
dans  lefqu elles  il  convient,  félon  eux,  de  l’employer.  Ils 
ibnt  tenus  de  communiquer ,  Lous  cachet ,  leurs  recettes  èc 
les  détails  de  leurs  procédés.  La  Société  nommé:  deux 
-commijÛTaires ,  .  auxquels  ce..dépôt  eft  confié  ,  qui  certifient 
l’avoir  reçu  fous  le  cachet  ées  auteurs^  &  qui  gardent  fur 
ce  qu’il  contient  le  plus  grand  fecret.  Les  pofTefFeurs  dé 
remèdes  doivent  juftifier  vis*à  vis  des  commijjfaires  nommés 
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ia  vérité  de  ce  qu’ils  ont  avancé ,  en  failant  en  leur  préfence 
la  préparation  pour  laqueUa  ils  foliicltent  un  brevet.  Ces 
commilTaires  recherchent  fi  l’on  ne  trouve  point  dans  les 
Tharmacopées  des  formules  femblables ,  ce  qui  efl  très-im¬ 
portant  ,  afin  de:  ne  pas  mettre  le  gouvernement  dans  le 
cas  d’acheter  plufieurs  fois  le  même  remède  fils ‘expofent 
les  bons  ou  mauvais  effets  que  l’on  peut  attendre  de  fon 
ufage  \  ôc  après  qu’ils  en  ont  fait  leur  rapport  à  la  Société 
affemblée,  cette  Compagnie  délibère  fi  le  remède  doit  être 
profcrit,  s’il  doit  être  fournis  à  des  expériences,  ou  enfin 
s’il  mérite  d’être  approuvé. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  qu’on  ne  fe  permet  de  faire 
des  effais  que  dans  le  cas  où  l’on  eil  affuré  que  le  remède 
n’expofe  à  aucun  danger.  C’eft  une  des  raifons  pour  lefqu elles 
on  exige  que  la  recette  foit  connue  des  commiffaires.  Mais 
ce  qu’il  efi  effentiel  d’obferver,  c’eft  qu’outre  les  épreuves 
qui  fe  font  dans  des  hofpices,;defquels  on  ne  peut  jamais  fe 
flatter  d’éloigner  toute  efpèce  de  fraude ,  la  Compagnie 
exige  qu’un  certain  nombre  de  perfonnes  de  l’art  portent  un 
bon  témoignage  fur  les  remèdes  propofés^  après  les  avoir  ' 
employés,  dans  leur  pratique ,  fur  des  malades  abfolument 
inconnus  aux  auteurs  defdits  remèdes.  La  Société  attendra 
toujours  un  délai  fuffifant  pour  en  affurer  le  fuccès,  ôc  pour 
ne  pas  courir  les  rifques  de  porter  un  jugement  trop  précipité. 

En  prenant  ces  précautions,  la  Société  efpère  pouvoir 
profcrire  au  plutôt  cette  étonnante  quantité  de  recettes  inu¬ 
tiles  Ou  dangereufes ,  dont  les  auteurs  font  répandus  dans 
tout  le  royaume.  Ce  qui  doit  fortifier  cette  efpérance  dans 
l’efprit  du  public^  c’eft  que  le  miniftre  auquel  le  départe¬ 
ment  de  cette  capitale  eft  confié,  ôc  le  magiftrat  qui  veille 
à  la  police,  ont  donné  les  ordres  les  plus  féyères  pour  que 
l’exécution  de  ce  projet  utile  foit  prompte  ôc  complette. 
Un  infpedeur  de  police,  a  été  chargé  de  fuivre  cette  opé¬ 
ration,  de  fignifier  à  tous  les  diftributeurs  de  remèdes  des 
ordres  par  lefquels  ils  font  tenus  d’efi  ceffer  la  vente ,  jufqu’à 
ce  qu  ils  y  foient  autorifés  par  une  approbation  de  la  Société, 
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&c  de  vérifier  l’état  des  regiftres  contenant  les  noms  ôc 
adreffes  des  empyriques ,  dont  le  nombre  eft  fi  grand  que 
nous  n’ofons  l’indiquer  ici. 

Quelque  longue  &  difficile  que  foit  cette  réyifion^  la 
Société  a  eu  le  courage  de  la  commencer^  &  elle  la  conti¬ 
nuera  avec  le^même  zèle.  Elle  invite  tous  ceux  qui  diftri- 
buent  des  remèdes  fans  fon  aveu ^  à  ne  pas  attendreides 
ordres  fupérieûrs  pour  fe  préfenter  à  elle  :  ils  doivent  favoir 
que  tous  les  examens ,  rapports  ou  brevets  fe  font  ôc  fe  dé¬ 
livrent  gratuitement  &  fans  aucuns  frais  ni  dépenfes  quel¬ 
conques  ;  ce  qui  n’ayoit  encore  jamais  eu  lieu.  : 

La  Société  ne  donne  pas  feulement  fon  attention  aux 
remèdes  que  l’on  annonce  comme  ayant  de  grandes  vertus  ; 
perfuadée  que  rien  de  ce  qui  intéreffe^  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  la  fanté  des  hommes  y  n’eft  indifférant  ;  elle 
examine  avec  beaucoup  de  foin  toutes  les  préparations,  foit 
cofmétiques  pu  .autres  ,  qui  .  peuvent  influer  fur  lé:  corpsj 
humain  ;  &  ceux  de  fes  membrés  qui  ontle  plus  de  connoffi 
fance  en  chimie,  ne  dédaignent  pas  de; s’occuper  de  ces 
détails ,  tres-faftidieux  à  la  vérité ,  mais  dont  ils  lentent'toutel 
l’importance.  ^  i:  ^ 

La  Société  n’a  pas  cru  devoir  fè  contenter  d’annoncer: 
cette  partie  de  fes  travaux;  elle  a  imaginé  un  moyen  qui 
pourra  mettre  le  public  à  portée  d’en  jouir  fur ^  le  champ.,; 
Elle  a  arrêté  qu’il  y  auroit  dorénavant  dans  fon  bureau  un 
état  oftenfible  des  remèdes  nouveaux  approuvés  par  elle:,,' 
êc  des?jugemens  qu’elle  aura  portés  fin  les  remèdeskutorifés: 
précédemment  ôc  qui  auront  été  fournis  'a  fon  exam  Cet; 
état  pourra  être  confulté  par  tous  ceux:  qui,  avant  de  s’ex-: 
pofer  à  employer  des  remèdes  fecrets ,  voudront  favoir  quel 
degré.de  confiance  ils  méritent.  Le  bureau  delà  Société  eft 
ouvert  depuk  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  une ,  ôc  depuis 
quatre  Heures  àprès-midi  jufqu  a  huit  heures  du  foir.  Le  pu¬ 
blic  y  trouvera  tous  les  renfeignemens  poflibies  fur  les  rapr: 
ports  ôc  les  deîiberationg  de  la  Société  qui  concernent  la 
dîftribution  des  remèdes  ôc  préparations  médicinales  dans- 
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tout  le  royaume  :  il  lui  fera  fadilê  de  co^oitre  les  véri¬ 
tables  intentions  de  cette  Compagnie  à  ce  fujet ,  ôc  il  verra 
avec  quel  zèle  -,  quelle  exacHtude  &  quel  défintéreflement 
çlle  fe  livre  à  ce  travail.  EUe  prie  les  citoyens  de  toutes  les 
claffes,  &  princîpale^nt  les  gens  de:ljart5_delui  commu¬ 
niquer  leurs  obfervations  ilir  les  effets  des  remède^^auxquels, 
elle  aura  donné  fon  approbation.,  ^  elle  efpère  _^e  les 
perfonnes  qui  ppurrofent  être  ifféconten  tes  Tu r  quelques  uns 
des  objets  dont  l’adminiflration  lui  eft  confiée  y  ne  Te  croi¬ 
ront  autorifées  à  fonder  des  plaintes,  qirolorfqffelk 

fefufé  de  lés\entendrè  êc  de  leur  donner  ïatisfa&roft.; - ‘ 

\  Un  premier  avis  ,  daté’- dû  20  ;novemBre  177S ,  a  'fait 
Co’nnoître  les  précédentes'difpofitipnk;  &  un  fécond  avis/ 
qui  a  été  diftribué  dans  la  féance  publique  tenue  au  Louvre 
le  51  août  177P  ,  expofe  une  fuite  très-confîdérabie  de  re¬ 
mèdes  qui  ont. été  rejettés ,  avec  les  époques  des  affenTbléès' 
dans,  lefquelles  les  rapports  ont, été  lus.- Xa  Spciétérrna  pas 
trouvé  de  meilleur  njpyen  pour  s’opppfer  aurcharlâtanifuïe  / 
que  de  rendre  publics  les  jugemens  quelle  aura  portés^ 


La  Société  a  perdu  depuis  Tannée  1 77^',  dpnt  Iihiftoiré 
eft  configrtée  dans  foft  premier  volume’  ,  parM‘  les  affdciés 
ordinaires,  MM.  Le  -Roy,  doêleur  des  facultés  de  Paris  ôc 
de  Montpellier,  profeffeur  émérite  de  cette  dernière,  mort 
le  io  décembre.  1 779  Barbeu  Dübourg  ,  douleur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  mort  le  i  3  décembre 
1779,  &  Bücquet^-  dodeur-régent  êc  profeffeur  de  chimie 
de  la  faculté  de  Paris,  membre  de  Tàcadémie  royale  des 
fciences,  &c.  mort  le  25  janvier  1780  :  parmi  fes  affociés 
regqicoles  ,  MM,  BoNAFOs^  dcaeur-ôc.  profeffeur  à  Per¬ 
pignan;  ^  Navier,  doaeur  en  médecine  6c, correfpGndant 
de  1  academie j*o.yalé'ffes  fciencès  a,  Châlons-fur-Marne  r 
parmi  fes  affociés  étrangers  ,  Macbride  ,  dodeur  en 
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médecine  ^  chirurgien  à  Dublin  ;  &  parmi  fes  correfpon* 
dans ,  MM.  Erlin  ,  premier  médecin  de  la  marine  à  Breft  ; 
Eustaghe,  médecin  à  Condé  en  Haynaut;  Huet  de  la 
Martiniere,  médecin  à  Laigle  en  Normandie;  Vial, 
médecin  à  Arles  ;  ôc  CouGiiîET,  médecin  à  Brloude  en 
Auvergne.';-;  ^  ■  : 

La  Société  a  conféré^  le  1 8  mai  1^77^ ,  à  MM.  Carrere; 
ancien  profelTeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Perpignan  &: 
médecin  du  garde-meuble  de  la  couronne;  Cornette^ 
doàeür  en  médecine  de  runiverfité  de  Montpellier  &  de 
racadémie. 'royale  desfciences,  le  titre  dajPTociés  ordinaires: 
Mi  Barbeu  DupouRG,,,doâ;eur-régent  de  la  faculté  de  mé^. 
decine  de  Paris ,  que  la  Compagnie  n  a  pas  eu  la  îatislàdioii 
de  compter  long -temps  parmi  fes  membres^  avoir  été  élu 
dans  la  même  féance.'  -  .  .  .  _  : 

îLes  alS^ésrégnicoks  nomméa  depuis  le  17^ 

font  MM.- ¥ïd^RÜU^^^’  dà£leü£ôc-p  en  médëdné 

dÉïs  Tïiniverîïté  dé  Mbntpeiliéf  ;  &:  jLiNAéîER  ^  dodéuf  ëhf 
médecine  à  Chinon  en  Touraine. 

Les  places  d’affociés  étrangers  dont  la  Société  a  pu  dîf- 
pofer ,  ont  été  conférées  à  MM.  le  chevalier  Rosa^  pro- 
feffeur  primaire' à  Modèneî  de  Saussure  ,  profoireurjde 
phyfique  à  Çenèyé;  Bergman,  profefîeur  de  chimie  à 
Üpfal  ^  ,&  Boeçlèr  ,  premier  médecin  du  roi  de  Pologne  à 
Warfqvie. 

Les  nouveaux  correfpondahs  adoptés  par  la  Sdciété  font 
MM.  Regnaudot,  dpaéur  en  médecîne  à  la  Guadeloupe; 
Mazars  de  Gazelles  ,  doreur  en  médecine  à  Touloufej 
Gzenp INSKI ,  dodeur  en  médecine  à  W arfovie  ;  Ar aldi  , 
CüzzoNT  ,  ScARPA ,  Savani  ,  doêteurs  en  médecine  à  Mo- 
dène  ;  Sommer  ,  à  Brunfwick  ;  SandiforT,  profeffeur  de 
médecine  a  Leyde  ;  GRUNNERy  profeffeur  de  médecine  à 
Yéna  ;  Asti  ,  doâeur  en  médecine  à  Padouë  ;  Rôgertson, 
dodeur  en  médecine  a  Pétersbourg;  Molsen  ,  dbdeür  en 
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médeeine  a  BerMn  ;  Crampagn'A  ,  dod^ur  en  médecine  à 
Bruxelles  f  Parade  , ,  do^ur  en.  médecine  à  Périgueux  ; 
PuTOD,  médecin  au  fervice  de^  la  manne  ;  Delaünay  , 
doSeur  en  médecine  à  Dinan  ren  .Bretagne  ;  ?de-Ç^nce> 
dpâeur  en  Hîédec^ieiàia^Fené-fous-jQuan'e; 
en  médecine  à  Guiïe  ;  Terrède  ,  doâeur  en  médecine  à 
Laigle  ;  Tap^eereV  doreur:  en  médecine  à  Bourbonne; 
Parist,  doreur  en  médecine  à  Arles-;  Pissïs,  dodeur  en 
médecine:  à  Brioiid^-;rBELj|,pN,  dpdeur  en  médecine. a  Va¬ 
lence.  en  Daupliiné  MipHA,üLT  )p* Arboü ville  *  duré  à 
Boilgaffon  en  punois';  Villar,  dp^eyr  ,:en  médecine,  & 
botanifte  à  Saint-Bonnet  en  Dauphiné  ;  Péroile  ^  doâeur 
en  médecine  à  Gràffe^  Lottinger^  dodeuf  en  médecine 
à  Sarrebourg;  Le  Jau,  dodeur  en  médecine  à  Phalsboùi'gi 
Wanner,  dpdeur  en  médecine  à;  éP  Alface; 

Gallerom,  dpdeur  en  médecine  à  Ivty  - la  "  Bataille^; 
Hérault  ôç  Martineau  ÿ.  dodeurs  en  médeginé  à  GhateL 
leraut  ;  Laborde  ,  dodeur  en  médecine  à  Bayonne  ;  Mon- 
LiEN  fils,  dodeur  en  médecine  à  Rennes  ;  Lopez,  dodeur 
en  médecine  à  Santa-Fé  en  Amérique;  Le  Cat,  médecin 
de  L.  M.  lmp.  ôc  R.  à  Bruxelles  ;  Hollande  ,  dodeur  en 
médecine  (  il  voyage);  Conéigeand  ,  dodeur  en  médecine 
à  Venife;  ViÉ  Delpech,  attaché  au  prince  de  Rezweski 
(  il  voyage)  ;  Ehrmann  fils,  dodeur  en  médecine  à  Franc- 
fort-fur-le^Mein  ;  Barrere  ; -dodeur  en  médècine  à  Mont- 
Louis;  Beudon  ,  maître  en  chirurgie  au  Grand -Andelys 
en  Normandie  ;  Brun  ,  médecin ,  intendant  des  eaux  miné¬ 
rales  à  Capbern  en  Néboufan  ;  Janin  ,  maître  en  chirurgie 
&  oculifte  à  Lyon;  Perkins  ,  dodeur  en  médecine  à  Bofton; 
Rouch,  dodeur  en  médecine  à  Philadelphie;  de  Harsu, 
phyficien  à  Genève  ;  Riéger  ,  dodeur  en  médecine  à  Lan- 
caftre  en  Penfylvanie;  \Ç^ebster,  dodeur  en  médecine  à 
Edimbourg;  Aufauvre,  dodeur  en  médecine  à  Vichy  ; 
Beerenbroeck  ,  dodeur  en  médecine  à  Bruxelles  ;  Beau¬ 
vais  DE  Preau  ,  dodeur  en  médecine  à  Orléans;  Dégland, 
dodeur  en  médecine  à  Rennes  ;  Jeudry  ,  dodeur  en  mé- 
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éeciiie  à  Ernée  dans  le  Maine  5  MuniCks^  doaeur  en 
médecine  à  Groningue  ;  Flaugergües  fils,  phyficien  à 
Viviers  ^-Durand  ,  doaetir  en  médecine  à  la  Pommeraie- 
fur-Sénré;-  DE  Marsak  ,  €oaeur  én  médecine  à  Beauvais  ; 
DU  BévÉm ,  doaeur  en  médecine  à  Clifîon  tn  Bretagne. 

Parmi  les  liaîfons  qu’une  cbrrefpondànce  étendue  nous 
a  procurées ,  aucune  ne  nouë  à  plus  flattés  que  celle  dont 
monfeigneur  le  duc  de  Modène  a  bien  voulu  nous  offrir  les 
avantages  dans  les  étatsî'Ce  prince  nous^âdreflé  des  lettres^ 
patentes  y  fignées  de-fa  main  ,  qui  établifTent  une  correfpoii- 
dance  dont  '  la^fôrmê  eft-exàâement  déterminée  entre  des 
médecins  de  fon  duché,  ‘qu’il  a  nommés  luhmême,  &  la 
Société  royale  de  médecine.  Nous  côhfervons  cette  pièce 
comme  un  monument  honorable  pour  nous  &  pour  la  mé- 
decine  en  général  ,  aux  progrès  de  laquelle  Tinflitution  de 
cette  correfpoHdance  efl:  Ijpéciaiement  deftinée. 
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ÉLOGE  DE  M.  LINNÆUS. 

C harles  Linnæus,  chevalier  de  Tordre  royal  de  Lu  le  2 3  févnfn 
rétoiie  polaire ,  premier  médecin  du  roi  de  Suède, 
profeffeur  de  médecine  ôc  de  botanique  dans  Tuniverfité 
d'Upfal ,  un  des  huit  afibciés  étrangers  de  racadémie  royale 
des  fciences  de  Paris,  des  académies  de  Montpellier ,  de 
Touloufe  ôt  de  Marfeilie ,  de  la  fociété  royale  dé  Londrés  , 
des  académies  de  Berlin ,  de  Pétersbourg^  de  Stockholm  j 
d’üpfal,  de  Bologne,  de  Florence,  de  Berne,  d’Edimbourg, 
de  Tronhiem  en  Norvège ,  de  Rotterdam  ,  de  Philadelphie  > 
de  celle  des  Curieux  de  la  nature  Ôc  de  celle  de  Zéelande 
C  1],  naquit  le  23  mài  1707,  dans  la  province  de  Smo- 
lande  ,  en  Suède ,  de  Nicolas  Linnæus ,  miniftre  de  la  paroifle 
de  Stembrohalt ,  &  de  Chriftîne  Broderfon. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  tTannoncions  point 
lé  favânt  auquel  cét  éloge  eft  confacr^  avec  le  titre  de 
chevalier  Von-Linne  j  mais  ayant  à  choifir  entre  deux  nàms  , 
dont  Tun  a  été  illuftré  par  les  fciences ,  &  l’autre  créé  par 
la  faveur ,  nous  avons  dû  préférer  le  premier. 


61^*  ^  pendant  «juel^ue  temps  {êcrétaire  de  racadémie 

^yyy  -  y^* 
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Le  goût  de  la  botanique  étoit  en  quelque  forte  inné  ' 
dans  fa  famille  ;  foli  père  s’amufoit  à  cultiver  des  plantes. 
M.  Lirtnæus  refîentic  dès  fon  enfance  le  defir  le  plus  preflant  / 
de  leis  étudier  &  de  les  connoître.  Les  talens  diftingués  qu’il . 
avoit  reçus  . de  la  nature  pour  ce  genre  de  travail,  &  la  ' 
brillante  réputation  quefes  fùccès  lui  ont  acquife,  démon-' ^ 
trent  aflez  l’injuftice  àc  la  fauffeté  de  l’affertion  par  laquelle 
un  favant  profelTeur  *  taxoit  de  médiocrité  tous  les  fujets 
qui  fe  dellinoient  à  l’étude  de  la  botanique.  Gëtte  fcience 
préfente%n  effet  une  multitude  d’objets  qui  n’exigent  que 
delà  mémoire;  mais  plus  ces  détails  font  nombreux  & 
variés,  plus  il  eft  difficile  &  important  de  les  comparer, 
de  les  claffer  &  d’en  apprécier  les  rapports.  Sous  ce  point 
de  vue,  un  botanifte  peut  être  un  grand  homme  ;  &:  c’eft 
ainfi  que  M.  Linnæus  doit  être  cQ.nfidéré.  7 

En  1717,  il  fut  envoyé  au  coilègé  de  Vexio,  feule 
ville  de  là  province  de  Sniolande.  Ses  maîtres  eri  furent 
peu  fatisfaits  ;  iis  atcribuèrént  au  défaut  de  difpofition  ôt 
d’aptitude  ,  une  indifférencé  pour  leurs  leçons ,  qui  n’étoit 
due  qu’à  rardeur  avec ‘laquelle  M.  Linnæus  fe  fentoit  en¬ 
traîné  vers  un  autre'  travail.  Son  unique  plaifir  étoit’  de 
'  parcourir  les  çahipâgnes  voifines ,  pour  y  recueillir  des 
pîaiites  ,  &  toute  fpn  ambition  fe  bornoit,  difoit'il_,  à  pou¬ 
voir  acquérir  affez  de  connôiffances  pour  parvenir  un  jour 
'  à  être  chargé  du  foin  du  feul  jardin  de  botanique  hn  peu 
confidérable  qui  fût  alors  en  Suède,  &  qui  appartenoit  à 
M.  Rudbeck.  \ 

En  1 7.27  ,  il  vint  à  Lund  en  Scanie ,  dans  le  deffem  d’y 
achever  fës  études.  Il  connoiffoit  déjà^es  végétaux  -  deiplu- 
fieurs  provinces,  fans  avoir  jamais  lu  dans  aucun  autre 
livre  que  dans  celui  de  la  nature.  Il  trouva  enfin  chez  le 
doaeur  Kllian  Stobæu s,  médecin  &  favant  antiquaire,  di-^ 
vers  traités  de  botanique ,  &'il  les  dévora  avec'  cette  avi- 


^  Kaw  Eoërrhaave. 
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àité  que  donne  ia  jouîlTance  d’un  plaifir  dedré  depuis  long¬ 
temps.  V  tt  r  1  rM  - 

M.  Linnæus  fe  rendit  Tannée  fmvante  à  Uplal.  Ulaus 

Celfîus  M  >  oncle  du  célèbre  aftronome  de  ce  nom> 
conçut  pour  lui  cet  attachement  que  les  grands  talensînT- 
pirent,  &  iT  lui  ouvrit  une  bibliothèque  riche  dans  tous 
les  genres ,  &  fur-tout  en  hiftoire  naturelle. 

_ Le  célèbre Rudbeck ^  accablé  d’années,  continuoit  d’en- 
feignerla  botanique  à  Upfal.  Auiïi-tôt  qu’il  connut  M.  Lin- 
næus ,  il  lui  confia  les  fondions  de  fa  chaire ,  dont  le  nou¬ 
veau  profelTeur  s’acquitta  de  la  manière  la  plus  diftinguée. 

Un  fuccès  aufii  brillant  enflamma  fon  courage  ;  il  avoit 
alors  vingt-trois  ans.  Lorfqu’il  eut  fait  pendant  deux  an¬ 
nées  le  cours  de  botanique,  il  communiqua  à  la  fociété 
royale  d’üpfal  le  défir  qu’il  avoir  de  voyager.  Son  génie 
vif  ôc  bouillant  auroitéu  peine  à  le  concentrer  dans  une 
fphère  dont  tous  les  points  lui  étoient  connus.  Il  favoit 
que  celui'  qui  n’a  jamais  confidéré  que  des  objets  d’hiftoire 
naturelle  réunis  pour  le  luxe  ,  &  rangés  fuivant  une  mé¬ 
thode  ,  efi  plutôt  un  curieux  qu’un  naturalifte ,  il  regar- 
doit  ces  riches  coileèlions,  pout  lefquelies  on  a  mis^Tancien 
^  le  nou  veau  monde  à  contribution ,  comme^ une  forte  de 
chaos  où  les  Individus  que  le  plus  grand  éloignement  fé- 
pare,,fe  trouvent  fouvent  confondus;  où  fituation  des 
lieux ,  la  pofidon  des  corps  envirbnnans ,  la  forme  même  des 
fubftances  n’étant  point  confervées  ,  tout  eft  altéré  êc  fou¬ 
rnis  à  l’empire  de  Tiniagination.  M.  Linnæus  fentit  combien 
un  pareil  afiemblage  eft  infufiifant  pour  former  un  obfer- 
vateur,  ôc  il  defiroit  de  le  devenir. 

^  Il  connoïflbit  déjà  la  province  de  Smolande  &  la  Sca- 
nie;  il  avoit  même  éprouvé  dans  cette  dernière  un  accident 


littérature  orientale;  II 

cette  éfnflp  Uplal,  $c  il  ^y;oit i§u  allier  |  :paru  en  174?  un  ouvrage  de  lui  intitulé 
&  Hkrohotanicum,  ^ 
ûe  1  hifioire  naturelle.  Il  étoit  auffi  très-  J 
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auquel  il  s’en  eft  peu  fallu  qu’il  n’ait  fuccombé.  En  her- 
borifant  en  1728  ,  il  fut  piqué  par  cette  efpèce  de  ver  délié 
qui  touriiiente  fi  fouvent  les  habitans  des  plages  marécageufes 
lituées  au  nord  de  la  Suède  ,  où  il  tombe  du  milieu  des  airs 
fur  les  corps  des  animaux ,  fans  que  l’on  connoiffe  la  fource 
funefte  qui  le  produit.  M.  Linnæus  en  a  gardé  un  fouvenir 
profond;  &  il  .en  a  confacré  la  mémoire,  en  donnant  le 
nom  de  furia  infernalis  à  l’animal  qui  lui  avoir  fait  courir 
un  fi  grand  danger  [3]. 

,  En  1732,  l’académie  d’Upfal  defira  qu’il  fît  un  voyage 
en  Laponie  *.  M.  Linnæus_parcourut ,  au  milieu  des  glaces 
&  des  frimats ,  ce  pays  où  la  nature  reflerrée  par  le  froid 
le  plus  vif,  ne  peut  donner  à  fes  produdions  tout  le  dé¬ 
veloppement  dont  elles  ont  befoin  :  il  publia  à  fon  retour 
la  fuite  des  plantes  qu’il  y  avoit  oLfervées  [4].  Pendant 
Thiver  fuivant  [y],  il  vifita  les  mines  de  la  Suède;  il  fut 
témoin -de  leur  exploitation  ,  ôc  il  communiqua  en  1733, 
dans  un  cours  de  docimafie  ,  les  connoilTances  qu’il  avoiî 
acquifes.  . 

En  1734,  le  baron  de  Reuterholm,  gouverneur  de  la 
Daléearlie  j  province  dont  les  habitans  jouilTent  encore  de 
cetté  force  Ôc  de  cette  rudeffe  que  donnent  la  nature  ôc  l’in¬ 
dépendance ,  pria  M.  Linnæus  d’y  faire  un  voyage  ôc  d’en- 
examin'er  les  .;,prôduâ;ions  ;  ce  qu’il  exécuta  avec  le  plus 
grand  foin.  Il  pénétra  même,  en  traverfant  les  montagnes 
les  plus  efcarpées  ôc  par  des  chemins  prefque  inacceflibles  , 
jufqu’en  Norvège  [(i].  Quel  fpeêlacle  pour  un  jeune  natn- 
jalifte  que  ces  contrées:,  où  les  hopimes  en  petit  nombre 
ôc  peu  induftrieux  n^ont  fait  que  les  changemens  nécef* 


[3]  Voyez  le  Syjiema  naturœ  ,  lo® 
édition,  vermes  inteflina..,  Fauna 
/uecica  2070  ,  &  les  Jfémi  de  Tacad. 
d’Z^fal ,  en  1774  »  par  M,  Solander.' 

*  Alpes  lapponieæ  nutriunt  plantas 
Alpiwn  helveticarum ,  pyrenaicamm  & 
fcoticAmm,  Flora  luecica. 


[4]  Flora  lapponîea.  i72  2--„22, 

[5]  En  1733.  , 

a  donné  la  delcrîpdojn  d’une 
itixne  de  cuivre  qu’il  y  a  obfèrvée  &  qui 
lui  a  prélenté  des  fîngulatités  intéref^ 
fentes*  * 
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de  M  i  d  e  c  î  N  e. 
faires  àleur  fubfiftance,  &  où  Tart  n  a  prefque  rien  défiguré  l 
il  eft  certain  d’y  retrouver  au  moins  les  traces  des  premières 
formes.  C’eft  dans  cette  école  que  M.  Linnæùs  a  puifé  fes 

premiers  élémens.  ,  /a  »  .  x  ^  ti 

En  173^  >  un  nouveau  théâtre  s  ouvrit  a  fes  yeux. 
voyagea  en  Danemafek,  en  Allemagne  dans  les  Pays- 
Bas  Autrichiens  ôc  en  Hollande.  Il  arriva  pendant  le  mois 
de  juillet  à  Harderovic,  où  il  fut  reçu  dodeur  [7]  ;  il  vint 
enfuite  à  Amfterdam. 

M.  Linnæus,,  que  fon  père  avoir  laifTé  fans  fortune,’ 
voyageoit  de  la  manière  la  moins  difpendieufc  &  la  plus 
inftruèlive.  Marchant  toujours  à  pied,  à  la  manière  des 
botaniftes,  muni  d’un  ftilet  &  d’une  loupe,  chargé  des 
plantes  qu’il  vouloir  conferver  6c  accoutumé  à  fe  nourrir 
des  alimens  les  plus  groîTiers,  jamais  on  n’acquit  tantde  gloire 
avec  fi  peu  de  frais. 

L’illuftre  Boérrhaave  ôde  doéleurBurmânn  [8]  connurent 
bientôt  le  mérite  de  notre  voyageur  ,  ôc  ils  lui  fournirent 
l’occafion  de  développer  toute  l’étendue  de  fes  talens,  en 
le  recommandant  à  M.  ClifFort,  qui  avoit  un  fuperbe 
jardin  de  botanique  à  Hartécamp.  M.  Linnæus  y  fut  ac¬ 
cueilli  de  la  manière  la  plus  flatteufe  ,&  l’illuftre  amateur 
qui  le  reçut  fi  bien ,  le  combla  de  préfens ,  Ôc  le  fixa  pen¬ 
dant  plufieurs  années  dans  fa  maifon  ,  en  cachant  toujours  , 
fous  le  voile  de  la  délicateffe  la  plus  fcrupuleufe,  tous  les 
fervices  qu’il  lui  rendoit. 

Quel  bonheur  pour  M.  Linn^us  d’être ,  à  vingt-huit  ans  ; 
en  quelque  forte  le  maître  d’un  jardin  orné  des  plantes  les 
plus  précieufes,  où  l’art  favoit  produire  tous  les  degrés 
de  chaleur  néceffaires  au  développement  des  végétaux ,  ôc 
dans  lequel  enfin  tout  obéiflbit  à  fes  difpofitions  !  Quel  plaifîr 
aufîi  pour  M.  ClifFort,  de  polFéder  au  milieu  des  plantes  qu’il 

tjl  publia  pour  &.  réception  une  ■  [8]  Le  dodeur  Burmaiin  ctoifealoïs 

ies  fièvres  :  Bijfertàtiù  |  ptofelTeür  de  botanique  à  Leyde,  ^ 
Harderovici,  1755,  | 
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cultivoit,  l’homme  qui  lui  fembloit  être  né  pour  changer 
la  face  de  la  botanique  1 

M.  Linnæus  fit  le  meilleur  ufage  des  fec^urs  ôc  des  faci¬ 
lités  qu’il  y  trouva.  If  publia  pendant  fon  féjqu*»*  a  Hartécamp 
un  grand  nombre  d’écrits  qui  annoncèrent  i.'yAe  moment 
la  place  qu’il  devoir  occuper  parmi  les  plus  illuftres  bo- 
taniftes. 

Son  premier  ouvrage  fut  le  fruit  de  fes  réflexions  fur 
le  fyftême  de  la  nature.  Rien  ne  prouve  mieux  l’ordre  ^  ôc 
renchaînement  de  fes  idées  que  cette  produdion  ^  qui  a 
été  en  quelque  forte  la  première  ôc  la  dernière  dont  il 
fe  foit  occupé.  En  1735  ,  ce  traité  confiftoit  feulement  en 
fept  tableaux  [p]  :  depuis  cette  époque  ^  il  en  a  paru  onze 
éditions  très-augmentées,  dont  plufieurs  ont  été  foignées 
par  des  favans  du  premier  ordre  fio],  tels  que  MM.  Ber¬ 
nard  de  Juflieu  [i  1] ,  Hartmann  Ôç  Gronovius.  Ea  dernière  ; 
qui  a  été  faite  en  177^ ,  eft  la  plus  compiette  ;  elle  offre  le 
pian  le  plus  vafle  éc  le  plus  hardi  que  l’on  ait  publié  jufi 
qu  ici  fur  les  trois  règnes. 

M.  Liunæus  a  placé  rauteur  de  la  nature  en  tête  de  fon 
fyftême.  Dieu  lui-même  eft  exprimé  par  une  phrafe  qui 
renferme  fes  principaux  attributs.  Les  aftres  qui  roulent 
avec  majefté  fur  nos  tètes ,  le  globe  que  nous  hahitons  & 
les  éiémens  des  cot  ps  naturels  font  examinés  fucceflivementj 
Ôc  décrits  par  une  fuite  d’expreffions  mefurées  ôc  fenten-, 
tieufes.  L’homme  confidéré  dans  les  quatre  parties  du  monde 

{93  li  y  a  ajouté  ,"  en  un  8*  |  Il  eft  néeeSaire  3e  remarquer  qu6 

tabieau  méthodique ,  qui  contient  la  ma-  Ton  n’a  tiré  qt^’un  petit  nombre  d’exem- 
rière  d’expoïèr  les  propriétés,  les  attri-  plaires  de  chaque  édition  :  ainfi  M.  Lin- 
buts  &  les  divisons  d’un  fîijet  quelcon-  næas  étoit  à  portée  d’ajouter  lès  nouvelles 
que.  C’eft  un  tr«s-beau  plan  de  travail  & ,  obfervatîons  toutes  les  fois  que  l’on  réim- 
d’analyfè  ,  auquel  il  s’eft  prelque  tou-  primoif  cet  ouvrage, 
joui  ^conformé  dans  la  lùite.  .  [MlM.-B.d£juffieu  a  ajouté  les  nôms 

[to]  ^nno  1740,  HolmïcB;  1740,  François  à  l’édition  qu’il  a  foignée.  Le 
;  ^fiemanaturœ  ne  tronMoit  encore  à 

HolmtÆ î  1.75  3»  «ette époque qu’«n  Un  fêul  volume in-S®* 

Molmiœ  ;  ,EeipJzce  ;  - 
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&  les  quadrupèdes  fbntenfuite  rangés  en  fept  ordres  fi  2^5 
à  raifon  des  différences  &  des  rapports  qui  exiftent  entre  les 
parties  les  plus  effentielles  à  la  maftication  ^  à  la  digeftion  ^ 
à  Talaitement  &  au  déplacement  de  Tindividu,  telles  que  les 
dénts  ,  les  maramelles,  les  eftomacs  ôc  les  extrémités;  Les 
dents  offrent  fans  doute  un  caraélère  commode  ;  mais  ce  qui 
auroit  dû  empêcher  M.  Linnæus  d'en  faire  fon  premier  chef 
de  divifion,  c  eft  queThomme  &  la  chauve-fouris  fe  trouvent 
alors  néceffairement  dans  un  même  ordre  j  auquel  il  a  donné 
î^nom  déprimâtes  II  ^  n  avoir  pas  réfléchi  que  la  pré- 
fence  d'une  même  partie  dans  plufieurs  animaux  ne  prouve 
nullement  qu'ils  puiffent  fe  rapprocher  d’ailleurs.  Ceft  fans 
doute  parce  que  cette  vérité  n'eff  pas  affez  connue  j  que 
plufieurs  naturaliftes  ont  établi  des  genres  dont  les  efpèces 
font  fl oppofées  entr'elles.  Les. becs  &  les  pieds,  dans  les 
oifeaux  [14]  ;  la  manière  de.fe  mouvoir,  de  refpirer  &  de 
nager  ,  dans  les  amphibies  [i  5]  &  dans  les  poiflbns  [i 
le  nombre  &  la  nature  des  ailes  ôc  des  étuis  dans  les  infec¬ 
tes  C 1 7]  ;  l’état  de  mollefle ,  là  nature  de  la  fubflance  qui 


'  [ix]  1®.  Primates}  z^»hruta}  3®. 
feras  ;  glires  ;  %°,pecota  }  6°,  hel- 
luæ  }  7’’ ,  cete. 

Ces  divifîons  ont  l’inconvénient  de 
n’être  point  affez  nombreulês  :  elles  ont 
conduit  ]VÎ||Linnatus  à  plufieurs  invrai- 
lèmblances. 

{13]  Chi  répond  à  cette  objedlon  ^ue 
M,  Linnaeas  ,  en  plaçant  la  efauve-fou- 
ris  auprès  de  Thomme ,  a  leulement 
voulu  dire  qu’elle  a  les  dents  dilpofèes 
d’une  manière  analogue  ;  mais  alors  il 
re  falloit  pas  donner  à  cet  ordre  le  titre 
de  primates  y  qui  ne  peut  convenir  aux 
animaux  que  là  méthode  l’a  forcé  de 
rapprocher  de  l’homme,  ^o us  ce  point 
de_  vue  J  l’ouvrage  en  ^tîer  ne  devoit 
point  être  intitulé  Syjîema  natures  y 
puilque  loin  de  contenir  une  méthode 
naturelle  ,  celle  qui  y  elî  adoptée ,  eft 


en  beaucoup  d’endroits,  artificielle  & 
arbitraire. 

[143  Ses  divifions  pour  les  oifeaux 
font  les  fuîvantes  î  x°,  accipitres  }  i®. 
picas}  3°.  anferes  }  4°.  gr ailes }  5®, 
gallines  };  pafferes, 

[J5]  1°.  Reptiles  pedati  fpirantes 
ore ;  .ferpentes apodes fplràntes ore } 

3®.  nantes  fpir antes  hrdnchiis,  M.  Lin- 
næus  a  confondu  (  &  beaucoup  d’au¬ 
teurs  après  lui  )  l^amphibies  &  lesrep- 
I  tiles,  quoiqu’il  beaucoup  de  difFé- 
I  rence  entre  ces  deux  ordres  d’animaux. 

S  [16]  La  divifion  des  poiflbns  eft  la 
\  fiiîvante  :  i  apodes  ;  z  ®.  jugulares  } 

3®.  thoracici}  4®.  abdominales, 

[17]  î®.  Çoleopteres }  z° „hemipte-^ 
^ res  }  $°.  lépidoptères }  4°.  nevropteres } 
5®.  hyménoptères  }  6'",  diptetes  }  •j^.ap’^ 
teres.  M.  Linnæus  a  fait  moins  de  genres 
I  que  M.  Geof&oi, 
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fert  d’appui,  ôc  le  nombre  des  valves  dans  les  vers  [i8]; 
font  les  principaux  caractères  que  M.  Linnæus  a  cboifis.  Il 
a  difpofé  les  plantes  fuivant  la  méthode  fexuelle  * ,  qu’il 
auroit  étendue  à  tout  le  règne  animal,  fi  un  motif  de 
pudeur  ne  Tavoit  retenu. 

M.  Linnæus  eft  un  des  premiers  qui  aient  rangé  avec 
un  certain  détail  les  divers  minéraux  en  claffes  Il 
a  de  plus  le  mérite  d’avoir  donné  pour  bafe  de  fes  divi- 
fions ,  les  formes  de  trente-neuf  cryftallifations  bien  dé¬ 
terminées.  On  fait  combien  cette  idée  eft  devenue  féconde 
entre  les  mains  des  cHimiftes  Ôc  des  minéralogiftes 
C’eft.  à  M.  Linnæus  qu’on  en  doit  la  première  exécutions 
Telle  eft  l’efquifîe  d’un  travail  immenfe,  dans  lequel,' 
quoique  l’ordre  Ôc  la  diftribution  pèchent  en  quelques  en¬ 
droits,  les  détails  bien  préfentés  font  fi  nombreux,  quon 
ne  peut  lui  refufer  les  plus  grands  éloges.  Il  eft ,  à  la  vérité^ 
écrit  d’un  ftyle  trop  concis  ôc  quelquefois  obfcur  ;  de  forte 
que  cet  ouvrage,  qui  a  plus  befoin  d’être  étudié  que  d’être 
lu ,  a  peut-être  un  inconvénient ,  fait  fur-tout  pour  être 

nombre  lùlElànt  de  divîiîonsprîneipales# 
Aînfî  U  a  confondu  enlêmble  les  cryilal^ 
lilâdons  &  les  J^illieidia ,  "les  gypfe# 
ôriés  &  les  féléniïes.  ^  ’ 

On  trouvera  dans  la  Miner alogU  de 
M.  Jean- Antoine  Scopoii,  depuis  la  pagt 
i?  juKqu’à  la  pagerg  ,  un  mpofë  très-, 
bien  fait  des  différens  fyfiêmes  de  mii 
néralogie,  Pragce , 

[zo]  L’ouvrage  de  Vallerîus  fur  la 
minéralogie  eft  de  beaucoup  poftérieus 
aux  premières  éditions  du  Syfiema  na^ 
turœ  de  M.  Linnæus  ;  il  a  paru  en  1747» 
Dans  les  premières  éditions  du  Syjlè- 
ma  naturæ  ,  &  même  dans  celle  qui  a 
été  faite  à  Paris  par  M,  B.  de  Juftieu  , 
le  règne  minéral  étoit  placé  le  premier, 
les  végétaux  occupoient  le  fécond  rang  » 
&  les  animaux  le  troifîème  :  ils  occupent 
au  contraire  la  première  place  ,  &  les 
minéraux  la  dernière  dans  l’édiûon  de 

fenti 


[i 8]  I Intejtma ,•  z".  moUujca ;  3°.  1 

teflàcea;  4®.  lytophita  ;  5®.  \oophita. 

*  M.  Linnæus  a  Amplifié  fês  genres 
botaniques  dans  la  dernière  édition  de 
fbn  Syfiema  ndîiiræ.  Ayant  piufîeurs 
additions  &  correâions  à  faire  à  la  par¬ 
tie  des  végétaux ,  il  a  donné  fùcceffive- 
ment  deux  fiipplémens  connus  fous  le 
nom  de  Mantîfia  &  Mantifia  altéra. 
Les  botaniftes  étant  embarraués  pour  les 
comparer  avec  le  texte ,  M.  Murray , 
profefleur  de  botani^|||||||e  à  Gottingue  ,  a 
refondu  le  tout ,  &  en  a  fait  un  ouvrage 
complet. 

[iÿ]  Ses  principales  divifions  (ont  les 
Clivantes:  1°.  petræ  ^  3.°.v[iinerr?  ;  3®, 
fifiilia,  JDans  ces  trois  ordres  font  com¬ 
pris  les  pierres  vitrefoibles  ,  calcaires  & 
apyres,  les  fols  ,  les  foufres,  les  mé¬ 
taux  ,  les  pierres  compofées  ,  les  pétri¬ 
fications  &  les  terres.  On  peut  encore 
lui  reprocher  de  n’avoif  pas  établi  un 
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fenti  pat  une  nation  accoutumée  à  trouver  dans  fes  philo- 
fophes  autant  d’éloquence  que  de  profondeur,  celui  d’inl^ 
truire  en  parlant  toujours  à  refprit,  fans  rien  dire  à  i’ima- 
ginadon;  de  fatiguer,  d’ef&ayer  en  quelque  forte  la  mé¬ 
moire,  "en  lui  préfentant  à  la  fois  un  trop  grand  nombre 
d  objets  &c  d’exiger  de  la  part  des  ieéleurs  une  attention 
long-temps  fourenue^  qu  il  n’eft  pas  toujours  en  leur  pôu- 
voir: d’accorder,  îorfqu’on  na  pas  eu  foin  de  répandre 
quelque  agrément  fur  lafcience  dont  on  les  occupe. 

;  C’eft  fiir-tout  en  botanique  que  M,  Linnæùs  a  excellé* 
Doué  d’un  génie  ardent  &  entreprenant ,  fa  réforme  s’ eÜ 
étendue  fur  toutes  les  branches  dè  cette  fcîencè.  Elfayqns 
de  préfénter  en  abrégé  les  vues.  -  '  ;  ^ 

'  -Les  anciens  ne  favoient  pas^ mêrne  combien  il  eft  im*- 
portant  en  botanique  d’établir  des  caraâères  :  les  fyftêmes 
adbptés  depuis  Gefner  ,  ôu  n'’avoient  point  un  feul  or¬ 
gane  pour  bafe  dans  tout  leur  enchaînement  ,  ou  ils  étoient 
fondés  fur' des  parties  qui  ne  font,  point  êffentielles  aux  vé¬ 
gétaux.  Les  genres  n’étoient  point"  déterminés  avec  alfez 
d’exaüitude  ;  la  nomenclature  ne  reGonnoiffoiraucune  règle 
confiante,  &  les  phrafes  employées  étoient  trop  longues 
pour  fervir  de  noms  aux  plantes ,  &  t£pp  courtes 
indiquer  invariablement  les  efpèces.  Celui  qui  vouloît  évU 
ter  jces  ;défauts  ,:devoit  imaginer  un  nouyeau  fyflêmé  >  for¬ 
mer  une  nouvelle  liiite  de  genres  ,  créer  dès  noms  ^  dori*- 
nér  de  nouvelles  defcrîptipns  de  dix  rnille  plantes.  L’homme 
qui  a  çon<^u  un  projet  aüjfïi  vafte,  ppuvoit  être  regardé 
commê'  téméraire ,  avant  ;d’en«  aypîr  Coramencév  rèxécu- 
tion  ;  mais  :il  a  des  ;  droits]  à  notre  admiration  &  à  nott^ 
reconnoiflanCè s  il  a  réulïl.  En  '  vain  oti  lui  ;  reprochera 
quelques  erreurs;  dans  une  révolution  paréÜle,  on  doit 
etre  moins  étonné  de  fes  fautes  que  de  fes  fuccès. 

Ce  fut  en  17  ^  6,  que  M.  Linnæusfit  connoître  fon  fyflême 
^  botanique,  dans  un  tableau  mx^xvàé  Méthodes  fixuàlis: 
yingpquatre  figures  offrent  les  principales  divifions  de  fes 
c  aues  ;  &  ce  qui  annonce  avec  quelle  préciflon  fon  plan 
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étoit  formé  ,  c’eft  que  cet  ordre  n  a  éprouvé  aucun  chahge-  ^ 

ment  dans  les  nombreufes  éditions  qui  en  ont  été  faites. 

11  femble  que  M.  Linnæus  ait  voulu  juftifier  £es  grandes 
entreprifes  par  des  ouvrages  préliminaires.  Il  a  établi  dans 
un  traité  intitulé  F undàmenta  hotaràca  C21],  que  de  toutes 
les  fonctions  propres  aux  végétaux ,  U  n  y  en  a  aucune  pour 
laquelle  la  nature  ait  préparé  des  organes  au0i  conftans^ 
que  pour  la  reproduétiôn  des  individus  ;  que  par  confé* 
quent  la  ftrudure  &  la  proportion  des  étamines  &  des  pif-» 
tiies  doivent  former  les  principales  divifions  de  fesciaffes; 
que  les  genres  doivent  être  déterminés  par  les  organes  dé 
la  fruêtibçadon les  efpèces  par.  les  autres  parties  de  la 
plante  en  général,  &  les  variétés  par  les  ;  altérations  que 
le  fol  &  da  cuiture  peuvent  produire  dans  les  femences  de 
plante.  ^  ^  ^  . 

„  Apfès  avoir  donné  une  nouvelle  manière  de  divifer  les 

frQduéipns  du  régne  végétal,^ -Mi  Linnacus  a  ciafîé  les 
otaniftes  eux-mêmes  fa  ad,  dans  un  ouvrageintituléJ5i- 
kliothei^a  botanica  Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis 

Théophrafte  ,  y  font  caradérifés  &  rangés  en  neuf  fec* 
#pns 


-  fti]  L'oimage  îndtulé  Fundamenta  néràl  :  les  fécondes  les  plus  célèbres 
-i^taûnAvï  C  in.- J  ^ -de  54  pages  )  contient  concernent  les  ombelles  ,  les  grami- 
iBîi  abrégé  de  ceux  qui  font  intitulés  nées,  les  moufles,  les  champignons.  &  les 
Çritica  &  BibÜotheca  botanica  : 'ù  y  fougères,  M.  Linnaeus  a  annoncé  dans  la 
êft  auffi  fait  mention  des  vertus  inhé-  préface  de  cet  ouvrage  qu*il  travailloit 
Tentes  à  chaque  ef^ce  de  plantes.  àé]z.  \\zfynonymîe  ^  dont  il  avoit  for-. 

[^^}  Il  les  divifê  de  la  manière  fui-  mé  le  plan.  ' 

"^nt^  i  \^.cql^S<yresix'^,  methoâifiæi  [s4^  Toujours  plein  de'fon  fiijét,  M* 
3®,  ichnîographi  »  4“*  defcriptores ,  Linnaeus  s’eû  fèrvidans  la  préface  de  cet 
monographi  e  6®  curiajî ;  7“.  adonijîas;  ouvrage ,  d’ün  fîngulier  emblème  pour 
i  P®,  peregrihatores.  Ce  défîgner  les  différentes  phafès  &  les  pro- 
iraité  a  paru  en  17^6,  .  ■  grès  de  la  botanique ,  en  la  comparant  à 

{x5]  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  une  plante  que  les  Grecs  ont  cultivée 
1738.  .  Les  fyaêmes  y  font  divifés  en  avec  foin,  qui,  après  avoir  pouffé 
naturels  &  artificiels  ,  &  les  méthodes  quelques  tiges  à  Rome,  a  été  tranfeot- 
en  umverfelles  &  partielles.  Les  pre-  tée  en  Affe  &  en  Arabie,  oè  elle  a  lan¬ 
ières  font  relattves  a  ^  au  fruit,  x“.  à  gui  jufqu’au  douzième  fîècle.  Rendue  à 
^  fleur,  3  .  a  la  fruâification  ea  gc-  TEuropè,  on  Ta  yue  ïé  fortifier  pendant 
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Llilftoire  des botaniftes la  néceflairement  conduit  à  celle 
de  leurs  fyftêmes,  qu^il  a  expofés  dans  fon  traité  intitulé 
CLafTes  plaiitarum.  La  première  divifion  renferme  ceux  qui 
ont  pris  les  parties  de  la  frudifîcation  pour  caradères  >  ôc  il 
les  appelle  orthodoxes  :  eeux  qui  ont  fuivi  une  méthode 
contSre,  font  placés  dans  la  fécondé  divifion  ;  il  les  rejette: 
comme  hétérodoxes,  Kva£\  M.  Linnæus  regardoit  l’étude  de 
la  nature  comme  une  forte  de  religion,  dans  laquelle  il  avoic 
peut-être  le  défaut  de  n  être  pas  affez  tolérant. 

L*art  da  donner  des  noms  devient  important /lorfqué 
l’on  a  un  grand  nombre  d’individus  à  examiner  [2  yd*  R^i, 
Rivin  &  Tournefort  [ad]  avoient  corrimencé  à  changer 
l’ancienne  nomenclature  dés  plantes  ;  rnais  aucun  n  a  porté^ 
dans  cette  réforme  le  courage  êc  l’intrépidité  de  M.  Lin- 
n«us  Tous  les  noms  compofés  de  deux  mots  grecs  ou 
latins  [27]  ,'  ceux  que  la  chimie  ou  une  autre  fcience  étran¬ 
gère  avoir  pu  introduire,  ceux  qui  avoient  été  défigurés 
pour  défîgner  quelque  anio^e^  ceux  enfin  qui  avoient  été 
créés  pair  d’autres  que  par  des  bOtaniftes  ,  ont:  été  con¬ 
damnés  à  l’oubli  le  plus  abfolu.  M.  Linnæus  a  confervé 
tous  les  rïoms  de  botaniftes,  donnés  à  des  plantes  £28] ; 
mais  il  a  pfofcrit  ceux  des  autres  favans  qui  jouifîbiènt  des 
mêmes  honneurs  î  il  n’â  pas  même  refpeêlé  les  noms  con- 
facrés  au  culte  de  quelques  faints.  Les  aftronomes  &  les 

trois  ficelés  la  fin  du  (êi4ème  j  une  cujus  matef  efiharharles\  paur  üutd^ 

fleur  a  paru ,&  deux  fiiivans  ritas  & prfEjudiciumnutriic,  \  ' 

elle  s’eft -couverte  de  fruits.  '  [z7]  Amfî  le  mot  hdladona  é  été 

[^5.]  ^ommàfi  nefcisy  périt  cogni''  changé  par  M.  Liiinæas  en  celui  à^dtro^ 
tio  rerumi  lsmo&,  ^  Il  a  rqettéies  noms  qui  finifl^nt  en 

Confiifisnomimbus\omnia  conjundi  aides  ^  &  ceüjt  formés  d’un  adjeatf  8s 
necejfe  efi,  ^  d’jun  fiibflantif.  L’ouvrage  intitulé  Cr/- 

[i  f  ]  Il  s’éleva  à  cette  époque  des  diC-  tic  a  hotanica  a  été  publié  601734:  c’eft 
tentions  parmi  les  botaniftes  ,  au  lùjet  la  quatrième  partie  de  tes  Fundamentd 
des  noms  qüe  l’on  devôit  donner  à  cer-^  hotanicct. 

^nes  planms,  La  nomenclature  de  [28]  Il  à  même  propofé  une  fiiîte  de 
±  our^fort  &t  préférée.  ^  noms  de  botaniftes  anciens  8c  modernes., 

La  nomenclature  botanique  de  la  qui  peuvent ,  telonlui  ,étre  donnés  à  de^ 

plupart  des  auteurs  eft ,  dit-il^  un  chaos  I  plantes, 

D  2 
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anatomiftes  ne  prodiguent  pas ,  difoit-il ,  les  droits  qu’ils 
ont  à  l’immortalité.  Les  botaniftes  devant ,  félon  lui,  agir 
de  même,  il  s’eft  élevé  avec  force  contre  un  ufage  qu’il 
taxoit  d’ufurpation.  Piufieurs  hommes  célèbres  ont  été 
exclus  ôc  mécontens.  L’ouvrage_  intitulé  Çrfrica  botanica^ 
dans  lequel  il  s’eft  montré  fi  févère  [2p] ,  eft  devenu  pour 
lui  une  fource  de  divifions  ,  &:  il  a  eu  pour  ennemis  tous 
les  fa  vans  dont  il  avoit  choqué  l’amour-propre  :  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  orit  parlé  avec  impartialité ,  auroit 
feulement  defiré  qu’il  eût  montré  plus- d’égards  pour  les 
noms  donnés  par  Tournefort  &  par  Plumier.  Piufieurs  ont 
interprété  cette  conduite  d’une  manière  peu  favorable  à  fa 
mémoire  ;  ils  l’ont  accufé  d’avoir  voulu  augmenter  fa 
gloire  en  déprimant  celle  de  ces  deux  grands  hommes  ,  ôc 
ils  ont  cru  rendre  leur  çaufe  plus  intéreffante,  eri  fe  préfen- 
tant  comme  enveloppés  dans  la  rnême  injuôiee^: 

;  Mais  les  difficultés  irrkoient  M.  Linnæus  yiloin  de  le 
rebuter.  C’étoit  peu  pour  lui  d’avoir  fait  les  innoyations 
dont  nous  avons  rendu  compte  ;  il  imagina  un  grandi 
nombre  d’expreffions  qui ,  en  renfermant  beaucoup  d’idées 
en  peu  de  mots  ,  rendent  les  defcriptions  ^plus  courtes  êç 
plus  faciles.  Les  élémens  de  ce  nouvel  idiome  ^  qui  a  été 
adopté  dans  prefque  toute  l’Europe ,  font  confignés  dans 
un  ouyrage  intitulé  PJùlgfophia  bommcff,  fsoft.  Il  ferok 

n  faut  rendre  à  M.  Linnieusune  ne  fôlt  pas  écrit  avec  autant  de  clatté 
|pftice  ,<|ul  lui  eft -dûe  j  en  annonçant  que  Vifagogè  ad  rem  herbariam' Ae 
gu’ii  a  rétabli  beaucoup  de  noms  anciens  Tournefart ,  qui^  vraiment  un  modëlé 
§ui  étoiçnt  tombés  dans,  poubli  &  aux-^  dans  ce  genrev^.Linnaeus  .s’eft' con* 
^uels  pn  avoit  jtùbftitué  .des  noms  non-  tenté  de  préfenter  des  idées  fécondes  & 
Vea:ùx  &  vraiment  défeâueux.  il  a  fiir-  hardies,  qui  avoient  peut-être  befoin 
beaucoup  puifë  d'ans  lee^  auteurs  d’être  développées  avec  plus  de  méthode, 
grecs.  Ses  coups  de  pinceau  ont  prelque  tou-» 

[3  0]  M.  Lînnaîus  a  réuni  dans  ce  ià-  jours  été  des  coups  de  maître  f  mais  après 
yant  traité  (k%  Fundamenta  ^  Critica.  avoir  fortement  exprimé  les  principaux 
&  Bïbliotheca  hoianica  avec  les  Claffes  traits  de  fes  tableaux ,  entraîné  par  foa 
plantarum,  &  des  vues  nouvelles  &  ardeur  naturelle  ,  îl  (êmble  qu’il  n’ait 
très-intéreffantes ,  que  (èsioUvrages  pré-  pas  voulu  prendre  la  peined’y  mettre  U 
icédens  ne  renferment  point.  On  ne  peut  dernière  jnam*  ^ 

♦’empêçhçr  de  regretter  en  le  liûnt^u’il  I 
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à  fouhaiter  -que  les  termes  dont  M;.  Linn^us  s^eft  Tervi , 
fuflenc  toujours  aufli  clairs  qu  ils  font  p^cis  ;  mais  n  eft-ce 
pas  trop  exiger  d’im  feul  homme  >  qu  il  crée  une  langue, 

&  Qü ilia perfeaionne  em même  temps  [31]?  ^ 

\  Après  avoir  établi  ces  prineipes ,  M.  Linnæus  fit  enfin 
eonnoître  fon  fyftême  de  botanique  Ôc  fes  genres  dan^  toute 

leur  étendue.  _  :  ^  «  .  .  1  i 

^  Suivant  Conrard  Gefner  ceft  principalement  par  les 
parties  de  la  fruaification  que  l’on  peut  déterminer  les  ., 
genres  des  plantes,  Gæfalpin  ,  Mqrifon  ôc  Tournefort.  ont 
développé  de  plus. en  plus  cette  vérité  ;  mais  il  y  a  encore 
loin  deV  cette  aflertion  à  la  connoiflance  du  fexe  des.vé-! 
gétaux  5  ôc  au  fyftême  dont  il  eft  la  bafe.  L’Ailemagne- 
a  difputé  à  la  Suede  la  gloire  de  cette  application  ;  Ôc  l’on 
a  vu  en  l  yj  o  Heifter  faire  réimprimer  une  lettre  écrite  en 
il  70 2  à  Leibnitz  par  le  do^ur  B urckard C3 2] ,  dans  laqueli© 
ce  dernier  >  décrit  les  anthères  Ibus  le  nom 
féminaUs  ^  le^  a  confidérées  comme  pouvant  ,  par:lêurs> 
différences,  luffire  raux  divifions,  d’une  méthode.  '  -i 
-  Au  milieu  de  cette,  difpute,  que  la  jaloufie^  toujours 
adroite  a  chercher  &  à  trouver  des  prétextés  ^  fiifcitoit 
adVl.-|Ldnnæus^,j.Ge-^fayanprie>  piusç  équjtaMe. 

fés;  adveriaires.  Il:  attribua  au.  cdl^C;  Vaillant 
dVvoit.-,expofé ,  de  la  manière,  k.  plus  .exaêie  Ac^^d^^^ 
trraie  ,  I2.  ftruéture  :  ôc  l’ufage  des  ^  parties  fexuellés  *  cfês 
plantes.  A  la  vérité ,  le  traité  de^  ^urckar^k  pâni'-^uîn 


■  a  annôfîcéjdanfîa  préface 

ffàité  intîïülé  PkÜofopMd  'hoimica^ 
qu'il  travaiiioif  à  i’oiivràgé  qu'il  à  pu- 
Wié  enfiîite  avec  té  nom  de  Spécies 
jplantaium,  '  ' 

*  Woye7.  C&  Lettres pofihumei.^^/ 

.  [3^3 

n'a  pas  d’autrè<but qüe'  de  déprimer: 
la  gloire  dé  Ml  LinhaéüS,  À  p  vérifé  ^ 
il  eft'  âffel''  tien  prouve  que  "Baüliin 
Malpighi  ,  Mëhzeï  ‘ ,  '  'Câniéràîiüs'  V 


V^dl^m?d  ,  T^ijî^ 

neftirt  ^  V 4’'ôni.  ignore  1^'  ; 
détaiis  relatifs  a  pMffeûrfdr^ànes  jixijé^^^ 
des  plantes  ;  inaîs  ce  qiuè  l’an  né  pe'ué" 
refuèr  à  M.  Linnæus  ,  c’eift  1  qu'il  a  mîs’^ 
cette  fonéïîoni  dâns,la  plusl  grande 
dénee qü-’U'f'â  démontrée  lèW^ 

vdgétau  X  qur_e4:ïdft t  ppù  rvusl,^  &  qu’il 
fait'  connoure:  lif  _ôf  ùâure^de  -  toutes^  If»  1 
pattièà  qnixkirt  àéftméeéii'^  l  -  l  /  -  Il .  ^ 
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ans  avant  le  ^ifcOurs  du  profefî^r  françois"^;  m^s  on  n6 
pourra  s’empêcher  de  porter  à  ce  fujet  le  même  jugement 
que  M.  Linnœus  ^  fi ,  fans  s’en  tenir  aux  datés ,  on  confulte 
Touvrage  du  premier,  dans  lequel  on  ne  trouve  quVne 
notice  très  abrégée  de  quelques  organes  fexuels  dés  plantes^ 
ôc  celui  de  M.  Y^iliant  /  qjai  en  a  décrit  les  difpofitiohs  Ôê 
les  mouvemens  avec  cette  chaleur  Ôc  cet  enthoufiafme  que 
le  plaifîr  d’avoir  obfërvé  le  premier  une  fuite  de  phéno- 
.mènés  intérelTans  5  peut  feul  infpîrer. 

Toutes  les  parties  de  la  fruêlification  avoient  à  peu  près 
la  même  valeur  aux  yeux  de  Toùrnéfott  ;  il  a  chbifi  la  cpj 
rolle  pour  bafe  deTon  fÿftêrne  ^  parce  quelle  efi:  d^s-^appâ- 
rente  ôc  qu’elle  fe  développe  de  bonne  heure  ;  mais  il  n’a 
jamais  Oublié  que  lés  gehréa  ôc  les  prineipes^d’une  méthode 
artificielle^  étant  purement  arbitraires ,  on  doit  s’én  écar¬ 
ter-  toutes' lés  &is Jqüe  dordre  ;ha^^^  i’exîgë  [5 0  AifiQ 
if  à  rangé  pîufîéurs  plantés  mdhopétaîes  parrifi  lés  liiiaéées| 
^nlf  qüOÎqiié  lésxârâêlêrés^géhériquès  difflent  être  pris  dahè. 

fleur  &  le  fruit  l' il  a  cepéndant  établi  des  genres  du  fé¬ 
cond  ordres  qu’il  càraÛérilbit  par  lés  tiges ,  les  feuilles  pu 
les-^râciues.^-' .  \  .  '  ; 
e;  M.-  tmnSeùS'  u  lÉôüyé"  cMis  les  organes  fexuels  des 
planter,  un-  grand  nmnbrd  dedaraétères  qui  étoîent  incon- 

ï>if<:ours  J^^^  îa.  )ftm0upi(^]  :des^V^çm  ç^  en  conclure  qu’il 

j^rs ,  leurs  âiffér,çnc<^  &  P^fugeM  exifie  ou  qu’il  puiiTe  exifler  un  rappro- 
'^léxtrspa^tiési^^onàncé^  &c.le  lO  Juin  chément  entre  lès  différens  ordres  des 
*757;  traduit  en  latin  &  imprimé  à  végétaux;  il  lèroît  d’ailleurs  difEcile 
‘^^ejàe'en'TTf^’^  ^  ^  ^  d’apporter  aucune  raîiôh  cônvaîncantè 

n^^^Oadi^îngue  en J^tanique  deux^  prflTentir  i^  nçceffité de  cette 

i  ^  'rfrétliodés'  ’  <f  éxpQfîtîdn  jan^lo'giç.  Xq  qwé  l’oîi  iÊÎt  d^  quadru-s 

l’^è^dàtirenè;  8^  Nutre  artificielle.  La;  jpe^s,  qùî  i^tiîes  moîn§'  n^ 
préüiière  fôppoîe  des  rapports  conftahs  ^îéux  cpnnus  , '&  éritre  ptufîeurs  or^ 

<fens  là  fornve  dans  là  firuélure,-  qui  dres  delqüels  on  ne  trouve  auçune  liâi- 
cbnduifent  par  des  nüahcës  iniênni>les  ,fbn ,  ^mble  jeter  des  doutes  iégitimes- 
d’bn  individu  à  çeüx  qui  le  précèdent  lùr  ^  la"^  goffibilitè  d’une  métliode  natu-> 
«fîe-fîiivéftt.;  Juiqu’îci^n  a  IréHe.  ^fTemès  bu  m^odes  artî- 

fanplles  nombreulès^rd^s  :  de^^  Æ'déUèsrfonr  ddnc  jndâpenfables  ;  mais' 
runifi)Tmité  des  .Garaa:er0;  Cemblép.rba-  ‘  il  ne  feùtles'dbnrièr  à:  lès  rèce voir  què 

ver  une  analogie  parfaîtè  r'inàîs  ces  bb‘“^  •gbur  çe  qu’qltes  Valent*  ^  ■ 

^ryations  ne  fcnt  pas  alTez  générales  - 
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nus  ’^  dont  il  s’eft  fêrvi  pour  la  divifîon  de  fes  clafles^  Ôc 
même  quelquefois  pour  déterminer  fes  genres*  Son  fyllême 
offre  dans  fes  treize  premières,  claffes  beaucoup  de  vrai- 
femblance  &  d’unité  j  mais  la  marche  de  ceUes  qui  fuivent 
eft  plus  difficile  &  plus  inconftante  [34]  i  quelquefois 
même  la  délicateffe  &  la  ténuité  des  parties  arrêtent  l’ob^ 
fervateur  dans  fes  recherches  [3  j].  Fidèle  à  l’ordre  qu’il 
s’eft  prefcrit ,  M.  Linnæus  s’y  eft  conformé  par-tout  avec 
rigueur  :  peut-être  auffi  auroit-il  dû  ne  point  employer  les 
expreftions  noces  ôc  àQpoligamiey  qui  paroiffent  peu  con^ 
venabies  aux  végétaux.  Avec  beaucoup  plus  d’étendue  dans 
Fenfemble  ,  ôc  une  précifion  beaucoup  plus  grande  dans  les 
détails ,  l’ordre  qu’il  a  adopté  s’éloigne  plus  de  la  nature 
que  celui  de  Tournefort  C  36].  G’eft  cependant  ce  fyftême 
ingénieux  ôc  plein  de  défauts  qui  lui  a  acquis  le  plus  de 
réputation  :  e  étoit  aufftcelùi  de  fes  ouvrages  dont  il  parloit 
avec  le  plus  de  complaifance.  Ainfî  un  père  préfère  fouvenü 

C34]Xiampnadelpliie, la  dîadelphîe  ,  quele(ÿftême  fondé  fîir  les  étamines, 
la  poliadelphie  &  la  polîgamie  offrent  qui  font  des  organes  effehtiels.  Mais  M, 
fes  plus,  grandes  difficultés  dans  la  diP-  Linnaeûs  a  préféré  dans  les  étamines  fes 
tribution  des  genres  Sc  des  elpèces.  caraâères  les  moins  eilentiels  ,  tels  que 

Il  sfétoit  élevé  une  difouflion  très- vive  le  nombre  ,  Ja  prcmortion  &  la  réunion* 
entre  Klein  ^  M.  Liflhaeus.  Le  premier  Tournefort  ,  en- diftinguaint  lès  plantes 
foutenoit  que  dans  plulîéurs  plantes  on  apetilés,  monopétaies  8r  polipét^es,  ai 
ne  trouve  point  de  véritables  étamines  ;  iailî  ,.ïanS  le  là  voir  ,  le  caraélère  le  piuJ  ' 
derlà  eft  venue  la  dénomination  ^Anàn-  effendél  dès  étamines ,  qui  eft  leur  fi- 
driaKUnii.  tuation  relativement  au  piftile.  Lbrl^ë 

[35]  Butckard ,  qui  a  écrit  (  pag.  1 1  f  la  corolle  eft  monppétale ,  elle  porte  or» 
de  fo  Dijptnation')  c^e  l’on  pou rroit  dinairement  les  étâmînes  ;  fi  elle  eft  po- 
établir  un  lyflême  for  le  foxè  des  plan-  lypétale  ,  les  étamines -font  attachées  au 
tes  ,  a  ajouté  (  page  i  ç  ç  )  que  la  fineiïè  même  point  que  le  piftile.  Dans  les  lèç- 
de  certaines  parties  lui  paroiffoit  cèpen-  tiens  ,  il  diftirigüe  les  jîlantes  qui  ont  le 
dant  rendre  l’exécution  de  ce  proiet  im-  fruit  enfoncé  dans  le  cdlice,.  de  celles 
ppffible  :  quomàm  partes  génitales  mi-  ^"ns  lefqüeUes  il  eft  eft  dégagé  ;  &  pat 
nàs^unt  confpeSæ  ,  nec  fpeclwitîum  ces  diôinâions  ,  les  étamines  attachées 
ûcuTos  facilè  afficiunt^  confultiùs  ejfe  au  calice  fo  trouvent  féparées  de  celles 
dicam  fi  earum  conformatîo  in  compa-  qui  font  portées  for  le  fopport  du  piftile, 
ratiQne  fiirpium  prœtermttaturi&ve-  Le  dpâeur  Alfton  d’Edimbourg  eft  un 
j^ularum  tcmîân  feminaliitm  y  fiius  de  ceux  qui  a  montré  ié  plus  d’attache» 
&itumer^  dttendatuh  ^  ,  ment  pour  la  méthode  de  Tournefort  :  il 

.  peut-etre  forpris  qn’üfte  l’a  cottforvée  dans  fos  ouvrages  &  dans 

méthode  fondée  for  la  corolle ,  partie  le  jardin  qui  lui  éiok  confiée 
toplement  acceffoirçjfoitplus  natureife 
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celui  defes  ènfans  qui ,  fans  jêtre  le  meilleur,  fait  le  mieux 
capter  fa  bienveillaxice ,  en  flattant  fon  amour-propre. 

;  M.  Linnæus  ne  s’eft  pas  borné  à  un  feul  fyftême;.  la 
fécondité  de  fon  imagination  lui  a  fait  trouver  dans  la  feule 
dîfpofition: des  calices,  des  caradères  fuififans  pour  établir 
une  nouvelle  méthode.  Magnol  avoît  xiéja  exécuté  le  même 
projet  , J  , mais  âl  avoir  été  forcé  de  -recourir  fouvent  i  la 
forme  du  fruit. 

Au  reûe,  c’eft  un  avantage  pour  les  progrès  de  la  fcience 
que  les  méthodes  artificielles  fe  multipiient  :  chacune  des 
parties  qui  leur  fert  -  fueceflivement  de  bafe*^  étant  bien 
connue  dans  les  végétaux.,  leur  firodure  &  leurs  rapports 
feront  enfin  mieux  approfondis;  nous  ofons  même  ^pérèr 
que  bientôt  la  connoiffancé  des  difiérens  organes  des  plan¬ 
tes  conduira  les  phyficiens.  à  une  méthode  plus  lavante^ôC- 
plus  fagé,:dans  laquelle  ;  J  fans  fe  reftreindre  à  un  feul  cà-; 
radère  principal ,  on  ;  les  .emploiera,  tous.^-  ôc  :on  les  dif^ 
pôfera  de  manière  à  faire  voir  que  la -botanique  ,  n’efi  pas 
feulement  Fart  de  nommer,  mais  celui  de'conndître  les 
végétaux.  Tel  .étoit  le  plan  dVnb.otanifte  célèbre  que'nous 
regrettons  ,  ôc  dont  la  perte  nous  feroit  beaucoup  plus 
fenfible',  fi  fon  travail  métoit  pas.  continué  par  celui  auquel 
il  a  tranfmis  'fêS'Connoifiances'  ôc  fes  takns. 

/  M.  Linnæiis  nV  pas  tout  a  fait  négligé  ce  qiïé  Ton,  ap¬ 
pelle  la  méthode  nàturellé,  li  a  publié  dans  cette  vue  foT^ 
xante-çinq  ordres  *,  à  la  vérité  fans  faire  part  des  motifs 
qyilçnp  déterminé.  Toutes  cesconfidérations  font  réunies 
dans  un jdé|||s  meilleurs  ouvrages ,  intitulé  Gênera 
mrurn  Si  l  ,  .T.:  ^  \  .  •  ■  •  '■> 

Tels  furent  les  travaux  dont  notre  académicien  projetta 
^  comrnenca  Fexécütiôn  pendant  fon  féjour  à  HartecaAp. 

Au  ajet  dçs  plante?  quî  refient  Çetteréflejcxon  donne.ünenouvelle  forc« 
4ont  ii  ^n’a  point  trouvé  le  rapproche-'  à  notre  opinion  ,  ïùf  la  grande  difficulté- 
taent  ■>  qum  rejîam  d’établir- uneiméthode  naturelle.  •  " 

Pene  ahfolvet  pl^t^^^ ,  pinniPus  mag^  [37]  Edition  de  1737  :  la  meilléurft 
ms  eut  Appollb  (  t  ragm.  meth.  n^t.  ),.  efi  çeHe  de  1 764,  . .  :  ‘  ‘ 

-  ■  Il 
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Il  étoit  jufte  qu’une  partie  de  la  gloire  qu’ils  lui  avoient 
acquife,  rejaillît  fur  le  Mécène  auquel  il  devoir  de  fi  doux 
loifîrs.  Il  donna  en  173(5'  la  defcription  du  bananier  qui 
avoir  fleuri  dans  le  jardin  de  M.  GlifFort.  Cette  plante 
fingulière  *  croît  naturellement  en  Afiè  &  en  Afrique. 
M.  Linnæus  l’a  rapportée  à  la  famille  des  palmiers. 

En  .i73p  il  fit  connoître  les  richefles  de  fon  proteéleur, 
en  publiant  la  defcription  de  foîi  herbier  &  celle  de  fbn 
jardin  de  Irotanique.  Cette  dernière  eft  ornée  de  trente- 
deux  planches  y  dont  les  deflins  font  très-élégamment  finis; 
elle  fera  pour  la  poftérité  un  gage  de  la  générofité  de 
M.  Cliffort  ôc  des  talens  diftingués  du  botanifle -dont  il 
a  vu  la  renommée  s’accroître  à  l’ombre  de  fes  bienfaits. 

M.  Linnæus  quitta  Hartecamp  vers  la  fin  de  l’année  1 7  3 
pour  achever  fes  voyages ,  ôc  U  reçut  avant  fon -départ  un. 
honneur  auquel  if  fut  très-fenfible.  Boërrhaave  le  cpnfuk 
fur  les  changemens  qui  dévoient  être  faits  dans  le  jardin  de 
botanique  de  Leyde.  La  France  ôc  P  Angleterre  lui  rèftoient 
à  parcourir,  ôc  il  n’avoit  point  encore  vu  Dillenius  nî 
M.  Bernard  de  Juffieu.  Celui-ci  fe  lia  intimement  avec 
M.  Linnæus,  pendant  fon  féjpur  à  Paris.' Gea  deux  hommes 
célèbres,  dont  l’un  étoit  le  feul  rival  que  l’autre  pût  re^ 
douter,  fe  réunirent  dans  plufieurs  herborifations.  L’impa¬ 
tience  ôc  l’adtivité  de  M.  Linnatus,;  qui  ne  difoit;  rien  fans 
chaleur,  oppofées  à  la  naïveté  ôc  au  feus  froid  de  M.  Bernard 
de  Juflieu ,  quLvoyoit  toujours  les  beautés  de  la  nature  avec 
des  yeux  également,  fatisfaits ,  durent  offrir  a  tous  les  deux 
un  contrafte  bien  étonnant.  Ils  fe  quittèrent  pénétrés  (l’une 
eftime  réciproque.  M.  Lînhæüs  ne  trouva  point  dans  M;  de 
Juffieu  un  adniirateur,  mais  un  jüge-équitable  qui  favoit  ap¬ 
précier  fes  travaux  ôc  fes  projets ,  ôc  qui  voyoit  s’élever  un 


*  Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les 
herbes  &  les  arbres  :  £bn  fruit  eft  très- 
agréable  ;  les  philorophes  de  l’Inde  s’en 
nouiyHIent.  Elle ,  eft  aufli  cultivée-  en 
Amérique.  De  la  Guinée  on  l’a  tranf^ 

Hiji.  ijyj  -  y8. 


portée  aux  îles  Can>nes,  &  de-là  à  Saint* 
Domingue.  Mufa  Ctiffônîaiü^ 

1 7  3  6  ;  Ftfidadüm  CUffbrtiamin  \ 
’AmftçI,  17.^7,  .  .  \ 
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botanifte'dont  les  fyftêmes  dévoient  fubjuguer  toute  l’Eu-  ' 
Tope,  fans  être  tenté  de  lui  difputerxette  conquête^  lorf. 
qu’il  en  a  voit  tous  les  moyens.  M.  Linnæus  lui  a  tenu  compte 
ée  ce  défintérelïement  >  &  il  a  rendu  à  M.  de  Juflieu  vivant 
dés  hommages  qif  il 'a  foùvent  refufés  à  la  mémoire  de  Til- 
iuflre  Tourriefqrt.  .  .  ■  /  - 

M.  Lihnæus  rêviht  en  I  75P  à  Stockholm  ^  où  il  fut  reçu 
comme  un  favant  qui  honore  fa  patrie.  Il  fut  nommé  aux 
plaees  de  rnédecin  de  Tamirauté  &  de  préfident  de  l’aca¬ 
démie,  qui  avbit  été  établie  diaprés  fon  plan  ;  il  lui  com¬ 
muniqua  y  peu  de  témps’après  fon  retour ,  des  obfervations 
far  un  nmveàü  genre  d’orchis  Il  fit  dés  leçons  pu¬ 

bliques  àù  collège  des  mines  5  &  il  pratiqua  la  médecine 
Jufqu’eh  1741  y  épOqüe  à  laquelle  il  fut  nommé  profeffeur  à 
la  placé  de  Mi  Olof  Rudbèck  le  fils  *. 

Le  jardin  dé  botanique  de  cette  ville  devint  bientôt  flo- 
rifîant  par  les  foins  de  M.  Linnæus;  il  en  publia  le  catalogue 
&  les  démonftrations  y avéc  les  détails  de  fes  herborifations 
aux  environs  d’üpfarc^p]. 

L’hifioirè  hàturelle  feroit  dès  progrès  plus  rapides  & 
plus  àfîurës  3  fi  chacun  de  ceux  qui  s’en  occupent ,  étudioit 
6t  décfivôît  lès  productions  de  fon  pays.  M.  Linnæus  a 
rempii- cette  tache  dans  fon  traité  hmtulé  Fama  fue.çicà, 
qui  ap^aru  pour  la  première  fois  174^  [40/]..  M.  Rudbecfc 
le  fils  lui  avoir  communiqué  des  deÏÏins  d’oifeaux;  Artédi 
l’avoit  mis  à  portée  de  décrire  un  grand  nombre  de  ppif- 
Ibhs^  ©évGéer  ôc  Jofeph  Lechedui  a  voient  donné  des  in- 

'  1%^'^  'CfcMdüm  ^^vüm  gènu‘s,_Ahz  traiîonesXZpfalienfes»Herhationés 
,  ' falîmfss. 

*  M,-  ’Linnæûs  avoit  été-  profeffeür  *  [40]  Cet  ouvrage  à  été  réimprimé  en 

d-anatômie-, -il  cé^ax-ette  chaire  au  doc^  On  voit  en. tête  une  eftampe  allé- 

teur  Rpfen,  Jufqu’à  Eéppque  à  laquelle' j  gqrique  fîngulière,  repréfentant  la  Suède 
le  ^ojivèrnernènïlplprocuraiès'm^^  ^vifoirnée  d’ahîmaüx  de'  toute  efpëce, 
r-éceïTmré^â  fa  fùhfîfiat^  3  li  prit  dans  ’^ic  des  formes  très^bi^ârres  &  à-pêü* 
’pluiîeurs  àë-  Yés  ouvrages^  l’épigraphe  près  dans  le  genre  dû' frotitilpice  du 
fuivante  :  Laudaïur  &  algét.  -  t^ité  ihHtuié  Phyjîc-a  fuherrmea,  Bec, 

P35]  Hortus  upfalunfis,  DemonJ^X'  -  -  ’  .  ;  '  ’i 
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feaes.  Il  a  réfülté  de  ces  différentes  rech|rGhes  un  ou^ 

très-curieux  fur  tous  les  animaux  de  la  Suède  [41].,  ; 

Le  roi  voulant  récompenlèr  les  fervfçes  rendus  par 
M.  Linnseus^  lui  1^  titre  de  fon  premier  médecin. 

.Cette  diftinaion  aurpit  augmenté  fpn  z^èie  ,  fi  fon  amour 
pour  le  . travail  ayoit  été  fuïceptibje.  jde  quei(^^japcroiffe'- 
ment  ;  il  ne  fit  que  fulvre  fon  ga^t^-  en  contir^^ 
cherches.  .  ^  s  .  ? 

Il  avpit  déjà  fait  connpitre  en .  1747.  £4,2],  fes  idées,  fqr 
les  vertus  des  plantes  ;  deux  .annpesiaprès^il  .publia  fpn  traité 
de  Matière  ,  dana  iequel  il  ma  fei^  men^n  que 

des  fiibftances .  médicamenteüfe  ti^égs ,  ;dn  rqgne  rV égétd,: 
il  regardoit  les  deux -autres  règnèacp^mrne 
cacité  très-inférieure.  Qüoiquli  ait  fait  dé  louables  efforts 
•pour  fubftituer  des,  plantes- indigènés  aux  étrangères^[4 3]  , 
nous  ne  pouvons  ;  diffitnuler .  que  3  eefte  produaion j  eft  pep 
digne  de  fon  auteuf-[44]  ;:.  comfoe  eJle  n  afÇ^nm  rien 
à  la  réputation  J  eet  aveu  ne  peut^fàire  fWeMf*-:^?^ 
moire.  -  ^  Iv' 

Il  a  fait  dans  plufîeurs  de  fes  ouvrages  ^  rrappliçation  de 

[41]  On  frouTe  dans  eèt  ouvrage  le  recherches  îSr  lés  plantes  yénéneufès  > 
ordinaire  de  M.  tinnæusi  Les  Lâ-f  I>e  piqntîs  ^nenatif:^  17475  S^m^e 
pons  ,  lesNorvfégiens  ,  &c.;.y  fent  çlaffés ,  differtation  intitulée  î 
Sc  défîgnés  par  des  phrafès ,  ainfî  que  lés  à  vlripur  clafficis.  De  mipins  û.ft>orüifL» 
'quadrupèdes.  Dans  un  autre  endroit  de  ::  ;C43l  Revocavlt  fpeeêieuaMrqm.ad 
ce  traité  ,  il  fait  remonter  l'origine  de  caprifolium  coçculos  àd  menifp.er-^ 
la  botanique  au  moment  où  le  premier  tnufn^  heen  albuni  ad  centaureàm ^ 
homme,  placé  dans  le  jardin  d’Eden  ,  robolanos  emhlicos  ad  phyllantutn y  & 
«n  examina  &  en  nomma  les  produdions.  pareiram  bravam  adçyjfampelon, 

La  méthode  de  delcriptiôn  que  M,  [44]  L’ordre -Hè  l'a  divifioh'eft  très- 
'^Lînnæus  a  adoptée  pour  les  animaux -en  défedueiix  ;  fes  lubdivifîons  fent  prifès 
.jgén.éral ,  &  qui  eft  celle  des  botanifees  ,  de  la  méthode  fexuellê ,  qui  ne  convient 
a  été  regardée  par  quelques  auteurs  nuUement  dànsuntraitéde  maticremé- 

comme  très-infeffifente  pour  en  faire  dicale-.-  --  . . . .  ‘ 

connoitre  la  ûrudure.  Elle  en  préfente  Le  frorttifpice  offre  une  boutique  de 
a^la  venté  quelques  caradères  5  mais  on  pharmacie ,  fer  les  côtés  de  laquelle  les 
n  y  retrouve,  pas  l’enfemblq  des  traits  remèdes  incifîfs  fent  repréfentés  par  des 
propres  a  chaque  individu  ,  ce  que  l’on  înftrümens  tranchans y  les  ftimulans  ÿar 
pourroit  appeUeryà  phyfionotnie.  des  pointés ,  &  les  remèdes  hérdiqués 

L42-J  il  publia  en  1747  ua  difeours  par  des  épées, 
furlesxnfedes,  Oratiotfein/'eÆV;  des  ^  ^  ■  y  - 
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fes  connoiflances  à  réconomie  rurale  ôc  dûmeftique  [4^]. 

Èn  1745)  il  a  tenté  plus  de  deux  mille  expériences  pour 
déterminer  quelles  font  les  plantes  agréables  ,  utiles  ou  nui- 
fibiesaux  beftiaux  de  différente  efpèce:  on  trouve  les  dé¬ 
tails  dé  des  effais  dans  un  ouvrage  intitulé  Part  fueeus, 
M.  Linnséus  s'eft  âffuré  que  plufieurs  plantes  malfaifantes ^ 
iorfqüollés  font^ftaicbes  ,  Geffént  de  l’être  lorfqu’elles  ont 
été  defféchées.  Il  a  recherché  dans  une  differtation,  en 
175: 1 ,  à  quels  végétaux  devoit  être  attribuée  une  épizootie 
qui  régnoit  alôm, li  a  difcùlpé  entièrement  la  plante 
‘appelléé'^TîüHsfe  s^qufe  l’on  iégardok-  comme  la  caufe  de 
•ce  Héaü.-lt^^  t^dl  a  püâïé  des  reiharques  intérefïantes 
fur  les  'plantées  l^üiebntiennént  des  P  colorantes  [463 

que  rôh  peut  employer  dans  -  Tart  de  la  teinture.  Dès 
1745  ilavôk  découvert  cette  propriété  dans  plufieüfs  ra- 
ciiies^qui  n  àvoient  Jamais  fervi- à  cet  ufage.  Ces  différens 
-traits  ne  dévoient  pas-être  ol&btiésLdâns  f  éloge  de 
"nÉfiis.-  Des  -favahs-'méidteîit-fens  douté  d'hêtre  accüeiiiis  ôc 
confidérés  par  toutes  les  nations  ;  mais  lorfqu’ils  fe  mon? 
ktént  vraiment  utiles  5'  ils  acquièrent  des  droits  à  leur  recon- 
^ôiffanced&'à-  oelle  de  la  poftérité, 

^  jsiPepukJQng-temps  M.  J^nnaE^s  ayok  formé  le  projet  de 
'donner  la  défcription  de  t^tes  les  plantés-  connues,  &  il 
^avoit  invité  les  botaniflès  à  l’aider  dans’^ce  travail.  Il  avoit 
iiuhmême- parcouru  les  Jardinsii^ -examiné  les  herbiers  les 
“plus  céièbrés  .de  jl’Ejuropè.  Dés  élèves  hbmbréuk  réparidus 
daiis  les  deux  continens ,  êc  animés  du  zèle  ^qu’iï  leur  avoit 
inlpkél;kY9iénpèU|mènté  chaque  coîle^lpn.  Tarais 

que -le  dodeuf  ^lartîn  reçueillbit  des  végétaux  parmi  les 
-^ac^  dê  Spifebérgj  ôt  Mpntiuparmi  cellês  de  la  Laponie> 


tÆ  ejcuîmtis  patritz ^  ciçer  \  berheris  âd^flavum. 

.coffe  &  cakpddla^croço  jub^^  ,  OlapMa  oçh  gottîandska  reÊ  Stoc^^ 

zulinamîapm^:p7 -iqi hprtiis,çjMihâd^  i74i  ;-sHonskarelâ  Stok.  \T^i,Hantfp 
ïl'6AfJrum£ntumfuecïcu^^,ld-i^.  .  oÿzcinakSyij^i^  '  ^ 

iJkôlFlamæ  tincîoriié'j  i^^'ip.Idco-X  .  -  . 
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Alftroemer  bravoit  les  ehaleurs  de  TEurope  aullrale  ;  Kal- 
mius  parcoufoic  le  Canada;  Osbeck^  la  Chine;  Pontin  y  le 
-Malabar;  Forskahl,  le  Levant;  Kaîler^  Fltalie;  Lœfling, 
TEfpagne,  &  Haffelquift  voyageoit  en  Egypte  ^  où  il  eft 
mort  viaime  de  fon  amour  pour  Thiftoire  naturelle*.  Placé 
au  centre  d’une  correfponâance  aufli  étendue ,  recevant 
fans  cefle  de  nouveaux  envois  j  que  chaque  partie  du  globe 
fembloit  lui  offrir  par  les  mains  de  fes  élèves^  quelle  idée 
M.  Linnæus  nedevoit-il  pas  avoir  delà  nature?  Ce  fut  au 
milieu  de  cet  enthoufiafme,,  que  plein  de  mépris  pour  de 
'Vils  détradeurs^  auxquels  il  n’a  jamais  oppofé  que  des  vues 
Utiles ,  &  prêt  à  publier  celui  de  fes  ^  ouvrages  qu i  réunit 
fes  travaux  avec  ceux  de  fes  plus  célèbres  cQopérateurs ,  il 
déclara  dans  fa  préface  qu  il  n’a  voit  jamais  été  fenfîble  aux 
-  traits  lancés  par  la  main  de  renyie  ;  .  que  les  critiques  inju- 
-rieufes  &  les  perfécutipns  lui  paroilfoient  moins  propres  à 
flétrir  le  mérite  qu’à  le  faire  connoître,  &  que  plus  on  lui 
oppoferoit  d’obftacles^  plus  il  montreroit  de  courage  pour 
les  fùrmonter  [473.  ' 

Après  avoir  recueilli  les  matériaux  deflînés  à  faire  partie 
de  fon  traité  fur  les  efpèces  des  plantes,  trois  objets  fixè¬ 
rent  principalement  fon  attention.  Le  premier  étoit  de  don¬ 
ner  une  fynonymie  exade  ;  le  fécond  confiftoit  à  rendre  la 
nomenclature  plus  fimple.  On  avoit  été  jufqualors  obligé', 
pour  défigner  une  elpèce  quelconque,  d’employer  une 
phrafe  entière  :  M.  Linnstus  y  a  fubfiitué  un  adjedif  qui  , 
pint  au  mot  générique  ,  indique  le  caradère  propre  &  dif- 
tindif  de  la  ^plante  ;  c*eft  ce  qu’il  a  appellé  /d  Tzom  rrfviuL 
Cette  idée  l’a  conduit  à  une  réforme  vraiment  utile  ,  parce 
qu  elle  efi  indépendante  de  toute  méthode.  Le  troifième 


*  Lés  do«âeufs  JForskahï  &  Lcefling 
périrent  aufli  dans  leers  voyages.  Tafi- 
amof  floTumî  Hasselquist  resa 
Stock.  1757. 

C47]  Acerrînui  convîtia  ,  infinuàtîo- 
nesj  ca  viüationcs ,  buce'mnaÙQms  , 


pmjiannonim  longé  virorum  omnt 
Ævo  lûborls  præmia  ^  tranquillo  anima 
fufllnui  y  nec  ipfarum  auioribus  ihvi- 
àco  y  fi  indè  ipfis  dpud  vulgus  gloriâ 
major  evadau  Præfat,  Spec^ planta 
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objet  étoit  la  defcription  des  plantes.  Les  phrafes  de  M.  Lin- 
næus  font  uniquement  deftinées  à  eet  ufage.  Les  botaniftes 
les  regardent  comme  très-exaftes ,  &  elles  ne  feroient  peut- 
être  fufceptibles  d’aucune  perfeâion  ^  Il  M.  Linnæus,  en 
/confidérant  toujours  les  mêmes  parties  de  chaque  plante 
dans  un  ordre  eonftant^avoit  rendu  fes  phrafes  plus  com¬ 
paratives  qu’elles  ne  le  font.  Malgré  ces  légers  défauts^ 
l’ouvrage  de  M.  Linnæus  intitulé  Speciès  plantarum  ^  eft 
une  de  fes  plus  belles  produdlions  ;  &  on  ne  peut  lui  refu- 
fer  là  gloire  d’avoir  déterminé  par  ce  travai,!  l’état  exaêl 
des  cOnnolflances  aequifes  en  botanique,  ôc  fur-tout,  ce 
qui  eft  le  plus  important,  d’avoir  enrichi  cette  fciencé  d’un 
très -grand  nombre  d’obférvations  neuves  ôc  întéref- 
fantes  *. 

M.  Linnæus  s’eftçru  obligé,  comme  profeffeur  de  mé¬ 
decine  pratiqué  a  üpfal,  de  publier  fes  idées  fur  les  mala¬ 
dies.  Il  a  fait  paroître  en  i  ^6^  Ôc  en  i  yéé ,  dans  ce  deffein , 
^éux  ouvrages  intitulés  ,  Xm^:  Gemrà  morhoru1n  y  ^  l’autre 
Clavis  medicinçB,TuQ  premier  eft  un  tableau  nofologique -J 
dans  lequel  fauteur  a  employé  avec  une  forte  de  profufion; 
des  exprelTions  inufitées  ôc  barbares  pour  indiquer  ôc  claf- 
rer  les  différentes  maladies ,  ôc  même  les  indommodités  les 
plus  légères ,  de  forte  qu’en  le  lifant  il  femble  que  le  nombre 
des  maux  dont  l’efpèce  humaine  eft  affligée ,  foit  au  moins 
augmenté  de  moitié.  Le  fécond  eft  un  abrégé  très-fyfté- 
matique  dès  quatre  partiès  de  la  médecine.  Ce  dernier 
ayant  été.  dédié  aux  praticiens  les  plus  célèbres  du  fiècle  ; 
devoir  avmr  quelque  part  à  leur  indulgêricè  [483  ^  dont  nous 
fommes  forcés  d’avouer  qu’il  avoir  befbin.  Il  étoit  moins 
permis  à  M.  Linnæus  qu’à  tout  autre  d’écrire  fur  les 


M,  de  Haller,  dans  Bibliothèque 
de  hotanique\  appelle  cet  ouvrage 
.  eximium  opus  &  immonalitate  di^um. 

On  compte  deux  éditions  du  traité  in¬ 
titulé  Speçies  plantarum  ;  la  (econde  a 
gîé  copiée  à  Vienne, 


t  48  ]  M.  Linnæus  reconnôît  deux 
clefe ,  néceflàires  à  ceux  qui  étudient  la 
médecine  ;  çlavis  duplex ,  inierior  §f 
èxtenor,\A  peau  &  nutérieur  du  corps 
fent  fournis  à  des  Ipix  différentes  ,  d’a¬ 
près  lefquelles  cet  ouvrage  eft  divifè# 
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objets  qui  lui  ëtoient  étrangers,  parce  qu il  y  portoit  cet 
efprit  de  détail  ^  ce  ftyle  apboriftiquc  ôc  figuré  que  1  on 
a  regardés  comme  des  défauts  ^  même  dans  les  ouvrages 

qui  ont  établi  fa  réputation  C4p]. 

Les  différens  voyages  qu’il  a  publiés  [50],  ôc  dans  lef- 
quels  les  plantes  de  la  Suède,  de  l’ile  d’Eulande,  de  la 
Scanie,  du  Danemarck,  des  Pays-Bas  ,  d’une  partie  du 
Languedoc,  de  l’ Angleterre  ,  de  la  Paleftine,  de  plufieurs 
cantons  de  l’Afrique,  de  la  Jamaïque,  du  Canada  ôc  de 
nie  de  Geylan  [yij,  font  expofées  avec -foin/ fuivant  fa 
méthode  ôc  la  dèfcription  de  plufieurs  cabinets  [^2]  rangés! 
fuivant  fon  fyftême,  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  fes 
principes.  G’eft  ainfi  qu’il  a  opéré  dans  le  monde  favant 
une  de  ces  révolutions  que  la  puiffance  des  rois  tenteroit 
en  vain ,  ôc  qu’un  feul  homme  peut  exécuter ,  lorfqu’il  réu¬ 
nit,  comme  M.  Linnaeus ,  à  ce  coup  d’œil  quî*  apperçoit 
un  objet  fous  toutes  fes  faces ,  cette  forcé  qui  combine  les 
rapports,  ôc  cette  activité  qui,  en  fe  communiquant  au  de¬ 
hors ,  enflamme  les  efprits  fufceptibles  des  mêmes  impref' 
lions ,  Ôc  développe  en  eux  la  paflion  de  l’étude  ôc  la  noble 
émulation  de  la  gloire. 

M.  Linnaeus  étôit  devenu  un  de  ces  hommes  rares,  vers 
lefquels  la  curiofité,  plus  fouvent  que  le  defir  de  s’infiruire  , 

[493  IVI.Lihnasus  envoya  à  l’académie,  jponica,  Suecica,  1745  ; 

des  fciences  de  Pétersbourg  un  difcours  lanica-t  \T ;  Anglica  ^  1754  ,* 
intitulé  Difquifitio  de  fexii plantarwn  ,  pelienfis,  ;  Danica ,  17^7  ; 

en  17  J I,  gica^i76o;CapenJtSyiT)9;PalæJ^ 

En  i766i,îl  a’pubii'é  une  diflTertation  tiha^  17^6  ;  Alpina,  17^6 ;  Ache-^ 
Sir  l’ufàge  dés  inufèles ,  De  ufumufcu-  -roenjîs  ,  1769,*,  Jamaicenjîs ^  I7Î5>  * 
Jorum.  •  Pugillus  jamaicenjîs  ;  Specîfica  Ca- 

,  pj’ononça  un  difcours  in-  nadenjîuih ,  1756  ,*  Plantæ  afriçancè 

muléDelicîæ  natures. ,  qui  fut  imprimé  ràriores,  1760  ;  Plantæ  Karntfchat^ 
fe  meme  annee.  kenfej^  ^  17 $1  ^  Siirinamenfes  ,  i77î. 

.  l^oj  Itér  œlandicum^  174?.  [51]  Mufæum  Teffiniànum ,  {7^^, 

trogothicum ,  17^7,  Scanîcum^  1751.  On  y  trouve  uue  belle  fuite  de  cornés 
Pakflinüm  ,175  7.  Hafelquitii 1 75  7.  d’Ammon.  Mufæüm  Adolphi  Frederh 
Lœflmgii  ,1758.  Kariora  Norwegiæj  ci  ,  1 7 54  ,•  mufæum  reginæ  ,  1764  » 
^I768._  _  ,  ^  Fetberl  hortus .^  .1719  ;  AmphiHagy h 

s lorula  lapponica,  Flora  lap-  UpH  174J. 
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porte  la  foule  des  étrangers.  La  ville  d’Upfal  étoit  en  quel¬ 
que  forte  peuplée  de  naturaliftes  Ôc  de  botaniftes.  Valle- 
rius  y  enfeignoit  en  même  temps  la  rninéralogie  [^3], 
Tous  les  deux  étant  célèbres  à  peu  près  dans  le  même 
genre ,  il  étoit  bien  difficile  qu  ils  ne  fuffent  pas  au  moins 
rivaux  *.  Une  émulation  réciproque  les  engageoit  à  publier 
leurs  obfervations.  Celles  auxquelles  M.  Linnæus  a  eu  part^ 
ont  été  réunies  en  fept  volumes  depuis  174P  jufqu  en 
jydp  5  avec  le  titre  aAmœnitates  academicœ  :  la  variété  & 
le  choix  de  cette  collection  lui  ont  mérité  les  fuffrages  de 
tous  les  favans.  Ici  M.  Linnæus  démontre  futilité  des  voya-? 
ges  dans  fa  patrie  L54*]  )  ^  H  indique  les  plantes  utiles  qu’il 
y  a  découvertes  :  plus  loin  il  annonce  les  propriétés  médi¬ 
cales  de  plufieüra  fubflances  Cfjdj  ôc  il  apprend  quelle  eft 
lorigine  de  la  forcocollej  du  baume  de  T olu  ôc  de  la  gomme- 
gutte  C  J  é].  Dans  un  autre  endroit ,  il  divife  les  médicamens 
ôc  leurs  vertus  à  raifon  des  odeurs  ôc  des  faveurs  [^7].  Peux 
differtations  font^deftinées  à  déterminer  fur  quelles  efpeces 
de  plantes  vivent  les  diflférens  infeétes  qu  ll  regarde  comme 
propres  à  modérer  raecroifTement  du  fyftême  végétal  [  yS  ; 
5p].  Ailleurs  [do]  il  s’occupe  de  plufieurs  analogies  fondées^^’ 
fur  des  obfervations  fines  ôc  vraiment  philofophiques,  Ôc  il 
s’égaie  par  des  rapproehemens  fmguliers  &  bizarres  des  végé¬ 
taux  avec  les  hommesi  Les  mouffesqui  croifTent  Ôc  fe  nour-« 
riffent  dans  des  lieux  arides ,  peuvent,  dit-il,  être  comparées 

■  4^3]  Vallerîus^  publié  Leyde  ,  1743» 

nœthejiumméàicarumy  où  il  a  attaqué  Fun^s  mdhenfis  çoniràjacA 

Sc  critiqué  M.  Linnsçus  à  chaque  page,  turas  fanguinis,  175Ç. 

Vallerius  avoît  fiillicité  la  chaire  de  bo-  £56]  PLantûs  Martino-JSurferiana. 
tanique  que  M.  Linnæus  a  occupée  Cç73  F>e  fapore  medicamentorum  ^ 
avec  tant  de  célébrité.  T  elle  fpt  la  fource  175^5'  O  dores  medicamentorum  ,  1 7  5  4# 
de  leurs  divifîons.  ^  Pondora  infeéorum  y  1748/ 

*  Sigesbeck  eft  un  de  ceux  qui  a  le  Hofpita  infeciorhm y  1751. 
plus  écrit  contre  M.  Linnæus,  dont  ÎVL  i$9l(SconoTnianaturaey  1747.  Dans 
Brovallius ,  alors  évêque  d’Abo  ,  &  M.  cet  ouvrage  il  recherche  quels  rapports 
Gledkfch  ont  pris  la  défenfê  avec  cha-  d’utilité  fe  trouvent  entre  les  trois 
leur.  règnes,-  ,  . 

P 43  Demeeptateperegnnattonum  l6o\  Poîitia  naturœ y  60» 
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aux '  ^üvrês , -les  graméns  aux  habitans  4es  Gâtiîpagties  ,  & 
les  arbres  à  Tombre  defquels  les  autres  produdions^  sèchent 
&  dépériffent,  font  Temblême  des  grands  feigneurs.  Les 
plantes  produifent,  comme  on  fait  ^  des  efpèces  de  mu^^ 
lets  b<^id.  M.  Linnæus  en  à  décrit  deux  ,  dont-  un  tient  le- 
miiieü  entre  la  véroniqu&&  la  verveine jj  &  i-autre  entre  la- 
prinievere  ôt  la  corthuè;a.  Ces  nouvelles  iplantes  qui-fone 
le  produit  d’une  génération  extraordinaire  ,  fervent  diffici¬ 
lement  à  k  réproduétion  de  leurs  efpèces.  Enfin  il  à  fait 
connoître  les  plantes  les  plus  propres  à  croître  dans  un  pays: 
fec  ôc  aride,  &  à  fixer  les  fables  enun  terrein  qui  puifo 
être  utilement  cultivé.  :  ;  :  ::  i  ~  .  .  .  ,  :  t 

^  Pour  faire  fentir  combien  lés  c'onîioîflan'ces  de  M;  LinnæuS’ 
étoient  précifes ,  il  fuffira  de  dire  qu’il  a  déterminé  tous  les 
phénomènes  du  développement  des  arbres  ou  arbüftes  en 
Suède  ,  dans  les  différens  toôis  de  Pannée  ,  &  l’époque  de  “ 
leur  floraifon  f  éa].  Il  a  porté  plus  loin  l’exaditude  de-fes 
obfervâtions  :  ayant  connu  à  peu  prè^l-heureà  lâqueHe  difi*' 
férentes  fleurs -sdpanouîffênt  dans  la  Journée  pendant  une 
certaine  faifon,  il  a  indicé  le  rnoyen  de  difpofer  dans  un 
parterre  une  efpèce  d’honogè  botanique.  Il  s’eft  permis  de 
conje^urer  que  plufieurs' végétaux  jouiflent  d’une  efpèce  de 
fommeil  pé 3]  ;  que  parmi  leurs  organes^  qüdques  uns  font 
vraiment  irritables’  :;  qu’il  y  a  entre  l’œuf  d’un-animal 
femence  d’uneplante ,  de  très-grands  rapports  [5.4]  ;  que  le 
piffile  tient  au  tiffu  médullaire;  que  rétamineefl: un  produit 
de  1  écorce  P  ôc  que  par  çonféquent  l’extérieur  efl  toujours 
piodifié‘  par  les^qjgânes  mMes  pdy].  : 

.  Gefi-a.:reg-ret  Ÿ-quenous  finiflons  ici  rextrâit  àtS:  Amœni* 


Piantæ  hyhridis  y  , 

[  6  Z  3  CaUndarium  IFlorœ  ,  17  ^  é  ; 
^^rnado  qrhorym ,  17  5;  3  Arhufium 
Jueczgum,  1756;  'Çemmœ  'arhomm^ 
J749*  * 

£63]  ^Pmnus p^ntarum^  i7fÇ-  - 
£643  SponfàliQ.  piantarum.^  1746  y 

TT-  ^  i 


Surinamenjia  gnlliana  y  XJ'ÿC,  j.748,y 
De  projepfi  pUmi^arum  ^  1745.  ■ 

;  £6 ÿ]  Çeiuratlg  pmbigena ,  -1 7S.3 .  - 

Vide  Orbis  judiciumdeÇeL-i; 

^ roli  Litmœj^criptis.în- 

ïcohes  plahturum  omnium  ,  Card^  , 
I^irpiæi  ejgums^.i  - 
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tâtes  acadcmlcœ les  bornés  d’un  éloge  nous  empêchent  de 
parcourir  toutes  les  beautés  de  ce  recueil  [éé]. 

La  confidération  de  M.  Lînnæus  en  Suède,  ne  le  cédoit 
en  rien  à  fa  célébrité.  Déjà  plufieurs  médailles  avoient  été 
frappées  en  fon  honneur  [év]  ;  l’ordre  royal  dé  l’étoile  po¬ 
laire,  dont  aucun  favant  n’avoit  encore  été  décoré,  lui  fut 
conféré  en  1 7  j  3  ;  à  cette  époque ,  après  ayoir  été  reçu  che¬ 
valier  [58] ,  il  fut  appellé  Von-Linné,  N’auroit-il  pas  été  plus 
convenable  de  conferver ,  fans  aucun  changement ,  un  nom 
qui  étant  iiluftré  par  les  fufFrages  de  toutes  les  nations  étoit 
fait  pour  honorer  toutes  les  liftés?  Le  roi  Adolphe-Frédéric 
jui  donna  en  lyéi  un  rang  parmi  la  noblefTe  fuédoife  [5p J, 
Ôc  le  roi  àduéllement  régnant  [70]  lui  accorda  en  1775  une 
augmentation  de  fes  honoraires ,  avec  permiflion  de  fe  faire 
fuppléer  dans  les  fondions  de  fa  chaire.  Ce  prince ,  qui  avoit 
été  témoin  pendant  fon  féjour  en  France ,  de  la  juftice  que 
i’dn  y  rendoit  à  M.  Linn^us  ,  fut  chargé ,  lors  de  ion  départ 
pour  la  Suède,  par  le  feu  roi  Louis  XV5  de  lui  remettre  des 
graines  très-rares  recueillies  dans  le  jardin  de  Trianon,  &  qui 
lui  étoient  deftinées  depuis  longtemps.  Peu  de  favans  ont 
eu ,  comme  M.  Linnæus ,  l’avantage  de  recevoir  les  envois 
d’un  aufE  grand  prince,  des  mains  mêmes  de  leur  fouve-ï 
rain;  heureufe  eorrefpondance,  dans  laquelle  l’étude  ap¬ 
profondie  de  la  nature  a  irapproché  trois;  homnàes  j  dont 


-  a  toujours- évité  les  querelles 

littéraires ,  dans  lelqùelles  fes  ennemis 
fe  font  efercés  de  rentraîner.  Il  fe 
contentoit  de  répéter  feuvent  à  ce  fijet 
un  proverbe:  tuédoii5  î:&i>-  Jàg  ratt  fa 
en  gang  ratt  :  en  François  ;  Jî 
f-ai  rnifon^  il  faudra  bien  enfin  qu’on 
me  rende  jujiice.  ,  .  „ 

[673  M.  le<  comté  de  Téffiu  a  fâk 
frapper  une  médaillé  offrantd’un-côté  le 
portrait  de  M.  Linttaeus  ,  &  dè  Tautre 
ÿfois- couronnes  avec  lès  attributs  des 
trois  règnes  de  la  nature  ,  &  céttè  légen¬ 
de  , 

En  1746  5  une  autre  axédaiUé  a 


été  frappee  en  fenhènneur,  aux  dépens 
du  même  comte  de  Teffin  ,  du  baron 
Palniftierna  &  du  baron  Harleman. 

[fS  ]  Ik  iégendé  fei Vanté  lui  fut  afli* 
gttée  pour  fes  armes  ; 
faSis, 

[6^3  La  reine  douairière  avoit  tou¬ 
jours  eu  pour  lui  une  éttime  diûinguée; 

feuvent  fer  diflférens 

objets  relatîfi  â  radminiftration.  .  , 
[76}  Ge  prince  a  donné  à  M.Lihiïæus 
une  prèove  Egnaléé  dé  fe  bonté en 
lui  faifent  une  vifîte  dans  la  maifen 
de  c^pagné  ^u’il  avoit  à  Hanunâbx 
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deux  étoîent  nés  pour  le  trône,  &  un  pour  la  philofophie. 

'  Le  gouvernement  ayant  arrêté  que  la  bible  feroit  traduite 
en  langue  fuédoife,  M.  Linnæus  fut  un  des  commifFaires 
chargés  de  ce  travail  ;  ce  qui  annonce  en  même  tem|îs  l’éten¬ 
due  de  fes  connoiflances  en  littérature  ,  Ôc  le  dègré  de  con¬ 
fiance  dont  il  jouiffoit.  : .  ^ 

Safanté,  qui  avoit  toujours  été  très-bonne,  fut  interrom¬ 
pue  en  1 7  5  O  par  une  forte  attaqué  de  goutte ,  dont  il  croyoit 
s’être,  guéri  en  mangeant  beaucoup  de  fraifes.  Vers  la  foixan- 
tième  année  de  f^yie  j  une;  légère  apopkxiè  :le  jetta  dans 
un  grand  afFaiirément,:&:  détruifit  prefqné  entièrement  fa 
mémoire.  Il  étoit  cependant  encore  polTiblé  de  lui  rendre 
une  partie  de  fon  adivité ,  en  le  conduifant  dans  fon  mu-^ 
fœumlriii^  en  lui  faifant  parcourir  fes  herbiers.  Tout  y 
étoit  difpofé  d’après  fon  fyftême  ;  fes  idées  fe  préfentoient 
alors  dans  leur  enchaînement  riaturelf  êc  il  fe  retrou voit  lui- 
même  en  examinant  fes  produêtiohs.  Il  fé  montra  toujours 
trèsTenfible  a  rattachement  de  fés  élèves £723;,  ;  qui  s’em- 
preflbieht  de  lui  envoyer  ce  qu’ils  réeueilloient  de'  plus  pré¬ 
cieux;  &  la  reconnoiflance  efl:  là  dernière  impreffion  qui  fe 
fbit  effacée  de  fbn  Ibuvenir.  :  ;  1:  .  ;  -1 

Peu  de  temps  avant  fa  mort ,  il  traça,:  dans  une  feuille 
écrite  en  latin  ,  fdn  caradère^  fes  mœurs  de  là  conformation 
extérieure.  Que.  l’on  ne  règarde  pas  l’amour-propre  comme 
la  caufe  de  cette  fingularité  ;  M.  Linnæus  s’y  eft  peint  avec 
des  couleurs  défavorables;  il  sy  eft  aceufé  d’impatiénee, 
d’une  extrême  vivacité,  même  d’un  peu  dë  jaloufie.  On  ap- 
perçoit  àifémëht  que  ce  tableau  a  été  dans' ûn  d^ 
inftans  où  l’hommeiie  plus  vertueux  n’éft  frappé  ^de  pair 
fes  défauts  ;  au  refte  on  y  reeonnok  un  naturalifte ,  dans  la 
manière  précife  do^jj.  parle  de  fa  perfonne.  Il  a  porté  la 


Linnaîus^  avoît  mi  cabinet  i  œenclature.  ’  ^ 

dans  tous  les  |  [TiiUnde  fès  dilciplés  luî  à  érîgémr 
Ton  fyftê-  monyment  dans  une  des  égrifes  d-Edim- 
?  Im-meme  écrit  les  norns  1  bour^,  :  . 

des  differentes  lùbflances  (nivant  ^  no- I  ' 

F  is 
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modeftie  ôc  la  vérité  jufques  dans  cette  efquiffe ,  &  l’on  peut 
dire  qu’après  avoir  décrit  la  nature  entière  dans  tous  fes  dé¬ 
tails  ,  il  a  mis  la  dernière  main  à  fon  ouvrage^  qui  feroit  refté 
incomplet,  s’il  ne  s 'étoit  pas  décrit  lui-même. 

;  Il  avoir  époüfé  Elifabeth  Morœa ,  fille  d’un  méde¬ 
cin  de  Falum.  Il  en  a  eu  un  fils  qui  lui  a  fuccédé  dans  fa 
chaire  de  médecine  à  Üpfal  [7^3]. 

Vers  la  fin  de  1777^11  perdit  l’ufage  de  prefque  tous  les 
fens.-il  fut  pendant  plufieurs  mois  dans  cet  état  de  dépé- 
riflement-,  éc  il  mpurut  le  16  janvier  1778,  âgé  de  71  ans. 
S’étant- occupé  fans  œffe  de  la-  contemplation  de  la  nature , 
fa  vie  pouvoir  être  regardée  comme  un  culte  nonlinterrompu 
confaçré  à  fon  auteur ,  pour  lequel  il  fut- toujours  pénétré 
de- la  vénération  la  plus  profonde  C743. 

:  Le  gouvernement  de  Suède  lui  a  fait  élever  un  magnifique 
tonïbeau  -  dans  l’églife  i  cathédrale  d^Upfal ,  ôc  le  roi  a  fait 
frapper  une  médaille  ,  offrant  d’un  côté  le  portrait  de  M.  Lin- 
■næus ,  &  deTautre une  Gybèle  avec  les  attributs  •  des  trois 
règnes ,  &  cette  légende  1  DeamiuBus  angit  amijfî.  Sa  ma- 
^jefié  a  ordonné  ^ue  l’on  ^]ovit^tyjubeme  rege ,  afin  de  faire 
mieux  connoître  fa  volonté  à  cet  égard.  En  effet  ,  les  monu- 
tnêns  fontrmoinsçdeffir^ês  à  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
hômmes  -qu^à^hbnôrer  celle  des  nationsjSc  des  rois  qui  favent 
a-endie  homnr|gej#la  fciencé  :ôc  à:  la;  vertu.:  "  :  :  > 

^  .  P..f,:..M.  Lîflnieu$^apubHé/les  ,pu^  liiiyans,  dont  nous  n’avons  pas  eu 
oecaûon  de  parler  î^paréni^nt.î  ;  ^ 

,  '  Corcrllaùitm^^^^mjum^^  l-sydi  7  7 |  tellure ,  JialfïmMU  j^.Leyd^ 


auroien|g||Kré  le  même  zëlé  pour  les 
fcience ,  fi  leur  famille 
fortement  oppofée  à  leur 

V  Élit  éerire  en .  gro^ 

mttres  ^ns  le  Heu  le  plus  apparent  de 
ion  cabinet çes  vmtsrlnnocuè  viviiû  , 
NumenacUfi,  . . .  / 


'17 3  J  ivi.  tiinnîeus  nis  a  eu  part  aux 
ouvrages  fiiiyans  :  Decas  I  &  II plan- 
tàJicm'I/pf:Yf6 z~ :,"irï~fht.  Supplerneti- 
tum  fyjîematîs  naturœ  ,  edit.  _XHI. 

,  Les  frères-de'M.Liînnæ.us  lui  ontHir-^ 
ÿécu.^  Ils  ont  montré  ,  ainfî,  que  lui, 
pendant  leur  jeunelle  un  gdut  três^vif 
pour  l’étude  de  la  botanique  j  'iSc  ils 
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ÉLOGE  VE  M.  ARNAUD  DE  NOBLEVILLE. 

Louis-Daniel  Arnàup  de  Nobleville, 
doyen  du  collège  de  médecine  d’Orléans,  naquit  dans 

cette  ville  le  24  décembre  1701.  ^ 

Après  y  avoir  fuivi  le  cours  ordinaire  des  études,  fon 
père ,  qui  le  deftinoit  au  commerce ,  Fenvoya  à  Nantes  chez 
un  négociant  defes  amis.  Il  y  féjourna  pendant  deux  années 
&  il  revint  enfuite  à  Orléans ,  où  il  aida  fon  père  dans  le 
travail  d’une  manufadure  [  i  ]  que  ce  dernier  y  avoit 
établie. 

,M.  de  Nobleville  étoit  né  fans  ambition  ;  il  partageoit 
ainfifon  temps  entre  cette  occupation  &  l’étude  des  lettres. 
Content  d’une  heureufe  obfcurité,  il  fa  voit  que  tout  état 
dont  l’exercice  peut  être  utile  aux  hommes  ,  efl  honorable 
pour  un  citoyen. 

Il  donnoit  aux  mathématiques  tout  le  temps  dont  il  pou- 
voit  Hifpofer ,  &  il  prit  bientôt  pour  cette  fcience  le  goût 
le  plus  vif.  C’elt  en  eifet  Fétude  qui  convient  le  mieux  au 
petit  nO'mbre  de  perfonnes  qui  recherchent  la  vérité  pour 
elle-même  ôc  fans  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la  con- 
noitré  &  de  l’aimer.  ;M;  de  Nobleville,  prelTé  par  fes  amis, 
vint  à  Paris  pour  fe  livrer  avec  _plus  de  fuccès  à  fon  pen¬ 
chant  ;  &  il  fut  reçu  chez  M.  Clairaut,  père  du  célèbre 
acadépaieien  4e  .ce  nom,  où  il  trouva  tout  ce  qui  pouvoit 
èxciteb  -fom  émulation,  &  pérfedionner  fes  connoiflances. 

.  II  fuivié  en  1 73  2  un  cours  de  chimie ,  dont  M,  Lémerî 
profejGTeur  au  jardin  du  roi  :  il  fut  três-aflidu  pen¬ 
dant  lalmême  année  aux  leçons  de  botanique  de  MM.  de 
Jullieu,  dont^Ie  nom  étoit  alors comme  il  Feft  encore' 
aujourd’hui,  Fhonneur  de  la  botanique  françoife  ;  il  devint 


[i]  C’étoit  une  rafînerie  de  (ucrèf 


Lu  le  3 1  août 
1779, 
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même  leur  ami.  Une  fuite  de  cette  louable  curioficé  qui  lui 
faifoit  defirer  de  s’inftruire  dans  toutes  les  fciences  naturel¬ 
les,  le  porta  à  entendre  M.  Ferrein,  qui  enfeignoit  alors 
l’anatomie  avec  célébrité.  AinfiM.deNobleville,  très-verfé 
dans  toutes  les  branches  de  la  phyfique  relatives  à  la  méde-, 
cine ,  fe  trouva ,  finon  malgré  lui  >  au  moins  fans  en  avoir 
fait  le  projet ,  conduit  à  l’étude  de  cette  fcience.  Il  s  y 
livra  enfin  avec  un  avantage  d’autant  plus  grand,  qu’ayant 
l’efprk  formé  par  les  connoijffances  exaêles  de  la  géométrie, 
il  devoir  être  très-éloigné  de  ce  goût  fyftématique  qui  a 
retardé  fi  long-temps  les  progrès  de  notre  art. 

M.  de  Noblevilie  étudia  la  médecine  pendant  onze  an¬ 
nées  dans  les  amphithéâtres ,  dans  les  bibliothèques  &  dans 
les  hôpitaux,  moins  comme  un  homme  qui  vouloir  la  pra¬ 
tiquer  ,  que  comme  ayant  un  grand  defir  de  l’apprendre. 
"  Son  deffein  étoitmême  de  fe  contenter  des  Gonnoiflances 
profondes  qu’iL  y  a  voit  acquifea,  fans  en  rechercher  les 
titres;  mais  fes  parens  d' engagèrent  à  prendre  celui  dé 
dodeur ,  ôc  il  fe  préfenta  en  174^3 ,  alors  âgé  de  quarante^ 
deux  ans  ,  à  la  faculté  de  Reims -qui  n’avoit  pas  coutume 
de  recevoir  des  candidats  de  cet  âge.  Il  y  fut  bien  accueilli, 
ôt  Tannée  fuivante  les  médecins  d’Qrléans  l’agrégèrent  à 
leur- collège. 

Sa  réputation  Tavoit  devancé  dans  cette  ville.  M.  Pajot 
alors  intendant,  le  pria  d’accepter  la  place  de  médecin  de 
fa  généralité,  dont  les  devoirs  effrayoient  la  modeftie  de 
M.  de  Noblevilie. 

La  bienfaifance  eft  la  vertu  des  âmes  douces  &  fenfibleâ; 
elle  devoir  donc  être  celle  de  notre  académicien  ;  elféâvolt 
même  fur  lui  toute  la  force  que  les  paffions  prennent  or- 
^  dinairement  fur  les  hommes.  Il  s’annonça  à  Orléans  conimé 
le  médecin  des  pauvres.  «  Que  mes  confrères,  difoit-il, 
»  fe  chargent  du  traitement  des  perfonnes  opulentes,  je 
»  me  dévoue  entièrement  à  celles  qui  font  dans  Tindigence  , 
»  Ôc  on  ne  me  difputera  point  cette  part  que  je  me  fuis 
»  faite  ».  Plufieurs  citoyens  aifés  le  plaignirent  amèrement 
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de  cette  préférence  ,  foit  parce  que  le  mérite  de  M.  de 
Nobleville  étoit  connu  des  gens  du  monde ,  foit  parce  que 
pour  rordinaire>  ils  défirent  vivement  tout  ce  qui  paroît 
s’éloigner  d’eux,  &  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à  ob¬ 
tenir. 

Mais  M.  de  Nobleville  favoit  que  les  pauvres  ont  befoin 
qu’on  les  nourriffe  avant  de  les  traiter,  &  il  s’épuifoit  eri 
charités. 

Ç’auroit  été  peu  pour  lui  de  confbmmer  ainfi  pendant 
chaque  année  un  revenu  alTez  confidérable ,  &  de  rendre  aux 
îndigens  des  ferviees  dont  fa  mort  auroit  été  le  terme  ;  il 
voulut  que  fes  bienfaits  lui  furvécufrent,  &  il  les  perpétua  en 
achetant  une  maifon  grande  ôc  commode  qu’il  deftina  aux 
aflemblées  du  collège  de  médecine,  ôc  fur- tout  aux  con- 
fultations  gratuites  que  les  membres  de  cette  compagnie 
y  donnent  chaque  femaine ,  depuis  cette  époque,  en  faveur 
des  pauvres ,  à  l’exemple  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Une  des  conditions  de  cette  inftitution  eft,  que  fi  le  collège 
de  médecine  d’Orléans  ceffe  ou  néglige  ces  confultations , 
la  maifon  appartiendra.dès  ce  moment  à  l’hôpital  général 
de  la  ville.  Cette  claufe  paroitra  dure  à  ceux  que  l’efprit  de 
corps  dominé  ôc  aveugle;  mais  M.  de  Nobleville  n’ignoroic 
pas  qu’il  étoit  citoyen  avant  d’être  médecin ,  ôc  que  les 
devoirs  de  l’humanité  font  toujours  les  premiers  que  l’on 
ait  à  remplir. 

M.  de  Nobleville  prit  fur-tout  en  confidération  les  afyles 
dans  lefquels ,  quoique  tout  appartienne  aux  pauvres  ôc 
qu  ils  en  foient  en  quelque  forte  les  propriétaires ,  ce  font 
cependant  eux  que  l’on  y  traite  ordinairement  le  plus  mal. 
H  fut  nommé  adminiftrateur  de  l’hotebdieu  d’Orléans,  ôc 
il  établit  dans  cette  maifon  une  économie  qui  ne  pouvoir 
être  que  le  fruit  de  l’aêlivité  la  plus  grande  ôc  du  zèle  le  plus 
eclairéi  * 

Il  vivoit  avec  une  fœur  refpedable  qui  veillôit  à  l’exé- 
^tion  de  fes  volontés,  ôc  qui  en  affuroit  le  fuccès  par  fes 
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■  Nous  avons  loué  d’abord  dans  M*  de  Nobleville  le  bon 
citoyen  ôc  l’homme  charitable,  parce  que  le  premier  hom¬ 
mage  appartient  à  la  vertu  ;  confidérons  maintenant  fes 
travaux  littéraires,  j  - 

Le  premier  ouvrage  qu’il  a  publié  en  1747,  de  concert 
avec  le  collège  de 'médecine  d’Orléans  ^  a  pour  titre  :  Manuel 
des  Dames  de  charité  ou  Formules  de  médecine  faciles  à  pré¬ 
parer,  La  quatrième  édition  de  ce  recueil  a  été  faite  à  Paris 
en  1758 ,  &  il  à  été  traduit  en  italien  &.  en  hollandois. 
L’auteur  y  a  joint  un  ^QÛt  Traité  de  lafaignée\  on  à  trouvé 
ce  précis  fi  bien  fait ,  que  c’eft  lé  premier,  &  quelquefois 
rnême  le  feui  livré  que  l’on  mette  entre  les  mains  des  élèves 
en  chirurgie  dans  les  provinces.  Ce  manuel  devoir  fervir  de 
bafe  aux  eonfultâtions  gratuites  du  collège  de  médecine 
d’Oriéansy  &  l’on  peut  le  regarder  comme  le  fruit  du  zèle 
de  M.  de  Nobleville  pour  le  foùlagement  des  pauvres.  Ce 
médecin  s’étoirpropbfé  dé  mettre  chaque  citoÿeD en  étatde 
leur  donner  dés  feeours  dans  leurs  maladies  ; -il  efpéroit, 
comme  le  titre  de  l’ouvrage  l’indique ,  pouvoir  communi¬ 
quer  des  lumières  fuffifantés  à  ce  fexe  compâtiirant ,  qui  ,  par 
fa  fenfibilité  &- la*  douceur  de  fon  carâdère,  paroît  plutôt 
déüiné  à  confoler  les  indigèns  qu’à  les  guérir.  On  ne  peut 
qu’applaudir  aux  intentions  de  Mvde  Nobleville,  ôta  celles 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  des  efforts  pour  mettre  ainfi 
la  médecine  à  la  portée  de  tout  le  monde;  mais  une  entre- 
prife  de  ce  genre  ne  peut  avoir  de  fuccès.  Comment  en  effet 
ne  'voit'-on  pas  que  de  femblableè  traités  y  Outré  rinconvé-^ 
nient  qu’ils  ont  de  multiplier  cette  cîaffe  d’hommes  très-/ 
dangereufe ,  fur-tout  en  médêciné,  quife  croient  favans  fans 
étude,  ne  renferment  que  là  moindre  partie  dé  ce  qu’ils 
devroient  contenir  pour  remplir  leur  but  ?  Quel  avantage 
peut-on  retirer  de  i’expofition  des  médicaraens,  lorfque  l’on 
ignore  les  circonftances  dans  lefquelles  on  doit  les  prefcnre? 
Sans  cette  connoiffance ,  la  première  eft  nomfeulement  inu- 
tile,  elle  eft  encore  d’autant  plus  dangereufe  ,.qu  elle  donne 
moins  de  reffources  aux  citoyens  honnêtes  pour  bien  mériter 
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des  hommes  ^  qu’elle  n’en  fournit  aux  ignorans  pour  les 

L’académie  royale  des  fciences  avoir  alors  à  Orléans 
pour  correfpondant  M.  de  Saierne.,  médecin  habile  & 
ami  deM.  de  Nobleville  :  ils  fe  réunirent  pour  rexéçution 
d’un  projet  difficile^  on  pourroit  peut-être  dire  ingrat. 
Feu  M.  Geoffroi  faifoit  depuis  plufieurs  années  des  leçons 
très-fuivies  fur  les  propriétés  des  médicamens ,  &  il  travail- 
ioit  à  un  cours  très-étendu  de  matière  médicale.  Ses  cahiers 
fur  les  minéraux  &  fur  une  partie  des  végétaux,  étoîent 
également  eftimés  par  les  élèves  ôc  par  les  favans.  La  mort 
de  l’auteur  interrompit  cet  important  ouvrage  ;  il  feroit 
peut-être  refté  incomplet,  ôc  nos  defcendans  l’auroient  re¬ 
gardé  comme  un  monument  honorable  pour  la  mémoire 
de  M.  Geoffroi,  &  en  même  temps  comme  une  occafîon 
de  reproche  pour  fes  contemporains,  lî  MM.  de  Noble- 
.vilje  Ôc  de  Salerne  n’avoient  pas  eu  le  courage  de  juftifier 
•à  ce  fujet  notre  fièclè  vis-à-vis  de  la  poftérité.  Ils  ne  fe  font 
point  flattés  d’égaler  en  habileté  la  main  hardie  qui  a,  tracé 
le  plan  de  l’édifice;  ôc  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  qu’oa 
ne  penfe  li  vaincre  ainfi  fon  amour-prcpre ,  en  travaillant 
d’après  un  modèle  qu’on  eft  certain  de  ne  pas  égaler. 

La  fuite  des  végétaux  parut  en  17  $6  en  trois  volumes 
m-i2,  ôc  fix  ans  après  VÉ.iJioire  naturelle  des  animaux  fut 
publiée  en  fix  volumes  de  même  format,  auxquels  un  écri* 
vain  habile  [2]  a  ajouté  deux  tables  de  tout  l’ouvrage,  dont 
i’eafemble  efl: ,  fans  contredit,  le  recueille  plus  complet 
que  nous  ayans  fur  la  matière  médicale. 

MM.  de  Nobleville  &  de  Salerne  n’-ont  pas -feulement 
indiqué  les  propriétés  des;  fubftances  animales  ,  ils  ont  en¬ 
core  donné  ffur  l’anatomie  des  quadrupèdes  des  détails  in- 
tereflàns-  ôc  des.oblèrvations  exaêles.  Ils  ont  évité  une  faute 
que  Mi  Geoffroi  mauroit  pas.  commlfe  fi  les  progrès  de  la 
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chimie  avoieiit  été  plus  avancés.  Les  premiers  volumes  de 
fa  Madère  medicale  font  furçhargés  d’analyfes,  prefque  toutes 
faites  au  feu,  ôc  qui  ne  jettônt  aucun  jour  fur  les  vertus 
des  médîcamens*  Les  continuateurs  en  ont  fend  rinutilité^ 
ôc  ils  ont  été  très-circonfpeds  à  ce  fujet.  ^ 

Un  de  nos  plus  beaux  génies  a  menacé  les  métaphyfî- 
ciens  ôc  les  gens  à  fyftêmes,  de  renfermer  dans  un  petit 
nombre  de  pages  toutes  les  vérités  connues.  Il  femble 
queLommius  ait  exécuté  ce  projet  >  relativement  à  cette 
partie  de  la  médecine  qui  traite  des  fymptQmes  des  maladies 
ôc  du  jugement  que  l’on  doit  en  porter.  Son  ouvrage  eft 
écrit  en  latin  ,  ôc  il  en  avoit  déjà  paru  une  tradu£don  en 
franqois  ,  dont  le  public  n’avoit  point  été  fatisfait.  En  17  <5^0 
le  libraire  en  promit  une  plus  exacte  ,  ôc  il  en  chargea  l’abbé 
Mafcrier.  Heureufement  M.  de  Nobleville  dirigea  un  travail 
qui  ne  pouvoir  être  bien  fait  que  par  un  médecin  habile^ 
La  fécondé  édition  du  Tableau  des  maladies^  de  Lômmius^ 
foignée  par  M.  de  Nobleville,  fut  très^accueillie. 

On  fait  que  M.  Ferrein  a  enfeigné  long-temps  la  médecine 
pratique  de  la  manière  la  plus  brillante,  foit  au  collège 
Toyal,  foit  dansfon  amphithéâtre  particulier;  quelques  uns 
de  fes  élèves  avoîent recueilli  fes  préceptes,  &  ils  confer-î 
tvoient  avec  foin  ce  tréfor  littéraire  qui  étoit  peu  répandu  ^ 
mais  très-recherché.  M.  de  Nobleville  ayant  appris  que 
-M,  Ferrein  ne  fongeoit  point  à  le  rendre  pubhc,  s’em- 
preia  d’y  fuppMer  en  Ge  cours  de  médecine  fut 

•imprimé  eu tmis  volumes  i/2-i2.:  M.  de  Nobleville,  alors 
âgé  de  foixante-hüit  ans,  avoit  pour  le  fuccès  de  cette 
produBion  tout  le  zèle  que  peut  inlpirer  Fouvrage  d’un 
maître  què  l’on  refpeBe,  M.  Ferrein  lui  en  témoigna  là  ré- 
^onnoâfiànce.  Nous  ne  diflimulerons point  que  ce  traité  n’a 
pas  répondu  tout  à  fait  à  la  réputation  de  l’auteur.  Des  prm^ 
cipesolsâfsiôcune;  grande  méthode  le  iendent  recommam 
.^aWe  pour  les  commencans.  Le  leçons  de  M.  Ferrein 
étoient  en  quelque  forte  un  commentaire  de  la  doârîne  de 
Boërrhaave,  que  l’on  admiroit  alors  avec  enthoufiafme.  Ce 
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iavant  a  fait  en  médecine  à  peu  près  la  même  révolution  que 
DeCcartes  en  phyfique.  Tous  les  deux  ont  pris  avec  chaleur 
les  intérêts  de  la  v évité  ^  mais  on  s’éiî:  apperqu  quil  leur 
eft  aufli  fouVent  arrivé  de  fubôituernne  erreur  nouvelle  ôc 
brillante  à  une  erreur  trop  ancienne  &  dont  on  étoit  ênnuyé. 

L’influence  du  fol  &  des  faifons  fur  les  maladies^ dont 
nos  correfpondans  s’occupent  avec  tant  de  zèle,  n  a  voit 
point  échappé  àM.  de  Nobleville;  il  fit  en  1744  un  tra¬ 
vail  dans  ce  genre  relatif  à  la  ville  d’ Orléans  &  il  le  com¬ 
muniqua  à  l’académie  royale  des  fcieïiees,  qui  lui  donna  fon 
approbation.  . 

:  Pour  fe  livrer  à  tant  de  travaux  ,  M.  de  Nobleville  ayoit 
befoin  de  tout  fon  temps  ^  &  il  vivoklüin  de  toute  fociété  t 
mais  ce  n’étoit  point  un  de  ces  hommes  qui  fuient  le  com¬ 
merce  du  monde,  pour  ne  s’occuper  que  d’eux-mêmes;  il 
ne  méditoît  au  contraire  dans  fa  folitude  que  fur  les  moyens 
de  fe  rendre  utile  ;  il  avoit  toujours  confervé  cette  gaieté 
douce  que  donne,  la  vraie  philofopliie  :  ^and  amateur  de 
ia  mufique,  il  avôit  pouffé  très-loin  fe.s  corinoiffances  dans 
cet  art  agréable,  qui  lui  fèrvojt  quelquefois  de  délaffement. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  -ce  goût  qnil  s’appli-» 
qua  dans  là  retraite  à  élever  &  à  obferver  l’efpèce  d’oi- 
feau  que  les  naturafiftes  &  les  poètes,  appellent  de  concetfe 
Je  chantre  de  la  nature.  Tout  ce  qui  concerné  la  chaffe  j 
la  nourriture  ,  les  amours  j  la  ponte  &  Téducation  du  rofïi- 
gnol,  eft  expofé  dans  un  ouvrage  écrit  avec  élégance,  6c 
rempli  d’obfervations  fines  &  délicates,  qu’il  a  publié  à  ce 
fujet  en  1773.  En  cherchant  à  rendre  le  rofïignol  intéreffant,’ 
M.  de  NobleviUe  n’a  pas  dédaigné  de  fonger  au  fort  de  fon 
captif,  ôc  il  a  indiqué  le  moyen  de  le  faire  chanter  fouvent 
6c  long-temps ,  en  lui  procurant  une  vie  commode  ôc  fa¬ 
cile.  Il  a  même  décrit  avec  une  fagacité  furprenante  les  ma¬ 
ladies  dont  cet  oifeau  eft  attaqué  ,  ôc  il  a  fait  connoître  des 
procédés  fimples  Ôc  ingénieux  pour  le  guérir,  ou  au  moins 
pour  diminuer  les  maux. 

M.  de  NobleviUe  a  paffé  fes  dernières  années  dans  une 
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maifon  fituée  prefque  hors  de  la  ville  &  près  d’un  jardin 
où  il  cultivoit  quelques  plantes  étrangères.  Sa  vie  a  tou¬ 
jours  été  un  modèle  de  bienfaifancè  &  de  vertu.  La  fageffe 
&  rexaâ:itude  de  fon  régime  avoient  fait  efpérer  qu  elle 
auroit  été  prolongée  plus  long-temps.  Il  fut  frappé  d’apo- 

f)lexie  le  2p  janvier  1778  :  cette  mort  imprévue,  mais  à 
aquelle  il  étoit  préparé  par  une  piété  folide  &  vraiment 
chrétienne  l’enleva ,  étant  âgé  de  foixante-douze  ans ,  à  fes 
concitoyens,  auxquels  le  fouvenirde  fes  fervices  rendoit 
fa  vieilleffe  préçieufe  &  refpe£t:able:,  &  fur-tout  aux  pau¬ 
vres,  dont  les  larmes  ôc  les  regrets  auroient  été  le  feui 
'éloge  defiré  par  M.  de  Nobleville,  üfà  modeftie  lui  avoit 
Jaiffé  entrevoir  qu’il  en  méritoit  un. 
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ÉLOGE  DE  M.  MACBRIDE. 

P armi  les  routes  différentes  qui  conduifent  à  Timmortalité ,  Lu  1®  3  ^  août 
les  unes  font  rapides  mais  efcarpées ,  les  autres  exigent  une 
marche  longue  ôc  une  fuite  de  recherches  dont  peu  de  per- 
fonnes  font  capables ,  quelques  unes  font  tracées  parlehafard 
qui  femble  les  offrir  à  ceux  qu"il  favorife  ;  il  en  eft  d’autres 
qu’un  travail  neuf  &  facile  ouvre  à  quelques  favans  dont 
i’hiftoire  fe  trouve  liée  avec  celle  de  leur  fiècle ,  fans  qu^ils  fe 
foient  donné  la  peine  dont  cette  diftindion  eft  ordinairement 
le  fruit. 

Tel  a  été  le  fort  de  M.  Macbrîde  ^  dodfeur  en  médecine 
ôc  chirurgien  à  Dublin.  Doué  d’un  caradère  paifible ,  il  cul¬ 
tiva  les  lettres  ôc  les  fcienceà  avec  modération  j  parce  qu’il 
les  aima  plutôt  pour  elles-mêmes  que  pour  fes  propres  inté¬ 
rêts.  Il  devint  célèbre  fans  en  avoir  formé  le  projet  y  &  une 
époque  brillante  fixa  fa  réputation .  fans  troubler  le  bonheur 
deavie. 

Ce  phyficien  naquit  le  j2  éjavril  i  ,  à  Balîymonî  dans  le 
comté  d’  Antrim  en  Irlande ,  de  Robert  Macbride  (  i  ) , 
miniftre  d’une  congrégation  de  presbytériens ,  ôc  de  la  fille 
de  M.  Boy  de  d’Hillaghei ,  de  la  province  de  Down.  . 

M.  Macbride  apprit  les  éiémens  des  langues  grecque  & 
latine  dans  l’école  publique  de  Ballymonifal  &  enfuite  dans 
1  univ erfité  de  Glâfco w.  Ayant  térnoigné  dû  goût  pour  la 
chirurgie  £53 ,  M.  Beere ,  chirurgien  en  chef  d’un  hôpital  en 


La  femüle  des  Macbride  efixjri- 

S maire  de  la  province  de  Galloway  en 
■co^  ,  où  elle'  eâ  ancienne  &  èonfidi^ 
Macbride  ,  aieuï  de  M.  David 
Macbride  J  s’^oit  acquis  une  grande  ré¬ 
putation  par  Ton  lavoir  &  par  fa  piété.' Il 
IQt  appelle  ia^  du  derniçt^ç^lç 


à  Be^rt,  par  une  congrégafîon  de  prel? 
bytérien^  pour  être  leur  minière. 

[  2.]  Soüs  la  dirêôîÔH- du  deéieur 
Düffin.  ; 

11!  M*  Thompfbn  ,  chirurgien  à  Bal- 
lymoniÿ  lui  en  donna  lés  pteraicrs  prMH 
.çipes,.,  ^ 
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Angleterre  6c  fon  parent,  l’appella  auprès  de  lui;  il  y  refta 
plufieurs  années ,  6c  il  y  acquit  la  bafe  des tonnoiffances dont 
il  a  fait  depuis  un  fi  bon  uftge. 

Ce  n’eft  en  effet  que  dans  les  afyles  où  une  adminiftration  • 
fage  prodigue  des  fecours  à  Thumanité  pauvre  6c  fouffrante, 
que  les  jeunes  médecins  6cks  chirurgiens  trouvent  des  leçons 
utiles  ;  ckft  là  où  parmi  des  moribonds ,  des  malades  ôc  des' 
convalefeens  ils  apprennent  à  connoître  ks  différentes 
nuances  de  la  vie  &  les  horreurs,  même  de  la  mort;  ceft  là 
m  la  nature  Ce  prérente  avec  tous  les  dérangemais  que  notre 
frêle  CQnffitutlon  peot;perme£tc.e;-c’eff  là  oùdon.recherche 
fans  obilacledans  les  différens  organes  les.  caufe^  dé  leurs 
maladies, 6c  où  la  main  incertainede  hélève  peut  seffayerfur 
des  corps  inanimés  ;  ckft  là  où  le  chirurgien  s’accoutume  à 
fâcrihér  une  partie  de  cette  fenfibilké  qui^  fi  dleeklte  toute 
entière  5  le  renétrernWant jôc  timideêcqui^fiellé  eff  toutà 
Èkt  àéttmtQ^  i  lé  change  en  un  homme  dur  Wl  même  eruel  ; 
-eeft  là  enfin  où  l’on  sexerce  a  lire  dans  tes  yeux;,  dans  les 
traits  du:  vîfage ,  dans  les  geffes ,  dans,  lé  mamt ien  des  malade^; 
&  à  y  thffinguer  Cês  fîgnesque  l’obfetvateur  apperçoit  Ôns 
pouvoir  les  décrire ,  que  l’on  cherche  en  vain  dans  les  livres 
^  lêCqueis  M  eâfiimpcmant  de  ne^  pas  fe  tromper^  . 

JSl.  Macbride  ne  for tit  de  cette  école  que  pour  occuper 
pendant  la  guerre  qui  précéda  la  paix  d’ Aix-ia^ChapelIe  une 
place  de.  chirurgien  à  bord  du  RoyalNary»^ 

;  Dirons-nous  que  pendant  cette  campagne  il  donna  des 
.preuves  fréquentes  de  fon  courage  6c  qu’il  aimoit  à  fe  mêler 
parmi  les  emnbattanst  Célulquia  le  bonheur  d’être  dévoué 
par  fon  état  à  conferv©:  les  hommes. ^  doitdi  Jamais;  ^  per* 
mettre  de  contribuer  à  leur  defouêlion  ?  Ce  trait  que  plufieurs 
de 'les  compatriotes  nous  ont  communiqué  avec  enthou- 
fiafîhé,  nous  peint  M>  MacBridéa  cette  époque  comme  un 
feune  homme  bouillant  ^  intrépide  6c  digne  à  cet  égard  plur 
tôt  de  notre  étonnement  que  dé  nos  éioges.  : 

La  cam&àgne  étant  finie.^;  MV^Maebride.  qui  fe  de.ftin6ît 
fwr^tQut  à  la  pratique  des:  accoüchemen&j  fuiidt  pendant 
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cjueîtjus  temps  les  leçons  de  i  iliüûfe  Smellie  j  ôc  il  le  fixa  a 

Pubfin  en  i745>-  ^  ,,  ,  .  s- 

Depuis  ce  moment  jufqu  à  Tannée  17^4,  fa  vie  na  rien 
offert  de  remarquable.  goût  exquis  qu'il  avoit  pour  la 
peinture  &  en  général  pour  les  arts  agréables  ,  ralentit  même 
beaucoup  fes  progrès  dans  la  confiance  du  public ,  qui  j  à 
Dublin  comme  par -tout  ailleurs,  ne  fouffre  pas  que  ceux 
qu  E  cbarge  du  foin  de  fa  fanté  s’occupent  d'autre  chofe  >  qui 
femble  regarder  comme  impoflîble  le  mélange  de  leurs  fonc^ 
dons  aveodes pkifirs  quelconques  ,  qui  ^  après  lés  avoir 
mis  par  cette  opinion  dans  la  nécefilté  de  parokre  plus 
férieux  &  pluscompofés,  eft  quelquefois  allez  injuffe  pour 
leur  en  feire  un  reproche. 

M.  Macbride  n'eut  aucun  égard  à  ce  préjugé;  il  fe  montra 
peut-être  unpeu  trop  diffrait,  Ôcun  oubli-dê  piîMîeurs  années 
le  punit  dé  cette  faute.  Il  profea  pour  fftire  conndttre  j 
de  ces'  inftans  dans  iefquels  r^n©r.a;nce  ôc  la  routine  fe 
trouvant  en  défaut,  rendent  au  vraû  mérite',  fous  quelque 
forme  qu’il  fe  préfente,*  l'hommage  qui  lui  éff  dû  ,  ôc  le 
public  ne  put  enfin  lui  refufer  la  confidératîon  la  plus  grande 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  &  fur-tout  dans  Cette 
partie  de  la  chirurgie,  qui,  en  préfîdant  à  la  naiffancê  des 
hommes  ,  mérite  le  premier  tribut  de  leur  recoanoiffance  ; 
art  d'autant  plus  avantageux  à  ceux  qui  le  pratiquent ,  que 
prefque  toutes  les  circonftances  les  placent  comme  des 
bienfaiteurs  auprès  d'une  mère  inquiété  Bc  d'une  familîè 
attendrie,  &  que  d’aiUeurs  des  fiicoès  plus,,,fouv®at  fa¬ 
ciles  Bl  préparés  par  une  heureufe  conforrnation ,  font  tOu>- 
jrours  «tribiiés  à  fart,  tandis  qttô;|esffaütés  fe  èc  der^ 

font  aiïémént  rejettéesfur  îafetuîe.' 

Outre  les  occupaÉtions  de  fbh  état, -M.  Macbride  fe  livroît 
^ncqre^àdes  travaux  d'anatomie  &  de  chimie  il  alEfloit 
pêmé.fouva^:  leçons  de  MM.  Oeghorrp  &  Hut^ 

d’anatamie  à  DublIii,;^ocîé  étranger  de  la  Socié^ 
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Kenfou  tj3*  Cet  excès  de  modeftie  lui  fit  trouver  grâce 
auprès  de  ceux  qui  étoient  le  plus  difpofés  à  le  critiquer, 
&:  au  milieu  même  de  fa  célébrité  peu  de  voix  s’élevèrent 
çontre  lui,  ^  ^  ^  ^ 

Il  fixa  principalement  fon  attention  fur  les  propriétés 
.refpeQ:ives  des  différentes  fubftances  qui  peuvent  accélérer 
ou  retardér  les  progrès  de  la  putréfadior ,  ôc  fur  la  nature 
&  la  combinaifon  des  vapeurs  qui  s’en  élèvent.  Effayons 
de  donner  une  idée  convenable  des  belles  expériences  qui 
ont  afîigné  à  M.  Macbride  une  .place  diflinguéer  parmi  les 
pbyficiens  rnodernes.  ;;;  ;  -  :  -  - 

:  Paraçelfe  -ôl  l^anbelmont  :  ont  prefque  entièrerrient 
-ignoré  l’influence  de  fair  fur  la  putréfaction.  Beccher  éft 
un  des  premiers  qui  en  '  ait  développé  les  mouvemens  in- 
■téneurs.  II.  a  fur-tout  établi  qu’elle  ne  peut  exifler  fans  le 
cpHCQurs  der  l’air  ^de  la  chaleur  &  de  la  fluidité  Bqyle 
a,  prouvé iqu^le  n’a.  pas  :iiéu  dans  lelvuide  &  qual'  fe  dé¬ 
gage  beaucoup  d’àk  dss.fubfiânces  foumifes  à  fon  adion* 
Le  dodeur  Halés  à.fait  voir  par  une  fuite  de  faits  très-intéT 
refîans,,que  .ce  fluide  donné,  aux  élémans  des  corps  toute 
la.^6o1iéfion::dontiijay.ont:bef^^  fyO;  vérité  que  Newton 
avoit  annoncée.  .En‘expôfant  divers  tnêlanges  dans  des  vaif- 
Peaux  ouverts  £8] ,  ,M,  Prirfgle.  a  ob-fervé  les  différens  états 
delaputréfadion.  ;  ;  ...•  '  '  .  : 


ProfefFeur  ée  ehîm|ê  très- 
>ï:élèbre.  .  ..  •  /i :;j 

,  ^6^  St^hl  rîôn  ajouté  ;dUîii|>oîtant 

ôbîerfâtlons  de  BeccTbèr  f&r  làpu- 
tréfaâion.  -  T 

■'  ï  7  3  Suivant  lé  ddélèur  Halés  , 
fiibftancés  animales  les  plus  dures  (ont 
celles  qui  contiennent  lé  plus  d’air.  Cet 
auteur  a  mcme'confeillé  ,  pour  lé  puri¬ 
fier  ,  de  le  faire  palier  au  travers  d’un 
-^filtre  imprégné  d'huile  de  tartre. 

£8}  Çes  .  tentatives  ont  conduit- Aï. 
•f^rlngie  a  la  récherché  àçsineîi|ettrs>n.U 


dfSptjqüés  J  parmi  lelquels  H  a  rdngé  les 
afin ngens  eh  général ,  les  gommô-rélî- 
neux  &  liir-tbat  le  camphre^  Les  cx- 
périepées  dé  M.Prihgle  ont  éiê  répétées, 
à  Montpellier  par  M.  Coulas  £&  â' Paris 
par  .madame  d^Afconvîlle ,  avecîlés  mê¬ 
mes  ré&ltats.  Ce  dernier-  auteur  penlê 
que  l’art  de  prévenir  la  pufréfadioh 
■çonfîftç:à  éloigné  1^  çontad  def  air*  Lé 
doâeur'Gàber  a  démontré  à  T urin  què 
la^putréfattion  des  fùbflancés' animales 
ell  tpujours  acçompagnéc  de  la  produc- 
lion  de  PalHàU  yola^,  '  l  i  r 

Dans 


de  M  é  D  E-C  I  N  E.  r  ^7 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  le  dodeur  Black,  pro- 
feffeur  de  chimie  à  Glafcow^  faifoit  fur  la  magnéfie  des 
travaux  qui  font  devenus  depuis  fi  célèbres.  Il  a  démontré 
que  cette  terre  ne  devoit  fa  caullicité  qu  à  la  privation  d  ua 
principe  aériforme,  ôt  quen  le  lui  rendant  elle  devenoit 

efférvefcente  &  infoluble  [p]. 

M.  Macbride  réfolut  d’appliquer  ces;  découvertes  à  l’éco- 
nomie  animale^  ôc  il  publia  en  17^4  le  réfultat  de  fes  ex* 
périences,  auxquelles  il  fit,,  trois  années  après,  des  addi¬ 
tions  importantes  [10].  .  .  , 

On  peut  conclure  de  fes  nombreux  effaîs ,  que  la  digef- 
tîoneft  une  efpèce  particulière  de  fermentation  dont  le 
chyle  eft  le  produit  ;  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  diffé- 
rens  mélanges  alimentaires  ou  des  efFervefcences'^des  acides 
avec  les  alkalis ,  dirigées  vers  le  poumon  d’un- animal,  le 
fuifoquent  en  peu  de  temps  ;  que  cependant  des  viandes 
putrides  expofées  à  leur  adcioh,  perdent  leur  maiivaife 
odeur  Ôc  acquièrent  de  la  fermeté  ;  que  toutes  les  fubftan- 
ces  qui  fe  pourriffent ,  laiifent  échapper  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air  fixé  qui  rend  l’alkali  volatil  câufiique 
effervefcent,  ôc  qui  précipite  la  chaux  fous  là  forme  dune 
terre  calcaire,  jouinant  de  la  même  propriété;  que  tout 
ce  qui  en  favorile  le  dégagement  accélère  la  pütréfaClion 
ôc  que  parmi  les  organes  du  corps  humain  ,  les  uns  abfof* 
bent  ce  fluide  ,  Ôc.les  autres  au  contraire  le  laifferit  échap-? 
per.  De  ces  différens  principes  naiflent  les  confidérations 
les  plus  Utiles  fur  les  effets  de  l’humidité  appliquée  au 
corps  humain,  fur-lâ  nature  des  fuCs  qui  fervent  à  la 

Cette  (dodrine  a  fisr  celle  de  fio]  YoyeT.  Experimental  effqys  on 
Meyer  ,  chitnifie  à  Oftâbruck ,  rayant  medical  and  pKiiofophical  fiibjecis  ; 
tage  de  Ja  démonfiratîon  phyfîque ,  puiP-  in-S",  London ,  1764  :  eorreBéd^  en* 
que  i’exlftence  du  n’eft  point  larged^  1767:  traduit  en  allemand  pat 

Ctobhe  fur  des  faits ,  tandis  que  l’air  fixé  M.  Rahn  à  Zurich  en  176^,  & 
eft  une  mbfiance  que  l’on  dégage ,  que  françois  par  M.  Abbadie  à  Paris  en 
J  ®n  renferme  ,  &  q^ue  l’on  {pimiet  à  di-  lyéé.  L’auteur  a  ajouté  beaucoup  d’ob* 
jreries  eprèuves,  -  (ervâtionsd^ng  l’édition  angl*  de  1767. 

liyi*  iyyy-yB^  ‘  '  H 
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digeftiori ,  fur  Tufage  des  vapeurs  aériformes  dégagées  dçg 
alimeiis ,  &  introduites  avec  le  chyle  dans  les  vaiffeaux 
laüés  5  fur  la  vertu  des  remèdes  propres  à  rendre  aux  hu¬ 
meurs  la  confiftance  qu’elles  ont  perdue,  fur  les  propriétés 
médicales  des  alkalis  [ii]  &  de  leau  de  chaux  [12]^  ôc 
fur  la  nature  &  le  traitement  du  calculée  des  concrétions 
goutteufes  [133.  Le  caradère,  acide  de  Fair  fixé  n’a  point 
échappé  à  la  fagacité  de  M.  Macbride  ;  il  a  été  fur  le 
point  d’en  donner  toutes  les  preuves  enfin  il  femble 
qu’il  ait  preflenti  les  découvertes  des  modernes  fur  le 
mélange  des  différentes  vapeurs  aériformes,  en  avançant 
que  cette  efpèce  de  gas  qui  précipite  la  chaux  &  qui  eft 
•incapable  de  fervir  à  la  refpiration ,  exiffe  cependant  dans 
l’atmofphère  ,  puifque  les  alkalis  deviennent  doux  à  l’air. 

Une  des  plus  heureufes  applications  de  la  théorie  de, 
JVl.  Macbride  a  été  Femploi  de  la  drèche  pour  prévenir  ou 
guérir  le  feorbut  des  gens  de  mer.  Il  a  démontré  que 
l’orge  germée  eft  éminemment  anti-putride ,  &  on  a  attri¬ 
bué  une  grande  partie  des  iuccès  de  M.  Cook,  dans  lè 
fameux  voyage  dont  il  a  donné  la  relation,  à  l’ufage  que 
les  matelots  ont  fait  de  cette  fubllance. 

Ces  effais ,  dont  la  leéture  féduit  &  perfuade  par  l’en- 
femble  àc  par  Funité  des  idées,  reçurent  le  plus  grand  ac¬ 
cueil  de  la  part  de  tous  les  phyfîciens.  La  faculté  deGlaf- 
côw  qui  fe  glorifîoit  d’avoir  eu  M.  Macbride  parmi  fes 

tuj  Les  alfealîs.  a^iflent  en  ramol- I  comme  Furîne  la  préeipûe  égalemeot, 
lîjlârit  li  chaîir  i  lés  acides  fa  dtfrciÉent ,  on  àoît ,  fùivant  lui ,  préférer  ,'  daiîs  le 
les  fèls  neutres  ont  peu  d’effet ,  &  le  traitement  de  la  goutte  ou  du  calcul  » 
quinqurna-ibumir,' en  fermentant  ,  beau-  •Füfâge  des  aifeaiîs  fixes  cauffîques  étén- 
coup  d’air  fixé ,  qui  eff  Je  moyçaieplus  dus  dans  une  liqueur  adouciflante. 
sur  d’arrêter  la  puttéfaiaion.  ■  [i  3)  Suivant  fes  principes là  goutte 

iï^JLa  chaux  ayant  la  propriété  de  n’efi  quel’effèt  d’un  gas  aétiforme  rura- 
ïendre  les  refînes  (blobles  dans  l’eau  ,  il  tondant,  qui  précipite  la  terre  des  oS 
confeille  ,  pour  te  traitement  de.  cer-  dans  les  articulations, 
taînes  maladies  ,  de  les  faire  prendre,  [143  Le  feul  fiiotîf  qui  rendoit  cettér 
,  diflbutes  dans  l’eau  de  chaux.  Cette  der-  acidité  douteufë"  pour  M.  Macbride., 
aière  étant  monblée  par  l’air  fixé ,  il  re-  étoit  qu’il  n’avoit  pas  VU  l’air  fixé  fa«e 
«oaunande  de  ne  pas.ia  boire  aux  repasj  efferyefcence,  ‘  ^  ' 
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^èves ,  voulut  aufll  le  compter  au  nombre  de  fes  douleurs , 
&  elle  lui  en  conféra  le  titre.  Depuis  cette*  époque  il  joi¬ 
gnit  à  la  qualité  de  chirurgien,  celle  de  doâeur  enmédeî» 
cine  d’autant  plus  honorable  pour  lui,  qu’il  ne  l’avoit 
point  demandée.  Cette  drconftance  le  diftingue  de  la  fouie 
de  ceux  dans  lefquels  on  ne  feroit  point  étonné  de  voir  ces 
qualités  réunies,  fi  l’on  trou  voit  en  eux  les  connôiffances 
dont  la  loi  a  voulu  qu’elles  folent  les  caradères. 

M.  Macbridequi  aimoit  &  cultivoit  un  grand  nombre 
dWts utiles,  tirade  fes  expériences  chimiques  un  môyen 
de  rendre  les  procédés  de  la  tannerie  plus  courts  &  moins 
difpendieux.  La  méthode  qu’il  |l  fait  connoîo'e  f  ifd  «2: 
principalement  établie  fur  ce  que  l’eau  de  chaux  appli^ 
quée  d’une  manière  qu’il  indique,  extrait  plus  puiflamment 
&  plus  promptement  que  l’eau  pure  la  partie  de  l’écorce 
de  chêne  qui  elî  néceffaire  à  la  préparation  des  cuirs.  Les 

^u’on  eS  (dans  Tuiage  d’employer,  font 
tirées  dés  grains ,  Gomme  le  riz,  Stc.  & 
qu’elles  né  conyîennént  plus  dans  la  aou- 
velle  méthode. 

il  faut  y  lubfiituer  de  râcifevîtrièlî- 
queaffbtbli,  Les  proportions  u  huile  de 
vitriol  &  d’eau  (ont  d’une  pinte  d’huile 
de  vitriol  fiir  cinquante  galions  d’eait 
pure  (  le  gallon  contieiit  environ  quatre 
pintes  de  Paris  ).  ^ 

L’auteur  s’éffi)rcè  de  détruire  les  pré-^ 
jugés  des  tanneurs  contre  l’emploi  de 
l’acido  vkrîoiique.  Il  dit  que  dans  le# 
blanchiflêries  de  toiles  on  a  eu  longr 
temps  le  même  préjugé ,  &  que  l’expe-* 
rîence  en  a  défebufë.  Il  prétend  que 
les  expériences  déj*a  faites  Ær  les  cuirs 
prouveut  que  l’acide  vîtriolique  leur 
donne  une  quaîîiè  fupérieure  &  n’a  au¬ 
cun  inconvénient ,  tandis  que  les  eaux 
acides  tirées  du  riz  ,  &c.  en  ont  beau¬ 
coup. 

Cette  préparation  par  "l’acide  vîtrîp- 
iîque  une  fois  faite ,  le  relie  du  procédé 
efi  le  même  que  pour  les  cuirs  qui  n’ea- 
ont  pas  b^in,  , 

H  2 


Liçj  yîccQunt  of  a  new  memoci  of 
tanningy  Tjég, 

Injlfuciions  (o  tanners  /  for  carring 
on  the  new  method  oftanning»  c.-à-d. 
Infiru^ion  adrejfe'e  aux  tanneurs  ,  Jïir 
la  nouvelle  méthode  de  tanner  les  cuirs 
inventée  par  U  do  et.  Maçhriâe,  de  Dii- 
du  premier  mai -î  777. 

Le  principe  liir  lequel  cette  nouvelle 
méthode  efl  fondée  ,  eft  que  Peau  de 
chaux  extrait  plus  puiffamment  que 
Veau  pure  la  partie  de  V écorce  de  chêne 
qui  ejî  néceffaire  à  la  confervation  des 
cuirs. 

L’auteur  de  l’inïîruâ:ion  donne  le  dé¬ 
tail  d’une  manière  de  préparer  l’eau  de 
chaux  en  grand.  Il  faut,  dît-H,  qu’elle 
thit  claire  comme  de  l’eau  de  roche  pour 
être  employée  :  alors  on  eh  faitprécilé- 
ment  le  même  ulâge  qu’on  fàifôit  de 
l’eau  pure  dans  l’andenne  méthode, 
t?  cuirs  qu’on  n’efi  pas  dans 

l-ulage  d’mt^TKfrfr  par  le  moyen  d’une 
eau  acide  avant  de  les  tanner ,  ü  n’y  a 
rien  de  plus  à  dire.  Quant  à  cpux-cî , 
J  auteur  oblèrve  que  iesi  eaux  acides 
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eaux  acides  végétales  ne  pouvant  point  être  employées 
lorfque  l’on  fuit  ce  procédé ,  il  a  confeillé  d*y  fubftituer 
l’acide  vitriolique  affaibli.  Un  artifte  habile  de  Dublin  a  ef- 
fayé  en  grand  ôc  avec  fuccès  ce  nouveau  moyen ,  qui 
abrège  au  moins  d’un  an  le  travail  dont  un  cuir  fort  efl 
fufceptible  avant  d’être  livré  au  commerce.  Les  fociétés 
des  arts  d’Angleterre  ôc  d’Irlande  ont  afligné  différentes 
médailles  à  l’auteur  de  cette  découverte,  que  l’on  ne  con- 
noît  point  encore  en  France. 

M.  Macbride  n’a  publié  que  deux  obfervations  relatives 
à  l’art  des  accouchemens  Le  plus  confidérable  de 

,fes  ouvrages  Introduàion  [17]  à  la  médecine  théo^ 

tique  &  pratique  y  en  deux  volumes  i/z->8°  :  elle  efl  écrite 
avec  méthode  ôc  pureté.  Après  avoir  divifé  le  corps  hu¬ 
main  en  trois  fyftêmes.  ^  les  vaiffeaux,  les  nérfs  ôc  le  tiffu 
cellulaire  ,  l’auteur  donne  une  analyfe  des  lignes  principaux 
qui  earaüérifent  les  différentes  maladies,  qu’il  décrit  en- 
fuitè ,  ôc  il  finit  en  expofant  les  moyens  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  pour  les  combattre  :  cette  dernière  produêlibn 
prouve  que  M.  Macbride  poffédoit  tource  qui  étoit  connu 
en  médecine  ;  mais  la  première  a  fait  voir  qu’il  étoit  ca^, 
pable  d’y  ajouter  ôc  d’en  reculer  les  limites. 

Quoiqu’il  fût  très-confidéré  à  Dublin,  avant  qu’il  eût 
publié  ces  diflférens  ouvrages  ,  ‘  cependant  on  n’avoit  pas 
pour  fes  talens  le  degré  d’eftime  qui  leur  étoit  dû.  La. 
grande  réputation  que  fes  travaux  &  fes  découvertes  lui 
méritèrent  dans  toute  l’Europe ,  apprit  à  fes  concitoyens 
à  rapprécier  r  car  la  voix  de  k  renommée  a  quelquefois 

[Té\  Ail  a<S;ount  of  tew  extraordi- 
nOry  cafés  ânes  delivrey^  Tom,  V  àes 
JMedical  obferv.  inquirîes» 

M.  Macbride  a  aiiài  publié  le  tné- 
îîioire  fuivant  :  ^  aecàunt  of  the  rein- 
vifcence-offome  vmils  ypreferved  many 
years  in  M*  Simons  cabinet.  Ce 
^œieire  &  trouve  dans  les  Trmfaüions 


^Mlofophiques ,  Tom.  LXIV  en  t774  t 
il  eft  adreffe  au  célèbre  M.  Walsh. 

Ci  7]  Meihodical  introduction  to  the' 
theory  and praaice  ofthe  arte  of  medt* 
cine ,  17 7z  ,•  enlarged  and  corredted^ 
1777.  Cet  ouvrage  a  été  tra,duit  enlatiji 
&  en  hollandois  en  1774  par  M.  Clsjè* 
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befoin  d’être  réfléchie  des  extrémités  du  mohdé  Kttérdre 
vers  le  lieu  d’où  elle  eft  partie,  pour  y  produire  tout  1  eftet 

que  l’on  doit  en  attendre.  ^  ^  i  r 

A  l’état  de  médecin  M.  Macbride  pignoit  les  tonc- 
tions  pénibles  d’accoucheur;,  fa  douceur  ôc  fon  affabilité 
lui  gagnoient  l’amitié  de  toutes  les  perforinés  qui  avoiént 
recours  à  fes  avis.  L’homme  fouffrant  a  fouvent  autant  be¬ 
soin  de  confolation  que  de  remèdes  ;  ôc  il  y  a  des  maux  que 
l’on  ne  foulage  quelorfque  l’on  fait  lés  partager. 'M.  Mac- 
bridé  employoit  ces  différens  niOyens  d’une  manière,  qui 
annonçoit  en  même  temps  la  bonté  de  fbn  cœur  &  la  pro¬ 
fondeur  de  fes  connoiffânces.  Il  réunit  bien-tôt  la  confiance 
générale.  Son  zèle  auroit  fuffi  à  fes  occupations',  fi  fes  forces 
l’euffent  permis  ;  mais  il  ne  put  réfifter  à  tant  de  fatigues.  Il 
fut  attaqué  dans  le  mois  d’odobre  dernief  j  d’un  rhume  opi¬ 
niâtre,  qui  ayant  été  négligé,  dégénéra  en  une  fièvre  ca- 
tharrale ,  dont  il  mourut  le  2S  décembre  1778  ,  âgé  de  cin¬ 
quante-trois  ans  f  183. 

Sa  perte  dans  un  âge  aufli  peu  avancé  ,  fut  fuivîe  dune 
eonfternatîon  univerfelle.  Il  é toit  devenu  un  de  ces  hom¬ 
mes  dont  une  nation  s’honore,  ôc  toüte  l’irlandé  prenoit 
part  à  fa  confervation.  . 

Nées  pour  la  ^leine  autant  que  pour  le  plaifir  ,  dévouées 
en  quelque  forte  à  l’éducation  ôc  au  bonheur  des  hommes  , 
deftinées  à  leur  fournir  le  premier  aliment  ôc  à  leur  pro= 
diguer  les  premiers  foins ,  expbfées  à  un  grand  nombre  d’in¬ 
firmités  ôc  de  maladies  dont  cette  noble  fondion  eft  la 
fource,  les  femmes  ont  toujours  eu  l’intérêt  le  plus  vif  à 
s’occuper  de  leur  fan  té  ôc  à  choifîr  un  médecin  habile. 
Celui  dont  elles  ont  jugé  la  fenfibilité  ôc  les  connoiffânces 
proportionnées  à  leur  tempérament  ôc  à  leur  caradère; 


LS]  Il  s’étoît  marié  deux  fois  ;  il 
avoit  eu  pîufîeurs  enfans ,  dont  aucun 
®e  lui  a  fürvecu.  Il  ne  refte  de  fâ  fe- 
ouUe  ^ue  M,  Jean  Maçbride  fen  fière. 


un  des  plus  braves  officiers  de  la  flotte 
angloife  ,  &  capitaine  a  bord  du  Bienn 
faifant ,  vailTeatt  de  canons.  ' 
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celui  auquel  elles  ont  révélé  les  fecret;s  d’une  conftitutîoji 
foibie  &  délicate  5  celui  qu’elles  ont  en  même  temps  chargé 
de  la  confervation  de  leurs  enfans,  &  des  mains  duquel 
ellés  les  ont  îeçus?  eft  devenu  pour  ainfi  dire  néceffakç  a 
leur  e^çiftence  j  le  perdre  eft  un  mallieur  qu’elles  reflen- 
tent  yiyemei^t  :  que  l’on  juge  d’après  cette  réflexion 
des  r^rets  que  la  mort  de  Mv  Machride  excita  parmi  les 
dames  les  plus  refpedables  de  Dublin^  dont  il  étoit  le  mé¬ 
decin  &raçcoucheu,r. 

:  Les  mères  de  familles  ont  répandu  des  larmes  fur  fort 
tombeau  J,  les  poètes  y  ont  jetté  des  fleurs  [tp],  fes  conci¬ 
toyens  lui  ont  Gonfacré  des  éloges  ;  il  manquoit  à  là  gloire 
d’être  loué  par  fes  confrères  au  milieu  des  armes  Ôt  au-delà 
des  mers  qui  divifent  les  empires  ^  fans  mettre  d’autre  éloi* 
gnement  entre  les  favans  que  celui  de  k  diflance  dont  leur 
génie  ^  leiir  travaux  franejuirent  aifém^t  l’iiitef  valle. 


[îpj  Voyez.!®.  elegy  on  the  élégant  eUgy  on  th?  âeath.  of-doctor 
âêàth  èf'Dr.  Macbridè.  By  Dr.  Houl-  Maehrids-, ...  $appho. 

en  ij4.ftro.phe_s.  ‘  DoBorMouhon^  to  Sagphp, 

•Z®,  Ode  on.  the  dep-th  ofdoBor Mac-.  5®.  On  the  death  of  David  Machrl* 

hide.  Dame- flrezt,-  M  Autore  de ^  Ef^, D ,  By  a  Bo-ày*  Jan^ 

Ddw.  Nolan y  en  to^vo^hes.  t77S* 

,  2'®.  To  daàçrJiQUÜQîiy  OnhisyeryX 


tLOGE  DE  M.  BARS  EU  DUBOURG, 


Jacques  Barbeu  Dubourg  j  dolieur-Fégent  de  la  LaUtfté^iUt 
faculté  de  médecine  de  Paris membre  de  l^fbciété  royale 
des  fciences  de  Montpellier,,  de  la  fociété  médicale  de 
Londres  ^  de  racadémie  des  fciences  de  Stockholm  &  de  la 
fociété  philofophique  de  Philadelphie  ,  naquit  à  Mayenne  le 
15  février  170p.  ^  ; 

ün  efprit  prompt  &  mobile  auquel  un  feuî  genre  d’occu¬ 
pations  n’a  jamais  fufih^  une  mémoire  heureufe,,  une  ame 
facile  à  enflammer^un  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  por- 
toit  le  caradère  de  la  grandeur,  &  fur-tout  un  cœur  droit, 
telles  font  les  qualités  que  l’on  a  toujours  reconnues  dans  le 
favant  dont  l’éloge  m’eft  confié. 

Ses  premières  études  furent  très^rapides.  Ayant  üni  à 
quinze  ans  fon  cours  de  philofophie  ,  il  toucha  peut^*  être 
trop  tôt  à  cette  époque  dans  laquelie  un  jeune  homme  incer¬ 
tain  ,  fans  expérience ,  fubjugué  néceflairement  par  l’imita» 
tion ,  ne  connoiffant  ni  les  loix  qui  gouvernent  les  différens 
ordres  de  l’état ,  ni  celles  que  fa  propre  cônftitution  lui  pref* 
crit ,  ôfe  cependant  faire  un  choix  duquel  dépend  fon  exif* 
tence  ôc  fou  vent  le  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  environné» 

Ainfi  deux  des  frères  deM.  Dubourg  auxquels  il  étoit  tendre¬ 
ment  attaché ,  s’étant  voués  à  l’état  eccléfîaftique ,  ramitié  fît 
naître  en  lui  le  même  penchant,  &  il  crut  être  né  pour  fuivrè 
ie  même  parti.  Bientôt  l’étude  de  la  théologie  fut  la  feule 
dont  il  s  occupa  ;  il  remonta  même  aux  fources  les  plus 
anciennes  &  les  plus  pures  de  cette  fcîence  facrée ,  en  appre¬ 
nant  la  langue  hébraïque  5  &  il  y  fit  de  fi  grands  progrès  qu’il 
a  été  fouvent  confulté  fur  Kinterprétation  des  pafiages  les 
plus  difficiles.-  .  .  ^  P 

•  neTallut  que  de  la  piété ,  des  mœurs  ôc  de  l’ap¬ 

plication  ,  M .  Dubourg  le  regarda  comme  vraiment  appeilé 


<5=4  Histoire  DE  LA  Société  Royale 
au  facerdoce  ;  mais  il  fut  éclairé  fur  fa  vocation  lorfqu’on 
exigea  de  lui  le  ferment  irrévocable  qui  lie  pour  toujours  le 
prêtre  à  l’autel ,  ôc  que  Ton  ne  prononce  jamais  fans  s’ expo- 
fer  à  être  facrilège ,  fi  l’on  n’a  pas  le  courage  de  s’élever  au- 
deffus  de  foi-même  à  mefure  qu’on  fe  rapproche  de  la  divi¬ 
nité.  M.  Dubourg;  ne  put  fe  déterminer  à  'prendre  de  tels 
engagemenS;&  il  quitta  à  regret  un  état  dont  U  ne  fe  crut  pas 
digne. 

Cette  méprife  le  rendit  plus  çirconfpeél:  fur  le  choix  qu*li 
^avojt  à  faire,  qullréfôiutde  d  littérature  lui  offrit 

un  charnp  vafte ,  agréable  a  cultiver  &  d’autant  plus  conforme 
à-fon  penchant ,  qu’il  favorifoit  l’indépendance  qui  a  toujours 
été  la  bafe  de  fon  cara^ère.  Il  donna  fur-tout  beaucoup  de 
temps  à  la  ledure  de?  poètes  ôc  des  hiftoriens;  il  prit  enfin 
du  goût  pour  l’étude  de  la  phyfique  &  de  la  médecin  e  v  mais 
ilnefepréfentaqu’aiJa^e,  de  ans. à  la  faculté  de 

médecine  de  Paris,  qui  le  reçut,  en  If  prouva  dans, les 

thèfes  qu’il  fputirifquil  ne  manqüoit^ni  de  cette  force  qui  eft 
néceiraire  f)Our  combattre  les  préjugés^  ni  de  cette  adrefîè 
^ui  fait  orner  un  fyftême  ^  qui  fe  propofe  moins  de  con- 
,vainçre  que  de  perfüader  [i].  On  reconnoît  la  première  dans 
fa  thèfe  fur  ie  peu  de  danger  désarmées  climatériques  ;  la, fé¬ 
condé  brille  dans  la  manière  ingénieufe  avec  laquelle  rauteur 
a  etfayé  de  prouver  qué  les  organes  deftinés  aux  fondions 
'  vitales  font  fujets  à  une  forte  de  repos  ou  de  fommeîl. 

Avant  d’entrer  en  licence  ,  M.  Dubourg  avoir  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  fon  attachement  pour  la  faculté, 
de  médecine,  en  prenant  fa  défenfe  contre  le  collège  de  çhi- 
furgie  bad-Heureufement  cette  difçulTiQn  ôc  tous  les  mé^ 


eruptione?  afE  1747, 

4°.  An  trachæotomiéB  riiinc  fçalpèl^ 
lum  ^  nunc  trigonus  macro  1  afStmaÉ. 

1748. 

Ci]  ^  Lettre  pic,  à  Tabbé  Desfontaines 
aujujet  de  lain<»trife-ès-’arts.  \7^\\ 

moirés 


^  1  J  LUÇIC5  4ui;r  ivi.  A^uuuurg  4 

lôiitenues,  font  les  fiiivantes  : 

J  \  JDaturne  etiam  vitaUum  organo^ 
lum  fornnus?  alL  1746. 

Utràm  amii  climatjerici  cæteris 
j^ericulàfiares  'î  neg.  174^. 

2®,  An  yapiolarum  mûrha4 
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Médecine: 
moires  quelle  a  occalionn^s,  font  oubliés  du  public  Impartial. 
&  judicieux  ^  qui  fait  toujours  diftinguer  les  intérêts  des  favans 
d’avec  ceux  de  la  fcience.  Quelque  louables  qu’aient  été  les 
intentions  &  le  zèle  de  M.  Dubourg,  nous  nous  garderons 
bien  d’infîfter  fur  ces  détails  &  de  faire  renaître  des  impref- 
fions  relatives  à  des  circonftances  palTées  qui  ont  dû  nécef- 
fairement  difparoître  avec  elles  ôc  dont  le  tems  a  profondé¬ 
ment  effacé  la  trace. 

Sa  réception  dans  îa  faculté  de  médecine  nlinterrompît 
point  fes  travaux  littéraires.  La  correfpondance  qu’il  entre- 
tenoît  avec  les  favans  les  pW^diftingués  d’Angleterre  ÔC 
d’Italie,  l’avoit  mis  dans  la  néceffité  d’apprendre  lesdangues 
propres  à  ces  contrées.  Le" célèbre,  vicomté  Bolingbroke  , 
dont  il  a  été  l’ami  ,  lui  avoitinfpiré  le  goût  de  la  littérature 
angloife.  Les  lettres  de  ce  lord  fur  rhiftoire  offrènt  un  grand 
nombre  de  traits  hardis,  de  vues  neuves  &  originales,  d’affer- 
lions  fortes  ôc  piquantes ,  qu’un  ftyie  négligé  fait  reffbrtir  d’une 
manière  plus  marquée.  Un  ouvrage  de  ce  genre  devoir  plaire 
àM.  Dubourg,  qui  le  traduifft  avec  fuccès  d’après  réditioa 
que  M.  Pope  en  avoit  donnée.en  173  8  [5].  Il  joignit  à  la  fin 
de  ce  recueil  la  tradudion  d’un  lettre  très-îngénieufe  &■  très-? 
philofophique  écrite  parle  lord  Bathurft  ,  fur  les  avantages 
de  la  retraite  qui  nous  rend  à  nous-mêmes  en  nous  livrant  aux 
doux  loifirs  de  la  méditation  ;  fur  Futilité  del’ étude  qui,  ert 
nous  donnant  plus  de  moyens  pour  devenir  bons  ôc  héureuX  j' 


ment  profitable  au  fage  comme  à  Finfenfé  ,  puifquê  l’un  ÿ 
trouve  toujours  fon  repos  ôc  l’autre  très-fou  vent  fa  raifon» 
L’homme  qui  n’occupe  qu’un  point  ôc  qui  ne  féjourne 
qu’un  inftant  dans  l’univers,  a  fqu  par  fon  induftrie  ôc  par  fon 
infatigable  curiofité,  eonnoître  les  rapports  des  parties  qui  le 


1  [3]  Lettres  fur  rhijîoîre^  traduit 

‘  T'*»  J  vol,  în~x%  i 


Deux  lettres  à  une  dame  au  fujet  .  [3]  Lettres  i 

^uneepcperiencede  chirurgie  faite  à  la  de  Boiingbroke 
Çharite  le  zzjuin  2744.  Paris  ,  in-8%  [  .  ^ 

Hijl,  t 
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compofent  ôc  déterminer  les  époques  des  changemens 
qu  elles  ont  éprouvé.  Deux  fciences  appellées,  Tune  la  géo^ 
graphie^  l’autre  la  chronologie ,  ont  été  le  réfultat  de  ces 
recherches.  C’efl:  fur  elles  que  la  connoiffance  de  Thiftoire 
eft  fondée  ;  toute  l’étendue  du  globe  n’eft  dans  le  fens  delà 
première  qu  un  efpace  circonfcrit  qu’elle  mefure  avec  pré- 
cihon  fuivant  les  dimenfions  de  fa  longueur  ôc  de  fa  largeur  , 
fur  lequel  l’immenfité  des  mers,  le  cours  des  fleuves  ôc  l’en¬ 
chaînement  des  montagnes  s’appercoivent  en  un  inftant ,  Ôc 
qui  préfente  en  un  feul  tableau  tous  les  climats  connus  ran¬ 
gés  fuiyant  la  proportion  de  leurs  diftances.  La  fécondé  re¬ 
trace  la  fuite  des  événemens  ;  moins  compofée  que  la  géo¬ 
graphie ,  les  objets  dont  elle  traite  n  ont ,  comme  le  temps  , 
qu’une  feule  dimenfion ,  celle  de  leur  durée.  La  chronologie 
n’avoit  cependant  pas  encore  été  réduite  en  tables.  M.  Du- 
bourg  a  eu  le  mérite  de  concevoir  ôc  d’exécuter  cette  entre- 
prife  en  trente-cinq  planches  précédées  d’un  difeours  inlluc- 
tif  [4]  &  qui,  étant  réunies  &  roulées  fur  deux  cylindres^ 
imitent  la  révolution  des  fiècles  Ôc  compofent  un  tableau 
chrônoioçique  qui  s’étend  jufques  à  l’année  1753  ^  dans 
laquelle  fauteur  écrivoit. 

Dieu  qui  eft  antérieur  à  tous  les  temps  ,  fe  trouve  placé 
avant  eux.  L’origine  ôc  fanéantiflement  des  empires ,  la  fuc- 
ceflion  desfouverains,  le  développement  ôc  l’accroiflement 
de  l’efpèce  humaine  dansle  feindela  paix  ôede  fabondance, 
fes  émigrations,  fon  dépériflement  fous  un  ciel  peu  favorable, 
fa  deftruôtion  dans  les  horreurs  des  lièges  ôc  des  cornbats,  le 
fouvenir  des  belles  àèflons,  les  monumens  élevés  par  les 
grands  hommes ,  le  petit  riomhre  de  ceux  que  la  reconnoif- 
fance  a  confacrés  à  leur  mémoire ,  les  temps  où  ils  ont  vécu, 
tout  y  eft  diftribué  avec  ordre  ôc  frappe  fuccefîiveraent  les 
yeux  de  fobfervateur.  Trois  époques  principales,  la  création 
du  monde  ,  la  fondation  de  Ronie  Ôc  la  naiflance  de  Jefus- 


Î;4]  Chronographiê  ,  ouDeferiptioTt  ' Souverains  de  V univers  ,  &c.  A  Paris, 
des  temps  y  contenant  la  Suite  des  chez  maderaoifèllé  Biberon  ,  i7S S* 
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Chrift  font  la  divifîon  de  ce  tableau.  En  le  parcourant  on 
s’arrête  avec  coinplailance  fur  tout  ce  qui  tient  aux  princes 
vertueux  &  bienfaifans,  &  Ton  voit  que  la  dur^e  des  empires, 
eft,  ainfi  que  celle  de  la  vie  humaine,  prolongée  par  un 
régime  égal  &  par  des  travaux  modérés  ,  &  que  rien  n  eft 
plus  propre  à  l’abréger  que  l’indolence  qui  engourdit  tous  les 
reflbrts ,  ou  la  trop  grande  adivité  qui  épuife  les  forces. 

L’auteur  trouva  beaucoup  de  difficultés  dans  l’exécution 
de  ce  projet.  Outre  un  nombre  infini  de  dates  qu’il  fut  obligé 
de  vérifier,  il  fallut  qu’il  créât  en  quelque  forte  un  nouvel 
alphabet  pour  défigner  par  des  fignes  conv'enus  les  bonnes 
ou  mauvaifes  avions  ,  le  genre  d’occupations  &  le  fort  des 
perfonnages  les  plus  importans  dont  il  devoit  parler.  Ainfi  , 
iorfqu’on  fait  quelle  efl  la  valeur  de  fes  caradères  ,  on  recon- 
noît  au  premier  coup  d’œil,  parmi  les  hommes  qui  ont  gou¬ 
verné  leurs  femblables ,  ceux  qui  méritent  des  hommages  on 
du  mépris.  Puiffent  les  grands  de  la  terre  ne  jamais  oublier 
qu’outre  le  témoignage  de  leur  confcience  qui  les  juge  &c 
l’autorité  de  l’Etre  fuprême  qui  les  récompenfe  ou  les  punit , 
ils  ont  encore  à  craindre  le  tribunal  de  la  poftérité,  qui  tranf- 
mettra  d’âge  eh  âge  leurs  vertus  ou  leurs  vices  !  On  ne  fera 
pas  furpris  fans  doute  de  la  liberté  avec  laquelle  nous  nous 
expliquons  à  ce  fujet  ;  il  eft  des  vérités  qui  ne  peuvent  être 
dites  que  fous  le  règne  des  bons  rois  ;  elles  font  l’éloge  le 
plus  digne  de  leur  délicatefle  ôc  dé  leur  juffice. 

Les  produdions  de  M.  Dubourg  étoient  variées  comme 
fes  goûts.  Ayant  pafîé  plufieurs  années  à  claffer  les  grands 
hommes  fuivant  les  époques  auxquelles  ils  ont  vécu ,  s’étant 
fatig^dansla  profondeur  de  l’antiquité  la  plus  reculée,  il 
falloir  du  repos  à  fon  efprk,  qui  cependant  ne  pouvoir 
refter  oifif.  Ce  fut  fans  doute ,  pour  fe  procurer  ce  délaf* 
ferrient ,  qu  après  avoir  été  l’hiftorien  de  toutes  les  nations 
fiècles,  il  devint  le  rédacteur  d’un  journal  de 
médecine ,  intitulé  Qu'mette  dEpidâüre,  Cet  ouvrage  fj] 

.  à^Epidmtre ,  ou  Recueil  hebdomadaire  des  nouvelles  de  mede-% 

tt^,&c.Pans,  1761 -65.  iÆ.8%  4  yqI, 
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périodique,  qui  a  paru  pendant  trois  années,  &  dans 
lequel  on  trouve  par-tout  de  la  décence  &  fouvent  de  la 
gaieté ,  a  fervi  à  répandre  des  préceptes  utiles  &  à  recueillir 
des  obfervations  intéreflantes. 

Bientôt  un  fu jet  plus  important  occupa  M.  Dubourg^ 
Une  queftion  méico-légale  fur  la  durée  de  la  groffeffe  &  fur 
le  terme  de  Faccouchement ,  divifoit  les  médecins  ôc  les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  la  capitale.  On  fe  fouvient 
que  plufieurs  montrèrent  alors  plus  de  chaleur  que  Fon 
n  en  met  ordinairement ,  lorfque  Fon  eft  conduit  par  les  feuls 
intérêts  de  la  vérité.  Notre  académicien  réunit  en  ivéj 
toutes  les  pièces  relatives  à  cette  difcuffion  dans  un  mémoire 
très-détaillé  [é].  Les  éclaircilTemens  que  le  raifonnement , 
Fobfervation  6c  Fanalogie  peuvent  fournir, font  préfentés 
avec  méthode  dans  trois  fedions  différentes. 

La  formation  des  graines  ôc  la  germination  dans  les  vé¬ 
gétaux,  le  développement  des  œufs  dans  les  infedes  6c  dans 
les  oifeaux ,  le  terme  de  la  portée  dans  les  quadrupèdes  j 
enfin  la  durée  de  la  groffeffe  dans  Fefpèce  humaine ,  étant, 
quel  que  foit  d’ailleurs  le  vœu  de  la  nature,  fufceptibles  de 
variations  dont  Fexiflence  efl  démontrée ,  mais  dont  Fob- 
fervation  n'a  point  encore  déterminé  Fétendue ,  M.  Du- 
bourg  penfoit  avec  raifon  que  les  connoiffancs  phyfiolo- 
giques  étoient  trop  peu  avancées  pour  qu’il  fût  pofïibie  de 
décider  une  queftion  aufli  importante.  L’on  a  dans  ces  re^ 
cherches  deux  écueils^  à  éviter ,  celui  de  prodiguer  à  un 
enfant  étranger  des  biens  dont  il  ne  doit  pas  avoir  la  jouif- 
fance,  &  celui  de  priver  un  enfant  légitime  du  nom  6c  de  la 
fortune  defes  ancêtres,  en  couvrant  celle  qui  lui  adonné 
ÎCj  jour  d’un  opprobre  ineffaçable.  Quel  homnie  fera  affez 
téméraire  pour  fixer  des  limites  entre  deux  points ,  au  fu  jet 
defquels  l’expérience  eâelle  même,  environnée  de  tant  d’in¬ 
certitude.?  En  attendant  que  la  phyfîque  exaCle  ait  fourni 
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une  bafe  foîide  fur  laquelle  la  rigueur  de  la  loi  puifTe  établir 
un  jugement  certain^,  ne  doit-on  pas  prendre  le  parti  le  plus 
^oux  &  le  plus  honorable  pour  Thumanité;  &  neft-il  pas 
confolant  pour  nous  de  croire  que  Ton  fe  trompera  moins 
en  traitant  toutes  les  mères  comme  fidèles  aux  devoirs  fa- 
crés  de  la  tendrefle  &  de  la  vertu  y  qu  en  les  foupçonnant 

toutes  de  vol  &  d’adultère  ? 

Get  ouvrage  très-eftimable  feroit  abfolument  exempt 
de  reproches,  fi l’auteur  en  avoit  fupprimé  quelques  notes, 
dans  lefquelles  il  n’a  pas  traité  un  de  fes  confrères  avec  tous 
les  égards  qui  lui  étoient  dûs.  Comment  iVL  Dubourg  pou- 
vok-il  ignorer  que  la  critique  amère  eft  une  arme  abfolu- 
ment  inutile  pour  la  convidion,ôc  qui  eft  prefque  toujours 
•plus  dangereufe  pour  celui  qui  s’en  fert,  que  pour  ceux 
contre  lefquels  elle  eft  dirigée,  * 

La  botanique  tenoit  le  premier  rang  parmi  les  travaux 
auxquels  M.  Dubourg  fe  Üvroit  ;  mais  il  l’envifageoit  fous 
i’afpeét  le  plus  utile  ;  fan  projet  étoit  d’en  répandre  le  goût 
6c  les  connoiflances  parmi  les  gens  du  monde ,  &  fur-tout 
dans  cette  clafle  de  citoyens  qui  recueillent  ôc  confervent 
les  végétaux  dont  on  a  coutume  de  faire  ufage  en  méde^ 
cine.  Son  jardin ,  ou  il  cultivoit  les  plantes  ufuelles ,  étoit 
ouvert  aux  étudians,  aux  amateurs  &  aux  herboriftes ,  que 
M.  Dubourg  fe  propofoit  principalement  de  former.  Tandis 
que  les  botaniftes  du  premier  ordre  cherchoient  à  rétablir 
l’ancienne  nomenclature  grecque  ,  M.  Dubourg ,  plus  mo- 
defte,  confervoît  avec  foin  les  noms  françois,  ôc  il  en 
créoit  même,  lorfquil  'n’y  en  avoit  point  d’adoptés.  Le 
traité  [73  dans  lequel  cette  nouvelle  méthode  eft  confignée, 
parut  en  17(^7:  l’auteur  le  dédia  à  fa  femme.  Le  public  y  dit:- 
iî ,  dans  1  épitre  dédicatoire  ,  n^a  pas  plus  de  foi  aux  epoux 
heureux  y  que  de  commifération  pour  les  époux  malheureux^ 


[7]  Le  hotanlfie  françois ,  compte-  méthode  &  décrites  en  ïans^ge  vulgaire^ 
Tu^t  toutes  les  plantes  communes  &  z_\oU  in- 
^f^^Ues^dypoféesfmvantunenoitvelleï 
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Son  defîein  n’ëtoit  pas  de  combattt'e  cette  opinion,  maïs 
feulement  d’offrir  à  la  perfonne  qu’il  aimoit  le  plus,  celui 
de  fes  ouvrages  auquel  il  étoit  le  plus  attaché. 

Le  fécond  volume  de  ce  traité  renferrne  plu  fleurs  lettres 
curieufes  fur  le  choix  des  bons  remèdes  qui  font ,  fuivant 
l’expreflion  de  Wedelius ,  ainfi  que  tes  vrais  amis ,  en  très- 
petit  nombre  $  fur  la  nature  de  certaines  maladies  qui  ne  re¬ 
quièrent  aucun  traitement, ôc  fur  la  nécefîité  d’infpeder  les 
boutiques  des  herboriftes.  La  faculté  de  médecine  de  Paris 
a  rempli  les  vues  de  M.  Dubourg ,  en  donnant  à  la  réception 
de  ces  artiftes  toute  l’attention  qu’elle  étend  aux  objets  utiles 
^ont  radrainiflration  leur  eft  confiée. 

De  même  qu’il  y  a  des  produQ:ions  végétales  ôc  animales^ 
communes  à  tous  les  pays,  il  y  a  auffi  des^  principes  géné¬ 
raux  que  la  raifon  dîâe  à  tous  les  hommes ,  pour  éclairer 
leur  conduite  Ôc  affurer  leur  bonheur.  M.  Dubourg  effaya 
de  les  raffembler  dans  un  ouvrage  particulier  [8].  Parmi  les 
détails  que  ce  traité  renferme ,  il  eft  de  notre  devoir  de  ne 
nous  arrêter  qu’aux  idées  de  l’auteur  fur  le  commerce  mari¬ 
time.  M.  Dubourg  expofe  comment  chaque  peuple  eû  fondé 
pour  protéger  fon  induflrie  à  s’approprier  une  partie  de  la 
mer  qui  baigne  fes  ports  ;  mais  il  fait  fentir  combien  il  eft 
effentiel  ôc  conforme  à  la  nature  que  la  mer  refte  libre,  ôc 
combien  il  y  a  d’orgueil  ôc  d’extravagance  à  fe  dire  les  rois 
d’un  élément  aufïl  indépendant ,  qui  ne  reconnoît  que  la 
loi  de  la  gravitation  univerfelle ,  auquel  la  main  de  l’homme 
n’a  jamais  imprimé  la  trace  de  fa  domination ,  qui  commande 
plutôt  qu’il  n’obéit  aux  vaiffeaux  qui  le  fillonnent,  ôc  fur 
lequel  les  fuccès  font  aufïi  inconftans  que  les  flots  dont  il 
eft. agité. 

L’époque  la  plus  mémorable  de  la  vie  de  M.  Dubourg^ 
a  été  fa  liaifon  avec  ce  philofophe  qui  femble  être  né  pour 
allumer  le  flambeau  des  fciences  en  Amérique,  pour  y  tranf 


m  Petit  code deUmîJonnumaine,  raifon  dicte  à  tous  les  hommes ,  Scd 
U  Expojition  fuc<,i,iicîe  de  ce  que  /a  1775,  *  - 
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porter  les  arts  &  l’induftrie  de  rancien  monde  ^  ôc  fur-tout 
pour  brifer  les  .premiers  anneaux  de  ces  chaînes  que  le  def- 
potifme  d’un  peuple  libre  s’efForçoit  d’étendre  au-delà  des 
mers  ôc  d’appefantir  fur  fa  patrie.  ^  ^  ^ 

Les  progrès  des  arts  Ôc  des  fciences  n’étoient  jamais 
oubliés  dans  la  correfpondance  de  M.  Dubourg  avec  fon 
refpeaabie  ami.  L’élearicité  pofitive  ou  négative  fubftî- 
tuée  au  fyftême  des  affluences  ôc  des  effluences  5  fon  appli¬ 
cation  au  corps  humain  pour  le  traitement  des  maladies  ;  la 
diftinaion  de  deux  efpèces  de  paralyfies ,  l’une  accompagnée 
de  contraaion,  ôc  l’autre  de  relâchement,  cette  der¬ 
nière  étant  plus  curable  par  l’élearicité  ;  des  réflexions  fur 
la  diverfité  que  la  différente  nature  des  verres  apporte  dans 
les  expériences  ékariques ^  un  grain  de  fable,  ou  tout  autre 
corps  étranger,  recevant  dans  la  charge  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide  qui  peut  fe  dégager  fubitement  ôc  brifer  le  verre 
dans  les  parois  duquel  il  étoit  renfermé;  la  defcription  d’un 
paratonnerre  conftruit  d’après  les  principes  de  M.  Franklin  5 
des  recherches  fur  les  moyens  de  rappeller  à  la  vie  les  per- 
fonnes  fuffbquées par  la  foudre,  ou  des  animaux  tués  pat 
l’étincelle  éledrique  ;  des  remarques  fur  la  population  ôc 
fur  les  manufadures  des  états-unis  de  l’Amérique  comparées 
avec  celles  de  l’Europe  ;  des  confidérations  qu’il  avoir  déjà 
communiquées  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  fur  l’ino¬ 
culation  en  général ,  les  détails  des  fuccès  de  cette  méthode 
pratiquée  à  Bofton,  la  proportion  des  guéris  ôc  des  morts 
étant  de  8oq  à  6  ;  des  expériences  fur  l’art  de  nager  ;  des  ré¬ 
flexions  fur  la  eonftrudion  deTharmonica  ôcfur  la  manière 
d’en  tirer  des  fons:  tel  eft  le  tableau  du  commerce  litté¬ 
raire  que  M.  Dubourg  a  entretenu  avec  M.  Franklin.  Con- 
moiffant  les  lumières  ôc  la  complaifance  de  ce  fâvant ,  il  ne 
craignoit  pas  de  lui  propofer  les  queffions  les  plus  difficiles  ; 
il  étoit  bien  afîuré  de  recevoir  tou  jours  les  réponfes  les  plus 
fetisfaifantes.  Ges  lettres ,  jointes  aux  autres  mémoires  de 
M.  Franklin ,  compofent  le  recueil  intérefîant  dont  M,  Pu- 
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bourg  a  donné  en  1773  une  traduûion  françoife  [p]  beau¬ 
coup  plus  complette  que  Tédition  angloife  antécédente. 
Ce  travail  reflerra  encore  les  liens  qui  exiftoient  déjà  entre 
ces  deux  phyficiens.  Semblables  à  deux  corps  qui  fe  ren¬ 
contrant  avec  une  vîteffe  inégale  ^  la  partagent  entre  eux 
pour  fe  mouvoir  enfuite  uniformément  5  les  âmes  des  deux 
amis  fe  choquent  &  fe  pénètrent ,  de  forte  que  celle  qui  a 
le  plus  d’énergie ,  s’empare  de  l’autre  pour  lui  commua 
niquer  fon  impulfion.  Ainfi  le  génie  de  M.  Franklin  anima 
M.  Dubourg,  qui  comptoit  parmi  fes  plaifîrs  ôc  fes  cha¬ 
grins  les  plus  vivement  fends ,  les  füccès  où  les  malheurs 
de  la  patrie  fi  chère  à  fon  ami  >  &  qui  fe  glorifioit  d’avoir 
été  en  France  le  premier  allié  des  Américains. 

La  dernière  produèlion  de  M.  Dubourg  a  été  diûée  par 
fa  tendreffe  pour  M.  l’Air  de  la  Motte  fon  neveu,  dont  il 
guidoit  les  pas  dans  la  carrière  de  la  médecine ,  ôc  auquel 
il  en  a  expofé  les  principes  fous  la  forme  d’aphorifmes  [  i  o]  qui 
ont  été^lus  dans  nos  féances.  M.  Dubourg  ayoit  commencé 
l’éducation  de  fon  neveu  en  établiffant  ,  relativement  aux 
connoiffances  médicales,  des  limites  déterminées  entre  ce 
qui  eft  bien  connu,  ce  qui  n’eftque  probable, &  ce  qui  eft 
douteux  êc  incertain.  Ce  genre  d’inftruétion  feroit  moins 
féduifant ,  mais  plus  folide  que  celui  qui  eft  généralement 
adopté.  Il  apprendroit  aux  étudians  à  faire  ufage  de  leur 
raifon  ,  &  fur-tout  à  fe  défier  de  leur  efprit  &  de  celui  des 
autres. 

Un  goût  très-vif  pour  tout  ce  qui  pouvoir  piquer  la  eu^ 
riofité  des  phyficiens,  avoit  engagé  M.  Dubourg  à  faire 
des  expériences  difficiles^  longues  ôc  très-couteufes  fur  la 
nature  du  fol  le  plus  propre  à  produire  des  grains  de  diffé¬ 
rentes  efpèces,  êc  fur  la  conftrudion  des  fours  à  poulets. 


:  [p]  de  M.  Franklin,  tra-  i  [lo]  Aphofifmts  de  médecine ^  ma- 

êu.kes  dfi  J’anglois  ,  avec  des  additions  ,  |  nuferits, 
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A  la  vérité  ces  travaux  ne  Tont  pas  conduit  aux  réfultats 
qu  il  cherchoit  ;  mais  il  a  eu  la  bonne  foi  de  l’avouer  Ôc  fi 
Ton  doit  les  plus  grands  éloges  à  Thomme  habile  qui  exé-; 
cute  de  la  manière  la  plus  complette  un  projet  utilement 
conçu  ^  il  feroit  injufte  d’en  refufer  à  l’homme  modefle 
qui /après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  ôc  fait  de  grandes:: 
dépenfes  ,  aime  mieux  convenir  qu’il  s’eft  trompé,  que  de: 
sVxpofer  à  tromper  les  autres  ^  &  qui  -ne  craint  rien  tant 
que  de  faire  tourner  au  profit  de  l’erreur  des  expériences 
ôc  des  travaux  uniquement  confacrés  à  la-  recherche  de  la 
vérité. 

M.  Dubourg,  par  la  fenfibilité  defon  ame,  par  là  dou¬ 
ceur  de  fon  caradère,  ôc  par  fa  tolérance  dans  les  affaires 
d’opinion ,  étoit  bien  digne  d’être  recherché  ôc  d’avoir  des 
amis.  Il  fe  montra  toujours  très -délicat  dans  ce  choix. 
Taimerois  mieux  répétoit-il  fouvent  ,  avoir  un  honnête 
homme  pour  ennemi  ^  qu^ un  fripon  pour  ami. 

Nous  ne  pafferons  point  fous  lîlence  les  circonllances  qui 
ont  açcompagé  fa  réception  dans  la  Société.  Il  n’a  demandé 
une  place  d’affocié  ordinaire,  qu’après  avoir  été  pendant 
quelque  tems  très-exad  à  nos  affemblées.  La  Compagnie  le 
comptoit  au  nombre  de  fes  coopérateurs  avant  de  l’avoir 
reçu  parmi  fes  membres,  ôc  fa  nomination  a  été  de  notre 
part  ôc  de  la  Serine  un  gage  rér^roque  d’eftime  Ôc  d’atta¬ 
chement. 

Il  avoit  long-temps  pratiqué  la  médecine  avec  autant  de 
zèle  que  de  défmtéreffement.  Il  rpnonça  pendant  les 
dernières  années  de  Ta  vie  à  cette  pénible  occupation, 
ôc  il  ne  s’écartoit  de  cette  règle  qu’il  s’étoit  preferite,  qu’en 
faveur  des  pauvres  ôc  de  fes  amis  :  les  uns  &  les  autres  ont 
toujours  eu  un  droit  égal  aux  fecours  qu’il  étoit  en  fon  pou¬ 
voir  de  leur  procurer. 

Son  ardeur  pour  l’étude  étoit  tempérée  par  une  gaieté 
douce  fl  i]  ,  qui  lui  offroit  toujours  après  le  travail  un 

i]  On  peut  citer  dans  ce  genre  le  CalcTidrief  di  Philadelphie»  Bouillon,  1778* 
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délaffement  afTuré.  Il  sert  livré  avec  empreffement  à  toutes 
les  recherches  dont  la  Société  l’a  chargé ,  Ôc  la  mort  Ta 
furpris  au  milieu  d’une  commiflion  très-fatiguante ,  dont  il 
rempliflbit  les  devoirs  avec  rigueur.  Il  fut  attaqué  le  pre¬ 
mier  décembre  I77P  J  d’une  fièvre  maligne,  à  laquelle  il 
a  fuccombé  le  13®  jour  de  cette  maladie^  alors  âgé  de 
foixante-dix  ans  ôc  neuf  mois. 

M.  Dubourg  ne  reçut  point  en  naiflant  ces  rares  difpo- 
fitions  qui  font  là  fource  du  génie  ;  mais  il  dut  à  la  nature 
des  talens  que  le  travail  a  cultivés  Ôc  rendus  frudueux.  Son 
nom  fera  infcrit  parmi  ceux  des  citoyens  utiles  ôc  des  litté¬ 
rateurs  les  plus  zélés  [12]  :  lié  avec  celui  de  M.  Franklin, 
il  attirera  les  regards  de  la  poftérité,  qui  n’oubliera  point 
l’ami  de  ce  grand  homme. 


'  fia]  M.  Dubourg  a  publié  I®.  des  trouve  dans  û  bibliothèque  une  édîtîoa 
Ohjecîions  à  M,  Baffelin  fur  Id  qua-  de  Vefprit  des  loix  ^  de  Montefquieu, 
-  dmture  du  cercle  ;  une  Lettre  à  ma-  fur  laquelle  on  lit  des  réflexions  trèSîT 
demoifelk**'^ fur  Us  ven^)  enfin  on  judicieufês. 


ou  V  R  A  G  ES  , 
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■I>uUiés-  depuis  i/7  f  .  fàr  les;Affock's  ordinaires-^ 
Libres  y  Regnic'oles  ô  Étrangers,.. 

Ohfervattons  fur  le  dif cour  s  de  M.  Fringlé  ^  qm^.a  terhùni 
la  relation  des  voyages  de  Id*  Cook  y  lue^ï  d-da p Société- 
royale  de  Médecine,  par  M.  Eoiffonnier  des  Eerrierèsy 
177p. 

M  .  DES  Perrieres  a  publié  en  17^7,:,!  779:,^;  1771  > 
fes  obfervations  fur  les  maladies  des  gens  de  mer,  &  fur 
les  avantages  que  -  le  régime  végétal -peut  leur  'prôeurer^' 
Ces  différens  ouvrages  ont  été  bien  accueillis  ,  &  ils  font 
regardés  ,  ainfî  que  ceux  de  Lînd ,  dé  Kouppé  &  de  M.  ï)u- 
hamel,  comme  renfermant  ce  que  Ton  a^dit  xde  pffl  drfté- 
reffant  à  ce  fujet.  Tous  ceux  qui  ont  fait  des  rechercher 
fur  quelqu’un  des  objets  dont  les  auteurs  de  ces  différens 
p-aîtés  onx.  parlé,  fe  font  fait  un  devoir  de  les  citer  & 
de  leur  rendre  juffice.  .  r  -  ;  r, 

M.  des  Perrieres  aurmt  défi  ré  que  M.  Pringle  eut  fait 
mention  de  fes  travaux  dans  un  difcours  qui  fembie  n’avoir 
d  autre  but.  que  d^cn  confacrèr  les  fuccçs  , 'püifq'ue-le  cé¬ 
lébré  .  capitaine  Coo^\  li’a  :fi  bien  réufll ,  qu  en  ;  fuivant 

■  K  a 
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•  une  conduite  telle  que  M.  dès  Perrieres  l’a  tracée  en 
dans  un  ouvrage  approuvé  par  l’académie  royale  des  fcien-  ■ 
ces.  Plus  M.  le  chevalier  Pringleeft  diftingué  par  festalens^ 
'plus  fon  fufFrage  auroit  fiatté  M.  des  Perrieres ,  Ôc  plus  il  ; 
I  lui  eft  permis  de  le  regretter.  ? 

y  a  en;  efFèt  une  très-grande  Gonformlté  entre  les 
moyens  loués  par  M.  Pringle,  ôc  ceux  que  M.  des  Perrieres 
a  recommandés  auparavant  ;  on  ne  peut  fe  refufer  à  cette 
vérité  après  la  leéture  des  obférvations  de  ce  dernier.  Mais 
ü  M.  Pringle  ne  l’a  pas  cité,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux 
pi^Qnâàhces  ilà  nation  angloiie  auroit  entendu  avec  peine 
tout  ce  qui  auroit  pu  faire  foupçonner  qu’un  fuccès  dont 
elle  s’honore  ,  ne  lui  appartient  pas  en  entier.  Ainfi  l’on 
ne  peut  douter  que  M.  Pringle  n’eftime  les  ouvrages  de 
"M.  dès  Péfrieres  :  plaignons  feulement  le  favant  médecin 
ânglois  de  ce  qu’il  ne  s’eft  pas  trouvé,  dans  une  pofition 
qui  lui  ait  perrhis  de  ÿexpliqu  avec  la  même  liberté 
dont  M.  des  Pérrierèa  ufé  ainfi  que  nous  ^  pour  lui  offrir  le 
tribut  cfâagè  qui-lüi  eff  dû. 

Recherches  fur  'h  Rage ,  par  M.  Aqdry ,  fécondé  édition* 

.  A  Pafis/  chez  Pierres^ 

Extrmt  des' 'jàurndux  tenus  pour  quâtre-vingt-deux  malades 
qui  ont  été éleàrifés ^  par  M.  Mauduyt,  A  Paris,  chez  le 
même,  177p. 


La  Société,  vu  rutilité  de  ces  deux  ouvrages ,  a  arrêté 
iqu’ils  feroient  imprimés  ôc  diftribués  féparément,  quoi¬ 
qu’ils  faffent  partie  de  fes  volumes. 

Mémoire  fur  rimportation  du  Giroflier,  des  Moluques  ^  mx 
îles  de  France  ^  de  Bourbon  &  dé  SécheÜes  f&  de  cd  dtà 
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a  Caïenne;  par  M.  1  abbé  Teffier,  extrait  du  Journal  de 

j>hyfique  àQ  M.  labbé  Rofier^  juillet  I77^>  57« 

Dès  17^8,  on  s’eft  occupé  des  moyens  de  tranfporter 
le  géroflier  &  le  mufcadier  à  Pile  de  France.  M.  Poivre 
qui  en  étoit  alors  intendant  ^  fit  faire  des  recherches  à 
Gueby,  d’où  ces  deux  végétaux  précieux  furent  ap¬ 
portés;  ils  ont  été  cultivés  avec  fuccès  dans  les  îles  de 
France  ôc  de  Bourbon,  En  1770  ^  M.  Maillard  du  Merle  en 
envoya  des  plants  ôc  des  graines  à  Caïenne,  d’où  M.  l’abbé 
Teflier  en  a  reçu  une  branche  bien  conditionnée  avec  des 
fruits. 

Le  géroflier  efl  un  arbre  de  la  famille  des  myrtes  ^ 
qui  égale  en  hauteur  le  cérifier  ou  le  hêtre.  Ses  feuilles 
qui  font  finuées  ôc  qui  ont  de  la  fermeté  comme  celles  du 
laurier  J  font  oppofées  deux  à  deux  ôc  en  croix,  ayant  d’ail¬ 
leurs  une  forme  elliptique. 

C’eft  à  l’extrémité  des  branches  que  fe  trouve  le  fruit  ap- 
pellé  clou  de  gérojley  à  caufe  de  fa  forme  :  on  le  cueille  avant 
que  les  organes  foient  développés  ;  plus  tard  il  efl:  fans 
odeur. 

Si  l’on  n  en  trouble  point  la  fruôtifîcation  ,  deux  ou 
trois  femaineô  après  la  floraifon  ,  chaque  clou  de  gérofle 
groflit;  les  quatre  expanfions  qui  foutenoient  le  corps  fphé- 
rique ,  fe  rapprochent  ôc  fe  ferrent  ;  il  fe  forme  au  centre 
un  noyau  dur  qui  fe  trouve  environné  d’une  fubftance  char¬ 
nue  :  c’efl;  le  véritable  iruit  ;  le  c/oz/ marries. 

Les  clous  de  gérofle  difpofés  en  corymbe,  font  ordi¬ 
nairement  portés  trois  par  trois  fur  des  pétioles  plus  ou 
moins  longs,  toujours  oppofés  ôc  formant  la  croix. 

La  branche  envoyée  de  Caïenne  ôc  remifeà  M.  l’abbé 
Teflier,  a  offert  tous  ces  caraêlères,  dont  l’expofition  a  été 
faite  par  l’auteur  avec  cette  exaôfltude  ôc  cette 'préciGon 
que  ion  doit- attendre  d’un  médecin  aufîi  verfé  dansr  l’é¬ 
tude  de  la  phyfique  ôc  de  la  botanique. 
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Médecine  militaire  y  ou  Traité  des  maladies  tant  internes  - 
qué externes  y  auxquelles  les  militaires  font  expofés ,  &c, 
ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouvernement  ;  par  M.  Co¬ 
lombier,  7  vol.  i/z-8®.  A  Paris,  chez  Caiileau,  1778,  ' 

Quoique  les  principes  de  la  médecine  foient  toujours  les 
mêmes,  les  moyens  de  guérifon  quelle  emploié'  varient^ 
cependant,  fuivant  les  circonftances  ou  les  hommes  fe 
trouvent  ôc  fuivant  la  nature  des  daiigers  qu’ils  courent. 
Ainfi  parmi  les  différens  ordres  de,  citoyens /il  n’y  en  a  aucun 
pour  lequel  la  règle  générale  ne  foulFre  quelque  exception, 
qu’un  médecin  habile  peut  feu!  déterminer.  Les  gens  de 
guerre  font  fur-tout  dans  ce  cas*  Des  travaux  qui  ne  peu¬ 
vent  être  différés  ,  des  voyages  longs  ôc  pénibles  ,  des  exer4 
cices  fatiguans  font  la  fource  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  dont  le  traitement  exige  toujours  des  foins  particu¬ 
liers  &:  une  habitude  dans  ce  gènre  d’obfervat'ion ,  jointe 
aux  autres  talens  qui  font  néceffaires  à  un  médecin.  L’on  a 
vu  fucceffivement  Jordan ,  Codronchi,  Ruland  3  Wiilius^ 
Qloxin  ,  Daniel  Ludovic ,  Kramer ,  Jofeph  Molitor ,  Bu¬ 
chner  ,  ainfi  queMM.  Pringlç,  Monro  &  Broclesby  fui- 
vre  cette  carrière  utile ,  ôc  donner  des  préceptes  fur  la  fanté  ' 
des  gens  de  guerre. 

M.  Colombier  s’eft  attaché  fur-tout  à  recueillir  tout  ce 
que  ces  médecins  habiles  ont  publié  féparément ,  à  en 
compofer  un  corps  complet  de  doètrine,  &  à  réunir  dans 
un  feul  ouvrage  des  conhoiffances  que  les  médecins  &  les 
chirurgiens  d’armées  feroient  obligée,  fans  ce  travail,  de 
chercher  dans  un  grand  nombre  de  traités,  que  les  circonf 
tances  de  la  guerre  ne  permettent  ni  de  parcourir ,  ni  même 
de  porter  avec  foi. 

Ce  qui  rend  les  recherches  de  M.  Colom.bier  d’une  utilité 
plus  générale,  c’eft  qu’il  ne  s’eft  pas  borné  aux  objets  fim- 
plement  médicinaux  j  la  chirurgie  occupe  une  partie  de  fon 
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recueil  ;  comme  il  fe  fait  gloire  de  Tavoir  long-temps  pra¬ 
tiquée,  il s’efl  fait  un  devoir  d’en  joindre  un  précis  au 
tableau  des  connoiffances  médicales  qu’il  a  tracé. 

Déjà  en  1772  &  i773  l’auteur  avoir  publié  fes  vues 
principales  à  ce  fujet ,  dans  un  Code  militaire  &  dans  un 
Traité  de  médecine  f  ratique  à  Vufage  des  hôpitaux  militaires  y 
de  forte  que  ce  n’efl:  qu’après  avoir  profondément  médité  fur 
ce  travail  impottant  qu’il  a  fait  paroître  fon  dernier  ouvrage. 

Aux  obfervations  des  auteurs  que  nous  avons  cités, 
M.  Colombier  a  ajouté  les  fîennes  propres ,  &  il  fuffit  de 
lire  l’article  IV  du  chapitre  III  dans  le  tome  III,  &  plu- 
fîeurs  autres  endroits  de  ce  recueil ,  pour  fentir  tout  le  prix 
des  faits  intéreffans  qu’elles  renferment- 

Après  avoir  parlé  des  fièvres  de  différentes  efpèces 
dans  les  deux  premiers  volumes,  le  troifième  eft  entiè¬ 
rement  Qonfacré  à  l’expofition  des  maladies  aiguës  1o«k 
cales  ;  dans  le  quatrième  les  maladies  chroniques  font 
décrites  avec  foin  ;  les  maladies  virulentes  auxquelles  les 
foldats  font  très-fujets ,  occupent  le  cinquième  volume  ; 
les  maladies  chirurgicales  font  détaillées  dans  le  fixième  ; 
la  matière  médicale  ôc  la  pharmacie  ont  été  réfervées  pour 
le  feptième.  L’ordre  de  cette  difiribution  eft  tel  que  chaque 
matière  eft  claffée  féparément,  ôc  bien  diftinguée  de  toutes 
celles  qui  l’environnent  ;  de  forte  que  chaque  volume  peut 
être  regardé  comme  un  traité  particulier  dans  lequel  diffé- 
rens  objets  font  difcutés. 

C’eft  fur-tout  dans  les  articles  deftinés  à  faire  l’appli¬ 
cation  des  connoiffances  médicales  à  la  fanté  des  gens  de 
guerre ,  que  l’on  reconnoît  Tutilité  de  l’ouvrage.  Là  vicif- 
fitude  des  faifons  ,  le  paffage  fubk  ;  d’une  température  à 
1  autre ,  la  pofition  d’un  camp  fur  un  fol  un  peu  trop  humide 
&  dans  un  pays  marécageux  ,  ne  font  que  trop  fouvent  les 
caufes  de  fièvres  intermittentes  rébelles.  C’eft  fur-tout  vers  la 
^  premier  médecin  d^armée  doit  faire  tous  fes 

efibrts  pour  prévenir  les  funeftes  effets  des  maladies  autom¬ 
nales,  M,  Colombier  expofeles  précautions  que  cette  cir- 
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confiance  exige  ^  &  il  fait  voir  que  dans  ces  momens  critiques 
la  fanté  de  toute  une  armée  dépendant  des  confeils  donnés 
par  le  médecin  auquel  le  foin  en  eft  confié ,  ce  dernier  eft 
véritablement  un  homme  d’état. 

La  defcription  &  le  traitement  delà  fièvre  d’hôpital  offrent 
les  détails  les  mieux  préfentés.  L’auteur  infifte  principalement 
fur  le  danger  que  les  malades  courent  dans  les  hôpitaux  très- 
rempiis.  Ayant  été  chargé  d’accompagner  un  certain  nombre 
de  cavaliers  que  l’on  avoir  été  forcé  de  tranfporter  d’un  lieu 
à  un  autre  dans  le  temps  où  leur  fièvre  étoit  portée  au  plus 
haut  degré ,  il  obferva  que  ces  malades  étoient  beaucoup 
mieux ,  malgré  leur  fatigue ,  que  ceux  qui  étoient  reliés  à 
pofle fixe,  &  que  leur  mal  redoubloit  pendant  la  nuit, étant 
alors  réunis  dans  une  même  chambre.  L’air  libre  leur  étoit 
favorable,  tandis  que  les  foldats  renfermés  dans  les  hôpitaux 
périffolent  en  grand  nombre. 

M.  Colombier  a  trouvé  dans  la  manière  d’habiller  les  gens 
de  guerre  des  précautions  fagetôt  peu  couteufes  pour  préve¬ 
nir  plufieurs  maladies.  Un  gilet  &  des  fouliers  épais  pendant 
l’hiver,  &  plufieurs  autres  moyens  de  ce  genre,  font  auffi 
utiles ,  qu’ils  font  fimples  ôc  faciles. 

Plus  il  y  a  d’hommes  réunis  dans  un  même  lieu ,  plus  la 
contagion  eft  à  craindre ,  &  plus  fes  effets  peuvent  être  fu- 
neftes.  C’eft  fur-tout  dans  les  armées  qu’il  faut  en  empêcher 
les  progrès.  Le  chapitre  VII  du  quatrième  volume  ne  laifle 
rien  à  defirer  à  ce  fujet.  On  peut  en  dire  autant  des  confeils 
relatifs,  foit  au  régime  des  malades  dans  les  chambrées  & 
dans  les  hôpitaux ,  foit  à  la  manière  de  pourvoir  à  la  réunion 
de  toutes  les  drogues  néceffaires  dans  la  pharmacie  générale 
d’une  armée,  dans  celle  d’un  hôpital  ambulant,  ou  dans  celle 
du  quartier  générai. 

Ce  traité  offre  par-tout  de  la  méthode  dans  les  divifionSj 
de  la  netteté  dans  la  manière  de  décrire,  ôc' fur-tout  dan« 
l’expofé  des  faits  ,  cecaradère  de  vérité  qui  ne  peut  être  ni 
imité ,  nff méconnu. 
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Tableau  hijlorîque  ù  raifonnédes  épidémies  catharrales^  vul¬ 
gairement  dites  hi  ^  depuis  1510  jufques  ^ y  com¬ 
pris  celie  de  1780.  Par  M.  Saillant,  1780.  ^ 

L’auteur  a  fuîvi  dans  ce  mémoire  le  plan  de Baglivî, 
Dans  la  première  partie  il  rapporte  les  obfervations  fuivant 
Tordre  chronologique  \  dans  la  fécondé  il  compare  ces  obfer- 
varions  les  unes  avec  les  autres  il  en  établit  les  différences 
&  il  ên  tire  difféfens  réfultàts.  Cef  ouvrage  eft  terminé 
par  des  confeils  utiles  pour  fe  préferver  des  catharres  ;  on  y 
reconnoît  par-tout  le  zèle  dont  M.  Saillant  eft  animé  pouç  ce 
qui  intéreffe  le  bien  public  Ôc  les  progrès  de  la  médecine. 

Mémoirefur  les  vertus  y  Pufage  &Aes  effets  de  laT>Qi\xcQ-2mhtQ 
ou  Solanum  fcandens  ,  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  &  fur-tout  des  maladies  dartreufes.  Par  M.  Carrerez 
Lu  à  la  Société  royale  de  médecine,  1780. 

Ce  n’eft  que  pour  fatisfaire  Timpatîence  du  public  que 
Ton  a  pris  le  parti  de  faire  paroître  féparément  ce  mémoire  , 
qui  devoir  être  inféré  dans  un  de  nos  volumes.  Linné,  le 
doâeur  Scobinger,MM.  Razoux  ôc  Fouquet  ont  conftaté 
les  bons  effets  de  la  douce-amère  dans  le  traitement  de 
plufieurs  maladies  ;  mais  aucun  n’èn  a  étendu  Tufage ,  n’en  a 
déterminé  les  indications  ôcn  en  a  fixé  les  dofesayec  affez  de 
précifîon. 

M.  Carrere  confeille  de  nfémployer  que  la  tige  de  la 
plante,  dépouillée  des  racines ,  des  fleurs ,  des  fruits  Ôc  des 
feuilles.  On  doit  la  couper  par  petits  morceaux  :  elle  doit 
bouillir  dans  Teau  lentement  &  à  petit  feu ,  jufqu’à  réduêlion 
de  la  liqueur  a  la  moitié.  On  coupe  cette  décoction  avec  par- 
ües  égalés  de  lait',  où  Ton  y  joint  du  petit-lait.  On  peut  àufli 
ia  donner  fans  mélange,  :  : 

Hiff  L 
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M.  Carrere  commence  par  la  dofe  de  deux  gros  ^  &  il  la 
porte  quelquefois  à  fix  ou  huit.  Jufqu’à  ce  quelle  foit 
portée  à  fix  gros,  ôn  doit  faire  bouillir  la  plante  dans 
deux  verres  d'eau  qu'on  làiffe  réduire  à  un^  &  quo^ 
prend  le  matin  à  jeufi.  Lof  fqu  on  eft  parvenu  à  fix  gros ,  on 
fait  bouillir  la  plante  dans  quatre  verres  d'eau  qu  on  réduit  à. 
deux,  &^que  l'on  prend  en  deux  ou  en  trois  dofes.  M.  Carrere 
donne  l'extrait  de  la  plante  fous  la  forme  de  pilules  à  ceux 
dont  l'eftomac  ne  peut  fupporter  la  boilFon  indiquée  ci-deffus. 
Chaque  pilule  eft  de  quarte  grains  &  équivaut  à  un  gros  de 
ngç,-  ;  • 

îL'ufâgé  de  cette  plante  eft  utile  dans  le  traitement  de 
l’afthnie  humide ,  du  rhumatifme  ôc  des  maladies  app'ek 
iées’  du  nom  de  lait  répandu  :  elle  éloigne  le  retour  des 
accès  de  la  goutte ,  &  elle  diminue  leur  durée  :  elle  eft 
aulîi  trèsTejfîicace  dans  les  .cas  ou  le  fang  eft  infedé  d’une 
humeur  hétérogène  quelconque^  pourvu  quelle  ne  foit 
pi  fçprbutique,  ni  écrouelieufe ,  ni  cancéreufe  :  elle  convient 
donc  dans  les  cas  de  vice  dartreux,  d’ulcères  rébelles,  de 
fluxions  opiniâtres^  de  gale  répercutée  :  enfin  M.  Carrere 
la  regarde  .comme  un  puiffant  auxiliaire  des  remèdes  anti- 
vénériens.  Tels  font  lés  effets,  de  ce  remède  ,  qui  agit  ,  félon 
laureut ,  en  opérant  des  crifes  falutaires.  S’il  furvient  une 
éruption ,  les  bains  ôc  le  petit-lait  font  indiqués;  fi  la  tête 
fouffreun  peu,  les  bains  de  pied  Ôc  les  lavemens émolliens 
font  les  fecours  convénables  ;  enfin  fi  le  genre  nerveux  eft 
affedé  avec  chaleur  dans  la  gorge,  il  eft  prudent  de  frf 
pendre  pour  quelque  femps  l'ufage  de  la  douce-amère. 

Mémoire  fur-  là  formation  du  Salpêtre  &  fur  les  moyens 
d  augmenter  eu  France  la  production  de  ce  fel*  Par 
Cornette.  Chez  J>idot  le  jeune  ,  177^, 

Ce. Mim cire  avoit cpncou ru  au. prix 4e  F acadtoie  roÿafe 
des  Içiences  en  1 775.  L  auteur  étant  devenu  menibre  de  cette, 
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compagnie,  a  publié  fbn  travail  afin  de  fe  rendre  utile  a  ceux 
qui  fe  propofent  de  faire  des  recherches  à  ce  fu  jet. 

Dans  la  première  partie  M.  Cornette  confidère  le  falpêtre 
comme  un  fel  neutre ,  compofé  d’iin  acide  particulier  appellé 
acide  nitreux  combiné  avec Talkali  volatil;  il  nepenfe  pas 
que  cet  acide  foit  du  à  la  transformation  defacide  vitdolique' 
&  à  fon  paflage  à  Tétât  d  acide  nitrëux.  Suivant  Fauteur ,  cet 
acide  eft  particulier  dans  font  efpèce  ,  &  aucun  des  acides 
connus  ne  contribue  à  fa  formation.  Il  s’eft  beaucoup  étendu 
fur  la  putréfadion.  Les.tprres  falpétrées  doivent  être  exérhptes 
d’odeur ,  &  on  en  retire  d  autant  moins  dè- falpêtre  que  1^; 
putréfaêlioh  eft  plus  éloignée  de  fon  dérhiêr  ^tèrme ,  éc  qué 
les  terres  ont  été  moins  de  temps  expofées  à  Fair,  cequé 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit  déjà  prouvé  par  des 
expériences.  ,  ^  ^  ^ 

Dans  la  fécondé  partie  M.  Cornette  cîétermîne  quelles  font 
les  terres  les  plus  propres  à  fixer  le  falpêtre.  Les  terres -cal¬ 
caires  font  les  feules  qui  aient  cet  avantage ,  lors  fur-tout 
qu’elles  font  pourvues  de  tout  leur  air  fixe;  dans  Fëtat 
de  chaux  Une  croit  pas  qu  elles  puiflent  remplir  le  même 
objet.  .  ■  ^  \ 

Dans  la  troifième  partie  il  donne  divers  procédés  pour  la 
préparation  des  terres,  ôc  pour  parvenir  à  former  du  falpêtre 
a  peu  de  frais.  .  ' 

Ce  mémoire,  eft  principalement  recommandable  par 
le  grand  nombre  d’expériences  Ôc  d’obfervations  qui  ea  font 
la  baie. 

Trahi  de  la  Fièvre  miliaire  femmes  en  couche  ',  ouvrage 
qui  a  été  couronné  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  le 
5  novembre  1778.  Par  M.  Gaftellier,àMontargis,  177p. 

La  fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche  ne  peut  6c  nt 
doit  etre  confidérée ,  fuivant  Fauteur ,  que  comme  une  fièvrè 
fymptomatique.  Cette  éruption  qui  s’établit  fur  toute  la  fur- 

L  a 
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face  du  corps ,  n’exiftejamais  fans  qu’il  y  ait  un  dérangement  ' 
dans  l’économie  animale  j  produit  par  la  fueur  laiteufe  fura- 
bondante  ou  répercutée.  Les  femmes  en  couche  peuvent 
éprouver  cette  maladie  fans  avoir  le  moindre  mouvement 
fébrile.  Il  fuffit  pour  cela  qu’elles  accouchent  dans  un  climat 
chatid  pu  d^s  une^faifon  brûlante,  qu’elles  relient  quelque 
temps  au  lit ,  &  qu’elles  y  falTent  ufage  de  boilTons  diapho? 
rétiques.  En  con-fequence  M,  Gallellier  oublie, le  fymptome 
pour  ne  s’occuper  que  delà  fièvre  putride  maligne  ou  in-, 
|[aî^rnat6ire^qui  enjeft  la^caufe  ;  &  ,  a  fon  avis-,  il  feroit  auffi 
abfurde  i  .du|iger  ie^traitementvers  l’^nptionmiliahe,  qu’il 
ieferôit  ,,  daîis  ïidèx^e^  d’établir fon -indication  fur  ce  que  les 
g!ahde«  faiîvaires  &  les  couloirs  dé  la  peau  font  imprégnés 
de  bile.  Âinfi  rexamhème  miliaire  ne  demandant, félon  lui, 
aucune* attention  5  &  tous  les  foins  du  médecin  devant  être 
dirigés  vers  la  maladie,  efientielie  ,  M;  Gafiellier  réduit  l’état 
de  la  queftion  aux  éiémensies  plus.fimples.  Sa  difièrtation  ; 
honorée  de  1*  approbation  de  la  faculté  de  rnédecme  de  Paris., 
a  réuni  tous  les  fuffrages,  .  .  .  ‘ 

Analyfede  F  Eau  de  Foni~de-VeJle  ^  ville  Jîtuée  en  Breffeà 
environ  nhe  Léuefad-eji  de  Mâcon ,  i  Par  M,  Maretf 
médèciii'à  Dijon»'*  ^  '  _ 

-  ;  :Mv  JVl  A:  RÆ  T ,  danS;  fpn  examen  de  I  eau  de  Pont^deT  Vefle , 
nVrien  négligé  pour  acquérir  des  eonhoiflances  fur  la  nature 
de  cette  eau.  Il  commence  par  rendre  compte  du  fite  de  la 
fontaine>.de  la, nature  du  terrain,,  du  fa  température  ôc  du 
rapport  de  cette  eau  à-vec  l’eau  diftillée. 

-  La  reinture  de  noix  de  galle ,  l’alkalî  faturé  de  bleu  de 
Pmffe ,  rhnile  de  tartre,  l’alkali  volatil ,  le  fyrop  de  violettes  y 
l’huile  de  chaux ,  les  diflblutions  d’argent,  de  mercure  & 
^e  lavx)n^  Ont:  été  mifes  :en*m%e»i;La  n&  de  galle  ,jpar 
da  couleur  qu  elle  =  a  fait' prendre  à  cette  eau  récemmeriî 
-puifée,  lui  a  décelé  k  préfence  du  fer  ^  quoique  l’alkali  faturé 
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ne  lui  en  ait  donné  aucun  indice.  Mais  on  fait  que  ^  félon 
f  état  où  le  fer  fe  trouve  combiné  J  il  eft  des  cas  où  falkali 
pruffien  ne  produit  aucun  effet.  M.  Maret  porté  à  croire  que 
cette  eau  contenoit  du  fer ,  par  le  changement  qu  avoîtpror 
duit  lanoix  de  galle ,  a  cru  devoir  le  démontrer  d’une  manière 
plus  fenfible.  Il  a  pris  une  portion  de  la  matière  ochreufe 
brunâtre,  qui  fe  précipite  pendant  fon  féjour  dans  les  bou-' 
teilles;  il  rahumedée  d^huile,  &  cette  matière  ayant  été 
èxpofée  au  feu,  lui  a  fourni  du  fer  attirable  à  l’aimant.  Les 
autres  réadifs  font  autorifé  à  penfer  qu’il  exilie  dan^  cette, 
eau  des  fels  terreux,  folt  par  les  précipités  qu’il  a  obtenus  , 
foit  parla  dilTolution  du  favon  qui  n’a  pu  fe  faire  convènable-r 
ment  Ôc  qui  s’eft  aüfîi-tot  coagulée. 

M.  Maret,  perfuadé  par  les  réfultats  de  quelques  uns  des 
réadifs  qu’il  avoir  employés,  que  l’eau  de  Pont'de-yefle 
contient  des  fels  terreux  6c  martiaux ,  réfolut  de  prendre 
une  idée  plus  particulière  de  la  nature  de  ces  différens  fels.’ 
La  voie  de  l’évaporation  lui  parut  le  feul  moyen  capable  de 
le  conduire  à  fon  but.  Il  s’aiïùra  ainfî  que  chaque  pinte  d’eau 
de  Pont-de-Vefle  tenok  en  diffolution  environ  un  grain 
de  fel  marin,  fali  par  l’ocre;  un  grain  trois  quatorzièmes 
de  terre ,  martiale;  deux  grains  6c  deux  quatorzièmes  de 
terre  calcaire  ;  un  grain  6c  dix  quatorzièmés  de  magnéûe  ; 
6c  trois  quatorzièmés  de  grain  cfargille. 

Friji  Unes  of  the  praBîce  of  phyjïc ,  for  the  ufe  ofjludents  în 
•  the  uniyeffity  of  Edinhurgh,  By  William- Gülleh  ,  M. 

6c  P.  vol.  L  6c  II.  Edinburgh ,,  1778  6c  177p. 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  enîatîn  par  M.  Berembroek^ 
renferme  des  élémens  de  médecine-pratique.  M.  Cullen  y  a 
fuivi  le-meme  ordre  que  celuf  d^-  fa  Nofologie  rnéthodique 
qu-il  a  publiée  il  y^  a  quelques  ahrfées-,  6c  dont  il  efl:  Occupé 
dans  ce  moment  à  donner  unénouvellé  édition  corrigée  6c 
augmentée.  Dans  les  deux  volumes  dont  il  eft  queftion^l’au- 
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teur  traite  des  maladies  accompagnées  de  fièvre.  Cette  clafîe 
comprend  cinq  ordres ,  les  fièvres  proprement  dites ,  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ^  les  fièvres  exanthématiques ,  les  hé¬ 
morragies  ôc  les  flux  avec  fièvre.  Dans  les  volumes  fuivans 
M.  Cullen  expofera  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  nerveufes 
6c  aux  cachexies.  Il  feroit  difficile  d’indiquer  aux  étudians'en 
liiédecine  un  ouvrage  plus  clair ,  plus  méthodique  6c  plus 
folidement  .écrit  ;  par-tout  on  reeonnoît  le  grand  praticien^ 
Tous  les  faits  d’après  lefquels  M.  Cullen  donne  la  defcrip- 
tidn ,  l’étiologie  &  le  traitement  des  maladies ,  y  font  difcutés^ 
6c  analyfés  avec  la  fagacité  .la  plus  rare.  Lea  conjeèïurés  y' 
font  préfentées  avec  une  retenue  6c  une  fagefle  qui  caraâé-- 
rifent  l’obfervateur  exaèt  6c  impartial.  On  lira  fur-tout  avec 
fe  plus  grand  plaifîr ,  dans  le  premier  volume  j  la  dodrine  de 
l’auteur  furies  fièvres ,  furies  crifes  6c  fur  les  jours  critiques^  Ôc 
dans  le  feeondj  ce  qui  eft  relatif  aux  fièvres  exanthématiques 
6c  à  la  phthifie  pulmonaire.  A  l’égard  de  cette  dernière  ma¬ 
ladie  ^  nous  remarquerons  qu’elle  ne  fe  trouve  pas-comprife 
dans  les  cinq  ordres  nofologiques  dont  nous  avons  parlé.  ' 
M.  Cullen  la  confidérant  comme  une  fuite  de  l’hémop- 
tyfie  5  a  cru  avec  r aifon  que  fa  vraie  place  fe  trouvoit  apres 
îe  chapitre  qui  traite  de  rhémorragie  adivé  du  poumon  f 
c’eft  par  le  même  motif  qu’il  a  traité  des  ,  fleurs  blanches 
6c  de  la  fuppreflion  dés  règles,  après  le  chapitre  de  l’hé¬ 
morragie  de  la  matrice. 

:  Nous  attendrons  pour  rendre  un  compte  plus  détaillé 
de  pet  Giivrage  ,  que  les  volumes  fuivans  ayent  été 
publiés. 

O^ufcula phyficxL.ù  chemîca^  ùc.  Aut.  Mag.  Torb.  Bergman* 
Holmiæ,  177p. 

:  L’àutëür  y  a  râffemblé  onze  differtatîons  fur  différens 
objets  de  la  chimie.  Il  donne  dans  une  préface  l’hiftoire 
des  moyens  dont  il  croit  qu’on  doit  fe  fervir  pour  rechet- 
cher  la  vérité  dans  l’étude  des  fciences,  ^  ' 
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Les  dilTertations  qui  y  font  comprifes ,  font  les  fuivantes; 
fcrr  l’acide  aérien ,  fur  l’analyfe  des  eaux fur  les  eaux 
d’üpfal ,  fur  une  fontaine  d’eaux  acidulés  de  Dannemarck  , 
fur  l’eau  de  la  mer ,  fur  la  manière  d’imiter  les  eaux  miné-, 
raies  froides,  fur  celle  de  préparer  les  eaux  thermales, 
fur  l’acide  du  fucre,,  fur  la  préparation  de  l’alun,  fur  le 
tartre  flibié,  fur  la  magnéfie.  Ces  dilTertations,  dont  la 
plupart  avoient  déjà  paru,  foit  dans  les  mémoires  des  acœ- 
demies  dUpfal  &  de  ^rocA^o//?!,  foitféparém^nt,  ont  été 
traduites  du  fuédois  &  retouchées  par  l’auteur  qui  y  a 
beaucoup  ajouté.  Il  feroit  trop  long  d’en  donner  ici  un 
extrait;  nous  croyons  feulement  devoir  avertir  qu’elles 
contiennent  plulieurs  découvertes  importantes ,  fur  la  terre 
pefante ,  fur  l’acide  du  fucre ,  fur  les  comT)inaifons  de  la  ma- 
gnélie ,  fur  le  nouveau  demi-métal  qu’il  nomme  le  manga- 
nèfe,  ôcc.  L’auteur  a  ralTemblé  dans  ce  premier  volume 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  matières  faÜnes  ;  il  fe  propofe 
de  réunir  dans  un  fécond  ce  qui  concerne  la  minéralogie 
&  la  métallurgie  ;  dans  un  troifième,ce  qui  a  trait  à  la  doc^ 
trine  des  attraélions  ou  affinités  ôc  à  l’analyfe  de  plufieurs 
fubftances  du  règne  organique;  ôc  dans  un  quatrième,  les 
objets  qui  regardent  fpéçialement  la  phyfique  Ôc  l’hiftoire 
naturelle.  Il  promet  encore  d’autres  volumes  après  ces  quatre 
premiers,  dont  il  a  déjà  réuni  des  matériaux  ;  il  eft  bien 
à  defirer  pour  les  progrès  dé  la  chimie  ôc  de  l’hiftoire  natu-; 
relie ,  qu’il  accompliffe  fa  promeffe. 

M.  Bergman  a  fait  imprimer  féparément  une  difTerta-^ 
tion  fur  les  mines  de  Zinc,  dans  laquelle  il  donne  l’hif. 
toire  de  ce  demi-métal  ôc  les  réfultats  de  l’analyfe  des 
mines  qui,  le  contiennent.  Il  diftingue  les  dernières  en 
trois  efpèces  ;  zinc  calciné ,  zinc  minéralifé ,  ôc  zinc  falin  : 
chacune  de  ces  efpèces  lui  préfente  des  çaraélères  parti» 
euiiers  à  l’analyfe,  i 
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-Schïarimemi  o  féconda  parte  del  voto  Rîchiefto  daW  iUuflrif. 
fimo  çollegio  mcdico  fopra  Linnejîo  del  vaguolo  per  ordine 
di  S,  A.  S.  A  Modène  :  envoyé  par  M.  Rofa ,  profeffeur 
primaire  J  aflbeié  étranger,  1 775? , 

Le  réfultat  de  ce  difcours  eft  que  rinoculation ,  utile 
aux  particuliers  dont  elle  a  fauvé  un  grand  nombre, 
à  été  très-riuirible  au  public,  dans  lequel,  en  répandant  avec 
une  profüfion  dangereufe  les  miafmes  varioleux ,  elle  doit 
îiiuitipiien  la  petite  -  vérole  naturelle.  La  contagion  eft 
fur-tout  remarquable  dans  le  voifinage  des  maîfons  dlnocu- 
îation  établies  trop  près  des  grandes  villes,  Ges  mat- 
heureux  effets  n  ont  été  que  trop  démontrés  par  la  récla* 
mation  des  doreurs  Pringle  &  Letfom,  qui  dans  ces' der¬ 
niers  temps  ont  reconnu  ôc  prouvé,  par  les  ^tables  nécro¬ 
logiques  de  Londres,  qué  la  mortalité  des  citoyens^  ôc  le 
nombre  des  petites- véroles  avoient  confidérablement  aug¬ 
menté  depuis  la  pratique  de  rinoculation  ôc  Tétabliffe-; 
ment  des  maifons  qui  y  font  deftinées.  A  ces  autorités  Tau-» 
teùr  joint  l’exemple  dé  la  ville  de  Modène ,  où  depuis  Téta- 
bliffement  tout  récent  des  maifons  d’inoculation  dans  le 
quartier  dit  Carminé^  la  petite-vérole  s’eft  répandue  dans 
la  ville,  ôc  pardcuiièrement  dans  ce  quartier  même,  avec 
une  fureur  inconnue  jufqu’alors.  Ceux  qui  font  chargés 
de  donner  la  fépulture  aux  cadavres ,  atteftent  qu’à  comp¬ 
ter  dé  cette  époque  ,  ils  ont  trouvé  parmi  les  morts  une 
quantité  eonfidérable  de  corps  couverts  de  petite-vérole; 
enfin  ,  dit  l’auteur  ,  on  ne  peut,  regarder  comme  une  chi¬ 
mère  un  fait  qui  a  excité  l’attention  de  toute  une  ville. 

A  ces  faits  nous  pourrions  ajouter  l’épidémie  varioleufe 
répandue  depuis  cinq  ans ,  c’eft-à-dire  depuis  rétabliffement 
des  maifons  d’inoculation  ,  fur  les  enfans  de  la  paroiffe  du 
Gros- Caillou, 

Pour  ce  qui  eft  des  moyens  employés  à  Londres  ôc  à 

Vienne 
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Vienne,  pour  écarter  la  contagion,  ceft>à-dire,  la  conP 
truâion  d’hôpitaux  éloignés  des  villes  &  ütués  en  pleine  cani- 
pagne  ;  Fauteur  doute  qu’ils  puiffent  jamais  réullir  en  Italie, 
où  le  peuple  eft  trop  prévenu  contre  Finoculation,  pour  fe 
prêtera  un  pareil  établifleraent.  Il  le  prouve  parFexemple 
de  Venife ,  où  un  hôpital  de  ce  genre  eft  entièrement  défart. 
Le  feul  moyen  qu’il  propofe  eft  d’ordonner  que  quiconque 
voudra  fe  foumettre  à  Finoculation,  foit  obligé  dè  donner 
fbnnomà  unmagiftrat,  qui  n  accordera  cette  permiflioa 
que  dans  l’automne  avancée,  avec  les  réferves  neceflaires, 
"Ôc  feulement  à  un  petit  nombre  de  citoyens ,  qui  pour¬ 
ront  s’éloigner  de  la  ville  ;  il  exige  que  le  commerce  des  per- 
fonnes  inutiles  à  la  conduite  de  Fopération  foit  abfolument 
interdît  pendant  tout  le  temps  où  la  contagion  pourra  fub- 
lifter  ;  que  le  foin  d’inoculer  foit  confié  à  un  feul  homme 
qui  n’ait  que  cette  occupation ,  &  qui  ne  puifle  en  allant  de 
maifon  en  maifon  femer  les  miafmes  varioleux,  ainfi  que 
le  font  les  inoculateurs. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  l’auteur  avoue  la  foi- 
bleffe  ôc  Finfuffifance  de  ces  procédés  ^  mais  il  conclut 
que  dans  la  petite-vérole,  ainfi  que  dans  -toutes  les  mala¬ 
die  peftilentielles  &  contagieufes ,  la  feule  indication  qu’on 
ait  à  fui vre ,  eft  d’intercepter  la  communication  ^  bien  loin 
de  la  multiplier  comme  on  Fa  fait  jufqu’ici.  Dix-huit  mille 
hôpitaux ,  où  les  malades  étoient  ifolés,  ont  détruit  la  lèpre 
en  Europe  ;  cette  partie  du  monde  n’a  été  garantie  de  la 
pefte ,  que  par  la  pratique  févère  des  moyens  capables 
d’arrêter  la  communication  ;  &  l’on  ne  prend  aucunes  pré¬ 
cautions  contre  la  contagion  de  la  petite- vérole  ! 

Dijfertatio.  gradualis  de  primordiis  chemîœ ,  quant  prœjîde 
Mag.  Torb,  Bergman  puhlico  examinï  fubmittit  Jacobus 
Paulin,  Uplaliæ,  lyyp,  ■ 

M.  Bergman  expofe  dans  cette  dÜTertation  fes  recher- 
^777  -  7^*  M 
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ckes  fur  ks  progrès  de  la  fdence  qu il  cultive  dune 
nière  fi  diftinguée.: 

Aminnelfe-tal  ofver  Kongl,  Vetenskaps  academîens  Fr  ami 
‘  ledne  kdamot  archiatern^  meâicinœ  och  botanîces  profejJoM, 
ren  i  Upfala  fami  Rîddaren  af  nordjijerm  orden  valhoxnt 
herr  CaroL  Von  Linné,  Par  M.  Abraham  Bœck ,  premier, 
médecin  du  roi  de  Suède,  A  Stockholm ,  177p. 

Cet  éloge  de  M.  Linnæus ,  qui  eft  Fouvrage  de  fon  amf 
M.  Bœck^  eft  regardé  par  ceux  qui  connoiflent  la  langue  fùé- 
tîoife  comme  écrit  avec  érudition  &  pureté.  Il  a  été  envoyé 
à  la  Société  royale ,  avec  un  portrait  de  Villuflre  naturalifte 
à  la  mémoire  duquel  il  eft  confacré. 

Lettre  a  M,  HïrT^ly  Confeiller  d^Etat  à  Zurich  ^fur  le  hUdù 
le  pain.  Par  M.  Tiflbt ,  177p. 

L’auteur  répond  dans  cette  lettre  aux  objeâîons  faîtes 
dans  le  tome  V  des  Annales  politiques ,  contre  la  falubrité  du 
pain  ôc  contre  la  culture  du  bled.  Cet  ouvrage  renferme  dés 
détails  précieux  fur  l’agriculture  ;  il  eft  écrit  avec  cette  amé^ 
nké  ôc  cette  fupériorité  de  connoiflances  dont  M,  Tiftbta 
tant  de  fois  donné  des  preuves. 

JiC  Naturifme  ou  laNature  conjidérée  dans  les  maladies  ùküf: 
troéitement  y  conforme  à  la  doàrine  &  à  la  pratique  dHippo^r 
crate  6»  de  fes  feSateurs  :  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
propofé  par  rAcadémie  de  Dijon  fur  la  Médecine  èxpec-^ 
tante  &  agijjante,  Ÿuhlïé  à  Tournai  en  1778^  par 
Flahchon. 

C-E  T  T  E  differtation ,  comprenant  toute  l’étendue  de  U 
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ôsédecme  pratique,  il  efl-  impollible  d’en  donner  une  idée 
convenable  dans  un  extrait.  En  renvoyant  à  l’ouvrage  ,  nous 
nepouvonsqu’appiàudir  au  médecin  habile  qull’a écrit,  &  à 
^  compagnie  lavante  qui  l’a  couronné, 

Ôhfervaâons  fur  les  maladies  épidémiques^  avec  desr  remarques' 
far  les  fièvres  nerveufes  &  malignes'^  par  le  dodeur  Sims; 
traduit  de  l’anglois  par  M.  Jaubert.  Avignon ,  1778. 

Cet  ouvrage  eft  une  traduélîonbien  faite  d’un  traité  que 
l’on  regarde  depuis  plulieurs  années  comme  très-utile. 

Mémoire  pour fervir' au  traitement  de  laDyffenterie  épidémique 
qui  règne  en  Bourgogne^V^rM,  Maret,  177P,  Sur  la  Dy fi 
fenteriedela  Bretagne.  Par  M.  Read,  177p.  Hifioire  mé^^ 
dicale  de  la  Maladie  dyfientériqué  qui  afflige  la  province  du 
Par  M.  Vétîllard,  1777, 

Nous  nous  contenterons  d’annôncer  ces  dilFérens  traités. 
Comme  l’hiftoire  de  cette  dylTenterie  eft  réfervée  pour  le 
troifième  volume  de  la  Société ,  il  feroit  fuperflu  d’en  faire 
ici  une  mention  plus  détaillée. 

Avvifi  fopra  la  falute  umana,  Fiorenc.  Par  M.  Jean-Louit 
Targioni,  1777,  1778. 


Ce  journal,  que  la  Société  a  reçu  exàélement,  contient 
des  obfervations  intérelTantes  fur  les  divers  objets  relatifs  a 
la  médecine,  ôc  même  fur  les  maladies  populaires. 
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OBSERVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES. 

Années  1777  &  1778.  . 

jLiE  S  voeux  quela  Société  royale  deMédecine  avoitibrraé» 
relativement  aux  obfervations  météorologiques^  ont  été 
remplis  au-delà  de  fes  efpérances  ;  on  en  jugera  par  le 
grand  nombre  d’obfervations  de  ce  genre  que  nous  préfen- 
tons  dans  ce  mémoire^  ôc  dont  nous  fommes  redevables 
au  zèle  de  MM.  les  médecins. de  province.  Ils  fe  font 
empreffés ,  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Société ,  de 
fe  livrer  à  un  genre  de  travail  qui  ne  paroît  guère  com-, 
patible  avec  leurs  occupations  multipliées  ;  mais  il  leur 
fufEt  d’entrevoir  futilité  de  ces  recherches ,  &  les  avantages 
que  Ton  pourra  retirer'un  jour  de  la  réunion  de  ces  ôb^ 
fervations,  pour  furmonter  tous  les  obftacles.  Nous  ne 
pouvons  trop  donner  d’éloges  à  leur  zèle  ôc  à  leur  exac¬ 
titude,  ôc  nous  voudrions,  bien  les  faire  jouir  dès  à  préfent 
de  tous  les  fruits  qu’ils  ont  droit  d’attendre  de  la  com- 
paraifon  de  tant  d’obfervations  Ôc  de  leurs  réfultats  ;  mais , 
il  faut  l’avouer  J  nous  travaillons  plutôt  pour  les  fiècles  à 
Venir  que  pour  le  nôtre ,  parce  qu’il  faut  des  fiècles  d’obfer¬ 
vations  ôc  d’obfervations  bien  faites,  pour  efpérer  de 
pouvoir  parvenir  à  des  réfultats  fur  lefquels  on  puifîe 
compter.  Cependant  ne  nous  rebutons  pas;  les  hommes 
meurent,  mais  les  corps  académiques  fubfiftent  toujours  ; 
dépofitaires  de  nos  obfervations  ôc  de  nos  expériences;. 


Histoire  de  la  Société  Rot^alr; :&c. 

Us  fauront  les  faire  valoir  dans  le  temps  ;  ils  faurônt 
les  rendre  utiles  à  la  poftérité  qui  nous  fuccedera ,  &  notre 
but  fera  rempli  ;  car  nous  ferions  bien  bornés,  fi  dans  nos 
travaux  ^  nous  n  envifagions  qu  une  utilité  préfente. 

Le  R.  P.  Cotte,  fi  juftement  eftimé  par  les  favans,  ôc 
qui  a  bien  voulu  continuer  de  rédiger  les  obfervations 
météorologiques  que  nous  avons  reçues ,  a  fuivi  le  plan 
qu"il  a  adopté  dans  le  volume  de  i'7y6.  Ce  mémoire  eft 
également  divifé  en  trois  parties  ;  dans  la  première  on  trouve 
Textrait  des  mémoires  de  météorologie  envoyés  à  la  So¬ 
ciété,  &  de  ceux  dont  il  eft  redevable  à  fa  correfpondance  ; 
la  fécondé  partie  contient  les  tables  d'obfervations  météo¬ 
rologiques  qu  il  a  dreffées  pour  chaque  mois,  en  y  préfen- 
tant  par  extrait  les  réfui tats  des  obfervations  faites  en  diffé- 
rens  lieux,  avec  Fétat  des  maladies  qui  ont  régné,  Ôc  le 
détail  des  phénomènes  météorologiquesqüila  extraits  des 
papiers  publics  ;  enfin  il  a  réuni  dans  la  troifième  partie  les 
résultats  généraux  qu  il  a  tirés  de  la  çomparaifon  de  toutes 
ces  obfervations, 

PREMIÈRE  PA  R  TI  E; 

Extrait  des  Mémoires  de  màéorolo^e  ^  envoyés  à  la 
Société  Royale  dé  Médecine, 

Par  le  R.  P.  Cotte,  AfTocié  regriîcole. 

J  E  fuivrai  Fordre  alphabétique  des  différentes  villes  oS 
les  obfervations  ont  été  faites,  &  je  marquerai  d"une- 
les  villes  dont  les  obfervations  me  paroiffent  douteufes  5 
foit  à  caufe  de  Fimperfedion  des  inflrumens,  foit  à  caufe 
de  leur  mauvaifè  expofition. 

(  Abbeville ,  Picardie),  Ce  Mémoire  ne  contient  que  les 
trois  premiers  mois  de  1778. 

^  (  Açie,  Languedoc),  Par  M,  Mouton  ,  dôdeur  en  méde- 
A  de  la  Société,  années  1777  &  1778  ; 

tail  des  vents,  des  jours  de  pluie,  de  la  température  de 
des  maladies.  Voye^  les  tables,  é- 

(Aniûerdam,  Hollande),  Par  M.  Schaàff,  qui  efi:  mort 
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-en  mars  ;i77?-  ^777  &  1778. 

( Arras j  Artois).  Par  MM.  de  Larfe  &  Retz,  doreurs 
enmédecine,  année  1777.  - 

(  Avezac ,  .ùfébou^an  ).  Fai*  Mw  Fiçqué  ,-do£ï:eur  en  méde- 
éôies'q^i  fe  -contente  de  donner  une  idée  de  la  temjpéra^ 
tlire  &  des  màladies  de  ehaquè  mois  ^  depuis  le  mois  d'avril 
jufqVà  là'fih  de  rannée'  1778.  M.  Piçqué  remarque  que 
pendant  cette  année  les  énaieurs  Ôc  la  fécher^flfe  ont  été 
excelfives  ;  que  Ton  na  pas  obferyé  beaucoup  de  maladies; 
que  cëllés  qnon  a.  eues  à  traiter  ^  étoient  modérées  dans  leurs 
fymptdinë's  5  &  ddçilés  aux  remèdes  qu'on  prefcrivoit; 
d'oii  il  conçlud  que  la  température  de  ratmofphère ,  quoi¬ 
que  très-çKaùde  n'eil:  ni  mai-faine ,  ni  dangereufe  5  à  moins 
que  Fbumidîté  ne  Faccompagne, 

-  (“*  Avranches,  Normandie)»  Far  M.  Ftaln  des  Breton- 
merés  ,  dodeur  en  médecine^  juillet  ôc  décembre  1777^ 
ôc  j^vier  Ôc  juin  1778  ,  voye'^les  tables.  Ni»  Frain,;obferve 
que  fon  baromètre  eft  élevé  de  520,  pieds  aü-delTus  du  ni¬ 
veau  de  la  Seine,  ^ 

(*  Aurillac,  Par  M.  de  Brieude,  dodeur 

en  médemnë, 'novembre  ÔC  déçembte'  1777,  ôc  Tannée 
1 778;, énti^^  vll  fts  qbferv^ipns  le  matin  ôc  le  loir  ; 

celles  dû  temps  le  plus  cbaud  de  la  journée  manquent, 
yoye%  les  tables» 

(  Beauptiy  ^  Périgord),  Par  M.  de  Lafervolle,  pere ,  doc¬ 
teur  en  médecine,  ôc  çorrefpondant  de  la  Société,  avril  ÔC 

(Billon  ,  Par  M.  Avinent  ,  dodeur  en  méde¬ 

cine^  mai  &  odobre  1778^  Aî.  Avinent  décrit  fort  rapide¬ 
ment  la  marcHe  du  baromètre  ôc  du  thermomètre. 

(Bordeaux^  Guienne).Y^i  M,  de  Lamothe ,  dodeur  en 
médecine,  de  Tacadémie  de  Bordeaux  ;  les  tables» 

Serobfervations  .font  faites  avec  beaucoup  (^intelligence 
ôc  d'exaditude,  ôc  avec  d'excellens  inftrumens.  <  ^ 

(Boulogne,  Picardie).  Vzr  M.  Souquet,  dodeur  en 
médecine, -année  1778  ;  IM.  Souquet  fe  contente  de  rap¬ 
porter  la  température  de  chaque  mois,  ôc  les  maladies  de  - 
chaque  iàifom* 


de  Médecin  e<  s.f; 

(Bourges ,  Berri).  Par  M.  Gani,  doaeur  en  médecine  > 
température  de  janvier  &  de  Septèmbre  1777* 

CBombonaQ'lQS-hRms  y  Bourhonnois),  Par  M.  Montrol, 
dodeur  en, médecine ,  année  1778  ^^voye^  les  tables.  Çette 
ville  efl:  fituée  fur  le  penchant  d’une  colline  environnée 
à  une  demi-lieue  de  bois  &  de  petites  montagnes.  L^obfer- 
yateur  eft  placé  au  haut  de  la  colline  ;  il  obferve  deux  fois 
par  jour  ,  au  lever  du  foleil  ,  &  à  trois  heures  après-midi* 
(Breda,  Holland^).  Par  M.  Holl,  lieutenant  d’artillerie^ 
années  1777  ôc  \  voyei^  les  tahles. 

(Breft,  Bretagne),  Bzt  lÀ.  Blondeau ,  profelTeuf  royal 
de  mathématiques  5  ôc  de  l’académie  de  marine,  janvier  Ôc 
avril  1777  ;  voye'ü^  les  tables.  Les  obfervatiqns  du  thermo¬ 
mètre  ne  font  faites  qu’une  fois  par  jour  a  fept^  heures  du 
matin.  .  - 

{BmxdlQs y  Brabant)*  Par  M.  le  baron  de  Poëdellé,; 
fils ,  années  1777  Ôt  1778  ,  voye^  les  :  obfervations 
fort  exactes. 

(  Calas ,  Provence  ).  Par  M,  Verrion  de  Pennafort ,  doc-: 
teur  en  médecine,  janvier  1.777  ;  voyelles  tables, 

(*  Cambray  ,  Cambrefis  ),  Par  M.  Trécourt,  dodeur  en 
médecine  ,  mai  ôc  décembre  1 777 , 
les  tables,  ■» 

(  Caftelnaudary ,  Languedoc),  Par  M.  Lâroque ,  doreur 
en  médecine,  années  1777  Ôc  177S  :  U  a  donné  une  idée  de 
îa  température  ôc  des  maladies  qui  ont  régné  chaque  mois. 

(Chambon,  Combraïlles),  Par  M.  Barailon ,  doôteur  en 
medecine,  affocié  regnicole,  température  de  l’hiver  1777, 

^  (Chartres,  Beauce),  Par  M.  Mahon,  doéteur  en  méde¬ 
cine,  ôc  affocié  reghicolé  de  la  Société  ,  années  1777  Ôc 

1778;  voyei  le^  tables.  Ces  obfervations  font  exades  ôc 
bien  faites. 


(ChateHeraut,  Poitou),  Par  MM.  Hérault  ôc  MardH 
neau,  oodeurs  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  ;  tem- 
nialadies  de  chaque  mois.  '  ^  ^ 

(  Çhmon,  Touraine),  Par  M.  Linâcier,  dodeur  en 
e  ecine,  ôc  affocié  regnicole  de  la  Société,  années  i777 
«s  i77ï>  ;  voye^  les  taUes,  M.  Linâcier  a  reconnu  que  fon 
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baromètre  écoit  défe£l:ueux,  &  qu’il  falloit  ajouter  une 
ligne  &  demie  à  toutes  les  obfervations  faites  jufqu  au  trois 
de  mai  1778. 

(Chiogia,  Italie).  Année  1777;  voye7^le$  tables). 

(  Crefpano ,  Italie  ).  Année  1777  ;  voye^  les  tables). 

(Cuffetj  Boarbonnois),  Par  M.  Desbrets^  dodteur  en 
médecine,  année  1777,  ôe  janvier,  juin  ôc  décembre 
1778;  voycT^  les  tables. 

j  Normandie).  Par  M.  Julien,  doâeur  eh  mé¬ 
decine,  feptembre  —  décembre  1778  VQy^%,  tables. 

(Dijon,  Bourgogne).  Par  M.  Marée ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  fecrétaire  de  l’académie  de  Dijon ,  afîbcié  regniçolè 
de  la  Société  ,  année  1777  &  1778  ;  voyeT^  les  taMes. 

(Franeker,  Fri/e).  Par  M.  Van  S^endin ,  profefleur  de 
pMiofophie  en  Puniverfité  de  Franeker,  de  la  fociété  de 
Harlem,  çorrefpondant  de  Tacadémie  royale  des fciences ; 
années  1777 1778  ;  voye^  les  tables.  Cts  obfervations 
font  faites  avec  un  foin  infini.  Je  fuis  redevable  à  M.  Van 
^winden  de  toutes  les  obfervations  de  la  Hollande  corn- 
prifes  dans  les  tables, 

(Habas,  Gafeogne).  M.  Maffie ,  dofleur  en  méde-. 
xine  ;  température  ôc  maladies  du  printemsL,  1778. 

(*  Iflé  d’Oléron  ,  Par  M.  Fufée-Aublet,  doOf 

teur  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  voye^  les  tahUsi 
Auvergne).  Par  M.  Brey ,  dodeur  en  médecine, 
ôc  çorrefpondant  de  la  Société;  décembre  1777  ,  ôc  janvier 
iôc  février  1778;  voyeT^  les  tables. 

(La  Haye,  Hollande).  Par  M.  Van  Swinden,  avocat 
aux  cours  de  juftice,  frère  du  célèbre  profeffeur  de  Frar 
neker,  année  1777  ;  voye^  les  tables.  Ces  obfervationg  font 
faites  avec  beaucoup,  d’intelligence. 

(Laigle,  iVorOTûni//£).'Par  M.  Huet  de  la  Martiniere., 
doaeur  en  médecine  ,  année  1777;  voÿe7  les  tablas. 

(  Lamothe).  Température  de  l’hiver,  1777. 

(  La  Tremblade,&iMo;7^e).  Rédigées  par  M.  Landrau 
curé  de  cette  ville,  &  envoyées  par  M.  Mettre,  doaeur 
en  medecine ,  année  _i  77  8  ;  voye^  les  tables. 

(Les  EffartSj  Poitou).  Par  M.  Landais,  doâçur  en 

médecine. 
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médecine;  année  177S  ;  les  .taUes,  M.  Lândaïs  n’a 

commencé  qu  en  feptembre  à  obferver  le  baromètre. 

(Lewarden^  Frife),  Par  M.  Bronzer,  années  1777  ôc  ’ 
1778;  voyc‘^  les  tühles, 

(  Leyde  ,  Hollande  ).  Par  M.  Brunier  y  pafteur  de  l’églife 
Jalonne,  annéesi777  ôc  '^voye:{_les  tahles.M.BrxL- 
mQt  n  obferve  le  baromètre  quune  fois  par  jour  ,  entre  fiX; 
ôc  fept  heures  du  matin.  a‘ 

(  Lille,  Flandre  ).  Par  M.  Boucher ,  doreur  en  méde¬ 
cine,  affocié  regnicole,  années  1777  &  177?;  voyelles 
tables-  J  ai  extrait  ces  obfervations  du  Journal  de  médecine. 

(Lorette,  Commïnges).  Par  le  frère  Paterne ,  religieux 
de  la  Charité ,  année  177S  ,  voye't^  les  tables-'.  Le  frère  Pa¬ 
terne  décrit  en  peu  de  mots  la  fituation  du  lieu  où  il  obferve. 
Il  a  comparé,  pendant  les  fix  derniers  mois  de  1778  ,  les 
yents  qui  ont  concouru  avec  les  heures  des  marées  à  Bayonne 
&  à  Bordeaux  :  il  en  réfulte  que  les  marées  influent  beau-, 
coup  fur  les  vents  ,  pour  changer  leur  direèlion.  En  juin  ôc 
juillet  les  vents  ont  plus  fouyent  changé  à. la  marée  mon¬ 
tante  qu'à  la  defcendante  ;  le  contraire  eft  arrivé  en  août  dç 
feptembre.  Il  feroit  fort  intéreflant  de  fuivre  cette  compa-» 
raifon  des  vents  &  des  marées,  Ôç  d’y  joindre  les  obferva-:. 
tions  d’un  bon  baromètre  garni  d’un  Nontiius.  La  lune  n© 
peut  pas  influer  fuir  les  eaux  de  la  nier,  qu’elle  n’influe  ei> 
même  temps  fur  ratmofphère.  , 

(*  Luçon,  Poitou  ).  Par  MM.  Baron  &  Bouquet ,  doc¬ 
teurs  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  ;  voyelles  tables;: 

(Malzieu,  Givaudan')-P2>.t  M.  de  Roziere  de  laChaR 
fagne,  doreur  en  médecine,  janvier  —  juin  1777.  Etat 
de  latmofphère  ou  de  la  température  de  chaque  mois,  > 
(Manofque,  Provence)-  Pàr'  M.  Bouteilie,  doêïeur  en' 
medecine.  Température  &  maladies  des  trois  premières  fai- 
Ions  de  1777,  , 

Folie)-  Année  1777  ;  voye7  les  tables. 
trnK  11^^  Saint- Jacques  deSyl- 

M  ^  marine,  ÔC 

*  envoyées  par  MM.  Raymond  &  Magnaiy^ 

•^^•^777-7^.  '  N 
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dotors  en' médecine,  années  1777  &  1778.  L’obferva- 
toire  où  M.  de  Saint-Jacques  fait  fes  obf^^^vations ,  eft  fort 
élevé  au-delTus  de  la  ville  baffe  où  M.  Pifton  obferve. 
Auffi  les  quantités  de  pluie  font-  elles  plus  grandes  dans 
la  ville  baffe  qu’à  l’obfervatoire.  Cette  quantité  a  été  plus 
grande  en  1777  de  2  pouces,  o,  7  lignes  :  Ôc  en  1778,^ 
de  I  pouc^  ,  3  ,  é  lignes.  M.  ^Pifton  remarque  que  le  plus 
grand  abaiffement  du  baromètre  qu’il  ait  obfervé  à  Mar-; 
feille,  a  été  de  27  pouces  2,  g  lignes,  le  2  janvier  1778  ^  ' 

6c  le  P  novembre  1770;  ôc  fa  plus  grande  élévation  a  été 
de  28  pouces ,  10  j  o  lignes  ,  le  2 é  décembre  1778  ;  àinii 
la  plus  grande  variation  du  mercure  à  Marfeille  eft  de  20 
lignes.  À  Paris ,  lé  plus  grand  abaiffement  a  été  en  1758  ^ 
de  25  pouces  j  8 ,  o  lignes  ;  ôc  la  plus  grande  élévation  a 
été  en  1-778,  de  28  pouces ,  p,  8  lignes. 

(*  Martigues,  Provence).  Par  M.  Vidal, dodeur  en  mé¬ 
decine,  Janvier  — ■  juin;  1 777  ;  voycT^les  tables^  Le  thermo¬ 
mètre  de  M.  Vidal  eft  expofé  fur  une  rue  au  levant. 

-  (Maubeuge ,  Flandre).  Par  M.  Lucq ,  dodeur  en  méde*  • 
cine,  hôverhbré  Ôc  décembre  1778;  voyei^  les  tables.  | 

(Meaux,  Brie).  Par  leP.  Macé,  de  f oratoire,  janvier^  j 
juillet,  novembre  Ôc  décembre  1777  ;  janvier  ,  février,  [ 
îiovembre  ôc  décembre  1778  ;  voyeT^  les  tables.  I 

'  (^yiéT^xïi y  Guienne).  Par  M.  Gallé  ,'  dodeur  ,  en  méà&^  \ 
cine,  année  1778,  excepté  janvier;  voye'^  les  tables,  ! 
M;  Gallé  n’ohferve  qu’une  fois  par  jour  &  le  matin.  Les 
cfbfervatiôns  du  thermomètre  ne  datent  que  du  mois  de  juin* 

■  (  Milan  ,  Année  1777;  voye^^  les  tables. 

(Mirebeau,  jPoirozz).  Par  M.  Ayrault,  dodeur  en  mé- 
deciné  ,  année;  1778  ;  voye^  les  iatles. 

(Molsheim,  Par  M*  Silberling,  dodeur  en 

médecine,  année  1777  ;  voyeT^  les  tables.  M.  Silberling 
n  obferve  point  le  baromètre ,  &  il  ne  fait  qu  une  feule 
obférvatîon  du  thermomètre  par  jour,  à:  fept  heures  du 
matin.  ' 

(Montargis,  Gatînoîs).  Par  M.  Gaftellier,  affocié  regnî- 
cole,  dodeur  en  médecine,  année  1777;  voyeT^  les  tables* 
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(Montaubati,  Languedoc).  Par  M.  Gaze,  doaeur  en 
médecine,  année  1778  ,  excepté  juillet  &  müV,  voyel  les 
tables.  M.  Gaze  n'obférve  qu’une  fois  par  jour,  &  le  foir,' 
(Montmorenci,  IJle  de  France).  Années  1.777  ôc  1778  i 

yoye'Z  les  tables.  .  - 

(  Montpellier,  Languedoc).  Par  M,  Mourgue ,  de  la 
fociécé  royale  des  fciences  de  Montpellier ,  années  1777' 
ôc  y  Ÿoÿe^  les  tables.  Ges  obferyations  font  faîteg 
avec  fbinr,  ;  v.  ;  .  1 

{^MonQmyFfFComf^  le  Preftre ,  «doaeur  ea 

médecine,  années  1777  &  ill'^yvoyeg  les, tables..  , 

(  Mu\\mjLm  yAlface).  Par  M.  Meyer ,  fils ,  années  1777 
ôc  1778  ;  voye\  les  tables.  Ces  obfervations  font  faites 
avec  la  plus  grande  exaditude,  Ôc  avec  d’excellens  inf 
trumens. 

.  (  *  Mur-de-Barrès ,  Rouer gue  ).  Par  M.  Bo ,  doüeür  en 
médecine,  juillet  •—  décembre  1778  ;  voyeg  les  tables, 
M.  Bo  nobferve  que  deux  fois  par  jour,  le  matin  ôc  le 
foir. 

(  Nancy  ,  Lorraine  ).  Par  ,  M.  Maillette  ,  profefTeur 
royal  de  géographie  en  Funiverfité  de  Nancy,  années 
1777  Ôc  1778  5  voyel  les  tables,  Obfervations  très-bien 
faites.  \ 

(  Nantes ,  Bretagne  },  Par  M.  Richard  Duplefîis ,  doÜeui? 
en  médecine,  années  1777  ôc  voye\  les  tables; 

M.  Richard  dit  que  fon  baromètre  eft  élevé  de  quarante 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  - 

(  Neufchâtel ,  SuiJJe  ).  Par  M.  Guyot ,  correfpondant  de 
Tacadémie  de  Bordeaux,  qui  m’a  envoyé  ces  obfervations 
faites  à  Neufchâtel  par  M.  Monla,  ancien  profefleur  de 
mathématiques  ôc  interprète  du  roi  de  Pruffe ,  année  17775 
janvier  ôc  février  1778  ;  voye^  les  tables.  Elles  font  faites 
avec  beaucoup  de  loin  ,  Ôc  rédigées  avec  jntelUgence, 
par  M.  Guyot,  à  qui  la;  météorologie  a  des  obligations 

'  ,  Alface).  Par  M.  "Wanner,  dodeur  en 

«ledecine  ,  année  17785  voyer  les  tables.  M.  "Wannec 

Na 
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n’a  obfervé  pendant  lés  quatre  premiers  mois  qu’une 
fois  par  jour,  entre  fept  &  huit  heures  du  matin;  il  a  en- 
fuite  obfervé  deux  fois  par  jour,  à  huit  heures  du  matin, ^ 
&  à  huit  heurés  du  foir  ;  mais  ce  n  eft  pas  le  temps  le  plus 
chaud  du  jour, 

(Padoüë,  Par  M.  Toulio,  profelTeur  d’aftro- 

nomie,  &c.  années  1777  &'  1778;  voyeT^lcs  tables, 
extrait  ces  obferv-ations ,  aulïi  bien  que  celles  des  diffé¬ 
rentes  villes  d’Italie  contenues  dans  mes  tables',  d’un 
Ouvrage  îtaliéh- dé  M;  Toulio^  ,  intitulé  :  Giormle  ajîro^,^ 
meteorologico  per  Vanno  iyy:^,^  ^ 

•  :^2^y  lfle  de  Françèf,  affronome  de 

la  marine,  de  l’académie  royale  desfcïences,  &c.  années 
ii777  &  \yy%  \  voye\  les  tahles.,^UQX^QLituàQ,  fcrupuleufe 
de  ce  favant  obfervateur^^jl^ ’ffon  Jnttenn^  à  fe  procurer 
dés  inffrumeris  parfaits^^ônjienrnnfYp^  infini  à  fes  obfer- 
varions.  Les  quantité/^e  S®  mefürées  à  robfer-; 

vatoire  royal  ^  par  Ijcadémie  royale  des 

fciences.  M.  Saiilanî|£|do(J^^'kîife^|  icine,  m’a  comrnu- 
niqué  au lli  les  obfe^àtioiâ-.’qu^’rl  a  Bittes  à  Paris,  rue  de 
Bièvre  ;  j’en  ai  fait  wgQ  péfuàles^  ffîpis  d’oftobre  àc  no-;' 
vembre,  temps  oh  MX|Æ^^^.çtpij/abfent  de  Paris. 

(Perpignan,  Rouffîlloft^^^^^,  profeffeur  de 

médecine,  oâobre — ‘décembre  1777,  ôc  année  1778  ;  voyi 
les  tables,  M.  Cofta  ayant  été  malade  en  août  1778,  les 
obfervations  de  ce  mois  manquent.  ' 

(Poitiers,  Poitou). M.  de  la  Maziere,  doreur  eiî 
médéGÎne ,  &G.'  années  1777  &  1778  ;  voyet^  les  tables. 
Ces  obfervations'  font  faites  avec  rgrand  foin.  Je  n’ai  point 
fait  ufage  des  obfervations  du  baromètre  en  1777,  parce 
que  M.  de  la  Maziere  fe  fervoit  alors  du  baromètre  incliné 
du  chêvaliér-  Morland,  dont  la  marche  ne  s’accorde  pôint 
du  tout  avec  celle  du  baromètre  fîmple.  Les  obfervations 
de  1778  font  faites  avec  un  baromètre  fîmple  oue  M  de  fe 
Maziere  a  fait  venir  de  Paris.  F  4  ^  u 

(*  Pontarlier  ,  Franche-Comté),  Par  M.  Tavernier  ,  doc¬ 
teur- en  médecine^  armées  1777  1778  ;  kstabksi 
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(Rethel-Mazarin,  Champagne).  Par  M.  Thélînge  ,  doc¬ 
teur  en  médecine^  odobre  —  décembre  1777 j  &  l’année 
;I778  f  tables, 

(Rouen,  Normandie),  Par  M.  L'Epecq  de  la  Clôture, 
.  dodeur  en  médecine*,  affocié  regnicole ,  feptembre  —  dé¬ 
cembre  1777,  ôc  l’année  1778,  excepté  juillet  &  août, 
voye-^  les  tables.  Ces  obfervations  font  très-bien  faites ,  ÔC 
ell^  font  fuite  de  celles  que  M.  L’Epecq  a  publiées  dans 
fon  excellent  ouvrage  fur  les  épidémies. 

(  Saint- Antonin,  Par  M.  Lacombe*,  do’deur 

en  médecine  :  température  ôc  maladies  de  Thiver  ôc  du 
printems,  1778. 

(  Saint- Brieux,  Bretagne),  Par  M.  Bagot,  dodéur  en 
médecine,  année  1778;  voyei^  les  tables.  M.  Bagot  donne 
une  defcription  topographique  de  Saint-Brieux,  qui  trouvera 
fa  place  dans  la  fuite  de  notre  hiftoire.  Son  baromètre  eft 
élevé  de  cinquante  toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  5 
il  n’obferve  qu’une  fois  par  jour  -vers  midi. 

{Sdâïit-OiziQx ^  Champagne).  Par  M.  de  Mougeot,  maî-i 
tre  particulier  des  eaux  &  forêts,  décembre  1777,  jan*» 
vier  r — vci-àx%  \’^~iZ\  voye7^  les  tables, 

(*  Saint-Malo  j  Bretagne).  Par  M.  Bougourd,  dodeur 
en  médecine,  feptembre  —  décembre  1777,  ôc  l’année 
11778;  voyer^  les  tables, 

(  Saint-Mau rice-le- Girard,  Poitou),  Par  M.  Gallot,. doc¬ 
teur  en  médecine,  année  1777,  ôc  juin décembre  1778; 
voye'^  les  tables.  M.  Gallot  n  a  rien  épargné  pour  fe  procurer 
d’excellens  inftrumens  ,  dont  il  fe  fert  avec  beaucoup  de 
zèle  ôc  d’intelligence. 

(*  Saint-Omer,  Artois).  Par  M.  Dérick,  dodeur  en 
médecine  ^  année  1^777;  voye'^  les  tables. 

(  Samt-Paul-trois-Çhâteaux ,  Dauphiné).  Par  M.  CaudeK 
ron,  dodeur  en  médecine;  état  de  la  température  ôc  des 
.maladies  des  trois  premières  faifons  de  l’année  1777. 

(Samte-Hermine,  Poitou).  Par  M.  Gufteau,  prieur  de 
lainte-Hermine ,  avril  1777  ;  voye^  la  table, 

V  ^^aint-Saturiün ,  Languedoc  ).  Par  M,  Empereur , 
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doaeur  en  médecine,  décembre  1777,  janvier  —  août 
1778;  voye^  tables.  J’ai  extrait  ces  obfervations  de 
la  gazette  d’agriculture.  Le  thermomètre  de  M.  Empereur, 
eft  renfermé  dans  une  chambre. 

(  Salon ,  Provence),  Par  M.  Robert  de  Paul  de  Lama^ 
non,  qui  a  envoyé  à  la  Société  un  mémoire  fort  inté- 
reflant  fur  la  conftrudion  de  fes  inftrumens  météorologi¬ 
ques,  ôç  particulièrement  de  fon. baromètre,  avec  des  ob¬ 
fervations  faites  le  27  août  1 778 ,  de  quart  en  quart-d’heure , 
pendant  vingt-quatre  heures ,  fur  cinq  thermomètres  diver- 
fement  expofés.  M*  de  Lamanon  a  envoyé  depuis  des 
tables  très-amples  d’obfervatîons  pour  177.7,  Nous  en  ren¬ 
drons  compte  dans  le  mémoire  qui  contiendra  les  obfer- 
varions  de  cette  année. 

(  Schaffaufen  ,  Suiffe  ),  Ces  obfervations  m’ont  été  en¬ 
voyées  de  Mulhaufen  en  Alface ,  par  M-.  Méyer  fils,  qui* les 
a  extraites  de  la  gazette  dé  Schaffaufen.  L’obfervateur  fe  fert 
du  thermomètre  de  Mikely ,  dont  j’ai  converti  les  degrés  en 
degrés  du  thermomètre  à  mercure  de  Réaumur ,  ou  de 
Ueiuc  ;  voyelles  tables, 

-  (*  Soiffons ,  i/7^  de  France  ).  Par  M.  Dieu ,  doâeur  etî 

médecine,  l’année  i77§^  excepté  le  mois  de  janvier; 
voye^  les  tables.  M.  Dieu  obferve  deux  fois  par  jour  le 
thermomètre  ;  le  matin  ôc  l’après-midi ,  ôc  une  fois  feule¬ 
ment  le  baromètre. 

^  Hollande).  Par  M.  Engelman,  do6|eur%tî 
médecine,  années  1777  &  1778;  voyeT^  les  tables, 

(Strasbourg,  Alface). -P2X  M.  Spielmann,  dodeur  en 
médecine,  années  1777  &  i77§  ;  voyeT^^  les  tables.  Les 
obfervations  ne  font  faites  qu’une  fois  par  jour ,  ôç  le  matin. 

(Tarafcon,  Provence).  Par  M.  Laudun,  dodeur  en 
médecine ,  années  1777  &  1778  ;  voye^  les  M.  Lau- 

dun  n’obferve  pas  le  baromètre.  Le  thermomètre  dont  il 
fe  fert  eft  à  l’efprit  de  vin;  il  ja  été  pris  chez  le  fieur, 
Bourbon  à  Paris ,  il  la  comparé  avec  deux  thermomètres 
à  mercure  ,  ôg  tous  les  trois  ont  fenfiblement  la  même 
marche,  apparemment  dans  une  petite  partie  de  l’échelle. 
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M.  Laudun  obfef  ve  fon  thermomètre  deux  fois  par  jour , 
le  matia  ôc  à  trois  heures  du  foir. 

{Toulon,  Provence),  Par  M.  le  chevalier  d’Angos,' 
officier  au  régiment  de  Navarre ,  année  1777 ,  ôc  janvier  — 
mai  17785  &  par  M.  Barberet^  année  1778;  voye\  les 
tables.  -  M.  Barberet  obferve  le  thermomètre  trois  fois  par 
jour  5  ôc  le  baromètre  une  fois,  feulement.  Ses  inftrumens 
ont  été  faits  par  le  Heur  Cappy,  habile  artifte  de  lacadémie 
royale  des  fciences  Ôc  de  la  Société  royale. 

(  Touloufe  5  Languedoc  ),  Par  M.’  du  Bernard ,  aflfocié  reg- 
nicole  ,  doreur  en  médecine  5  octobre  1777,  janvier  ôc 
février  1778;  voye^  les  tables.  M.  du  Bernard  fe  fert  du 
thermomètre  de  Mikely  ou  de  Lyon  ;  je  l’ai  réduit  à  l’échelle 
du  thermomètre  à  mercure  de  Deluc. 

(Troyes,  Champagne).  Par  le  P.  le  Boutillier,  de  l’o¬ 
ratoire,  oâobre  —  décembre.  1778  ;  v.oye^  les  tables.  J’ai 
éprouvé  moi-même  les  inftrumens ,  qui  font  bons  ôc  en 
bonnes  mainsi 

{VdihxQs,  Rouer gue).  Par  M.  Malrieu,  dodeur  en  méi 
decine,  température  de  fhiver  ,  1778. 

{Y  Qtàun  y  généralité  dé  Auch).  Par  M.  Doublet,  dodeur 
en  médecine,  température  ôc  maladies  de  l’année  1777. 

(*  Vienne,  Dauphiné).  P 2it  M.  Révolat,  dodeur  en 
médecine,  années  1 777  ôc  1 778  ;  les  tables,  M.  Ré- 

volat ,  obferve  fon  thermomètre  à  onze  heures  du  matin  ; 
ce  n  eft  pas  le  temps  le  plus  chaud  de  la  journée  ;  les  autres 
obfer varions  font  faites  à  fept  heures  du  matin  ôc  à  fept 
heures  du  foir.  Les  obfervations  du  baromètre  font  en 
tres-petit  nombre ,  elles  ne  commencent  à  être  complettes 
qu’en  décembre  1778. 

(*Villefranche,  Beaujolois).  Par  M.  Gontard,  affocié 
regnicole,  dodeur  en  médecine,  années  1777  ôc  1778; 
VoyeT^  les  tables. 

(  Viviers  ^  Languedoc  ).  Par  MM.  Vitalis  ,  dodeur  en 
medecme,  ôc  de  Fiaugergues  fils,  années  1777  ôc  17781 
‘^ye'^les  tables.  L’obfervation  du  thermomètre  eft  faite 
deux  fois  par  jour,  le  matin  ôc  l’après-midi j  ôc  celle  du 
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baromètre  utie  fois  feulement ,  &  le  matin.  La  mefure  des 
quantités  de  pluie  ne  commence  qu’au  mois  de  mars  1778. 

(  üdine,  Italie),  Année  17^7  ;  voye'^  les  tables. 

Je  réitère  ici  la  prière  que  j’ai  faite  plufieurs  fois  à 
mm.  les  obfervateurs ,  de  donner  une  defcription  exade  de 
leurs  inftrumens ,  &  de  marquer  fur-tout  fi  le  thermomètre 
dont  ils  fe  fervent,  eft  à  merçure  ou  à  efprit  de  vin. 
f  II  faut  efpérer  que  l’arfifte  intelligent  dont  la  Société  a 
feit  choix  (  le  fieur  Moffy  ou  Cappy  tieveu  ) ,  contribuera  à 
difliper  les  incertitudes  que  les  mauvais  inhrumens  jettent 
riéceflairement  dans 'nos  réfyltatSp  V 

S  E  C  O  N  D  E  P  A  R  T  I  E, 

TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Da  NS  Tarrangement  6c  la  diftribution  des  tables  ,  j’ai 
luivi  l’ordre  des  latitudes  fous  lelquelles  fe  trouvent 
fituées  les  différentes  villes  où  l’on  a  fait  des  obfervations. 
J’ai  eu  recours  à  la  Connoiffance  des  temps  ^  &  aux  cartes^ 
de  M.  Delifle  ,  pour  affigner  à  chacune  de  ces  villes  la 
place  qu’elles  occupent  dans  mes  tables. 

J’ai  divifé  chacune  de  ces  tables  en  quinze  colonnes,  6c 
j’ai  donné  derrière  chaque  table  une  notice  de  quelques 
phénomènes  météorologiques  obfervés  dans  différons  pays,; 
<ôc  la  defcription  des  maladies  qui  ont  régné  dans  plufieurs 
des  villes  où  les  obfervations  ont  été  faites  ,  pendant  Je 
cours  de  chacun  des  mois. 

A  l’égard  des  réfultats  de  la  chaleur  moyenne  6c  de 
l’élévation  moyenne  du  baromètre ,  j’ai  fuîvi  pour  le  calcul 
ia  même  méthode  que  j’ai  décrite  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  y  année  27764 
pag.  1 5  ^  de  l’Hifioire. 


TROISIÈME 


Vents 


Élévati 


Moindre 

élévation. 


dominans. 


POKC, 


froide  &  sèche. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 

idem. 

idem. 


froide  &  humide. 
idem. 


froide  &  humide. 


Matfeiile,  Provence . 

Kgà&  i  Languedoc  •  •  •  •  •  • 
Aiz  ^Provence  . 

Montpellier ,  Xa/zg'Kfidoc  •  •  •  • 

Tarafcdn  ,  Provence . 

Yv/iciS, ^Languedoc  •  • 

Provence  •  p  . 

Martigues ,  Provence  ••*... 
Bordeaux ,  Gulenne  .  •  •  •  > 
Y'ûl&ît^nchç ,  Beaujolais^  •  .• 

Chiogia ,  Italie  •  . . 

Padouë,Âa/ie  ........ 

Milan , /tch'e-  •  •  •  •  *  • 

Vienne ,  Dauphiné^-^  ,.*  • 

Ils  d’OIéron ,  Aunis  «  •  •  • 

Mortcau,  Franche^  Comté  •  ■  • 
Udine ,  Italie  •  •  •  •  •  •  •  • 

Luçorî./ t  • 

Creff àfîd ,  r  -‘.-ï*-.  . 

MarolHca Italie  •  •  • 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou  • 
Poitiers  j  .  •;  *  • 

Cuirét ,  RoUrhonnois  •  •  •  '•  *• 

Neufchâtcl,  •  •  •  •  -  • 

Pontariier  ,  Franche  -  Comté  •  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . . 

Chinon ,  Touraine  ...... 

Iviontargis ,  Gâtinois . 

Mulhaufen' ,  Alfâce 

Breft ,  Bretagne . 

Chartres,  Beauce . 

Molsheim ,  Alface . 

Strasbourg ,  'Alface  ...... 

Nancy  ,  Lorraine  ...... 

Paris  ,  Ile  de  France . 

Laigle ,  Normandie  -  .  .  •  • 

Meaux,  Brie . 

Montmorenci,  Ile  de  France  • 
Arras  ^  Artois  •  •  •  •  ...  . 

Saint-Omer,  Artois . 

Lille,  A/andre  -  •  . . 

Bruxelles  ,  ...... 

Brcda,  Hollande  ....... 

Leyde ,  Hollande  ...  •  .  •  . 

La  -  Haie ,  Hollande  .  .  .  •  . 

Sparendam  ,  Hollande  .  .  .  . 

Amûerdam  ,  Hollande  -  .  .  . 

Lraneker  ,  Frife . 

Lcwaiden,  Frife  ...... 


Quantité  Nombre 

des  Jours 
de  pluie.  de  pluie. 


N.&S  E  .  . 
S.  E  .  .  . 
N.  O.  &  E 
N  . 

E.  &  N. 


froide  &  humide, 
douce '&  humide- 
ftoide  &  humide, 
idem. 


froide  &  sèche'. 
idem. 


S  •  •  •  •  .  •.  froide  &  humide. 
N.  8c  S  •  .  .  idem. 


froide  8c  humide. 
idem,  _ 


douce ,  -  sèche, 
froide  8c  humide. 
idem,  .  ,  ;  ;  -  - 

douce  8c  humide, 
froide  ôc^umidei 


Anglettrn^  Sut- 
lanà^  Lithuanie,», 

Plufieurs  provinces 
d'Angleterre^  Ham¬ 
bourg,  Gevaudan,» 
Pranconie»  »»»••»• 
Côtes  d'Afrique»  » . 
-^Uüâim&nyAlface* 


Arras ,  Artois, , ,  • 
Chinon,  Touraine, 


CuiTétj  Bourhonn.» 
Dijon,  Bourgogne, 


Daigle ,  Normandie^ 


Suite  du  Mois 


observations. 

Chaleur  extraotdmaire ,  &  progrès  furprenans  de  la  végé- 
tation  jufqu’au  12. 

Neige  abondante  &  froid  rigoureux. 

Grande  quantité  de  neige  ,  ôc  froid  très-modéré, 

•Grande  fécherefle. 

Tremblement  de  terre,  précédé  d’éclairs  &  de  ton¬ 
nerre, 

MALADIES. 

Fièvres  continues  rémittentes ,  petite-vérole,  rougeole. 

.  Maux  de  gorge ,  péripneumonies  ;  petite- vérole,  affec¬ 
tions  catharrales. 

Pende  maladies.'  • 

Maux  de  gorge,  faufrespleuréfîes,affe£Hons  catharrales, 
^oplexies.  '  ^  ^  ^ 

Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides. 


Efquinancies ,  fluxions  de  poitrine,  rhumes  ,  catharres. 
Catharres ,  éréfipèles  :  le  règne  de  la  petite-vérole  a  fini , 
il  duroit  depuis  fix  mois. 

Maux  de  gorge  gangréneux ,  fièvres  exanthémateufes. 
Maux  dé  gorge,  oreillons,  fluxions. 

Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  douleurs  de 


Lille ,  Flandre, , 
Luçon ,  Poitou. 


Martigues ,  Provenc, 
Mbntmorenci ,  Ile  de 
France  ,,,,,,,, 
Nantes ,  Bretagne, , 


iviaux  ae  gorge,  nuxions  de  poitrine,  douleurs  de  ventre 
petites- véroles. 

Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  putrides 
éréfipèles ,  diarrhées  féreufes ,  frifibns. 

Maux  de  gorge  gangréneux,  rhumatifmes  goutteux 
hydropifies  de  poitrine,  fièvres  continues  bilieufes,  pu 
trides,  rétention  d’urine,  rougeole,  coqueluche. 

Rhume,  rougeole. 

Maux  de  gorge,  rhumatifmes  ,  toux  catharrales,  dé 
mences. 

Maux  de  gorge,  rhumes-,  pleuréfies,  fièvre fcarlatine 
petite-vérole. 

Rhûmes. 

Aucune  maladie  dominante*. 


Poitiers,  Poitou, 


Pontarlîer,  Franehe- 
Coîiitd.  ........ 

Rethel-Mazarin , 

■  Champagne,.,,, 

Sain^Omer,  Artois. 


Taralcon ,  Provenct 
Viilefranche ,  Beau-' 

9.»  » 


la  So 


DES  Villes, 


Marftille  „  Trovence  • 
Agde,  Languedoc  •  • 
Aix,  Provence  •  -  •  • 
Mentpeilisr ,  Languedoc 
Tarafcon,  Provence  • 
'Vivicis ,  Languedoc  •  • 
Martigues  ,  Provence  • 
Bordeaux,  •  • 

Viilefranche  ,  Beaujoldi 
Chiogia,  Italie  •  •  • 
Padouë ,  Italie  •  .  , 
Milan,  Italie  .  .  -  • 
Vienne,  Dauphiné  •  • 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis  • 
Morteau,  Franche- Com 
Udine ,  Italie  •  •  .  . 
I-uçon  j  Poitou  •  •  • 
Crefpano,  Aæ/Zê  •  •  • 
Maroftica , /ta/ie  •  •  - 
S.  Maurice- le- Girard  , 
Poitiers ,  Poitou  •  •  • 
CuiTet ,  Bourbonnais  ■ 
Neufchâtel,  SuiJTe  •  • 
Pontarlier ,  Franche-Com 
Nantes,  Bretagne  •  • 
Dijon ,  Bourgogne  •  • 
Chinon,  Touraine  •  • 
Montargis,  Gâtinois  • 
Mulhaufen ,  Alface  •  • 
Breft,  Bretagne  •  •  • 
Chartres  ,  Beauce  •  • 
Molsheim  ,  Alface  •  • 
Strasbourg,  Alface  •  • 
Nancy ,  Lorraine  •  •  • 
Paris,  Ile  de  France  • 
Laigle,  Normandie  •  • 
Montmorenci ,  Ile  de 
Arras ,  Artois . 
Saint-Omer,  Artois  • 
UAltt,  Flandre  ■  -  .  . 
Bruxelles ,  Brabant  •  • 
Bréda ,  Hollande  •  •  - 
'LojàQ ,  Hollande  •  •  - 
La  -  Haie ,  Hollande  • 
Sparendam ,  Hollande  - 
Amfterdam  ,  Hollande 
Franéker,  Frife  ■  •  • 
Léwarden  ,  Frife  •-  • 


MOIS 


F  Ê  F  R  I  E  R 


Jours 


de  la  plus  du  plus 
,  grande  grand 

chaleur.  froid. 


Degtis.  j  ZJ/gJ-f;. 


2,  6.  17.  4,  O. 


9,  27* 

3>  3.  2.7.  3, 


6,  O.  I  26’.  <î,  O 

10,  '  9.  X6.  O,  3 


Quantité  Nombre  Vents 

des  jours 

de  pluie.  de  pluie.  dominans. 


Potic,  lign.  Pouc*  lign.  Pouc,  ligni  Pouc» 
Z8.  3,  4:  27.  Il,  O.  ... 


N.  0.  &S.  E 
E.  &  N.  E  - 


S.O.&N.O. 
N.E.&S.~E.‘  ■ 
N.Ei 


N.  &  N.  E  . 
N.&S. 

S  .  -  .  .  ; 

E.  &s.  O.  . 
s.  E.  &  S.  ' 

E.  &  S  .  .  . 

N.&S.E  .  . 
N.  O  .  ■  • 
S.&S.  E  •  • 

s . 


S.  &  S.  O. 
O.&N. 

N.  &  S.  O. 
N.  E.  &  S.  O. 
E.ôeS.O  •  • 
S. 

E.&S.O.  . 
S.  O  .  -  •  • 
S.  O.  &  E. 
S.&N.E  .  . 
E.&S  .  •  ■ 


Température. 


douce  &  humide/ 


froide  &  humide; 
douce  &  humide. 


froide  &  humide. 
idem. 

douce  &  humide. 


froide  &  humide. 

idem. 

douce  &  sèche, 
froide  &  humide. 
idem. 

douce  &  humide, 
froide  Sc  humide. 


1  froide  &  humide, 
froide  ôc  sèche. 


I  froids.  &  humide. 


Suite  du  Moi 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Le  aurore  boréale  extraordinaire,  obfervée  dans 
une  très-grande  partie  de  l’Europe. 

Italie,,,,,,,,,,,.  Pluies  continuelles. 

Laponie,  Norvège,  Hiver  tfès-doux  :  on  a  cru  y  remarquer  un  changement 


dans  les  faifons  depuis  quelques  annéel  ^ 

MALADIE  S. 

Afras... . .  Mêmes  maladies  quen  janvier. 

Chmon..,.....,.,  Maux  de  gorge,  péripneumonies,  rhûmes ,  fièvres  ma¬ 
lignes,  les  fuites  de  couches  ont  été  fâcheufes. 

Dijon............  ^  Affeaions  catharrales,  vertiges,  fièvre  müiaire,  fièvre 

tierce.  ^ 

Laigie . ,  Maux  de  gorge  ,  fièvres  putrides  bilieufès. 

..Fièvres  continues ,  putrides,  vermineufes  chez  les  ieu- 

nés  gens,  péripneumonies  ôcpleuro-pneumonies,  rhumes 

epidémiquea,  rhumatifmes  inflammatoires  ôc  goutteux. 


Catharres. 

Fièvres  catharrales ,  éréfipèles. 

Fluxions  de  poitrine,  péripneumonies,  inflammations 
de  poitrine;  température  funefte  aux  vieillards. 

Mêmes  maladies  qu  en  janvier ,  fièvres  printanières. 

Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine  catharrales ,  rhumes, 
coliques,  diarrhées  féreufes,  fièvres  rouges,  apoplexies; 
beaucoup  de  vieillards  font  morts  fubitement. 

Mêmes  maladies  quen  janvier,  crachement  de  fang, 
affeaions  catharrales ,  faufles  paralyfies ,  faufles  pleuro-pneu- 
monies ,  fievres  éphémères  &  continues. 

Rhumes ,  pleuréfies ,  rougeole. 

Toux  catharrale,  fluxions  à  la  tête  Ôc  éréfipélateufes , 
hevre  tierce.  ■  ^ 

Pleuro-péripneumonîes ,  fcarlatme ,  maux  de  gorge  , 
epilepfie.  o  &  ? 

Rhumes ,  fièvres'  continues  exacerbantes» 

Paralyfies. 


Luçon, 


Martigues . . . 
Montmorenci. 


Nantes, 


Poîtîen 


Pontarlier  . . , , , 
Rethel-rMazarln, 


Saint-Omer, 


Taralcon, 


Viilefianchje. 


Nlfiolre  dè  la  Sôciiti  Roy,  de  Méd.  année  1777,  pag,  104, 


Vents 


de  la 
moindre 
élévation. 


domûîî 


chaleur. 


élévation. 


Marfeille ,  Provenie  •  •  • 
Agde  ,  Lânguedoc  .... 

Kbs. , Provence . 

Montpellier ,  •  • 

Tarafcon ,  .Provence  •  • 
Viviers  j  Languedoc  •  1  • 
Martigues ,  Provence  •  •  . 
Bordeaux ,  Guienne  •  •  • 
Villefranche,  Beaujolois  •; 
Chiogia  j  Italie  •  >  •  •  • 
Padouëj/inh’e  •  • •  •  • 
Milan ,  Italie  ...... 

V iennc ,  Dàuphiné  •  •  •  • 
Ile  d’Oléron,  Âunis  •  •  • 
Mortcau ,  Franche-Comté  • 
U^ne  »  itaiie  •  >  -  • 

Luçon  Poitou  •  -.  -i-  .  / 

Crelpano  5 /it«z/ie . 

Maroftica ,  Italie  .... 

S.  Mauricede-Girard  ,  Poiic 
Poitiers  ,  Po.von  *  ...  : 
CulTet ,  Bourbonnais  •  ‘  • 
Neufchâtel,  SuiJTe  -  -  •  • 
Pontarlier  ,  'Franche  -  Comté 
Nantes  >  Bretagne  •  •  •  • 
Dijon,  Bourgogne  •  *.  •  •, 
Chinon ,  Touraine  -  • -r  * 
Montargis ,  Câtinois  •  •  • 
Mulhaiifen  ,  Alface  -  •  • 
Breft,  Bretagne  ..... 
Chartres-,  Beauce  .... 
Molsheim ,  Âlface  .... 
Strasbourg ,  Alface  •  •  •  •» 
Nancy  ,  Lorraine  .... 
Paris  ,  Ile  de  France  -  •  - 
Laigle ,  Normandie  •  •  • 
Montmorenci  ,*  Ile  de  Fr  an 

Arras,  Artois . . 

Saint-Omer,  Artois  ■  •  ■ 

Lille,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  ...  - 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande  .... 
I.a-Haie,  Hollande  •  •  - 
Spareiîdam  , .  Hollande  •  • 
Amfterdam ,  Hollande  •  • 
Franéker ,  Frlfe  •  •  •  -  . 
Lewarden  ,  Frife  .... 


S.  E.  &  N.  O 
N.  O.&  N  . 
N.  O.  &  S  . 

Variable  .  * 


froide  ôc  sèche.'"' 
douce  &  humid; 


douce humide, 
froide  Sc  sèche, 
chaude  Sêhumide, 


douce  &  humide, 
froide'  &  'humide. 


variable. 

froidg„&  humide, 
froide  &  humide. 


chaude  &  humide. 


froide  &  sèche. 


froide  &  sèche,, 
idem. 


Sc  humide. 


OBSERVATIONS. 

AU’Spezia, Àm/ii  Le  J,  tremblement  de  terre. 

rivière  du  Levant, 

Copenhague.. .  Le  ^  très-bclIc  aurore  boréale. 

Danemarck. ......  Le  8 ,  veot  vîoleiit  de  fud-oueft  ;  qui  fît  difparoître  toutes 

les  glaces  du  Sund. 

îk  deNoîrmomîer,  La  nuit  du  7  au  8  .  ouragaii  affreux. 

Poitou^  . . . .  ° 

Farfovie ,  Le  2  ^  froîd  extraordinaire  5  le  thermomètre  de  Réau- 

mur  defcendit  à  neuf  degrés  de  condenfation.  Pendant  ce 
temps  la  température  étoit  très-douce  en  Norvège  ôc  en 
Laponie. 

Châions-fur-Marne ,  Le  1 5 ,  à  1 1  heures  minutes  du  matin ,  parhélie, 

Champagne,  « . , 

MALADIES. 

Attas..........»,;  Mêmes  maladies  qu’en  janvier, 

Chinon.,..,..,,,,;  Maux  de  gorge 5  affedtiotis  catharrales. 

. . .  »  » .  r  Rhumes  J  rhumatifmes ,  fîevres  miliaires  3  fièvres  tierces . 

vérolette. 

Laîgie. . . .  M  r 1 1 Lt  Maux  de  gorge ,  rhumes ,  fièvres  biHeufes. 


Luçon..,.. ......  » 

Manofque,  Provence, 


Martigues.,,.,,.. 
Montmorencl. . . . . 


Reihel-Mazarin,, ,, 


Saînt-Pâul-T  roîs- 
Châteaux  y  Dauph* 
Taralcon. 

ViUerranche.«(«,.|. 


'  .  de  poitrine ,  fièvres  catharrales  ,  points  de  côté 

pleuretiques,  fièvres  continues  putrides  .  fièvres  doubles 
tierces. 

.  Mêmes  maladies  qu’en  janvier  &  février. 

.  Point  de  maladies  épidémiques  ;  il  y  a  eu  plufieurs  apo-^ 
plexies.  ^ 

►  Mêmes  maladies  qu’en  février  3  mais  en  plus  petit  nombre. 

►  Oreillons  3  point  d’autres  maladies. 

.  ^  Peti^-vérole,  rougeole  3  maux  de  gorge  3  rhumes  3  Au- 
‘xions  de  poitrine. 

'  Dévoiemens3  toux3  rhumes 3  rhumatifmes  goutteux, 
nevres  intermittentes. 

Maux  de  gorge ,  fièvres  catharrales  3  crachement  de  fang  ; 
apoplexie ,  fièvres  putrides. 

Pleuréfie  3  rougeole. 

Toux  catharrale 3  rhumatifme3  fièvre  putride  înflammat 
toire  épidémique.  ^  ^ 

Points  de  côté,  éréfipèle3  jauniffe,  rhumes# 

Rhumes  3  fluxions  de  poitrine*  » 

-  Fièvre  continué  3  rougeole. 

t  Aucune  maladie  remarquablôi  .  '  , 


NOMS 


©ES  V.I  L  L  E  S. 


Marfeille ,  Proveneê  ‘  v  *  • 

Agde,  Languedoc . 

Montpellier, Zasg-aê/ibc  •  •  • 
Tarafcon,  Provence  .  •  •  . 
Y ivists ,  Languedoc  ^  ■  •  >  •  - 
Martigues  ,  Prove«ce  •  •  •  . 

Bordeaux  ,,C?aie/-2«e . 

Viliefrauche ,  Beaujolais  •  • 
Beaupuy  ,  Périgord  .... 

Çliiogia,  Italie  •  •  .  .  .  . 
Padouë ,  Italie  ...... 

Milan,  Italie  ....... 

Vienne,  Dauphiné  ..... 

Sainte -Hermine,  Poitou  ■  • 
Ile  d’Oléron  ,  Au^is  •  .  .  .  ^ 
Morteau,  Franche' Comté- •  •  ■ 
Udine ,  Italie  ....... 

I/Uçon ,  Poitou . 

Grefpano, /ra/ié  .  . 

Maxoftica , . 

S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  ...... 

CulTét ,  Bourbonnais  •  " 

Neufchâtel,  Swid/è  •  . 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  ■ 
Nantes,  Bretagne  ..... 

Dijon  ,  Bourgogne  ..... 

Chinon,  Touraine  •  •  .  .  . 
Montargis ,  Gâtinois  .  .  . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Breft,  Bretagne . 

Chartres  ,  Beauce . 

Molsheim ,  ..diyàce  .  .  .".  . 
Strasbourg,  Alface  •  •  .  .  . 
Nancy,  Zorrawe  -  .  ^  .  .  . 
Paris,  Ile  de  France  •  -  ■ .  . 
Laigle,  Normandie  ■  •  ■  .  . 
Montmorenci ,  Ile  de  France 

Arras ,  Artois . .  . 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lnie,  AWre . 

Bruxelles,  Améûsr  •  .... 

Bréda ,  Hollande . . 

Dey  de.  Hollande 
La  -  iHie  ,  Hollande  .... 
Sparendam,  Z/b//<zjice  -  -  .‘  . 
Amfterdam  ,  Hollande  •  .  - 
Lranéker,  Frife  •  -  -  .  .  - 
Lewarden  ,  Frife  ...... 


froide  &  sèche. 


ftoide  &  sèche. 


froide  &  sèche. 


froide  &  sèche. 
idem. 


Nombre 

Températur: 

de  pluie.  dominans. 


Quantité 
de  pluie.- 


S.E.  &N.  O  - 

N.  Ô  .... 
N  .  .  .  .... 

'N.  &  N.  E.  : 

N. 

N.  O.  &  S.  E  . 

S.  S.E  .  .  .  . 


N.  &N.E  - 
N.E. 

1  N.  &  S  ■  .  . 

E . 

N.  E. 

N.  E.  &  S.  O 
N.  £c  O  .  . 
N.  &  S.  O  . 
S.  O.  &  N  • 
N.E.&N  • 


S.  O.  &  E. 

O.  &N.O. 

N. 

E.  &  N.  E. 
N.&N.E  - 
N.  &  N.  E. 
N.&N.E  • 
N.  &  N.  E  - 
N.  E.  &  E. 
N.E  -  .  .  . 
E.  N.  E  .  - 


douce  &  humide, 
douce  &  sèche, 
froide  &  sèche. 


douce  &  humide, 
froide  &  sèche. 
idem. 


froide  &  sèche. 


froide  &  sèche. 
I  idem. 


douce  &  sèche, 
froide  &  sèche, 
froide  &  humide, 
douce  &  sèche, 
froide  &  sèche. 


Le  8,  fecand  ouragan  confidérabîe. 
Le  2^5  orage  furieux. 

Froid  prefque  univerfeî  pendant  ce  mois 
coup  de  tort  aux  produdions  de  la  terre. 


Ile  de  Noirmoutier 

Pruffe  occidentale 
Poméranie, .... 


Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Pleuréfîes ,  fièvres  catharrales  putrides; 

Mêmes  rnaîadies  qu’en  mars,  petites-véroles,  fièvres 
éruptives,  fièvres  malignes ,  rhûmes ,  fluxions. 

Fièvres  tierces  ôc  continues,  péripneumonies ,  fluxions 
catharrales,  petite- vérole. 

Aucune  maladie  populaire  jufqu  à  la  fin  de  l’année.  ' 

Lleuréfies, péripneumonies,  fièvres  catharrales , rhuma- 
tifmes  inflapimatoires,  efquinancie  catharrcufe ,  fièvres  pu¬ 
trides  vermineufes.  ^ 


Arras. 

Beaupuy  ,  Périgord, 
Chînon* 


O  I  5  i)A  V  R  I  L, 


. •  *  .  ï^ougeole ,  petite-vérole ,  accès  de  goutte ,  rhûmes ,  flu¬ 
xions  de  poitrine,  fièvres  tierces  &  quartes. 

Martigues . .  Fiè vres  catharrales ,  fièvres  intermittentes  &  rémittentes , 

oreillons.  ^ 

Montmorenci .  Hémorrhagies ,  fluxions  de  poitrine ,  pleuréfie. 

Nantes......,,,.,  Mêmes  maladies  qu’en  mars. 

Pans Yib  vres  intermittentes ,  tierces  &  doubles  tierces pieu- 
réfies:,  péripneumonies. 

Pottiers..........  Maux  de  gorge,  affedions  catharrales,  affedions  fcor- 

butiques ,  fièvres  continués  bilieufes. 

Pontariîer ,  Pleuréfies ,  fuices  de  rougeole. 

Rethel-Mazarm . Maux_  de  gorge ,  rhumatifmes  ;  fièvres  rouges  ^  fièvres 
putrides  jufqu  au  ry. 

Samt-Omer.......  Pleuro -péripneumonies  fièvres  j 'putrides  :  éréfipèles, 

petite-vérole. 

Targrcon,  Mêmes  maladies  qu’en  mars,  fièvres  intermittentes  ré¬ 
gulières.  ,  " 


Vüiefranche*,.^:®  Fièvres  éréfîpélateufes* 


;de  h  plu^ 
grande 
éiév|tion. 


Moindre 

élévation. 


moindre 

élévation. 


grande 

élévation. 


douce  Sc  hutnide- 
feoidè  &  ■  humide 
.  dqiicp,  &  huçiide 


froide  Sc  humide. 
<louce  &  humide. 
froWe'  &"humide. 


froide  &  humide. 


douce  Sc  bumide- 
froide  &  humide. 


froide  &  humide. 
idem. 


froide  &  humide. 


Quantité 
de  pluie. 


Nombre 
dès  jours 
de  pluie. 


Çhaleu» 

mo5’enne. 


Toulon ,  Provence  ...... 

Marlèille ,  Provence  .  *  .  .  • 
;  Agde  ,  Languedoc  >  •  ;  .  .  .  . 

'  Montpellier, -  •  •  • 

t  Tarafcon  ,  Provence . 

f  Viviers ,  Languedoc  >-  •  •  • 

I  Iviartigues ,  Provence  •  ■  •  • 

’  Bordeaux  ,  Guienne  •  •  •  •  • 

Vulefranche ,  Beaujolais  •  •  • 
Beaupuy ,  Périgord  •  *  •  • 

Chiogia  ,  Italie  •  * . 

'^zàovéé, Italie  ‘  .•»•••• 

Mila*i  i-  Italie  •  ^  . . 

y içrxnc ,  Dauphiné  •  •  •  •  •  • 

Ile  d’Olérôn',  Aunis  •  •  •  • 

i  hA.otttVJ.  Franche^  Comté  ’  •  • 
Udisfc  i  Avalie  »•  -  -  t  '* 

Luçok  ,  Poitou 

•  Crelpano, /raZie*  ..'■••• 
Maroâica ,  ÀiîZie  *,  ’  • 

S.  Mâurire-le-Gifard  i  Poitou  . 

I  '  Poitiers  ,  Pokcu 
\\  Cufîet ,  Bourbonnais  •  .  .  .  . 

I:  Neufchâtel,  Suijje  •  •  •  •  •  • 

i ,  Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  •  • 
i  ■  Nantes ,  Bretagne 

i:  Dijon,  Bourgogne . 

i  -  Chinon  ,  Touraine  •  ...... 

;  Montargis,  Gâtinois  .  .  •  .  • 

Mulhaufen  ,  Alface  .  •  •  •  ■  • 

Chartres,  Beauce  ...... 

Molsheim  ,  Alface  ...... 

Strasbourg,  Alface . 

'  Nancy ,  Lorraine  ...... 

;  Paris,  Ile  de  Fr arice . 

’■  Laigle ,  Normandie . 

Montraorenci,  Ile  de  France  • 

Axicls,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois  •  .  .  .  • 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Sraèiîpr  .  .  .  .  .  - 

Cambrai,  Cambrefis . , 

I  ;  Bréda ,  Hollande  ....... 

Leyde ,  Hollande . 

La -Haie,  Hollande  ...... 

;  ■  Sparendam  ,  Hollande . 

(  i  Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker  ,  Frife  ....... 

Lewaiden ,  Frife . 


O  U  i  1  ti,  DU  IVl 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

La  Rochelle,  Le  3  j  Orage  &  tonnerre  conlldérable. 

Douay  &  Arras. .. .  Le  p ,  ouragant  violent. 


Hongrie. . .  Du  1 8  au  24  3  tremblement  de  terre. 

RoujjiLion  &  Comte  Grande  inondation. 

de  Foix,,  . . . , . .  _ 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Arras.  .  -.  . . .  Mêmes  maladies  qu  en  janvier  ;  morts  fybites. 

Beaupuy..........  Fièvres  éphémères  ,  fièvres  malignes  exanthématiques. 

Chinon . .  Maùx  de  gorge ,  fièvres  éruptives  ^  petite- vérole. 

Dijon. . .......  é . .  .  Fièvres  tierces^  fièvres  cathàrrales  y  fièvres  vermineufes  ^ 

/  fluxions  y  faufîes  pleuréfies. 

Lille... . . .  Péripneurhonies ,  fièvres  catharrales ,  fièvres  tierces  & 

doubles  tierces,  fièvres  rouges afFedionséréfipélateufes. 
Luçon. . , , . . . ....  .  ;  Fièvres  catharrales,  rhumatifmes ,  péripneumonies ,  rou¬ 
geole,  petite-vérole,  fièvres  intermittentes. 


s 


D  E 


il 


Martigues .  Fiuxîons;  en  général  peu  de  maladies. 

Montmorenci.  * .  .  Fièvrcs  malignes  ,  fluxions  de  poitfine. 

Nantes...... ......  Petite-vérole ,  rougeole,  fièvres  putrides  &  inflamma¬ 
toires^  fièvres  tierces;  . 

Paris.............  Fièvres  intermittentes  rhumatifmales,  aflèdions  de  poi¬ 
trine  inflammatoires  &  catharrales,  petite-vérole  difcrette 
&  confluente. 

^oltleTs.. . .  .Toux  catharrales,  apoplexies,  fièvres^ continues  &  pu¬ 

trides,  éréfipèles. 

Pontarlier. .  Petites-véroles.  ' 

Rethel-Mazarin....  Rhumatifiiies ,  fluxions  aux  oreilles  &  à  la  bouche. 


-  afthrne,  proftration  de  forces  ,  enchifrènement. 


Saint-Omer . .  Péripneumonies  inflammatoires ,  rhumes ,  fié vres.  tierces , 

petite-vérole. 

Tarafcon. .  Fièvrcs  continues  exacerbantes  ôc  intermittentes*  tierces. 

ViliefianGhe...,,,,  Fièvres  érefipélateufes. 


NOMS 


DES  Villes.' 


Toulon,  Fryvence 
Marfeille ,  Provence 
Agde,  Languedoc  •  ■  t  •  • 
Montpellier, Zasgwedoc  •  *  •# 
Tarafcon,  Provence  -  •  -  •  • 

'Vivitts, Languedoc  -  •  •  .  *  • 

Martigues  ,  Provence . 

' -Bordeaux,  (jKienne  •  ,v;  .... 
Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 
Beaüpuy  ,  Périgord  •  •  •  • 

Chiogia  j  Italie  •  •  •  •  r  •  • 

Padouë,  Italie  ...  .  .  .  .  .. 

Milan,  Italie  •  . . . 

Vienne,  Dauphiné  ...... 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  .  .  .  - . 
Morteau ,  Franche-  Comté  •  .  . 
Udine ,  Italie  ........ 

I.uçOn ,  Poitou  •  r  .  .  .  .  . 

Crefpano ,  Italie  . . 

Marollica , /ra/ie  ........ 

S.  Maurice-le^  Girard  ,  Poitou- 
Poitiers,  Poitou 

CulTet ,  Bourbonnais . 

Neufchâtel ,  Suiffe 
Pontarlier,  Franche-Comté  ■  -  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  -Bourgogne  ...... 

Chinon,  Touraine  -  •  -  -  .  • 
Montargis,  Gâtinois  ..... 

Mulhaufen ,  Alface . 

Chartres  ,  Beauce  ...... 

Molsheim ,  Alface  ...... 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy  ,  Lorraine . 

Paris,  Ile  de  France  ..... 

Laigle,  Normandie . 

Montmorenci ,  Ile  de  France  - 
Cambrai,  Cambrefts  -  .  ,  .  . 

Arras,  Artois  ■  - . 

Saint-Omer,  Artois . 

Lille,  Flandre  . . 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande  -  • ,  .  ■  '  •  .  . 

'Lcjàe,  Hollande . 

La  -  Haie  ,  Hollande . 

Sparendam,//b/Zande . 

Ænfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . .  . 

Lewarden  ,  Frife . 


Vents 


Moindre 

élévation. 


dominans. 


S.  E.  &N.O 
E.  S.  E.  .  . 

Variable  -  . 

N.  &  N.  E. 


douce  &  humide, 
froide  Se  humide, 
douce  &  humide. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide. 


froide  &  humide- 


£ro|de.&  ^çche.1 
froide  &  humide, 
froide  &  sèche, 
chaude  &  humide, 
froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


firoide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  Sc  humide. 
idem. 


ôoide  Sc  humide. 


Montadorno ,  duché 
de  Florence • 
Rome ,  Naples,  Si¬ 
cile,,,,,,. . 

Tom  y  £ofnie.,.,* 

La  Guadeloupe, 
Amérique  . ,  *  »  •  • 


Les  3  ôc  4,  violent  orage  ôc  grêle  conlidérable. 

Le  ^  ^  à  quatre  heures  du  matin ,  tremblement  de  terre. 
Les  2p  ôc  30^  très-grande  chaleur  extraordinaire, 
Séchereffe  extraordinaire. 


Eréfipèles ,  démangeaifons ,  morts  fubites. 

Apoplexies. 

Mêmes  maladies  qu’en  mai  ;  tumeurs  œdémateufes. 

Fluxions  catharrales,  fièvres  continues,  petite-vérole, 
crachement  de Tang,  fièvres  tierces. 

Fièvres  tierces,  coqueluche,  petite-vérole,  éréfipèles, 
faufTes  pleuréiies,  fièvres  vermineufes, 

Pleuro-pneumonies ,  fièvres  catharrales  inflammatoires, 
fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides  vermineufes ,  fièvres 
tierces ,  éruptions  cutanées, 


Avranches ,  Norm. 
Beaupuy. ........ 

Chinon. 


Luçon . .  Maladies  de  la  peau ,  goutte ,  faufTes  pleuréfies , fièvres 

tierces,  cours  de  ventre. 

Manofque..' . .  Fièvres  putrides  vemiineufes. 

Martigues .  Maux  de  tête  très-violens. 

Montmorenci. . . . . .  Aucuiie  maladie. 

Nantes...... .  Mêmes  maladies  que  dans  le  mois  de^mai. 

Paris ............  Quelques  fièvres  continues  putrides,  coliques  métalli¬ 
ques  Æ-rès-communes. 

Poitiers.... .  Fièvres  catharrales,  coqueluche,  fièvre  tierce  intermit¬ 

tente  ,  éréfipèles ,  maux  de  gorge ,  faufTes  paralyfies ,  rhu- 
matifme ,  fièvres  continues  ôc  putrides,  vérolette, 

Pontarlier .  Aucune  maladie. 

Rethel-Masarin. .  % .  Fièvres  rouges ,  éréfipèles ,  fluxions  de  poitriné ,  afthme , 

fièvres  continues,  rhumatifme. 

Saint-Omer.  ,  Fièvre  putride  vermineufe,  fièvre  double  tierce ,  petite- 
vérole. 

s.  Paul-3.Châteaux.  Fièvres  intermittentes. 

Tarafcon. . .  Fièvres  intermittentes  tierces,  dyfTenterie, 

Viilefrançhe,...,,  Fièvres  éréfipélateufés. 


Nombre 
des  jours 
de  pîuie. 


Quantité 


Vents 


Moindre 

élévation. 


moyenne. 


doœinans. 


O.  &E. 

S.  O.  &  N.  O 
N.  O.  &  S.  O 

F~ariable  •  .  ' 

N.  &  N.  O. 


douce  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide. 


ftoide  &  humide. 


chaude  5c  humide. 


froide  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
froide  &  humide. 
idem. 


froide  &  humide. 
îd^m.  ,  ,  .  ' .  • 

variable  &  humide, 
ftpide  5c  kamide. 
idem. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


fioide  5c  humide. 


froide  Sc  humide- 
idem. 


T ov^on ,  Provence  •  ...  .  .  i 

Marleille  ,  Provence  ..... 

18. 

Agde  ,  Languedoc  •  .  - . 

Montpellier ,  .... 

16’. 

Taralcon ,  L’rovence  •  ’*  •  •  • 

Viviers ,  Languedoc  •  •  .  •  • 

18. 

Bordeaux  ,  Guienne  ..... 

V illefranche ,  Beaujolais  •  •  • 

Beaupuy  ,  Périgord  •  •  •  •  • 

Chiôgia  ,  Italie  .  >  • . . 

Padouëj/rufie  ........ 

Milan ,  Italie  ........ 

Y ienne.  ^  Dauphiné  . 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  ..... 

Moiteau,  Franche-Comté-  •  . 

Udine  ,  Italie  . . 

Luçon ,  Poitou . . 

Crefpano ,  Italie  ..../.. 

Maroiiica  ,  Italie  ...... 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou  . 

Poitiers ,  Pokou . 

^7 

Culïet  3  Bourbonnais  ..... 

Neufchâtel,  Suijfe  ...... 

Pontariier  ,  Franche -'Comté  •  . 

Nantes ,  Bretagne.  •  *  .  •  •  •  - 

i>ijon  3  Bourgogne . 

18.  ^  ' 

Chinon  3  Touraine  -  -  •  .  . 

Montargis,  Gâtinois  -  .  '  •  •  . 

19. 

Muihaufen  3  Alface  ..... 

18. 

Chartres  3  Beauce . '  . 

Molsheim ,  Alface  ......' 

Strasbourg  3  Alface  •  '  •  .  .  .  . 

18.’ 

Avranches ,  Normandie  .... 

Nancy  ,  Lorraine  ...... 

18.  .  i 

Paris  3  Ile  de  France . 

18. 

Laigle ,  Normandie . 

Meaux,  Brie . 

X’j  S 

Montmorenci  3  Ile  de  France  ■ 

î  8. 

Cambrai,  Cambrefis  ..... 

17. 

Arras ,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois . 

I 

Lille,  Flandre  . . 

7* 

Bruxelles ,  Brabant  ...... 

18. 

î  Bréda,  Hollande . 

18. 

;  Leyde  ,  Hollande . 

16. 

La -Haie,  Hollande . 

Sparendam  ,  Hollande  .... 

^7- 

Ænfterdam  ,  Hollande  .... 

^7* 

Franéker,  Frife . 

^Z‘ 

Lewarden ,  Frife  - . 

- 

i 

17. 

Chinon. 


Italie, 


S.  Ildefonlê,  B.fpag, 


Mêmes  maladies 


en  juin  dartres  au  yifa! 


Rufièc ,  AngoumoiSy 
&  Civray,  Poitou, 

Agen  ,  A  génois, , , , 


S.  Valéry,  Picardie, 
Malaga ,  p.fpagne, , 

Meffine,  Sicile,,,, 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Le  3  5  ouragan  des  plus  vipiens. 

Le  3  ,  à  dix  heures  du  foir  ^  lumière  zodiacale  qui  chan¬ 
gea  cinq  ou  fix  fois  de  forme. 

Du  3  au  lo,  tems  affreux. 

Le  4 ,  a  cinq  heures  trente-cinq  minutes  du  matin  ^  trem¬ 
blement  de  terre  dans  la  direèlion  du  nord  au  fud. 

Le  S  y  tremblement  de  terre  dans  la  direèlion  de  Fefi:  à 
Toueft.  ^ 

Le  ^  globe  dê  feu. 

Vers  ;la  fin  du  mois  tremblement  de  terrCé 

Froid  àüïïî  grand,  qu  en  janvier  ;  il  tomba  de  la  neige 
les  25-  &  26', 


,  Périgord,  Fièvres  doubles- tierces 


5  tumeurs  pèdémateufes ,  ana- 


D  E  JUILLET, 


Chinon, Fièvres  rouges ,  hydropifies  afcites ,  petite- vérole ,  fu¬ 
roncles  ,  maux  de  gorge. 

Cuffet,*.,........  Fièvres  quotidiennes ,  tierces  &  quartes. 

Dijon . .  Mêmes  maladies'  qu  en  juin. 

Iied’oiéron,^»;*  Fièvres  intermittentes  tierces  &  doubles-ticrces  bilieufes. 

.  ,  fièvres  catharralesjpleuréfies,  fièvres  tierces 

&  doubles- tierces.  ^ 

.  Aucune  maladie  populaire.  ; 

Montmorenci......  ^  Quelques  fièvres  continues,  avec  grande  tranfpirâ- 

tion.  :  '  ■ 

. . .  Petite-vérole,  fièvres  putrides ,  fièvres  tierces. 

Paris^. Petite-vérole,  maux  de  gorge. 

Poitiers...,.....,  Mêmes  maladies  quen  juin,  apoplexies.  . 

Pontariier..,....,  Aucune  maladie. 

RetheUVîazarm  . . ,  B-Ougeole ,  fièvres  putrides  inflammatoires,  rhumatifme. 

Pl^nréfîe ,  flevres  catharrales ,  rougeole ,  petite-vérole, 
Tarafcon. ........ :  Fièvres  intermittentes  tierces. 

Villefranche.a..,t:  Fièvre  tierce,  petite-vérole. 


Toulon,  Provence . . 

Marfeille,  Provence  •  .  •  • 

Agde,  Languedoc  •  •  •  •  • 

Montpellier,  •  •  • 

Taràfçon,  Provence  .... 
'Vivicts,  Languedoc  ..... 
Bordeaux,  Guienne  •  ;  •  •  • 

Villefranche ,  Beaujolais  '.  . 

Beaupuy  ,  Périgord  .... 

Chiogia,  Italie . 

Padouë  ,  Italie  •  •  «  *  . 

Milan,  ....... 

Vienne,  Dauphiné ..... 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 

Morteau,  Franche-Comté-  - 

Udine ,  Italie . 

I/Uçon ,  Poitou  ...... 

Crelpano ,  Italie  •  •  •  .  . 

Maroftica ,  Zra/ie . 

S.  Maurice-le- Girard ,  Poitou 
Poitiers,  Poitou  ...... 

Culïèt ,  Bourhonni^-  •  .  • 
Neufchâtel,  Suiff^^^  -  •  - 
Pontarlier,  Franc^^omté  •  • 
Nantes,  Bretagne  ..... 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine . 

Montargis ,  Gâtinois  .... 

Mulhaufen,  Alfaee . 

Chartres  ,  Beauce  -  -  -  •  . 

Molsheim ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Avranches,  Normandie  •  -  • 

Nancy  ,  Lorraine . . 

Paris,  Ile  de  France  .... 

Laigle,  Normandie . 

Montmorènci ,  Ile  de  France 
Cambrai,  Çambrefis  .... 

Arras,  Artois  -  ...... 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lille ,  Flandre  ....... 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande  .  -.  .  .  .  . 

Hollande . 

La  -  Haie ,  Hollande  .... 
Sparendam,Z/b//ande  .... 
Amfterdam ,  Hollande  -  -  - 

Franéker,  Frife . . 

Lewarden ,  Frife  -  , 


Radicofani ,  états  de 
t'iorence 

Crémone,  Sona,  No- 
la  ,  Viroli ,  Italie, 

Hambourg  &  Li- 
thudnie 


Le  5  5  tremblement  de  terre. 

Le  ip,  violent  orage  à  Crémone,  ôc  tremblement  de 
terre  dans  les  trois  autres  villes. 

Le  31,.  ouragan  affreux^  &  marée  très-confidérable; 
le  baromètre  à  Hambourg  monta  en  vingt-quatre  heures 
de  dix  lignes ,  favoir  de  dix-fept;  degrés  quatre  lignes 
à  vingt-huit  degrés  deux  lignes. 


Arras,, , 
Beaupuy. 


Fièvres  intermittentes, 

*  Fièvres  doubles- tierces  J  fièvres  putrides  bilieufes  &  ver- 
mineufes^,  avec  pourpre.  ' 

Maux  de  gorge ,  fièvres  vermineufes ,  oreillons,  fluxions 
de  poitrineV  coliques  ,  fcarlatine. 

Fievres  intermittentes  ôc  rémittentes  bilieufes. 
éréfi'^èleT  fièvres  catharrales  .  pleuréfies.rhûmes. 


Chînon. 


CuflTet,  Bourbonn, 

Dijon,.,,,,,,,,, 


O  I  S  d^A  O  U  T, 


Ile  d’Oléron  . . . 
Lille . 

Luçon,..,.,, . 

Montmorenci, , . 
Nantes. 

Paris..,..,,.,. 
Polders ,,«,,,, 

Pontarlîer 
Rethel-Mazarln, , 

'  Saint-Omer, , , , 
Tarafcon,  , , , , , , 
ViUefranche.4  • , , 


Mêmes  maladies  qu’en  juillet. 

Fièvres|  catharrales,  fièvres  tierces  ôc  doubles- tierces 
apoplexies',  choiera  morbus,  dévoiemens  bilieux.  ^ 

Fièvres 'doubles-tierces,  fluxions  de  poitrine. 

Aucune  maladie. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet. 

Fievres  intermittentes,  maux  de  gorge,  petite-vérole 
bénigne ,  éruptions  cutanées. 

Fievres  continues  Amples ,  fièvres  putrides  vermineufes , 
maux  de  gorge ,  coliques  néphrétiques,  dyflenterie,  petite- 
vérole,  apoplexies. 

Fièvres  putrides ,  diarrhées. 

Hémorrhagies  fur  les  femmes,  éréfipèles  à  la  fuite  des 
bains ,  enrouement. 

vémle^^^^^^  ^^vres  tierces,  rhûmes,  rougeole,  petite- 

Memes^j maladies  qu’en  juillet;  fièvres  continues  exa¬ 
cerbantes." 

Fièvres  tierces  ôc  continues. 


moindre 

.élévation. 


élévation. 


O.  &E. 

S.  É. &S.O 
E.  ScS.E  • 

Variable  • 

N.&O. 


chaude  Sc  sèche, 
frdide  &  humide, 
chaude  ôc  sèche. 


chaude  ôc  sèche. 


chaude  &  sèche. 


chaude  &  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 


chaude  &  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


chaude  &  sèche. 


fariable  &  sèche. 


variable  &  sèche. 
idem. 


douce  &  sèche, 
chaude  &  sèche. 


T  H 


I.  O  ü  R  S 
:  la  plus  j  de  la 


Nombre 
des  jours 
de  pluie.  ' 


iy. 


Pouc,  ligri.  P  OMC.  ligii. 

l8.  1,  6.  i".  lO,  O 

zÈ.  4,  O.  -8.  O,  c 


Yents 

dominans. 


Toulon,  Provence  ...... 

Marfeille  ,  Pr&vence . 

Agde  ,  Languedoc  ....•- 
lAontÿéüitT ,  Languedoc 
Tarafcon  ,  Provence  ..... 
Viviers ,  Languedoc  .  .  •  •  • 
Bordeaux  ,  Guienne  ..... 
Villefranche ,  Beaujolais  • 

Beaupuy ,  Périgord . 

Chiogia  ,  Italie  ....... 

'PzAavié, Italie  ........ 

Milan ,  Italie  ........ 

Vienne ,  Dauphine . 

Ile  d’Oléron,  Aunis . 

}sÆottco.VL,  Franche-Comté  •  •  • 

Udine  ,  Italie  .  •  .... 

Luçon  ,  Poitou . 

Crefpano , /ra/ie . 

Maroftica  ,  Italie . 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou  • 
Poitiers  ,  Pokou  ....... 

Cuflet  J  Bourbonnais  •  ■  *  -  • 

Neufchâtel ,  Suiffe  •  '  •  •  •  •  ■ 

Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  - ,  . 
Nantes ,  Bretagne  •  •  •  •  •  •  - 
Dijon,  Bourgogne  ...... 

Chinon,  Touraine . î 

Montargis,  Gâtinols  ■  ^ 

Mulhaufen  ,  Alface  .  ■  •  •  • 

Chartres,  Beauce  .  .  .  .  .^. 

Moîsheim  ,  Alface . . 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  .  ,  •  . 
Avranches  ,  Normandie  .... 

Nancy  ,  Lorraine . 

Paris  ,  Ile  de  France . 

Laigle ,  Normandie . 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 
Rouen  Normandie  •  •  •  ■  • 

Cambrai,  Cambrejîs . 

Arras,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois . 

Lille,  Flandre  . . 

Bruxelles ,  Brabant  ...... 

Bréda  ,  Hollande  - . 

Leyde  ,  Hollande . 

La -Haie,  Hollande . 

Sparendam  ,  Hollande  .... 
Amflerdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker ,  Frife . 

Lcwarden  ,  Frife  ...... 


MOIS  DE  SEPTEMBRE  X777.i 


Rougeole /  fièvres  tierces ,  doubles-tierces,  continues 
malignes ,  coliques  inflammatoires. 

Fièvres  doubles^tierces ,  dyffenterie,  péripneumonie 
cours  de  ventre,  vers. 

dyfTenteries ,  efquinancies ,  fièvres  tierces 
fieyres  fcarlatines.  (Point  de  petite-vérole  depuis  plus  d 
huit  ans.  )  ^  ^ 

Aucune  maladie. 

Petite- vérole,  fièvres  putrides ,  dyfTenteries 
ventre.  :  ^ 

Petitè-verole  confluente ,  fièvres*  accompagnées  de 
leurs  rhumatifmales  .  dont  la  matière  fe  nortoit  à  la  po 


OBSERVATIONS. 

Les  2  ôc  5  ,  à  I  heure  30  minutes  du  foir,  tremblement 
de  terre. 

Languedoc.,  Dans  les  premiers  jours  du  mois,  gonflement  fubit  de 
la  méditerranée. 

Le  14  ,  tremblement  de  terre.  ^ 

La  nuit  du  20  au  21 ,  tempête  &  inondation  ;  le  vent 
fouffloit  du  fud-fud-ouefl. 

Kou[fiiion&  Italie.  Pendant  ce  mois,  grande  pluie  &  inondation. 

maladies. 

Fièvres  continues  rémittentes,  putrides  ou  bilieufes. 
Peu  de  maladies. 

Memes  maladies  qu’en  août,  ténefmes,  dyflfenterie. 
Quelques  dyfTenteries^  fièvres  continues  ^  fièvres  tierces. 
(On  na  point  obfervé  de  maladies  dans  les  autres  mois 
de  Tannée.  ) 

Chmon, Mêmes  maladies  qu’en  août,  fièvres  tierces,  fièvres 
rouges ,  dyfTenteries. 

Mêmes  maladies  qu’cn  août. 

Dijon., Fluxions ,  pleuréfies ,  fièvres  tierces  &  doubles- tierces, 
apoplexies. 

lUiÜOltton.Aums  Mêmes  maladies  quen  juillet,  fièvres  rémittentes  pu¬ 
trides.  ^  ^  7  r 


Ile  St-Thomas ,  .An¬ 
tilles  . . 


Luçon, 


Provinces  feptentr. 
de  V  Angleterre . . 

Pétersbourg ,  Rujjîe, 


Montmorenci. 
.Nantes. , , , , , 


cours  de 


Arras..*,,,,,,;,, 

Avranches.  . , , ,  ,■* , 
Beaupuy... 
Chatelierautj  Poitou 


Poitiers 


Ponfarîier  , , , , , 
Rethel-Mazarin. 


Saint-Omer..,,,., 
S,  Paul-3-Châteaux, 
Tarafcon. 

ViUe&ancïie,,T„. 


T. 


Chaleur 

moyenne. 


Élévation 

-moyenne. 


Perpignan  ,  Roujjillott  •  •  • 
Toulon,  Provence  ..... 
Marfeille ,  Provence  •  •  •  •  > 

Agde ,  Languedoc . 

’Tovàpvi.Çe.  i  ' Languedoc  ? 
Montpellier, Zangaédoi  • 
Tarafcon,  Provence  •  •  •  • 

Yivicis,  Languedoc  •  •  •  •  • 

Bordeaux,  Caienne 
Villefranche ,  Beaujolois  .  * 
Beaupuy  ,  Périgord  .  .  .  .■ 
Chiogia,  Italie  ...... 

Padouë ,  Italie  •  -  •  •  • 

M.'ûzh  ^Italie  •  .  -•  •  •  .  . 

Vienne,  Dauphiné  •  •  •  . 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 

Morteau,  Franche-Comté  •  • 

-  Udine  ,  Italie  ....... 

I.uçon ,  Poitou  »  .  .  ...  . 

Crefpano ,  Italie . . 

Maroftica ,  Italie  . . 

S.  Maurice-le- Girard  ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou . 

CulTet ,  Bourbonnais  .... 

Neufchâtei,  Suijfe . 

'S orctiLi\ie.ï,. Franche-Comté  ■  • 
Nantes,  Bretagne  ..... 
Dijon,  Bourgogne  ..... 
Chinou»  Touraine  ..... 
Montargis,  Gâtinois  .... 
Mnlhaulen ,  Alface  ..... 
Chartres  ,  Beauce  .  .  .  .  . 

Molsheim ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface  ....'. 
Saint-Malo,  Bretagne  -  .  .  . 

Avranches ,  iVornzaadie  .  •  . 
Nancy,  Zorraine  .  ..... 

Paris,  Ile  de  France  .... 

Laigle,  Normandie  ...... 

Montmorenci ,  Ile  de  France 
Rouen  ,  Normandie  •  -  •  - 
Rethel  -  Mazarin ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrejîs  .... 

Arras,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lille  ,  Flandre  ....... 

Bruxelles  ,  Brabant  ..... 

Bréda ,  Hollande  -, . 

'Le.vàs,  Hollande  ...... 

La -Haie,  HollanSs. . 

Sparcndam,Z/b/Zzndi  .  .  .  . 
■Amfterdam ,  Hollande  -  -  . 

Franéker,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife 


froide  &  humide. 
vartable  &  humide, 
douce  &  sèche, 
douce  &  humidc- 


cfaande  &  sèche, 
douce  &  humide. 


douce  &  humide. 

idem. 

chaude  &  sèche, 
douce  &  humide. 


chaude  &  humide. 
variable. 

douce  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
douce  &  humide. 


douce  &  humide. 


variabl 


variable. 
froide  &  sèche. 


Vents 

dominans.  1 

T 

£  M  P  E  R  AT  U  R  : 

OBSERVATIONS. 


Le  premier,  tremblement  de  terre. 
sienhois y  Italie,,*  Le  $  y  tremblement  de  terre. 

Czàhi,  Efpagne,,-*  Le  1 2 ,  violent  orage  ôc  tonnerre. 

Florence,  Italie,,*  La  nuit  du  au  i6 ^  tremblement  de  terre,  orage  af¬ 
freux,  grêle  ôc  tonnerre. 

Rouffiiion,  Italie  y  A  la  fin  du  mois ,  pluies  abondantes  6c  inondation.. 

Venifiî. ^ 

MALADIES. 

Agde;,  Languedoc,  Fièvres  bilieufes  ôc  putrides,  fièvres  quartes. 


Arras ...........  *  Efquinancies^  fluxions  catharrales,  ophthalmies,  diarrhées. 

Chinon... . .  Dyflenteries. 

Cuffet  Mêmes  maladies  qu  en  août. 


Fièvres  tierces  ôc  quartes,  dyflenteries pleuréfies. 

Diarrhées,  fièvres  catharrales^  fièvres  tierces,  fièvres 
putrides  ,  rhumatifmes. 

Fièvres  tierces  ôc  doubles-tierces ,  dyflenteries. 

Aucune  maladie. 

Mêmes  maladies  qu’en  feptembre. 

Petite-vérole,  fièvres  bilieufes  ôc  putrides ,  qui  deve- 
noient  doubles-tierces,  fluxions  de  poitrine. 

Mêmes  maladies  qu’en  feptembre,  petite-vérole. 

Aucune  maladie. 

Catharres  bilieux ,  coliques ,  petite- vérole ,  angine ,  fcar- 
latine ,  flux  de  ventre. 

Rougeole  épidémique,  petite-vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet ,  fièvres  catharrales. 


Luçon< 


Montmorenci, 


Nantes. 


Poitiers 


Pontarlier 


Saint-Omer. 
7ara(conf  •  • 


mjloire  de  ài  Société  Roy,  de  MH.  attnU 


Yents 


dominans. 


Perpignan  »  RouJftUon  •  • 
Toulon ,  Provence  •  •  - 

Marfeillè ,  Provence  •  •  • 
Agde ,  Languedoc  •  •  •  • 

Mon^ellicr ,  ZÆKgKedoc  •  • 

Tarafcon  ,  Provence  •  •  • 
Viviers ,  Languedoc  •  •  • 
Bordeaux  ,  Guienne  •  •  • 
Aurillac,  Auvergne  •  *  /  ' 
Villefranchej  • 

Chiogia ,  Italie  *  -  -  •  ^ 
Vâ.à6\xè,  Italie  ...... 

Milan ,  Italie  '  •  /  ‘  *  • 
Vienne  ,  Dauphiné  .... 

Ile  d’Oléron,  Aunis  •  .  • 
Morteàu,  Franche-Comté  • 

Udîne*,  Italie . 

Luçon  ,  Poitou . 

Crefpano,/ra& • 
Maroftica ,  Italie  •  *  *  * 
S.  Maurice-le-Girard ,  Pou 
Poitiers ,  Pokou  •  •  •  •  ■ 
Cuflét ,  Bourbonnois  •  •  - 
Neufchâtel,  Suijpi  •  •  •  • 
Pontarlier ,  Franche  -  Comte 
Nantes ,  Bretagne  •  •  •  • 


froide  &  humide. 
variable  &  hutnidsi 
douce  &  sèche. 


froide  5c  humide. 


douce  ôc  sèche. 


douce  &  sèche, 
froide  &  humide, 
douce  5c  humide, 
froide  5c  humide. 


douce  Sé  sèche, 
froide  5c  humide. 
variable. 
douce  5c  sèche. 
variable,  douce. 


Chinon ,  Touraine  .... 

Montargis ,  Gâtinois  •  •  • 
Mulhaufen  ,  Alface  ... 
Chartres ,  Beaiiee  .•  »  •  • 
Molsheim,  Alface  .... 

Strasbourg ,  Alface  .  •  -  • 
Saint-Malo,  Bretagne  • 
Avranches  ,  Normandie  •  ■ 
Nancy  ,  Lorraine  •  -  •  • 
Paris  ,  Ile  de  France  ■  •  * 
Laigle ,  Normandie  •  •  • 
Meaux,  Brie  ...... 

Montmorenci ,  Ile  de  Frm 
Rouen,  Normandie  •  •  • 
Rethel-Mazarin  ,  Champeg. 
Cambrai,  Cambrejis  •  .  * 
Arras ,  Artois  ...... 

Saint-Omer,  Artois  *  .  . 
Lille ,  Flandre  ...... 

Bruxelles ,  Brabant  .... 

Bréda  ,  Hollande . 

Leyde  ,  Hollande  .... 
La -Haie,  Hollande  -  .  . 
Spaxendam  ,  Hollande  •  - 
Amfierdam ,  Hollande  •  - 


douce  Sc  humide. 


douce  Sc  humide. 


douce  Sc  humide, 
froids  Sc  humide. 


Suite  du  Mois 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Sarlat,  Périgord.,,  Le  3  j  globc  de  feu  fans  explofion. 

Livourne,  Italie.,,  Le  4,  à  neuf  heures  du  matin,  orage  violent ,  pluie  Ôc 

tonnerre. 

Sandwal ,  Suède, , ,  Le  14,  tremblement  de  terre,  fuivi  d’un  grand  froid. 

Gap,  Dauphiné,,,  La  nuit  du  20  au  2 1 ,  ouragan  qui  a  duré  trente  heures, 

le  vent  étoit  très-chaud ,  quoiqu’il  foufflât  du  nord-oueft  ; 
il  eft  ordinairement  très-froid ,  même  en  été ,  lorfqu’il  fouffle 
de  ce  côté. 


Ile  de  Larnacq . . , ,  Le  22,  ouragan  confidérable  du  fud-oueft. 

Hollande .  Le  23  ,  inondation. 

MALADIE  S. 

Agde . .  Rhumatifmes,  affections  fcorbutiques ,  fièvres  quartes, 

rougeole. 

Arras...., .  Mêmes  maladies  qu’en  oêtobre. 

MÆ?LCyAuvergn,  Fièvres  putrides  vermineufes ,  attaques  d’afthme,  apo¬ 
plexies  ,  coliques  inteftinales  &  utérines  ,  fièvres  quartes 
.&  catharrales. 

Chinon.,,, .  Dyffenteries ,  fièvres  doubles-tîerces  vermineufes ,  rhu- 

'  matifmeà ,  fluxions ,  toux. 


CulTet,  Bourhonn. 


Lucon, 


Mirebeau ,  Poitou, 
Montiiiorenci. . . 
Nantes . . 


imeni 


Poitiers 


Pontarlier 


Rouen 


Saint-Omer. 


Taralçon, 


i 


Moindre 

élévation. 


Perpignan  ,  Roujftllon  •  • 
T oulon ,  Provence  -  .  .  • 
Marfeille ,  Provence  .  •  • 
Agde,  Languedoc  •  /  •  • 
Touloufe,  Languedoc  •  > 
Montpellier  ,  Z««g'aedGc  •  - 
Tarafcon,  Provence  ■  •  ' 
Y ivicts ,  Languedoc •  •  • 
Saint-5atarnin ,  Prov£KC£  » 
Bordeaux,  Guienne  •  .  •  • 
Auriilac ,  Auvergne  .  •  •  • 
Vülefranche  Beaujolais  • 

Chiogia,  Italie . 

Padôaë ,  Italie  •  -  • 

Milan,  Italie  . . 

Vienne,  Dauphiné  -  .  - 
Iflbire,  Auvergne  •  •  • 

Ile  d’Oléron  Aunis  •  •  ’ 
Morteau,  Franche-Comté  ■ 

Udine  5  Italie . . 

I-uçon ,  Poitou  .  •  .  •  . 
Crefpano ,  Italie  •  -  •  -  • 

'  Maroftica ,  Itctlie  •  •  •  •  .  • 
S.  Maurice- le- Girard-,  P  oit 
Poitiers ,  Poitou  ■  •  •  •  • 
Cuffet ,  Bourbonnais  ■*,.  •  • 
Neufchâtel,  Suljfe  •  •  -  • 
Pontarlier,  Franche-Comté  • 
Nantes,  Bretagne  •  .  •  •  • 
Dijon,  Bourgogne  •  •  •  • 
Chinon,  Touraine  •  •  • 
Montargis  ,  Cdtinois  •  *  • 
Mulhaufen ,  Alface  .  *  •  . 
Chartres  ,  Beauce  .... 
Saint- Dizicr,  Champagne  • 
Molsheim ,  Alface  .... 
Strasbourg,  Alface  ■  v  •  « 
Saint-Malo,  Bretagne 
Avraaches,  Normandie  ■  • 

Nancy ,  Lorraine . 

Paris,  Ile  de  France  •  ■  • 
Laigle,  iVoratendie  •  -  •  • 

Meaux  ,  Brie  . . 

Montmorenci ,  Ile  de  Frar. 
Rouen,  Normandie  • 
Rethel  -  Mazarin  ,  Champa^^ 
Carnbrai,  Camb refis  •  I  ■ 


froide  8?  humide, 
froide  &  sèche. 

froide  &  sèche.  . 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  8c  humide. 


froide  8c  humide. 


firoîde  8c  humide. 


Êoîde  8c  humide. 
idem. 


Saint-Omer,  Artois  • 
Lille  ,  Flandre  .... 
Bruxelles ,  Brahara  -  ■ 
Bréda,  idoZZWe  •  -  - 
L-e.-gàs.,  Hollande  •  •  • 
Iæ  -  Haie  ,  Hollande  • 
Sparendam ,  Hollande  • 
Amûerdam  ,  Hollande 
Franéker,  Frife  -  •  - 
Ijtwaiden  ,  B’rîfi  -  ■ 


de  lé  SoeUti  -Æsy.  Méi.  mnie 


MoindK 

élévation 


Perpignan  ,  SouJJlllon  • 
Toiilon,  Provence  ■  •  • 
Marfeille ,  Provence  •  • 
Agde,  Languedoc  •  •  • 
Touloule,  Languedoc  • 
Montpellier  jZcng'aedoc  • 
Tarafcon,  Provence  •  • 
Languedoc  '^  -  • 
Saint-Saturnij) ,  Provence 
Bordeaujc,  Guienne  •  •  - 
Auriilac ,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,''Beaujolois 
Cliiogia,  Italie  .... 
Padbuë ,  Italie  •  - 

Milan,  Italie . 

Vienne,  Dauphiné  *  •  - 
IlToire,  Auvergne  •  •  • 
Ile  d’Oléron  Aunis  •  • 
Mprteau,  Franche-Comté 

Udine  ,  Italie . 

I.uçon  ,  Poitou  .... 

Crefpano,  Italie  •  -  • 

■  Maroftica ,  AûZe  .  -  •  • 
S.  Maurice- le- Girardr,  P 
Poitiers ,  Poitou  .... 

CulTet ,  Bourbonnais  • 
Nenfchâtel,  SuïJTe  •  •  - 
Pontarlier,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  •  ■ 

Dijon,  Bourgogne  •  •  * 
Chinon,  Touraine  «  •  • 
Montargis  ,  Gâtinois  •  . 
MnlhtLufen  ,  Alface  •  .  • 
Chartres  ,  Beauce  •  •  • 
Saint-Dizicr.,  Champagne 
Mclsheim  ,  Alface  ■  •  • 
Strasbourg,  Alface  •  -,  • 
Saint-Malo,  Bretagne- 
Avranches,  Normandie  ■ 
Nancy ,  Lorraine  .... 

Paris,  Ile  de  France  •  • 
Laigle,  Normandie  ■■  -  • 
Meaux  ,  Brie  ..... 

Montmorenci ,  Ile  de  A 
Rouen  ,  Normandie  -  • 
Reîhel  -  Mazarin  ,  Cham^ 
Catnbrai,  Cambrejis  •_  ■ 
Airzs  ,  Artois  .  -  .  ,  . 
Saint-Omer,  Artois  -  - 
Lille ,  Flandre  ...... 

Bruxelles ,  Brabant  .  •  . 
Bréda  ,  Hollande  .... 

Leyde,  Hollande  .  .  -  . 
I-a  -  Haie ,  Hollande  ■  • 
Sparendam ,  Hollande  •  • 
Amôerdam  ,  Hollande  • 
Franéker,  Frife  .  .  .  . 

,  Ltwarden  ,  Frife  •  •  • 


froide  &  humide, 
froide  &  sèche. 

froide  &  sèche.  ,, 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  6t  humide. 
idem. 

idem.  ’ 
idem. 


froide  &  humide. 


froide  Sc  humide. 


firoide  &  humide. 
idem. 


Le  3  5  tfès-beiie  aurore  boréale ,  obfervée  dans  prefque 
toute  FEurope. 

Les  4  5  $  Ôc  ^  tempête  confidérable. 

La  nuit  du  13  au  14^  tempête  furieufe. 

Le  24  J  coup  de  tonnerre  furieux  qui  tomba  furTéglife. 
Le  27  J  ouragan  violent. 

A  la  fin  du  mois  .  pluies  abondantes. 


Perpignan ,  RouJ/ill, 


Danemarck.,,té,» 
Carthagène ,  Efpag, 
IleBornin  ,  côtes  de 
Bretagne  &  P  oit, 
S.  Jean-de-Luz, 

Gafeogne.  . . 

Salé,  Afrique,,,, 


Fièvres  quartes  ^  rougeole  3  pleuréfies. 

Mêmes  maladies  qu’en  oétobre  j  affedions  Lilieufes  ^ 
morts  fubites. 

Apoplexies  fréquentes. 

Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

,  Petite-vérole 5  rougeole j  fièvres  putrides,  malignes. 
Fièvres  bilieufes,  catharrales,  œdèmes  &  bouffiffures. 
Fièvres  tierces ,  quartes,  fcarlatine,  rougeole,  fauffes 
pleuréfies  ,  apoplexies. 

Rhumes  qui,  négligés,  dégénéroient  en  pulmonie, 


Arras, 


Ayranches. 


Auriilac. 


Chinon, 

Cuflet.. 


quelques  fièvres  tierces,  fièvres  catharrales  &  péripneu- 
moniques. 

Luçon«,.., .......  Peu  de  maladies.  (Une  obfervation  de  plus  de  quarante 

ans,  prouve  que  ce  mois  eft  le  plus  fain  dej’année  à 
Luçon.  ) 

MztÇdïU ^Provence.'  Fièvres  putrides,  bilieufes,  &  enfuite  catharrales ,  fcar¬ 
latine  ,  quelques  affeétions  nerveufes  ôc  hiflériques ,  petite- 
vérole  pendant  le  refte  de  l’année. 

Mirebeau. ....... .  Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

Montmorenci .  Fièvres  malignes ,  fluxions  de  poitrine ,  apoplexies ,  mort 

de  plufieurs  vieillards. 

Nantes.. . .  Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

Paris . .  Petite-vérole,  fièvre  variolique  fans  éruption,  dévoie- 

mens,  maux  d’eflomac,' rhumes. 

Poitiers......,,..  Goutte ,  fciatique ,  rhûmes  de  poitrine. 

Pontarlier . . .  Aucune  maladie  populaire.  • 

Normandie,  Affeâions  catharrales  ,  hémorroïdes ,  œdèmes ,  bouf- 
fiflures,  rhumatifmes. 

Saint-Omer.......  Rougeole ^  rhûmes. 


s. Saturnin,  Proven.  Fièvres  continues  bilieufes,  parmi  les  femmes  principa¬ 

lement  ;  il  y  avoit  fept  femmes  contre  un  homme  attaquées 
de  cette  maladie. 


Tarafeon. ........  Aucune  maladie  remarquable. 

Vüiefranche .  Rougeole. 


RÉSULTATS  DE  L’A  N  N  Ê  E  1777. 


NOMS 

DES  Villes. 


Matfeüle  ,  Provence 
Agde  ,  Languedoc  • 
Montpellier ,  Languedoi 
Tarafeon  ,  Provence 
V iviers' ,  L<mgu  edoc 
Bordeaux  ,  Gulenne 
Villefrancho,  Beaujolois 
Chiogia  ,  Italie 
Italie  • . 

Milan ,  Italie  • 

Vienne ,  Dtùiphi 
Ile  d’Oléron,  Aunis 
Morteau,  Franche- 
Udine  ,  Italie  -  • 

Luçon ,  Poitou  • 
Crelpano  5 - 
MarofHca ,  Italie 
S.  Maurice-le-Girard 
Poitiers  ,  PoKow  •  • 
Cuffet ,  Bourhonnois 
Neufchâtel ,  SuiJJe 
Pontarlier,  Franche 
Nantes ,  Bretagne 
Dijon ,  Bourgogne 
Chinon ,  Touraine 
MontargiSj  Gâtinois 
Mulhaufen  ,  Alface 
Chartres,  Beauce 
Molsheim ,  Alface 
Strasbourg,  Alface 
Nancy  ,  Lorraine 
Paris  ,  Ile  de  France 
Laigîe  ,  Normandie 
Montmorenci,  Ile 
Arras,  Artois  •  •  - 
Saint-Omer,  Artois 
Lille,  Flandre  •  • 
Bruxelles ,  Brabant 
Bréda,  Hollande  • 

Leyde,  Hollande 
La  -  Haie ,  Hollande 
Sparendam  ,  Hollande 
Amfterdam ,  Hollande 
Franéker ,  Frife  •  •  • 
Lewarden ,  Frife  •  • 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


18  juillet 

iiS  juillet 

aouî- 
17  juillet 

17  août 
août 
16  août 
15  août 
Z 6  août 


17  juillet 
17  août 

aS  août 
17  juiiiet- 
17  juillet 
17  août 
17  juillet 
17  juillet 
13  août 


i8.  juillet 
it  août 

18  juillet 
18  juillet 
18  fuillet 

17  juillet 

18  juillet 
18  juillet 

4  juin  • 
ç-  juillet 
9  août 
5>  août 
î  août 
9-  août 
17  juillet 
9  août 
9  août 
9  août 


du  plus 
grand 
-firoid. 


janvier  • 

7  janvier  • 
10  janvier  • 
10  janvier  • 
zz  décembr- 

janvier  • 
t  O  janvier  • 

7  janvier  • 
10  janvier  • 

I  janvier  • 

5  janvier  • 

9  janvier  • 

lo  janvier  • 
lo  janvier  • 

8  janvier  • 

7  janvier  •; 

7  janvier  • 

9  janvier  • 
20  décembr. 

8  janvier  • 

9  janvier  • 

I  janvier  • 
4  janvier,- 
9  janvier  • 

9  janvier  • 

.  8  janvier  • 

9  janvier  • 

9  janvier  • 

8  janvier  • 

7  janvier  • 
-8  janvier  • 

8  janvier  • 
2.0  février  • 
2.7  janvier  • 

8  février  • 

8  février  • 
17  février  - 
8  février  • 
28  février  • 
27  février  - 
^  janvier  • 

6  janvier  • 


Th  e 

S.  M  0  M  E 

T  R  E. 

^  Plus 
grande 

Plus 

grand 

..  !..  ,  , 

Chaleur 

chaleur. 

ftoid. 

moyenne. 

Degrés» 

Degrés. 

Degrés, 

24,  3- 

As.  O- 

-  27,  f. 

—  3,  y- 

II,  6. 

27,  0. 

—  3,  a. 

12,  y. 

26,  0.  - 

—  6,  y. 

10,  I. 

27,  0. 

îL  y- 

10,  7. 

—  7-  0. 

21,  y,. 

2y,  I. 

—  II,  0. 

2y,  0. 

^ —  10,  0. 

27,  0. 

—  y,  P- 

10,  6. 

31,  0. 

“  3,  7- 

13,  0. 

18,  0. 

—  7,  0. 

7,  I- 

29,  -  0. 

—  8,  0. 

31,  0. 

—  8,  y. 

II,  0, 

2-0, 

T-  2,  8. 

~  2,  3. 

2y,  5. 

—  8,  0. 

8,  9. 

2y,  I. 

—  7,  P. 

2y,  0. 

—  6,  0. 

23,  6. 

—  8,  0. 

8r  0. 

2  y,  0, 

~  7,  0. 

7,  7- 

27,  0. 

~  4,  y. 

2  6,  0. 

—  8,  0. 

9,  8.  ' 

27,  0. 

—  7- 

30,  C. 

.  -  /  . 

26,  3, 

14,  9- 

8,  0. 

2  6,  ,.o. 

—  8,  0. 

8,  9. 

—  7,  .  0. 

26,  0. 

-  12,  0. 

24,  7.' 

-  10,  0. 

8.  y. 

8,  9. 

28,  9. 

—  6,  2. 

21,  3,  ; 

—  6,  2. 

,  ^7>  0.  .j 

—  9,  0. 

8,  1. 

23,  0. 

—  11,  0. 

7,  7. 

50,  0. 

—  9,  0. 

7, 

20,  3. 

—  6,  0. 

2  6,  g. 

~  5,  y. 

8,  g. 

24,  3- 

- —  9,  8. 

1  7,  9-  - 

23, 

—  6,  0. 

8,  8. 

^3»  7- 

—  6,  8. 

9,  I.  ■ 

21,  g.. 

—  7.  8. 

8,  2. 

23,  y. 

—  8,  0. 

'7,  9. 

24,  0. 

-  12,  0. 

8,  2. 

22,  4. 

—  8,  0. 

8,  I. 

de  la  plus 

de  la  5 

Plus 

grande 

moindre 

élévation; 

élévation. 

élévation. 

Feue.  lign. 

ri  décembr. 

27  décembr. 

28.  8,  0. 

Il  décembr. 

30  décembr. 

28.  6,  6. 

12  décembr. 

28  décembr. 

Il  décembr. 

-1 8  février  • 

28!  g,  1 

1 1  décembr. 

3 1  décembr. 

28.  3',  0. 

13  décembr. 

2  janvier  • 

28.  2,  0. 

13  décembr. 
12  décembr. 

2  janvier  -, 

2  janvier  • 

28.  4,  4- 

Il  décembr. 

30  décembr. 

Il  décembr. 

18  février  • 

28.  y,  6. 

Il  décembr. 

2  janvier  • 

28.  0,  0. 

Il  décembr. 

20  février  • 

12  décembr. 

Z  janvier  • 

12  décembr. 

2  janvier  • 

Il  décembr. 

30  odobie 

28.  7,  3. 

11  décembr. 

i6mars  •  • 

27.  1 1,  0. 

Il  décembr. 

18  février  ■ 

27-  4, 

Il  décembr. 

18  février  • 

28.  10,  0. 

Il  décembr. 

18  février  - 

27.  Il,  0. 

rr  décembr. 

20  février  • 

Il  décembr. 

30  décembr. 

28.  7,  6. 

Il  décembr. 

1 8  avril  •  - 

28.  2,  0. 

Il  décembr. 

30  oélobre 

28.  4,  7. 

1 2  décembr. 

1 8  février  • 

28.  4,  0. 

li  décembr. 

4  décembr. 

28.  0,  4. 

Il  décembr. 

2  y  décembr. 

28.  9,  I, 

Il  décembr. 

1 6  mars  •  • 

28.  2,  0. 

Il  décembr. 

i6mars  •  • 

28.  7,  0. 

Il  décembr. 

i6mars  •  • 

28.  6,  6. 

12  décembr. 

30  "oâobre 

28.  9,  0. 
28.  y,  6. 

Il  décembr. 

i6mars  -  - 

28.  7,  9, 

Il  décembr. 

4  décembr. 

1  28.  6,  4. 

Il  décembr. 

4  décembr. 

'  28.  7,  2. 

■  1 1  décembr. 

4  décembr. 

z8.  y,  4. 

Il  décembr. 

4  décembr. 

28.  8,  5. 

Il  décembr. 

4  décembr. 

28.  6,  7. 

Il  décembr. 

4  décembr. 

28,  6,  8. 

Il  décembr.. 

20  décembr. 

28,  y,  7. 

Bar 


.  Moindre 
élévation. 


PcHCt  lîgn. 


8,  10 

I;  t 


Élévation 

moyenne^ 


^7-  10,  5. 

27.  8,  I. 

^7.  7,  O. 


2tf.  8,  g. 
27.  ip,  O. 

V-  II,  9. 


2<î.  8,  3. 

28.'  'x,' 

27-  3,  10, 

27-  II,  6. 

27.  4,  10. 

^7-  9,  II. 

^7-  7,  II. 

5,  9. 


Quantité 

de  pluie. 


23. 

23- 

23. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


Vents 

dominaas. 


T  EMPÉR  ATURE. 


8,  8. 

JIO  •  .  . 

N.  0.  &  S.  0  • 
N.O  -  .  .  .  . 

froide  &  humide. 
idem. 

0,  3. 

98  .  .  . 

N.  &E. 

y9  •  •  - 

N.  &  N;  E. 

y2  .  .  . 

N . 

chaude  &  sèche. 

9- 

134  ... 

N.  &  N.  0  -  - 

froide  &  humide. 

sy  ^  -  - 

N  ....  . 

idem. 

137  ..  . 

N.  E. 

9,  9- 

137  •  •  -' 

,N,  &  N.  E. 

7,  II. 

84  .  .  . 

E. 

132  .  .  . 

riy  *.  .  . 

S.  &  N. 

N.  &  N.  E. 

10,  II. 

133- 

91  '  •  • 

N.  E.  &  S.  0. 

133- 

I2I, 

142  ... 

N.  &  N.  0  .  . 

froide  &  sèche. 

114  ... 

S,  0.  &  N.  E  - 

iy9  -  •  - 

S.&S.O  -  .  • 

froide  &  humide. 

141  ... 

E . 

idem. 

166  -  .  . 

N.  E.  &  S.  0. 

129  ..  . 

n.e.  &S.  0  . 

douce  alTez  sèche. 

4,  9- 

137  ..  . 

N.  &  S  .  .  .  . 

froide  &  humide. 

6,  8. 

1.34  •  •  ■ 

Variable  •  .  • 

Idem, 

142  -  .  - 

N.&N.E  ■  . 

idem. 

0,  0. 

181  ... 

S.  o.&n.e  • 

idem. 

119  ..  . 

s.  0. 

92  •  .  . 

0.  &  S.  0. 

iy3  •  •  • 

S.  0.  &N. 

162  .  ^  . 

S.  0.  &  N.  E. 

21,  4- 

144  .  .  . 

S.  O.&N.E  • 

S. 

froide  &  humide. 

■4s 

iy2  •  •  - 

N.E.&N.  O- 

froide  &  humide. 

7- 

iz8  •  -  . 

0.  &s.  0  .  . 

idem. 

i6y  ... 

N.  E.  &  S.  0  - 

idem. 

j  176  •  .  . 

S,  &  S.  0  -  .  . 

idem. 

1  163  ... 

S.  0 . 

idem. 

7. 

177  ..  . 

N.O. 

2,  7- 

4,  9- 

206  .  .  . 

N.O . 

froide  &  humide. 

MALADIES  DOMINANTES. 


Arras. .  Fièvtes  Continues  rémittentes ,  petite-vérole ,  rougeole , 

fluxions  catharrales. 

Avranches.  .......  Maux  de  gorge  J  affections  catharrales. 

Beaupuy..... .  Fièvres  éphémères  ôc  intermittentes  tumeurs  œdé- 

mateufes. 

Chinon,,.. .......  Maux  de  gorge  J  petite-vérole^  dyffenteries ,  affeClions 

catharrales. 

Cuffet .  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes,  bilieufes,  peu 

de  maladies. 

Dijon . .  Fièvres  tierces ,  affedioris  catharrales ,  fauffes  pleuréfies. 

lie d’Oiéro|i....,è.  Fièvres  intermittentes,  tierces  ôc  doubles-tierces. 

Lzigie, . .  Maux  de  gorge,  fièvres  putrides,  bilieufes,  peu  de  ma¬ 

ladies. 

Lille . . .  . .  Fièvres  putrides  vermineufes ,  affedions  catharrales ,  pé- 

ripneumonies ,  pleuréfies ,  fièvres  tierces. 

. . . .  Gatharres,  petite-vérole,  fièvres  tierces,  dyffenteries. 

Manofçiue.. . .... . .  Fièvres  putrides  vermineufes ,  dyffenteries ,  efquinancies , 

fièvres  tierces ,  apoplexies. 

jMarreUle,,jii,MA».  Petite- vérole ,  fièvres  putrides  bilieufes  &  catharrales» 


E 
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Martigues,... . 

Montmorenci . » 

Nantes.  • 

Paris 

Poitiers 

Fontarlier  . . . . 

Rethel-Mazarin  , .  • 

Rouen 

Saint-Omer. ...... 

S.  Paul-j-Châteaux* 

Tarafcoa.  •«..*««• 

Villelranche. 


Maux  de  gorge,  fièvres  catharrales,  fièvres  intermit¬ 
tentes,  fluxious,  éréfipèles. 

Maux  de  gorge,  oreillons,  fièvres  malignes. 

Petite-vérole ,  fièvres  putrides ,  maux  de  gorge. 

Maux  de  gorge,  affedions  catharrales,  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Maux  dégorgé,  affedions  catharrales, fièvres  putrides 
vermineufes ,  fièvres  tierces  Ôc  doubles-tierces. 

Rhumes ,  rougeole ,  pleuréfies. 

Maux  de  gorge,  affedions  catharrales,  rougeole,  fièvres 
rouges. 

Affedions  catharrales, rhumatifmes,  fluxions. 

Petite- vérole,  rougeole ,  rhumes ,  pleuréfies. 

Rhûmes,  fièvres  intermittentes,  fièvres  putrides  ver¬ 
mineufes. 

Fièvres  continués  exacerbantes,  fièvres  intermittentes , 
tierces.  ' 

Fièvres  éréfîpélateufes ,  fièvres  tierces. 

Les  maladies  qui  ont  le  plus  régné  pendant  cette  année , 
font  les  maux  de  gorge,  les  affedions  catharrales ,  les 
fièvres  intermittentes,  tierces  ôc  doubles-tierces ,  la  petite- 
vérole. 


Quotité 


îombî 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


jours 


grande 

élévation 


dominans 


moyenne. 


Lorette,  Comminges  .... 
Perpignan ,  RouJJillon  •  •  • 

Toulon,  Provence . 

Marfeille ,  Provence  •  .  .  • 
Touloufe,  Languedoc  •  •  • 
ï'Aont'ÿ&lMtx ,  Languedoc  •  •  • 
Tarafcon,  Provence  -  .  ;  . 
Montau'ban ,  Languedoc  •  •  • 
"V ivicîs ,  Languedoc  ■  ■  *  •  • 
Saint- Saturnin,  Provence  *  • 

Bordeaux,  Ciiienne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Villefranche  ,  Beaujolois  • .  • 
Padouë ,  Imite  .  .  .... 

La  Tremblade ,  Saintonge  •  * 

Vienne,  Dauphiné . 

IlToire,  Auvergne . 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 
Morteau,  Franche-Comté  •  • 

l.uçon  ,  Poitou . 

Poitiers ,  Poitou . 

Bourbonne-leS'Bains,  Bourboi 
GulTet  ,  Bourbonnots  .... 

Mirebeau,  Poitou . 

Les  ElTarts ,  PofroH  •  .  -  ■ 

Pîeufchâtei,  SuiJJe . 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne  ..... 
Chinon,  Touraine  •  •  .  •  • 
Schaffaufen ,  SuiJJe  •  •  •  •  • 
Mulhaufen, -  .  .  .  • 
Chartres  ,  Beauce  •  •  .  .  . 
Saint- Brieux,  Bretagne  •  ■  • 
Saint-Dizier,  Champagne  •  • 
Strasbourg,  Alface  ■  •  ■  ^  • 
Saint-Malo  j  Bretagne^  ■  •  • 
Avranches',  Normandie  -  •  • 
Nancy ,  Lorraine  •  ■  p  •  .  . 
Obernheim ,'  Alface  .... 
Paris,  Ile  de  France  .... 

Meaux ,  Brie . 

Montmorenci ,  lie  de  France 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel  -  Mazarin  ,  Champagne 
Abbeville  ,  Picardie  ■  . 

Cambrai,  Cambrefis  .... 

Ldle ,  Flandre . 

Bruxelles  ,  Brabant . 

Eréda  ,  Hollande . 

Hollande . 

Sparendam,^oZZfi«de .  .  . 
Ainfterdam ,  Hollande  •  ■  . 
Franëker,  Frife  ...... 

Lewaxdea  ,  Frife  .  .... 


humide. 


humide. 

douce  ôc  humide. 


froide  &  humide. 
idem. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  &  humidet. 


froide  &  humide. 

idem. 


froide  &  humide. 


douce  5c  humide, 
froide  &  humide. 


froide  Sc  humide. 
idem. 


Damtnarck, 


OBSEB.VATIONS. 


Le  to,  on  n’avoît  point  encore  vu  de  glace  dans  le 
•  Sund  5  ni  dans  les  pays  voifms. 

Tranfiivanîe ^  Moi-  Xe  iS,  tremblement  de  terre  à  Hermanftadt  ôc  à 
davU&raiacUe  Cronfladt. 

*  Le  ip  5  tremblement  de  terre. 

Arras,  Artois,,,^  Lc  22,  tempête,  pluie,  grêle.,  tonnerre;  trente-deux - 

lignes  de  pluie  tombée  les  24  &  25  ;  grande  quantité  de 
neige  le  2.6, 

Rome ,  Italie ,  &  Pluies  très-abondantes  pendant  tout  le  mois. 

üarharie. , , ,  •  •w  . 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Avranches ,  Maux  de  gorge,  afFedions  catharrales,  fièvres  ver- 

mineufes. 


Aurlllac ,  Auvergne 

Bourbonne-les-bains, 
JBourhonnois , ... 
Chinon,  Touraine  ^ 


Crachement  de  fang,  fièvres  catharrales  ,  pleuro-péri- 
pneumonies  ,  coliques  utérines  ,  fièvres  intermittentes , 
défaillances. 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies. 

Maux  de  gorge,  fièvres  malignes,  catharrales,  fièvres 
miliaires ,  petite- vérole. 


CuiTet,  Rougeole  épidémique. 


E.  JANVIER  tyyS, 

Dijon,  Bourgogne,  Rougeole,  catharres  ,  fièvres  catharrales,  éréfipèie  ,  flu¬ 
xions,  faufîes  pleuréfies. 

iffoire,  Fluxions  de  poitrine. 

Flandre,,,,  Fièvres  Catharrales  ,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies, 
paralyfi es ,  rhûmes  ,  morts  fubites. 

'Lovetiey  Comminge^,  Fièvres  quartes,  rhumatifmés. 

Poitou..,  Fièvres  continuës  ÔC.  intermittentes ,  pulmonies. 

Uontmhzn ,  Lang,,  Fièvres  continues,  fièvres  quartes,  rhûmes,  fluxions  à 
'  la  gorge,  apoplexies. 

Mommotend,,iiede  Fluxions  de  poitrine,  pleuréfies ,  fièvres  malignes,  pu- 
France trides ,  rhûmes ,  convulfions  parmi  les  enfans. 

Bretagne.,  -  Petite-vérole ,  pleuréfies,  fièvres  putrides,  apoplexies. 

Obernheim ,  Alface  Pleuréfies ,  péripiieumonies. 

Ile  de  Franc,  Catharres,  fluxions  de  poitrine,  dyfîenteri  es,  petite- 
vérole,  apoplexies. 

Poitiers, -PoimK...  Fièvres  putrides  vermineufes,  fièvres  catharrales,  op- 
preflions ,  rhumatifmés  goutteux ,  rétentions  d’urine ,  fièvres 
tierces,  rhûmes,  apoplexies. 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine. 

s. Saturnin, proven.  Fièvres  Continués  avec  céphalalgies. 

Tarafcon,  Provenc,  Rhûmes  qatharreux ,  fièvres  continués  exacerbantes 
(les  mêmes  maladies  ont  régné  jufqu’en  juillet). 

Vienne,  Dauphiné,  Fièvres  catharrales,  rhumatifmés,  accès  de  goutte. 


MOIS  DE 


1  M  0  I  s  D  E 

1  N  O  M  5 

1  DES  ViLt'ES. 

Jours  I 

The 

?.  M  0  M  È 

r  R  E. 

J  0 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

du  plus 
grand 
froid. 

^  Plus 
grande 
chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grar4e 
élévation. 

Degrht 

Degrés. 

Degrés. 

-  • 

Lorette ,  Comminges  .  •  •  •  • 

Perpignan ,  RouffilLon  •  •  •  • 

18.  27. 

,10, 

0. 

— r  0,  '0. 

y,  8. 

I.  i.  3. 

Toulon,  Provence . 

%* 

■  -zz. 

13, 

0. 

y»  8., 

3- 

Marfeille ,  Provence  .  •  ^  • 

•  2.  4. 

18.  19. 

10, 

y- 

—  c,  ô. 

Z. 

Touloufe  ,  Languedoc  •  •  •  • 

y. 

19,  il. 

10, 

3,  8. 

3.  22. 

Montpellier, 

'  ï  0, 

19- 

9> 

0. 

—  I,  0.. 

4»  3. 

3. 

Tarafcon ,  Provence  .  .  •  •  • 

,9.  -ro. 

4-  19. 

8,  '■ 

-O4 

0. 

4.  2- 

Montauban ,  Languedoc  .... 

y.  II. 

10^ 

p.  , 

22. 

Mezin ,  Guienne . 

4.  il. 

Viviers ,  Languedoc  .  •  •  •  • 

81  . 

ZI. 

73 

2. 

-  Z,  -0. 

2-»  3- 

3- 

5  Saint-Saturnin  ,  Provence  •  •  • 

6y 

0, 

I,  0. 

B  Bordeaux  ,  Guienne  •  •  •  •  • 

19.  ..  . 

IÎ5 

6. 

—  0,  I . 

43  4* 

i- 

B  Aurillac,  Auvergne  •  •  •  •  • 

6-, 

?»  ' 

i- 

3  V  illefranche ,  Beaujolois  •  ■  • 

-  2,  0. 

rl-I.  ZI. 

B  VoAovCé, Italie  •  ...•••• 

La Tremblade,  Saintonge  •  •  - 

....  . 

Vienne ,  Dauphiné 

9- 

il. 

.8, 

0-  ,  ■- 

—  0.. 

33  b- 

'  3- 

ïffoire ,  Auvergne . 

2.1.  ZZ. 

—  3,  0. 

3- 

'  Ile  d'Oîéron ,  Aunis  .  -  •  •  • 

7. 

I.  19. 

IZ, 

0. 

I,*  0. 

7-  's  ' 

3.  22. 

Morteau ,  Franche-  Comte  •  *  • 

4> 

0. 

—  3,  0. 

Luçon  ,  Poitou . 

6. 

I-  ZO^ 

9. 

0.  ' 

—  P,  0. 

3, 

3- 

Poitiers ,  Povtou 

7.  9- 

^7- 

8, 

0. 

Bourbonne-les-Bains ,  Bourbonn. 

7- 

T-7- 

6, 

3' 

—  3,  0, 

1,  Z. 

Mircbeau,  PoizoM  •  •  •  •  •  * 

I.;es  Effarts,  Poitou  •  •  •  «  • 

î-  7- 

I. 

8, 

0. 

2.5  o> 

Neufchâtel,  .Sizi#  •  •••*,' 

t- 

4.  il. 

6,  . 

Z. 

—  3,  0. 

I  Z. 

33» 

Pontarlier,  Franche-Comté-  • 

8: 

Zl. 

0. 

—  9,  -0. 

-  0,  8. 

Nantes,  Bretagne  -  -  •  •  • 

8.  21. 

1.  17. 

8, 

y* 

—  0,  c. 

4,  J. 

3- 

Dijon ,  Bourgogne  .-•••• 

8.  9. 

.  1.  18. 

10, 

0. 

—  1,  0, 

3- 

Chtnon,  Touraine^-  -  -  '  •  • 

s .  10. 

^  17. 

9» 

0. 

—  I,  8. 

'Z,  I. 

3- 

Schaffaufen  ,  Suijfe  ..•••• 

45 

y. 

—  3,  9- 

Mulhaufen  ,  Alface  ■  -  ■  •  -  • 

5. 

21. 

7. 

8. 

—  Tî  I. 

I  5  I  . 

3- 

Chartres,  Beauce  .--••• 

9. 

i7. 

10, 

0. 

—  J,  0. 

Z. 

3* 

Saint-Brieus ,  Bretagne  -  •  •  - 

■8,  22. 

..... 

7> 

0. 

Saint- Dlzier,  Charnpagne  -  •  ■ 

s. 

4. 

8, 

T- 

- 3j  0. 

25  i. 

4- 

Strasbourg ,  Alface 

'  21. 

—  3>  0 

3 

Saint-Mdo,  Bretagne .-  -  ■  ■ 

il.  23. 

I.  4. 

9> 

0. 

—  0,  c. 

33  8. 

3- 

Avranches  ,  Normandie  .... 

.  .  .  -  , 

7, 

6. 

—  0,  0. 

Nancy  ,  Lorraine . 

7- 

î7- 

7y 

I. 

-  t.3  '5. 

a,  8. 

3- 

Obernheim  ,  Alface . 

4-  -7. 

-  C,  0. 

3- 

Paris  ,  lie  de  France . 

7. 

y. 

8, 

0. 

—  1,  7. 

23  9- 

3- 

Meaux,  Brie 

i?» 

18. 

7, 

5- 

—  0,  t. 

3- 

Montmorenci,  lie  de  France  • 

23.- 

^7- 

7, 

3. 

■  -  33  0. 

2,  3. 

-  3-  . 

Soiflbns,  Ile  de  France  .... 

23.  28. 

t6. 

S, 

0. 

-  6,  0. 

J. 

Rouen,  Normandie . 

7. 

17- 

5. 

—  4,  0. 

0,  7. 

3. 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  • 

13. 

iS. 

e. 

0. 

—  ®3  y. 

13  2. 

12- 

Abbeville,  Picardie . 

2-3. 

2-7. 

S, 

Q- 

—  1,  0. 

Ï3  y- 

3.  12, 

Cambrai ,  Cambrejis . 

I- 

y. 

0. 

^3  i- 

I3  9« 

3. 

Lille,  Flandre . . 

27. 

s. 

0. 

—  -3  y- 

2, 

Bruxelles ,  Brabant  .  *  *-.  -  - 

-î' 

y. 

7j 

-43  y  • 

,33  3. 

3- 

Bttéàâ.,  Hollande . 

7. 

y. 

.  ~  -r  A- 

2,  y. 

3- 

Leyde ,  Hollande  - . 

S.  2.1. 

ly. 

y» 

7- 

3.  15. 

Sparendam  ,  Hollande  .... 

X3. 

14. 

y. 

— '  ^3  5- 

Z,  0. 

3- 

AmUerdam ,  Hollande  *  . 

7- 

14- 

y. 

-  I,  ■  5. 

I;  7. 

Franéker  ,  Erife 

6, 

Z. 

—  y3  -• 

3.  13, 

I-ewatden  ,  Frife . 

^ - — - - 

2-3- 

13-  ■ 

y. 

_ 

—  3,  s. 

2. 

Nombre 
des  Jours 
de.  pluie. 


Yents 


dominans. 


froide  Sc  Kumide. 
froide. 

froide  &  humide. 


froide  &  sèche, 
froide  &  hiimide. 


froide  Sc  humide. 


froide  &  humide. 


froide  Ôc  humide. 
idem.  - 


froide  &  humide. 


froide  &  humide 


froide  &  humide, 
froide  &  sèche. 


ftoide  &  humide. 


froide  &  humide, 
douce  &  humide, 
froide  &  humide- 


DU  il 


Côtes  de  Volmure, 
province  de  B afi- 
Licate  en  Italie, . , 
Cadix  dk  Gibraltar  , 

"  Ef pagne . .  ’ 

Uglian-Caldo ,  e'tats 
de  Florence.  .  , 
Breft  ,  Bretagne. , 

Malthe. . .  * «  «  #  » .  * 


Avranches. 

Auriilac. 

Bourbonne-les-balns, 


Cambrai ,  Camhrefis 


Chînon, 


OBSERVATIONS. 

Le  lOj  trombe  J  ou  tiphon  ou  fiphon. 

Le  1 3  5  'violente  tempête.  ,  _  l 

Le  i8  ,  tremblement  de  terre. 

Le  2  5*  ^  belle  aurore  boréale ,  qui  a  fait  varier  Taiguille 
aimantée.  .  : 

Le  2.6  ^  tonnerre. 

MALADIES. 

‘  Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Fièvres  quartes,  fièvres  putrides  5  vermineufes,  fièvres  | 
catharrales ,  apoplexies ,  coliques  inteftinales  ôc  utérines ,  ^ 
petite-vérole.  . 

Mêmes  maladies  qu’en  janvier,  coqueluches  parmi  les 
enfans.  - 

Fièvres  putrides ,  rhumatifmes,  température  funefte  aux 
vieillards  ôc  aux  poitrinaires.  1 

Fièvres  malignes,  petite-vérole,  fièvre  rouge  ôc  mi¬ 
liaire,  fauffes  péripneumonies. 


D  E  F  È  V  R  I  E  R. 


Dijon.. .......  t.» 

Ifibire  . . . 

Lille . 

Lorette.. ......... 

Luçon.. . . . 

Montauban. 

Montmorend, ..... 

Nantes. .......... 

Obernbeim  ♦ , ..... 

Paris 

Poitiers  .  « 

Pontarlier  , , . ..... 

Saint-Saturnin, .... 

Soiffons ,  Ile  de  Fr. . 

Vienne,,  #.<*»•»»» 


Rougeole ,  fluxions ,  éréll pèles ,  maux  de  gorge,  rhu¬ 
matifmes. 

,  Aucune  maladie  populaire.  '  ^  ^ 

Fièvre  rouge ,  rhumatifmes ,  coliques  d’efiomac  ôc  de 
bas-ventre ,  rhumes  de  poitrine. 

Fièvres  quartes ,  rhumatifmes,  fluxions ,  rhûmes. 
Rhûmes,  rhumatifmes,  pieuréfies. 

Fluxions  catharrales douleurs  de  rhumatifme  ôc  de 
goutte,  fièvres  vermineufes. 

Rhûmes  ôc  coqueluches  parmi  les  enfans. 

Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Pieuréfies,  péripneumanies ,  affeêlions  catharrales. 

Fièvres  tierces,  xoliqu es  violentes,  fièvres  rouges,'" 
beaucoup  de  fcorbut ,  maux  de  gorge,  rhûmes,  afFedions 
rhumatifmales,  dyflenterie.  - 

Eréfipèles  ,  ophthaimies ,  aifeèlions  catharrales. 

Fièvres  putrides  vermineufes.  ^  •’ 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine.  ^ 

Rhûmes,  fluxions  dé-  p'oitrine,  petke-véroîe,  fièvres 
humorales. 

Fièvres  continuës  fur  les  enfans ,  fièvres  intermittentes. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


Vents 


moindre 

élévation. 


dominans 


Degrés. 


Lorettc,  Comminges  .... 
Perpignan ,  Moujjillon  •  •  - 
Toulon,  Provence  ..... 
Marlêille ,  Provence  .... 
Montpellier, •  .  * 
Tarafcon,  Provence  .... 
Montauban ,  Languedoc  •  •  • 

Mézin ,  Guienne  . . 

'V ivitts ,  Languedoc  •  ...  . 
Saint-Saturnin,  Provence  •  • 
Bordeaux,  éPK/e/zne  .  .  .  •  . 
Aurillac ,  Auvergne  ..... 
Villefranche ,  Beanjolois  •  ■ 

Padouë ,  ‘Italie . 

La  Trembla  de,  Saintonge  •  • 

Vienne,  Dauphiné . 

Ile  d'Oléron  ,  Aunis  .... 
Morteau,  Franche-Comté  ■  • 

I.uçon  ,  Poitou . 

Poitiers ,  Poitou . 

Eourbonnc-lfs-Bains,  Bourbor 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Efîarts,  Poitou  .  •  .  • 
Pontarlier-,  Franche-Comté  •  • 
Nantes,  Bretagne  ..... 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine . 

Schafifaufen ,  Suiffe . 

^Mulhaufen ,  Alface . 

Chartres  ,  Beauce . 

Saint-Brisux ,  Bretagne  •  .  ■ 
Saint-Dizier,  Champagne  .  . 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  -  •  - 
Avranches  ,  Normandie  ■  •  • 

Nancy ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Alface  .... 
Paris,  Ile  de  France  .... 
Montmorencî ,  Ile  de  France 
Soiflbns  ,  Ile  de  France  -  -  - 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel  -  Mazarin  ,  Champagne 
Abbeville,  Picardik  .... 
Cambrai,  Cambrefs  .... 

LiUe ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda  ,  Hollande . 

Hollande . 

Sparendam ,  HoUande  .... 

Amfterdam  ,  Hollande  -  -  . 
Ftanéker,  Frlfe  ...... 

Lewarden  ,  Frife . 


froide  &  humide. 


chaude  ^  humide. 


fiojde  &  humide. 


variable. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


variable. 


ftoide  &  humide. 


^froide  &  humide, 
froide  &  sèche. 


froide  &  humide. 

idem. 

douce  Sc  humide, 
froide  &  humide. 


fluxions  fur  les  yeux  Ôc  fur  les  oreilles,  fcarlatine  ,  petite- 
.  vérole  ,  pleuréfies ,  fièvres  vermineufes  parmi  les  enfans. 

Montauban . .  Maux  de  gorge,  péripneumonies  bilieufes,  douleurs  de 

rhumatifme  &  de  goutte,  fièvres  continues. 

Montmorenci.;....  Fluxions  de  poitrine;  les  perfonnes  âgées  &  infirmes 
fouffroient. 

Nantes.  ...........  Pctite-vérole  ,  dyfîenteries ,  cours  de  ventre. 

Obernheim ...... .  Rhumatifmes. 

. .  Catharres,  fluxions,  petite-vérole.,  fièvres  putrides, 

coliques ,,  crachement  de  fang  chez  les  vieillards,  déran¬ 
gement'  d’eftomac ,  diarrhées ,  toux  fiornachale  ôt  sèche. 

.  Fièvres  catharrales ,  pertes  de  fang  ,  fièvres  intermit¬ 
tentes,  apoplexies,  paralyfies,  affedions  vaporeufes ,  en¬ 
gorgement  aux  amygdales,  éréfipèles. 

Pontarher ....... .  Mêm.es  maladies  qu’en  février,  pleuréfies. 

Normandie,  Pleuréfies  &  pèripneumonies  bilieufes,  fièvre  miliaire, 
fièvre  catharrale,  iierveufe,  exanthématique. 

S,Kmon\xi^Kouerg,  Maladies  chroniques,  fuites  des  fièvres  intermittentes 

de  l’automne,  telle  que  cachexies ,  hydropifies ,  &c. 

Saint-Saturnin. . . . .  Rhûmes,"  fluxions  de  poitrine.  I 

SoifTons......... ,  Petite -rérole 3  catharres  parmi  les,  enfans,  apoplexies, 

fièvres  tierces  &  quartes ,  rhûmes ,  fluxions  de  poitrine , 
rhumatifmes.  / . 

Fièvres  intermittentes,  fièvres  catharrales,  rougeole. 
Aucune  maladie  populaire. 


Clos-le-Prêtre ,  pris 
dir  ta  rivi  dc  Bièvre, 


^  Le  17,  à  huit  heures  du  foir ,  globe  de  feu  qui  parut, 
s’élever  d’une  pièce  d’eau  ;  on  vit  en  même  temps  une 
lumière  dans  le  ciel  vers  le  nord-oueft.  (  C’étoit  une  aurore 
boréale  avec  jets  de  lumière  que  j’ai  obfervée  à  Montmo- 
renci,  &  quf  a  été  auifi  obfervée  ailleurs  ,  ôc  notamment 
à  Rochefort.  )  Voy,  Ga\.  d! A gricult,  rf  30  da  14  avril 
tyyS.  ■  • 


Avranches, .  Fièvres  catharralcs  putrides,  coqueluche  parmi  les  enfans, 

Auriiiac . .  Fièvres' putrides  vermineufes,  fièvres  quartes. 

Bourbomie-les-ba&s,  Fièvres  tierces ,  niaux  de  gorge  gangréneux,  petite- 
vérole. 

chatéiieraut,  Poiroa  Apoplexics ,  rhûmes  catharreux,  pleuro-péripneumonies. 

Chinon..... .  Fièvrcs  malignes  &  miliaires. . 

Dijoîi,. ..........  Rougeole ,  fièvres.,  rhûmes ,  maux  de  gorgé ,  éréfipèles , 

fièvres  catharrales ,  fauifes  pleuréfies. 

Lille. ,  Rhûmes ,  fl uxions  de  poitrine ,  fièvres  catharrales ,  pleu¬ 
réfies,  éréfipèles,  efquinancie,  flux  de  ventre,  quelques 
apoplexies. 

Lorette.,.,,.,,.,.  '  Mêmes  maladies  qu’en  hiver.  . 

Luçon.... . j..  Aucune;malàdie  notable.  (C’eft  ce  qui  nefi:  point  arrivé 

dans  le  mois  de  mars  depuis  trente  ans.) 

ÙM(ki\\Q ^Provence,  Maux  de  gorge,  rhumatifmes,  éréfipèies,  furoncles  ^ 


Vienne..,,.,,,.., 

Villefranche ,  Beau- 
jolois, , , 


fiijloin  de  la  SocUti  Roy,  df  Mid.  année 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


Quantité 


Vents 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Plus 

grande 

chaleur. 


de^la  plu 
grande 
chaleur. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus 

grande 

élévation. 


Moindre 

élévation. 


Élévation 

moyenne. 


dominans. 


Lorette ,  Comminges  •  •  •  • 
Perpignan ,  RoujJiUon  •  •  • 
Toulon,  Provence  •  *.  • 

Avezac ,  Néboufan  .  •  .  •  • 

Marfeiiîe ,  Provence  •  •  •  • 

Agde  ,  Languedoc  .  •  •  •  • 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  • 
Tarafcon ,  Provence  •  •  •  • 
Montauban  ,  Languedoc  ■  •  • 
Mézi^  Guienrte  •  •  •  '  •  •  • 

Viviers ,  Languedoc  •  •  •  • 

Saint-Saturnin  ,  Provence  •  • 
Bordeaux  ,  Guïenne  •  •  ■  • 
Anrillac,  Auvergne  *  •  •  • 

Villefranche ,  Penw/o/ois  •  » 

Padouëj/ralie  -  .  - . 

La  Tremblade,  5airaronge  •  • 
\'ïsmic. ,  Dauphiné  •  -  •  •  • 

Ile  d’Oiéron,  Aunis  •  •  •  •. 
Morteau,  Franche-Comté-  • 

Luçon  ,  Poitou. . 

Poitiers ,  Pokou . 

Bourbonne-les-Bains ,  BourBot 

Mirebeau,  Poitou . 

Les  Eflàrts,  Poitou  •  •  •  • 
Pontariier  ,  Franche  -  Comté  ■ 
Nantes ,  Bretagne  .  .  •  -  - 
Dijon,  Bourgogne  •  • 

Chinori ,  Touraine  ...... 

Schaffaiîfen ,  •  •  .  ■  . 

Mulhaufen  ,  Adjdce  .... 

Chartres^  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne,  •  -  . 

Strasbourg ,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  .  . 
Avranches  ,  Normandie  •  •  - 

Nancy  ,•  Lorraine . 

Obemheim ,  Alface  •  ■  •  • 
Paris  ,  Ile  de  France  .... 
Montmorenci,  Ile  de  France 
Soiflbns  ,  Ile  de  France  •  •  - 
Rouen,  Normandie  ...  - 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Cambrai,  Cambre  fs  .  .  .  . 

LUle ,  Flandre  •  . 

Bruxelles ,  ErtAant . 

Bréda,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande  • -  ■  * 
Sparendam  ,  Hollande  -  •  - 
Amfterdam ,  Hollande  ■  - 

Franéker  >  Frife  . . 

Lewatden  ,  Frife . 


douce  8c  humide. 


douce  5c  sèche, 
chaude  ?x.  sèche. 
variable,  sèche. 


variable, 

idem  ,  froide  Sc  humide. 
douce  8c  sèche. 


froide  8c  humide. 


variables 


variable. 

chaude  8c  humide! 


variable,  froide. 


froide  8c  humide, 
froide  8c  sèchci 


variable,  froide. 
idem. 

froide  ôc  sèche, 
douce  8c  humids 


douce  Sc  sèche. 
variable  Sc  humide. 


Suite  du  Mois  d’J  F  R  I  L. 


OBSERVATION 


Dijon.,,. . h 


Mznheimf  J iiemag.  Le  2,  tremblement  de  terre. 

Vienne  y  Autriche,.  Du  2  au  chaleur  extraordinaire;  le  5,  à  i  heure  du 
matin  ^  orage  violent  &  tonnerre. 

'Preshomg  y  Hongrie,  Le  8  ^  accroiflement  fubit  des  eaux"  du  Danube. 

Touraine,,,..,,,»*  Le  8,  tonnerre  tombé  fur  trok  églifes  dans  la  Tou¬ 

raine. 

Dreux  y  lü  de  Fran,  Lei(5‘j  neige  abondante. 

Fzrme y  Italie..,,,  Le  20 ,  tonnerre  &  tremblement  de  terre. 

Ap,  Provence. 25/ phénomène  lèmblable  à  une  aurore  boréale. 
Dauphine:.....,,-,  •  Le  25* ,  ndge  abondante. 

Roy,  de  Naples.,  ,  ,,  Ttombe  OU  fiphoii  qui  a  caufé  beaucoup  de  ravages. 


Lille  . . 

Lorette.. .  . . 

Luçon..... . . 

Montauban., 
Montmorenci. ..... 


Nantes. 

Obernheim ...... , 

Paris 


M  A  L  A  D  I  E  S. 


Poitiers 


Agde,  Languedoc, 

Avranches 

Aurillaç. . 

■  I 

Bourbonne-les-baîns . 
.Chinonj , 


Pleuréfies ,  péripneumonie ,  fièvres  intermittentes ,  co¬ 
queluche. 

Fièvres  catharrales  putrides.  » 

i  catharrales^  fièvres  putrides  biiieufes,  rhuma- 

tilmes. 

Maux  de  gorge  ^  fluxions  de  poitrine ^  petite-vérole. 

Fièvres  printanières  verminéufes ,  paralyfies  ^  maux  d’ef- 
tomac^  petite- vérole. 


Pontarlîer 

S.  Brieux ,  JBretagn, 
Saint-Saturnin, . .  » , 


Rougeole  fuivie  de  dépôts ,  fièvre  rouge  ,  pleuréfie 
inflammatoire^  péripneumonie,  rhumatifmes,  fièvres  tierces. 

Flux  de  ventre,  angines,  pleuro-pneumonies,  fièvres 
continues. 

Rhumes ,  fièvres  tierces  &  quartes. 

Rhûmes  eatharreux ,  fièvre  fcarlatine  parmi  les  enfans. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars. 

Aucune  maladie ,  mais  dans  les  environs  fièvre  maligne 
putride ,  ' épidémique. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars.  * 

Mêmes  maladies  qu’en  mars,  maux  de  gorge,  fièvres 
catharrales. 

Fièvres  éréfipélateufes  malignes  ,  parotides  engorgées , 
catharres ,  fièvres  intermittentes. 

Ophthalmies,  oreillons ,  fauffes  péripneumoiiies,  fièvres 
putrides  biiieufes  ,  fièvres  tierces  intermittentes ,  petite- 
vérole  volante.  , 

Aucune  maladie  populaire. 

Fièvres  continues  biiieufes,  dyflenterîes ,  coqueluches. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars ,  fièvres  tierces. 

Fièvres  continues,  fièvres  catharrales,  rougeole,  fu-' 
rondes ,  diarrhées. 


TTifiairt  de 


Moindre 

élévation. 


minans. 


rariahle. 


douce  Sc  sèche. 


douce  2c  humide. 


douce  2c  humide. 


froide  &  humide. 


froide  &  sèche. 

alfez  douce  2c  humide. 

variable. 


chaude  2c  s.èche. 


douce  5c  sèche, 
froide  &  sèche. 


froide  2c  humide. 
idem.. 

douce  Sc  humide. 
variable  2c  humids 


douce  6c  humide. 


Suite  du  Mois  de  MAL 


Alep ,  Syrie . 

Ausbourg,  Allem,, 
Ulm ,  SouabCt  •  •  •  •. 

Agde...,..*...., 

Arranches, 

Aurillact  ••••••*•• 

Bourbonne-les-baîns, 

Chinott., 


OBSERVATIONS. 

Le  à  5  heures  lo  minutes  du  matin,  tremblement 
de  terre ,  pluie  extraordinaire  &  froid  affez  vif,  qui  ont 
produit  une  efpèce  de  famine. 

Le  22,  à  3  heures  30  minutes  du  matin,  tremblement 
de  terre. 

Le  25 ,  tremblement  de  terre. 

MALADIES. 

Rhumes,  fièvres  continués  putrides,  fièvres  intermit¬ 
tentes. 

Fièvres  printanières  ,  rhumatifmes  inflammatoires ,  accès 
de  goutte. 

Maux  de  gorge,  inflamniations ,  rhumes,  rhumatifmes, 
maux  de  têtes ,  fièvres  quartes ,  jaunifle. 

Fièvres  intermittentes ,  tierces  ôc  doubles-tierces ,  petite- 
vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  avril ,  fièvres  rouges ,  petite- 
vérole,  maux  de  gorge  gangréneux,  fièvres  ardentes, 
aflfeêlions  catharrales,  coqueluche,  éruption  miliaire. 

Rougeole ,  maux  de  gorge ,  fièvres  catharrales ,  rhumes , 
fièvres  tierces  ,  fièvres  urticaires ,  choiera  morhus. 


Lille........ 

Lorette.. . . , . 
Luçon.. 

Montauban.., 
Montmorenci. 
Obernheim , , 

Paris... 

Poitiers  •  •  • . . 


Pontarlier  .  •  * . 
Saint-Brieux  • . 
Saint-Saturnin. 

Soîfïbns  •«..•» 
Vienne.. 


Angine,  pleuréfîes,  pleuro-pneumonies,  fièvres  tierces 
&  doublesrtierces  continues. 

Fièvres  tierces ,  fluxions  de  poitrine. 

Rhumatifnies  ,  inflammation  dé  poitrine  ,  cours  de 
ventre. 

Mêmes  maladies  qu  en  mars ,  fièvres  putrides. 

Aucune  maladie  populaire. 

Afïeêtions  catharrales ,  fui  vies  de  maux  de  gorge ,  fièvres 
putrides  inflammatoires. 

Fluxions  de  poitrine  ,  affedions  catharrales  ,  fièvres 
fcarlatines. 

Ophthalmies,  faufîes  péripneumonies ,  rougeole,  affec¬ 
tions  catharrales,  fièvres  tierces,  doubles-tierces  &  quoti¬ 
diennes  ,  maux  de  gorge,  quelques  apoplexies. 
Petite-vérole. 

Fièvres  fcarlatines,  dyflenteriés.- 

Fièvres  tierces,  fièvres  continues,  fluxions;  vieillards 
infirmes  morts. 

Petite-vérole. 

Rougeole ,  fièvres  continues ,  douleurs  d’affhme ,  hydro- 
pifies  de  poitriiie. 


NOMS 


DES  Villes. 

■ar 


Lorette,  Comtninges  ..... 
Perpignan ,  Roujftllon  •  .  •  • 

Toulon,  Provence . . 

Avezac ,  Néboufan  . 

Marfeille ,  Provence  •  •  •  •  • 

Agdé  ,  Languedoc  ...... 

Montpellier ,  XangadJoc  •  •  •  • 
Tarafcon  ,  Provence  ..... 

Montauban ,  Languedoc  .... 

Mézin  5  Guienne  ■  •  •  ,  ■  •  •  • 

Viviers ,  Languedoc  •  •  ■  -  • 

Saint- Saturnin ,  Provence  •  •  • 

Bordeaux  ,  Guienne . 

Aurillac,  Auvergne . 

Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 

Vüàou'è,  Italie . 

La  Tremblade,  Sainroreg'e  •  -  • 
Vienne ,  -•  •  •  •  • 

Billon  5  Auvergne . 

Ile  d’Olcron,  Aunis . 

Morteau  ,  Franche-  Comté  •  •  • 

Luçon  ,  Poitou . 

S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou  ■ 

Poitiers  ,  Pokoü  ; . 

Bourbonne-ies-Bains  ,  Bourbonn. 
CulTet ,  Bourbonnois  t  .... 

Mirebeau,  Poitou . 

Les  Effarrs,  Poitou  ..... 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  •  • 

Nantes ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Schaffaufen  ,  Suiffe  •  ..... 

Mulbaufen  ,  Alface . 

Chartres,  Beauce . 

Saint'Brieux ,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  .... 

Avranches  ,  Normandie  •  ... 
Nancy  ,  Lorraine  ...... 

Obernheim ,  Alface  •  •  .  .  . 

Paris  ,  Ile  de  France . 

Montmorenci,  Ile  de  France  ■ 

Soifîbns  ,  Ile  de  France . 

Rouçiij  Normandie  ..... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Cambrai,  Camb refis . 

Lille,  Flandre  -  - . 

Bruxelles ,  Araiii/zr . 

Hollande . 

Leyde  ,  Hollande  ...... 

Sparendam  ,  Hollande  .... 

Amlierdam  ,  Hollande  .... 

Franéker ,  Frije  .  - . 

Lewarden  ,  Frife  ...... 


fiifioire  de  la.  So 


Quantité 

de  pluie. 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

Vents 

dominans. 

Température. 

Pouc»  ligtt. 

3  .  .  .  . 

N.O . 

chaude  5c  sèche. 

î  .  •  •  • 

N. 

é  -  .  .  . 

0.  5c  S.  E. 

E.  &  S.  0  •  . 

chaude  &  sèche. 

■i.  4,  O. 

i  *  .  .  • 

S.  0.  &N.O  . 

idem. 

N.Ô . 

idem. 

r.  O,.  J. 

S.  0. 

y  .  .  .  . 

N. 

13  ...  . 

0.  &  N.  E. 

4-  9,  4. 

i  - 

N. 

N.  &  N.  0  •  ^ 

variable. 

1.  f,  4, 

•  •  • 

O.N.O  .  .  . 

chaude  5c  sèche.  ! 

g .  .  .  . 

0.  &  N. 

Il  .  .  .  . 

N . 

chaude  5c  humide. 

4-  9,  O. 

16’  .  •  •  • 

N. 

N.  ScS. 

N. 

chaude  5c  humide.  | 

4  .  .  .  . 

N. 

N.  E. 

.  I.  a,  6. 

8  .  •  •  • 

N.  &  N.  E  .  . 

chaude  5c  sèche. 

O.  Il,  J. 

0.  &  S.  0  -  . 

idem. 

8  .  .  .  . 

N.  E. 

lo*--- 

N.  &  0  •  •  • 

chaude  5c  sèche. 

•  .  .  ^  . 

S.  &  S.  0. 

chaude  5c  sèche. 

13  •  -  •  • 

N.  0.  &  S.  0. 

0 . 

chaude  Sc  sèche. 

2  8  lo 

:  :  .♦ 

N.  &  N.  0  .  • 

chaude  5c  humide. 

I.  O. 

8  .  ,  .  . 

N.O.&O  •  • 

variable  ôc  sèche. 

3"  7> 

IJ  ...  . 

S.  0.  &  E  -  - 

variable  5c  humide. 

•  .  .  . 

S.  0.  &  N. 

7  .  •  *  . 

N.  &  N.  E. 

N.  6cS. 

's---- 

N.  &  N.  0  •  . 

chaude  5c  sèche. 

J  .  .  .  . 

N.  E . 

idem. 

Ig  ...  . 

0.  &  S.  0. 

IJ  ...  . 

N. 

O.  6,  î. 

14  .  .  .  . 

N.  0.  &  S.  0  . 

chaude  6c  sècke. 

I.  î,  S. 

15  ...  . 

N.  5cO  -  .  . 

idem. 

g  .  .  -  . 

N . 

idem. 

4  .  .  .  . 

N.O . 

idem. 

14.  .  .  . 

0. 

, 

O.  e,  3- 

i?  •  *  *  * 

N. 

N.  &  0  •  .  - 

chaude  5c  sèche. 

Il  ...  . 

N.  O.&S.E  . 

idem. 

I.  4,  8- 

' 

O.  lO,  5. 

I-  3, 

9  .  -  *  . 

N.p. 

1 

- - - 

Suite  du  Mois  de  JUIN, 


Pau,  Béarn 

deaux ,  Guicnmi.' 

Forli,  Romagne.., 
Smyrne,  Natoüe., 

Gènes ,  Italie . 

Munich,  Bavière,, 
Biollet ,  Marche, ,  ,, 

Mahhe . . 

Cadix ,  Efpagne, .  • 

Montmorenci. ..... 


Agde. . . 

Arras . . . 

Ayezac,  Néboufan, 

Avranches.  . . . 

Aurillac. . . 

Boulogne ,  Picardie., 

Bourbonne-les-bains. 

Chat  elle  raut . 

Chinon, 


OBSERVATIONS. 

Le  7,  a  fept  heures  cinquante-trois  min.  tremblement  de  terre. 

Le  1 1  J  tremblement  de  terre. 

Le  tremblement  de  terre  j  idem  le  15.  Nuées  de  fauterelles. 

Le  I  ^  au  matin  ,  grêle  &  orage  confidérables. 

Le  18,  neige. 

Le  24 ,  grêle  d’une  grolTeur  prodigieufe  j  idem  le  25  à  Gland  j 
près  de  Tonnerre  ,  &  le  28  à  La-Mure  en  Dauphine. 

Le  25  5  mouvement,  {înguHer  des  eaux  de  la  mer,  qui  fe  font 
retirées.  ^ 

Le  28  à  onze  heures  du  foir  ,  belle  aurore  boréale.  Je  l’ai  obfervée 
auffi  à  Montmorenci  :  elle  avoir  été  précédée  d’une  grande  variation 
dans  l’aiguille  aimantée. 

Le  à  trois  heures  du  foir ,  tonnerre  qui  tomba  dans  une  pièce 
d’eau,  d:  en  fit  mourir  tout  le  poilfon.  ' 

M  A  LADIES. 


Dijon.... .......a 

-Ile  d’Oléron,  Aimis 
Lille  .......  ..... 

Lorette... 

Luçon...., . . . 

Marfèille. ........ 

Mirebeau ,  Poitou., 
Montauban. ....... 

Montmorenci. ..... 

L)bernheim  . . . 

Paris  ............ 

Perpignan ,  Koujjill. 
*  Poitiers  . . , ....... 


Fièvres  continues  malignes  -,  fièvres  intermittentes  ,  pleuréfies, 
fièvres  exanthématiques  parmi  les  enfans. 

Fièvres  ardentes  gangréneufes  parmi  les  femmes  en  couche.  - 

Fièvres  berces  &  doubles-tierces ,  compliquées  avec  des  fièvres 
conthiuës. 

Piévro-péripneumonies,  coqueluches  parmi  les  enfans. 

Mêmes  maladies  qu’en  mai  ;  dylTenteries. 

Fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  maux  de  gorge ,  éréfîpèles , 
dartres ,  rhumatifmes  ,  accès  de  goutte.  . 

Fièvres  intermittentes  ,  maux  de  gorge  catharreux ,  petite-vérole. 

Rhumes  de  poitrine  &  maux  de  gorge. 

Maux  d’eftomac,  coliques  ,  miliaire  ,  maux  de  gorge  ,  péri- 
pneumonies  fymptomatiques  ,  apoplexies  ,  rhumatifmes. 


Pontarlîer  ........ 

Rouen . . 

Saint- Antonîn, .... 

Saint-Brieux.  . . , 

S.  Maîo  ,  Bretagne. 


Saint-Saturnin. . , . , 
Soiflbns  ,  lie  de  Fr., 

Vienne. . . 

Villefranche 


Rougeoles  ,  fièvre  tierce ,  fièvre  ardente  ,  fièvre  -  verrnineufe  , 
fluxions  ,  eréfipèîes. 

AffeéFions  catharrales ,  fièvres  rémittentes , '  putrides ,  bilieufes. 

Fièvres;tierces  &  doubles-tierces  ,  crachemens  fang  ,  points  de 
côté,  fièvres  malignes. 

Fièvres!  tierces  &  quartes. 

Rhumatifmes  ,  rhumes  j  fièvres  intermittentes  ,  accès  'de  goutte. 

Ophthâlmies,  éruptions  dartreufes  &  éréfipélareüfes ,  fièvres  fcar- 
latines ,  petite-vérole  ,  rhumatifmes ,  fièvres  catharrales  vermineufes , 
hémoptyfies ,  coliques  hémorrhoïdales. 

Rhumes ,  fluxions  catharrales ,  hydropifies  ,  apoplexies.  . 

.  ^  Mêmesf  maladies  qu’en  mars  j  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  ma,’ 
lignes ,  affeélions  catharrales. 

;  Aucune  maladie.  . 

Coliques  fpafmodiques  ^  fièvres  éphémères  &  rémittentes. 

Beaucoup  de  rougeoles. 

Fièvres  îfcarlâtines  ,  petite-vérole  bénigne. 

Ophthâlmies  sèches,  rougeole,  rhumatifmes,  apoplexies,  faulTes 
péripneimionies ,  fièvres  bilieufes ,  fièvres  tierces. 

Petite-vérole, 

Coliqués  ,  ophthâlmies  ,  panaris  ,  apoplexies  ,  plévro-péripiieu- 
monies- épidémiques. 

Fluxion^  catharrales  épidémiques  parmi  les  enfans  véréfipèles,  pe- 
tîte-verolè  volante  •  fièvres  putrides  pendant  le  printemps. 

Fievresfcariatines,  maux  d’efiomac,  rhumes,  fièvres  tierces. 

Erefipeles  ,  inflammations  à  la  gorge  &  aux  yeux,,  carharres, 
rhumatifrrie  avec  fièvre  aiguë  ,  fièvres  tierces  ,  rhumes  ,  plévro-pé- 
ripneumonie  ,  jaunifle  ,  colique ,  diarrhées  ,  paralyfies  ,  apoplexies. 

Fièvres  tierces. 

Petite-vérole ,  apoplexies ,  fièvres  putrides  bilieufes ,  fièvres  tierces. 

Rougeole ,  fièvre  catharrale. 

Quelques  péripneumonies. 


Lcrette,  Commlnges  .... 
Perpignan ,  Roupillon.  •  .  - 

Toulon,  Provence  .  •  .  ,  . 

Avezac,  Néboufan.  •  •  .  •  • 

Marfeiile ,  Provence  ...  . 
Agde,  Languedoc  •  ,«  • 

Montpellier, Zc«gKedoc*  •  > 
Tarafcoa,  Provence  .... 
Mézin ,  Gidenne  •  •  .  . 

\ ivizis,  Languedoc  •  .  .  .  . 

Mur-de-Barrès ,  Rouergue  .  • 
Saint- Saturnin,  Provence  •  • 

Bordeaux,  Gidenne . 

Aurillac ,  Auvergne  ..... 
Villefranche ,  Beaujolais  •  • 

Padouë ,  Italie . 

La  Tremblade ,  Saimonge  ■  • 
Vienne,  Dauphiné  ...... 

Biilon  ,  Auvergne  •  •  •  •  - 

Ile  d’Oléron  ,  Aunls  .... 

Morteau,  Franche-Comté  •  • 
I.uçon  ,  Poitou  ...... 

S.  Maurice-]  e-Girard  ,  Poitou 
Poitiers,  Poitou  ...... 

Bcurbonnc-les-Bains,  Bourbon 
Cuflet ,  Bourbonnais  •  •  .  .. 
Mirebeau ,  Poitou  .  ..  .  . 

Les  Eflarts,  Poitou  .... 

Pon  tarlier ,  Zrarcfo- Cbmre  -  . 
Nantes,  Bretagne  ..... 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine  .•  .  .  .  . 

Schaffaufen,  .5ü//7è  •  •  .  .  . 

Mulhaulèn,  -  •  •  -  . 

Chartres  ,  Beauce  •  ^ 

Saint- Brieux,  Bretagne  •  •  ■ 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne-  •  . 
’iÜzncY ,  Lorraine  -  •  .  .  . 

Obernheim  ,  Alface  .... 
Paris,  Ile  de  France  .... 
Montmorenci ,  lie  de  Fraruce 
Soiflbns  ,  lU  de  France  -  -  . 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel  -  Zvlazarin  ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrejis  -  . 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  ..... 
Bréda ,  Hollande  ...... 

Leyde ,  Hollande . 

Sparendatn ,  Hollande  .... 

Amlierdaia  ,  Hollande  ... 
Fracékcr,  Frife  ...... 

Lewsrden  ,  Frife . 


Hljtoire  de  Ig.  Soeiiti  Rev,  de  I. 


JUILLET  1778. 


Quantité  *  Nombre 
des  jours 
de  pluie.  de  pluie. 


i  EMPÉB.ATî7a.E 


Suite  du  Moi 


Smytîie 


Laval ,  Maine, ,,,, 

Wefiro ,  Dalécarlie. 
S. Marcellin,  Dau¬ 
phiné. 

San  -  Sepolcro  , , . . 


Agde, 


Aurillac, 

lourbonne-Ies-bains, 
Chinon,  t 


OBSERVATIONS. 

La  nuit  du  2  au  5 ,  le  ip  à  fix  heures  du  foîr, 
le  21  à  dix  heures  du  matin,  le  22,  à  huit  heures  du  ma¬ 
tin,  ôc  le  25,  entre  onze  heures  ôc  minuit,  fecoulTes  de 
tremblement  de  terre;  elles  ont  été  fréquentes  depuis  le 
\6  j^in. 

Le  $  au  foîr,  grêle  d’une  grofleur  prodîgîeufe,  qui 
a  fait  un  tort  confidérabie. 

Le  iq.,  grêle  d’une  grolTeur  énorme. 

Le  3 1 J  à  fept  heures  du  foir ,  ouragan  terrible. 

Le  3 1 ,  fortes  fecoulTes  de  tremblement  de  terre. 

maladies. 

Fièvres  putrides  inflammatoires,  cours  de  ventre,'  dyf- 
fenteries,  çhokra  morhus  ^  B.hYxts  tierces  ôc  doubles- 
tiercés.  .  ^ 

Fièvres  tierces;  petite-vérole;  fièvres  putrides  avec 
éruption  miliaire. 

Fluxions  fimples,  petite- vérole  dangereufe. 

Fievres  tierces,  doubles-tierces  continues, petite- vérole, 
m^ux  de  gorge. 

Fievres  tierces ,  rougeole,  fcarlatine ,  fièvre  vermineufe , 
coliques  bilieufes. 


DE  JUILLET. 


Ile  d’Oiéron ......  Fièvres  intermittentes ,  tierces  ôc  doubles-tierces ,  maux 

de  gorge.  ; 

Lille.............  Angines,  fièvres  doubles-tierces,  fièvres  continues  pu¬ 
trides. 

l-orefte . .  Fîèvres  fierces ,  cours  de  ventre. 

. .  Fièvres  tierces ,  doubles-tierces  Ôc  continués. 

. .  Fièvres  miliaires ,  fièvres  rouges,  maux  dé  gorge. 

Montauban .  Fièvres  intermittentes  continues ,  fimples  ôc  rémit¬ 

tentes.  • 

Montmorencî. .  Aucune  maladie  populaire. 

Mur -de- Barrés ,  a  i  j*  /  •  i  /  . 

Rûuergue ......  Aucune  maladie  épidémique. 

Obernheim .  RhumatîfineS. 


Paris............  ÿ 

Perpignan 

Poitiers 

Pontarlier ........ 

Sâint-Brieux ...... 

Saint-Saturnin, .... 

Soifîôns .......... 

Vienne,, 


^  Eruptions  cutanées,  éréfîpèles,  fièvres  continues,  flu- 
xîons  de  poitrine ,  dévoiemens ,  coliques  fimples,  bilieufes 
ôc  inflammatoires. 

Fièvres  putrides  vermineufes. 

^Rougeole,  maux  de  tête ,  ophthalmies,  éruptions  cuta¬ 
nées,  fievres  tierces  intermittentes,  apoplexies. 

Petite-vérole ,  pleuréfies. 

Crachement  de  fang,  inflammations  de  poitrine,  fièvres 
putrides  bilieufes. 

Embarras  d’efiomac,  diarrhées  bilieufes. 

Fievres  inflammatoires,  dyflenteries ,  petite-vérole. 

Rougeole,  fievres  tierces  ôc  continués ,  diarrhées , cra¬ 
chement  de  fang.  ^ 


Uijloire  de  la  Socit 


NOMS 

s  V  I  X  t  E  S. 


J  o  '  tr  R  s 

.de;  la  plus  -  du  plus 
,  grande  j'  ■  grand 


Tmermomètr] 


Lorette Commlnges  •  -  ,  -  • 
Toulon  ,  Provence  •  •  •  .  • 
Avezac ,  Néboufan  •  •  .  •  •  • 
Marfeillê ,  Provence  •  t  •  • 
Agd.e  , -ZÆ/igMedpc  '  V'-  r  '.;  f 
Montpellier^  Languedoc  •  '•  '•* 
Tarafco.n  ,  Provence  ■  •  .  . 
'hA.o'axzxdo-zxi ,  Languedoc^'  •  • 
Mézin ,  Giùenne  •  ■  ■  • 

Viviers  ,  Languedoc  •  •  • 
MuÇ'de^Barrès ,  Rouergue  ■  • 
Saint- Saturnin  ,  Provence  •  • 
Bordeaux ,  Guienne  •  •  -  ■ 
Aurillac  jj  Auvergne 
Viilefrançlie ,  Beaujolais  •  ■ 
Padouëj/tÆZie  •  •  -  •  •  • 

La  Trêrnbîade,  Saintonge  -  • 
'WiçnviC ,  Bauphiné  •  -  •  •  • 

Billon  ,  Auvergne . 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  •  •  •  • 
Mortèau,  Franche-Comté-  • 
Luçon  PoiroM  ...... 

S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou 
Poitiers  y  Poitou  •  •  •  -  -  - 
Bourbonne-les-Bains ,  Bourh&i 
Çuffet  ,  Bourbonnais  •  .  -  - 
Mirébeaü ,  Poi-zoK  •  •  • 

Les  Effarts,  Poitou  •  ■  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  - 

Nantes  . 

,  Dijon  ,  Bourgogne . 

Chinpn  ,  Touraine . 

Schaffaufen  ÿ  SuiJJe  -  -  .  .  . 
Mulhaufen  ,  Alface  -  -  -  - 
Chartres  j  Beauce  A  ;  ■;  •  -,  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne  -  •-  - 
Strasbourg,  Alface  . 

Saint-Malo,  Bretagne  -  -  • 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim  ,  Alface  .... 
Paris  ,  Lie  de  France  .... 
Montmorenci ,  Ile  de,  France 
Soifibns  ,  Lie  de  France  -  .-  - 
Rouen,  Normandie  .... 
Rethcl-Mazarin  ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrefis  ■  .  .  . 

Lille,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande  -  -  .  .  .  . 
-Leyde ,  Hollande  -  ■  .  .  . 
Sparendam  ,  Hollande  -  -  - 
Amfterdam  ,  Hollande  -  - 

Franéker  ,  Frife . 

Lewarden  ,  ArZ/è . 


JOURS 

de  la  plus  1  de  la 
grande  j  moindre 
élévation,  j  élévation. 


B  A 

R  O  M  È  T 

RE. 

'^Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

I  Élévation 
moyenne. 

Quantité 

de  pluie. 

O . 

O.  &  S.  E. 

S.  &  S.  E  .  . 

S.  E.  5c  S.  O 
N.  O.ôcS.  O  ■ 
S.  O. 

N.  &  O. 

N.  E.  5c  N. 

N. 

E  .....  . 
N.  5c  N.  O  •  . 
N.  N.  a.  .  . 
N.  6c  O. 

N.  ôc  N.  O  .  . 


N.E.  .  .  . 

N.  &  N.  E  . 
E. N.  E.  ôcN 

N.  E. 

N . 

. . . 

>N.  8c  N.  E. 

E.  6c  N.  E  . 
N.  ôc  E  .  . 
N.  ôc  N.  E'  . 


N.  E  .  .  . 

N.  5c N.E, 

N.E  -  -  .  '. 
N. 

N.  8c  N.  O  . 

N.  E. 

N.  ^ 

N.  ÔcN.E  . 
N.  ôc  N.  E  • 


Température. 


,  chaude  Ôc  sèche. 

chaude  ôç  sèche. 

idem. 

idem.-^ 


chaude  ôc  sèche. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

idem. 

chaude  8c  sèche. 

chaude  &  sèche. 

.  chaude  ôc  sèche. 
idem, 
idem. 

chaude  ôc  sèche, 
chaude  ôc  sèche, 
chaude  5c  sèche. 


chaude  Ôc  sèche, 
j  idem. 


i  chaude  8c  sèche. 
idem. 


Suite  du  Mois  d"  AOUT, 


Confiandnople. . , , , 
Milan  &  Turin ,  It, 

^efiphalie . / 

Normandie  &  Picar, 
Dauphine  , 


Agde . . 

Aurillac. 


Bourbonne-les-bains- 

Chinon». 

Dijon ,,,  ^ 

Ile  d’Oléron,  Aunîs 
Lille 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Le  1 5- ^  tremblement  de  terre. 

Le  23,  ouragan  &  grêle  très-grofle. 

Chaleur  &:  féchereffe  extraordinaire. 

Pluies  très-abondantes. 

SécherefTe  exceirive.'Du  21  juillet  au  2p  août  ^  il  na 
point  plu. 

ma  l  a  die  s. 

Fièvres  continues  ^  tierces  &  doubles-tierces^  fièvres  in¬ 
termittentes^  petite-vdrole  J  éréfipèle  ^  choiera  tnorbüs  ^  flu¬ 
xions  fur  les  yeux. 

Fièvres  tierces  5  comateufes,  enflures  au  vifage  /  éré- 
fipèles,  fièvres  malignes,  rhumes,  crachement  de  fang, 
rhumatifmes ,  coliques  inteftinales  ,  diarrhées  ,  dyflen- 
teries. 

Petite-vérole  dangereufe  avec  pourpre. 

Fièvres  doubles-tierces  irrégulières. 

Fievre  tierce ,  rougeole ,  éréfipèles ,  fièvres  ardentes , 
cnoLera  morhus. 

Fièvres  tierces ,  cours  de  ventre. 

Fièvres  continues  bilieufes,  fièvres  'malignes,  pleuro¬ 
pneumonies. 


.  Fièvres  tierces,  quartes  ôc  putrides. 

.  Mêmes  maladies  qu’en  juillet  ;  les  malades  rendoient 

beaucoup  de  vers  ;  coqueluche. 

Mirebeau  ,i>o.Voa..  Paralyfies  imparfaites. 

tu  an,,,,,,..  Memes  maladies  quen  juillet,  fièvre  rouge  parmi  les 
enfans. 

«  *  *  *  Aucune  maladie,  mais  dans  les  environs  fièvres  ar¬ 
dentes.  "  . 

Obernheim,,...,,  Dyfîenterles  épidémiques. 

V' . .  *;*  *  *  Rhumes  de  cerveau ,  fièvres  rouges ,  efquinancies ,  pîeu- 

réfies,  fièvres  tierces  ôc  doubles-tierces ,  morts  fubites. 

Pouiers,,.. Rougeole,  fièvres  continues  putrides,  intermittentes, 
fauflfes  péripneumonies,  -fièvres  putrides  biiieufes  ,  malh 
gnes,  fièvres  catharrales,  éréfipèle. 

Pontarher . .  Petite-vérole  maligne. 

Samt-Bneux......  Rièvres  putrides,  dyflenteries ,  apoplexie,  petite- vérole , 

rhumes. 

Samt-Saturmn.,,,.  Fièvres  continués,  dyflenteries,  morhus^  toux 

convulfîve  ôc  éruption  de  boutons  parmi  les  enfans,  oph- 
thalmies,  diarrhées. 

. Fièvres  inflammatoires ,  coup  de  foleil ,  petite- vérole, 

Viilefranche  Diarrhées ,  fièvres  biiieufes ,  fièvres  intermittentes  ôc 

continues. 


Quantité 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Élévation 

moyenne. 


Lorette,  Commingei  •  '  •  •  • 
T?erpignan ,  Moujftllon  •  •  '• 
'Toulon ,  Provence  -  •  •  •  - 

Avezae ,  Néboufan . 

MarfeiUe ,  Provence  •  •  ?  * 

Agde,  Languedoc  •  •  *  '•  *■ 

Montpellier  s,  Za?2g«êdo<r  •  «  -, 
Târafcon,  Provence,  ■  •  •,  “■ 
Montauban ,  Languedoc  •  •  • 
Mézin  ,  Guienne  •  •  •  *  *  * 

Y ivïtis,  Languedoc . 

Miir-de-Barrès,  Rouergue  .  • 
Bordeaux,  Guienne  •  •  •  »  • 

Aurillac ,  Auvergne  ;  •  ‘ 
Villefranche ,  Beâujolois  •  • 
Padouë ,  Itaïïe  •  •  •  •  • 

La  Tiremblade ,  Saintonge  •  • 
Y lennt,  Dauphiné  •  »  >  •  • 

Billon  ,  Auvergne  •  •  •  -  • 

Ile  d’Oléron  ,  ,Aunis  •  *  /  ’ 

.  Morteau ,  Franche-  Comté  •  • 
I.uçon ,  Poitou  i  .  •  •  •  • 
S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou 
Poitiers,  Poitou’  •  •  •  •  • 
Bourbonnë-les'Bains,  Beurhoi 
Cuffet ,  Bourbonnois  .  •  .  • 
Mirebeau ,  Poitou  .  .  •  •  • 
Les  Eftarts ,  PoiroK  •  ‘ 

TonteLzHot,  Franche-Comté  •  • 
Nantes,  Bretagne  ..... 

Dijon,  Bourgogne  ...... 

Chinon,  Touraine  ..... 

SchafFaûfen ,  SuiJTe  ..... 

Mnlhaufen ,  Alface  •  ...  ■ 
Chartres  ,  Beauce  ..... 

Sâint-Brieux ,  Bretagne  •  • 
Strasbourg,  Alface  ..... 

Saint  -  Malo  ,  Bretagne  —  •  • 

Nancy,,  Zorrû/ne . 

Obernheim ,  Alface  •  •  •  • 
Paris,  Ile  de  France  •  ■  ■  • 
Montmorenci ,  Ile  de  France 
Soiflons  ,  Ile  de  France  ■  .  * 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel- Mazaxin ,  Champagm 
Dieppe  ,  Normandie  .  .  .  . 
Cambrai,  Cambrejîs  .  .  -  . 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabara . 

Bréda  ,  Hollande  ...... 

Tje.’jàs.,  Hollande . 

Spaiendam,  Hollande  .  .  .  . 

1  Amfterdam  ,  Hollande  •  •  • 
Pranéker,  Frife  ....... 

I  Lcwarden  ,  Frife . 


chaude  &  sèche. 


variable. 
chaude  &  sèche, 
froide  Sc  sèche. 


chaude  &  sèche. 
idem. 


chaude  &  sèche. 


chaude  &  humide. 


chaude  &  sèche. 


chaude  &  sèche. 


douce  &  sèche, 
chaude  &  humide, 
douce  &  sèche. 


froide  &  sèche. 


chaude  &  sèche- 


douce  5c  sèche. 

idem. 

idem. 

douce  5c  humide. 


douce  &  sèche, 
ôoide  &  humide. 


__HiJioirt  ie  la  Société  Roy.  de  Méi.  armlé  ly-rj,  jq. 
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1  MOIS  DE  S  E  P  T  E  M  B  R  E 

1 . 

11 

OBSERVATIONS. 

La  Rochelle ,  yfamV  Le  1 4 ,  orage  &:  inondation  confidérable. 

. .  Le  la,  éruption  confidérable  dû  Yéfuve. 

Lugo ,  Galice  , . . Le  2  5  à  quatre  heures  du  foir ,  tempête,  tonnerre  &  grêle  d’une 


groifeur  prodigieCtfe. 

M  A  LADIES. 


Agde,  Languedoc,  Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Arras . .  Lièvres  ardentes  gangréniufes  parmi  les  femmes  en  couche. 

Ayezac...........  Lièvres  intermittentes,  compliquées  en  juillet  L  opJ^thalmies  en 

août  J  fièvres  tierces  &  doubles-tierces  en  feptembre. 

Auriiiac,./^z^ver^n;  Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Auvergne.,  Lièvres  tierces ,  fimples  &  continues. 

Boulogne ,  Picardie.  Lièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge  ,  éréfipèles. 

Bourbonne-les-bains.  Petîtes-véroles  moins  dangereufes,  fièvres  continues  putrides. 

Chatelleraut .  Eruptions  dartreufès  en  juillet  &  en  août  5  fièvres  tierces ,  fièvres 

putrides  bilieufes  en  feptembre.  f 

Chinon.. •  Mêmes  maladies  qu’en  août.  .  , 

Dieppe,  Diarrhées  bilieufes  j  tumeurs  fur  les  beftiaux.  ^ 

Dijon ,  Bourgogne,  Lièvres  tierces  &  doubles-tierces  ^  fièvres  urticaires  ,  catharrales  , 
ardentes,  malignes  j  fâufïès  pleuréfies,  fièvres  quartes. 

Iled’Oléron,  Cours  de  ventre ,  fièvres  doubles-tierces. 

LesEfTarts ,  Poitou,  Lièvres  intermittentes  de  toute  efpèce ,  éréfipèles ,  inflammations , 
coliques  bilieufes. 

Lille  ....*••««•••  „  Lièvres  bilieufes ,  continues  ,  rémittentes ,  malignes  dans  quelques 
uns ,  diarrhées. 

Lorette ,  Comminge,  Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Luçon,.,  ■  Mêmes  maladies  qu’en  juillet  &  août. 


DE  SEPTEMBRE, 


Mîrebeau  ,  Poitou, , 
Montaubân ,  Lang. , 
Montmorencî. .  . . .  * 


Mur-de-Barrès  . . .  . 
Gbérnheim  ,  Alface 
Paris 


S.  Brieux,  Bretagn, 
S.  Malo  5  Bretagne. 

SoifTons ,  lie  de  Fr., 
Vienne,  Dauphiné, 
Viiiefrançhe 


Luroncles,  éréfipèles,  fièvres  fcarlatines,  petite-vérole  p  fièvres 
continues ,  bilieufes ,  malignes ,  cholera-morbus  ,  ténefmes ,  dyffen- 
teries  ,  phthifies,  rhumatifmes,  fluxions,  oreillons,  maux,  de  gorge.  . 

Lièvres  malignes  putrides  vermineufes. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet  &  août. 

Aucune  maladie ^niais  dans  les  environs  fièvres  malignes  putrides 
épidémiques.  - 

Inflammations  de  poitrine. 

Lièvres  putrides  &  miliaires. 

Lièvres  tiercés ,  doubles-tierces  ,  bilieufes  ;  fluxions  de  poitrine  j 
fluxions,  rhûmes  ,'maux  de  gorge ,  affedions  rhumatifmales  &  gout- 
tèufes  ,  beaucoup  d’apoplexies  5  indigeftions  caufées  par  la  mauvaife 
qualité  des  eaux  de  la  Seine ,  qui  étoit  très-baffe  ;  coqueluche  parmi 
les  enfans ,  rougeole  parmi  les  adultes  ;  maux  de  gorge ,  patite-vé- 
>Tole  avec  délire,  hémorrhagies  du  nez,-  mouvemens  convülfifs, 
affedions  hiftériques  &  vàporeufes  ,  fièvres  bilieufes  ,  inflam¬ 
matoires,  coliques  bilieufes,  cholera-morbus,  dyffenteries ^  maux 
de  tête,  éréfipèles.  (  Les  goutteux  ont  moins  fouffert  que  depuis 
l^ufieurs  années.  ) 

Lièvres  putrides  ,  bilieufes  ,  continues,  intermittentes ,  rougeoles, 
apoplexies. 

Petite-vérole  maligne.  . 

Petite-vérole,  dyffenteries  ,  fièvres  doubles-tierces ,  coqueluche. 

Petite-vérole,  fièvres  putrides,  intermittentes,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires  ,  apoplexies ,  délires. 

Fluxions  de  poitrine  bilieufes ,  fièvres  intermittentes  ,  éruptions , 
maux  de  gorge,  affedions  catharrales ,  rhumatifmes ,  petite-vérole 
fièvres  tierces. 

Synoques  fimples  &  putrides ,  petite-vérole.  - 

Lièvres  intermittentes  de  toute  efpèce. 

^  Dyffenteries  ,  éréfipèles ,  fièvre  fijarlatine  ,  petite-vérole  ,  fièvres 
tierces,  doubles-tierces  &  continues  ,  rémittentes,  vermineufes. 


ffijlolrt  de  la.  Sù 
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Lorette,  Commlngei  •  •  * 

Perpignan  ,  Rouffiüon  .... 

Toulon,  Provence  . . 

Av^aç ,  Néboufan  •  •  •  •  • 

MarfêilleV  Provence  •  -  *.  • 

Ag4é ,  Languedoc  •  ■  •  •  •  • 

Montpellier,  Zangnetioc  • 

Tarafcon  ,  Provence . 

ivlontauban ,  languedoc  •  •  •  • 
Mézin,  Guienne 
Viviers  ,  Languedoc  ..... 
Mur-de-Barrès ,  Rouergue  •  •  * 
Bordeaux  ,  Guienne  ..... 
Aurillac ,  Auvergne  •  •  ’  V 

ViÜefranche  ,  Beaujolois  •  *  . 
Jlzàoviè, Italie  •  •  ...  .  •  • 

LaTremblade,  •  •  * 

''dïtnr\o.\T)auphiné  •  ...  ■  •  - 
Billon ,  Auvergne  •  •  •  •  •  • 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  •  •  •  •  • 

yLotieoxx ,  Franche- Comté  ‘  ?  • 

Luçon ,  Poitou . • 

S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou  • 

Poitiers  ,  Poitou . . 

Bourbonne-les-Bains ,  Bourhehn. 
CuiTet ,  Bourbonnoîs  ■  • 

Mirebeau ,  Poitou  ' . . 

Les  ElTarts ,  Poitou  •  ,>  -  •  • 
Pontarlier ,  Franche  -Comté  ■  • 
Nantes ,  Bretagne  ...... 

Dijon ,  Bourgogne . '• 

Chinon  ,  Touraine . 

SchafFaufen ,  SiùjTe . 

Mulhaufen  ,  Alface  ..... 

T IQJOS,  Champagne  .,  .  .  .  . 
Chartres,  Beauce  ...... 

Saint-Brieux,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  •  •  ■ 

Nancy  ,  Lorrainé . 

Obernheim,  Alface  ..... 

Paris ,  Ile  de  France . 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 
SoilTons  ,  Ile  de  France  .... 
Rouen,  Normandie  ..... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne  • 

Dieppe  ,  Normandie . 

Cambrai,  Cambrejis  ..... 

LiU'c,  ZZandne . . 

Bruxelles,  Brabant  ...... 

Btéda  ,  HoUandje . 

Leyde,  Hollande  ...... 

Sparendam  ,  Hollande  .... 

Amôerdam ,  Hollande  .  .  ^  . 

Franéker  ,  Frÿi . 

I^ewaiden  ,  ^rifs . 


Quantité  Nombre 

-  .  des  jours 

de  pluie.  de  pluie. 


O.  &  N.  O. 
E.&Q.  .  . 

N.  O.  &  S.  E 

N.  O.&S.  O 

O. 

N.  &  N.  O. 

O.  &  N.  O. 

S.  O.  &  O. 

S. 

O.  &  s.  O  - 

S.  O  •  .  .  . 

N.  , 

N.  &O*  f  . 

N. 

É.  &  S. 


S.  O. 

N.  E.  &  S.  O 

O.  S.  O  .  . 
S.  O. 


S.  &  S.  O. 

E . 

S . 

S.  &  ?.  O  . 

S.  O.  &  N.  E 
S.  &  S.  O  - 
S.  &  N.  E. 

S.  E  .  .  .  - 
N.&N.O. 

S.  O.&N  O 
S.  O.  &  N.  E. 
N.  &  N.  O. 

S.  O  ...  . 
N.  E.  &  S.  O 
E.  &  S  -  -  . 

N.  E.  &  S.  E 

O. &E. 

S. 

N.  E.  &  S. 


froide  Sc  humide. 
variable. 

chaude  &  humide 
douce  &  sèche. 


douce  &  humide. 

idem,. 


froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


froide  8c  humide, 
douce  &  humide. 


froide  8c  humide, 
douce  Sc  humide. 
idem. 

froide  5c  humide, 
douce  Sc  humide. 


Mêmes  maladies  qu  en  août  &  feptembre  ^  efquinancie  ,■ 
dépôts.  - 

Fièvres  tierces  &  continues ,  inflammation  de  poitrinb. 

Fièvres  tierces  &  doubles-tierces. 

Mêmes  maladies  que  les  mois  précédens^  coqueluche 
parmi  les  enfans. 

Aucune  maladie  j  mais  dans  les  environs,  fièvre  maligne 
putride ,  vermineufe ,  pétéchiale  ^  épidémiquê  ^  (  cette  épi¬ 
démie  a  duré  huit  mois), 

Pleuréfies  bilieufes. 

Fièvres  putrides ,  malignes.  ^ 

Rougeole,  fièvre  putride,  maux  de  gorge,  fluxions  de 
poitrine,  dévoiemens  confidérables,  petite-vérole.’ 

Fièvres  putrides  bilieufes ,  dyflenteries ,  pètite- vérole  , 
crachement  de  fang,  fièvres  ardentes,  fièvres  catharrales 
parmi  les  enfans  ,  morts  fubites. 

La  petite-vérole  n  étoit  plus  fi  répandue. 

Fièvres  intermittentes.,  hydropifies,  p etite- vérole ,  apo¬ 
plexies,  fièvres  putrides,  fluxions  de  poitrine. 

Peu  de  petites- véroles,  fièvres  tierces  &  quartes,  flu¬ 
xions,  hydropifies  ,  aphthes  gangréneufes. 


Lorette. 


Le  premier,  tremblement  de  terre. 

Le  7,  orage,  vent,  grêle  &  tonnerre  confîdérable. 
Le  ,  pluies  abondantes  &  inondation. 

Le  27,  crue  d’eau  confîdérable  &  inondation. 


Sinyrne ........ . • 

Rouen ,  Normande, 
Metz ,  Lorraine  ,  & 
Belànçon ,  Fr.  C. 
Grenobk,  Dauphi- 
ne,  Lyon,  Lyon, 
Manheim,  Haute 
Alface^  Lorraine. 


Mirebeau. 


Montauban, 


Montmorenci. 


Mur-de-Barrès 
Obernheim  ... 


Mêmes  maladies  qu  en  août  ôc  feptembre ,  fièvres 
quartes. 

Fièvres  quartes,  érélipèles,  fièvres  putrides  bilieufes 
pétéchiales,  cours  de  ventre  &  fièvres  tierces  parmi  les  en¬ 
fans,  petite- vérole  épidémique  depuis  le  mois  de  février. 

Fièvres  tierces ,  hémorrhagies  du  nez. 

Mêmes  maladies  qu’en  août  ôc  feptembre ,  coliques,  flu¬ 
xions  ,  éréfipèles ,  petite-vérole,  fièvres  putrides. 

Quelques  fièvres  putrides  miliaires. 

Fièvre  quarte,  affeéfions  catharrales,  coqueluche,  fiè¬ 
vres  vermineufes. 

Fièvres  doubles-tierces  avec  putridité  &  pleuropneu¬ 
monie. 

Fièvres  tierces  ôc  doubles-tierces ,  éréfipèles ,  rhumatif- 
mes,  fièvre  maligne  miliaire. 


AurîUac. 


Poitiers 


Bourbonne-les-bains. 


Pontarlîei 


Chinon, 


Saint-Brieux 


Dieppe 


Soifibns 


T  royes ,  Champagtu 


Ile  d’Oiéron 


Vienne. 


Moûidre 

élévation. 


Élévation 

moyeaine. 


Loretfc,  Commlnges . 

Perpignan  ,  RouffiLLon  .... 

Toulon,  Provence.  ...... 

KvtTAZ,  Néboufan  •  •  •  ..  .  . 

Marfeille^  Provence . 

Agde,  Languedoc  ...... 

Montpellier,  Zangae£?oc  •  .  .  .^ 
Tarafcon,  Provence  •  •  .  . 

Montauban  ,  Languedoc  .... 

Mézia,  Giâenne  ....... 

^ivizts  y  Languedoc  •  ..... 

Mur-de-Barrès,  iîoaergae  •  •  • 
Bordeaux,  Guienne  >  •  -  ... 

Auriilac ,  Auvergne 
Villefranche ,  Beaujolais  •  •  • 
Padouë ,  Italie  ...... 

La Tremblade,  5a//noftge  ... 
Vienne,  Dauphiné  ...... 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis . 

Mortcau,  Franche-Comté  •  •  • 

I.Ufon ,  Poitou  .  . . 

S.  Maurice-lC'Girard  ,  Poitou  • 
Poitiers,  Poitou  •  •  •  .  •  .  . 
Bourbonnc-les- Bains ,  Bourbonn. 
Cuffèt ,  Bourbonnais  ..... 
Mirebeau ,  Poitou  ...... 

Les  Eflarts,  Poitou . 

Pontatlier,  Franche-Comté  .  .  • 
Nantes,  Bretagne  ...... 

Dijon,  Bourgogne  ...... 

Chinon,  Touraine . 

Schaffaufen,  Suijfe . 

Mulhaufcn ,  Alface . 

Troyes  ,  Champagne  ..... 

Chartres  ,  Beauce  ...... 

Saint-Brieux,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  .... 

Nancy ,  Zorraiac . 

Obetnheim ,  Alface  ..... 
Paris,  Ile  de  France  ..... 

Meaux ,  Brie  •  . . 

Montmorenci  ,  Ile  de  France  • 
Soiflbns ,  Ile  de  France  •  *  ..  . 
Rouen  ,  -Normandie  -  •  .  -  . 
Rediel-  Mâzarin  ,  Chamvagne  • 
Dieppe,  Normandie 
Cambrai ,  Cambrais  *  .  .  . 
Maubeuge,  Flandre  ..... 

Lille  ,  FSatdre . 

Bruxelles  ,  Brabaax  ...... 

Bréda,  Hollande  . . 

Hollande 

Sparendam ,  Hollande  -  -  -  .  . 
Amfîerdam  ,  Hollande  .... 
Frantocer,  Fr^ 

Letanieiî  ,  Frijè . 


U . 

N. 

ftoide  8c  humide 

O.  &  N.  O. 

S.  E . 

douce  &  sèche. 

N.  O.  &  S.  E  . 

N.O  ..... 

froide  &  humide 
douce  &  sèche. 

N.  O. 

N.  &  N.  E. 

O. 

O. 

-N. 

S.  S.  O  .  .  .  . 

douce  8c  humide. 

Si . . 

O. 

froide  ôc  humide. 

N.  &  O  .  .  . 
N. 

S.  &  O. 

N. 

S.  &  O. 

doujce  8c  humide. 

S.  O.  &  N.  O. 

O.  &N.  O  .  . 

douce  8c  humide. 

O.  S.  O  •  .  . 

S.  O.  &  O. 

S.  &  O  .  .  .  . 

S.  O.  &  S. 

S.  &  O  •  .  .  . 
s. 

idem. 

douce  8c  humide. 

douce  8c  humide. 

O.  &  S.  O  •  - 

douce  8c  humide. 

s.  &  s.  O  .  .  . 

froide  &  humide. 

O.  &  S.  O .  . 

douce  ôc  humide. 

s.  O  ....  . 

douce  Sc  humide. 

s.  &  O  .  .  .  . 
s.  &  s.  O. 

froide  8c  humide. 

s.  O  .  .  .  .  . 

douce  8c  humide. 

s. 

s.o. &s.  .  . 

douce  Sc  humide. 

s.  O. 

N.  &  N.  O. 

s.&s.o.  .  . 

douce  8c  humide. 

s.  O.  &  s  .  .  . 

douce  8c  humide. 

s . . 

idem. 

s.o . 

froide  Sc  humide. 

O. 

s.  &  s.  O. 
s.  &  s.  O. 
s.  O. 

s.  O  •  -  •  .  . 

douce  &  hmnidç. 

s.  ScS.O.  .  - 

s.  E.  &  s.  O. 

Le  6  y  pluie  fi  abondante  depuis  cinq  heures  jufqu’à 
huit  heures  du  matin  ,  que  la  plaine  &  les  rues  furent 
inondées. 

Guadix,  Ejpagne,  Le  7  ^  à  fept  heures  trente  minutes  du  foir,  tremble¬ 
ment  de  terre. 

Gtemàe^Efpagne,  Les  12^1 3  &  14,  vingt-quatre  fecoufles  de  trernble- 
ment  de  terre. 

Triefte,  Le  1 8 ,  tremblement  de  terre. 


Livourne  &  Pifè 
Italie» 


Fièvres  quartes  ;  les  maladies  des  mois  précédons  avaient 
cefîé.  \ 

Dyflenteries  funefies. 

Fièvres  tierces ,  putrides ,  fluxions  ^  éréfîpèles ,  pulmonîes , 
petite-vérole, hydropifies,  apoplexies,  rhumatifmes,  faufîes 
péripneumonies, 

Péripneumonies,  catharres. 

Fièvres  quartes,  affections catharrales  ,fauflespleuréfies, 
coliques. 

Fièvres  malignes  ,  quelques  fluxions  de  poitrine ,  rhumes , 
fièvres  tierces. 


Boutbonne-les-baîns, 
Çhinon, , 


DE  NOVEMBRE. 


Lorette,...,..,..,  Eréfipèles,  dépôts,  fièvres. 

Luçon..,..,,,,.,.  Aucune  maladie. 

mvehezvL^  Poitou.,  Quelques  fièvres  intermittentes. 

Montauban . .  Mêmes  maladies  que  pendant  les  mois  précédens. 

Montraorenci .  Aucune  maladie. 

Mur-de-Barrès....  Pleuréfies  bilieufcs. 

Obernheim,^^c'e  Fiévre  putride  nervcufe  épidémique^  ’ 

Paris Petite-vérole ,  coqueluche,  maux  de  gorge,  ophthal- 
mies  ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  putrides  vermineufes , 
inflanimatoires  j  tierces  ôc  quartes. 

Poitiers Rougeole  parmi  les  enfans,  fièvres  catharrales ,  fcarla- 
tines,  fièvres  .tierces  ôc  quotidiennes,  rhumatifmes ,  pé- 
ripneumonies  ,  éréfîpèles  parmi  les  perfonnes  du  fexe  , 
parâlyfies  ôc  morts  fubites. 

Pontarlier Aücune  maladie. 

Saint-Brieux......  Petite-vérole ,  apoplexies,  fluxions  catharrales. 

Soiï^onsyiledeFr.,  F’^vres  continues,  putrides,  fluxions  catharrales,  peu 
de  petites- véroies.^^ 

Troyes .  . . .  Plèvre  catharrale ,  rougeole ,  petite-vérole  bénigne. 

Vienne.,.,.,.,,,.  Fièvres  intermittentes  Ôc  continués. 


douce  8c  humide. 


Quantité 
de  pluie. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


Vents 

dominans. 


T  EM 


Loretté ,  Comminges  •  •  * 
Perpignan ,  Roujfillon  •  • 

.  Toulon,  Provence 
Avezac ,  Néboufan  •  -  •  . 

.  Marfeille ,  Provence  •  •  • 
Agde ,  Languedoc  -  •  »  • 
Montpellier,  ZûHguedoe  •  • 
Tarafcon ,  Provence  •  •  • 
Montauban ,  Languedoc  •  • 
Mézin,  GnienKe  ..... 
Viviers ,  Languedoc  •  •  • 
Mur-de-Barrès ,  Rouergue  • 
Bordeaux  , ,  Guienne  •  •  * 
Aurillac,  Auvergne  •  •  >  • 
Villefranche ,  Beaujolais  • 

-  LaTremblade,  Saintonge  • 
Vienne ,  Z>i2Kp Aine'—  •  • 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  •  •  • 
Mortcau ,  Franche-Comté  • 
Luçon ,  Poitou  ■  •  •  '  • 
S.  Maurice- le- Girard  ,  Poiu 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains ,  Bourh 
Cuflet ,  Bourbonnais  •  •  • 
Mirebeau,  Poitou  .  .  *  • 
Les  Effarts,  Poitou  •  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté 
Nantes ,  Bretagne  ^  - 

Dijon ,  Bourgogne  .... 
Chinon  ,  Touraine  .... 
SchafFaufen ,  Suiffe  •  -  •  • 
Mulhaufen  ,  Alface  •  ■  • 
T royes ,  Champagne  •  -  • 
Chartres,  Beauce  .... 
Saint-Brieux,  Bretagne  ■  .* 
Strasbourg,  Alface  .... 
Saint-Malo,  Bretagne  •  ■ 
Nancy  ,  Lorraine  .... 
Obernheim ,  Alface  •  -  • 
Paris  ,  Ile  de  France  •  .  - 

Meaux,  Brie . 

Montmorenei ,  Ile  de  Fran.i 
SoilTons ,  Ile  de  France  -  • 
Rouen ,  Hormandle  •  •  • 
Rethcl-Mazarin  ,  Champegn 
Dieppe ,  ^Normandie  •  -  • 
Cambrai,  Cambrefis  •  •  '  • 
Maubeuge ,  Flandre  •  -  • 

Lille,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  .  .  :  . 
Bréda,  Hollande  ..... 
Leyde ,  Hollande  .... 
Sparendam ,  Hollande  -  • 
Amâerdam ,  HolltBide  -  - 

Ftsnéker  ,  Frife . . 

Lewarden ,  Frife  .  ...  . 


O  ....  . 

N. 

O.  &  N.  O. 
S.&S.  E  .  .' 
N.  O.  &  N  . 

N.O  .... 
N. 

N.  &  N.  E. 
N.  O.&S.E. 
E-,  &  N. 

N. 

E.  &  0  •  . 


N.  E. 

N.  &  N.  O 
S.  O  •  .  . 

S.  O. 


O.  &S.  O. 
S.  &  O  -  . 
S. 

S.  O  •  .  . 

N.  &  N,  E 
E.  &  S.  E 


S.  O  .... 
S.&O  .  .  . 
s.  &  s.  O. 
s.  &  s.  O. 
s.  &  s.  O. 
S.E.&O  .  . 
s.  O.  &  N.  E. 
S.  O.  &  N.  O. 
O.  &  S.  O  • 


douce  &  humide. 

douce  &  sèche, 
froide  &  sèche, 
douce  &  sèche. 


froide  &  humide. 
idem. 

froide  &  humide. 


douce  &  humide. 

idem, 

douce  &  humide. 

douce  &  humide. 

froide  &  humide. 

idem. 

idem, 

douce  &  humide.  . 
idem. 


I  douce  &  humide. 


(douce  8c  humide. 
idem. 


Mondonedo ,  Efpag, 


Hongrie,, 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Le  3  à  huit  heures  du  matin ,  tempête,  pluie 5  tonnerre  &  grande 
oblcurité. 


France,,  Angleterre,^ 
Hollande ,  fi’C, , . 


Du  19  au  2.^5  douze  fecoulTes  de  tremblemens  de  terre. 

La  nuit  du  3 1  au  premier  janvier  1779  »  tempête  afFreufe.  Le  3  i , 
beau  a  mon^é  à  Amfterdam ,  à  une  heure  quarante-fix  minutes  du 
foir  5  à  5  4  pouces  au-deflus  de  la  marque  ordinaire. 

Domfront,  Norman,  Le  3 1  à  onze  heures  &  demie  du  foir,  tremblement  de  terre  & 
coup  de  tonnerre  violent.  Le  tonnerre  eft  tombé  fur  l’églife  de  la 
Conception ,  près  Domfront. 

Les  25 ,  2^  &  Z7  de  ce  mois  ,  le  baromètre  a  monté  dans  tous  les 
pays  où  l’on  obferve ,  à  une  hauteur  prodigieufe ,  à  laquelle  on  ne 
,  l’a  voit  j^tnais  vu  :  il  eft  enfuite  defcendu  promptement  jufqu’au  3  ij 
jour  d’une  tempête  prefque  üniverfeîle,  accompagnée  de  tonnerre. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Agde. ............  Fièvres  quartes ,  rhumes ,  fluxions. 

Biilon......... ...  Fièvres  intermittentes,  quartes,  doubles-tierces,  continues. 

Boulogne. .  Fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge ,  fluxions  ,  éréflpèles ,  apo¬ 

plexies,  paralyfies ,  fièvres  putrides  &  vermineufes. 

Bourbontie-les-bains.  Aucune  maladie. 

Chatelleraut,  Poi/oM  Aucune  maladie. 

Chmon..,..,,.,,  J,  Fièvres  putrides  ,  coliques  nerveafes,  pulmonies. 

. AfFeéfcions  catharrales. 

j  Fièvres  quartes  ,  afFed:ions  catharrales ,  apoplexies ,  depots  laiteux  , 

petite-vérole. 

Les  Eflàrts,,,.,,,,  Fièvres  intermittentes ,  rhumatifmes ,  fièvres  continues,  inflam¬ 
matoires  ,  putrides. 


Lille.. Fièvres  malignes,  pleuropneumonies,  éréfipèles,  fièvres  tierces , 
doubles-tierces,  quartes. 

Lorette..  .........  Eréfipèles ,  dépôts  ^  fièvres  en  petit  nombre. 

Lu9on . .  Rhumes  catharreux. 

Marlèille. "  Eréfipèles,  dyflenteries,  pleuréfies  bilieufes  ,  fluxions,  ophthal- 
mies  ,  paralyfies  ,  rhumatifmes ,  petite-vérole. 

Mirabeau.  ,  Fièvres  putrides  &  malignes. 

Momauban........  Peu  de  maladies. 

Montmorenci......  Aucune  maladie. 

Mur-de-Barrès.,..  ,  Petite- vérole  bénigne. 

Obernheîm .  Ffèvre  putride  nerveufe  épidémique. 

Paris..,,,...,.,.,  îndigeftions,  paralyfies,  coqueluches,  peu  de  petites- véroles. 

Poitiers Fièvres  putrides  vermineufes  ,  fièvres  catharrales  j  fcarlatines, 
rhumes  de  cerveau ,  maux  de  gorge  aphteux  3  rougeole  parmi  les  en- 
fans  ,  diarrhées  tormineufes  ,  fièvres  quotidiennes  &  tierce  intermit¬ 
tentes,  apoplexies,  paralyfies. 

Pontarliei* ,,,,,,, ,  Petite-vérole  bénigne. 

Rouen . . .  Dyflenteries ,  fluxions  ,  catharres ,  petite- vérole. 

Saint-Brieux Fièvres  putrides  ,  petite-vérole ,  rhumatifmes  ,  inflammations  , 
^  apoplexies ,  coliques  bilieufes. 

S.  Malo ,  .  Quelques  petites-véroles,  fièvres  tierces  &  continues,  maux  de 

'  gorge,  ^éedions  catharrales ,  pleuropneumonies ,  paralyfies,  apo¬ 
plexies  ,  iliydropifies  ,  dyflenterie  épidémique. 

Solffbns  ••...«,,««  Fièvrfâ  putrides,  apoplexies,  dyflenteries,  fluxions  &  rhumatifmes. 

Troyés..,.,,,.,,,  Apoplexies  pituitaires ,  fièvres  putrides ,  rougeole ,  morts  fubites* 

Viilefranche  • , , . , ,  Fièvres  intermittentes.  ' 


Vents 


Moindre 

élévation. 


Élévation 


grande 

élévation. 


inans. 


moyenne. 


'Lozette  , '  Comminges  •  • 
Perpignan  ,  Moufjdlon  • 
Toulon,  Provence  •  •  • 
Marfeille,  Provence  •  - 
Montpellier ,  Languedoc  • , 
Tarafeon,  Provence  •  • 
Montauban ,  Languedoc  • 
Mézin ,  Guienne  ...» 

Languedoc  •  «  • 
Bordeaux,  Guienne  •  •  • 
Aurillac ,  Auvergne  •  «  » 
Villefranche  ,  Beaujolais 
Padouë ,  Italie  •  • 

La  Tremblade ,  Saintonge 
Vienne ,  Dauphiné  •  •  • 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis-  •  -  ^ 
Morteau ,  Franche-  Comté 
iMcon ,  Poitou  .  .  .  - 


.6  décëmbr. 
,7  décembr. 
.6  déceipbr. 
.6  décembr. 


7  oéiobre 
O  février  • 

6  février  • 

7  février  » 


:S  février 
i  février 
I  janvier 
r  janvier 
[I  janvier 


:i  août 
^3  août  ' 
[4  août 
t4  août 
lî.  août 
[3  août 
hj  juillet 
t5  août 
16  août 
15  août 


17  décembr. 
4 -février  * 

1.6  décembr. 
a  6  décembr. 

2.6  décembr. 
16  décembr. 
Z  6  décembr. 


[4  janvier  • 
16  oélobre 
4mars  •  r 
[  4.  janvier 
14  janvier  • 
14  janvier  - 
ï6  février  r 


9  janvier 
:  i  janvier 


:i  janvier 
9  janvier 
:z  janvier 
9  janvier 
9  mars  • 
janvier 
t7mars  « 
tz  janvier 
Z  janvier 


.6  décembr. 
.6  décembr. 


feptembr. 
:4  août  • 


z6  décembr. 
z6  décembr, 
Z7  décembr. 
z6  décembr. 
z6décémbr. 


.^4  janvier 
14  janvier 


7  août 


Mirebeau,  Poitou  .  .  • 
Les  ElTarts,  Poitou  •  • 
Pontarlier ,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  -  • 

Dijon  ,.  Bbtergogne^  •  « 
Chinon,  Touraine  •  •  ^ 
Schaffaufen,  Suijfe  -  •  ■ 
Mulhaufen  ,  Alface  •  •  -  ■ 
Chartres  ,  Beauce  •  • 
Saint-Brieux,  Bretagne 
Strasbourg,  Alface  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne 
Nancy ,  Lorraine  -  • 
Obemheim ,  Alface  • 
Paris,  Ile  de  France  • 
Montmorenci,  Ile  de  . 
Soilfons  ,  lit  de  France 
Rouen  ,  Normandie  • 
Rethel-  Mazarin ,  Chat 
Cambrai,  Cambrefis  - 
Lille ,  Flandre  .  -  •  - 
Bruxelles ,  Brabant  •  » 
Bréda ,  Hollande  •  •  -• 
Leyde^,  Hollande  •  -  • 
Hollande  • 
Amficrdam  ,  Hollande 
I  Franéker,  Frife  •  •  • 
Lewardea  ,  Frife  »  - 


I  février 
.0  janvier 
.9  janvier 
9  janvier 


août 


.  6  décembr. 
.7  décembr. 


14  janvier  . 
[4  janvier  • 
[  5-  janvier  > 

mars  ;  . 
[4  janvier  < 
[4  janvier  • 
ï4  janvier  • 

1 5  janvier  • 
14  janvier  ' 
14  janvier 

3  mars  ■ 

1 4  janvier 
14  janvier 
Z  3  mars  • 
14  janvid: 
14  janvier 


décembr. 

>  décembr. 

>  décembr. 


4  janvier 

5  janvier 


juillet 
4  août 
"8  août 
.4  août 


.7  décembr. 
.6  décembr. 
16  décembr. 
'.6  décembr. 
16  décembr. 
16  décembr. 


3  janvier 
!o  janvier 

4  janvier 


iz  janvier 
6  janvier 
Z  6  février - 
Z7  janvier 
4  janvier 
6  janvier 


Z  6  décembr. 
z6  décembr. 
Z  6  décembr. 
Z  6  décembr. 
Z  6  décembr. 
z6  décembr. 
zo  décem.br. 
Z  6  décembr. 
Z  6  décembr. 
Z  3  décembr. 
zà  décembr. 


[4  janvier 
14  janvier 
[4  janvier 


janvier 


décembr. 

décembr. 

décembr. 

décembr. 


janvier 

janvier 

févner- 


0 . 

N. 

O.  &  N.  0.  . 

N.  0.  &S.  E  • 

chaude  Sc  sèche. 

S.  O.  5cN.O  - 

N. 

,0. 

0. 

N. 

N.  N.  0  .  .  . 

chaude  Sc  sèche. 

N.  &  0. 

N.  &N.O  •  . 

variable  Sc  humide. 

N. 

N.  &  S. 

N. 

N.  ac.N,  E. 

N.  E.  &  S.  0. 

O.  Sc  S.  0  .  . 

douce  Sc  humide. 

S  0.  &  N.  E. 

S.  0. 

N.  &  0  •  .  • 

chaude  Sc  humide. 

S,  &  S.  0. 
s.  0 . 

variable. 

S.  &  S.  0 .  .  .  1 

froide  Sc  humide. 

S.  0.  &  N  •  . 

variable. 

S.&S.O.  »  • 

variable  Sc  humide, 

S.  0.  &  S. 

N.  E.  &  S.  0. 

N. &S.O. 

:  N.  &  N.  0  •  » 

variable. 

S  O.&N.  E. 

N.  &  N.  0. 

S.  0.  &.N.  E  • 

variables 

S.  0.  &N.  E  • 

idem. 

S . 

idem. 

N.E.  &S.  0  1 

froide  Sc  humide. 

0. 

S.&N.E. 

S.O.  Sc  N.E  • 

variable. 

S.O  .  •  •  •  • 

idem. 

N.  0.  &  S.  0. . 

Mur-de-Barrès 
Oberaheim  .  •  « 


Agde . 

Arras..». 
Avezac, , , 
Ayranches, 
Aurillac. , , 


iîievres  intermittentes  &  continues^  rhumes,  fluxions,  éréfîpèîes. 
Fièvres  ardentes  gangréneufes  parmi  les  femmes  en  couche/ 
Fièvres  tierces  &  double|-tierces. 

AfFeétions  cacharrales. 

Fièvres  putrides ,  fièvres  quartes,  petites- vérofes ,  rhumes,  rhu- 
matifrnes. 

Fièvres  intermittentes. 

Maux  de  gorge ,  fluxions,  éréfîpèles ,  fièvres  intermittentes. 
Petites-veroles ,  fièvres  tierces ,  maux  de  gorge  gangréneux. 
AfFeéiions  catharrales.  . 

Fièvres  ^malignes ,  fièvres  tierces  &  doubles  -  tierces  ,  maux  de 
gorge,  petites-veroles,  coliques ,  afTêdions  catharrales. 

fîpeïs'^^°^^  '  ^  "  afFedions  catharrales  ,  éré- 

AfFedions  catharrales,  cours  de  ventre ,  fièvres  tierces. 

Fièvres  intermittentes ,  inflammations;  . 

’  flux  de 

Fièvres  tierces  &  quartes. 

Fièvres  tierces&  doubles-tierces  vermineafes ,  rhàmescutharreux. 
Çréfipèles  ,  petites-véroles  ,  fièvres  fcsrlatines  ,  rhumatifmes 
nuxions  ,  ophthalmies  ,  maux  de  gorge.  ^ 

Fièvres  intermittentes  ,  fièvres  putrides  &  malignes. 

Fièvres  rémittentes  malignes,  fluxions  à  la  gorge,  alFeaions  ca- 
tharrales,  rhumatifmes,  fievres  rouges ,  coqueluches  parmi  les  enfans. 

Peu  de  maladies;  mais  dans  les  environs  fièvres  putrides,  ma- 
lignes ,  vermineufes  &  petechiales.  ^  ^ 

Petites-vérolçs  meurtrières ,  fièvres  intermittentes  &  rémittentes 


Poitiers 


Pontarlîer 

Rouen,,, 


BiIlon..,.,«.,,v,« 

Bouiogne,,,..,,,, 

Bourbonne-les-bainsi 
Châtelleraud,, ,  r,-» 


S,  Antonin, , 
Saint-Bàeux, 


Chinon, 


Saint-Saturnin. , , . 
Soiflôns ,  J/e  de  Fr, 


Ile  d’Oleron 
Les  Eflarts. , 


Tarafeon, 

Vienne», 


Lorette. , 
Luçon... , 
Marlèille. 


VRlefranciie, 


intermutentes. 


Mîrebeau  , 
Montauban* 


Montmorenci. 


Montpellicri 
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TROISIÈME  PARTIE. 

-Voici  les  réfultats  généraux  que  préfentent  les  tables 
précédentes.  ' 

1°.  Les  températures  extrêmes,,  telles  que  les  plus  grandes 
chaleurs  ôc  les  plus  grands  froids  ^  les  grandes  élévations 
&  les  grands  abaiflemens  du  baromètre  ^  les  tempêtes  ^  les 
pluies  continues  ôc  les  longues  féchereffes^  ôcc.  Ces  tem¬ 
pératures  extrêmes ,  dis-je ,  ont  lieu  en  même  temps  dans 
une  très-grande  étendue  de  pays;  je  pourrois  citer  quel¬ 
ques  exceptions ,  mais  elles  font  fort  rares.  Je  pourrois 
dire^  par  exemple,  qu’en  Hollande,  les  termes  extrêmes 
de  chaleur  ôc  de  froid,  ôc  les  grandes  variations  du  baro¬ 
mètre  ,  ne  fe  rencontrent  pas  toujours  avec  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  climat  de  Paris.  A  l’égard  des  vents  dominans 
dans  chaque  pays,  rien  n’eft  fl  inconftant ,  parce  qu’ils 
dépendent  en  grande  partie  du  local.  Les  pluies  font  en 
général  plus  abondantes  dans  les  provinces'  méridionales 
que  dans  les  feptentrionales  ;  mais  le  nombre  des  jours  de 
pluie  eft  plus  conlidérable  dans  ces  dernières  que  dans  les 
premières  ;  par  la  même  raifon ,  l’été  fournit  en  général 
une  plus  grande  quantité  d’eau  de  pluie  ,  ôc  l’hiver  donne 
un  plus  grand  nombre  de  jours  de  pluie. 

J’ai  examiné  quels  ont  été  les  points  lunaires  qui 
ont  concouru  plus  fréquemment  avec  les  jours  de  plus  grande 
ôc  de  moindre  chaleur  ,  de  plus  grande  ôc  de  moindre  élé¬ 
vation  du  baromètre  :  voici  les  réfultats. 

En  1777,  la  nouvelle  lune  Ôc  , le  luniftîce  auftral,  ôc 
en  1778  la  pleine  lune,  le  périgée,  les  luniftices  auftral 
ôc  boréal ,  les  équinoxes  afçendant  ôc  defcendant  ont 
concouru  ordinairement  avec  les  jours  de  plus  grande 
chaleur.  ô 

En  1777,  l’équinoxe  defcendant,  le  luniflice  boréal  ÔC, 
le  dernier  quartier,  ôc  en  1778,  le  iuniftice  boréal  ÔC 
Hijî,  tyyy-yS.  O 
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réquinoxe  defcendant  ont  concouru  avec  le  plus  grand 
froid.  . 

En  17775  Tapogée  &  le  luniftice  auftral^  ôcen  1778 
le  premier  quartier,  la  nouvelle  lune,  les  équinoxes  af. 
Cendant  ôc  defcendant  fe  font  rencontrés  avec  la  plus 
grande  élévation  du  mercure. 

Enfin  en  1777 ,  le  premier  quartier  ôc  la  nouvelle  lune; 
&  en  1778,  le  périgée  ôc  l’apogée  ont  concouru  avec  la 
moindre  élévation  du  baromètre. 

L’influence  des  points  lunaires  fur  la  température  eft 
encore  un  problème,  félon  moi,  que  les  obfervations 
multipliées  réfoudrOnt  peut-être  un  jour. 

3®.  La  chaleur  moyenne  de  la  France  peut  être  fixée 
entre  7  ôc  14  degrés  ,  depuis  les  provinces  les  plus 
fèptentrionales ,  jufqu’aux  plus  méridionales. 

4®.  Les  vents  du  fud-oueft  ôc  de  nord-ouefl:  ont  dominé 
pendant  les  années  1777  &  1778. 

-  5°.  La  température  de  l’année  1777  a  été  en  général 
froMe  ôc  humide,  ôc  celle  de  1778  a  été  en  général  chaude 
ôc  sèche. 

Je  voudroîs  pouvoir  donner  une  plus  grande  étendue  à 
cette  troifième  partie  de  moa mémoire;  mais  les  réfultats 
dans  cette  matière  encore  toute  neuve  font  fl  incertains;, 
ils  dépendent  de  tant  de  circonftances,  qu’on  ne  peut  être 
trop  réfervé  ôc  trop  circonfped  en  les  ^préfentant. 
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MÉDICALE. 


Dèfcription  topographique  &  médicale  des  montagnes 
de  la  Vôge, 

La  Vôge;  Vo/aguSf  eft  une  contrée  de  la  Lorraine ,  qui 
comprend  la  plus  grande  partie  de  fes  frontières  méridio¬ 
nales  :  c’eft  une  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  la  Lorraine 
de  la  Franche-Comté  Ôc  du  comté  de  Montbéliard  ;  au  levant 
FAIface  lui  fert  de  limites^  Ôc  la  Lorraine  au  couchant. 

Elle  eft  lituée  fous  le  26^  degré  1 1  minutes  6c  quelques 
fécondes  de  longitude,  ^^7  degrés  y 5  minutes  ôc  quelques 
fécondés  de  latitude. 

Les  mathématiciens  qui  furent  envoyés  vers  l’année  17^0 
par  les  ordres  de  Louis  XV  pour  mefurer  la  longueur  de  là 
terre ,  trouvèrent  que  le  Donnon ,  montagne  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  Ôc  qui  égale  les  Ballons  par  fa 
hauteur,  étoit  élevée  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  de  quatre 
cents  toifes.  Cette  élévation  eft  bien  foibkj  comparée 
avec  celle  des  montagnes  de  la  SuifTe. 

La  Voge  eft  d’une  très-grande  étendue  :  on  lui  donne 
plus  de  cinquante  lieues  de  longueur  du  midi  au  nord  ,  en 
k  commençant  par  Bafle  ôc  la  terminant  à  Trêves.  La 
J  Mofelîe ,  la  Sarre  J  l’Ill,  la  Bruche,  la  Saône 

|a  Meurthe,  plufieurs  autres  rivières  ôc  une  infinité  de 
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.  ruiffeaux  ont  leur  fource  dans  les  montagnes  de  là  Vôge  .* 
line  partie  de  ces  rivières  portent  leurs  eaux  dans  l’Océan* 
&  les  autres  dans  la  Méditerranée.  ^ 

La  Vôge  n  étoit  encore  au  feptième  fiècle  qu’un  défert 
affreux,  inhabité  &  inacceffible ,  plus  propre  à  nourrir  des 
bêtes  fauvages  que  des  hommes ,  tout  couvert  de  bois  ôç 
de  forêts  immenfes  ,  hériffé  de  rochers  ,  inondé  d’eaux 
croupiffantes  qui  en  rendoient  l’accès  &  l’habitation  prefque 
impraticables ,  rempli  d’ours ,  de  boeufs  làuvages ,  de  cerfs , 
ôc  de  toutes  fortes  d’animâux  ôc  de  reptiles. 

Les  chofes  font  bien  changées.  Ce  pays  ,  autrefois  fî 
inculte,  efl:  aujourd’hui  habité ,  défriché ,  cultivé  ;  il  y  a  des 
abbayes ,  des  villes ,  des  bourgs ,  des  villages ,  des  hameaux 
ôt  une  infinité  de  métairies  conflruites  fur  le  fommet  &  fur 
la  pente  des  montagnes,  qui  rendent  ce  pays  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  province. 

A  trois  lieues  de  Remiremont ,  entre  les  villages  de  Cq- 
ravillaires  &  de  Servance ,  &  la  petite  ville  de  Faucogney, 
il  y  a  une  prodigieufe.quantité  d’étangs ,  qui  fourniffent  des 
truites  ôc  des  carpes  en  abondance.  On  en  trouve  encore 
beaucoup  du  côté  des  villages  de  Rupt ,  de  la  Roche, 
l’Étraye  ôc  différens  autres  endroits. 

>^près  du  village  deGerardmer  ,  à  cinq  lieues  de  Remî- 
rernont  ôc  cinq  de  Bruyères ,  il  y  a  trois  lacs  qui  fournifTent 
beaucoup  de  poiffon. 

Dans  la  rivière  de  la  Vologne  on  pêche  des  huîtres  dont  - 
on  tire  des  perles ,  qui  font  la  plupart  d’une  affez  belle  eau. 
Sur  la  pente  de  plùfieurs  montagnes  il  y  a  des  cavernes 
dans  lefqu elles  on  trouve  de  la  glace  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  ,  Ôc  point  du  tout  pendant  l’hiver. 

Les  villes  font  Remiremont ,  Luxeuil ,  Saint~Dié ,  Ram^ 
berviilé,  Badonvillé ,  Baccarat  renommé  par  fes  verreries. 
Bruyères,  Épinal,  Sainte-Marie-aux-Mines ,  Senohes  ôc 
plufieurs  autres ,  fur-tout  dans  la  partie  orientale  des  mon¬ 
tagnes.  . 

Ceft  dans  nos  valions  ,  fur  la  pente  ôc  le  fommet  deé 
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montagnes  ,  que  fe  trouvent  les  plus  excellens  pâturages. 
Notre  féjour  nous  paroîtrok  défagréable ,  fl  nous  avions 
une  demeure  uniforme  &  fans  variété. 

Les  montagnes  arrêtent  les  nuées  de  la  baffe  région ,  lef- 
queiles  pouffées  par  i’impétuofité  des  vents  y  nous  procurent 
des  pluies  qui  fertilifent  nos  campagnes.  Audi  pleut-il  beau¬ 
coup  plus  fur  les  montagnes  que  dans  le  plat  pays. 

Nous  en  tirons  encore  d’autres  avantages  qui  ne  font  pas 
moins  précieux;  les  eaux  qui  en  fortent  accélèrent  leur 
mouvement,  en  roulant  du  fommet  des  hautes  montagnes , 
Sx.  donnant  une  impulfion  néceffaire  à  celles  quelles rencour 
trent  dans  la  plaine  y  fans  quoi  elles  féjourneroient  àc  ren- 
droient  notre  demeure  défagréable  ôc  mal-faine. 

A  juger  par  ce  qui  a  été  dit  jufqù’à  préfent  des  montagnes 
de  la  Vôgey  à  confidérer  rabondance  qui  y  règne  ,  le 
commerce  qui  s’y  fait,  la  fertilité  des  campagnes , fa  popm 
lation,  la  beauté  des  payfages ,  l’afpeét  des  montagnes 
pendant  le  printemps  Ôc  l’été ,  la  prodigieufe  quantité  de 
vaches  qui  paiffent  jfur  le  fommet,  dont  les  pâturages  font 
excellens  ,  on  croiroit  que  les  habitans  font  heureux.  Mais 
fi  nous  portons  notre,  attention  fur  les;  maladies  dont  les 
payfans  fontaffedés,  ôc  dont  la  caufe  principale  vient  des 
intempéries  locales,  nous  les  voyons  attaqués  dèïgoître,  de 
dépôts  lymphatiques ,  de  gale,  de  rhumâtifmes,  de  coups 
defoleil,  de  crachemens  de  fangjde  phthifie  pulmonaire  y 
de  fièvres  intermittentes ,  putrides  &  bilieufes  y  dé  dyffente- 
rie  ;  nous  voyons  des  enfans  rachitiques  ,  écrouëlleux  .ôc 
attaqués  d’hernie  ,  dès  femmes  affedées  de  defcente  de 
matrice, 4e  fuppreflion,  ôcc.  \  -  ' 

Dans  le  temps  des  orages  nous  voyons  dés  torreris  qui 
produifent  des  abîmes  ,  des  précipices ,  des  aôâiffemens  de 
terre  confidérables ,  des  éboulemens ,  des  chûtes,  de.  rochers^ 
&  de  terre  ,  qui' défolent  lé  cultivateur  ;  les:  prairies  qui 
avoifinent  la  ^ytofeilé  ,  la  Vologne ,  le  Nenné,  les  ruiffeaux 
memes,  font  couvertes  de  fable  ôc  de  pierres  .en  fi  grande 
quantité ,  quel  habitant  delà  campagne  préfère  d’abandonner 
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6c  de  perdre  fon  pré ,  plutôt  que  de  réparer  le  dommage  que 
les  eaux  y  ont  caufé.  C  eft  ce  qui  eft  encore  arrivé  le  25* 
odobre  1778 ,  après  une  pluie  qui  a  duré  quelques  jours;  le 
débordement  des  rivières  a  dté  fi  confidérable ,  que  les  eaux 
ont  monté  ^  à  Remiremont,  à  la  hauteur  de  quinze  pieds  au- 
delà  de  leur  niveau  ordinaire.  Dans  la  colline  qui  conduit 
aux  villages  de  Tholi  &  de  la  Brefife ,  des  montagnes  de 
fable  ne  pouvant  plus  foutenir  le  poids  de  l’eau  dont  elles 
étoient  imprégnées  ^  fe  font  ouvertes  ;  elles  ont  croulé  ôc 
ont  entraîné  dans  leur  chute  les  maifons  quife  rencontroient 
4  leur  pafîage.  Au  village  de  Saint-Maurice  ^  fur  la  route  qui 
conduit  en  Alface  Ôc  en  SuilTe ,  il  s’eft  fait  dans  la  chauffée 
même  des  excavations  de  quarante  à  cinquante  pieds  ^  tous 
les  ponts  5  ceux  même  qui  paffbient  pourtrès-folides  j  ont  été 
GU  enlevés  ou  cpnfidérablement  endommagés  ;  ce  qui  a  in’-; 
terrompu  le  commerce  pour  quelque  temps,  À  Hérival  une 
montagne  aflife  fur  des. rochers  s’eft  gliffée  dans  le  vallon  J 
couverte  de  fapins ,  fans  que  ceux-ci  aient  été  déracinés  ! 
enfin  cette  inondation  a  été  accompagnée  d’acçidens  fi 
fâcheux  5  que  la  perte  monte  à  plufieurs  millions.  A  la  fin  du 
mois  d’août‘-i770  5  les  eaux  du  Danube  augmentèrent  pto^ 
digieufément  ,  après  plus  d^un  mois  de  temps  chaud  ôc  fec  J 
dans  une  faifon  oà  ordinairement  elles  font  très-baffes. 

Le  13  juillet  arrivadans le  valdeSenonesôcaux 

environs  une  inondation  extraordinaire  par  l’ouverture  fubite 
6c  inopinée  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  de  l’abbaye.  Cette 
montagne  s’ouvrit  tout  à  coup ,  6c  l’eau  en  fôrtit  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir  en  fi  grande  abondance,  quelle  emporta 
les  foins  qui  étoient  fauchés ,  les  chariots ,  les  ponts  ôc  les 
moulins  qui  étoient  fur  les  ruiffeaux  ôc  les  rivières ,  depuis 
Senones  jufqu’à  Metz.Piufieurs  perfonnes  furent  noyées.  Ce 
déluge  dura  trois  jours. 

On  remarqua  que  la  rivière  de  Meurthe  ;  où  le  jettèrent 
toutes  c  2s  eaux ,  s’éleva  en  quelques  endroits  à  la  hauteur  de 
feize  pieds  au-delà  de  fon  niveau  ordinaire.  On  affùra  que 
çette  ouverture  de  la  montagne  avoit  été  précédée  d’une 


DE  Médecine.  i  i  il 

petite  pluie  qui  dura  deux  jours  ^  &  que ,  quand  la  montagne 
s’ouvrit  5  on  entendit  un  grand  bruit  fous  terre. 

.  L’endroit  où  la  montagne  creva^  avoit  plus  de  quatre-vingt 
pieds  de  diamètre.  Les  pluies  &  les  neiges  l’ont  tellement 
rempli  que  trente  ans  après ,  rouverture  n’avoit  plus  que 
fix  ou  fept  pieds  de  largeur  :  aujourd’hui  il  n’y  paroît  prefqué 
plus. 

:  Ce  pays  eft  d’ailleurs  fujet  à  des  tremblemens  de  terre  ; 
j’en  ai  moi-même  reffenti  il  y  a  quelques  années  une  fecoufTe 
qui  répandit  la  frayeur  dans  cette  ville  &  aux  environs  :  ce 
fut  vers  les  fix  heures  du  matin  ,  le  douzième  du  mois  de 
feptembre.  Le  2$  octobre  dernier  jour  de  l’inonda¬ 
tion  dont  j’ai  parlé ,  il  y  eut  une  fecouffe  très-fenfible  en  diffé- 
rens  endroits  des  montagnes.  Différentes  perfonnes  dignes 
de  foi  affurent  l’avoir  parfaitement  diftinguée.  Mais  letrem^ 
blement  le  plus  confidérable  dont  on  fe  fouvienne  ici ,  eff 
arrivé  la  nuit  du  lundi  au  mardis  le  12  mai  1^82.  Ilfe  fit  fen- 
tir  pendant  plufieurs  femaines  de  fuite  :  les  fecouffes  étoient 
accompagnées  d’un  bruit  fouterrain  femblable  à  celui  du 
tonnerre  le  plus  violent  :  ces  fecouffes  ne  fe  faifoient  fentir 
que  la  nuit  &  jamais  le  jour. 

On  eft  affez  d’accord  qu’à  Plombières  ôc  aux  environs  de 
Remiremont 5  dans  certains  cantons  du  val  de  Saint-Dié  ôc 
ailleurs  >  il  y  a  dans  les  montagnes  de  grandes  cavités  creufes 
&  peut-être  remplies  d’eau.  Quand  on  marche  à  pied  ou  à 
cheval  fur  ces  montagnes  ,  on  entend  en  plufieurs  endroits 
un  fon  obfcur  Ôc  fourd  comme  fi  on  marchoit  fur  des  voûtes.. 

Affez  près  des  montagnes  de  la  Vdge,  l’on  remarque  en 
plufieurs  endroits  des,  ouvertures  de  cavités  fouterraines  que. 
i’on  peut  regarder  comme  les  foupiraux  de  ces  cavernes.  Il 

y  en  a  une  remarquable  proche  S,amt-Hippolyte,,au  voifi  nage 

de  la  rivière  du  Doux ,  appellée  communément  par  les  habi- 
tans  du  lieu  le  Château  de  la  Roche,  Elle  eft  au  pied  d’un, 
rocher  quia  au  moins  deux  cents  pieds  d’élévation,  coupé  en 
perpendiculaire  du  côté  du  feptentrion  ;  une  plaine 
couverte  d’une  petite  forêt  vient  fe  terminer  fur  ,  ce  bord 
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efcarpé;  vers  le  midi  &  à  plomb  commencent  les  côtés  du 
Doux,  fort  rapide  en  cet  endroit  &  d’une  demi-lieue^e  lon¬ 
gueur.  Au  pied  de  ce  magnifique  rocher  fe  préfente  l’ouver¬ 
ture  de  la  grotte;  elle  peut  avoir  entre  quarante  ôc  cinquante 
pieds  d’élévatiqafur  vingt-cinq  à  trente  de  large  ;  elle  fou^ 
tient  cette  dimenfion  en  ligne  direôle  ôc  horifontalement  fur 
une  longueur  d’environ  deux  cents  toifes ,  où  la  lumière 
pénètre  toujours  ;  à  ce  terme  l’ouverture  fe  replie  fur  la 
gauche ,  &  l’angle  rompant  la  diredion  de  la  lumière ,  Fon 
ne  peut  plus  fe  conduire  qu’avec  le  fecours  des  flambeaux. 

.  Lorfqu’on  fouilloit  dans  les  montagnes  du  Château-Lam-'. 
bert ,  proche  le  Ballon  les  mineurs  ^  pendant  le  mois  de 
juillet ,  ouvrirent  une  de  ces  cavités  foiiterraines  ;  à  l’inflant 
il  en  fortit  une  quantité  d’eau  fi  confidérable,  que  toutes  les 
prairies  en  furent  inondées  ;  plufieurs  ouvriers  périrent ,  & 
les  perfonnes  qui  étoient  dans  les  prés ,  ne  dûrent  leur  falut 
qu’à  une  fuite  précipitée.  Les  bruits  lourds  que  l’on  entend 
dans  l’intérieur  de  plufieurs  de  nos  montagnes,  font  vifible? 
ment  l’effet  des  cafcades  Ôc  des  différens  chocs  que  les  eaux 
fouffrent  dans  un  cours  rapide  ôc  plein  de  fmuofités. 

Le  fol  de  la  Vôge  eft  en  général  aride,  fablonneux  & 
pierreux.  Dans  lès  endroits  où  l’on  a  travaillé,  foit  pour  faire 
des  puits ,  foit  pour  tirer  de  la  pierre,  foit  pour  d’autres 
objets ,  j’ai  obfervé  qu’après  une  excavation  de  quatre,  cinq 
ou  fix  pieds  on  rencontroit  quelquèfois  une  terre  argilleufe , 
dont  l’épaifleur  étoit  de  fix,  fept  àhuit  pieds;  après  quoi, 
on  ne  trouve  plus  que  du  fable  ôc  des  pierres.  Si  en  quelques 
lieux  il  y  a  des  minéraux ,  nous  devons  regarder  cet  objet 
comme  abfolüment  étranger  à  la  nature  du  fol. 

Les  qualités  de  l’air  dépendent  de  l’aèlion  des  vents  ;  c  eft 
par  leur  moyen  que  la  température  de  toutes  les  régions  eft 
modifiée. 

Sur  la  fin  de  l’hiver ,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  eu  beaucoup  de 
neige,  on  éprouve  ici  les  vents  les  plus  impétueux.  Le  vent 
du  fud  ou  fud-oueft  qui  fouffle  aflez  ordinairement  fur  la  fin 
de  février  ôc  pendant  le  mois  de  mars,  eft  très- violent;  Une 

doit 
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3oît  certainement  fon  exiftence  ôc  fa  continuation  qu’a  la 
fonte  des  neiges  qui  couvrent  nos  montagnes,  a  ,  ^ 

Les  vents  d’eft  &  du  nord  contribuent  dans  la  Vôge  à’ 
augmenter  la  rigueur  ôc  le  degré  du  froid  j  au  point  qu  ils 
fliffifent  pour  établir  dans  l’été  même  la  température  dë  rW- 
ver.  Ceft  la  plus  adive  de  toutes  les  caufes  qui  produifeiît 
les  variations  auxquelles  ce  cfiraat  eft  expofé  ;  il  fuffit  même, 
pour  que  le  froid  fe  faffe  fentir  alTez  vivement  dans,  cette 
ville ,  que  les  montagnes  des  Ballons  . qui  féparent  la  Lor¬ 
raine  de  F  Alface  ôc  de  la  Franche-Comté  foient  encore 
couvertes  de  neige.  Quelquefois ,  pendant  lesmois  de  mars  Ôc 
d’avril,  nous  jouiffons  d’une  température  douce  ôc  agréable , 
quand  tout  à  coup  un  vent  de  nord  furvient  ôc  détruit  toutes 
les  efpérances. 

Les  froids  les-pius  vifs  qui  occafionnent  les  vraies  gelées 
de  Fhiver ,  ont  rarement  les  conditions  néceiîaires  pqür  fa,ire 
tant  de  ravages.  Souvent  dès  le  mois  de  mars  la  températüre 
dè^l’air  s’adoucit  dans  ce  climat  ;  la  terre  lentement  abreu¬ 
vée  par  la  fonte  des  neiges  dont  elle  avoir  été  couverte  ; 
s’ptivre  Ôc  donne  paflagè  aux  exhalaifons  les  plus  fubtiles  ôc 
dès-iors  les  plus  capablês  de  rétablir  ,  le  mouvement  Ôc  la 
chaleur  di^s  l’atmolphère.  Si  dans  cette  faifon  l’air  ell  fec 
fl  le  foleil  ib-fait  fentir  quelques  jours  de  fuite,  on  voit  les 
plantes  fe  développer  ôc  croître  promptement  :  la  végéta- 
tionfe  ranime  ;  on  jouit  des  douceurs  d’un  printemps  anticipé,’ 
mais  on  le  paye  bien  cher  dans  les  climats  ouia  température 
cft  lî  variable.  Tel  étoit  l’état  de  l’air  pendant  le  mois  de 
mars  dernier  (1778),  Dès  le  2  y  de  ce  mois^  les  vents  déci'- 
dèrent  au  fud 'Ôc  continuèrent  jufqu’au  t  j  avril  nia  tempéra¬ 
ture  étoit  délicieufe  pourla  faîfon  ;  l’air  étoit  plus  chaud  que 
froid  ;  de  temps  en  temps  le  tonnerre  fe  faifoit  entendre  ; 
tme  verdure  agréable ,  déjà  répandue  dans  nos  campagnes  , 
annonçoit  une  récolte  abondante  ;  les  arbres  étoient  prêts  à 
le  couvrir  de  fleurs  Ôc  de  feuilles,  lorfqu  un  vent  du  nord 
tarnena  un  froid  piquant  ôc  line  gélée  très  forte  qui  fit  le 
^vril  un  ravage  étonnant  ;  ravage  bien  plus  marqué  dans  leà 
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terres  balTes  &  humides  où  la  végétation  étoit  plus  avancée; 

L'Alface  &  la  Franche-Comté  n  ont  pas  les  mêmes  défa* 
grémens  5  quoique  nous  nen  foyons  féparés  que  par  une 
chaîne 'de  montagnes  qu’on  peut  traverser  dans  i’efpace  de 
trois  heures.  Une  plaine  defféchée ,  cultivée  depuis  long¬ 
temps  ,  telle  que  celle  d’Alface  ôc  de  la  Lorraine ,  eô  moins 
froide  qu’un  pays  élevé  ôc  montueux ,  où  il  fe  trouve  beau¬ 
coup  de  bois,  où  les  eaux  font  plus  abondantes ,  où  il  y  a 
quantité  d’étangs ,  de  lacs ,  de  ruiffeaux,  de  fontaines  ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  lun  ôc  l’autre  à  la  même  latitude.  Outre  ces 
caufes  du  froid  ^  il  y  en  a  encore  d’autres  qui  contribuent  à 
l’entre^ténir  dans  ce  pays  élevé.  i°.  L’atmofphère  eft  moins 
chargée  de  vapeurs  que  celle  des  terres  baffes  ;  2°.  le  foleil 
ii’échauffe  chacun  des  côtés  des  montagnes  que  pendant  peu 
d’heures  ;  3®.  fes  rayons  ne  font  fouvent  reçus  que  fort  obli¬ 
quement  fur  ces  différentes  faces. 

Les  vents  n’établiffent  cependant  jamais  dans  ce  climat 
aucune  intempérie  :  je  les  regarde  même  comme  très-falu- 
taires  ;  car  J’ai  conftamment  remarqué  que  le  défaut  des 
ventsviolens  que  nous  reffentons  ,  caule  des  maladies  épidé¬ 
miques,  ôc  qu’au  contraire,  lorfqu’ils  foufEent  violemment 
à  l’entrée  de  l’hiver  Ôc  pendant  les  mois  de  févrlêiï  Ôc  d^ 
mars-,  iln’y^a  prefque  point  de  rqalades.  ;  ^ 

Dans  les  beaux  jours. des  mois  d’oâobre  ôc  de  novembre  ) 
lorfquela  température  eft  douce,  fi  ratmofphère  eft  char¬ 
gée  lê  matin  de  brouillards  qui  fe  difïipent  Iprfque  le  foleil 
eftàpne  certaine  hauteur,  ou  qui  retombent  en  une  pluie 
douce  &  infenfible ,  le  ciel  eft  ordinairement  découvert  le 
réfte,  du  jour  ;  jair  eft  pur  :ôc  le  foleil  brille  de.tout  fon 
éclat.  Les  brouillards  du  matin  nous  annoncent  dans  cette 
faifon  une  belle  journée  ;  je  les  ai  vus  de  la  montagne  du 
Saint-Mont  flotter  au  jré  de,s,  vents,  comme  une  mer  qui 
|éfléçhiffoit  une  partie. des  rayons  du  foleil,  ôc  quiperdoit 
inienfifelement  fa  continuité,  non  en  s’élevant  dans  l’ait 5 
mais  en  s’abaiffantfur  la  terre  ;  ni  fembloît  que  l’impuffm» 
du  foleil  la  repoufsat  au  centre  d’où  elle  étoit  fortie. 
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Il  n’en  efl  pas  de  même  des  brouillards  d’été  qui  fe  dilTipent 
ilibitement  dans  l’aîr,  au  lever  du  foleil.  On  conjedure  avec 
raifon  que  de  cette  prompte  diffipation  ilréfulterâ  de  la  pluie 
ou  des  nuées  orageufes.  Ces  mêmes  conjedures  ont  lieu  ôc 
fontiùivies  du  même  effet,  lorfque  pendant  l’été ,  à  la  naif^ 
fance  du  jour  ,  la  terre  ôc  les  plantes  ne  font  pas  humeiSrée's 
parlarofée. 

L’expérience  nous  apprend  que  fi  les  brouillards  qui  le 
répandent  fur  notre  horifon  font  rares  ôc  légers ,  s’ils  n’ont 
aucune  odeur  âcre  ôc  fétide,  ils  n’ont  alors  aucune  qualité 
mal-faifante,  6c  ils  ne  peuvent  caufer  d’altétadon  qu’âütant 
qu’ony  feroit  trop  long-temps  expofé.  11  n’en  eft  pas  dé 
même  s’ils  font  chargés  d’exhalaifons  quife  manifeftent  par 
leurmauvaife  odeur  ôc  par  une  certaine  âcf été  qui  prend  aux 
yeux  ;  alors  ils  font  rnahFaifans,  ôc  on  ne  relie  pas  long^temps 
expofé  à  leur  aêlion  fans  en  relFentir  des  effets  fâcheux.  Tels 
font  les  brouillards  noirs  ôc  froids  de  rhiver. 

Nous  favons  par  une  expérience  confiante  qu’une  longue 
fécherelfe  dans-  ce  climat  ell  très-pernicieufe  ;  on  n’en  a  que 
trop  fend  les  effets  pendant  l’été  dernier  (  1778  ) ,  la  pluie 
ayant  manqué  pendant  toute  cette  faifon ,  à  l’exception  de 
quelques  pluies  d’orages  momentanées.  Les  progrès  de  la  vé¬ 
gétation  ontété  non-feulement  retardés,  mais  encore  prefque 
détruits.  Le  froid  ell  très-violent  dans  notre  climat,  au  point 
de  changer  endèrement  le  tempérament  habituel  ôc  le  ca- 
raâère  de  certaines  perfonnes. 

Si  le  froidpendant  l’hiver  ell  quelquefois  extrême  dans  nos 
climats,  nous  y  éprouvons  âulfi  pendant  certains  jours  de  l’été 
des  chaleurs  infupportables.  Les  rayons  du  foleil  réfléchis  en 
tous  fens  par  les  rochers  font  de  quelques  vallons  des  four- 
naifes  ardentes.  Un  fol  pierreux  ôc  fablonneux  réfléchit  pref-. 
que  tous  les  rayons  du  foleil  ôc  les  renvoie  dans  l’air,  tandis 
qu  un  fol  noir  gras  ôc  humide ,  en  abforbe  la  plus  grande 
partie,  ce  qui  fait  que  la  chaleur  s’y  conlerve  plus  long-temps. 
Les  payfans  qui  habitent  les  marais  à  tourbes ,  fentent  leurs 
pieds  ardens  fans  avoir  chaud  au  vifage;  au  contraire,  dans 

Pa 
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les  terreins  fablonneux ,  à  peine  éprouve-t-on  quelque  cha¬ 
leur  aux  pieds,  tandis  que  le  vifage  eft  brûlé  par  la  force  (fe 
la  réverbération. 

L^automne  dans  ce  pays  efî;  ordinairement  fec;  nous  y 
jouiffons  alors  d’une  température  affez  agréable.  Il  èft  né- 
ceflaire  qu^elle  approche  plus  du  fec  que,  de  Phumide 
toutes  chofes'fuppofées  dans  leur  état  ordinaire.  Mais  fi  l’été 
,a  été  pluvieux ,  les  beaux  jours  font  rares  en  automne  ,  ainfi 
que  nous  l’avons  éprouvé  en  1771.  L’humidité  dominante 
efl;  alors  une  fuite  de  l’état  habituel  du  ciel  pendant  l’été & 
.du  défaut  de  chaleur  occafiontié  par  les  nuages  fréquen?  qui 
ont  intercepté  les  rayons  du  foleiL 

Cet  état  de  l’atmofphère  caufe  ordinairement  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  des  fièvres  bilieufes ,  des  intermittentes  Ôc 
des  catharresjil  renouvelle  les  attaques  de  l’humeur  goût- 
teufê  &  réveille  les  rhumatifmes  ^  ainfi  que  je  l’ai  obfèrvé. 

Le  vent  du  nord  eft  froid  j  fec  &  violent  ;  il  rend  ordinai¬ 
rement  l’air  pur  &  ferein.  Il  efi:  rare  dans  nos.  climats  qu’il 
foit  accompagné  de  grandes  pluies. 

T ous  les  phyficiens  .font  du  même  avis  fur  la  qualité  du 
vent  du  midi  î  dis  le  regardent  comme  chaud  &  humide*  Ce¬ 
pendant  il  arrive  quelquefois  pendant  l’été  quil  n’eft  que 
chaud  :  il  a  dans'  la  Voge  les  mêmea  inconvéniens  que  par¬ 
tout  ailleurs.  ,  -  /  '  ;  i 

Le  venc  du  couchant  tient  le  milieu  entre  le  chaud  &  1& 
froid;  mais  il  pafife  afifez  faciiementà  Fune  ou  à  l’autre  de  ces 
qualités  J  fuivant  les  lieux  qu’il  parcourt-  &  les  faifons  où  il 
fouffie.  Il  elî  ordînaîremenf  humide  t  il  efi:  cependant  quel¬ 
quefois-froid  ôt  piquant  à  caufe  des  neiges  qui:  fondent; 
nous  ié  regardons  comme  le  moips  falutaire.  de  tous  les  vents* 
Les  collines  &  les  maifons  placées  à  Foueft,  ôc  qui  font  a 
couvert  de  Féfi ,  font  mal-faines.  Les  terres  tournées  à  cet 
arpeêlme  font  échauffées  que.  tard  par  le  foleiî  ôc  lorfqn’il^H 
déjà  fort  élevé  amdefîusde  rhorifon.  Quand  le  vent  d’oueft 
àmène  des  pluies  de  longue  durée.  &  abondantes,  nous 
remarquons  conflamment  que  différentea  fortes  de  fièvres 
àffeétent/Ies  conftitutions  délicates. 
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.  Dans  ce  climat ,  lorfque  la  neige  couvre  laterre  ^  nous  en 
reffentons  plufieurs  incommodités*  Le  degré  de  froid  aug¬ 
mente  confidérablement,  quoique  le  vent  du  fud  règne ,  quoi¬ 
que  le  cielfoit  ferein  èc  que  le  foleil  brille  de  tout  fon  éclata 
On  a  toujours  obfefvé  que  les  années,  où  il  tornbe^  beauj 
coup  de  neige  qui  reHe  alïez  long-temps  fur  la  terre  r^ne-  font 
Jamais  ftériles  ,  à  quelque  degré  dlntenfité  que  le  froid  foit 
porté.  La  neige  eft  pour  nous  ce  que  les  eaux  du  Nil  font  pour 
l’Egypte;  fl  elle  manquok,  fi  les  montagnes,  déjà  fi  arides  ,; 
étpiéntdeiréchées par  unelongue  gelée,  êc  par  ces  froids  pi- 
quâns  6c  fecs  qui  font  fi  funefies  aux  contrées  plus  beureufes 
toute  refiburce  nous  feroit  enlevée*  ^  ’ 

î  De  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  de  tous  les  météores^ 
ia  grêle  eft  le  plus  défaft^eux  ;  elle  rayage  les  moiflbns  f 
brife  les  arbres  ,  tue  ou  blelTe  les  animaux  ,ôc  détruit  les 
ticheftes  de  la  terre#  •  ;  . 

/  Les'orages  fréquens  que  iiôüs  efluyons  pendant  lé  prîn4 
temps  6c  Tété,  font  fouvent  accompagnés  de  grêle  ;  il  eft  aflea^ 
rare  qu'il  n  y  ait  pas  chaque  année  quelques  cantons  où  l’ott 
éprouye  fes ravages, principalement  dans  les  vallons  expo- 
au  nord  entre  les  montagnes  ôc  lorfque  le  vent  du  nord 
foufle-;  elle  tombe  rarement  dans  les  Vallons  qui  ont  les 
montagnes  à  l’orient  éc  qui  font  ouvertes  auanidi.  Pline  avoir 
fait  cette  obfèrvatîon ,  grammes  feptentrio  importât ,  6c  les 
peuples  d’Allemagne  avoient  des  cérémonies  particulières 
pour  engager  les  dieux  a  détourner  la  grêle# 

Quoique  le  fol  delà  Vôge  foit  en  général  aride  6c  pier¬ 
reux  ,  quoiqu’il  ait  peu  de  fertilité  naturelle,  cela  n’empêche^ 
pas  qu’il  ne  produife  des  fruits  par-tout  où  il  eft  fufceptibie 
de  culture.  On  eft  furpris  ,  en  traverfant  les  montagnes  6t 
en  les  obfervant ,  de  voir  fur  des  rochers  efcarpés,  où  les 
voyageurs  ne  vont  qu’en  tremblant ,  de  petits  champs  bien 
cultivés  qui  pfoduifent  ou  du  feigle ,  ou  dü  farrazîn  ,  ou  des 
pommes  terre#  C’eft  principalement  fur  les  montagnes  du 
val  de  Saint-Dié-,^ celles  du  Tholi ,  de  Bufiang ,  de  Vagney  ^ 
Qu  1  on  voit  que  1  homine  de  t  montagne  méprife  lés  dm- 
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gers,  &  s’expofe  aux  plus  rudes  travaux  pour  obtenir  fou  né^ 
ceffaire.  La  raifon  en  eft  la  grande  population  de  la  Vôffe, 

On  trouve  des  eaux  fur  prefque  toutes  les  montagnes  &  * 
par  le  moyen  des  filions  que  Ton  fait  dans  les  prairies ,  on  en¬ 
tretient  la  fraîcheur  &  la  fécondité  dans  ce  fol  fec  &  léger  / 
que  les  rayons  du  foleil  auroient  bientôt  rendu  aride,  s’il 
ceffoit  d’être  arrofé.  Les  montagnes  qui  ont  quelque  pente 
&  une  certaine  largeur,  font  diviféesenterraffes  &  cultivées 
depuis  le  piedjufqu’au  fommet.  Nous  en  avons  plufîeurs 
qui  exigent  plus  d’une  grande  heure  pour  parvenir  à  leur. 
Commet ,  qui  font  toutes  couvertes  de  pâturages ,  bien  arro¬ 
gés  ôc  labourées.  Il  n’y  a  point  de  vignes  ;  mais  le  payfari 
trouve  un  dédommagement  dans- la  bonté  des  pâturages  où 
il  nourrit  des  vaches  qui  lui  fourniflent  d’aflez  bons  fromages 
dont  il  fait  commerce.  Lés  montagnes  ou  il  n’y  a  point  de 
pâturages ,  font  couvertes  de  bois  de  fapin ,  de  chêne  bu  dé 
hêtres.  On  y  trouve  des  fources  d’eau  pure  &  agréable  à 
boire,  ce  qui  entre  pour  beaucoup  dans  la  caufe  de  la  falü- 
brité  de  l’air,  de  la  fanté  &  de  la  force  des  habitans. 

Il  y  a  plufieurs  villages  iîtués  fur  les  bords  de  la  Mofelle, 
fur  ceux  de  la  Vologne,  du  Nenné  ôc  quantité  de  ruilTeaux. 
Les  gens  de  la  campagne  y  puifent  de  l’eau  qui  eft  très- 
faine,  parce  qu’elle  coule  rapidement  fur  le  fable  Ôc  fur  un 
cailloutage. 

Une  attention  très-efTentlelle ,  eft  de  n’en  point  boire  im¬ 
médiatement  après  les  orages. 

^  L’eau  de  puits  eft  une  eau  dure,  crue  Ôc  indigefte;  il 
n’eft  pas  rare  qu’elle  caufe  des  douleurs  d’eftomac  aux  per- 
fonnes  qui  n’y  font  pas  habituées  ôc  à  celles  qui  font  déli¬ 
cates.  C’eft  ce  qu’on  vient  d’ép»"ouver  à  Befançon.  L’i¬ 
nondation  du  2 y  octobre,  a  enlevé  tous  les  canaux  qui 
conduifoîent  l’eau  des  fontaines  à  la  ville  ;  on  a  été  forcé 
de  boire  de  l’eau  de  puits ,  çe^qui  a  dérangé  la  lànté  de  plu- 
heurs  citoyens. 

Il  y  a  dans  quelques  villages  des  réfervoirs  d’eau  faits  en 
forme  de  ckerne;  cette  eau  eft  douce  ôc  infipide  i  mais  ellb 
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a  le  défaut  de  fe  corrompre ,  parce  qu’elle  contient  quantité 
de  parties  étrangères.  Si  les  citernes  font  d  une  grande  utilité, 
dans  les  lieux  où  il  n  y  a  pas  de  fource,  &  où  lorfque  les  eaux 
de  puits  font  mauvaifes,  ceux  qui  veulent  avoir  une  boiflbn 
falutaire  obferventou  doivent  obferver  foigneufementdene 
point  laifler  entrer  dans  la  citerne  l’eau  de  neige  fondue,  ni 
celle  de  pluie  d’orage.  Il  faudroit  aufli  que  la  première  eau 
qui  tombe  du  toit  &  qui  doit  entrer  dans  la  citerne ,  fut  re- 
jettée  comme  mauvaife  ,  n  ayant  fervi  qu’à  laver  les  toits 
qui  font  couverts  de  pouffière..  * 

En  réfléchiffant  fur  les  effets  que  les  eaux  de  neige  &  de 
glace  opèrent  fur  une  grande  partie  des  habitans  des  mon¬ 
tagnes,  ôc  principalement  fur  ceux  qui  font  voifins  de  Sainte-* 
Marie-aux-Mines ,  il  paroît  que  nous  devons  leur  attribuet 
îa  goutte ,  la  carie  des  dents  &  la  formation  des  goitres. 

■  Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  V ôge  contenoit  plufieurs 
fources  d’eaux  minérales,  comme  à  Plombières, à  Bains ^ à 
Luxeuil ,  Buffang ,  ôcc.  Nons  allons  parcourir  tous  ces  lieux 
&  indiquer  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Plombières  eft  un  bourg  fitué  à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Lorraine,  à  dix-fept  lieues  de  Nancy ,  cinq  d’Epinal  Ôc 
deux  de  Remiremont. 

Sa  fituation  eft  dans  un  vallon  où  coule  une  petite  rivière 
appellée  £awgro7Z7ze ,  quipartage  le  bourg  en  deux  parties 
fuivant  fa  longueur.  Elle  reçoit  toutes  les  eaux  tant  chaudes 
que  froides  qui  y  tombent  de  tous  côtés  des  montagnes,  ce 
qui  fait  que  les  eaux  font  tièdes  &  conferventune  qualité  dé- 
terfive ,  propre  à  blanchir  &  à  nettoyer  le  linge. 

On  voit  à  Plombières  le  grand  bain  qui  eft  le  plus  confidé- 
rable  :  le  bain  des  dames  chanoineffes  du  chapitre  de  Remî- 
remont ,  qu  on  appelloit  autrefois  le  bain  de  la  Telne  :  le 
bain  des  pauvres  ou  des  goutteux  &  le  bain  neuf. 

Il  y  a  trois  étuves  dans  lefquelles  on  prend  la  douche. 

Le  grand  bain  eft  le  feul  endroit  où  l’on  fe  fait  ordinaire- 
Kientveatoufer. 
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Il  y  a  deux  fontaines  d’eau  chaude  qui  fervent  de  boîffori 
aux  malades  :  l’une  efl:  celle  du  çrudfix  ou  du  chêne,  l’autre 
^^  cdÏQ  à\x  bain  des  dames. 

Avant  f  année  i  é  1 4,  on  ne  faifoit  aucun  ufage  de  ces  eaux 
chaudes  en  boiffon  :  ce  fut  Henri  II,  duc  de  Lorraine ,  qui 
le  prernier  en  prit  cette  année  contre  les  dérangemens  &  les 
douleurs  de  fon  eâomac;  comme  il  en  reffentit  de  très-bons 
effets ,  il  retourna  à  Plombières  &  en  continua  l’ufage  pen=<; 
dant  plufieurs  années.  Avant  ce  temps-là  ces  eaux  ne  fer-: 
voient,  uniquement  qu’aux  bains ,  aux  étuves  Ôc  aux: 
douchêSj,  : 

Il  y  a  deux  autres  fources  demi-favoneufes  ^  Fune  dans  le 
lardin  deaPP.  Capucins ,  Ôc  l’autre  furie  chemin  qui  çonduif: 
I  Luxeuil. 

,  M.  Alliot,  un  des  médecins  de  Couis  XIV^  fut  le  premier 
qui,  en  lApi ,  mit  en  vogue  les  eaux  fevoneufes,  de  faGon 
qu’au  jourd’hui  on  en  fait  un  ufage  affez  confiant  ;  &  on  a  re? 
marqué  qu’elles  agiffent  favorablement  dans  les  maladies  dès 
reins,  de  la  veille ,  les  inflammations  desentr^Ues,  les  çha« 
leurs  intérieures, 

Malgré  les  avantages  précieux  que  procurent  les  eaux 
minérales  de  Plombières  ,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  0^ 
files  font  contraires ,  comme  le  -crachement  de  Tang ,  la 

Î)hthilie  pulmonaire,  la  çonfomption , les  fièvres  continues^ 
es  hémorrl^^gies,  les  bydropifies^  ôcç, 

-  Bains  eft  un  village  à  trois  lieues  de  Plombières ,  à  quatrô 
d  Epinal  Ôc  quatorze  de  Nancy.  L’on  croit  que  le  bain  qui 
s’y  trouve ,  eû  l’ouvrage  des  Romains.  Le  duc  Léopold  y  fit 
faire  des  réparations  en  17 13. 

Les  eaux  chaudes  minérales  de  ce  lieu  font  limpides  ôé 
infipideS';  elles  ne  font  pas  û  chaudes  que  celles  de  Plom^ 
bieres,  MM^  Bagard  ôc  Liabé,  médecins  de  Nancy, 
porté  fur  ces  eaux  un  jugement  très-favorable  en  1 747» 

Qn  va  beaucoup  moins  à  Bains  qu’à  Plombières ,  i  parce 

que 
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^ue  les  eaux  n  ont  pas  autant  de  réputation  j  2®.  parce  qu  on 
y  eft  mal  logé ,  qu’on  n’y  a  pas  une  nourriture  aufîi  délicate  ^ 
6c  qu’on  n  y  eil  pas  aufli  exadement  fervi. 

Le  bafTin  du  bain  a  vingt-fix  pieds  de  longueur  fur  vingt 
de  largeur  ;  il  reçoit  l’eau  d’une  fource  très-abondante  ôc  qui 
eft  un  peu  plus  chaude  que  celle  du  bain  des  dames  à  Plom¬ 
bières.  Il  y  a  deux  autres  fontaines  dont  l’eau  qui  en  fort  n  eft 
que  tiède  ôc  laiffe,  après  Pavoir  bue,  une  légère  acidité  au 
goût. 

La^  ville  de  Luxeuil  eft  fttuée  dans  la  Franche-Comté  au 
^lord  de  cette  province,  au  pied  des  montagnes  de  la  Vôge  , 
à  trois  lieues  de  Plombières  Ôc  cinq  de  Remiremont:  cette 
ville  eft  très-ancienne. 

Il  y  a  cinq  bains,  ayant  chacun  leur  badin  particulier ,  fa- 
voir:  le  grand  bain ,  le  bain  des  pauvres ,  le  bain  des  Béné- 
didins ,  celui  des  Capucins  ôc  celui  des  Dames. 

Le  grand  bain  fe  remplit  par  deux  fources  de  qualité ,  cha¬ 
leur  Ôc  nature  différentes ,  qui  forcent  l’une  à  la  tête  du  bain  ôc 
Tautre  dans  le  côté. 

Le  bain  des  pauvres  eft  celui  dont  on  ufe  ordinairement 
en  boiflbn,  en  laveniens,  aufli  bien  qu’en  bains.  Sa  fource 
qui  eft  très-abondante ,  eft  éloignée  de  celle  du  grand  bain  de 
quarante  pieds,  ôc  vient  d’un  puits  de  plus  de  foixante  pieds 
de  profondeur.  . 

Le  bain  des  Bénédîdins  eft  féparé  des  autres  par  un  pedp 
bâtiment  ifolé.  Il  eft  éloigné  du  grand  bain  d’environ  trente 
pas.  L’eau  qui  remplit  le  baflin,  n  eft  que  tiède ,  fans  doute  à 
caufe  du  mélange  des  eaux  étrangères. 

Le  bain  des  Capucins  a  été  fait  en  1^3  é.  Le  mê-^ 
lange  des  eaux  étrangères  eft  caufe  que  ce  bain  eft  comme 
inutile. 

Enfin  le  bain  des  Dames  eft  deftînée  pour  la  guérifon  des 
maladies  de  la  peau.  On  fe  fert  auffi  de  l’eau  du  baflin  pour 
des  lavemens ,  que  les  malades  prennent  tous  les  jours  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ôc  quelquefois  davantage  ^  fans 
HiJÎ.  tyyj-yS.  Q 
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inconvénient,  dans  ia  vue  de  faire  paffer  plus  vite  les  eaux 
par  les  urines.  ,  ,  ^  .  . 

^  Toutes  les  eaux  de  ces  bains  font  chaudes,  mais  non  pas 
au  même  degré  ;  elles  font  ondueufes,  même  au  tad,  de 
jmêmegoût,  de  même  qualité ,  fort  légères  &  très-agréables 
à  boire ,  à  Fexception  de  celle  du  grand  bain  qui  a  un  goût 
fade ,  ôc  qui  laiffe  au  fond  du  balTin  un  limon  d’un  gris  noi¬ 
râtre  ,  qui  exhale  une  odeur  de  foufre  ferrugineux,  comme 
celles  de  Plombières, 

On  ufe  de  ces  eaux  en  bains ,  eh  boiflbn  &  en  lavemens  : 
les  effets  en  font  admirables  ;  elles  ne  laiffent  aucune  impref- 
fion  de  chaleur  après  les  avoir  bues.  On  les  emploie  utiles 
ment ,  non-feulement  pour  les  rhumatifmes,  les  douleurs  & 
foibiefTes  des  articulations,  fiftules,  ulcères,  ôcc.mais  aufli 
pour  les  maladies  internes ,  les  obflrudions  des  vifcères ,  ma¬ 
ladies  des  reins ,  coliques  d’eftomac  àc  des  entrailles ,  ôc  fur- 
tourpour  les  maladies  de  nerfs  connues  fous  le  nom  général 
de  vapeurs  ÿ  ôt  comme  leur  chaleur  eft  inégale  ,  on  y  prend 
les  bains,  plus  ou  moins  chauds,  plus  ou  moins  long  temps, 
félon  la  circonftance  ;  leur  ufage  n’eft  jamais  dangereux, 
comme  celui  de  certaines  eaux  dont  l’emploi  îndifcret  a  fait 
périr  une  infinité  de  perfonnes. 

Une  chofe  digne  d’admiration  Ôc  qui  efl  tout  à  fait  fingu- 
iière ,  font  deux  fources  d’eau  mmérâle  froide,  fituées  près 
des  fources  d’eau  chaude;  l’une  efl  enfermée  dans  l’intérieur 
du  bâtiment  du  grand  bain  :  cette  fource  efl  ferrugineufe ,  ce 
qui  fe  remarque  par  le  fédiment  qu’elle  laiffe  au  fond  du 
bafïin.  On  la  coupe  quelquefois  avec  du  lait,  ôc  le  lait  ne  s’y 
caille  point. 

L’autre  fource  d’eau  minérale  froide  efl  à  l’extérieur  ÔC  a 
quelque  pas  du  grand  bâtiment.  - 

Au  devant  de  la  porte  du  grand  bain  efl  une  fource  d’eau 
favoiineufe ,  douceâtre  au  goût ,  laiffant  un  fédiment  léger 
de  fer.  On  en  ufe  en  boiffon  feulement  ;  elle  ell  fouverâinë 
pour  adoucir  i’âcreté  du  fang  ôc  celle  de  la  lymphe. Eh  1 7 
une  dvifenterie  épidémique  ravageoitles  villages  des  environs 
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de  LuxeuU.  Les  malades  ne  trouvèrent  point  de  remedes 
plus  prompts  &  plus  efficaces  que  cette  eau  prife  en  boiffon  ; 
la  fouie  fut  fi  grande  qu  il  fallut  y  mettre  des  gardes  pour  la 
diftribuer  à  ceux  qui  en  dèmandoient. 

A  une  iieue  &  demie  de  la  ville  de  -Remiremont,  vers  le 
midi ,  au-deffus  du  village  de  Vecoux ,  paroiffe  de  Dammar- 
tin^  il  y  a  une  fontaine  aeau  chaude  à  laquelle  les  gens  du 
pays  ont  donné  le  nom  de  chaude-fontaine*  Elle  eft  fur  la  pente 
de  la  montagne  &  elle  fort  affez  abondamment  :  elle  eft  un 
peu  moins  chaude  que  celle  de  Bains ,  à  caufe  des  eaux  étran¬ 
gères  qui  sy  niêlent.  Les  payfans  &  même  les  habitans  de 
Remiremont  s’en  fervent  avec  fuccès  dans  les  maladies  de 
Teftomac,  contre  la  gale  &  les  autres  vices  de  la  peau  :  elle 
a  une  vertu  laxative  :  une  pinte  donne  ordinairement  trois 
ou  quatre  felles  ;  je  Fai  employée  avec  fuccès  en  injedions 
contre  les  douleurs  d’oreille  ;  elle  a  produit  un  bien  marqué. 

On  trouve  dans  plufieurs  endroits  des  eaux  dont  le  limon 
eft  fulphureux  ôc  devient  inflammable  à  la  moindre  approche 
d’une  flamme  étrangère  :  les  eaux  qui  roulent  fur  ce  limon , 
acquièrent  un  degré  de  chaleur.  Ne  feroit-ce  pas  le  même 
effet  pour  les  eaux  minérales  ?  Il  eft  parlé  dans  les  Mém.  de 
Vacad,  des  fcienc,  ann,  1741 ,  d’un  ruiffeau  du  prieuré  de 
Trémolac ,  à  cinq  lieues  de  Bergerac  en  Périgord.  En  mar¬ 
chant  dans  i’eàu  on  trouble  un  limon  fin ,  non  glaifeux ,  d’ou 
il  fort  une  grande  quantité  de  bulles  qui ,  venant  à  crever  à  la 
furfacede  l’eau,  y  répandent  une  vapeur  inflammable  capable 
de  s  allumer  à  l’approche  d’un  flambeau  ou  d’une  torche  de 
paille.  La  flamme  qui  s’en  élève,  eft  bleuâtre  ;  elle  a  à-peu- 
près  autant  de  chaleur  que  du  papier  enflammé ,  &  on  y 
allume  des  étoupes  ôc  des  allumettes ,  preuve  évidente  que 
c  eft  une  inflammation  réelle  ôc  non  pas  une  lumière  pure¬ 
ment  phofphoriquev  Cette  flamme  dure  jufqu  à  ce  que  la 
vapeur  inflammable  foit  confumée  ;  ôc  lorfqu’elle  l’eft ,  on 
tenteroit  inutilement  de  répéter  l’expérience  ;  il  faut  laiffer  à 

eau  le  temps  de  former  de  nouvelles  matières.  Le  même 
phénomène  (  Mém,  de  Vacad,  des  fcienc,  ann,  1754)  s’ob- 
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fove  dans  prefque  tous  les  rüifleaux  ôc  les  étangs  de  ce  can^ 
ton  ,  &  on  a  éprouvé  que  les  feuls  dépôts  que  ces  eaux 
amènent,  font  capables  de  produire  cette  matière  inflam¬ 
mable.  On  reconnoît-làTair  inflammable  dont  M.  Volta  a 
parlé  tout  nouvellement, 

Bussang  efl:  un  gros  village  célèbre  par  fes  eaux  aigrelettes; 
fltué  à  peu*près  dans  le  centre  de  la  Vôge ,  au  mont  des  fau¬ 
cilles  de  Céfar,  à  la  fource  de  la  Mofelle,  àfept  lieues  de 
Kemiremont  &  à  fix  de  Than  en  Alface. 

A  douze  cents  pas  à  peu-près  de  ce  village ,  en  remontant 
la  Mofelle,  on  trouve  les  eaux  minérales  auxquelles  Bufîang 
a  donné  fon  nom  à  caufe  de  fa  proximité.  Les  habitans  de  ce 
lieu  donnent  à  ces  eaux  le  nom  de 

On  peut  compter  quatre^ à  cinq  fources  différentes,  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,qui,parles  phénomènes  qu'elles 
préfentent  àla  vue  &  au  goût,  paroiflent  de  la  même  efpèce. 
Cependant  il  n'y  en  a  que  deux  qui  foient  en  ulàge  ;  les  autres 
fournifîent  peu  d’eau  Ôc  font  négligées. 

On  ne  connoifîbit  autrefois  qu'une  fource  qu’on  appelle 
aujourd'hui  V ancienne  ^  elle  eft  a  vingt-cinq  ou  trente  pas  au- 
defliis  ôc  au  nord  de  la  chauffée  d'Alface  :  c'eft  un  baflin 
quarré  de  deux  pieds ,  creufé  dans  le  roc  à  la  profondeur  de 
vingt-quatre  pouces  ;  l'eau  tombe  de  l’angle  qui  regarde  le 
couchant,  dans  le  baflin  qui  eff  enfermé  de  murailles, 
l'autre  fource  appellée  la  fontaine  en  haut  ou  dudejfüs  \  eft 
aufii  entourée  de  murailles. 

Du  temps  de  Berthemin ,  ces  eaux  étoient  déjà  en  ufoge  ; 
elles  ont  été  abandonnées  ,foit  par  les  malheurs  des  gu  erres , 
foit  par  les  ravages  de  lapefte  qui ,  en  1 6^3  o ,  d^eupla  prefque 
toute  la  Lorraine ,  Ôc  leur  réputation  ne  s’^eff  rétablie  que  fur 
la  fin  du  dix-feptième  ou  au  commencement  du  dix-huitième 

fiècle.  Le  bien  quelles  opéroient  fut  caufe  que  le  duc  Léo¬ 
pold  donna  des  ordres  pour  qu'on  féparât  les  eaux  étrangères 
qui  fe  mêioient  avec  les  minérales  ;  on  entoura  les  fources 
de  muraïUes,  on  conftruifît  un  bâtiment,  enfin  on  pourvût  a 
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tout  ce  qui  étoit  néceflaire  &  avantageux  a  ceux  qui  defire- 
roient  prendre  les  eaux  fur  les  lieux. 

L’eau  de  BufTang  n’ofîre  à  la  vue  qu’une  liqueur  claire  9 
tranfparente  &  cryftaüine;  elle  ne  diffère  en  apparence  de 
l’eau  commune  que  parce  qu  elle  pétille  quelquefois  dans  le 
verre  quand  on  la  vérfe  d’un  peu  haut.  .Les  parois  des  baflins 
delà  fontaine 9  de  même  que  le  fond ,  font  enduits  d’une  ma¬ 
tière  rougeâtre  qui  approche  du  fafran  de  mars  par  fa  couleur 
&  fa  Gonhftance.  Le  goût  y  trouve  une  faveur  qui  n’eft  pas 
toujoursla  même;  ces  eaux  ont  quelquefois  une  faveur  miné¬ 
rale  qui  reffemble  affez  à  celle  de  l’encre  à  écrire  ^  ou  d’une 
légère  folution  de  vitriol  de  mars  dans  l’eau  ordinaire  j  d’au¬ 
tres  fois  elles  ont  une  acidité  qui  approche  de  celle  de  la  pi-, 
quette.  Souvent  on  y  remarque  un  goût  comme  ferrugineux* 
Les  eaux  de  BufTang  opèrent  favorablement  ;  nous  pou¬ 
vons  avancer  avec  certitude  qu’elles  délaient ,  incifent  ^ 
atténuent  les  humeur  vifqueufes  &  épaiffes ,  qu’elles  déter¬ 
gent  9  nettoient  i’eftpmac  Ôc  les  inteftinsj  fondent  &  réfolvent 
les  humeurs  épaîffies  qui  embarrafTent  les  tuyaux  des  glandes* 

SULTZEACH  efl  un  bourg  d’Alfaee  fitué  dânsle  val  de  Saint- 
Grégoire,  à  une  lieue  au  deffous  de  la  ville  &  de  l’abbaye  de 
Munfter.  Ce  lieu  eft  renommé  dans  le  pays  par  fes  eaux  aigre¬ 
lettes,  &  eft  très-fréquenté  par  plufieurs  malades  qui  les 
boivent  avec  fuccès  contre  plufieurs  maladies  du  bas-ventre^ 
fur-tout  contre  celles  des  reins  ôcde  la  veffie,  auxquelles  elles 
paroiffent  particulièrement  confacrées. 

^  Nous  avons  dans  les  montagnes  de  la  Voge  beaucoup 
d’autres  fontaines  minérales  ,  comme  à  Senones,  à  Moyen- 
moutier  &  à  Laval  pr^  de  Bruyères. 

Nos  jardins  fournifîent  quantité  de  plantes  ÔC  de  légumes  ; 
ipais  ces  légumes  ne  viennent  à  bien  qu’autant  que  nous  avons 
des  pluies  de  temps  en  temps. 

Ai  exception  des  melons  qui  ne  viennent  en  maturité  dans 
a  Voge  que  par  beaucoup  de  dépenfes  ôc  de  foins  ,  .ôc  qui 
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-îi’ont  ni  le  goût  ni  la  beauté  de  ceux  d  un  climat  plus  favorifé  ' 
nous  avons  toutes  les  plantes  potagères  qu  on  cultive  ailleurs! 

Les  plantes  médicinales  croiffent  dans  nos  montagnes  en 
très-grande  quantité. 

Les  fapins  de  plufieurs  cantons  fourniflent  de  la  térében¬ 
thine  ;  c  eft  fur-tout  à  Gerardmer  où  Ton  fait  ce  commerce. 

L’airelle  eft  un  petit arbrilTeau  qui  fournit  une  baie  connue 
dans  le  pays  fous  le  nom  de  brîahelle.  Cette  plante  efi  abon¬ 
dante  Ôc  fes fruits  font  en  ü  grande  quantité ,  que  des  familles 
entières  fe  nourriffent  pendant  une  très-grande  partie  de  lan- 
née  du  produit  de  ces  fruits. 

Avec  le  houx  &:  le  gui  on  fait  de  la  glii  dans  plufieurs 
villages  ^  ôc  on  en  fait  commerce. 

L’érable  blanc  ou  fycomore,  que  nous  appelions  aulîi 
■plaine  y  eft  encore  très-commun  dans  les  forêts  de  la  Vôge  ^ 
fur-tout  celles  qui  couvrent  les  montagnes  de  Gérardmer 
des  Ballons  &  autres ,  quoiqu’on  en  ait  déjà  coupé  une  très- 
grande  quantité. 

-  Outre  le  fruit  agréable  &  bienfaifant  que  nous  retirons  du 
cerifier ,  on  en  fait  encore  une  liqueur  connue  fous  le  nom 
de  Keyfer^vafér:  c’eft  une  eau-de-vie  de  cerifes  fermentées , 
tirée  à  l’alambic ,  ôc  qui  eft  très- violente. 

Dans  les  pays  pauvres  on  met  à  profit  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  nature.  Le  génévrier  qui  eft  très-commun  fournit 
un  fruit  que  nos  payfans  vendent  aux  habitans  de  la  province 
de  Lorraine  ;  ceux-ci  en  font  une  boiftTon  très-falutaire'  & 
très-peu  coûteufe ,  qu’on  appelle  génévrette.  Quelques  uns 
-^n  font  un  extrait  y  que  l’on  fait  même  paftfer  jufqu’à  Paris. 

Outre  les  avantages  précieux  que  nous  retirons  de  l’écorce 
Ôc  des  fleursde  fureau,  ce  végétal  en  produit  encore  d’autres: 
on  en  fait  aufti  un  extrait,  un  rob  avec  le  fruit,  mais  qui  le 
confomme  ici  :  je  ne  crois  pas  qu’on  en  vende  à  l’étranger. 

Les  grains  qu’on  cultive  dans  la  Vôge  font  le  froment ,  le 
feigle,  le farrafm ,  l’avoine ,  le  millet,  la  navette,  le  cofe  , 
les  pommes  de  terre ,  le  lin,  &  le  chanvre. 
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On  Cultive  très-peu  de  froment  ;  il  n  y  a  que  quelques 
terres  privilégiées  où  l’on  en  sème.On  a  conftamment  obfervé 
que  la  cendre  des.  gazons  qu’on  fait  brûler  ôc  qu  on  répand 
enfuite  fur  la  terre  labourée,  après  la  femaille ,  produit  du 
bled  en  quantité  ,  relativement  au  pays ,  &  qui  eft  excellent. 
Une  attention  particulière  qu’il  faut  avoir ,  eft  de  ne  pas  em¬ 
ployer  pour  femence  le  bled  qui  a  crû  dans  la  niontagne. 
L’expérience  a  appris  qu’il  dégénère  de  fa  qualité  :  il  produit 
peu  pendant  la  première  année ,  ôc  pendant  la  fécondé  il  ne 
produit  prefque  que  de  la  paijle. 

Par-tout  où  l’on  peut  conduire  la  charrue,  on  sème  du 
feigle  ;  où  elle  ne  peut  aller ,  on  y  fupplée  par  le  moyen  des 
bras.  C’eft  principalement  fur  la  pente  des  montagnes  efcar- 
pées ,  c’eft  à  travers  les  rochers  où  il  y  a  très-peu  de  terre  , 
que  le  payfan  fe  fert  de  fa  bêche.  Le  feigle  ne  paroîtfouf- 
frir  que  par  certains  brouillards  qui  furviennent  pendant  la 
floraifon  Ôc  par  les  gelées  un  peu  aêlives  du  printemps. 

Le  farrafin  fouffre  beaucoup ,  ôc  larécolte  en  eft  en  général 
de  peu  de  valeur,  quand  nous  n’avons  pas  de  la  pluie  de 
temps  à  autre. 

L’avoine  eft  généralement  de  mince  valeur  dans  ce  pays* 
La  graine  eft  légère  ,1a  tige  produit  peu ,  ôc  la  récolte  en  eft 
très-médiocre  fi  les  chaleurs  font exceffives  ôc  fi  elles  durent 
long-temps. 

Le  millet  eft  une  graine  qui  demande  une  grande  cha-i 
leur.  On  en  vend  beaucoup  dans  les  villes  de  la  province. 

La  navette  &  le  colfa  périfTent  très-fouvent  par  l’effet  des 
neiges  du  printemps  qui  fe  fondent  par  l’aaion  dufoleiL 
Heureufement  qu’on  n’en  cultive  que  dans  quelques  plaines 
où  ils  font  même  d’ùn  rapport  très-médiocre,  parce  qu’il  eft 
rare  que  la  récolte  foit  favorable.  Les  neiges  ôc  les  gelées 
printannières  font  auffi  très-fâcheufes  au  froment,  qu  elles 
detruifent  en  grande  partie.  ' 

.  Les  pommes  de  terre ,  qu’on  cultive  dans  toute  la  Voge 
en  tres-gran.de  quantité  ,  parce  qu’elles  font  la  nourriture 
principale  des  habitans,  ôc  même  celle  des  beftiaux  ,.tels  qué 
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les  bœufs ,  les  vaches ,  les  cochons,  la  volaille,  &c.  exigent 
iin  temps  chaud  &  humide.  La  grande  chaleur  empêche  leur 
accroiffement ,  lé  feuillage  fe  deffèche ,  &  on  eft  forcé  de  les 
tirer  de  la  terre  avant  le  temps  ordinaire.  Quand  les  gelées 
ôc  les  neiges  de  l’automne  viennent  de  bonne  heure 
elles  fubiffent  les  mêmes  accidens. 

Nous  cultivons  aufli  beaucoup  de  chanvre  ôc  de  lin  ;  ôc 
quoique  ce  dernier  ne  foit  pas  de  la  beauté  de  celui  de 
Flandre ,  il  n  en  eft  pas  moins  d’une  très-bonne  qualité.  Mais 
pour  qu’il  réuffilTe ,  il  faut  non-feulement  que  nous  n  ayions 
pas  de  gelées  au  printemps  ;  fi  malheureufement  il  en  fur- 
vient ,  il  y  en  a  une  grande  partie  de  perdue,  il  faut  encore 
que  la  faifon  de  Tété  foit  chaude  &  pluvieufe.  . 

Nos  pay fans  font  d’une  taille  avantageufe  ;  ils  vivent  long¬ 
temps,  &  leur  conftitution  eft  fi  faine,  qu’ils  s’habituent  plus 
facilement  à  l’air  des  diftérens  climats  que  les  autres  habitans 
des  provinces  de  France» 

Le  payfan  fe  nourrit  pendant  toute  l’année  de  pain  de 
feigle,  d’orge  ou  de  farrafin,  de  fi-omage,  de  pois,  d’hari¬ 
cots ,  de  lait  crêmé ,  de  gruaux  d’orge ,  de  millet,  de  choux; 
de  carottes ,  de  navets ,  falade,  oignons  &  autres  efpècesde 
jardinage  &de  fruits,  comme  cerifes,  pommes  &  poires.  Ses 
potages  ne  font  le  plus  fouvent  que  du  pain  trempé  dans  de 
l’eau  bouillante,  avec  un  très-petit  morceau  de  beurre 
&  du  fel.  Mais  fa  plus  grande  confommatîon  eft  celle  des 
pommes  de  terre.  Quand  il  eft  aifé  ,  les  dimanches  êc 
fêtes  il  mange  du  lard  àc  de  la  viande  féchée  à  (à  cheminée , 

-  jamais  de  viande  de  boucherie  :  lès  uniques  aflàjlbnnemcHS 
font  le  lel  &  le  poivre. 

:  L’eau  pure  eft  la  boiffon  générale  des  habitans  de  la  Vdge  i 
H  y  a  peu  de  particuliers  affez  riches  pour  avoir  du  vin. 

Le  payfan  neft  jamais  gêné  dans  fes  habits  ;  ils  font  larges 
ôc  il  eft  toujours  boutonnée 

Dans  les  villages  de  la  BrefTe,  de  Gérardmer ,  de  Buf- 
Êng,  de.Saint-Maurice  ôc  autres,  il  n’y  a  aucune  terre  à  cul¬ 
tiver* 
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tiver.  On  n’y  voit  pas  même  de  charrue  a  caufe  de  la  rapidité 
&  de  la  hauteur  des  montagnes ,  où  Ton  ne  pourroit  conduire 
les  bœufs  attelés  à  un  charriot  pour  y  mener  les  engrais  né- 
ceffaires  ;  enfin  il  n  y  a  que  dés  prés  &  des  pâturages. 

La  conftruâion  des  maifons  eftici  très-répréhenfible.  La 
plus  grande  partie  eft  appuyée  contre  un  terrain  élevé  ou 
creufé  dans  la  terre  ^  ce  qui  y  entretient  une  humidité  conti¬ 
nuelle.  Le  payfan  n’a  fouvent  pour  toute  demeure  qu’une 
chambre ,  dans  laquelle  font  réunis  le  père ,  la  mère  ôc  les 
enfans  :  les  beftiaux  n  en  font  féparés  que  par  une  cloifon  de 
planches.  Le  pauvre ,  pendant  Thiver ,  renferme  encore  fes 
beftiaux  avec  lui ,  ôc  la  petite  fenêtre  de  fa  chaumière  ne 
s’ouvre  jamais.  Il  n’eft  pas  à  la  vérité  fenfible  à  la  mauvaife 
odeur  qui  y  exifte ,  parce  qu’il  y  eft  accoutumé  ;  mais  il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’il  y  fuccômberoit  dans  peu ,  s’il  ne  pre- 
noit  de  temps  en  temps  le  grand  air  de  la  campagne. 

Les  fumiers  que  l’on  met  habituellement  devant  la  mai- 
fon,  les  eaux  croupifîantes  ^  les  amas  de  boues ,  les  végétaux 
en  putréfaôlion  Ôc  les  autres  fubftances  femblables^  portent 
encore  l’infedion  dans  l’habitation. 

Le  cours  de  la  Mofelie  eft  fort  rapide  :  elle  coule  fur  les 
fables  ôc  les  rochers  ;  ôc  comme  le  terrain  par  où  elle 
paife^  eft  pour  l’ordinaire  fablonneux^  elle  change  fouvent  de 
lit ,  &  emporte  avec  le  fable  la  croûte  de  terre  qui  l’envii 
rpnne^  ôc  elle  gâte  ainfi  les  prairievS. 

La  Voiogne,  affez  peu  confidérable  en  elle-même  ^  eft  en 
grande  réputation  parmi  les  hiftoriens  Lorrains ,  à  caufe  des 
moules  ou  poiffons  à  écaille  qui  s’y  trouvent  en  grande  quan¬ 
tité,  ôc  d’où  l’on  tire  des  perles.  Il  y  a  dans  les  Journaux  de 
Trévoux  une  differtatibn  fur  la  nature  des  perles  de  la 
Vologne  ;  on  y  dit  qu’on  en  trouve  non-feulement  dans  cette 
rivière,  mais  encore  dans  d’autres  ôc  même  dans  les  ruiffeaüx 
de  la  Lorraine.  L’auteur  du  mémoire  a  dit  une  vérité  ;  mais 
elles  y  font  fi  rares  que  jamais  on  ne  s’eft  avifé  d’en  faire  la 
peche.  Il  n  en  eft  pas  de  même  de  la  Vologne ,  où  elles  font 
€n  grande  quantité.  Ces  perles  ne  font  pas  d’une  eau  toujours 
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suffi  parfaite  que  celles  de  la  mer  ;  elles  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  plus  beaux  ni  dans  les  plus  gros  coquillages  ;  ceft 
au  contraire  dans  ceux  qiii  ont  le  moins  d’apparence  &  de 

régularité. 

Le  Nenné  ou  Nenny  efl:  un  ruiffeau  remarquable  parla 
prodùüion  des  perles.  Les  moules  y  font  en  fi  grande 
quantité  qu’il  femblé  que  le  fond  en  foit  pavé.  Ce  ruiC- 
feau  vient  de  Martinpré ,  palfe  par  plufieurs  villages  & 
vient  joindre  la  Vologne  à  celui  de  l’Aveline,  à  une  lieue 
de  Bruyères. 

La  rivière  de  Sarre  a  fa  fource  au  pied  de  l’ancien  château 
de  Sâlm,  près  des  forges  deFramont. 

Là  petite  rivière  de  Plaine  fort  de  la  montagne  du  Don- 
non  ;  elle  fe  groffit  par  les  eaux  du  lac  appellé  Lac  de  Notre- 
Dame  de  la  Mer  y  qui  offre  une  fingularité.  Les  eaux  de  ce 
lac  ne  fe  précipitent  point,  comme  quelqu’un  l’a  écrit;  il  eff 
fait  en  forme  d’entonnoir  fermé  de  toutes  parts  ;  on  ne  s’ap- 
perçoitpas  comment  les  eaux  qu’il  renferme  s’écoulent,  fi 
ce  n’eft  par  les  fentes  des  rochers  dont  il  eft  environné. 

La  Saône  prend  fa  fource  à  Vioménil,  bailliage  de  Dar- 
ney  en  Vôge.  Elle  ne  nous  offre  rien  de  particulier  j  c’eft 
chez  nos  voifins  ou  elle  porte  bateau ,  &  à  qui  elle  rend  des 
fervices  confidérables  par  la  quantité  de  marchandifes  qu’on 
fait  ainfi  paffèr  â  l’étrângèr. 

La  Méurthe  eft  une  rivière  dont  une  des  fources  fort  du 
grand  Valtin  ôc  l’autre  du  petit  Valtin.  Cette  rivière  ,  après 
avoir  traverfé  les  villes  de  Saint-Dié  &  de  Rembervillé ,  fe 
joint  à  la  Mofelle ,  à  trois  lieues  de  Pont~à  Mouffon.  - 
.  Telles  font  les  principales  rivières  qui  fortent  des  mon-- 
tagnes  delà  Vôge. 

Saint e-M  a r ï  e-a  u  x-M  i  n  e s  eft  une  petite  ville  fituée 

dans  le  fond  de  la  vallée  dé  Lièvre,  précifément  au-deffous 
des  hautes  montagnes  de  la  Vôge,  &  fur  la  route  qui  conduit 
à^Schleftatd  &  à  Strasbourg.  Elle  eft  célèbre  par  fes  mines 
d’argent,  de  cuivre  ôc  de  plomb. 


de  médecine.  13 1 

On  lit  que  vers  Tan  5^42 ,  des  perfonnes  puilTantes  decQUr 
vrirent  aux  environs  de  ce  lieu  des  mines  d  argent  fort  abon¬ 
dantes  ^  mais  que  le  bois  ayant  manqué  pour  fondrC:^  façon¬ 
ner  les  métaux  ^  on  les  abandonna,  ,  K)  >: 

Richerius  5  hiftorien  Bénédiain ,  dit  que  ce  né  futr:qu’eji 
I  ;  3  «5  que  des  Allemands  rècommeneçj^en t  a  y  er^nfer».! 

Pendant  les  guerres  de  la  Lorraine  ObarlisMM»  te 
mines  de. Sainte-Marie  furent  négligées^  enfüite  totaiémént 
.abandonnées  5  à:  elles  font  demeurées  en  cet  état, pendant 
tout  le  temps  que  ;la  Rrancer  a.poffédé.  la  Lortqine.:  Le  duc 
Léopold.1  les  a  rétablies. 

L  E  Thillot  eâ  un.  viliagelplacé  i dans  un  îv^loa'-Jub  cette 
branche  de  la  Mofeiiejqui: vient  de  Bulfang..  p?_f 

Ses  mines  font  de  cuivre  rouge  ÿ^'èâ>pràs:du  vilJage^.,  fur 
le  côté  gauche  de  larivière;  Louiâ  Bapneî',hfecfétâirélduites 
Charles  III,  en  avoit  obtenu  :la;;C0neèlïiûH>  eq  eii^pRc-Elt 
i6op  ces  mines  étoient  en  très-bon  état;  elles  furent  aban¬ 
données  pendant  les,  guerres  qui  défolèrent  la  LorrajneLpus 
Charles  IV  ;  enfin  on  y  a  travaiiié.lojs  dû  retour  de  Lé^ôld  I 
en  Lorraine,  ,  :  :  j  bq-îr.oia  ..s  z:r.'\ 

Sur  les  frontières  de  la.Lorraine&:  rdé  Ilmtxér 

mité,  du  terütoire  (de  la  ville  de  Séponé&j  poffédée:  par  te 
princes  delamaiféh  de  Salm-Salm..5^^1t''ÆE[é  tlèstbaôQSSOnr 
tagne  marquée  dans  les  cartes  géogra^iques  lo[uéîte  ftoin 
allemand  de  Gros-thaun  ou  de  grand  Dounon. 

Cette  montagne  paffé^pOur  la  plus  Hautes quLfèîk'dàn^  la 
Vôge.  ■  '  -  '  -,  3aniTC-!q  Kheri.'ib  ijr:::.ûP- 

Trois  rivières  en  fortont,  fa voirlaLlainé'dfi^  côtéidu  mm- 
chant  ;  la  Sarre  ôt  lé  ruiffèan'de^FrâmoM  :©itîdé-Oràndfoni' 

taine  fortent  du  côté  du  midi.  :  h  ■  ^  j  p  ■  3 

Environ  à  une  lieue  du  grand-Dounon  ^  du  côté  du  midi 
fe  voientles  forgesBe  Framônt  y  qUlontlafedônîï^^qu^ç^e- 
fois  a  cette  montagne  le  noHi'  ^de  mmitagne  dè  Frtmont^ 
F^rratus  mons.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  v  24 p  qu’ôn  découvrit 
s  quelque  diflance  duLouhOndes'mines  de  fèrt'  Henriicomte 
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de  Salm  s'empara  de  ces  mines  ôc  y  fit  conftruire  des  forges. 

Sur  le  fommet  du  Dounon  étoit  autrefois  un  temple  ;  c’é- 
toit  l’ouvrage  des  Romains,  comme  il  paroît  par  les  infcrip- 
tions  qui  ont  été  mifes  fur  les  portes,  &  qui  font  en  languq 
ôccaraftères  latins. 

Les  montagnes  au-deffus  du  village  de  Plancher-les-mines 
du  Château-Lambert ,  celles  de  Servance ,  &c.  ont  été  fouil- 
iées  par  des  mineurs  au  compte  de  la  compagnie  des  Indes. 
On  a  fait  auffi  des  recherches  à  Sainte-Croix ,  à  Buffang ,  à 
Gérardmer ,  ôc  dans  plufîeurs  autres  lieux  où  il  y  a  effedive- 
ment  des  métaux  ;  mais  les  dépenfes  confidérables  qu’on 
feroit  obligé  de  faire,  ôc  celles  qui  ont  été  faites  étant  bien 
au-delà  du  bénéfice ,  on  a  été  forcé  de  tout  abandonner. 
Les  mines  dont  on  retire  encore  de  l’argent ,  du  cuivre 
Ôc  dû  plomb,  font  celles  de  la  Croix  aux  Mines,  près  de 
SaintfeDié ,  &  celles  qui  font  au  pied  dea  Ballons  lorrains 
ÔC  comtois^  proche  le  village  de  Ménififé  ôc  deGyromagny. 

Dasbourg  efi:  un  ancien  château  Bans  les  montagnes  de 
îa  Vqge ,  à  quelques  lieues  de  la  montagne  du  Dounon.  Il  eft 
fitué  fur  un  rocher  efcarpé  prefque  de  tous  cotés ,  près  des 
■fources  de  là  rivière  du  Sarnou.  Au  pied  ôc  à  l’occident  de  ce 
Tocheçfont  iea  y elîiges  des  anciens  tombeaux  des  Romains 
ou  des  Gàùloisi  On  y  remarque  trois  obéiifques  Ôc  les  débris 
d’üfîtemplèi  ^ 

GÉjLiÂcR  PJi'RR  efl  m  village  près  du  lac  du  même  nom , 
connu  dans  la  province  par  fon  commérce  de  fromages  qui 
font  eftimésillhy  a  dans  ce  canton  aucune  terré  labourable  : 
il- Ayna  ihême^  a  on  trouve  feulement  dans 

quelques  vallons  des  petits  terrains  pour  des  pommes  de 
^terre:  ôc-  pour  y  femer  du  lin  :  tout  eft  en  prairie. 

.  Dans  iafcolliné  qui  conduit  à  Bruyères,  à  cinquante  pas 
de  là  route,  il  y  a  plufieurs  cavernes  qui  préfentent  aux  phyfi- 
ciens  un  phénomène  fingulier;  la  glace  qui  s’y  forme  dans  les 
chaleurs  de  l’été ,  prouve  que  le  froid  qui  règne  dans  ces  en- 


de  médecine.  135 

droits  fouterrains  eft  très-réel.  Dès  que  Thiver  approche ,  il 
n’y  a  plus  de  glace.  Il  fort  quelquefois  de  ces  cavernes  j  pen¬ 
dant  le  froid ,  un  brouillard  qui  annonce  un  dégel  ou  une 
température  plus  douce  dans  1  air  j  mais  aufli-tot  que  la  cha¬ 
leur  fe  fait  fentir  ^  la  glace  augmente. 

Le  Valdajol,  V allîs  gaudii  ^  un  canton  très-confîdé- 

rable,  à  trois  lieues  au  fud-eft  de  Remiremont,  renommé 
par  la  qualité  de  fon  beurre  ôc  la  bonté  de  fes  pâturages.  ^ 

Ceft  fur  les  montagnes  qui  l’environnent  ôt  dans  beau¬ 
coup  d’autres  endroits  où  Ton  trouve  des  jafpes,  des  agathes^ 
des  cryftallifations ,  &c.  qui  font  l’ornement  des  cabinets  des 
curieux^  &  des  pétrifications  de  différens  genres.  Le  eryftal 
de  roche  n’efl:  pas  rare  dans  certaines  grottes  abreuvées 
d’eau.  Le  granit  y  eft  très-commun. 

L  A  BrefTe  efl  un  village  fur  la  Mofelle ,  dans  le  fond  de 
la  Vôge,  à  fix  lieues  de  Remiremont ,  vers  l’orient  ^  fur  le 
chemin  de  Munfter  Ôc  de  Colmar. 

Ce  qui  diftingue  la  Brefîe  des  autres  villages ,  font  fes  an¬ 
ciennes  coutumes  ;  elles  fe  font  confervées  pendant  long¬ 
temps  fans  écritures ,  ôc  feulement  dans  la  mémoire  des  hom¬ 
mes.  Leduc  Charles  HT,  en  ordonna  qu’on  les  mît  par 
écrit  ôc  les  homologua  :  fes  fuccefleürs  ont  fait  de  même. 

Vagnay  eft  à  deux  lieues  au  levant  delà  ville  de  Remi¬ 
remont  ,  fitué  dans  un  vallon  où  coule  une  branche  de  la 
Mofelle.  On  a  trouvé  plufieurs  fois  dans  le  vôifinage  de  ce 
village ,  des^  grenats  de  différentes  couleurs ,  des  agathes  , 
des  calcédoines  ôc  du  porphyre.  Aujourd’hui  on  n’y  voit 
plus  de  ces  pierres  précieufes  ;  il  y  en  a  fans  doute  encore 
dans  l’intérieur  des  montagnes mais  on  n’y  fouille,  pas. 
L  agathe  ôc  le  porphyre  y  font  affez  communs  :  ce  dernier 
elt  tres-dur  ôc  très-difficile  à  travailler  :  il  eft  ordinairement 
rougeâtre  Ôc  verdâtre.  J’en  ai  trouvé  plufieurs  fois.  Cette 
contrée  eft  une  des  plus  ftériles  de  la  Vôge. 
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Nous  finirons  la  topographie  des  villages  par  la  defcrip, 
tion  d  un  monument  des  plus  confidérables ,  long-temps 
ignoré  parmi  nouSj  ôc  dorit  nous  devons  au  favant  Sch$f, 
fiin  h  première,  eonnoiirance.  G’efl  une  grande  muraille  avec 
laquelle  les  Romains  avoient  fermé  les  délilés  des  montagnes 
entre  la  Lorraine  &  l’Alface.  Depuis  Hobenack,  à  la  hau- 
teur  de  Colmar  j  règne  un  retranchement  qui  paffe  par  la 
ligne  des  plus  hautes  Vôges,  traverfe  les  vallées^  gravit  les 
pençhans  5  couronne  lès  fommets.  On  le  rencontre  dans 
-les  fonds  les  plus  fauyages.  On  le  retrouve  fur  les  pointes 
efcarpées;  on  le  x fuit  fans  aucune  interruption  que  celle 
des  rochers  inaccefTibies ,  depuis  fon  eommerîcément  jufqu  a 
WafTenburg  &  Niderbronn  jfuf  une  longueur  de  vingt-fept 
lieues.  Il  étoit  d’efpace  en  efpace  miuni  de  fortereffes  6c 
de  tours  :  les  tours  bâties  au  fommet  de  ces -  montagnes, 
étoient  des  lieux  d’obfervadon  d’oii  Ton  pouvoit  avoir 
fœii  fur  lesmouvetnens  des  Germains- au-delà  du  Rhin.  Les 
fortereffes  placées  dans  les  gorges  en  défendoient  le  paffage. 
Le  plus  fréquenté  dans  fantiquité ,  fut  celui  de  la  vallée 
Drbéane  (  val  d^Orbée  ) ,  ou  dans  le  moyen  âge  les  empe¬ 
reurs  d’Allemagne  entretinrent  une  fortereffe  confidérable 
à  côté  de  celle  des  Romains,  dont  onreconnoiffoitles  reftes, 
décrits  il  y  a  deux  fiècles  par  Speeklîn ,  dans  des  murs  de 
douze  pieds  d’épaiffeur  fur  plufieurs  centaines  de  long.  Elle 
faifoit  le  premier  polie ,  êc  pour  ainfî  dire  la  tête  du  grand 
mur  delà  Vôge‘î  c’efl:  le  mont  Sainte-Odille  qui  paroîttout 
couvert  des  débris  du  plus  étonnant  de  ces  ouvrages.  Cette 
Relie  montagne -à  demi-hors  de  la  chaîne,  s’avance  6c  do¬ 
mine  fur  le  vafte  baffin  de  i’Alface. 

A  deux  lieues  deRemiremont,  vers  l’orient  méridional, 
eft  un  prieuré  de  chanomes  réguliers,  nommé  Hérivah 
L’églife  ôcda  maifo-n  font  très-bien  bâties.  Ce  lieu  s’ap- 
pelloit  autrefois  Afpre- vaux,  AJpera  vallis.  En  effet, 
c  eft  une  folitude  affireufe  ôc  un  vallon  très-refferré  en¬ 
touré  de  bois  de  fapins  de  tous  les  côtés.  Il  y  a  aux  en- 
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virons  d’Hérlval  du  jafpe,  de  belles  eryftalifatlons  &  des 
niines  de  fer. 

Bruyères  eft  une  petite  ville  à  quatre  lieues  d’Epinal  ^  ôc 
cinq  de  Remiremont  :  elle  eft  dans  une  fituation  peu  avait- 
tageufe,  environnée  de  toutes  parts  des  montagnes  ftériles 
&  chauves  ;  elle  eft  mal  bâtie.  Il  y  a  aux  environs  beau¬ 
coup  de  marais ,  6c  j'ai  obfervé  que  les  maladies  putrides  y 
font  plus  fréquentes  ôc  plus  meurtrières  qu'ailleurs. 

Les  animaux  domeftiques  des  montagnes  de  la  Vôge, 
font  le  bcsuf_,  la  vache,  quelques  chèvres  ôc  peu  de  che¬ 
vaux  ;  le  fourrage  de  nos  prairies  eft  trop  aigre  pour  ces  der¬ 
niers;  les  chevaux  étrangers  y  deviennent  maigres  la  pre- 
mière'année,  il  leur  faut  ce  laps  de  temps  pour  que  la  nour¬ 
riture  ne  leur  foit  plus  nulfible. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  nos  forêts  ôc  fur  nos  mon¬ 
tagnes  5  font  le  fanglier ,  le  loup ,  le  renard ,  le  cerf,  la  biche , 
la  fouine ,  Fécureuil ,  le  hériffon ,  quelques  martres ,  ôcc.  Les 
ours  y  étoient  autrefois  très-communs  ;  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  qu’on  y  en  a  encore  tué  dans  les  forêts  du  Val  de^ 
Saint-Dié,  à  Buifangêc  ailleurs,  mais  depuis  quelque  temps 
on  n’y  en  voit  plus.  Nous  n’avons  point  de  bêtes  à  laine , 
nos  pâturages  Ôc  l’air  de  nos  montagnes  ne  leur  convien¬ 
nent  pas. 

Dans  les  pays  méridionaux ,  les  filles  font  réglées^  neuf, 
dix  ou  douze  ans  ;  mais  dans  celui-ci  il  eft  rare  qiïe  les  filles  de 
la  campagne  le  foient  avant  l’âge  de  dix-fept  à  dix-huit  ans. 
La  ceffation  arrive  ordinairement  entre  quarante  ôc  quarante- 
cinq  ans.  .  ,  * 

Il  eft  rare  dans  la  Vôge ,  malgré  le  foin  qu’on  prend  de  fa 
bouche ,  qu’on  puifle  conferver  fes  dents.  Nos  payfans  ne  les 
nettoient  jamais  ;  aufti  en  ont-ils  toujours  qui  font  cariées  ; 
ceft  pour  cela  qu’il  y  a  peu  de  villages  où  il  n’y  ait  un  arra¬ 
cheur  de  dents.  La  caufe  de  cette  affection  ne  provient  fans 
doute  que  des  eaux  de  neige  ôc  de  l’air  des  montagnes. 

Les  dépôts  lymphatiques ,  maladie  fi  rébelle  aux  remèdes 
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ôc  au  traitement  le  mieux  indiqué  ^  font  très-communs  dans 
nos  montagnes:  ils  font  occafionnés  par  répaiffilTement  de 
la  lymphe  qui  s’engorge  ôc  s  arrêté  dans  fes  canaux  par  l’effet 
des  eaux  de  neige  ôc  de  glace, 

La  gale  y  eft  très-commune:  les  grands  froids  occafionnent 
aulTi  dans  nos  climats  des  maladies  cutanées  ;  les  payfans  qui 
-y  font  trop  long-temps  ôc  trop  fouvent  expofés ,  fubiffent 
ces  maladies. 

Quand  la  neige  refte  trop  long-temps  fur  l’horifon ,  que- 
le  temps  eft  ferein  ôc  que  le  foleii  brille  de  tout  fon  éclat, 
non-feulement  l’organifation  eft  troublée  par  Feffet  des  va¬ 
peurs  qui  en  émanent,  mais  les  yeux  en  fouffrent  aufti  confi- 
dérablement  ;  ceux  qui  ont  la  vue  foible ,  ne  peuvent  en  fup- 
porter  l’éclat  :  c  eft  la  raffon  pour  laquelle  quantité  de  per- 
fonnes  ont ,  pendant  l’hiver ,  les  yeux  enflammés  ôc  les  pau¬ 
pières  très-rouges,  Xénophon  ramenant  les  Grecs  du  fond 
de  i’Afie  dans  le  lieu  de  leur  origine,  ôc  étant  arrivé  avec  fon 
armée  fur  les  montagnes  d’Arménie,  alors  toutes  couvertes 
de  neige,  plufieurs  de  fes  foldats  perdirent  la  vuè  par  le  feul 
éclat  de  la  lumière  réfléchie  :  tous  en  général  en  furent  in¬ 
commodés  ,  ,ôc  ils  ne  s’engarantiflbient  qu’en  fe  couvrant  les 
yeux  avec  un  morceau  d’étoffe  noire.  Un  médecin  anglois 
raçontoit  à  M.  Boyle  qu’après  avoir  parcouru  la  Ruflie  fep- 
tentrion^le  ôc  la  Sibérie,  l’éclat  delà  neige  lui  avoit  telle¬ 
ment  affoibli  les  yeux  que ,  depuis  çe  temps,  il  en  avpit  tou¬ 
jours  été  inêommodé. 

Rien  n’eft:  fi  commun  que  de  voir  les  perfonnes  de  Fun  & 
l’autre  fexe  attaquées  de  rhumatifme  ;  les  vieillards  ,  les 
femmes  en  couche  en  fouffrent  le  plus.  Cette  maladie  ne 
vient  aux  premiers  que  par.  le  défaut  de  précautions. 
La  plupart ,  pendant  l’été ,  dorment  fous  les  arbres  étant  dés¬ 
habillés  ,  ce  qui  intercepte  la  tranfpiration. 

Les  fluxions  catharraies,  çaufées  par  l’air  froid  du  foir, 
font  très-communes  pendant  l’été  ;  les  vapeurs  qui  tom¬ 
bent  ,  lorfque  le  foleii  s’abaifle  à  Fhorifon ,  ôc  que  nous 
pppellons  ferein ,  fe  répandent  dans  la  région  inférieure 
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de  ratmofphère,  &  ont  des  effets  fouvent  pernicieux. 

Les  voyageurs  J  ceux  qui  travaillent  a  la  terre  ôc  en  plein 
air  J  les  faucheurs  ^  les  moilTonneurs  j  les  couvreurs  ôc  les 
autres  artifans  de  cette  clafTe  font  fouvent  les  victimes  des 
coups  de  foleiL  Cette  maladie  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  nos  valions  que  par-tout  ailleurs. 

Les  perfonnes  valétudinaires  ^  celles  d’une  foible  com- 
plexion,  qui  ont  la  poitrine  délicate  ^  font  fu  jettes  à  des  cra- 
chemens  de  fang  ôc  à  la  phthifie  pulmonaire  :  cette  maladie 
très-commune  &  très-meurtrière  tuequantité  de  nos  payfans; 
c  eft  l’effet  de  l’air  trop  vif  ôc  trop  raréfié  qu’ils  refpirent  fur 
le  fommet  des  montagnes ,  fur-tout  pendant  l’hiver.  Ajoutez 
à  cela  le  mauvais  régime  ôc  i’eau-de-vie  qu’ils  boivent ,  dans 
ia  vue  d’en  recevoir  du  foulagement.  J’ai  vu  plufieurs  ma¬ 
lades  qui  auroient  infailliblement  péri  ^  s’ils  n’euffent  pris  le 
|)arti  de  changer  d’air  en  habitant  la  plaine  ôc  en  obfervant 
le  régime  le  plus  exaâ:. 

Les  fièvres  bilieufes,  Ôc  les  putrides^  qui  font  quelquefois  • 
'épidémiques  ,  font  occafionnées  par  différentes  caufes, 
mais  le  plus  fouvent  par  les  variations  de  l’air  qui  produifent 
des  altérations  plus  ou  moins  fenfibles  fur  les:  fibres  ôç  lès 
tuyaux  dont  la  machine  eft  compofée ,  ôc  fur  les  liquides 
j^ui  y  circulent. 

Les  dyffenteries  ce  fléau  fi  redoutable  ont  les  îriêmes 
caufes  que  les  fièvres  putrides  ;  ce  ne  font  pas  les  fruits  ; 
comme  le  peuple  fe  l’imagine  encore  aujourd’hui,  qui  en 
font  la  caufe ,  mais  les  fubites  variations  de  l’air ,  comme 
Charles  Lepois  le  difoit  il  y  a  deux  fiècles. 

^Les  fièvres  intermittentes  font  pendant,  certain  es  années 
très-communes  dans  nos  cantons.  Elles  viennent  ordinaire¬ 
ment  du  brouillard  ,  des  pluies  fréquentes  qu’on  effuie  pen¬ 
dant  le  printemps ,  du  fol  humide  fur  lequel  on  eft  obligé  de 
^ivre  pendant  plufieurs  femaines  ou  plufieurs  mois ,  ôc  du 
Iroid  qu’on  reffent  dans  une  faifon  où  l’influence  du  foleii 
^lutaire  ôc  même  difliper  cés  maladies, 
flans  un  village  peuplé  de  cent  habitans ,  on  peut  avancer 
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qu’il  y  en  a  vingt  attaqués  de  hernies.  Quelques  femmes  en 
font  auffi  affeaées,  ôc  d’autres  ont  des  defcentes  de  matrice 
ou  du  vagin,  ou  d’autres  infirmités  ordinaires  &  particulières 
à  ce  fexe.  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu’aux  fatigues 
continuelles  qu’ils  font  obligés  d’effuyer  en  montant  ou  en 
defcendant  les  montagnes. 

Il  faut  ajouter  qu’une  caufe  particulière  de  hernies  eft  le 
peu  de  foin  que  la  plupart  des  femmes  de  la  campagne 
prennent  de  leurs  enfans  ;  elles  vont  pendant  l’été  dès  le  ma¬ 
tin  à  la  campagne ,  ôc  elles  les  laiffent  dans  le  berceau,  où  ils 
crient  de  toutes  leurs  forces ,  &  fouveht  pendant  des  heures 
entières. 

L’académie  royale  de  chirurgie  avoît  publié  en  lyyy  un 
remède  que  M.  Cachet  Defeffarts,  maître  en  chirurgie;  à 
Fàlaife,  affuroit  lui  avoir  riéufïi  en  nombre d’occafions^  pour 
îa  guérifon  radicale  dés  hernies.  Ce  topique-,  cpmrne  l’a  dit 
M.  Louis,  a  l’avantage  de  ne  pouvoir  être  fuivi  d’aucun  in¬ 
convénient.  M.  DideTôt  s’êfl  empreffé  de  le  mettre  en  ufage. 
M.  Defeffarts  ne  demande  que  quinze  jours  pour  guérir  un 
enfant,  &  il  prétend  qu’un  mois  fufBt  pour  la  guérifon  d’un 
adulte.  M.  Didelot  n’â  confié  qu’à  lui-même  le  traitement  de 
cette  maladie,  confiftant  dans  l’application  du  fachet  de  la 
fleur  de  tan ,  le  bandage ,  ôcc.  Il  craignoit  qu’on  ne  négligeât 
une  des  particularités  effentielles ,  parce  qu’il  vouloît  être 
en  état  de  donner  un  détail  circonffancié  de  l’événement 
qui  réfuiteroit  de  ce  nouveau  remède:;  mais  les  effais  qu’il 
a  faits  fur  différens  malades  auxquels  il  a  même  continué  le 
prétendu  Ipécifîque  plus  iong-temps  que  l’auteur  ne  l’êxi*- 
géoit,  n’ont  opéré  aucun  effet,  ôc  il  a  attribué  lefoulagement 
que  quelques  uns  ont  reçu,  plutôt  à  l’application  confiante 
d’un,  bandage  qu’à  la  fleur  de  tan. 

Extrait  de  la  Correfpondanc'e  de  M.  Didelot^, 
CMrurgieh  à'Remiremont  en  Lorraine,. 


ÉPIDÉMIES.. 


Defcription  liine  Épidémie  qui  a  régné  en  '  tp'y^parmi  jes 
foldats  de  là  gârnifon  de  Perpignan, 

D  EP  U I  s  douze  ans  on  obfervetous  les  étés  ,”dans  Thopi- 
tal  militaire  de  Perpignan  une  efpèce  d’épidémie  particu¬ 
lière  aux  foldats.  Cette  malaÿe  J  qui  reparoît  chaque  fois 
avec  les  mêmes  fymptômes ,  à  quelques  nuances  près ,  cède 
aux  mêmes  remèdes  J  ôc  doit  par  conféquent  dépendre  des 
mêmes  caufes.  Elle  fut  beaucoup  plus  conlldérable  en  177^. 
qu’elle  ne  favoit  été  auparavant  ;  c’eft  ce  qui  a  engage 
M.  Bonafos  à  en  rendre  un  compte  détaillé. 

En  général  l’air  de  Perpignan  eft  fain ,  quoique  plufîeurs 
caufes  tendent  à  l’altérer ,  telles  que  la  mal-propreté  des 
rues  5  les  cimetières  renfermés  dans  l’enceinte  de  la  ville  5  les 
vers  à  foie  qu’on  étouffe  Ôc  qu’on  laiffe  putréfier  dans  leurs 
coques  ^  &c.  mais  les  vents  du  nord  qui  y  foufflent  fréquem¬ 
ment  &  fouvent  avec  violence ,  purifient  i’atmofphère,  de 
forte  qu’il  eft  rare  de  voir  des  épidémies  générales  à  Per¬ 
pignan  J  fl  l’on  en  excepte  la  petite-vérole  &  la  rougeole  ^ 
qui  ont  coutume  d’y  paroître  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Depuis 
;i73S>5  année  dans  laquelle  des  fièvres  malignes  de  très- 
mauvais  caradère  y  durèrent  plufieurs  mois  ,  cette  ville  n’a 

éprouvé  aucune  épidémie  bien  caradérifée. 

En  177^- J  il  y  avoit  dans  la  ville  moins  de  troupes  qu’à 

S  a 
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rordinaire.  Néanmoins  rhôpital  militaire  fut  toujours  rempli 
dans  le  temps  des  chaleurs.  On  y  corn ptoit  habituellement 
depuis  quatre  cents  jufqu  à  quatre  cents  cinquante  malades  j 
tandis  qu  il  rie  s’en  trouvoit  que  très-peu  dans  la  ville  &  dans 
Fhôpital  des  pauvres.  Prefque  toute  la  garnifon  a  été  atta¬ 
quée  de  l’épidémie.  Cette  maladie  a  commencé  ^  comme: 
les  autres  années  j  vers  la  fin  de  juin;  pendant  le  mois  de 
juillet  elle  a  augmenté  par  «degrés ,  ôc  s’eft  foutenue  dans 
toute  fa  force  pendant  le  mois  d’août  ôc  les  premiers  jours  de 
feptembre  ;  enfuite  elle  a  diminué  ôc  elle  a  totalement 
cefTé  dans  le  courant  d’oôtqbre. 

La  langue  aride  Ôc  chargée  dune  matière  blanchâtre ,  la 
bouche  infeéle ,  des  naufées ,  des  vomifTemens^  quelquefois 
un  dévoiement  bilieux  ou  des  déjedions  fanguinolentes  ac- 
compagnées  de  douleur,  delà  fièvre  plus  ou  moins  vive  avec 
des  redoublemens ,  la  proflration  des  forces  ,  lïn  mal  de  tète 
înfupportable,  les  yeux  ternes  ôc  enfoncés ,  la  teinte  jaune 
du  yifage  ,  la  peau  sèchéavec  une  chaleur  âcre,  quiaugmem 
toit  pendant  le  redoublement  Ôc  une  foif  ardente  :  tels 
étoient  les  fymptômes  qui  fe  manifeftoient  fur  la  plupart 
des  malades.  Plufieurs  avoient  le  pouls  prefque  dans  l’état 
naturel  ;  mais  ceux-ci  étoient  encore,  plus  affaiffés  que  les 
autres.  Leurs  mains  ôc  leurs  bras  trembloient  fi  fort  qu’il  ne 
leur  étoit  pas  pofFible  de  s’ en  fervir.  Ils  avoient  une  pefan- 
teur  de  tête  très-confîdérable ,  Ôc  une  grande  propenfion  a 
l’affoupifrement.  Il  y  avoit  des  foubrefauts  dans  les  tendons 
^  des  mouvemens  convulfifs  en  différentes  parties  du 
corps.  Quelques  malades,  mais  en  petit  nombre,  ont  eu  du 
délire  ;  les  éruptions  ,  lorfqu  elles  ont  eu  lieu  ,  ont  été  pour- 
preufes  :  il  n’a  paru  qu’une  feule  parotide.  Vers  la  fin  de  la 
maladie  les  '  redoublemens  devenoient  plus  réguliers  ôc 
étoient  précédés  de  friffons.  Certains  fu jets  n’ont  été  atta¬ 
qués  que  de  fièvres  intermittentes,  la  plupart  quotidiennes 
ou  doubles  tierces,  quelquefois  fimples  tierces,  rarement 
quartes  ;  d  autres  ont  eu  feulement  un  dévoiement  fouyent 
dyffentérique  Ôc  fans  fièvre. 
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Il  fuît  de  cet  expofé  que  la  maladie  dont  il  efb  queftioii 
n  étoit  autre  chofe  qu'une  fièvre  putride.  Son  foyer  principal 
étoit  dans  les  premières  voies.  Des  humeurs  interrompues , 
fuite  de  mauvaifes  digeftions^  en  ont  été  les  caufes  détermi¬ 
nantes  :  quant  à  celles  qui  peuvent  lui  avoir  donné  naififance, 
en  agiflant  d’une  manière  plus  éloignéé,  on  en  doit  ad¬ 
mettre  plufieurs  ^  favoir ,  le  climat ,  la  nourriture,  fur-tout 
le  genre, de  vie  ôt  les  exercices  auxquels  les  foldats  font 
^flujettis  à  Perpignan  pendant  l’été. 

Premièrement,  les  chaleurs  ÿ  font  ordinairement  fortes  &c 
de  longue,  durée.  Ce  n’eft  qu'à  la  faveur  des  orages ,  fuivis 
prefque  toujours  du  vent  du  nord^  que  le  temps  fe  rafraîchit 
quelquefois.  En  1774  ils  ont  été  extrêmement  rares,  Audi 
a- t-on  éprouvé  des  chaleurs  plus  confidérables  que  pendant 
les  autres  années,  Leshabitans  du  pays  accoutumés  à  leur 
climat ,  n^en  font  point  afFeêtés  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  foldats  ;  d'ailiéurs  il  eà  à  remarquer  qu'à  Perpi¬ 
gnan  le  thermomètre  baiffe  très-peu  pendantles  nuits  d'été  ; 
de  forte  qu'elles  ne  font  guères  plus  fraiches  que  les  jours* 
Les  foldats  renfermés  alors  dans  leurs  cafernes  ,  dont  les 
chambres  étfoites  contiennent  un  eertairt  nombre  de  lits^ 
obligés  de  coucher  plufieurs  enfembie,  fuent  beaucoup, 
quelque  peu  couverts  qu'ils  foientj  ôc  l’air  fe  charge  de 
leur  tranfpiration. 

Secondement,  ce  qui  contribue  à  rendre -les  foldats  de 
la  garnifon  de  Perpignan  malades,  ce  font  les  alimens  dont 
ils  fe  nourriffent  :  leur  pain  de  munition  efi  lourd  ôc  indi- 
gefte  :  leur  viande  n'eft  le  plus  fouvent  corn pofée  que  d’ab- 
patis  de  bœuf,  qui  fe  corrompent  très-facilement  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  fur-tout  lorfqu'on  les  lailTe  expofés  au 
loleil,  comme  les  foldats  ont  coutume  de  le  faire. 

Troifîememerït ,  ils  boivent  beaucoup  de  vin  du  Rouiîiî- 
ion  qui  èft  fort  fpiritu eux  &  taftareux.  ‘ 

Quatrièmement  enfin,  il  faut  compter  pour  beaucoup 
.  caufes  des  inaladies  des  foldats  ,  les  exercices  muf- 
P  s  quon  leur  fait  faire  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
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Outre  la  gêne  ôc  la  crainte  dans  lefquelles  ils  font  alors- 
ôc  qui  peuvent  porter  furie  phyfique  comme  fur  le  moral - 
une  des.  heures  réglées  pour  cette  forte  de  travail,  doit 
influer  beaucoup  fur  leur  fanté.  G’efl;  immédiatement  après 
fouper  qu  on  les  y  mène  ;  leur  digeftion  n  a  pas  encore  pu  fe 
faire.  A  leur  retour ,  accablés  de  fatigue ,  couverts  de  fueur 
Ôc  de  pouffière  ôc  prelTés  par  la  foif,  ils  boivent  abondam¬ 
ment  du  vin  ou  de  l’eau;  ils  s’expofent  à  l’air  frais  Ôc  au 
ferein.  Ne  doit-il  pas  réfulter  de-là  quelques  défordres  dans 
l’économie  animale  ? 

Les  caufes  auxquelles  M.  Bonafos  a  attribuées  l’épidé¬ 
mie  des.  foldats.de  la  garnifon  de  Perpignan^  étant  ex¬ 
pliquées  5  expofons  les  moyens  qu’il  a  employés  pour  la 
combattre. 

Le  foyer 'du  mal  lui  ayant  paru  dans  les  premières  voies , 
fon  premier  foin  a  été,  de  faire  vomir  avec  le  tartre  éméti¬ 
que.  Ce  remède  J  qui  faifoit  rendre  par  en  haut  des  matières 
bilieufes,  produifoit  aulTi  quelquefois  des  felles  de  même 
nature.  Un  lavement  fimple  ôc  des  boiffons  abondantes 
étoient  adminiftrés  dans  le  même  jour.  Le  Jèndemain  il 
purgeoit  avec  un  minoratif,  dont  les  eflfets  étoient  avan¬ 
tageux.  Si  la  maladie  étoit  prife  dans  fon  principe ,  il  n’en 
falloir  pas  davantage  pour  en  couper  les  racines;  mais 
lorfqu’on  avoir  tardé  trop  long-temps  ^  ôc  ”  que  déjà  des 
fymptômes  graves  s’étoient  déclarés  y  ces  remèdes  étoient 
infuffifans.  Il  mettoit  alors  les  malades  à  l’ufage  d’une 
xiécoêtion  de  tamarins  pour  boiffon  ordinaire;  ce  qui  en- 
tretenoit  la  liberté  du  ventre.  Il  répétoit  les  purgatifs  plus 
ou  moins. fouvent ,  en  les  entremêlant  toujours  de  délayans, 
de  tempéramens  ôc  d’antifeptiques.  Tantôt  c’étoit  une 
tifane acidulée  ,  tantôt  c’étoit. une  eau  émulfîonée  qu’il  or¬ 
donnait^  ôc  dont  on  fetrouvoit  très-bien.  Chaque  jour  il  fai- 
foit  donner  un  lavement  avec  l’eau  fimple. 

Souvent  il  étoit  néceflaire  de  différer  les  purgatifs.  Paf 
exemple ,  lorfque  la  langue  étoit  féche  ôc  noire  ^  la  peau 
.  brûlante  ôc  comme  chagrinée ,  ôc  les  humeurs  crues  ;  lorf 
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qui!  y  avolt  une  éruption  de  pourpre  ^  ou  quelque  hémor¬ 
rhagie  par  le  nez ,  des  foubreiauts  dans  les  tendons ,  ou  des 
niouvemens  convuififs^  ces  remèdes  étoient  abfolument 
hors  de  faifon.  Loin,  de  troubler  la  nature  en  les  employant 
alors,  il  valoir  mieux  fe  contenter  de  l’obferver,  de  fuivre 
fa  marche  &  de  corriger  feulement  i’alkalefcence  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  afin  d’en  arrêter  les  progrès  &  d  empê¬ 
cher  la  difiblution  du  fang.  En  conféquence  il  faifoit  faire , 
plus  que  jamais  ufage  des  acides,  tant  végétaux  que  miné¬ 
raux.  Qn  donnoit  outre  cela  par  cuillerées  une  potion  dans 
laquelle  entroient  le  nitre ,  le  camphre  en  petite  quantité  ^  ôc 
iefprit  de  vitriol  jufqn  à  agréable  acidité.  Lorfque  les  malades 
éprouvoient  des  borborigmes  &  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  qui  devenoit  .tuméfié  ,  il  prefcrivoit  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  ,  des  lavemens  ôc  des  potions  anodynes. 

Quelquefois  le  pouls  étoit  dur  ôc  fréquent,  le  vifage 
rouge  ôc  enflammé.  Les  malades  éprouvoient  un  mal  de 
tête  infupportable  avec  infomnie  ou  même  délire.  Dans  ce 
cas  il  faifoit  faire  une  faignée,  prefque  toujours  du  bras,  rare¬ 
ment  du  pied,  dans  la  crainte  de  déterminer  une  inflam¬ 
mation  de  bas-ventre,  qui  étoit  le  plus  fouvent  tendu.  Les> 
malades  en  étoient  foulagés.  Il  étoit  rare  quôn  fût  obligé 
de  la  répéter. 

Il  ordonnoit  pour  le  foir  uue  émulfion  calmante  com- 
pofée  de  vingt  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoff¬ 
man,  du  fyrop  de  nymphéa,  Ôc  quelquefois  du  fyrop  dia- 
code  :  ce  remède  procuroit  du  fomm^eÜ. 

Si  au  contraire  il  y  avoit  de  la  tendance  à  'Faflbupiire- 
ment,  ce  qui  arrivoit  le  plus  fréquemment,  il  feîfoit  ap¬ 
pliquer  à  la  nuque  un  large  emplâtre  véficatoirè,  &  quel¬ 
quefois  deux  outre  cela  aux  jambes.  Ils  ont  conftamment 
produit  de  très-bons  effets.  Il  faifoit  prendre  en  même  temps 
beaucoup  de  lavemens  &  une  boiffon  abondante  ,  foit 
U  eau  émuliionnée,  foit  de  limonade,  foit  d’eau  de  ta¬ 
marins. 

M,  Bonafos  infiftoit  fur  Tufage  de  tous  ces  remèdes  y 
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iufqu  a  ee  qu  il  parût  des  fignes  de  codion.  Mais  lorfquc 
la  langue  de  sèche  ôc  noire  qu  elle  étoit  ^  devenoit  humide 
&  blanche;  lorfque  le  pouls  étant  plus  fouple,  la  peau 
n  avoit  plus  cette  chaleur  &  cette  âcreté  qu  on  y  avoit 
remarqué  ;  lorfque  les  excrétions  commençoient  à  fe  bien 
faire ,  de  forte  que  tout  annonqoit  une  détente  générale 
il  prefcrivoit  un  purgatif  minoratif  fur  le  déclin  du  redou¬ 
blement;  Cette  potion  répétée  enfuite^  procuroit  des  dé- 
jedions  abondantes  de  matières  recuites. 

Malgré  lès  purgatifs  employés  dans  un  temps  conve¬ 
nable,  quelquefois  la  fièvre  continuoit  avec  des  redoubîe- 
mens  périodiques,  précédés  ordinairement  de  friffons.  Alors 
après  avoir  évacué  fuffifamment ,  il  faifoit  prendre  aux  ma¬ 
lades  des  apozèmes  fébrifuges  préparés  avec  de  fortes  dofes 
de  bon  quinquina  ôc  un  peu  de  nitre  dans  une  décodion  de 
chicorée.  Il  en  faifoit  boire  quatre  ou  cinq  verrées  par  jour 
dans  Tintervalle  des  redoublemens ,  qui  difparoiffoientbien-; 
tôt  avec  la  fièvre  elle-même.  On  les  continuoit  encore 
quelques  jours  en  diminuant  la  dofe  :  par  ce  moyen  il  guéi 
riffoit  la  maladie  &  il  en  pré venoit  les  rechûtés, 

La  lièvre  ceffée ,  il  reftoit  à  certains  malades  une  pefan- 
teur  de  tête  Ôc  beaucoup  de  foiblelfe  dans  les  membres.  Il 
y  remédioit  en  leur  faifant  faire  ufage  pendant  quelques 
jours  d’apozèmes  apéritifs  ôc  céphaliques,  qu  ils  prenoient 
le  matin  à  jeun. 

Lorfque  la  maladie  n  étoit  quune  fièvre  intermittente  i 
elle  cédoit  bientôt  aux  remèdes  généraux  &  à  lufage  du 
quinquina.  Si  ellerevenoit  enfuite,  il  en  détruifoitlegerme 
par  lé  moyen  des  apéritifs  continués  long-temps. 

A  Tégard  des  dévoiemens ,  foit  qu'ils  fufTent  compliqués 
avec  la  fièvre  putride  ôc  qu’ils  en  fufTent  un  fymptôme, 
foit  qu'ils  fufTent  une  maladie  particulière ,  comrtie  ils 
étoient  toujours  produits  par  la  même  caufe,  il  les  t-raitoit 
à  peu  près  de  même.  Mais  au  lieu  du  tartre  émétique,  ü 
employoit  l'hypécacuanha ,  qui  a  eu  conftammeiit  de  bons; 
effets,  La  rhubarbe  dans  les  purgatifs  remplacoit  h  crêm^ 
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'de  tartre.  Quelquefois  il  faifoit  faire  ufage  de  iavemens- 
anodyns  &  de  quelques  caïmans  5  c’étoit  lôrfque  le  dévoie¬ 
ment  étoit  dyffentérique. 

Tels  ont  été  les  moyens  que  M.  Bonafos  à  cru  devoir 
employer  5  &  dont  le  fuccès  à  répondu  à  fes  vues.  Uépidé- 
mie  ,  qui  étoit  dans  le  commencement  très-effrayante,  a 
duré  trois  mois.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués ,  a  monté  à  plus  de  neuf  cents  ;  il  n  eft  mort  qu’un  feui 
homme ,  depuis  que  le  traitement  convenable  a  été  établi  ^ 
quoique  beaucoup  aient  été  à  la  dernière  extrémité. 

Extrait  de  la  Correfpùndance  de  M,  Bonafos  ,' 
Médecin  à  Perpignan, 
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D^une  Epidémie  très-meurtrière ,  qui  a  régné  à  Vile- Jourdain  ^ 
près  PAuchy  en  l'j'j'j* 

L’Ile- Jourdain,  où  il  règne  tous  les  ans  des  fièvres  au?» 
tomnales  très-fâcbeufes,  a  éprouvé  en  1777 ,  depuis  le 
conimencement  de  juillet  jufqu  au  milieu  de  décembre  , 
une  épidémie  dont  le  caraüère  mérite  d'être  configné  dans 
une  expofition  particulière. 

Le  îbl  de  file- Jourdain  eft  bas ,  marécageux  ,  ôc  fou- 
vent  couvert  de  brouillards.  Il  eft  fitué  à  feft  d’un  vallon 
j^rtagé  par  la  Save,  qui  eft  fujettei  déborder.  La  ilagna- 
tion  long-temps  continuée  des  eaux  de  cette  rivière ,  a 
beaucoup  contribué  à  la  produaîon  de  l’épidémie  dont  il 
s’agit.  Une  fécondé  caufe  a  été  lafucceflion  d’un  été  très- 
ch^d  à  un  hiver  &^à  un  printemps  froids  ôc  humides. 

Cetçe  maladie,  qui  n’a  épargné  aucun  âge  ni  aucune 
condition,  fembloit  avoir  fon  foyer  dans  la  ville,  &  fur^* 
tout  ^ns  les  fauxbourgs  les  plus  voifins  de  l’inondation, 
■«{/?.  2777-7^,  T/ 
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Elle  paroilToit  s’affoiblir  à  mefure  qu’elle  s’éloignoit  de  la 
cité.  Les  habitans  y  ont  fuccombé  d’autant  plus  facilement 
qu’ils  étoient  découragés  par  les  pertes  que  l’épizootie  avoit 
occafionnées. 

Au  commencement  de  fuillet,  avant  les  dernières  inon¬ 
dations  de  la  Save,  on  obferva  des  fièvres  intermittentes 
nombreufes ,  mais  qui  comportoient  peu  de  danger.  Les  dé- 
bordemens  s’étant  renouvellés  ,  les  fubftances  végétales 
s’étant  corrompues  dans  les  eaux^  &  leur  ayant  même 
donné  une  odeur  fétide,  le  nombre  des  malades  ôc  l’inten- 
fité  de  la  maladie  augmentèrent  tout-à-coup.  Pendant  le 
mois  de  feptembre  les  malades  devinrent  encore  plus  nom¬ 
breux  :  on  en  comptoir  alors  .douze  cents  ;  ôc  la  quantité 
de  ceux  qui  mouroient ,  augmentoit  en  même  proportion. 
Les  mois  d’oétobre  ôc  de  novembre  ne  furent  pas  plus  heu¬ 
reux.  Le  froid  qui  fut  vif,  ne  ralentit  pas  les  progrès  du 
mal.  En  décembre  ils  devinrent  moins  rapides.  Il  eft  effen- 
tiei  de  noter  que  la  maladie  aigue  fe  changeoit  fouvent  en 
chronique,  dont  les  fuites  étaient  prefque  toujours  fu- 
neftes. 

Afin  de  bien  décrire  cette  épidémie ,  nous  fomrnes  obli¬ 
gés  de  divifer  les  malades  en  différentes  claffes  :  l’intermit¬ 
tence  étoit  toujours  le  caradère  dominant,  mais  les  varié? 
tés  étoient  très-nombreufes.  ^  . 

Ceux  qui  ont  éprouvé  des  fièvres  d’accès  bien  détermi¬ 
nées  ,  ont  été  faifîs  d’un  froid  vif,  fuivi  d’une  chaleur  forte, 
d’un  violent  de  mal  de  tête,  quelquefois  de  vertiges  opiniâ^ 
très ,  de  foif ,  de  douleurs  aux  lombes  Ôc  aux  extrémités  , 
ôc  de  gêne  dans  la  refpiration.  L’accès  ,  qui  duroit  quinze  à 
vingt  heures,  avoir  fa  plus  grande  force  pendant  la  nuit. 
La  langué  devenoît  pâteufe  Ôc  blanche ,  &  le  malade  éprou- 
vok  des  envies  de  vomir.  La  fièvre  étoit  dans  les  unsquo- 
tîenne,  chez  d’autres  tierce,  ôc  dans  les  autres  double- 
tierce,  quarte  ou  double- quarte.  Elle  prenoit  alternative¬ 
ment  ces  différens  caraêlères ,  ôc  ceffoit  quelquefois  pouî 
reparoître  avec  un  type  nouveau* 
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La  tenflon  des  hypochondres  exiftoit  dans  quelques  ma¬ 
lades.  La  diarrhée  s  eft  déclarée  dans  plufieurs  de  ceux  qui 
n’avoient  pas  été  émétifés.  Les  règles  fe  fupprimoient  fou- 
vent  chez  les  femmes  quelque  temps  avant  râpparidon  de 
la  maladie,  &  les  hémorrhagies  du  nez  en  tenoient  lieu. 
L’appétit  manquoit  rarement.  .  ^ 

Le  pouls  de  tous  les  malades  a  été  irrégulier,  mou  6c 
aoppofépeuderéfiftance,  même^dans  le  redouWement  ; 
auffi  a-t-on  rarement  pu  f^re  une  faignée  fans  incon¬ 
vénient. 

Les  rechutes  ont  été  très-fréquentes  ;  elles  ont  été  an¬ 
noncées  par  le  teint  pâle  &  jaunâtre ,  par  f  œdème  des  jambes 
&  les  engorgemens  du  foie  ôc  de  la  rate.  Les  urines  ôc 
les  fueurs  ont  été  fouvent  le  véhicule  des  dépôts  cri¬ 
tiques. 

Dans  la  fécondé  claffe  nous  comprendrons  les  lièvres 
continues  avec  fymptômes  graves ,  quoiqu  ayant  débuté  par 
de  fîmples  accès.  Elles  redoubloient  ordinairement  en  tierces 
ou  double-tierces,  avec  mal  de  tête,  vertige,  affoupiire- 
ment,  foibleffe,  tenfion  &  douleur  dans  les  lombes,  vo- 
miffement ,  foif ,  féchereffe  &  noirceur  de  la  langue.  Après 
huit  ou  dix  jours,  le  météorîfme  du  bas-ventre,  desfelles 
fétides ,  des  fueurs  partielles,  des  pétéchies  ,  de  gros  bou¬ 
tons  ,  des  éruptions  galeufes ,  des  parotidés  &  quelquefois 
des  fyncopes  affiigeoient  les  malades.  La  foibleffe  de  la 
nature  rendoit  les  crifes  imparfaites;  de-là  le  danger,  la 
longueur  &  ropiniâtreté  de  la  maladie. 

n  y  a  eu  beaucoup  de  fièvres  contintiës  qui  n’ont  pas 
été  aufïi  compliquées  que  celles-ci  :  nous  en  ferons  la  troi- 
fième  claffe.  Les  accidens  étoient  à-peu-près  les  mêmes, 
&  ne  différoient  que  par  une  moindre  intenfité.  Elles  cé- 
doient  bientôt;  Ôc  il  ne  reftoit  plus  qu’une  fièvre  d’accès, 
femblable  à  celle  de  la  première  claffe.  Dans  toutes  le 
oïd  précédoit  ôc  fouvent,  fur-tout,  dans  les  continues, 
les  malades  rendoient  des  vers. 

Nous  ferons  une  quatrième  claffe  des  maladies  intercur- 

T  a 
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rentes.  Le  traitement  qui  leur  convenojt  ^  étoit  à-peu-prèg 
célui  de  la  maladie  régnante.  Les  coliques  ou  douleurs 
d’eftomac  6c  les  douleurs  pleurétiques  ont  été  les  maladies 
les  plus  répandues  après  la  maladie  qui  étoit  épidémique. 

La  commuriicâtion  prompte  de  cette  épidémie  à  ceux 
qui  arrivoient  depuis  peu  dans  la  ville  ,  ne  laiflbit  point  de 
doute  fur  fa  contagion.  M.  Goulart^  correfpondant  de  la 
Société  5  un  des  médecins  qui  ont  fuivi  cette  maladie  j 
a  fuccombé.  La  jurifdiélion  de  file- Jourdain  comptoir 
quatre  mille  habitans,  parmi  lefquels  trois  mille  ont  été 
attaqués  de  cette  maladie.  /  , 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  le 
troifième,  quatrième  ou  cinquième  jour ,  n’a  rien  offert  de 
particulier.  Dans  ceux  qui  en  font  morts  plus  long-temps 
après  ,  on  à  trouvé  la  rate  comme  pourrie  ,  6c  lâifîant 
échapper  un  fang  diffous.  Le  foie  étoit  en  quelques  points 
de  fon  étendue  5  dans  le  rnême  état  :  la  bile  ‘  étoit  de  cou¬ 
leur  noire.  Les  înteftins,  fur-tout  le  duodénum-,  contenoient 
des  fucs  glaireux  ôc  putrides  avec  des  vers.  Là  poitrine  & 
la  tête  n’ont  rien  offert  de  particulier.  /  _  “ 

Les  évacuans  des  premières  voies,  les  apéritifs  &  les 
toniques  ont  fait  la  bafe  du  traitement.  Les  émétiques  fou- 
tenus  ont  fur-tout  paru  néceffâires  ,_ôc  fouvent  ils  ont  fuffi 
avec  les  purgatifs, ^pour  démafquer  la  fièvre,  6c  pour  la 
rendre  intermittente  de  continue  qu’elle  étoit.  Iis  ont 
même*  fufpendu  des  fièvres  d’accès.  Ces  derniers  n’ont  pas 
été  moins  utiles  dans  les  fièvres  continues  les  plus  graves  : 
d’ailleurs,  dans  la  cure  de  celles-ci,  on  avoir  égard  aux 
fymptômes  particuliers ,  pour  leur  oppofer  les  remèdes  les 
plus  convenables. 

La  faignée  étant  prefque  toujours  contre-indiquée 
l’état  du  pouls ,  on  y  a  fuppléé  dans  les  circohftances  qui 
ont  paru  l’exiger*,  par  les  fangfues  6c  les  véfîcatoires  :  ceux- 
ci  ont  été  un  des  meilleurs  toniques  qu’on  ait  employés? 
mais  tous  les  cas  n’en  ont  pas  permis  l’application. 

Le  quinquina  a  fouvent  diminué  la  violence  des  redout 
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blemens  ôc  Tintenfité  du  froid  ^  il  a  été  le  feul  remède  qui , 
donné  à  grande  dofe,  ait  fait  difparoître  les  fyncopes  qüe 
nous  avons  annoncées  comme  accompagnant  le  redouble¬ 
ment.  M.  La  Peyre  ajoute  que  ce  médicament  ne  lui  a 
paru  indiqué  que  dans  les  fièvres  d’accès  très-légitimes,  ou 
dans  celles  qui  étoient  affez  graves  pour  mettre  la  vie  en 
danger. 

Les  apéritifs  ont  été  pris  dans  la  clafie  -des  végétaux 
parmi  lefquels  les  anti-fcorbu tiques  légers  ont  été  utiles. 
Les  favonneux  &  les  martiaux  ont  réuflî  fur  la  fin  du  trab 
tement. 


Extrait  de  la  Correfpondance  deM^  La  Peyre 
Médecin  à  Auch. 


ÉPIZOOTIES. 


Rapport  fur  une  Epiy^otie  qui  a  régné  en  parmi  les 
Cerfs  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 

N  ouSj  commifTaires  nommés  jiar  la  Société  royale  de 
médecine,  par  ordre  exprès  de  fa  majefté ,  pour  faire  des 
recherches  fur  les  caufes  de  la  mortalité  parmi  les  cerfs , 
nous  nous  fommes  tranfpo.rrés  le  vendredi  ap  novembre 
I77<î,  à  Saint-Germain.  Réunis  avecM*  Brunyer,  aflbcié 
regnicole ,  M.  Antoine  ,  fous-lieutenant ,  &  M.  Brou ,  inf 
pedeur  des  chaffes  du  roi,  nous  avons  parcouru  le  même 
four  &  le  lendemain  famedi  50,  la  plus  grande  partie  de 
cette  forêt. 

Nous  avons  cru  devoir  porter  notre  attention  fur  les 
marres ,  fur  les  pacages  ôc  fur  les  lieux  ou  Ton  a  trouvé  des 
cerfs  morts. 

Les  marres  que  nous  avons  villtées  font  ; 

I®.  La  marre  puante^  la  plus  voifîne  de  la  ville,  qui  en 
reçoit  les  immondices.  Nous  favons  trouvée  plus  bafle 
qu’à  l’ordinaire,  infede,  contenant  des  eaux  troubles  & 
épaiffes. 

2®.  La  marre  appellée  trou  Uuguier  ou  marre  du  héron. 
Celle-ci  ne  communique  point  avec  la  précédente.  Elle 
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eft  formée  par  les  eaux  d  une  autre  marre  qu  on  appelle  la 
poreufe.  Elle  eft  très-profonde,  &  ne  contient  au¬ 
cunes  plantes  ôc  aucuns  infeètes  capables  den  altérer  les 
eaux ,  qui  font  d’ailleurs  affez  pures.  ■ 

La  poreufe.  Elle  eft  plus  grande  que  la  fé¬ 

condé.  On  y  abreuve  la  plus  grande  partie  des  chevaux 
de  la  ville.  Les  eaux  nous  ont  paru  affez  belles.  Elles  font 
formées  en  partie  par  celles  du  parc  de  Noailles. 

4®.  La  m2Lrre  de  Poiffy.  Celle-ci  communique  avec  les 
deux  précédentes.  On  peut  la  regarder  comme  l’endroit 
de  réunion  des  eaux  de  la  partie  la  plus  propre  de  la  ville. 
Elle  contient  beaucoup  de  plantes ,  qui  fans  être  d’ailleurs 
pernicieufes,  font  très-propres  à  favorifer  la  multiplication 
des  infe£les. 

5°.  La  marre  du  Tronchet  nous  a  faurnî  les  obfervations 
fuivantes. 

Les  eaux  en  font  baffes ,  un  peu  fétides  ;  lorfqu’on  en 
remue  la  vafe,  qui  eft  abondante,  elle  exhale  une  odeur 
très-défagréable.  Nous  y  avons  trouvé  une  grande  quan-  , 
tité  de  plantes  ôc  d’infedcs,  entre  autres ,  parmi  les  plantes  , 
leconferva ,  le  chara  fœtida  ;  parmi  les  infeêtes ,  la  corize  ,  le 
ver  de  la  mouche  à  mafque,  la  punaife  à  aviron,  ôc  fur- 
tout  une  des  efpèces  de  mouches  qui  dépofent  leurs  œufs 
fur  les  matières  en  fermentation.  En  général  cette  marre 
eft  mal-propre ,  ôc  nous  a  paru  fufpede. 

6°,  Quatre  marres  pavées  ôc  glaifées  dont  les  eaux  font 
très-belles ,  ôc  qui  font  la  marre  neuve  ,  la  marre  du  PoU” 
ceau  ou  lac  de  Conflans^  la  marre  a  Chamherî ^  ôc  la 
marre  duBelveder,  Nous  n  y  avons  trouvé  d’autres  plantes 
que  le  potamogeton  ôc  une  renoncule  aquatique,  dite  à 
queue  de  pourceau, 

-  La  marre  du  Souillart,  Les  eaux  en  font  un  peu  trou¬ 
bles.  Elle  eft  très-bourbeufe  ôc  remplie  de  feuilles  de 
corps  étrangers. 

^  '  première  marre  de  la  porte  verte»  Nous  y  avons 

ouvé  le  chara  fœtida  ,  ôt  la  mouche  qui  fe  rencontre  fiir  les 


ip  Histoire  de  la  Société  Royale 
matières  en  fermentation  &  que  nous  avions  obfervée  à  la 

marre  du  Tronchet. 

pO.  Les- marres  dites  les  deux  dernières  de  la  porte  verte  ^ 
qui  font  plutôt  des  marais  que  des  marres,  &  dont  leg 
eaux,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  plantes,  ne  nous  ont 
point  paru  mal-faines. 

De  plus  nous  avons  vifité  la  plupart  des  lieux  où  les  cerfs 
font  morts.  Nous  avons  eu  foin  de  les  faire  marquer 
avec  des  branches  d’arbres,  i®.  Dans  le  petit  parc  à  cinq 
ou  fix  cents  pas  de  la  marre  puante  ;  2°.  très-près  de  la  marre 
du  Tronchet ,  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  fufpeâ:e  ;  3°.  dans 
les  deffous  de  la  Meute;  4°.  dans  les  plantations  près  de  l’è- 
toile  d’Artois  ;  5®.  dans  le  petit  parc ,  où  l’on  a  trouvé  deux 
biches;  5®.  dans  la  route  de  la  Meute  proche  l’étoile  du 
Lude  ;  7®.  dans  les  deffous  de  garenne,  ou  nous  avons  trouvé 
les  offemens  frais  d’un  cerf  qui  a  été  dévoré  par  un  fanglier; 
S®,  fur  la  côte  d’Acheres ,  dans  le  Côrat,  près  de  Mair 
fons  ;  1  ©®.  à  l’étoile  d’Herbelay. 

Les  pacages  en  général  font  bons,  mais  les  plantes  nous 
ont  paru  avoir  fouffertde  la  féchereffe  qui  ajluré  pendant 
les  mois  d’août ,  de  feptembre  ôc  d’odlobre. 

Les  perfonnes  qui  nous  accom|)agnoient ,  nous  ont  fait 
obferver,  1°.  que  les  cerfs  que  l’on  trouve  morts  dans  le 
temps  du  rut ,  portent  toujours  quelques  marques  des  coups 
d’andouiliet  quils  ont  reçus;  2®.  que  parmi  les  bêtes  que 
l’on  a  trouvées  mortes  cette  fois  j  il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  biches  que  de  cerfs ,  Ôc  qu’aucun  n’avoît  été  bleffé 
extérieurement.  L’ouverture  des  cadavres  a  offert  les  lignes 
d’une  maladie  vraiement  inflammatoire  dans  la  poitrine 
ôc  le  bas-ventre.  - 

D’après  ce  qu’on  vient  d’expofer  ,  nous  croyons 
l’on  peut  attribuer  la  maladie  au  concours  des  caufes  J  énon¬ 
cées ,  c’eft-à-dire  i®.  à  la  féchereffe  générale  ôc  long-temps 
continuée  ;  2®.  aux  qualités  des  eaux  mal-faifantes  de  cer¬ 
taines  marres,  ôc  à  la  circonftance  du  rut,  qui  a  dû  aug¬ 
menter  l’ihtenfité  des  accidens. 
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‘  lYbîcî  lès  précautions  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres 
à  arrêter  les  progrès. dune  tellé  maladie^  ou  pour  en  pré-, 
.\renir  les  fuites  fâcheufes.  ^ 

1°.  Quant  aux  lieux  où  ron  a  trouvé:des  bêtes,  mofte^^ 
&  qui  font  indiqués  ci-ddTus,  il  efi  iiidifpenfable:de  les  faire 
labourer  dans  une  étendue  :dé  quinze  à  mngt  pieds;i2°.  :.ii 
eft  nécelFaire  d’enterrer  à  dix  piâs  de;  profondeur  les  reftesv 
des  cerfs  qui  font  déjà  morts,  &:  tous  ceux  que  l’on  pour;^ 
roit  trouver  dans  la  fuite  ,  ôc  d’entourrer  ces  endroits  avec: 
'de  fortes;  paliffedesp  afin  .que  leà  fangllersifur-tout;  ne  .  puif-. 
fènt  y  aborder  que-  les  .animaux  derla  même  .ef^ceinéJ 
foient  pas  expofésù  s’arrêtétiOu  kj  fe  .coucher:aù-defrusi; 
jCes  foffes.  .cî:;  .  :  ’  ik .  :;r:c 

3®.  A  l’égard  des  mares  fufpeêles  &  maffaines  que  nous 
lavons  indiquées,  on  confeiîle  de- faire  enlever -le  plutôt 
qu’il  fera  pqffible ,  inais;  avec  Jes  pr^cautio^^  requifes  ,  la 
vafe  furabondante ,  d’en  extraire  fur-tout  les  plantes  perni- 
cieufes  que  nous,  avons  nommées,  ôc  les  feuilies  qui  peu¬ 
vent  s’y  cofforn'pre'';  d’y  jettef ..enfuité  üne  'cêftmnè"’qùàn- 
tité  de  fel,.  d’en  répandre  même  fur  les  bords ,  foit  afin  de 
rendre  les  eaux  plus  faines ,  foit  pour  fournir  aux  cerfs  une 
fùbftancé  qui  plaît  en  général  à .  tôus':  les.  fuminans^^:  êt  qui 
leur  eft  fâlutaire*  ;  .  ,  -  'i  .  ..  o. 

4°.  On  doit  en  général  éviter  avec. foin  de  laitTer  crçàipk 
ou  fe  corrompre  dans  aucune  mare  les  animaüx  morts  , 
tels  que  chevaux,  chiens  ,  ôcc,  ôc  en  conféquence  il  feroit 
a  propos  de  les  vifiter  de.temps  en  temps  ; 'de  plus  en  laifr 
fera  croître  dans  ces  mares  le  :moins  de  plantes  qu’il,  fer  a 
poflible.  -,  '  '  -J 

Les  précautions  qu’on  vient:  d’indiquér ,  paroifTent  d’au¬ 
tant  plus  néçèffaires,  qu’il  eft  à  craindre  que  la  rftaladiè 
tres-rye  dont  il  s’agit,  &  dont  on  fe  propofe  d’arrêter  fes 
progrès,  ne  foit  côntagieufe  pour  les  animaux' de  là  même 
f  n’a  attaqué  jufqu’icî.  que  les  .cerfs  ÔC 

iS  atteh  t*  ^  le  chevreuil,,  n’en  ayant:  point  refienti 

Hifl,  ^777 -7^.  V 
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Hans  le  nombre  desmareSi,:iV  en^  eft-  une  nommée 
jjiare  puante ,  qui  a  raifon  de  fa  pofitiori ,  de  fa  proximité 
de  la  ville  de  Saint-Germain ,  ôc  de  la  qualité  mal-feifànte 
fes  eaux,  mérite  une  attention  toute  particulière. 

;  IStous  croyons:  encore  devoir  repréfenter  que  lorfque  le 
cerf,  à:  la-  fin  dmne  chaffe ,  vient  fé  jetter  dans  quelqu- une 
des  mares  où  ü  y  a  beaucoup  de  vafe,  &  fur-tout  dans 
les  temps  où  feaü  eft  moins  abondante,  il  eft  fort  à defih 
rer  que  le  roi  ne  s’arrête  jamais  fur  les  bords  de  ces  mares, 
domviés  eaux  boueufes  à  la  valç  actées  &  remuées,  làif. 
fèiit  extàler  alors  une  trèsrgrande  quantité  de  miafmesdân-- 
gereux  ,- qui,  àla  manière  dès  mophètes  les  piüsperniçieufes. 
Infectent  fair  qu  on  refpire. 

Sigms  ,  M  Â.IJ  D  ÏJ  Y  T  ,  D  E  J  u  s  s  I E  ü  .y_  E  A  U  L  E  T  ^ 
^  ■¥icqd^’Azyr& 

.  SS’ tes  maladies  dont  les  BeJiiaux  font,  attagUes  dam 
h  Poitou, 


Le^  mémoire  confulter-  que  nous  avons  été  cb 
d’examiner,  contient  l’expoféde  trois  maladies  différentes 
fc  lèfquelles  on  demande  d’avis  de  la  Société. 

Ces  trois  maladies  font  défignées  feus  les  noms  de  pomé^ 
lie  J  larron  ù  tannes  ^  dénominations  vulgaires  du  Poitou, 
iùr-tout  de  la:  Gatine  danscette  province. 

l^a  /omè/éèj  dît-on  dans  ce  mémoire,  a  fen  fîège  dans 
la  tête;  l’animal  qui  en  efi:  attaqué,  a  les  yeux  larmoyans^ 
enflammés  ,  les^oreilles^balFes,!©  mufëau  fec , l’halèine  l?ru- 
iânte  ôt  d’une  odeur  forte  ;  fi  l’on  tarde  à  le  fêcourir  ,  b 
partie  inférieure  des  cornes  fe  putréfie  &:  l’animal  eft  perdu* 
M.  Gàliot,  un  de  nos  correfpondans ,  ajoute  quelques  dé¬ 
tails  qui  lui  ont  été  fournis  par  les  artiftes  vétérinaires  ;  il 

dit  qu’ils  en  diftinguent  deux  efpèces,  la  pomelée-rouge  ^ 
la  blanche;  que  la  première  paroît  avoir  beaucoup  de  rup' 
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port  avec  la  péripneumonie  des  auteurs  ;  ;  que  dans  1  autre  la 
fubftance  du  cerveau  fe  confume  au  point  qu  on  trouve  le 
crâne  prefque  vuide  après  la  mort,  ôc  qu  on  regarde  ces 
deux  elpèces  de  pomelée  comme  incurables. 

Le  fécond  genre  de  maladie  fur  laquelle  la  Société  eft 
confukée,  &  qu’on  appelle  le  larron^  attaque^  dit-on  ^  laBt- 
mal  dans  les  reins ,  vers  les  hanches^  de  façon  qu’il  porte 
avec  peine  le  train  de  derrière ,  qu’il  a  de  la  peine  à^marcher:^ 
ac  qu  il  tombe  enfin  fans  pouvoir  fe  relever,  fi  l’on  ne  dér 
tourne l^bumeur.  ^  .1 

La  troifième  maladie  ou  tannes  n  attaque  que  les  jeunes 
ânimaux,  aü  printemps.  Elle  fe  manifefte  par  des;  tumeurs 
fur  le  dos,  entre  les  épaules  &  les  bancbes  qui  s’enfiam^ 
ment,  parviennent  à  maturité,  ôc  d’où  il  fort  une  matière 
blanche  ôc  vifqueufe.  Si  cette  humeur  fort  avec  facilité  4 
ranimai  ne  s’en  trouve  que  mieux  p  mais  fi  là  faifon  eft 
froide  ôc  le  temps  rigoureux,  on  voit  ces  bêtes  languir  H. 
maigrir  ,  ôc  ne  former  que  de  chétifs  individus. 

Nous  allons  reprendre  ces  trois  maladies.  Celle  qu’on 
nomme  la  pomelée,  n’eft  ni  affez  détaillée ,  ni  afiez.  bien 
décrite  ,  pour  qu’on  puilfe  prononcer  fur  fon  véritable  ca- 
radère.  Qn  obferve  la  plupart  dé  fes  fymptômes  dans  d’au^ 
1res  maladies,  fans  qu’elles  foient  réputées  pour  des  affec^ 
tiôns  d’un  genre  particulier.  Celle  avec  laquelle  la  po¬ 
melée,  telle  quelle  eft  décrite,  paroît  avoir  le  plus  de  rap^ 
pprt ,  eft  la  maladie  qu’on  appelle  enflure  à  la  tête  qu’on 
obfervê  furies  bêtes  à  cornes  fur-tout,  &  qui  eft  très- 
contagieufe.  Elle  a  été  obfervée  plufieurs  fois  en  France 
&  en  Angleterre.  Elle  fait  des  progrès  rapides ,  foit  dans 
fa  marche  fur  l’individu  qui  en  eft  affeêlé  ,  foit  dans  fa  com¬ 
munication  fur  les  animaux  de  la  même  efpèce  qui  l’appro¬ 
chent.  C’eft  une  maladie  inflammatoire  qui  attaque  l’exté¬ 
rieur  de  la  tête  ,  principalement  la  racme  des  cornes  ,  les 
yeux  membrane  pituitaire.  On  a  obfervé  que  là  ter- 
minaifon  la  plus  heureufe  eft  celle  qui  fe'fait  par  un  écou- 

iement  .de  morve  par  les  nafeaux  ôc  par  les  fueurs  ,  ôc  qu’il 
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n  y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  purger  les  animaux 
qui  font  dans  ce  cas,  fur-tout  au  commencement  de  la 
maladie.  , 

D’après  ces-confidérations^  nous  penfons  que  le  meilleur 
moyen  d’y  remédier;,  confifte  à  faire  aux  malades.,  au  com¬ 
mencement  de  l’attaque  /  une  faignée  à  la  jugulaire^  les 
mettre  à  fufage  d’une  décodion  d’orge  nitrée  _,  leur  retran¬ 
cher  le  foin,  l’avoine  ôc  toute  nourriture  capable  d’entre¬ 
tenir  où  d’augmenter  la  fièvre,  ôc  à  leur  frotter  les  nafeaux 
plufieurs  fois  dans  la  journée  avec  du  vin  chaud ,  dans  lequel 
on  a  fait  infufer  quelques  gouffes  d’ail ,  ôc  fait  fondre  un  peu 
de  fel  ,  dans  la  vue  de  folliciter  une  excrétion  abondante 
de  morve  ,  dont  l’écoulement  eft  la  crife  la  plus:  heureufe 
de  la  maladie.  Il  faut  tenir  les  malades  chaudement  ,  les 
mettre  à  part  empêcher  toute  communication  avec  ceux 
qui  font  fains ,  Ôc.  purifier,  leurs  demeures  par  les  moyeris 
connus.  '  ;  .  ■  l  :  : 

La  maladie  qu’on  déiîgne  par  le  mot  larron  ,  êc  qu’un  de 
nous (M. l’abbé Teflier)  a  obfervé  en  Sologne,  exige  les  fe- 
cours  les  plus  prompts.  La  foibleffe  ôc  la  paralyfie  du  train,  de 
derrière  qu’on  obferve  dans  quelques  maladies  des  animaub!:, 
•ôc  qui  dépendent  vraifemblablement  de  l’humeur  morbb 
fique  fixée  aux  environs  des  vertèbres  lombaires,  deviennpt 
incurables,  lorfqu’au  commencement  on  n’a  pu  parvenir  à 
la  détourner  ôc  à  la  porter  ,  foit  à  la.peau  au  moyen  des 
irritans ,  tels  que  les  fêtons,  foit  dans  les  premières Toies 
au  moyen  des  purgatifs.  Ainfi  pour  remplir  l’une  ôc  l’autre 
de  ces  indications,  nous  confeillons  d’ouvrir  plufieurs  fêtons 
dans  ce  cas ,  l’un  au  bas  du  fanon ,  les  autres  au  bas  des  cuif 
les  ;  on  les  formera  avec  un  morceau  de  cordé  garnie  defup- 
puratiffaupoudré  de  mouches  cantharides ,  Ôc  on  purgera  les 
malades  principalement  avec  le  jaîap  ôc  l’agaric  en  poudre, 
dont  on  leur  donnera'un  gros  de  chaque  avec  un  quarteron 
de  miel,  en  obfervantde  leur  faire  prendre  pour  breuvage  une 
eau  blanche  ou  une  décoêfion  d’orge  en  abondancé.  On 
doit  répéter^  ce  purgatif  tous  les,  deux  ou  trois  jours  jjiufqù^ 
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parfaite  guérîfbn.  On  aura  foin  d’ailleurs  de  tenir  les  ani¬ 
maux  &  les  étables  bien  propres. 

Quant  à  la  troifîème  maladie^  il  eiï  probable  qu’elle  eft 
l’effet  de  la  piquûre  de  quelque  inféré ,  qui  dans  l’automne 
dépofe  fes  Oeufs  fur  le  dos  de-  ces  animaux.  Les  circonf- 
tances  dans  lefqueiles  cette  maladie  par oîc,:. portent  à  le 
croire.  Ce  n’eft  qu’au  printemps  qu’on  obferve  ces  tumeurs  ; 
elles  ne  font  accompagnées  ni  de  fièvre  ni  d’aucun  fymp- 
tome  qui  annonce  une  maladie  éruptive  ou  des  dépôts 
critiques.  Ces  tumeurs  font  placées  . fur  le  dos  ,  paroiuent 
s’abcéder  I  ôc  finiflent  par  rendre  une  matière  blanche  ôc 
épaiffe  ;  le  temps  froid  s’oppofe  à  leur  maturité  :  elles  font 
exemptes  de  danger  ;  on  obferve  prefque  tous  ces  phéno¬ 
mènes  dans  la  piquûre  des  taons,  Ôc  on  confeille  à  ceux 
qui  ont  foin  de  ces  animaux ,  de  prendre  garde  fi  p  dans  la 
faifon  aétuelle ,  en  pafîant  la  main  fur  le  cuir  de  ceux  qui 
y  font  les  plus  fujets,  on  ne  fent  pas  comme  des  grains 
glanduleux  placés  dans  le  tifîli  même  de  la  peau.  Si  cela  eff  ^ 
on  aura  la  preuve  de  ce  qu’on  n’avance  que  comme  une 
conjeâure  ;  &  dans  ce  cas  il  fuffira  de  prelTer  ces  durillons 
avec  un  peu  d’adreffe^ur  en  faire  .fortirle  corps  étranger. 
Si  l’on  ne  peut  pas  en  venir  à  bout,  on  fe  fervira avec  foc-- 
cès  de  l’application  de  l’huile  effentielle  de  thérébentinè 
for  la  tumeur.  Au  Louvre,  le  12  avril  1778. 

Signés^  Paület,  ôc  l’abbé  Tessier. 

Sur  les  maladies  des  Moutons. 

Nous  avons  été  nommés  par  la  Société,  M.  Daubenton’ 
M.  Vicq  d’Azyr  ôc  moi,  pour  faire  le  rapport  d’un  mé¬ 
moire  dans  lequel  un  propriétaire  de  bêtes  à  laine  demande 
les  moyens  de  les  guérir ,  ou  de  les  préferver  de  la  maladie 
la  Pologne.  Voici  les  termes  de  ce  mémoire,  trop  court 
trop  concis  pour  que  nous  en  faflions  un  extrait  : 

^  régné  depuis  un  temps  prefque  immémorial ,  dans 
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»  les  provinces  d’Orléanois ,  de  Berry  &  de  la  Sologne^ 
»  une  maladie  très-deftrudive  fur  les  moutons  &  les 
»  brebis,  connue  fous  le  nom  de  maladie  rouge  ou  maladie. 
»  de  Sologne,  ^  . 

»  Ses  fymptômes  principaux  font  une  lourdeur  de  tête 

ôc  un  piffement  defang  prefque  toujours  fuivis  de  la  mort 
»  au  bout  de  fept  à  huit  jours ,  &  quelquefois  moins. 

»  On  remarque  généralement  que  les  moutons  &  brebis 
»  en  font  attaqués  dans  les  mois  de  juin  &  juillet,  Ôc  que 
»  la  maladie  celTe  vers  le  mois  d’août. 

»  Autant  que  les  gens  de  la  campagne  font  capables  dob- 
»  fervation,  ils  penfent  que  la  grande  féchereife  qui  brûlé 
3)  les  herbes  dans  ces  deux  mois ,  eft  la  principale  caufe  de 
»  cette  maladie. 

»  Ils  fe  font  confirmés  dans  cette  conjedure,  parce  qu’ik 
»  ont  éprouvé  en  plufieurs  endroits,  que  dés 'moutons 
»  Ôc  des  brebis  fe  guérilToient  en  les  mettant  dans  les 
»  chaumes  après  la  moilTon ,  ou  ils  trouvent  dè  l’herbe 
»  fraîche  confier vée fous  les  bleds». 

Cet  expofé  ne  nous  paroiflant  pas  fuiïifant  pour  don¬ 
ner  une  jufte  idée  de  la  maladie  de  la  Sologne,  nous  croyons 
devoir  renvoyer  à  la  defeription  que  [l’un  de  nous  en  a 
faite,  Ôc  qui  fe  trouve  à  la  page  syy  du  premier  volume 
Mémoires  de  la  Société. 

La  maladie  ne  fait  pas  des  progrès  aufli  rapides  dans  tou¬ 
tes  les  bêtes  qui  en  font  atteintes;  les  unes  meurent  du  trois 
au  huit,  les  autres  ne  fuccombent  qu’après  un  mois.  II  pa- 
roît  que  le  dévoiement  eii  eft  la  crife  la  plus  ordinaire.  Les 
bêtes  qui  viennent  à  boiter ,  guériffent.  Car  dans  ces  der¬ 
nières  il  fe  forme  fous  un  pied  un  dépôt  falutaire. 

La  maladie  rouge,  qui  revient  tous  les  ans  vers  le  mois  de 

juin  ôc  qui  finit  au  mois  d’août,  exerce  encore  plus  de  ravages 
dans  le  pays  fitué  entre  le  Beuvron  ôc  le  Cher,  c’eft-à-dirS:» 
au  milieu  de  la  Sologne  que  par-tout  ailleurs.  EHe  enlê^^  ^ 

cette  province,  chaque  fois  qu’elle reparoît, un fixièmeds 

fes  bêtes  à  laine. 
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D’après  la  defcription  q^e  nous  venons  d  en  donner ,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  fbît  une  maladie  inflammatoire  , 
puifqu  elle  en  a  les  fymptpmes  j  tels  que  la  foif  ardente,  la 
conôipation ,  la  rareté  des  urines  ôte. 

En  rduniffant  ce  qui  a  été  obfervé  par  Tun  de  nous  dans 
iin  voyage  qull  a  fait  en  .Sologne ,  nous  croyons  pouvoir 
liazarder  quelques  conjectures  fur  la  caufe  de  la  maiacEê 

rouge.  X  \ 

En  Sologne  on  ne  donne  rien  aux  bêtes  à  laine  à  la  ber¬ 
gerie  pendant  toute  Tannée.  En  hiver  elles  fe  nourriffent 
aux  champs  de  genêts  qu’on  fecoue  feulément  quand  ils 
font  couverts  de  neige.  Le  plus  fouyent  elles  vivent,  d^ 
bruyères.  Vers  le  mois  de:  mai  elles  broutent  la  poinm 
naiffante  du  jonemarin ,  qui  eft  très-commun  en  Sologne. 
Le  terrain  y  étant  trop  frais,  les  herbes  des  prairies  y  pouf- 
fent  fort  tard  :  par  ce  moyen  les  bêtes  à  laine  ne.  mangent 
prefque  que  des  plantes  dures  ôt  peu  fucculentes.  On  a  re¬ 
marqué  que  la  naaladie  rouge  régnoit  plus  particulièrement 
dans  les  cantons  remplis:  de  jonc  marin  ôt  de  bruyères# 
Les  bergeries.font  petites  relativement  au  nombre  des  bêtes 
quon  y  renferme.  Elles  y  pafTent  les  nuits  Ôc  une  partie 
du  jour ,,  expofées  à  une  chaleur  très-grande ,  puifque  rien 
n’efl:  plus  propre  à  Taugmenter  qpe  la  réunion  de  beaucoup 
d’individus  dans  un efpace  étroit. 

En  été  on  ne  les  mène  aux  champs  lematin  qu’à  huit 
heures  pour  les  rentrer  à  dix  ;  Ôt  l’après-midi  on  les  fait  fortir 
dès  trois  heures  pour  les  ramener  à  huit.  Elles  éprouvént 
donc  aux  champs,  prefque  toute  la  chaleur  du  jour ,  qui 
les  incommode  d’autant  plus ,  que  la  plupart  des  pacages 
étant  renfermés  entre  des  lifières  de  bois ,  le  foleily  plonge 
avec  toute  fa  force  comme  dans  un  foyer.  , 

Ces  réflexions  nous  paroiflent  propres  à  fervîr  de  Bafe 
aux  confeils  qu’on  nous  demande.  En  conféquence  nous 
penfons  que  dès  le  mois  de  mai  au  plus  tard  il  faut  mener 
^ matin  les  bêtes  à  laine,  aux  champs  de  très-bonne  heure, 
^  les  ramener  à  la  métairie  à  huit  ou  neuf  heures^  félon 
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-qoe  îe  temps  èft  plus  ou  moins  chaud.  Le  foir  on  attendra 
que -la  chaleur  fôic  pafTée  pour  les  ramener  aux  champs. 
On  ne  les  fortira  pas  avant  cinq  heures.  ! 

Dès-lors. on  commencera  à  ne  les  plus  laiffer  dans  les 
bergeries  ni  le  jour  ni  la  nuit;  on  les  tiendta  toujours  en 
plein  air.  Au  milieu  du  jour  on  aura  foin  qu'elles  foient  à 
rombre/  oii  le  long’d%n  mur ,  ou  fous  des  arbres.  Le  bois 
n’étant  pas  rare  en  Sologne ,  il  fera  facile  de  former  avec 
des  pieux  un  enclos  affez  élevé  pour  n  avoir  rien  à  craindre 
des  loups.  On  choifira  l'endroit  le  plus  fec  des  environs  de 
la  métairie  pour  placer  l'enclos.  Nous  regardons  ce.  dernier 
moyen  comme  ,d  autant  plus  important,  qu'il  a  déjaréuffi.  Le 
Bétir  Deîa'noue  ;  fermier  général  de  la  terre  de  larFerté- 
Imbault  en  Sologne  ,  a  fait  coucher  Tannée  dernière  deux 
cents  moutons  à  Tair ,  à  commencer  du  mois  de  mai  jufqu'à 
l'automne  ;  aucun  de  ces  animaux  n'a  éprouvé  la  maladie 
rouge ,  tandis  que  ceux  du  voifînage  qui  couchoient  dans 
des  étables  ,  ehi  ont  été  attaqués.  On  aura  foin  aufli  de^ 
baigner  fonvent  dès  "bêtes  à  laine  dans  cette  faifon  ;  pra* 
tique  facile  èh  Sologne  où  il  y  a  beaucoup  d’étangs  &  de 
ruiffeaux. 

Les  métayers  veilleront  fur  les  gardiens  de  leurs  trou- 
Ipeaux,  pour  les  obliger  à,  les  mener  dans  des  pâturagês 
où  il  y  ait  des  herbes  fraîches ,  ou  au  moins  ils  ne  feront 
pas  conduits  auffi  fféquèmnîèht  -dans*  les  ^  bruyères.  :  : 

Lorfque  la  rnaladie  fera  déclarée,  on  mettra  à  part  les 
bêtes  qui  eh  feront  attaquées.  Dans  le  premier  temps  > 
ceft-à-dîre  lorfqu'elles  font  conftipées,  Iorfqu'elles  ren¬ 
dent  peu  d'urine,  &  qu’elles  annoncent  une  grande  foif,, 
on  les_  fàignera-  fur  le  bas  de  la  joue ,  à  Tendroit  delà  ra¬ 
cine  de  la  quatrième  dent  mâcheliere  ,  félon  la  méthode 
de  M.  Dàubenton. 

On  les  baignera  plufieurs  fois  par  jour,  ôc  on  fera  en- 
fôrte  dé  leur  donner  a  brouter  quelques  herbes  fraîches. 
On  leur  fera  une  boifîbn  avec  de  Teau,  du  fon  de  feigl^ 
^unpeudefel, 

La 
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La  maladie  étant  fur  fa  fin  (ce  qu  on  connoitra  à  la  cef- 
fation  ou  diminution  des  fymptômes  précédens  ^  &  fur-tout 
au  dévoiement  qui  furvient  )  on  ne  baignera  plus  les  betes , 
afin  de  ne  pas  fupprimer  le  dévoiement  ;  on  ne  leur  don¬ 
nera  plus  des  herbes  rafraîchiflantes ,  qui  le  rendroient  trop 
abondant^  mais  on  mènera  les  bêtes  malades  dans  les  chau¬ 
mes  de  bled  ou  de  feigle ,  fi  la  moilfon  eft  ouverte  :  il  a 
paru  à  Tun  de  nous  que  ces  animaux  à  cette  époque  re* 
cherchoient  les  feuilles  de  ronces  :  on  pourroit  leur  en  pro¬ 
curer. 

On  guérira  les  abcès,  qui  fe  formeront  aux  pieds  en  les 
ouvrant  5  ôc  en  les  panfant  avec  un  mélange  d’huile  de  thé- 
rébentine  Ôc  de  la  graiffe,  qui  efl  aufli  un  bon  onguent 
pour  la  gale  des  moutons. 

Quelque  important  que  puifîe  être  le  traitement  nous 
croyons  qu’il  faut  s’attacher  davantage  aux  moyens  de  pré- 
ferver.  Nous  avons  quelque  confiance  dans  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer ,  parce  qu’ils  paroiflfent  fondés  fur  la 
caufe  du  mal.  Néanmoins  il  pourroit  fe  faire  qu’ils  fulfent 
fans  fuccès  :  car  nous  ne  connoilTons  encore  jufqu’ici  la 
maladie  rouge  que  fur  des  récits,  peut-être  infidèles  &  peu 
exads.  Celui  d’entre  nous  qui  a  voyagé  en  Sologne,  y 
âlloit  pour  d’autres  objets.  Il  ne  s’eft  trouvé  dans  ce  pays 
que  lorfque  la  maladie  rouge  étoit  fur  fon  déclin  &  pref- 
que  finie.  Pour  en  donner  une  defcription  aufii  sûre  qu’il 
lui  étoit  polTible  ,  il  s’eft  contenté  de  réuriir  feulement  les 
fymptômes  fur  lefquels  les  métayers  &  les  gardiens  de 
troupeaux  étoient  d’accord  ;  mais  aucun  homme  inftruit  ne 
seft  occupd  de  cette  maladie  pour  en  connoître  tous  les 
détails.  Au  Louvre ,  ce  dernier  jour  de  décembre  1 778. 

Signés  J  Daubent  O  N,  Vicq  d’AzyjIj; 
ôc  l’abbé  Tessier. 


Hiji, 
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La  Société  defirant  favoir  d'une  manière  pofîtive  com¬ 
ment  les  différens  peuples  voifins  de  la  France  fe  compor, 
tent  relativement  aux  moyens  capables  d’arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  épizootique  Çi],  a  pris  des  informations  à  ce 
fu jet  en  Angleterre ,  en  différens  cantons  de  l’Allemagne  ^ 
dans  les  Pays-Bas-Autrichiens  ôc  en  Hollande. 

1®.  Dans  les  Pays-Bas- Autrichiens  &  dans  le  Brabant  oh 
continue  de  tuer  toutes  les  bêtes  infedées  de.  c.e  mal,  & 
même  celles  qui  ont  habité  avec  elles,  quoiqu’elles  foient 
encore  faines  en  apparence ,  parce  que  l’expérience  a  prouvé 
que  la  cohabitation  fuffit  pour  communiquer  la  contagion 
d’une  manière  affurée  :  voyez  à  ce  fujet  le  Mémoire  dé 
M,.  de  Berg  ^  un  des  premiers  magiftrats  ôc  ùn  des  littérateurs 
les  plus  eftimés  de  Bruxelles ,  imprimé  dans  ce  volume.  - 

2®.  Le  gouvernement  anglois  après  avoir  vu  pîufieurs 
provinces  dévaftées,  par  la  maladie  épizootique,  &:  ayant 
appris  avec  quel  fuccès  l’adminiflration  des  Pays-Bas-Au- 
tricMens  en  prévenoit  le  retour ,  a  fait  traduire  en  anglois 
îes  réglemens  autrichiens  ôc  les  a  adoptés  en  entier.  L’af- 
fommement  y  a  produit  les  mêmes  effets,  &  l’épizootie  y 
a  été  d’autant  plus  sûrement  détruite ,  que  f  Angleterre' 
étant  une  île,  peut  plus  sûrement  fe  défendre  de  la  con¬ 
tagion. 

3®.  La  Suiffe  entière  a  fuîvi  le  même  exemple  >  co;^îiie 
on  peut  s’en  convaincre  par  le  paffage  fuivant,  fidèlement 
extrait  d’une  lettre  du  7  feptembre  1777,  écrite  par  M.  de 
Haller  à  M.  Vlcq.d’Azyr ,  ôc  dépofée  aü  bureau  de  la  So¬ 
ciété.  a  Pour  les  épizooties ,  ce  n  eft  que  chez  nos  voifins, 
»  qu’elles  peuvent  fe  foutenîr.  Notre  méthode  eft  de  tuer 
»  fans  rémiffioiT  tout  le  bétail  infedé,  ÔC  celui  qui  a  com* 
55’  muniqué.  avec  le,  bétail  infedé  ;  &;  par  ce.  moyen  très- 
»  finrple,  nous  avons  confiamment  empêché  la  maladie 


[iX  II  s’agit  ici  ,  aîniï  que  dans  fout  |  décrite,  &  qui  a  fait  tant  de  ravag®® 
ee  qui  fuit  de  l’épizootie,  du  genre  |  en  1745,  ^77 S  &  i77^-  • 

de  celle  que  Lancizi  &  Ramazzini  ont  I 


de  médecine.- 
»  de  s’étendre  dans  notre  pays,  quoique  nos  frontières  en 
»  foient  prefque  toujours  tourmentées ,  les  vôtres  fur- tout  ^ 

»  qui  font  fi  mêlées  avec  nos  montagnes,  qu  il  eft 
s>  difficulté  extrême  d’écarter  la  contagion..; Si  la  Société 
»  fouhaite  avoir  nosféglemens  6c  nos  précautions  raffem'- 
»  blées  depuis  peu  dannéesyj  aurai  l’honneur  de  les  lui 
»  envoyer  ». 

L’in oculadon  ayant  paru  en  Hollande^,  -ôc  dans  plu- 
{leurs  cantons  de  l’Allemagne,  un.  rnoyen  propre  à  préf 
ferver  les  beffiaux  des  funeSes  .effets  de  la  maladie  épizoo¬ 
tique,  M.  Vicq  d’Azyr  a  été  chargé  de  faire  des  recherches 
à  ce  fujet ,  ^  a  lu  ce  qui  fuit  t 

Examen  impartial  des  avantages  que  V  inoculation  delamalâdic 
épiTpiOtique  a  produits  en  Hollande  &  en  Allemagne  ,  ^  de 
ceux  que  Ton  peut  en  attendre  en  France, 

Une  obfervation  multipliée  a  fait  connoitre  que,  paimiii 
les  maladies  contagieufes  exanthématiques,  plufieurs n’atta¬ 
quent  ordinairement  qu’une  fois  le  même  individu.  L’incer¬ 
titude  du  moment  où  elles  fe  déclarent,  les  différentes  difpp- 
{itions  dans  lefquelles  le  corps  peut  fe  trouver  alors, 
le  danger  qui  eff  une  fuite  néceffalre  de  cesyiciffitudes, 
ont  dû  faire  préfumer  que  s’il  étoit  poffible  de  fe  préparer  à 
cette  invafion  ,  d’en  déterminer  répoque  ôc  de  diriger  l’ac- 
tipn  des  molécules  contagieufes  vers  des  organes  qui  ne 
foient  pas  effentiels  à  la  vie ,  on  ppurroit  joindre  à  l’avantagé 
de  l’éprouver  d’une  manière  plus  légère  ,  célui  . c’en  être 
également  préfervé  pour  la  fuite.  • 

Telle  a  été  fans  doute  l’idée  qui  a  conduit  àia  pratique  de 
1  inoculation ,  que  1  on  emploie  avec  fuccès  pour  la  petite 
vérole  &  pour  la  rougeoie  [i3  dans  l’efpèce  humaine  ,  6c 
pour  la  picotte  parmi  le^moutons.  Mais  ce  procédé  n’a 


inocule  la  rougeole  en  Ecoffê  ;  voyez  à  ce  fiijet  ce  que  le  dodeur  Home 
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jamais  été  &c  ne  doit  jamais  être  mis  en  ufage  que  pour 
prévenir  les  fâcheux  effets  des  maladies  très-répandues ,  &  à 
la  contagion  defquelles  il  eft  prefque  impoffible  de  fe  dérober. 

Ainfî  depuis  que  Fépizootie  eft  devenue  très-commune 
dans  plulieurs  pays ,  on  y  a  effayé  de  l’inoculer.  i 

Quoiqu’on  attribue  aux  Anglois  la  première  application 
’  de  ce  moyen ,  on  ne  peut  refufer  à  M.  Camper ,  célèbre 
médecin  hollandois  ôc  affocié  étranger  de  la  Société  ,  la 
gloire  d’en  avoir  parlé  le  premier  avec  précifion  ,  ôc  d’avoir 
fait  des,  explériences  fuivies  fur  cet  objet  important. 

Les  éffais  de  MM.  Dodfon ,  Layard  6c  Be^ley  en  An¬ 
gleterre  ;  ceux  de  MM.  Grashuis  ôc  Sandifort  en  Hollande, 
ceux  enfin  de  MM.  Nofeman  ,  Kool  6c  Tack  ,  quoique 
dirigés  avec  beaucoup  d’intelligence ,  n’ont  cependant  pas 
obten^:.tous,  lesj  fuffrages.  On  peut  en  dire  autant  des  tehta^ 
tives  faites  en  Danemarck,  à  Brunfwick  ôc  dans  le  Meclem- 
bourg.  Mais  avant  d’expofer  les  réfukats  de  ces  différens 
effais  ,  il  eft  néceffaire  de  reiydre  compte  dés  travaux  de 
MM.. Camper,  Vandoevren  ôc  Munnicks  à  ce  fujet,  parce 
que  ç’eft  d'après  eux  que  prefque  tous  les  autres  ont  dirigé 
ieurs  procédés^  ^  '  ' 

M.  Camper  a  commencé  en  foumettant  les  veaux  àTino- 
culation  ;  il  a  ehfuite  fait  inoculer  des  géniffes  ôc  en  général 
toutes  les  bêtes  à  cornes  jufqu’à  l’age  de  trois  ans  :  il  s’eft 
apperçu  que  les  vaches  pleines  avortoient  prefque  toujours 
par  Tefe  de  la  maladie ,  ce  qui  eft  également  arrivé  en 
Prahce Ôc  pour  léétte  râifbtt  il  q  recommandé  de  ne  les 
pdint  inoculer.  Mais  quelques  précautions  qu’îl  ait  pfifes,  il 
n’a  pu  dans  le  principe  fauver  plus  d’une  moitié  des  bef- 
tiaùx  moculés  ,  &  il  a  fouvent  refté  aû-deffous  de  cet 
avantage.  - 

M.  Camper  ne  s’eft  point  découragé  ôc  la  conftanee 
qui!  a  mife  dans  les  travaux  a  été  couronnéè  par  le  fuceès , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  examen. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  idée  de  fes 
lecherches ,  qu  en  les.  décrivant  d’après  M..  Munnicks,  qui 
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flous  a  adteffé  à  ce  Ixijet  un  mémoire  rédigé  avec  cette  pt^ 
cifion  que  Ton  doit  attendre  de  la  part  d  un  médecin  aufli 
éclairé.  Ceft  lui  que  M.  Camper  a  chargé  de  (uivre  &  de 
varier  fes  eflais  ,  &  par  conféquent  c’eft  de  lui  que  nous 
'devons  prendre  des  renfeignemens  à  cet  égard. 

La  defcription  que  M.  Munnicks  fait  de  l’épizootie  de  k 
Hollande ,  annonce  la  même  maladie  que  telle  dont  nos 
provinces  ont  été  infedées.  Nous  obferverons  feulement 
que ,  d’après  cet  auteur ,  la  ^ toux  ^  comme  fymptôme  de 
l’épizootie ,  eft  plus  fréquente  en  Hollande  ;  que  la  partie  ^ 
inférieure  des  jambes  de  derrière  eft  ordinairement  gonflée  ; 
que  la  fièvre ,  d’abord  rémittente^  devient  enfuite  continue  ; 
que  la  bouche ,  le  palais  &  les  gencives  font  ordinairement 
attaqués  de  dépôts  confidérables  ;  que  la  langue  fe  gonfle 
quelquefois  beaucoup  ;  que  le  poumon  eft  fouvent  affedé 
d’infl^mation  &  de  gangrène,  &  que  le  foie  eft  dans 
quelques  fujets  comme  pourri  êc  rempli  de  vers.  Ces  fymp-- 
tomes  5  qui  ne  fe  rencontrent  pas  aufli  fouvent  en  France 
qu’en  Hollande,  tiennent  fans  doute  à  dés  circonftances 
locales ,  ôc  paroiflent  fur-tout  dépendre  de  l’humidité  qui 
eft  ^  comme  on  fait ,  très-confidérable  en  Hollande. 

M.  Munnicks  remarque  très-judicieufement  que  la  rumi¬ 
nation  ceflant  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  les  ali- 
mens  s’accumulent  &  fe  defsèchent  tellement  dans  le  trok 
fième  eftomàc  >  que  leur  ramolliflement ,  fans  lequêl  la 
gnérifon  ne  peut  avoir  lieu,  devient  par  cette  feule  raifoiî 
très-difficile  5  pour  ne  pas  dire  impoffible.  Nous  avons  fâit  ‘ 
en  France  la  même  obfervation ,  lorfque  la  maladie  étoit 
portée  à  un  très-haut  degré.  Ën  effet  Iq  feuillet  ou  liber  dzns 
lequel  les  alimens  font  entaffés,  eft  placé  de  côté ,  de  forte 
que  les  boiffons  ny  parvenant  qu  à  peine,  on  n’eft  nulle¬ 
ment  fondé  à  efpérer  que  les  matières  âlimentaires  puiffent 
etre  délayées  ôt  pouffées  dans  la  caillette  ou  quatrième' 
ventricule.  ^ 

Tels  font  les  motifs  qui  ont  engagé  MM.  Camper' &■ 

andoevren  a  ne  s  occuper  que  des  moyens  préfervatifs  ^ 
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parmi  lefquds  rinoculation  tient ^  fuivant  eux,  le  premiet 
rang.  M.  Munnicks,qui  la  pratique  d  après  leurs  principes  ^ 
y  procède  de  la  manière  fuivante. 

^  Il  fe  fert  d*un  gros  fil  double  imbibé  de  la  fanie  qui  coulé 
des  nafeaux  d’une  bête  attaquée  de  l’épizootie  ,  lorfque  cette 
maladie  n  eft  point  encore  portée  au  plus  haut  degré.  La 
matière  la  plus  récente  eft  préférable^  6c  lorfqu’il  eft  pof" 
fible  de  l’employer  avant  quelle  ait  perdu  toute  fa  chaleur , 
fon  effet  eft  plus  affuré.  M.  Munnicks  ayant  paffé  ce  fil 
dans  la  châfîe  d’une  aiguille  platte  un  peu  tranchante  , 
recourbée  vers  fa  pointe  Ôc  de  la  longueur  à-peu-près  de 
deux  pouces  -,  l’introduit  fous  la  peau  de  la  cuiffe;  il  le  dirige 
perpendiculairement,  afin  que  l’écoulement  des  matières 
purulentes  foit  plus  facile ,  ôc  il  le  fait  reffortir  après  un  tra¬ 
jet  d’un  demi-pouce  ;  il  en  noue  les  deux  extrémités  comme 
on  le  pratique  pour  un  feton ,  ôc  il  le  laiffe  en  placp  pen¬ 
dant  douze  ou  vingt-quatre  heures  ,  intervalle  qui  fuffit 
pour  que  la  contagion  fe  communique  à  l’animal ,  s’il  en  eft 
îlifceptible. 

On  n’obferve  aucun  changement  notable  pendant  les 
cinq  ou  fîx  premiers  jours.  L’appétit  fe  foutient  comme  a 
rordinaire  ;  il  y  a  cependant  des  beftiaux  qui  refufent  la 
boiffon  par  intervalles  pendant  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour. 

Dans  le  feptième  le  lait  commence  à  fe  tarir ,  les  yeux  fe 
gonflent  un  peu  ;  la  conjondive  ôc  la  membrane  clignotante 
s’enflamment  ;  le  grincement  de  dents ,  le  friffon  ôc  la  perte 
d’appétit  fe  manifeftent  alors  ;  les  oreilles  font  tantôt  chaudes 
ôc  tantôt  froides,  ôc  la  fiente  femble  acquérir  de  la  confiftance* 

A  l’époque  du  huitième  jour  ordinairement  la  rumination 
ceffe;  dans  le  neuvième  l’animal  pouffe  des  gémiffemens 
profonds  Ôc  fréquens  ;  il  refpire  avec  peine,  ôc  fes  déjeéiions 
deviennent  plus  abondantes.  Dans  le  dixième  ou  l’onzième 
jour  les  nafeaux  fe  rempliflent  d’une  humeur  fanieufe.  Lo 
douzième  &  le  treizième  font  ceux  danslefquéls  lacrifefs 
&it  le  plus  communément.  Les  beftiaux  légèrement  attaqués 
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contiriueîît  de  manger  jufqu  au  huitième  ou  neuvième  jour. 
Ceux  qui  fe  rétabliffent  après  le  treizième  ou  quatorzième  f 
Temblent  choifir  de  préférence  la  paille  seche  ôc  les  ordures 
qu’ils  mangent  plutôt  que  leur  fourrage. 

Ces  obfervations  ont  été  faites  fur  plus  de  onze  cents 
bêtes  à  corne  que  M.  Munnicks  a  fait  inoculer  en  fa  préfence, 
&  dont  il  a  fuivi  les  maladies.  Ces  expériences  lui  ont  appris, 

1®.  -Que  foit  qu’il  employât  pour  inoculer  ,  des  fils  imbibés 
de  la  fanie  d’animaux  légèrement  ou  gravement  attaqués ,  le 
fuccès  étoit  le  même ,  6c  que  tout  dépendoit  de  la  conftitu- 
tion  du  fu  jet  inoculé.  Cette  affertion ,  fur  laquelle  MM.  Cam¬ 
per  6c  Munnicks  infiftent  beaucoup  ,  mérite  d’autant  plus 
d’attention  quelle  a  été  contredite  par  les  inocuiateurs  du 
duché  de  Meclembourg. 

•  2°.  Que  la  marche  de  la  maladie  inoculée  6c  ion  inteniké 
n’ont  point  changé ,  foit  qu’on  n’eut  introduit  qu’un  feul  fil , 
foit  qu’on  en  eut  introduit  plufieurs^  foit  que  le  trajet  du  fil 
infeâé  eût  été  plus  ou  moins  coniîdérable ,  que  le  fil  eût 
féjourné  plus  ou  moins  long-temps,  foit  enfin  que  l’on  eût 
fait  des  fcarifications ,  6c  que  l’on  eût  répandu  de  là  matière 
contagieufe  dans  les  plaies. 

■  3®,  Que  le  chien,  le  chat,  le  cheval ,  non  plus  que  le 
cerf,  la  biche ,  quoique  ces  deux  derniers  foîent  ruminans  , 
ne  font  pas  fufceptibles  de  cette  contagion ,  6c  qu’étant  ino¬ 
culés  ils  ne  la  contradent  point.  Des  expériences  du  même 
genre  J  faites  fous  mes  yeux  en  Guyenne  [iJ,  ont  donné  le 
même  réfuitat. 

4*° .  Que  la  peau,ia  chair  &  la  graifie  fonttrès-viruléntes  ^ 
même  plufieurs  jours  après  la  mort  de  l’animal. 

Que  les  excrétions  qui  donnent  les  matières  les  plus 
contagieufes  pendant  la  maladie,  en  fournîffent  dans  la 
convalefcence  qui  font  fans  danger,  6c  ,  ce  qui  efi  très- 
digne  de  remarque,  que  dans  le  cas  où  il  fe  fait  une  crife 
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bien  déterminée,  immédiatement  après  qu  elle  a  eu  lieu  ^  les 
matières  des  excrétions  ceffent  d’être  contagieufes  ôc  ne 
peuvent  plus  fervir  À  l’inoculation. 

(5°.  Enfin ,  &  ce  dernier  réfultat  eft  très*importantà  noter 
que  les  avantages  de  l’inoculation,  pratiquée  alors  avec  .les 
plus  grandes  précautions ,  n  étoient  pas  afîez  confidérables  ; 
-pour  qu’elle  dût  être  répandue  &  regardée  comme  un  moyen 
préfervatif  efficace. 

Les  expériences  que  j’ai  tentées  en  177  5  &  en  1777J 
ont  été  conformes  à  celles  de  M.  Munnicks.  Mes  premiers 
efîais  ont  eu  lieu  dans  le  Condomois,  où  l’êpizootie  étoit 
très-meurtrière.  Tous  les  beffiaux  qui  y  furent  inoculés  & 
qui  étoient  adultes,  périrent;  aux  environs  d’Auch,,où  la 
maladie  étoit  moins  maligne,  fur  douze  un  a  été  confervé  ; 
&  dans  l’année  fuivante,  la  maladie  ayant  perdu  de  fa  force , 
trois  fur  dix  ont  été  guéris  [3]. 

Si  la  proportion  des  beffiaux  inoculés  avec  fuccès  eft  plus 
grande  en  Hollande  qu  elle  ne  l’a  été  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  de  la  France,  on  doit  fans  doute  l’attribuer, -1°.  à 
ce  qu’en  Hollande  on  a  chôifï  de  jeunes  animaux ,  ce  que  les 
circonftances  rendoient  très-difficile  à  faire  ;  2°.  à  ce  que  l’é¬ 
pizootie  s’eft  adoucie  en  Hollande  parfa  durée,  ainfi  qu’on  l’a 
obfervé  par-tout  où  elle  s’eft  manifeftée  ôc  où  elle  n’a  point 
été  détruite.  " 

Ayant  lu  avant  mon  départ  pour  la  Guîenne ,  dans  le 
Journal  de  M,  VAbbé  KoT^er  ^  un  mémoire  très-bien  fait  de 
M.  Mauduyt ,  dans  lequel  il  propofe  d’efîayer  fi  le  virus  pef- 
tilentiel  ne  peut  pas  être  dénaturé  par  quelque  procédé.,  je 
dirigeai  mes  tentatives  d’après  ces  vues  [4] ,  ôc  j’imbibai  les 
mèches  contagieufes  avec  les  différens  acides ,  avec  les 
alkalisfixe  ôc  volatil,  avec  les  fpiritueux  &  avec  les  aroma¬ 
tiques  ;  aucun  de  ces  procédés  n’a  empêché  les  progrès  de 
l’inoculation.  L’alkali  volatil  a  paru  feulement  retarder  l’in- 


tj]  Moyens  préfervatifs  &  curatifs,  page  104  &  loj. 

£4]  Jbîd,  page  loé  &  107. 
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vafîon  de  la'maladie  ;  peut-être  aulTi  ce  retard  a-t-il  été  dû  à 
d’autres  caufes  ?  On  n’a  fait  en  Hollande  aucunes  expériences 

dans  ce  genre.  ^  i  -r  ' 

J’ai  pouffé  plus  loin  (jue  IVI.  IMunnicks  les  efïaîs  relatifs  a 
îa  contagion  des  bêtes  mortes  de  la  maladie  épizootique. 
Ayant  fait  fouiller  dans  des  foffes  qui  en  contenoient  depuis 
plufîeurs  mois  à  Montréal  ^  Ôc  ayant  fait  imbiber  des  mèches, 
avec  leur  fanie ,  je  m’en  fuis  fervi  pour  inoculer ,  ôc  la  ma¬ 
ladie  a  été  communiquée  avec  beaucoup  de  rapidité.  Enfin; 
Je  me  fuis  convaincu ,  ainfi  que  MM.  Camper  ôc  Munnicks  j 
qu’une  bête  guérie  de  l’épizootie  ^  n’efl:  plus  fufceptiblé  de 
la  contrader  ;  au  moins  peut-on  affurer  que  l’on  n’a  pas  vu 
ni  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  ni  dans 
toute  la  Flandre  un  feul  exemple  qui  le  confirme.  M.  Efman- 
gart,  alors  intendant  à  Bordeaux  &  actuellement  à  Caen , 
voulut  bien  faire  acheter,  d’après  ma  demande,  plufîeurs 
bêtes  qui  avoient  été  guéries  de  la  maladie  épizootique  : 
quelques  efforts  que  nous  ayions  faits  pour  la  leur  commu¬ 
niquer  de  nouveau,  nous  n’y  fommes  point  parvenus. 

Il  n’y  a  qu’un  point  fur  lequel  je  ne  fuis  nullement  de 
l’avis  de  M.  Munnicks.  Cet  habile  profeffeur  dit  qu’ayant 
fait  avaler  à  deux  veaux  différens  fluides  chargés  de  matières 
contagieufes ,  ils  n’ont  point  contra  dé  la  maladie  épizoo¬ 
tique.  Je  ne  crains  pas  de  me  tromper  en  préfumant  que 
M.  Munnicks  n’a  pas  affez  répété  cette  expérience ,  ou  que 
le  degré  de  l’épizootie  neft  pas  le  même  en  France  &  en 
Hollande  ,  puifque  des  effais  multipliés  m’ont  démontré  que 
îa  déglutition  efi  la  voie  la  plus  sûre  pour  la  propager  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  les  pages.  1 02  ôc 
fuivantes  de  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  les  Moyens  curatifs 
^  préfervatifs^  de  cette  maladie.  - 

Tandis  que  les  médecins  les  plus  habiles  épuifbient  en 
vam  toutes  les  reffources  de  l’art ,  pour  rendre  l’inoculation 
^  Hollande ,  un  cultivateur  intelligent, 
PP  ^  (jreert-Reinders ,  &  qui  avoit  lui-même  ,  d’après  les 
principes  de  M.  Camper  ,  pratiqué  l'inoculation  fur  fes  bef-. 
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tiaux ,  fit  une  obfervatioii  de  laquelle  on  a  déduit  les  prin¬ 
cipes  qui  fervent  de  bafe  à  la  méthode  aduelle  d’inoculer. 

M.  Munnicks  lui  rend  cette  juftice  dans  fon  mémoire  • 
M.  Van-Swinden  la  lui  rend  de  jmême  dans  des  lettres  que 
M.  de  Malesherbes  a  bien  voulu  nous  communiquer;  & 
M.  Camper ,  dont  on  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  ^  pour  Vannée  ^  un  mémoire  abrégé  fur  cette 
matière,  attribue  également  à  ce  cultivateur  la  gloire  d’avoir 
fait  le  premier  la  remarque  dont  il  s’agit. 

Le  fleur  Geert-Rêinders  obferva  dans  un  grand  nombre 
de  veaux  qu’il  nourriflbit^lorfquel’épizootie  fe  déclara  parmi 
eux, /que  tous  ceux  qui  étoient  nés  de  vaches  auparavant 
attaquées  &  guéries  de  l’épizootie ,  furent  très-légèrement 
atteints  ôc  tous  confervés ,  tandis  que  les  autres  mouroient 
prefquetous. 

Ce  fait  intérefîant  fut  un  trait  de  lumière  pour  MMX^ampet 
dt  Munnicks ,  qui  réfolurent  alors  de  recommencer  leurs' 
efîais  fur  un  nouveau  plan.  Des' expériences  nombreufes  ôc 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici ,  leur  apprirent 

1°.  Que  les  veaux  nés  de  vaches  auparavant  attaquées^  ôC 
guéries  de  l’épizootie ,  font  difpofés  de  forte  qu  ik  réflftent 
pendant’  un  certain  temps  à  la  contagion  de  cette  maladie  j 
ou  qu’ils  en  gùérifîent  très-facilement,  s’ils  la  contraèient. 

2^.  Que  le  temps  dans  lequel  i!s  jouiffent  de  cette  difpo^ 
fltion  favorable  étant  paffé,  ces  animaux  contradent  Féph 
zootie  d’une  manière  aufli  dangereufe  que  les  autres.  . 

5®.  Que  le  temps  dans  lequel  les  veaux  font  ainfî  difpq- 
fés,  eft  toujours  peu  éloigné  de  leur  naiflance;  quefes  limites 
ne  font  pas  déterminées,  Ôc  qu’il  s’étend  quelquefois  jufqu’au 
fixième  mois. 

'  4°.  Enfin  que  les  veaux  ainfi  difpofés  ôc  qui,  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  contradent  la  maladie,  foit  par  l’effet  de  la  contagto 
naturelle ,  foit  par  celui  de  l’inoculation  ,  font  fou  vent 
atteints  d’une  manière  fi  légère ,  qu’on  feroit  tenté  de  croire 
que  leur  fanté  n’a  fouffert  prefque  aucune  altération ,  ôcque 
cependant  un  fil  imbibé  de  leurs  humeurs  peut  fervir  po«f 
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Inoculer  d’autres  animaux  ;  ce  qui  prouve  bien  1  exiftence  du 

virus  épizootique  dans  ces  veaux.  /q.  j  j’ 

Deux  obftaclés  empêchent  cette  nouvelle  méthode  d  a- 
voir  tout  le  fliccès  que  Ton  en  attend. 

Le  premier  ôbftacle  tient  à  ce  que  ne  connoifTant  pas  le 
moment  convenable  pour  Tinoculation,  on  eft  expofé^  faute 
de  caradères  qui  l’indiquent  ^  à  inoculer  les  veaux,  foit  avant 
qu’ils  aient  la  difpofition  nécefîaire  pour^  être  attaqués  de 
l’épizootie,  Ibit  après  que  cette  difpofition  eft  pafTée  6c 
dans  un  inftant  où  la  maladie  communiquée  peut  leur  faire 
courir  les  plus  grands  dangers. 

Pour  tenir  une  route  sûre  au  milieu  de  ces  écueils,  on  a 
pris  le  parti  d’inoculer  les  veaux  nés  de  vaches  .guéries ,  a 
Page  d’un  mois  ou  de  fix  femaines  ;  on  fait  la  même  opération 
un  mois  après ,  lorfqu’on  n’a  trouvé  aucuns  fignes  certains 
de  l’épizootie  produits  par  la  première  inoculation.  Quel¬ 
quefois  même  on  répète  encore  ce  procédé  à  l’époque  du 
quatrième  ou  cinquième  mois,  afin  de  nêtre  point  induit  eii 
erreur  par  le  peu  d’intenfité  des  fymptômes. 

En  fuivant  ce^procédé ,  fur  vingt  bêtes,  inoculées  on  n’en 
Z  perdu  qu’une.  M.  Munnicks  afifure  que  pendant  l’année 
dernière  quinze  cents  veaux  ont  été  confervés  par  ce  moyen, 
6c  que  pendant  cette  anuée  l’inoculation  a  réufli  fur  plus  de 
deux  mille. 

Le  fécond  obftacle  qui  empêche  de  pratiquer  en  Hollande 
l’inoculation  d’une  manière  aufli  étendue  qu’on  le  defirergit , 
vient  de  ce  qu’étant  obligés  par  des  motifs  qui  tiennent  à 
l’économie  rurale ,  de  reftreindre  les  époques  auxquelles 
leurs  vaches  mettent  bas,  aux  mois  d’avril  &  de  mai  &  à  celui 
de  novembre ,  ils  ne  peuvent  conferver  la  matière  çonta- 
gieufe  d’une  époque  jufqu à  l’autre,  fans  qu’elle  perde  la 
propriété  de  fe  communiquer. 

*  ^  fait  des  efifais  qui  lui  ont  appris  qu’un  fil 

^bibe  de  liqueur  contagieufe  épizootique  ,  Ôc  renfermé 

ans  un  vafe  bouché ,  répand  dès  le  quatrième  jour  une  odeur 
oe  moifi ,  ôc  n’eft  plus  propre  à  l’inoculation.  Lorfqu  il  a 
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placé  le  fil  imbibé  dans  un  verre  bouché  hermétiquement  ^ 
mis  dans  un  lieu  frais,  la  matière  a  confervé  jufqu’au  huitième 
jour  la  propriété  de  communiquer  Tépizootie.  Ayant  pompé 
avec  une  machine  pneumatique  tout  l’air  renfermé  dans  le 
vafe,  le  fil  imprégné  s’y  eft  confervé  onze  à  douze  jours  avec 
fes  propriétés.  Le  fuccès  a  été  le  même,  foit  qu’on  fe  foît 
fervi  de  rhumeur  des  narines,  ou  de  celle  de  toute  autre 
partie. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  moyens ,  les  feuîs  qu’on 
ait  imaginés  jufqu’à  préfent  pour  cohferver  les  mèches  im-i 
bibées  de  la  matière  contagieufe  de  l’épizootie ,  foient  fuâï^ 
fans  pour  remplir  les  vues  de  MM.  Camper  ôc  Munnicks. 

Après  avoir  rapporté  avec  foin  les  expériences  faites  par 
les  médecins  holiandois,  nous  allons  expofer  avec  la  même 
exaêlitude  le  réfultat  de  celles  qui  ont  été  tentées  en  diffé-- 
rens  cantons  de  l’Allemagne  [5*]. 

Un  auteur  qui  ne  s’efi  point  fait  connoître  ,  a  publié  en 
1753  des  Ohfervations  faites  à  Brunfwick fur  thmculatîon  de 
VéfiT^otie,  Suivant  lui  ce  moyen  préferva|if  eft  le  feui  qui 
ait  eu  du  fuccès  dans  ce  pays.  Les  principaux  avantages  qu’ft 
y  trouve  font,  i*’.  quefachant  le  temps  où  les  beftiaux  feront 
attaqués  de  l’épizootie  ,  on  peut  les  y  préparer  ;  2°.  que  la 
durée  de  l’épidémie  dans  le  canton  infèêfé  étant  alors  beau¬ 
coup  moins  confidérable ,  le  féjour  des  troupes  qui  forment 
des  cordons  eft  néceffairement  moins  long  ét  moins  difpen- 
dieux ,  ôc  que  la  contagion:  ne  peut  pas  faire  les  mêmes 
progrès. 

L’auteur  eqnfeille  de  mettre  les  beftiaux  à  la  diète ,  pen¬ 
dant  lequel  temps  on  les  faigne  &  on  les  purge  une  fois.  On 

1;)']  YoyeT.^x'^.THiJtolre  deVinocu-  hetes  à  cornes^  fuffifamment  appro^ 
lation  des  hétes  à  cornes  ,  traduite  en-  fondie^  &  généralement  introduite  âaïts 

allemafid,  par  M.  Tode,  I775f.  U  MeckUmbourg^  ’ÿzx  - 

-1^ ^  Scrupules  de  31^  Sergius  fur  Detlof  Doertzen  ,  grand  fen^chal  & 
Tinoculation  des  bêtes  à  cornes ,  en  premier  baillif  de  S.  A.  S.  Mgr.  I® 
Suède»  ;  '  .  *  duc  de  Mecklembourg  ;  à  Hambourg  * 

1°»  Avis  au  public  ^concernantVino-  tyys  ^  in-tt* 
tulation  "de  la  maladie  épidémique  des  f  _ 
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les  Inocule  enfuite  en  introduifant  une  mèche  imbibée  .de 
lang  contagieux  dans  une  ouverture  faite  a  la  veine  jugulaire^ 
ou  dans  une  incifion  pratiquée  au  fanon  j  il  recommande  de 
réitérer  Tinoculation  fi  elle  n’a  pas  réufîi  là  première  fois. 
Sur  douze  bêtes  inoculées  dans  un  premier  effai;,  fixfont 
mortes  ;  dans  un  fécond  effai  fur  huit  quatre  ont  péri  :  une  a 
'été  tuée  ôc  les  trois  autres  ont  été  guéries.  L’humeur  des  na¬ 
rines  ,  la  falive  ,  le  fang  ôc  le  lait  ont  paru  également  conta¬ 
gieux.  ,  -  ' . 

La  maladie  'épizootique  ayant  régné  dans  le  duché  de 
Mecklembourg  depuis  1754  jufqu’en  M.  ClausDet- 

lof  fit  alors  des  tentatives  qui  ne  furent  pas  heureufes.  Il  fe 
fervit  d’une  aiguille  platte  èc  à  deux  tranchans,  pour  intro¬ 
duire  une  mèche  ou  une  éponge  imbibées  de  matières  conta- 
gieufes.  Sur  feize  bêtes  inoculées  treize  moururent  [  6 
M.  Claus  Detiof  attribue  aèluellement  ce  défautjde  fuccès 
à  ce  qu’il  employ oit  alors  toutes  fortes  de  matières  pour  ino¬ 
culer,  fans  avoir  égard  à  la  malignité  de  la  maladie  éprou¬ 
vée  par  les  animaux  dont  il  employoit  les  humeurs  pour  im¬ 
biber  les  mèches  contagieufes.  Il  ceffa  de  pratiquer  une  mé¬ 
thode  dont  les  effets  avoient  été  aufli  peu  avantageux. 

Le  Danemarck  ayant  reffenti  les  atteintes  de  l’épizootie 
en  1770 ,1771  ôc  1772 ,  l’inoculation  fut  mife  en  ufage 
par  M.  Witer  J  chirurgien,  fous  la  direèlion  de  M.  (Eder, 
profeffeur  de  botanique.  M.  Berger,  médecin  du  roi,  de¬ 
manda  à  M.  Camper  des  renfeignemens  que  celui-ci  envoya 
fur  le  champ.  Après  différentes  épreuves  il  s’écarta  à  certains 
égards  delà  méthode  qui  avoit  été  prefcrite. 

L’on  établit  pour  principe  de  ne  faire  qu’une  înfertion 
dans  la  région  iliaque  externe ,  ôc  de  fe  fervir  d’un  fîl  de  coton 
trempé  dans  la  morve  d’une  bête  malade  prife  pendant  les 
premiers  jours ,  parceque  la  crife  étant  prochaine,  ôc  la  bête 
étant  convalefcente ,  la  matière  n’eft  plus  également  conta- 
gieufe.  Telle  eft  la  raifon  que  l’on  en  apporte.  La  faignée  fut 
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qucl<^uefois  pratiquée  ^  ôc  Ion  sapperçut  que  les  vaches 
pleines  n  avortoient  pas  aulTi  fouvent  que  M.  Camper  l’a  vu 
en  Hollande.  _  ^ 

M.  (Eder  divila  l’île  Dawnoë ,  placée  fur  la  côte  méridio¬ 
nale  de  la  Zélande  où  il  faifôit  fes  effais  ,  en  trois  parties. 
Dans  le  premier  retranchement  il  plaça  les  befliaux  deftinés 
à  Finoculation  jufqu  au  moment  où  il  ia  leur  faifoit  fubir  • 
dans  le  fécond  il  enferma  les  beftiaux  inoculés  jufqu’à  ce 
quil  apperçût  les  premiers  fymptômes  de  la  maladie  *  le 
troifième  étoit  réfervé  pour  les  beftiaux  malades. 

En  1 770  J  foixante  ôc  une  bêtes  furent  inoculées  ;  dix-huit 
furent  guéries  ;  quarante  -  deux  moururent ,  &  une  ne 
contrada  point  la  maladie.  En  1771 ,  cent  foixante  furent 
inoculées,  quatre-vingt-onze  furent  guéries,  une  mourut, 
cent  foixante-huit  ne  donnèrent  point  de  lignes  de  l’épizoo¬ 
tie.  En  1772, fur  cent  foixante-neuf  inoculées  cent  vingt-trois 
furent  guéries,  deux  moururent,  ôc  quarante  -  quatre  ne 
furent  point  attaquées.  Le  total  de  ces  trois  efîais  monte  à 
trois  cents  quatre-vingt-dix,  parmi  lefquels  deux  cents  trente- 
deux  ont  été  guéries  ,  quarante-cinq  font  mortes ,  Ôc  cent 
trente-trois  ont  rélifté  à  la  contagion.  On  ne  peut  s’empê¬ 
cher  d’être  furpris  du  grand  nombre  de  beftiaux  qui  n’ont 
point  contraêïé  la  maladie.  M.  Bergius ,  célèbre  médecin 
fuédois ,  dans  un  ouvrage  qu’il  a  publié  fur  l’inocuiation  de 
l’épizootie ,  dit  que  cette  maladie  n’étant  point  exanthéma- 
tique^par  elle-même ,  n’eft  peut-être  pas  de  nature  à  être 
inoculée  avec  fuccès.  Le  grand  nombre  de  bêtes  à  cornes 
qui  lie  ront  point  contradée,  quoiqu’on  les  ait  foumifes  a 
l’inoculation  femble  donner  de  la  probabilité  à  l’opinion 
de  M.  B.ergius.  Le  fait  fuivant  pourroit  lui  fournir  un  nouvel 
appui. 

Il  s’établit  à  Zwol  en  Allemagne ,  dans  l’année  1 776,  une 
compagnie  qui/e  propofa  de  faire  des  recherches  fur  la  ma¬ 
nière  de  préferver  le  bétail  de  la  contagion  ,•&  qui  eflaya  la 
méthode  du  fieurGeert-Geinders.Sur  cent  bêtes  ainfi  inocu¬ 
lées  vingt  périrent,  douze  furent  fort  malades  ,  trente-f ^ 
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lurent  légèrement  atteintes;  on  apperçut  à  peine  quelques 
lignes  de  Tépizootie  dans  quarante-quatre ,  &  on  affure  que 

huit'yréfiftèrentabfolument.  L’année  fuivantej(*)M.Stolte  »  En  1777* 

publia  dans  les  feuilles  périodiques  de  Mecklembourg  un 
,difcours  dans  lequel  il  avoua  expreflément  que  Finoculation 
des  beftiaux  adultes  n  avoir  point  eu  du  fuccès. 

Enfin  l’épizootie  s’étant  déclarée  de  nouveau  en  177^, 

1778  ôc  1775)5  duché  de  Mecklembourg 5  M.  deBu- 

iow ,  feigneur  très-riche ,  réfolut  de  faire  de  nou  velles  expé¬ 
riences  au  fujet  de  l’inoculation ,  tous  les  autres  remèdes  cu¬ 
ratifs  ôc  préfervatifs  ayànt  été  évidemment  fans  fuccès. 

M.  dé  Bûiow  avoit  remarqué  qüe  l’épizootie  étoit  bénigne 
en  certains  endroits  ôc  maligne  dans  d’autres ,  ôc  il  ne  prenoit 
la  matière  contagieufe  que  dans  les  premiers.  Dans  les  pro¬ 
vinces  de  France  où  cette  maladie  a  régné ,  elle  s’eft  à  la  vé¬ 
rité  montrée  moins  maligne  en  certains  cantons  ;  mais  la  di¬ 
minution  d’intenfité  n’a  jamais  été  affez  grande  pour  qu’on 
ait  pu  regarder  à  beaucoup  près  l’épizootie  comme  bénigne. 

Sur  cent  beftiaux  inoculés  en  différens  temps  par  les 
ordres  de  M.  de  Bulow^  quarante-deux  moururent,  &  cent 
trente-cinq  furent  guéris.  Dans  un  cas,  où  M.  Bulow  avoit 
fait  employer  de  la  matière  contagieufe  pr-ife  de  befliaux 
attaqués  très-gravement ,  toutes  les  bêtes  inoculées  péri^ 
rent.  M,  de  Bulow  a  remarqué  que  les  veaux  au-deifous 
de  fix  mois  5  fuccomboient  prefque  tous  à  Fépizootie  ,  à 
moins  qu’ils  ne  fuffent  nés  de  vaches  attaquées  &  guéries  de 
cette  maladie,  &  qu’ils  n’euffent  été  quelque  temps  en  plein 
air.  Quoique  le  nombre  des  beftiaux  guéris  dans  ces  effais  ne  . 
fût  pas  auffi  confidérable  qu’on  auroit  pu  le  défirer ,  M.  de 
Bulo^  regardoit  comme  un  grand  avantage  d’avoir  pro¬ 
curé  par  ce  moyen  à  fes  cultivateurs  cènt  trente-huit  bêtes 
a  cornes  qui  n’avoient  plus  rien  à  craindre  de  l’épizootie. 

Enœuragé  par  cet  exemple,  M.  Ciaus  Detlof,  grand 
lenéchal  &  premier  baillif  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Mec- 
wembourg,  fit  auffi  dans  fes  terres  ,  en  1778 ,  des  effais  de 
ce  genre.  Sur  cent  trente  &  une  bêtes  inoculées  en  oêlobre 
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quarante- trois  moururent  &  quatre-vingt-huit  furent  guéries^ 
M.  Detlof  a  obfervé  qu  il  eft  dangereux  d’inoculer  des  befi 
tiaux  fatigués  par  une  route  un  peu  longue,  ou  affoiblispac 
le  changement  de  nourriture  j  ôc  cette  remarque  nous  paroît 
très  judicieufe. 

M.  Detlof  rapporte  enfuite  qu  il  s’étoit  formé  dans  le 
.lyiecklembourg  une  chambre  d’affurance  pour  le  bétail 
culé  dont  à  la  vérité  il  ne  rapporte  pas  les  conditions.  Ce 
fait  fembleroit  prouver  que  Ton  avoir  trouvé  dans  l’inocula¬ 
tion  des  avantages  décidés.  Nous  croyons  cependant  devoir 
obferver  quen  parcourant  l’expofition  fidelle  des  expé-, 
riences  de  M.  Detlof ,  lefquelles  ne  peuvent  être  toutes 
confignées  dans  ce  mémoire,  on  s’apperçoit  que  les  fuccès 
de  l’inoculation  font  très-inconftans ,  ôc  que  fouvent  elle 
n’a  point  réulTi  dans  les  circonftances  que  l’on  croyoit  les 
plus  favorables.  A  la  vérité  les  auteurs  qui  ont  écrit  à  ce  fu< 
jet,  trouvent  toujours  des  moyens  pour  expliquer  les  défauts 
de  fuccès  ;  mais  aucun  d’entre  eux  n’a  été  affez  habile  pout 
les  prévoir. 

1°.  M.  Claus  Detlof  établit  que  l’épizootie  inoculée  eft 
toujours  moins  fâcheufe  que  la  -  naturelle  ;  que  les  vaches 
pleines  Ôc  les  veaux  au-delTous  de  £ix  mois  en  font  très- 
gravement  atteints  ;  qu’il  eft  très-dangereux  d’inoculer  des 
beftiaux  qui  ont  déjà  contradé  la  maladie,  ôc  en  çonféquence 
que  l’on  ne  doit  fe  promettre  aucun  fuccès  en  inoculant  une 
bête  qui  fait  partie  d’un  troupeau  déjainfeêlé. 

2°.  La  matière  çontagieufe ,  fuivant  M.  Claus  Detlof^ 
doit  être  prife  fur  une  bête,  attaquée  d’une  manière  légère  & 
bénigne  ;  elle  n’a  pu  fe  conferver  plus  de  quatorze  jours , 
même  en  hiver ,  terme  qui  n’eft  pas  le  même  que  celui  dont 
M.  Mu nnicks  a  déterminé  l’étendue. 

3®.  L’infertion  doit  fe  faire  entre  l’épine  ôc  la  partie  laté¬ 
rale  du  corps  de  ranimai.  On  y  fait  une  incifion  d’un  pouce 
ôc  demi ,  dans  laquelle  M.  Claus  Detlof  confeille  de  placer 
des  fils  imbibés  qu’il  recouvre  &  qu’il  maintient  par  le  rnoye» 
d’un  emplâtre  agglutinatif.  L’jncifion  ne  dpit  point  pénétrer 
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dans  les  chairs ,  Ôc  le  poil  doit  être  rafé  auparavant.  Si  1  em¬ 
plâtre  tombe  ,  on  en  applique  un  autre ,  &  le  fixieme  jour 
étant  arrivé^  on  met  la  bête  dans  un  travail  pour  la  panier.  Un 
grand  nombre  d’expériences  que  j’ai. tentées  fur  des  beftiaux 
mefont  croire,  qu’on  n’a  pas  befoin  de  recourir  à  cet  ^  expé¬ 
dient,  dont  on  peut  toujours  fe  pafler.  Si  le  pus  n’a  pa$ 
affez  d’écoulement ,  on  doit ,  fuivant  l’auteur ,  faire  une  in- 
cifion  pour  lui  en  donner.  Ne  feroit-il  pas  plus  fimple  de 
diriger  le  fil,  comme  M.  Munnicks  le  recommande,,  de 
façon  queja  plaie  ait  une  pente  naturelle  qui  fuffifeà  réco.u- 
lement  de  la  fuppuration  ?  -  .  .  r 

4°.  La  maladie  ainfi  inoculée  paroît  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour.  La  toux,  la  trifleffe , Le  défaut  d’appétit  ôc  la 
diminution  du  lait  en  font  les  premiers  fymptômes.  Il  y  en  a 
.deux  que  M.  Claus  Detlof  regarde ,  ainfi  que  M.  de  Bulow 
ôc  piufieurs  autres  perfonnes  inftruites  ,  comme  des  lignes 
caraêlérilliques  de  là  maladie  :  ce  font  ,  i°.  i’inflammation 
des  plaies,  2®.  l’écoulement  du  nez;  En  général,  fi  la  mala¬ 
die  fe  manifefte  après  le  dixième  jour,  à  compter  de  l’époque 
de  l’inoculation  ,  on  peut ,  dit-on,  être  tranquille  fur  fes 
-fuites  ;  au  contraire  plus  l’épizootie  fe  déclare  promptement 
après  cet  inftant,  plus  aufli  il  y  a  de  danger  pour  l’animal 
infeêlé. 

Les  accidens  qui  ont  lieu  le  plus  fouvent  font ,  la 
conflipation  ;  2°.  la  diarrhée^;  3®.  la  rétention  d’urine  ayec 
gonflement  au  ventre  h  des  inflammations  ôc-  des  abcès 
au  gofier. 

Un  mélange  de  beurre  ôc  d’huile  de  poifïon.  ou  la  lie  de 
Lierre,  ôc  fi  ces  premiers  moyens  ne  rdufTiffent  pas,  trois 
cuillerées  d’huile  de  lin  font  les  remèdes  que  M.  Detlof  pro* 
pofe  comme  certains  contre  la  conftipation.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  difpenfer  d’obferver  que  la  lie  de  bierre  eft  un 
remede  toujours  dangereux ,- ôc  que  là  dofe  de  trois  cuille¬ 
rées  d  huile  de  lin  doit  être  nécefTairement  infufflfante  pour 
^  ^  unebete  à  cornes  ;  fouvent  même  elle  ne 

wmroit  pas  comme  laxative  dans  la  médecine  humaine. 
iiijt  iyyy-yS,  '  Z, 
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La  décoaion  de  Farine  de  feigle  ou  la  poudre  de  racine 
de  tormentilie,  donnée  dans  une  bonne  cuillerée  d  eau-de- 
vie /eft  le  remède  que  lauteur  regarde  comme  propre  ^ 
combattre  la  diarrhée.  Outre  que  les  fymptômes  ne  font 
point  indiqués  en  pareil  cas  ^  qu  eft-ce  qu'une  cuillerée  dun 
fluide  épaifli  pour  un  bœuf  ou  pour  une  vache  ?  cette  dofe 
eft  encore  très-difproportionnée  relativement  au  volume  de 
ces  animaux. 

Dans  le  cas  de  rétention  d’urine  l’auteur  confeille  un  mé¬ 
lange  <i’huile  &  d’eau-de-  vie  de  grain ,  la  décoaion  de  perfil 
ou  de  carottes ,  le  favoii  verd  introduit  dans  l’anus  des  mâles 
ou  dans  la  vulve  des  femelles ,  &  enfin  l’ufage  de  la  fonde,  fi 
ces  moyens  n’ont  pas‘de  fuccès.  On  fent  affez  combien  ils 
font  infiiffifans. 

Enfin  les  lotions  faites  avec  l’eau  froide  ou  avec  un  mé¬ 
lange  de  vinaigre,  de  nitre  ôc  de  miel,  font  ce  qu’il  oppofe 
aux  progrès  du  mal  de  gorge. 

Nous  ne  rapportons  ces  confeils ,  que  l’auteur  regarde 
comme  infaillibles  contre  les  accidens  qui  peuvent  furvenir 
à  l’inoculation ,  que  pour  faire  appercevoir  combien  il  feroit 
à  defirer  que  M.  Claus  Detlof  eût  apporté  autant  de  con- 
noifîances  médicales  &  de  véritable  efprit  d’obfervation  dans 
fes  efîais  qu’il  y  a  mis  de  zèle  ,  de  patriotifme  ,  de  défmté- 
reffement  &  de  bonne  volonté. 

6°.  Sur  cent  bêtes  inoculées  avec  la  matière  âppell^e 
bénigne,  M.  Detlof  en ^a  perdu  dix  à  peu  près.  Il  allure  de 
plusquefi l’épiipotie inoculée fe communique,  elle  conferve 
dans  l’individû  infedé  fon  caradlère  de  bénignité  antécé¬ 
dente,  Ôc  que  par  conféquent  il  fufiit ,  fuîvant  lui,  d’appro' 
cher  les  bêtes  faines  de  celles  qui  ont  été  inoculées,  &  éf 
frotter  le  nez  des  premières  avec  la  matière  virulente  pn^ 
de  celles-ci,  pour  leur  faire  contraâer  une  épizootie  bé¬ 
nigne;  il  ajoute  que  les  fréquentes  inoculations  faites  dans 
le  duché  de  Mecklembourg  n’y  ont  pas  propagé  l’épizoo^®* 
Mais  1®.  avancer  que  l’épizootie  bénigne  donnée  par  l’i»®' 
culation  ne  fe  communique  que  d’une  manière  égaleme^^^ 
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bénigne ,  c’eft  mettre  en  avant  une  proportion  contredite 
par  ce  que  l’inoculation  de  la  petite-vérole  préfente  jour¬ 
nellement;  on  voit  fouvent  ceux  quifoignent  des  perfonneis 
inoculées  contrader  une  petite-vérole  grave  ôc  quelquefois, 
même  mortelle:  cette  alTertion  n  eft. d’ailleurs  juftifiée  par, 
aucune  preuve,  Puifque  tout  le  duché  de  Meeklemhourg 
eft  infedé  du  virus  épizootique,,  comment  peut-on  favpir  S 
l’inoculation  ne  contribue  pas  à  en  propager  la  çontagionf 
Quelque  confidération  que  mérite  rauteur  de  l’ouvrage  que 
nous  analyfons  ôc  qui  contient  d’ailleurs  des.  détails  intéref- 
fans,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  regarder  comme 
prévenu  fur  beaucoup  de  points.  .  .  i;  ■ 

7®.  On  doit  fans  doute  de  la  confiance  à  M.  Glaus  JJetlpf , 
lorfqu’il  expofe  les  réfultats  de  les  derniers  eflais.  Sur  quatre 
mille  foixante-quinze  bêtes  inoculées  ,  quatre  cents  trente- 
huit  font  mortes  >  trois  mille  deux  cents  cinquante  &  une  ont 
été  guéries,  deux  cents  quatre  vingt-dix  étoient  encore  ma^ 
iades  Iprfqu’il  écrivoit ,  ôc  cent-fîx  n’avpient  pas  contradé 
l’épizootie  ;  ce  qui  réduit  ce  réfultat  à  la  fpmme  fuiyante  : 
fur  trois  mille  ôx  cents  foixante  dix-neuf  inoculées ,  trois 
mille  deux  cents  cinquante  ôc  une  ont  été  guéries ,  ôc  le 
nombre  des  bêtes  mortes  a  monté  à  quatre  cents  trenterhuit^ 
8°.  M.  Detlof  penfe  comme  MM.  Camper  ,  Murinicks, 
&  comme  je  le  penle  moi-même,  que  les  beftiaux  guéris  ^ 
l’épizootie  ne  la  contradent  plus  ou  au  moins  la  contradent 
tres-rarement ,  puifqu’on  n  en  a  encore  vu ,  comme  on  l’a 
dit ,  aucun  exemple. 

D’après  les  effais  de  M,  Glaus  Detlof,  le  fôuverain  a 
ordonné  la  pratique  de  l’inoculation  de  l’épizootie  dan$ 
fes  états,  ôc  cette  méthode  a  été  en  même-temps  adoptée 
dans  la  Poméranie.  r 

Tel  eft  l’expofé  des  expériences  faites  jufques  ici  fur  cet 
objet  :  elles  fourniffent  les  réfultats  fuivans.  i  ®.  Dans  les  pro- 
.vmces  méridionales  ,  lorfqu’on  a  fait  en  177^  le  premier 
€üai,  les  onze  douzièmes  ont  péri;  2^  les  premières  tenta- 
ves  laites  dans  le  Mecklembourg  depuis  lydy  à  1759,  ont 

Z  a 
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ététrès-malhêureufes  :  plu^^  des  trois  quarts  font  morts  ;  :>o 
dans  lés  féconds  eflais  des  provinces  méridionales  en  lynj  ’ 
ü-eft  mort  un  peu  plus  du  tiers;  4°.  en  i76'5 ,  à  Brunf^ick 
comme  en  Hollande  ^  avant  que  Ton  inoculât  les  veaux  nés 
de'mèrés  guéries 5  la  moitié  a  fuccombé  ;  3  à  Zwol  un  peu 
pdus  du  quart  a  été  la  viâime  ;  6°.  dans  le  Mecklémbourg  le' 
réfultat  d*^uh  fécond  effai  a  été  qu'il  en  eft  mort  un  peu  moins 
dû  tiers  ;  7°.  dans  un  trdifième  effai  il  n'eh  eft  mort  qu’un 
peu  moinsdu  quart;  8®.  dans  le  Danemarck,  en  17705 17-71 
&  1 772  5  un  fi-xième  a  péri  ;  (>°.  le  quatrième  effai  fait  dans 
le  Méekkmbburg  a  été  le  plus  heureux:  il  n en  éfl:  mort 
qu’un  huitième;  1 0°.  enfin,  en  pratiquant  la  méthode  aduelle 
dé  la  Hollande  j  on  n  en  perd  qu’un  vingtième.  Ce  tableau 
offre  lés  nuances  de  tous  les  fuccès  obtenus  par  ce  moyen. 
Effàyons  de' lés  apprécier. 

-  'On  peut  établir  trois  ordres  de  caufes  qui  influent  fur  ces 
fûGcès  ;  î®.  le  climat^  la  faifon  &  la  conftitution  de  l’ammai 
înoéuié;  2°.  rahciehneté  de  répizootie  dans  le  pays  où  l’on 
pratique  l’inoculation  ;  3®.  la  rhanière  d’y  procéder. 

Tous  les  obfervateurs  conviennent  que  ia  maladie  épizoo- 
tiquè  eft  fur-tout  funefte  dans  les  pays  où  elle  règne  pour  la 
première  fois  ;  qu’elle  s’adoucit  en  y  faifant  des  progrès,  & 
que  fi  on  ne- preind  pas  des  méfures  efficaces  pour  la  détruire, 
élle  fe  per^tue ,  mais  qu’ellé  perd  en  même  temps  une  partie 
de  foii intenfîté  ;  ils  conviennent  de  pîüs  qu’on  n’a  pas  trpuvé 
jufques  ici  de  traitement  qff on  puiffe  lui  oppofer  avec  un 
certain  avantage.  Ces  variations  dans  le  degré  de  la  maladie  > 
fuivant  qu’elle  eft  ancienne  ou  nouvellë,  expliquent  pour¬ 
quoi  l’inoculation  a  des  fuccès  marqués  en  Hollande  &  dans 
certains  cantons  de  l’Allemagne  tandis  qu’elle  n’en  a  point 
eu  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  où  très- 
certainement  cette  maiadie  ne  s’étoit  encore  jamais  fait  ref- 
fentin  Gn  voit  aufli  pourquoi  les  derniers  effais  faits  dans 
certains  pays  font  plus  heureux  que  les  premiers  ne  l’ont  été. 
^  Lés  différentes  méthodes  de  procéder  à  l’inoculation  de 
répizootie  peuvent  fe  réduire  à  trois  principales.  L'a  premièrê 
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fe  pratique  rndiftinclément  fur  des  bêtes  a  cornes  de  diffdrens . 
âges  &  (ans  faire  aucun  choix  de  la  matière  contagieu^fe  y 
pour  la  fécondé  on  prend  la  matière  contagieufe  des  betes 
attaquées  d’une  épizootie  bénigne^  ayant  foin  de  ne  point 
inoculer  les  vaches  pleines  ni  les  veaux  au-deflbus  de  fix 
mois  ;  la  troifième  fe  borne  aux  veaux  nés  de  mères  guéries.^ 
Donnons  à  chacun  de  ces  moyens  une  attention  particulière. 

La  première  efpèce  d’inoculation  n’a  eu  nulle  part  a^lîez 
de  fuccès  pour  qu’il  puiffe  y  avoir  quelque  avantage  à  la  pra¬ 
tiquer,  comme  on  s’en  eft  convaincu  en  France,  à  Brunf- 
■wick ,  dans  le  Mecklembourg  pendant  les  premiers  effais  , 
&  même  en  Hollande  où ,  avant  robfervation  du  filur 
Geert  Reinders ,  on  ne  confervoit  qu’une  moitié  du  bétail 
inoculé.  On  peut  donc  établir  comme  un  principe  démontré 
par  une  expérience  multipliée,  qu’il  n’y  a  jamais  eu  ,  dans 
aucun  cas ,  d’avantage  à  inoculer  l’épizootie ,  fans  avoir 
égard  à  l’âge  desbeftiaux,  aux  circonftances  dans  lefquelles 
ils  fe  trouvent  ^  &  à  la  nature  de  la  matière  contagieufe. 

La  fécondé  efpèce  d’inoculation  a  eu  des  fuccès  entre 
lesnnains  de  M.  Claus  Detlof  Doertzen ,  puifque ,  dans  fes 
derniers  effais ,  il  n’a  pas  perdu  tout  à  fait  un  huitième  des 
belliaux  inoculés.  Tout  l’art  confifl:e,  fuivant  lui ,  à  choifir 
la  matière  contagieufe  &  à  n’employer  que  celle  des  beffiâux 
attaqués  légèrement  ;  mais  l’expérience  ayant  appris  le  con¬ 
traire  à  MM.  Camper  ôc  Munnicks ,  &  leur  ayant  prouvé 
^ue  l'intenfité  de  la  maladie  tient  toujours  à  la  conftitution 
de  l’animal  ou  aux  circonftances  acceffoires  ,  ôc  jamais  à  ce 
que  l’on  a  employé  le  virus  d’une  bête  gravement  attaquée  , 
on  e-ft  ail  moins  très-embarraffé  pour  fe  décider  entre  le  fuf- 
frage  de  ces  deux  habiles  médecins  &  celui  deM.  Detlof,  qui 
n’ayant  pas  toutes  les  connoiffancés  néceffaires  pour  bien 
obferver,  a  peut-être  été  induit  dans  quelques  erreurs  invo¬ 
lontaires.  Nous  ajouterons  que  fon  opinion  fur  le  peu  de 
danger  de  la  matière  contagieufe  qu’il  appelle  bénime  ,  eft 
contredite  par  ce  que  l’on  a  obfervé  en  Angleterre  êr  l’ino- 
^  ation  de  la  petite-vérole.  On  Fa  communiquée  d’une  ma- 
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nière  très-bénigne  avec  des  fils  imbibés  du  virus  cj’une  petite- 
vérole  de  très-mauvais  caraûère. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  fuppofons  que  la  méthode 
de  M.  Detlof  foit  aufîi  avantageufe  qu’il  le  penfe  ;  elle  n’eft 
praticable  que  dans  le  cas  où  l’on  peut  fe  procurer  de  la 
matière contagieufe  bénigne,  ce  qui  eft  bien  difficile/ pour 
ne  pas  dire  impoflible ,  dans  un  pays  où  l’épizootie  a  pénétré 
depuis  peu  de  temps ,  Ôc  où  elle  eft  par-tout  très-meurtrière. 
Le  procédé  du  duché  de  Meeklembourg  exige  donc  que  4 
maladie  foit  déjà  adoucie ,  par  conféquent  un  peu  ancienne, 
&  par  cette  même  raifon  déjà  très-répandue.  Ce  cas  eft  le 
feui  dans  lequel  on  foit  à  portée  d’inoculer  fuivant  cette 
méthode,  ôc  d’en  faire  l’eflai  avec  toute  la  prudence  pofTible, 
à  moins  qu’il  ne  fe  trouve ,  dans  un  pays  récemment  infedé , 
un  canton  où  la  maladie  foit  bénigne^  ce  que  jufqu’ici  l’on 
n’a  pas  encore  obfervé, 

^  La  troifième  6c  dernière  efpèce  d’inoculation ,  la  feule  que 
Ton  regarde  unanimement  comme  utile ,  eft  celle  qui  fe  pra- 
îique  actuellement  en  Hollande  ;  mais  elle  ne  réuffit  Ôc  ne 
doit  être  tentée  que  fur  des  veaux  nés  de  vaches  guéries  de 
î’épizbotie ,  ôc  par  conféquent  elle  ne  peut  être  mife  en 
ûfage  que  dans  un  pays  où  elle  a  vieilli  comme  en  Hollande, 
ôc  dans  quelques  provinces  d’Allemagne.  Les  veaux  difpo- 
fés  ainfi  qu’on  le  demande ,  manquent  abfolument  dgns  un 
pays  nouvellement  attaqué  ;  ils  manquent  même ,  ou  ils  font 
en  très-petit  nombre  dans  une  province  où  l’épizootie  ne 
règne  que  depuis  quelques  années ,  y  ayant ,  vû  la  mortalité 
qui  eft  très-grande  dans  le  principe ,  peu  de  vaches  guéries  ; 
enfin  cette  inoculation  ne  pouvant  fe  faire  que  peu  de  temps 
après  que  ces  vaches  guéries  ont  mis  bas ,  il  eft  pofîible 
qu’on  éprouve  alors  de  la  difficulté  à  fe  procurer  des  mèches 
çontagieules.  Ges  réflexions  réduifent  à  un  petit  nombre  de 
cas  ceux  dans  lefquels  ee  genre  d’inoculation  ,  le  feul  qui  ait 
des  avantages  avoués  de  toutes  les  perfonnes  inftruîtes ,  peut 
être  mis  en  ufage. 

Pe  çes  trois  méthodes  d’inoculer  l’épizootie ,  la  première 
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ne  convient  donc  dans  aucune circonftance;  la  fécondé,  donü 
le  fuccès  eft  douteux,  ne  peut  être  tentée  que  dans  un  pays 
où  répizootie  déjà  ancienne  a  perdu  de  fon  intenfité ,  latroi- 
fième  ne  peut  être  pratiquée  que  dans  une  province  où  l’épî- 
zootie  eft  afîez  ancienne  pour  qu’il  y  ait  un  nombre  fuffifant 
de  veaux  nés  de  mères  guéries. 

Les  conféquences  fuivantes  fe  déduifent  néceflairement 
de  ces  principes. 

1°.  Il  feroit  aufli  déraifonnable  que  funefte  de  porter  le 
germe  deftruêteur  de  l’épizootie,  fous  prétexte  de  i’inoculer 
dans  un  pays  où  elle  ne  régneroit  pas, 

2°.  Aucune  des  méthodes  adoptées  pour  cette  inoGulation 
ne  peut  être  employée  dans  un  pays  récemment  infeêlé. 

3°.  Ces  méthodes  fuppofent  quele  mal  ait  fait  des  progrès 
&  foit  répandu  depuis  long-temps  ;  elles  fuppofent  de  plus 
qu’on  ne  prenne  aucunes  mefures  pour  l’extirper  Ôc  le  dé¬ 
truire  radicalement;  elles  ont  d’ailleurs  l’inGonvénient  de 
continuer  &  de  propager  la  contagion. 

4®.  Dans  la  fuppofition  où  l’épizootie  feroit  allez  ancienne 
pour  être  devenue  bénigne  en  quelques  endroits  ,  on  pour- 
roit  tenter  l’inoculation  telle  qu’elle  eft  en  ufage  dans  le 
duché  de  Mecklembourg  ;  on  auroit  foin  de  déterminer  la 
proportion  qui  exifteroit  entre  les  beftiaux  morts  de  f  épi¬ 
zootie  contraêlée  naturellement  ôc  ceux  qui  fuccomberoient 
après  avoir  été  inoculés  ,  ce  qui  jufques  ici  n’a  point  été  fait, 
&  fur-tout  on  mettroit  la  plus  grande  circonfpedion  dans 
cet  effai ,  dont  l’expérience  de  MM.  Camper  Ôc  Munnicks 
rend  le  fuccès  très-incertain. 

5°.  Si  répizootie  fe  déclaroit  de  nouveau  dans  un  pays 
précédemment  infedé ,  on  pourroit  inoculer  les  veaux  qui 
naîtroient  alors  des  vaches  guéries  dans  le  temps  de  la  pre¬ 
mière  invafîon.  ^ 

Si  par  une  négligence  très- condamnable  l’épizootie 
abandonnée  à  elle-même  avoit  jetté  des  racines  affez  pro¬ 
tondes  pour  ne  pouvoir  être  détruite ,  &  s’il  y  avoit  un  cer- 
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tain  nombre  de  veaux  nés  de  vaches  guéries  ,  on  pourroit 

les  inoculer  fuivant  la  méthode  de  M.  Camper. 

7*’.  Le  reproche  fait  par  quelques  étrangers  aux  médecins 
•françois  de  n  avoir  point  employé  rinoculation  de  fépizootie 
-à  l’imitation  des  Hollandois ,  n’eft  pas  fondé ,  pnifque  toutes 
nos  provinces  font  depuis  près  de  trois  ans  délivrées  de  ce 
fléau  ;  puifque  cette  inoculation  ne  peut  être  pratiquée  avec 
fruit-  dans  un  pays  nouvellement  infetté  ;  ôt  pour  cette  raifoa 
elle  ne  çonvenoit  pas  en  lyyé"  dans  les  provinces,  méridio¬ 
nales, 

8®.  Enfinnous  regardons  l’inoculation  defépizootiecomme 
«ne  relfource  dans  le  cas  (  le  plus  fâcheux  de  tous  )  où  ce 
fléau  feroit  devenu  par  quelque  faute  dans  radminiftration 
ancien  &  univerfellemerit  répandu  ;  nous  n’en  rendons  pas 
moins  de  juftiçe  aux  travaux  utiles  de  nos  voifîns,qui  aurojent 
encore  mieux  fait  de  détruire  fépizootie  dans  fon  origine, 
que  de  fe  mettre  dans  la  néceffité  de  recourir  à  l’inoculad0% 
pour  en  diminuer  le  danger. 
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Ohfervations  relatives  à  t inoculation  de  la  petite-vérole. 

Parmi  les  difFérens  objets  de  médecine  pratiqué,  il  n’y 
en  a  aucun  auquel  le  public  prenne  autant  de  part ,  qu’à  ce 
qui  concerne  l’inoculation  de  la  petite-vérole.  Plufieurs  d^* 
nos  correfpondans  ayant  fait  dans  ce  genre  des  eflais  heu¬ 
reux,  nous  nous  empreflbns  de  les  publier. 

M.  Bagot,  médecin  à  Saint-Brieux ,  ôc  M.  Mazars  de 
Cazèles,  médecin  à  Touloufe ,  ont  envoyé  des  obfervations 
intéreflantes  à  ce  fujet;  ôc  M.  Girod,  affocié  regnicole, 
infpeâeur  pour  les  épidémies  en  Franche  Comté,  a  telle¬ 
ment  multiplié  cette  méthode ,  qu’elle  eft  devenue  fami¬ 
lière  auxhabitans  de  toute  la  province.  On  doit  à  M  .  de  La- 
Corée,  qui  en  eft  intendant,  l’étendue  de  ces  fuccès,  ôc  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  ont  obtenu  le  fceau  de  la  confiance 
publique.  La  généralité  eft  divifée  en  divers  arrondiflemens^ 
dans  lefqueîs  un  médecin  ou  un  chirurgien  eft  chargé  de 
la  pratique  de  l’inoculation,  fous  l’infpedion  de  M.  Girod | 
un  état  exaa  ôc  général  en  eft  dreffé  chaque  année ,  ôc  la 
^ciété  en  publiera  les  réfultats  à  mefure  qu  elle  les  recevra. 
On  fent  aifément  le  prix  de  ces  obfervations  faites  en 
grand,  ôc- combien  il  eft  utile  de  les  recueillir  avec  foin. 

.  hagot  a  communiqué  à  la  Société  les  détails  de  treize  inocula- 
nom  faites  avec  le  plus  grand  fuccès  en  1775  ,  fur  cinq  de  fes  enfans 
ec  lur  huit  autres  enfans  de  Saint-Brieux.  Dans  un  fuiet  âgé  de  treize- 
nyi.zyyy.y8.  ^  A  a 
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mois  l’éruption  eut  lieu  le  feptième  jour.  Dans  un  de  vingt-fept 
mois  elle  parut  le  huitième  jour,  &  dans  un  de  trois  ans  &  demi  le 
-neuvième.  M.  Bagot  a  obfervé  qu’il  furvient  moins  de  boutons  à 
ceux,  qui  éprouvent  l  éruption  la  plus  prompte.  Ün  de  ces  enfans  a 
eu  plus  de  cinq  cents  boutons  j  un  autre  deux  cents  y  un  troifîème 
quatre-vingt-dix ,  &  les  autres  au-delTous  de  ce  nombre.  M.  Ba^ot 
a  coutume  de  mettre  les  perlbnnes  qu’il  doit  inoculer  au  régime 
végétal  pendant  un  mois ,  &  de  les  Faire  baigner  hviit  à  dix  fois. 
L’époufe  de  ce  médecin  ,  âgée  de  vingt-fept  ans  ,  fut  envain  ino¬ 
culée  â  deux  reprifes  différentes  j  il  y  eut  à  peine  un  peu  de  füp- 
puratioii  â  la  plaie ,  &  l’économie  animale  ne  Fut  d’ailleurs  troublée 
dans  aucune  de,  fes  fondions. 

■  M.  Mazars  de  Cazèles,  médecin  à  Touloufe,  oàil  fe  livre, 
depuis  long-temps  à  la  pratique  de  l’inoculation ,  nous  a  fait  part  de 
la  méthode  qu’il  fuit ,  ôc  de  quelques  obfervations  dont  nous  rap^ 
porteront  le  réfultat. 

Ce  médecin  fait  l’infertion  aux  extrémités  inférieures  ;  en  fui- 
Vant  ce  procédé,  l’effet  du  virus  fe  borne  aux  glandes  inguinales ,  les 
feules  qui  fe  gonflent  alors.  11  préfère  l’inciflon  â  la  piquure ,  &  il 
ne  la  fait  aux  extrémités  fupérieures  que  dans  les  cas  où  rœdématie 
des  jambes  ou  des  cuiffes ,  ou  un  cautère  déjà  établi  renfpçchent  de 
la  pratiquer  aux  extrémités  inférieures.  Il  regarde  la  piqhure  comme 
infidelle  &  beaucoup  moins  sûre  que  l’incinon.  Le  régime  végétal , 
les  bains  &  une  purgation  font  les  moyens  qu’il  emploie  pout  pte- 
parer  à  l’opération. 

M.  Mazars  ayant  inoculé  le  fils  d’un  magiftrat  de  Totiloufe» 
pour  lequel  on  avoir  refufé  de  prendre  avant  l’infertion  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  une  fièvre  putride  fe  compliqua  avec  la  petite- 
vérole  qui  fut  abondante ,  ôc  l’enfant  fût  fur  le  point  de  périr. 

Dans  un  autre  fujet  de  trois  ans  , 'également  inoculé,  M.  Mazars 
ayant  obfervé  les  fymptômes  d’une  fab^rre  bien  décidée ,  quelques 
gouttes  de  fyrop  de  Giauber  dans  un  demi-verre  d’eau  avec  une  once 
Ôc  demie  de  manne  les  dilîîpèrent  en  évacuant  par  haut  &  par  bas. 

-  La  mère  d’un  enfant  inoculé  lui  ayant  donné  du  vin  ôc  d’autres 
remèdes  éçhauffans ,  la  fièvre  s’alluma  ôc  le  délire  furvint.  M.  Mazars 
le  fit  plonger  dans  un  bain  prefque  froid  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes,  ôc  depuis  ce  moment  l’enfant  fo  porta  mieux.  Dans  deux 
autres  cas  les  nerfs  ayant  été  très-agacés ,  un  trémouflèment  convulfif 
ayant  eu  lieu ,  &  la  fièvre  qui  avoir  précédé  l’éruption  ayant  été  forte» 
il  calma  la  fougue  des  accidens  en  tenant  les  malades  à  l’air  libre ,  en 
les  faifant  marcher  ou  aller  en  voiture  l^s  glaces  baiffées  ,lorfqu’ilso® 
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pouvoient  fe  tenir  fur  leurs  jambes  j  erifuite  l’éruption  fe  faifoit 
convcnablemeïît.  r  • 

Deux  jours  après  l’inoculation  ,  M.  Mazars  a  vu  dans  un  fujet, 
la  fièvre  varioleufe  le  déclarer.  Comme  elle  ne  paroit  jamais  avant 
le  quatrième  &  fouvent  plus  tard  ,  êc  comme  les  fymptômes  du  lieu 
où  l’infertion  a  été  faite  paroiflent  toujours  les  premiers ,  il  conclud 
avec  raifon  que  cette  petite-vérole  étoit  naturelle  :  elle  fut  très-abon¬ 
dante,  mais  le  malade  n’y  "a  pas  fuccombé.  Le  fils  d’un  de  nos  cor- 
refpondans  en  Auvergne  a  été  dans  le  même  cas ,  mais  d’une  mar 
niére  plus  fâcheufe.  Cet  enfant  eft  mort  à  la  fuite  d’une  petite-, 
vérole,  dont  les  fymptômes  s’étoient  manifeflés  trop  peu  de  temps 
après  l’infertion ,  pour  qu’ils  pulTent  lui  être  attribués.  Ce  père  mal¬ 
heureux  a  confulté  la  Société  fur  l’événement  qui  l’afïligeoit ,  &  la 
Compagnie  lui  a  donné  la  feule  cpnfolation  dont  il  fût  fufceptible  , 
en  lui  afïurant  que  la  mort  de  fon  fils  ne  devoit  point  être  regardée 
comme  l’effet  de  la  petite-vérole  artificielle. 

Tableau  des  inociilations  faites  en  Franchc-Comté  pendit  les 
;  années  177(3  6m 777. 

Bailliage  de  Salins.  M.  Mottet ,  médecin ,  a  inoculé ,  pendant 
l’année  177(3  >  dans  la  communauté  de  le  Muy,  dix  -  huit  enfans 
au'defïbus  de  3  ans  j  feize  de  3  à  6  y  dix-fept  de  6  à  p  ÿ  onze  de  9  à 
Il  y  dix  de  i a  à  18:  dans  celle  de  Montmorlong  ,  un  enfant 
de  3  à  6  ans  y  un  de  6  à  p  :  dans  celle  de  Ponta-Mougeard ,  quatre 
fujets  de  3  à  6  ans  ;  un  de  6  à  9  ;  dans  celle  de  l’Abergement- 
le^Thefy  ,  trois  fujets  au-deflbus  de  3  ans  y  cinq  de  3  à  6^  j  un  de 
<3  à  9  :  dans  celle  de  Thefy ,  deux  énfàns  au-defTous  de  5^  ansj  un 
de  3  à  (3  y  ùn  de  6  ans*  :  dans  celle  de  Cernans  ,  deux-  énfans  au^ 
deflbus  de  3  ans  y  trois  de  3  à  6  y  un  de  6  ans  î  dans  celle  dé 
Granges-de-Cercennes  ,  un  enfant  au-defious  de- 3  ans  j  un  de  3  à  6. 

^  Dans  le  même  bailliage  ,  M.  de  Combelle  a  inoculé,  pendant 
l’année  1777  ,  dans  la  communauté  de  Bualon,  un  enfant  au-deCous 
de  3  ans  3  deux  de  3  à  6  y  deux  de  à  9  :  dans  celle  de  Saint- 
Thiebault ,  quatre  enfans  au-defibus  de  trois  ans  j  deux  de  3  : 

dans  celle  de  Gombelle^trois  enfans  au-defïbus  de  3  ans  y  un  de  3 
un  de.  (î  à  5- un  de  9  à  125  un  de  11  à  18;  dans  celle  d’Yvrey^ 
lept  enfans  au-deflbus  de  3  ans  ;  deux  de  3  à  6  ;  trois  de  6  à  p  y 
deux  de  6^  ^  ^  Maunos  ,  un  enfant  de  3  à  (^  ans  y 
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Obfervations,  Trois  perfonnes  ont  été  inoculées  inutilement  •  un® 
Va  été  une  fécondé  fois  ,  &  Vinfertion  n’a  été  fuivie  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  boutons.  On  a  remarqué  que  les  enfans  qui  n’onf 
point  été  inoculés  ,  la  petite-vérole  étant  épidémique  ,  ont  éprouvé 
une  éruption  confluente ,  ôc  qu’un  des  enfans  a  perdu  un  oeil. 

Dans  le  meme  bailliage ,  M.  Favrol ,  médecin  ,  a  inoculé ,  peui 
dant  les  années  &  1777,  dans  la  communauté  de  Pâquier , 
douze  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  cTouze  de  3  i  6  deux  de  G 
ans:  dans  celle  de  Divoury-Grange  de  Chaun  Deny ,  deux  enfans 
au-deflbus  de  trois  ans  3  deux  de  3  a  (j  3  fept  de  7  3  un  de  1 2  ; 
dans  celle  de  Grange-Favier ,  deux  enfans  au  -  deflbus  de  3  ans  • 
deux  de  3  à  (j  3  un  de  11  :  dans  celle  de  Verfe ,  fix  enfans  au- 
deflbus  de  3  ans  5  cinq  de  3  i  6  dans  celle  de  Latois ,  un  enfant 
au-deflbus  de  3  ans  3  deux  de  3  à  6  3  un  de  <j  à  9  :  dans  celle  de 
Saint-Germain ,  quinze  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  vingt-deux  de 
3  à  3  trois  de  ^  à  9  3  deux  de  9  à  1  z  :  dans  celle  de  l’Arderet , 
fix  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  douze  de  3  à  <5  3  cinq  de  ^  à  9  : 
dans  celle  de  Chapois  5  deux  enfans  au-deflbus  dé  3  ans  3  cinq  de 
3à<33unde(3à93  deux  de  à  12  :  dans  celle  de  Supt ,  un 
enfant  au-deflbus  de  3  ans  3  un  de  3  à  6  :  dans  celle  d’Andeloz , 
fept  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  onze  de  3  à  (3  3  trois  de  9  3 
un  de  9  à  123  une  femme  dont  on  n’indique  pas  Vâge  :  dans 
celle  de  Moutou,  un  enfant  au-deflbus  de  3  ans  3  un  de  à  9: 
dans  celle  de  Rix ,  quatre  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  quatre  de 
5  a  ^  :  dans  celle  de  Nozeroy ,  trois  enfans  aû-deflbus  de  3  3ns3 
deux  de  3  à  (>.  .  ' 

Obfervations.  Tous  les  en^ns  portés  fur  cet  état  ont  été  inoculés 
avec  fuccès  ,  &  ont  éprouvé  la  petite-vérole  la  plus  bénigne. 
Deux  feulement  ont  fuccombé  ,  mais  dans  les  circonftances  fui- 
vantes.  Te  premier  ,  âgé  de  7  mois  ,  fut  attaqué  ,  pendant  l’éra{)- 
tion,  d’un  rhume  ou  catharre  alors  épidémique  ,  ^  ^ 

périr  dans  ce  canton  beaucoup  d’enfans.  Le  fécond ,  âgé  de  quatre, 
ans  &  attaqué  de  la  gale ,  fut  inoculé  le  1 3  novembre.  L’érap- 
tion  fut  bénigne,  &  Ibrfque  la  petite-vérole  fut  terminée ,  la  gai® 
fortit  plus  abondamment ,  &  l’enfant  fe  porta  bien  jufqu’â  la  fi» 
de  janvier  fuivant.  A  cette  époque  la  g^e  rentra  brufquement., 
une  hydropifie  furvint  &  l’enfant  mourut  le  .  1 5  mars.  M.  Favrol 
afliire,  en  s’appuyant  du  témoignage  de  M.  Girod  ,  qu’il  a  inocule 
un  grarid  nombre  d’enfans  galeux  fans  qu’il  s’en  Toit  fuivi  aucun 
inconvénient. 


/ 
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Daîis  le  mêmé  bailliage  ,  M.  Girod  ,  ehirurgieil  ,  a  > 

pendant  Tannée  1777  dans  la  coiiïmunâuté  de  Mignovillard  * 
feize  engins  au-deflbus  de  3  ans  j  dix-neuf  de  3  a  ^  J  de  ^  a 
^  :  danc  celle  de  Cuvier,  douze  enfans  aû-delFous  de  3  ans, douze 
de  3  à  (^  3  quatre  de  ^  à  9  :  dans  celle  de  Pefit-Villârd  ,  fept 
en^ns  au-delïbus  de  3  ans  3  huit  de  3  a  d  j-  ein^p^  de  (î  a  -9  3  quatre 
de  9  à  iz  3  une  fetttmè  dont  on  ne  dit  pas  Tâge  ;  dans  celle  de 
Lattete,  douze  eftfafis  au-defloUs  de  3  ans  3  fept  de  3  à  ^  3  un 
de  <3  à  9  :  dans  celle  d’Eferval ,  un  enfant  au-delîbüs  de  3  ans  5 
un  de  3  ans  :  dans  celle  de  Vilaire-fous^Chalamori ,  cinq  enfans 
au-delTous  de  3  ans  3  fept  de  3  à  6  \  quatre  de  à  9  3  un  de  9 
ans  3  mois  :  dans  celle  de  Froide-Fontaine ,  fix  enfans  au-defîbus 
de  3  ans 3  deux  de-  3  à  63  deux  de  6 À.  9  3  un  de  i©  ans:  dans 
celle  de  Fernubaux ,  Un  enfant"  au-delTous  de  3.  ans  3  deux  de  3 
à  6  :  dans  celle  de  Fravoz ,  un  enfant  au-délTous  de  3  ans  ;  dans 
celle  d’Arfure  ,  quatre  enfans  au-delïbus  de  3  ans  3  quatre  de  3' 
à  6  i  dans  celle  de  Boucherend  ,  un  enfant  au-deflbus  de  3  ans  3  ùrt 
de  3  k  6  \  dans  celle  de  Cencaux ,  quatre  enfans  au-dêdous  de 
3  ans  3  cinq  de  3  à  (3  3  un  de  7  ans. 

Ohferv'ations.  L’éruption  a  été  en .  généfaT  tfes-légere 
tous  les  fujets  inoculés:  elle  a  été  confluente  fur  nx -enfans.  Dan$ 
trois  fujets  les  boutons  ont  été  ttësmombreüx.  L’iriocutation'  a  été 
fuivié  chez  lîx  de  dépôts  aflez  Gonfldérables  ,  fbit  "dans  la  région  dé 
Tomoplate-,  fpit  au  bras ,,  foit  à  ravant-bfas._  L’éruption  na  point 
eu  lieu  fur  cinq  fujets  v  de  Un  enfaiit  âg,e  d’uii  ^h,  ,3  mois  a 

fucGombé..  -  . . -  -  - 


Dans  le  même!' bailliage  M.  Nicod  ^  licentié  en  médeeine:.,  a 
inoculé  .,  pendant  Tannée  1777,  dans  la  communauté  de  Bief- 
Dufourg  ,  dixrhûit  fujets  ^  dont  on  ne  fpécifie  pas  Tâge  :  dans  celle 
de  Grange  du  Valdan^  fept  fujets:  dans  celle.de  Trébief:,.  treize 
fujets  :  dans  celle  de  Nozeroy  ,  deux. fujets:  dans,  celle  de  Boujaille> 

cinquante-fix  fujets:  dans  celle  de Cenfuane,- fept  fiq'ets.- " - 

Total  du  Bailhage  \  ^  ,  ,■  ,  '  ^  \  ^  ••  v  571.' 

Bailliage  de  Vesoi^l.  M.  Vivier  ,  cbirurgien,. a  inoculé,  pen-^ 
dant  les  années  177^  &  1777,  dans  la. communauté  de  Nofolans 
devant  Vefoul ,  dix  enfans.  aurdeflous  de  3  ans^  j  vingt-neuf  de  ? 
a  C  3  vingt  -  un  de^^  à  9  3  onze  de  9  .  â  .1 2  :  dans  celle  d’Azoz  ,, 
pngt  enfœs  aa-delToas  de  5  âns  ;  dix-fept  de  3  ï  «  ^  douze  dé  « 
“  S>  J  fa  de  9  a  IZ  ;  deux  de  n  d  f 8.  ; 

Total  du  bailliage  .  .  .  ,  .  ^  ^  ^ 
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Ohrervadons.  Trois  de  ces  petites-véroles  ont  été  confluentes- 
deux  en  ont  approché  j  dans  quarante-fept  fujets  on  n’a  obfervé 
qu’un  très-petit  nombre  de  boutons  j  plufieurs  n’en  ont  eu  que 
cinq  à  fix,  &  aucun  n’en  a  eu  plus  de  trente.  L’inoculation  a 
manqué  fur  deux  fujets  :  un  d’eux  a  été  inoculé  une  fécondé  fois, 
également  fans  éruption. 

Bailliage  de  Lons-le-Saunier.  M.  Molin,  chirurgien  ,  a  ino¬ 
culé  ,  pendant  l’année  177^  y  dans  la  cômmunauté  de  Beaufort  , 
huit  enfans  au-deflTous  de  3  ans  j  treize  de  3  à  (5  ^  cinq  de  6 
à  9  -,  trois  de  9  à  iz  3  un  de  iz  ans  :  dans  celle  d’Orbagnal,  un 
enfant  de  z  ans  ;  dans  eélle  d’Angizé ,  un  enfant  de  6  ans. 

Total  du  hailUagc  .  .  .  .  ......  .  32. 

.  Obfirvations,  Vn  an  après  l’inoculation  ,  M.  Molin  a  remarque 
que  deux  de  ces  fujets  ont  éprouvé  une  éruption  qui  reflembloit , 
dit-il ,  à  la  petite-véjrole,  fans  cependant  oîer  affurer  quelle  avoit 
vraiment  le  ca.raélère  de  cette  maladie. 

Bailliage  de  Sainx-Claüde.  M.  de  Combelle  a  inoculé^pen- 
qant  rannée  1 777  5  dans  la  communauté  de  Mouflîeves  ,  treize 
enfans  au-delTôus  de  3  ans  3  huit  de  3  à  ^3  fîx  de^à  93  flxde 
9  à  iz  3  un  de  iz  Ans  :  dans  la  communauté  de  Belle-Combe,  un 
enfant  de  ^  à  9  ans  3  un  de  iz  ans  :  dans  celle  de  Bouchoüx  ,  un 
enfant  de  i  à  ^  ans 3  deux  de  à  9  :  dans  celle  de  Pras,  un  enfant 
de"<^  ans  ;  daris  cèiîé'dè  Sepl-Monfel,  un  enfant  au-deflfous  de  3 
ans. 

Total  du  haUliagà  a  .-r  .  41 

Qhj:&rmtiom,-\J ôrxx^miri  a  été  aflfez  confldérable  fur  un  fujet  3  fur 
les  autres  la  plus  forte  a  été  de  cent  boutons. 

'^''Bailliage,  DE  Ruingey. '  M.  de  Combelle  a  inoculé,  pendant 
l’année  /777  s^dansr  la  communauté  de  Senans ,  un  enfant  au-deflbus 
de  3  ans  3  trois  dé  3  à  (3  3  un  dé  6  à  9  :  dans  celle  de  Foicres,flx 
enfans  au-deflous-  de  3  ans  3  huit  de  3.  i.4  3  deux  de  9  à  i  z3  un 
de  IJ  ans.  .  = 

Total  du  hailliage  i  ^  .  .  ,  .  ^  ^  ^  ^  zr 

■  Obf&Tv.ations.  L  inoculation  fur  iin  fujet  a  été  confluente  &  avec 
danger  3  fur  les  autres  la  prlus  forte  éruption  a  été  de  quatre-vingts  a 
cent  boutons.  ^ 


DE  Médecine.  ipi 

Bailliage  de  Poligny.  M;  Favrol ,  médecin ,  a  inocule  ,  pen¬ 
dant  les  années  lyytj  &  i777  9  dans  la  communauté  de  Tmfay  , 
deux  enfans  de  3  à  ^  ans  3  deux  de  ^  à  9  :  dans  celle  de  Giliois , 
douze  enfans  au-deflbus  de  3  ans  j  neuf  de  3  à  6ÿ  un  de  (5  a  9  3 
un  de  9  à  12  :  dans  celle  de  le -Bourg  ,  trois  enfans  aU-delTous  d© 

3  ans;  trois  de  3  à  5  ;  deux  de  d  à  9  :  dans  celle  de.-Foncinê-j 
un  enfant  de  3  à  ^  ans  :  dans  èelle  de  Sirod ,  deux  enfans  au-def-* 
fous  de  3  ans  ;  un  de  3  à 

Total  du  bcLilliage  .  ~  .  .  .  .  ....  .  .  .  39  ' 

Bailliage  de  Grày.  M.  Gaucher-,  dodeur  en  médecine  ,  a 
inoculé  ;  pendant  lannce  1777  ,  dans  la  communauté  de  Beaujeu  , 
un  enfant  au-delTous  de  3  ans  ;  cinq  de  3  à  ^  ;  quatre  de  6  à  9  ; 
une  femme  de  37  ans. 

Total  du  bailliage  ,  .  .  .  .  .  .  • 

Obfervations,  L’inoculation  a  manqué  fur  un  fujet  de  37  ans  ^ 
qui  n’avoit  cependant  jamais  eu  la  petite- vérole  :  tous  ont  eu  au- 
deifous  de  quarante  boutons  ;  deux  feulement  en  ont  eu ,  lun  cent- 
vingt ,  l’autré  à-peu-près  trois  cents.  .  <  . 

Bailliage  d’Ornans.  M.  Nicod,  licentié  en  niédecine ,  a  ino¬ 
culé  ,  pendant  l’année  1777  ,  dans  la  communauté  de  Sepl-Fontaine  , 
dix-huit  fujets ,  dont  on  ne  fpécifie  pas  f âge. 

Total  du  bailliage  . . .  .  .  .  18 

Obfervations,  Dans  un  efi^nt  âgé  d’un  an  rémptidn  a  été  très- 
abondante.  ' 

Bailliage  de  Pontarlier.  M.  Favrol ,  médecin  ,  ^a  inoculé  » 
pendant  les  années  177(5  &  i-j-j-j  ^  dans  la  communauté  de  Châtel- 
blanc  ,  cinq  enfans  au-deflbus  de  3' ans  ;  cinq  de  3  à  ^  dans  celle 
de  Chaux-Neuve ,  deux  enfans  au-defïbus  de  3  ans  ;  quatre  de  5 
à  6  :  dans  celle  de  Chappelle-des-Bois  y  un  enfant  au-defîbus.;de  -5 
ans  ;  un  de  3  à  (5  :  dans  celle  de  Mouthe ,  trois  enfans  au  deiïbus 
de  3  ans  ;  deux  de.3  -à  d. 

Obfervations.  fujets  n’ont  éprouvé  l’éruption  que  quinze 

jours  après  rinoculation. 

J  le-^  mème  bailliage  ,  M.  Girod,  rnédeçin ,  a  inoculé,  pen- 

ant  l  annce  1777  ,  dans:  la  communauté  de  Longe-Ville ,  cinq 
entans  au-delTous  de  3  ans  ;  quatre  de  3  à  (>  ;  deux  de  6  à  9  ;  un 

^9  a  II:  dans,  celle  d©  ViUe-du-Pont ,  un  enfant  au-defïbus  de 
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5  ans;  deux  de  3  à  ;  un  de  ^  à  9  ;  un  de  la  à  i8  :  dans  celle  de 
la.  Chaux ,  quatre  enfans  au-deirpu?  dç  3  ans  ;  deujc  de  3  à  dans 
çeile  de  LievrerMont ,  treize  enfans  au-de0bus  de  3  ans  ;  neuf  de 
3  ^  ^  ;  un  de  /J  à  9  3  trois  de  9  à  11  ;  deux  de  11  à  18  :  dans 
celle  de  Ville-du-Pont ,  huit  enfans  au-deflTous  de  trois  ans  ;  deux 
de  3  à  ^  3  un  de  ^  à  9  :  dans  celle  de  Ronde-Fontaine,  un  enfant 
au-defibus.  de  3  ans;  trois  de  3  à  J  nn  de, 7  ans  ;  dans  celle  de 
Pontel ,  un  enfant  au-deffous  de  3  aus  ;  cinq  de  3  à  5  ;  fix  de  <? 
à9;unde9ans, 

Dans  le  jnême  bailliage  ^  M.  Nicod  >  Ijeentié  en  médecine,  a 
inpculé,  la  même  année,  dans  la  communauté  de  Veaux,  trente 
^  une  perfonnes,  donç  on  ne  marque  pas  l’âge ,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  eft  de  3  à  4  ans  ,  quelques  uns  de  6  femaines ,  & 
quelques  autres  au-rdeffous  de  20  ans  ;  dans  celle  de  Chanpe-Gruc , 
vingt-neuf  perfonnes  ,  dont  on  n’indique  pas  plus  précifément  l’âge  : 
dans  celle  de  Mal-BuilTon  ,  dix  perfonnes  défignées  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  dans  celle  de  V efenay ,  quatre  perfonnes  dont  l’âge  n’ell  point 
marqué  :  dans  celle  de  Chauderon ,  trois  enfans  au-delTous  de 
trois  ans;  huit  de  3  à  <?  ;  trois  de  ^  â  9  ;  dans  celle  de  Mon^ 
Petod,  trois  perfonnes ,  dont  on  n’indique  pas  l’âge  :  dans  celle  de 
Grange ,  dite  chez  Vermpl ,  ijuatre  perfonnes  ,  donp  on  n’exprime 
pas  l’âge  ;  dans  celle  de  Bergement,  proche  Sainte-Marie,  dix-huit 
fujets ,  dont  on  ne  marque  pas  l’âge  :  dans  celle  de  Grmge-des- 
Fruits  ,  quatre  fujets  :  dans  celle  de  la  Rivière ,  quatre  fujets; 
d^ns  celle  de  Courviere ,  quarante-neuf  fujets  :  dans  celle  de  Dom- 
pierre ,  quarante-fix  fujejs  ;  dans  celle  de  Planée  ,  quatorze  fujetst 
dans  celle  de  Roche- Jean  ,  vingt-fept  fujets  :  dans  celle  de  Saint- 
Antoine  ,  quatre  fujets  1  dans  celle  de  Longe- Ville ,  dix  fept  fujets  : 
dans  celle  de  Metabief ,  trois  fujets  :  dans  celle  de  Bonnevaux , 
vingt-huit  fujets  :  dans  celle  de  Bulle ,  vingt  Sc  un  fujets  :  dans 
celle  de  Desfburgs  ,  foixante-dix-neuf  fujets  ;  dans  celle  de  Palel» 
dix-fept  fujets  :  dans  celle  de  Bouvrans ,  quarante  fujets  :  dans  celle 
d’Arc  fous-Ficon  ,  quatre-vingt-cinq  fujets  :  dans  celle  d’Auxr-Prels 
de  Vers,  douze,  fujets  :  dans  celle  de  Gilley ,  cinquante-deux  fu* 
Jets  :  dans  cello  d^  la  Chaux  de  GiUçy  ,  foixante-quatorze  fujets: 
dans  celle  de  Bugny ,  trente-deux  fujets  :  d^ns  celle  d’Ayoudrez , 
deux  fujets  :  dans  celle  de  Ville-Dupont ,  un  fujet  au-delTous  de 
5  ans  ;  un  de  3  â  :  dans  celle  de  Mortaux ,  dix  fujets  :  dans  celle 
de  Verrière  du  Jour ,  quatre  fujets  ;  dans  celle  de  Frane  ,  quatre^ 
y ingt-trois  fujets. 

Tçtiil  du  hailliage  \  ,  ,  908 

Obferva.tiotif‘ 
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Ohfefvatlons.  Dans  cinq  fujets  elle  a  été  abondante  j  dans  quatre 
elle  a  manqué.  Dans  un  la  maladie ,  quoique  legere  ,  a  ete  acconi- 
pagnée  de  convulfions.  Quatre  eiifans  font  morts  un  mois  apres  avoir 
éprouvé  1  éruption  la  plus  bénigne.  La  rougeole  les  avoir  attaquef 
aufli-tôt  après  l’effet  de  l’inoculation. 

Le  total  des  inoculations  ci-mentionnées,  monte  a  1771. 

Réflexion.  Pour  tirer  des  réfultats  aufîî  jufies  qu’il  feroit  pofïîble  ; 
il  auroit  fallu  que  chaque  cahier*  eût  été  accompagné  d’obfervation» 
critiques  j  ce  que  les  auteurs  n’ont  pas  tous  fait.  Les  conféquences  ^ 
fuivantes  font  les  feules  que  nous  puifïions  nous  permettre.  Le  norn- 
bre  des  petit^es-véroles  vraiment  confluentes ,  a  été  de  quinze.  Six 
petites-véroles  ont  été  fuivies  d’abcès;  treize  fujets,  quoiqu’inocu- 
lés ,  n’ont  point  éprouvé  d’éruption  ;  cinq  ont  péri;  mais  leur  mort 
peut  raifonnablement  être  attribuée  à  des  complications  &  à  des 
caufes  étrangères. 


O  BS  E  RFA  T  I  O  N 

Sur  un  genre,  particulier  de  colique  &  de  conjiipation.  Par  M*  Lorry l 

Uh  E  dame  qui  dans  fa  jeunefle  ayoit  toujours  été  délicate ,  mais 
fans  aucune  maladie  particulière ,  èc  qui  avoir  augmenté  fa  délica- 
telïe  par  plus  d’études  &  de  réflexions  que  fon  fexe  ne  s’en  perniet 
ordinairement,  a  été  mariée  à  l’âge  de  dix-neuf  arts,  &  a  fait  en 
trois  couches  confécutives ,  trois  enfahs  qui  fe  portent  bien.  Aufîî- 
tôt  après,  fon  mari,  confeillerâ  un  parlement, éprouva  les  chagrins  de 
l’exil,  &  fur-tout  le  vuide  de  l’oifiveté.  Cette  dame^qui  le  fuivit,  & 
dont  la  fenfibilité  étoit  extrême  ,  fut  elle-même  affeétéè  du  chagrin  le 
plus  vif ,  qu’elle-diflîmuloit  autant  qu’il  étoit  en  elle.  Sa  fanté  en  fut 
cruellement  affeéfcée  ;  fon  eftômac  commença  â  fouffrir;  il  s’établit 
chez  elle  une  abondance  extraordinaire  d’écoulement  blanc  par  l’uté- 
nis;  fes  règles  fe  fupprimèrent ,  elle  maigrit  confidérablement,  & 
prit  Une  affedion  mélancolique,  qui,  avec  un  fommeil  troublé,  &  une 
*^^^y^^^.'<ligefl:ion ,  accompagnée  d’une  conftipation  perpétuelle ,  la 
reduiüt  bientôt  dans  un  état  de  marafme  commençant;  Ce  qu’il  faut 
len  Ktturquer ,  c  eft  que  dans  aucun  cas  elle  n’eut  la  moindre  émo- 
ion  e  fieyre  :  fon  pouls  etoit  lent ,  ne  battoir  guères  que  cinquante 
^  par  minute;  &  quand  elle  alloit  à  la  felle,  elle  ne  rendoit  que 
matières  seches ,  dures ,  &  femblables  aux  excrémens  des  bre&s^ 

B  h 
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L’écoulement  étoit  très-blanc ,  très-glutineux,  quelquefois  comme 
coagulé,  &  ayant  une  odeur  de  mucus  fermenté  :  elle  en  rendoit 
une  plus  grande  abon^nce  tous  Jes  mois  à  fon  ancienne  époque  des 
règles.  Son  vifage  étoit  maigre,  &  couvert  de  taches  de  couleur  jaune 
3c  terreufe.  Tel  étoit  l’état  de  cette  dame  lorfqu’elleyint  à  Paris.  Elle 
avoir  déjà,  f^ivi  les  confeils  de  plufieurs  médecins  de  fa  province. 
Les  affaires  des  parlemens  étoient,  rétablies  j  elle  avoir  beaucoup 
d’amis  à  Paris  ;  elle  £e  difïîpa;  le  fuc  de  chiendent  à  la  dofe  de  fix 
à  dix  onces ,  .continué  pendant  deux  mois ,  animé  quelquefois  d’un 
peu  de  terre  foliée  de  tartre ,  lui  avoir  procuré  des  Telles  à  peu  près 
naturelles.  11  n’étoit  pas  pofïible  de  fonger  à  des  remèdes  plus  adifs  , 
parce  que  l’expérience  avoit  conftamment  démontré  que  tout  ce  qui 
étoit  irritant ,  lui  faifoit  un  mal  notable  :  le  mars  en  particulier  étoit 
fon  ennemi ,  fous  quelque  forme  qu’on  le  lui  donnât.  Elle  fe  réta- 
blilToit  fenfîblement  ;  elle  étoit-  même  engraifTée  &  très- contente  > 
lorfque  tout  à  coup  elle  fut  attaquée  fans  fièvre  évidente  ,  de  tous  les 
accidens  de  la  petite-vérole,  qui  fe  déclara  confluente  ôc.  de  la  plus 
mauvaife  efpéce  ,  mais  toujours  fans  fièvre.  Sa  falivation  fut  extrême , 
&  dura  au-dèU'  du  temps'  ordinaire  de  la  maladie  j  m^s  par  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  ,  fon  mari  qui  la  gardoit,  fut  attaqué  de¬ 
là  peritê-vérole  ,  , périt  du '  quaîriètne  .au  cinquième  jour  dans  un 
délire  affreux ,  fa  femme  étant  au  dix-huitième.  La  coiivalefcence  de 
celle-ci  fut  horrible  j  le  marafme  poüiré  au  dernier  degré  ,  nous  laif- 
foit  peu  d’efpérance  ^  l’abfence  de  la  fièvre  nous  confoloit  j  les  maux 
d’e^mac  ,  de  l’écoulement  blanc  que  la  falivation  fembloit  avoir  fup- 
prirné?  §f  queles,  remèdes  préçédens  avoient  déjà  beaucoup  diminue, 
reparurent.  Cependant  um  régime  formé  de  farineux,  bien  cüits_& 
bieri  légers  ,  car  quelques  tentatives  faites  for  le  lait  n’ay oient  point 
réuflî,  les  focs  des  plantes  les  plus  douces.,;  comme  le  taraxacunj',  Ja 
chicorée ,  remirent  cette  dame  en  état  de  marcher ,  de  voyager  &  d  al¬ 
ler  dans  fes  terres  ou  fes  affaires  l’appelloient.  L’appétit  revint  un  pepj 
mais  Jamais:  ail  point  de  manger  comme  une  autre,  &  fur-tout  point 
de  viande:.  Cet  état,  .quelqu’aniéliqré:  qu’il  fût,  la  mit  dans  le  cas 
de  confolter./Eiie  s’adrefra  toujours  a  des  médeGÎns:  fages,  dont 
quelques  uns  lui  trouvèrent  :des  obftruâ:.iqns.;&  lui  donnèrent  des 
apéritifs  fa vonneux  ,  dés  eaux  de  Spa,  beaucoup  de  bains  ^  elle  ne 
s’en  trouva  pas  mieux.  Elle  vécut  ainfi  pendant  trois  ansÿ  au. bout 
de  ce  çemj^ulle  revint  a  Paris.  Je  la  trouvai  beaucoup  moins  maig^^’ 
maisfons;  embonpaim.  Ses  accidens ,  quoique  diminués,  fobfififfiept  j 
fes  Telles  émknt  dures rares  ôc  poiffeufes  j  fon  éconlemenî:,  blanc 
étpk  toujours  le- même  ,  mai^^^  fo^^  moins  abondant.^  foÀ 
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couloient  claires  &  limpides  j  &  ce  dont  elle  fe  plaignoit  le  plus  , 

étoir  un  accident  fingulier  qui  la  rendoit  malheureule,  un  appétit 

confidérable  &  une  ^ne  aflPreufe  quand  elle  avoit  mange.  Elle  me 
confia  qu  elle  avoit  beaucoup  dechagrin  j  retourna  dans  lôn  pays ,  j 
fiiivit  la  méthode  que  je  lui  avois  indiquée ,  qui  étoit  celle  des  méde¬ 
cins  habiles  auprès  defquels  elle  étoit  ,  &  qui  ebnfiftdit  dans  1 ’ufage 
des  bains ,  des  apéritifs  &  des  délayans  en  petite  dofe  ;  car  toute 
grande  dofe  lui  étoit  infupportàble.  Nous  nous  en  tînmes  à  ces  remè¬ 
des  V  car  quoique  en  palpant  exaéfement  un  bâs-ventrê  très-fec  Sc 
très-maigre ,  nous  ne^écouvriflions  aucune  trace- d’obftruélion ,  nbuà 
ce  pouvions  pas  fuivre  d’autre  méthode  que  celle  qui  tend  a  rendrè 
les  vailleaux  plus  fouples  &  les  liqueurs  plus  dottces  ^  plus  fluidèsli; 

Elle  étoit  dans  cette  fituation ,  lorfque  par  fès  lettres  &  pat  celles- dé 
fes  médecins ,  j’appris  que  facônftipatiôn  étoit  confidérablement  aug¬ 
mentée;  que  toutes  les  trois  femaines  elle  éprouvoit  des ,  coliques 
très-vives  dans  lelqUelles  le  ventre  prenoit un  vôlüfne  extraordinaire^ 
La  malade  cripit^  étoit  dans  Un  état  convulfif  violent  ;  fes  coliques 
duroient  deux.jours  fans  relâche ,  mais  toujours  fans  fièvre.;  Après 
ce  temps  elle  rendoit  deux  ou  trois  felles  poifieUfes  &  ftotrâtres  ;  lâ 
cplique  ceflbit  ,  &  le  ventre  réprenoit  fort  volume  ordinaire.  Hors 
le  temps  de  ces  accès,  les  accidens  ne  confilïoient  que  dans  cetté 
efpèce  d’âppétit  douloureux  qui  lui  faifoit  defîrer  les  alitrtens  ,  avec 
l’horreur  des  mau^t  qu’elle  devoir  foufirir  après  lés  -avoir  ^fis*  Elle 
exprimoit  fes  tourmens  par  un_  poids  douloureux ,  infiippottable ,  & 
une  inquiétude  extrême  ;  la  gaieté  r-eprenoit  eepèndârtt  un  péu ,  les’ 
fleurs  blanches  étoient  ceffées  ,  'mais  la  maigreur  récorh.mènçoir  a 
devenir  horrible. 

Elle  étoit  dans  le  dernier  degré  de  rnarafine,  &  Ce  degré  étoit 
même  fait  pour  étonner,  lorfqué  pour  fuir  quèlqués ‘çhdgrins  parti-: 
culiersjdc  dans  1  efpérance  des  fecours  des- médecins  dé  Paris,  èfie 
s’efl:  fait  tranfportér  en  litière  de  virtgt-huit  lieues  dfici.  'Jé  -lâ  4î^ 
a  fon  arrivée ,  fans  fièvre ,  fans  fleurs  blanches  dÇ'àvec  tous  lés  fytnptb- 
mes  ci-deflîis  énoncés.  Elle  étoit  pleinè  d’efpoir  ; -mais  quatre  jours 
apres ,  un  accès  aflreux  de  colique  qui  la  faifit ,  fit-  gonfler  tellementr 
jon_ ventre ,  qu’au  milieu  des  cris  les  plus  aflreux ,  les  inteftins  fem^- 
loient  fe  former  en  une  efpèce  dé  pointe  vers  le  nombril  V  eX-- 
ce  oient  au  moins  de  quatre  poueés  le  volume  Ordinaire  duvèntte  V 
ui^out  d^s  la  partie-  moyenne  &  antériéüre.  L’émàciàcion^des 
uicies  etoif  telle  qftdn  -âuroit  foupçonné  la  ünè  hernie'  ,=  &  qti’bn 
mouvemens  rapides  dans  les  monticules  :que 
inteltins  faifoienc  a  la  peau,  Eeu  M.  Leroi  notre  confrère  fut  ap- 

Bb  a 


Histoire  de  la  Société  Royale 

pelle  à  la  fécondé  attaque.  Jamais  fon  pouls  ne  s’ébranla;  cette 
colique  finit  par  trois  ou  quatre  Telles  d’une  matière  poiflTeufe 
noire ,  luifante ,  femblable  à  Vatrabile  des  anciens.  Nous  n’eûmes 
point  d’autre  méthode  à  fuivre  que  celle  que  nous  fuivions  déjà.' 
L’appétit  revint,  &  quoique  la  malade  ne  fît  ufage  que  des  fubfl 
tances  les  plus  douces  &  les  plus  légères ,  telles  que  la  gelée ,  elle 
éprouvoit  toujours  les  memes  tourmens  après  avoir  mangé.  Quinze 
jours  après  il  furvint  une  fécondé  attaque  de  colique  ,  encore  plus 
violente  que  la  première.  Le  ventre  refta  bouffi ,  &:  quoique  très- 
molafie  il  contenoit  évidemment. de  l’eau.  Les  douleurs  devinrent 
à  la  vérité  plus  modérées,  mais  perpétuelles;  l’infomnie  étoit  conti- 
jiuelle,  il  ny  eut  de  vomiflemens  que  la  veille  de  la  mort.  La  langue 
futtoujours  fraîche  &  belle  ;  le^oûtnaturel,  &  l’appétit  au  meme  point. 
Quoique  dans  ce  dernier  période  il  n’y  eût  point  de  fièvre ,  le  pouls 
s’eft  cependant  quelquefois  élevé  pour  peu  de  temps  ;  les  bras  &  les 
jambes  étoient  un' peu  ;enflés  ;.  les  urines  étoient.  , diminuées  , 
îorfque  tout  à  coup  il  prit  à  la  malade  un  dév6ieinent,-peut-^^ètre  un 
peu  aidé  par  les  remèdes  diurétiques  &  laxatifs ,.  te^que  la  décoc¬ 
tion  d’écorce  moyenne  de  fureau  que  nous  fumes  obligés  d’employer-ÿ 
les  urines  recoulèrent  aboridarmuent  ,  la  foiUelfe  fut  extrême  &  la 

malade  mourut  paifiblemenr.  ,  -  .  -  -  . . 

^  Les  fyrnptomes  qui  lui  furent  lesiplasinfapportables  dans  ces  der¬ 
niers  jours  ,  étoient  un  appétit;çonfîdérable  aveciuneimpoffibilité  dé 
manger,  &  une  ceinture  de  dUiiléurs  qu’elie  rapporcoit  auxrrehis 
qui  fembloit  remonter  en  commençant  par  ranus. 

;  Ce  fut  avec  une  grande  curiofité  que  M.  Leroi  &  moi  nous  nous 
portâmes  à  faire  ouvrir  fon  cadavre  par  M.  du  Fouart;  nous  fûnies' 
aflez  furpris  après  avoir  trouvé  une  pinte  d’eaù  ou  à  peu  près  dans 
leLas-ventce  ,.  de  voir  toutes,  les  parties  dans:  l’état  le  plus  naturel  f 
le -foie;  les  reins,;  la  rate  &  la,  rnatrice  avoient  leur  confiftance  nant- 
felleyla  eouleur  extérieure  étoit  un  peu  livide,  les  ovaires: étoient 
durs .,  mais  de  leur  volume  ordinaire^  : 

Leftomac  étoit  évidemment  partagé  en  deux  poches;  les  deux* 
orifices  étoient  dans  l’état  naturel  ;  ce  rétrécifTement  coupoit  exade- 
ment  l’eftomac  en  deux  parties  égales  ,  &  n’avoit  rien  de  dur  ni  de 
fquirreux';  iife  dilatéit  aifémjent ,  & ,  des  alimens  pafibient  facile¬ 
ment  d’une  poche  da;ns.  l-’aùEre.  ‘Tous  les  inteftins..  étoient  dans,  l’état 
Batureî  ,  mais  lorfqu’on  étoit  parvenu  à  la  partie  où  le  colon  fe  courbe 
a  gauche ,  cet  inteflin  qui  n  etoit  ni  ehangé’ ni  durci  dans  fes  mém— 
branes 5  devenoit  depuis  les  reins  jufqu’à  l’anus,  finguliérement 
dans  la  longueur  d’environ  un  pied.  Ses  vaifTeaux  n’étoient 


^  DE  M  Ê  D  É  C  1  N  É.  Ï5>7 

oblitérés  ni  détruits ,  êc  il  n  y  avoir  rien  de  remarquable  aux  glandes 
duméfentère  ni  du  mefocolon.  Il  n  y  avoir  pas  le  moindre  veftige  de 
pus, ni  de  concrétion  dans  la  poitrine,  la  partie  fuperieure  du  pou¬ 
mon  étoic  adhérente  à  la  plèvre  ;  la  glande  pinéalê  étoit  pierreule  , 
fait  qui  a  déjà  été  remarqué  bien  des  fois  ,  qui  ha  aucun  rapport 
à  la  maladie ,  mais  qu’il  ne  faut  pas  ^iTer  fous  filence. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  part  à  la  Société  de  cette  obferva- 
non,  pour  que  le  peu  de  fuccès  que  nous  ayons  eu,  puilTe  guider  leS 
médecins  dans  le  traitement  des  gens  extrêmeqient  fenfibles  ,  telle 
qii’étoit  cette  dame,  fur  laquelle  le  moindre  irritant  produifoit  un 
Set  violent  fans  inflammation.  Elle  nous  apprend^  encore  que  les 
conftridions  dans-  des  parties  qui  nont  rien  perdu  d’ailleurs  de  leur 
organifation  naturelle,  jouent  un  très-grand  rôle  dans  l’économie  ani¬ 
male,  &  qu’il  eft  plus_  que  probable  que  ces  conftridions ,  quoique 
diminuées  d’un  grand  tiers  après  la  mort,  ne  fon^t  cependant  pas  anéan¬ 
ties  ,  c’eft  un  fait  qu’on  obferve  dans  les  perfonnes  qui  meurent  de 
conyulfions  après  des  blefrures.  Peut-être  même  eft-il  permis  à  un  ob- 
fervateur  de  remarquer  que  ces  maladies  de  conftridi on  &  de  fpafmCy 
fur-tout  lorfqu’elles  deviennent  mortelles,  n’ont  pas  été  aflezoblervées 
ni  décrites  par  nos  auteurs  [i  ]  j  enfin  on  nous  permettra  de  remar¬ 
quer  ,  combien  les  perfonnes  nerveufes  font  peu  foumifes  à  la  ré¬ 
gularité  de  la  fièvre ,  &  quelles  indiidions  on  peut  tirer  de  cette  pro- 


[i]  Celles  qui  aflèftenf  les  întefiins 
s’obftrventaflez  (ôuvent  dans  les  fùjets 
qui  doivent  au  chagrin  le  dérangement 
de  leur  lànté.  Ces  refferremensjbnt  pu¬ 
rement  couvulfifs  ;  &  il  faut  bien  les 
diftinguer  de  ceux  qui  dépendent  de  fa- 
bus  des  liqueurs  fortes ,  &  des  fautes  de 
régime  ,  qui  font  toujours  joints  avec  une 
induration  (quirreufè.  Ceux-ci  fcnt  bien 
plus  ordinaires  au  pylore:  les  autres 
s’obfèrvent  plus  dans  les  gros  inteftins. 

Les  enfans  nouveaux  nés  les  éprou¬ 
vent  dans  les  inteftins  grêles ,  &  l’on 
trouve  Ibuvent  chez  eux  une  fiibintrance 
d’un  inteftîn  dans  l’autre,  qui  dépend 
de  ^  même  cauft.  La  conftipation  eft 
toujours  l’effet  de  cette  elpèce  de  «onf- 
toéhon  inteôinale,  &  Ibuvent  on  ob- 
dans  les  malheureux  qui  en  font 
une  eipèce  de  tympanîte  qui 
«iue  appercevoir  à  l’extérieur  les  cir¬ 


convolutions  des  inteftins,  dans  lefqueîsf 
on  remarque  des  mouvemens  pareils  à 
ceux  qui  ont  lieu  dans  un  animal  qu'on 
vient  d’égorger.  L’accident  le  plus  ordi¬ 
naire  de  ces  conftriâions  ,  (ont  des  coli¬ 
ques  accompagnées  d’une  anxiété  que Ijes 
malades  ne  peuvent  pas  définir.  De  tous 
les  remèdes ,  les  délayans  font  les  feuls 
que  l’on  puiflè  employer ,  ainfi  que  les* 
caïmans,  J’aî.aftuellement  à  traiter  un 
homme  attaqué  évidemment  d’une  conf- 
triêlion  dans  le  reâium,  dont  je  ne  puis 
fixer  l’étendue.  Le  fèul  remède  qui, 
après  des  tentatives  infruftueufès  &  rnul- 
îip liées  réuffifië  à  lui  faire  exprimer 
des  excrémens  ,  eft  l’opium.  Les  excré- 
mens  de  ces  malades ,  quelques  dé¬ 
layans  qu’on  emploie ,  repréfêntent  des 
fils  paffés  à  la  filière ,  &  imbibés  ot», 
recouverts  de  matières  glaireufts  comme 
d’un  vernis. 
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priécé  ou  Cl  l’on  veut  de  ce  vice  fingulier  ,  qui  s  oppofe  au  déveW* 
pement  du  feu  fébrile  j  propriété  que  les  anciens  avoient  déjà  obfer- 
vée  dans  les  mélancoliques,  &  qui  peut-être  un  jour,  en  étudiant 
bien  les  iéfions  de  la  partie  fenfible  du  corps  humain ,  nous  don¬ 
nera  oecafion  de  former  de  nouvelles  clalTes  de  maladies  &d’ouvriç 
de  nouvelles  fources  d’obfervations. 


RE  C  H  E  R C  H  E  S 

Sur  la  nature  de  la  miliaire  ù  fur  fon  traitement', 

O  N  lit  danff  notre  premier  volume ,  pag.  ip  5,  un  premier 
Mémoire  fur  la  miliaire ,  dont  l’auteur  eft  M.  Barailon,  notre 
affocié  à  Chambon  en  Combraille.  L’abondance  des  matières 
nous  force  à  ne  donner  que  par  extrait  le  fécond  mémoire  de 
ce  médecin  fur  le  traitement  de  la  même  maladie.  Ses  vues  6c 
fes  principes  méritent  d’autant  plus  de  confiance ,  qu’il  ha-  ' 
bite  un  pays  ou  la  miliaire  régné  très-fréquemment,  &  qu’it 
l’a  obfervée  avec  le  plus  grand  foin;  fon  opinion  Ôc  la 
bafe  fur  laquelle  il  établit  fon  traitement ,  font  abfolument 
nouvelles  ;  par  cette  raifon  nous  avons  cru  devoir  les  com¬ 
muniquer  avec  empreffement  aux  médecins  qui  font  dans  le 
cas  de  traiter  des  malades  attaqués  delà  miliaire,  maintenant 
fl  répandue. 

Le  principe  de  la  miliaire,  une  fois  introduit  dans  le  corps i 
doit  en  être  chalfé  par  les  vailTeaux  exhaians.  L’expérience  dé¬ 
montre  qu’ils  font  les  plus  propres  a  tranfporter  au  dehors  les 
miafmes  morbifiques.  La  nature  les  a  choifis  par  préférence.  L’art 
aura  donc  rempli  fa  tâche ,  en  favorifant  l’infenfible  tranfpiratinn. 

Mais  fouvent  l’érétifme  des  vaififeaux  eft  confîdérable  ;  la  peau 
eft  aride  &  peu  propre  à  donner  ilTue  à  la  matière  perfpiràble  ; 
1  humeur  a  évacuer  eft  fort  abondante  ;  les  engorgemens  les 
dépôts  font  â  craindre  :  il  faut  donc  attirer  à  l’extéSeur  l’humeur 
morbifique  ôc  y  établir  des  égoûts.  Cette  indication  peut  être  re¬ 
gardée  comme  le  complément  de  la  première.  . 
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DifFérens  obftacles  peuvent  s’oppofer  au  fuccès  d  une  méthode 
dirigée  d’après  ces  vues  j  telles 'font  toutes  les  caufes  dont  l  action 
contrariera  les  efforts  de  la  nature  ,  foit  en  fufpendant  ou  fuppri- 
tnant  l’infenfible  tranfpiration  ôc  les  fueurs  »  foit  en  changeant  le 
cours  établi  dans  les  humeurs  j  foit  en  attirant  la  matière  morbi¬ 
fique  au  dedans.  M.  Baraiion  range  dans  cette  clafTe  ,  i®.  les  pur¬ 
gatifs,  qu’il  regarde  comme  très-dangereux  dans  le  traitement  de 
la  miliaire  ,  fur-tout  lorfqulls  font  répétés  à  la  manière  de  Fizes 
20.  les  remèdes  qui  tendent  à  provoquer  le  vomiffement,  remèdes 
rarement  indiqués  félon  lui  ,  &  qu’on  doit  bien  prendre  garde 
d’adminiftrer  pour  ces  envies  de  vomir ,  qui  fouvent ,  dans  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  période  de  la  maladie  ,  dépendent  du  fpafme 
de  l’eftomac  j  3®.  les  diurétiques ,  dont ,  à  la  vérité  ,  les  mauvais 
effets  ne  font  pas  bien  fenflbles  ,  mais  q[uhne  font  aucun  bien  ôc 
qui  nuifent  en  furchargeant  mal-à-propos  le  ventricule  df  les-  in- 
teftins  j  4®.  les  fàignées,  d’autant  plus  dangereufes  en  général  dans- 
la  fièvre  miliaire,  qu’elles  y  font  plus  multipliées,  fur-tout  fi  on 
les  rapproche  autant  que  le  faifoit  Chirac  y  5®.  les  médicamens 
vraiment  incendiaires  ,  &  les  narcotiques  qui  fufpendent  toute  éva¬ 
cuation.  On  doit  ranger  également  dans  cette  claffe  les  remèdes 
d’ailleurs  les  plus  utiles  dans  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire  , 
s’ils  font  employés  à  contre-temps  ;  tels  font  les  fudorifiques  ,  les 
diaphorétiques  même  ôc  les  véficatoires-,  s’ils  font  appliqués  par  une 
mal-adrefle  impardonnable  fur  toute  autre  partie  que  celle  où  la 
nature  fait  dépôt ,  fi  l’on  n’ufe  d’aueunes  précauîionS'lorfi|ite  les  ma¬ 
lades  ont  le  genre  nerveux  très-fenfîble ,  &  lorfqii  on  les  laide  trop 
long-ternps  appliqués. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  traitement  de  la  fièvre  tniliaire 
doivent  être  fécondées  par  quelques  attentions -générales.  La  cha¬ 
leur  de  la  chambre  doit  être  tempérée  ,  ôc  l’air  renouvellé,  plu- 
fieurs  fais  par  jour  avec  précaution.  Le  malade  ne  fera  ni  trop 
chaudement  dans  fon  lit,  ni  fuffoqué  par  le  poids  des  couvertiiresi 
On  écartera  tout  ce  qui  pourroit  troubler  fon  repos  &  afiedfcer  Tima- 
ginatiqn.  On  doit  changer  ceux  qui  fuent  extraordinairement q  il 
y  auroit  du  danger  a  ne  le  point  faire  :  ce  foin  exige  quelque  attentioiié 
^  On  remplit  les  indications  expofées  ci-defTus  avec  les  diaphoré¬ 
tiques  ,  les  véficatoires  Ôc  le  régime.  Les  délayans ,  les  acidulés ,  les 
^tiphlogiftiques  tant  célébrés  par  Boërhaave ,  &  fi  ufités  nar 
de  Hâën  ,  font  infuffifans.  '  . 

Ibnt  iiidiqués  dans  tous  les  temps  de  la  maîa- 

e  5  dans  la  première  période ,  où  l’on-  peut  craindre  que  i’éva^- 
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cuation  du  virus  miliaire  ne  fe  fafTe  pas  pat  les  couloirs  appro¬ 
priés  •  dans  la  fécondé  période  également ,  qui  eft  le  vrai  temps 
de  fon  expulfion  ,  &  dans  la  troifième,  à  caufe  des  fuites  qui  fetoient 
i  redouter  fi  la  dépuration  n’étoit  pas  eomplette.  On  peut  fe  fervir 
indiftinélement  du  gaïac  ^  de  la  falfepareille  ou  de  la  fquine  ,  ôc 
pour  les  pauvres  dans  les  campagnes ,  du  bois  de  génévrier. 
M.  Barailon  penfe,  comme  Sanétorius  ,  que  les  médecins  ne  doivent 
pas  uniquement  fe  propofer  de  provoquer  les  felles  &  les  urines, 
&  qu  ils  doivent  quelquefois  exciter  l’infenfible  tranfpiration.  On 
fécondera  avantageufement  l’effet  de  ces  remèdes  par  desfridions 
fur  toutes  les  parties  du  corps  qui  ont  de  l’appui ,  comme  les 
bras  5  les  jambes  ,  les  cuifTes ,  les  reins,  la  poitrine,  en  les  frotr- 
tant  d’abord  avec  une  flanelle  sèche  jufqu’à  rougeur  &  cuiflbn  ; 
êc  enfuite  avec  une  autre  flanelle  imbibée  d’une  forte ,  infuflon  de 
plantes  aromatiques.  . 

Les  friétions  ,  ainfî  que  les  véficatoires  ,  font  les  fecours  qui 
produifent  l’effet  le  plus  marqué.  Il  n’efl:  pas  rare  de  voir  des 
fymptômes  alatmans  fe  diflîper  auflî-tot.  Lorfqu’on  les  emploie 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  les  fueurs  ne  paroifTent 
point ,  rérupdoî^  efl:  moins  abondante ,  Sc  fouvent  elle  n’a  pas 
lieu.  Elles  excitent  encore  l’évacuation  entière  des  exanthèmes , 
qui  ne  fe  feroit  faite  qu’à  différentes  reprifes.  Enfin  un  de  leurs 
bons  effets  eft  d’attirer  la  matière  morbifique  a  l’extérieur ,  en  un 
mot  d’agir  comme  les  raréfians.  /  . 

Les  véficatoires  conviennent  fur-tout  dans  les  fièvres  miliaires 
malignes  ,  toutes  les  fois  que  quelque  fymptôme  grave  annonce  des 
défordres ,  foit  par  l’abondance,  foit  par  la  rentrée  de  la  matière 
morbifique.  La  meilleure  façon  de  les  employer  eft  de  faire  fuccé- 
der  un  fécond  véfîcatoire  ,  quand  le  premier  commence  à  fe  deffé- 
cher.  On  doit  beaucoup  attendre  de  leurs  fecours  dans  la  fécondé 
de  la  troifième  période.  Il  faut  les  appliquer  à  la  région  inférieure 
ou  fupérieure  du  corps ,  fuivant  la  tendance  des  humeurs. 

Le  régime  qu’on  preferit  aux  malades  fe  borne  aux  bouillons  pris 
de  trois  en  trois  heures  ,  aux  crèmes  d’orge  ou  de  riz  ,  lorfqu’ils  les 
aiment  par  préférence.  On  doit  s’en  tenir  au  régime,  jufqu’à  ce 
que  la  nature  fe  déclare,  lorfque,  au  début  de  la  fièvre  miliaire f 
comme  il  arrive  quelquefois ,  on  ne  fait  à  quelle  maladie  on  a 
affaire.  Lorfqu’elle  eft  bénigne ,  elle  peut  céder  à  ce  traitement. 
Mais  fil  faut  avouer  que  les  friétions  6c  les  diaphorétiques  la  ren¬ 
dent  &  moins  longue  &  moins  violente.  Au  refte  ,  on  doit  obfer- 
y#r  que  les  malades  qu’on  traite  par  le  feul  régime ,  de  à  qui  oô 
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n’adminiftreque  peu  de  remèdes,,  foutiennçiit  beaucoup  mieux  la  ma¬ 
ladie  ;  la  convalefceûce  eft  courte,  &  les  forces  font  plutôt  rétablies. 

«:  En  général  la  fièvre  miliaire  ,  dit  M.  Barailon  ,  eft  le  triom- 
„  phe  de  k  bcmne  pratique.  On  ne  doit  mettre  les  lecours  qui 

«  viennent  d’être  indiqués  en  ufage  qu  autant  que  la  circonftance 

SJ  l’exige  ,  &  l’expérience  feule  peut  aj^prendre  à  k  reconnoître  ». 

Mais  il  eft  des  cas  oii  l’on  eft  forcé  d’agir.  Lorfque  la  matière  Traitement  ap*» 

morbifique  fe  jette  fur  quelque  vifcère,  les  fecours  doivent  être  proprié  aux  cas 
prompt^  Les  infiammations  internes  par  lefquelles  la  fièvre  miliaire  particuliers, 
s’annonce  quelquefois  , cèdent  aux  fridions  &c  aux  véficatoires.  lien 
eft  de  même  de  l’afthme  convulfif  que  le  froid  &  rhuipifiité  occa- 
fionnent  fouvent  en  faifant  rentrer  l’éruption  ^  des  douleurs  de 
dents  infupportablés  ,  &  des  accès  de  pbrénéfie  &  d’épilepfie.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  calme  les  accidens  par  des  véficatoires  appli¬ 
qués  derrière  les  oreilles  ,  &  par  des  pédilüves  pris  pendant  plu- 
fieurs  heures.  Ces  fecours  font  également  indiqués  dans  les  cas  bii 
k  poitrine  paroît  remplie.  On  a  vu  k  maladie  commencer  par 
l’apoplexie,  .&  cet  accident  fe  dilfipe  par  l’émétique  &  par  les 
mêmes  fecours. 

Quelquefois  la  fièvre  miliaire  s’annonce  par  une  douleur  dans 
certaines  parties  externes  ,  avec  chaleur ,  rougeur  èc  tenfîon.  On 
place  fur  l’endroit  douloureux  des  cataplafmes  émolliens  pour  favo- 
jrifer  le  dépôt  de  la  matière  morbifique.  .Si  par  quelque  application 
imprudente  la  tumeur  vient  à  fe  difliper  ,  il  faut  mettre  auflî-tôt 
un  emplâtre  véficatoire  fut  l’endroit  même  pour  y  rappeller  les 
humeurs.  On  doit  en  même  temps  adminiftrer  les  fudorifiques. 

Le  cours  de  ventre  eft  un  des  plus  pernicieux  accidens  de  k 
fièvre  miliaire  y  il  eft  k  fuite  des  purgations  fréquentes,  des  potions 
■draftiques  ,  des  indigeftions  répétées.  On  l’arrête  avec  les  véfica¬ 
toires,  les^ fudorifiques  &  les  friétions.  Mais  ce  feroit  une  impru¬ 
dence  extrême  de  le  fupprimer  tout  â  coup  lorfqu’il  a  duré  quelque 
temps.  On  voit  alors  le  ventre  fe  météorifer  &  le  délire  fur- 
venir.  Si  par  des  purgatifs  répétés  on  a  forcé  k  nature  a  l’évâ- 
cuation  inteftinale  ,  &  lorfque  l’éruption  eft  fi  abondante  que  la 
peau  en  eft  toute  couverte  &  ne  peut  donner  un  libre  cours  à  toute 
a-  matière  de  k  tranfpiration  ,  il  faut  bien  qu’une  partie  de  Thit- 
îneur  mwbifique  refiue  à  l’intérieur  ,  &  i’oh  eft  heureux  lorfqu’elle 
f  O  inteftinal  ou  par  les  urines.  Mais  on  doit 

doffi^  -  lorfque  le  péril  eft  imminent.  Le  diafcordium  à  grande 
>  eft  ce  qui  réuflit  le  mieux  ;  fi  k 
g  argee  ,  les  rapports  nidoreux  &  les  envies  de  vomir  exigcnr 
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véricablement  lemétique  ,  on  emploiera  l’eau  chaude  avec  un  ou 
deux  grains  au  plus  de  tartre  ftibié.  Si  la  maladie  traîne  en  lon¬ 
gueur,  &  fi  les  petites  veflîes  tranfparentes  dont  parle  Méad , 
viennent  à  fe  manifefter  ,  il  faudra  infifter  fur  les  fridions  &  le^ 
véficatoires.  C’eft  en  ce  cas  que  le  quinquina  à  forte  dofe  ^ 
continué  long-temps  produit  de  fi  bons  eflfets.  Il  convient  égale- 
,inent  lorfque  la  fomlefiê  du  tempérament  ou  la  longueur  &  la 
violence  de  la  maladie  font  craindre  pour  les  fuites,  &  lorfquba 
doit  fortifier  le  malade.  On  obvie  à  tous  les  accidens  que  la  rentrée 
de  la  miliaire  occafionne  en  rétabliflant  la  tranfpiration  &  en  larap- 
pellant  à  l’extérieur.  Dans  les  cas  défefpérés ,  lorfque  la  gangrèae 
menace  de  fe  déclarer  j  on  fera  adminiftrer  l’alkali  volatil  ,  qui 
eft  tout  à  la  fois  fudorifique  &•  anti-gangréneux ,  d’après  les  expé-: 
riences  de  M.  Pririgle.  En  meme  temps  on  appliquera  plufieurs 
véficatqiles.  M.  Barailon  aflure  avoir  fauvé  par  cette  pratique  har¬ 
die  des  malades  qu’on  regardoit  comme  défefpérés. 

On  doit  fuivre  aufli  la  même  route  pour  le  traitement  des  diffé¬ 
rentes  affedions  que  la  miliaire  chronique  occafionne.  Telles  font 
les  douleurs  de  tète  qui  tourmentent  fi  cruellement  les  malades ,  & 
les  maux  de-dents  qui  dépendent  de  la  même  caufe.  C’eA  par 
l’ufagc  réitéré  des  véfîcatoifes  &  le  fecours  du  quinquina  adminiffré 
-a  demi-once  par  jour  qu’on  guérit  les  rhumes  miliaires  ^  la  fievH 
habituelle  ce  virus  occafionne ,  les  enflures  des  extrémités 
en  font  la  fuite  ,  les  cours  de  ventre  dyjfentériques.,  ôc  enfin  Us 
rhumatifmes  miliaires.  Lorfque  ces  fecours  font  infuflfifans ,  les  eaux 
thermales  &  fulphureufes ,  prifes  en  boiflbn  ,  en  douches  &  en 
bains ,  couronnent  l’œuvre.  Par  ces  moyens  on  excite  la  tranfpira- 
tîon  ,  afiez  fouventles  fueurs  ,  quelquefois  auflîd’éruption  parons 
Convalefcence,  Lorfque  la  fièvre  miliaire  eft  longue  &  dangereule  ,  on  doit 
s’attendre  que  la  convalefcence  fera  environnée  de  périls.  U  ne 
faut  pas  moins  de  prudence  pour  diriger  celle-ci  que  pour  ter¬ 
miner  la  première.  On  facrifiera  la  tranfpiration  en  fe  prémuniffant 
contre  le  froid  &  rbumidité,  afin  que  la  dépuration  foit  compleft^^ 
On  fortifiera  les  organes  de  la  digeftion  affoiblis  par  la  maladie , 
&  plus  fouvent  encore  par  les  remèdes.  Voilà  la  double  indication 
à  remplir.  On  doit  préférer  pour  cet  effet  le  quinquina  à  tous  les 
autres  ftomaGhiqiies.  Ce  rem.ède  agit  beaucoup  mieux  en  fubftance 
&  fous  forme  folide.  Lorfqu’il  excite  la  toux  ,  comme  il  arrive 
chez  certains  fujets ,  &  lorfqu’on  eft  forcé  de  le  fupprimer ,  il  ne  refte 
pour  toute  reffource  que  la  diète  blanche  qui  n’eft  pas  elle-menie 
fans  inconvéniens.  11  n’eft  pas  néceffaire ,  comme  quelques  auteurs 
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le  confeillent ,  de  purger  avant  de  le  donner.  Les  purgatifs  ne 
doivent  être  employés  que  lorfque  1  état  de  la  langue ,  le  egout  >  ^ 
en  manifeftent  la  nécefficé^  ce  qui  n  arrive  que  rarement ,  &  leu- 
lement  lorfqu bn  donne  indiftmaement  à  manger  avant  d  adminil- 

irer  ce  remède.  .  „  i  t  j*  j 

LaJ&èvre  miliaire  laiCTe  quelquefois  apres  elle  des  maladies  dont 
on  trouve  la  fource  dans  la  dépuration  qui  na  pas  été  complette , 
foit  par  la  façon  de  l’exciter  ,  foit  parce  que  les  humeurs  viciées 


ndigeftions. 

une  forte  de  chaleur  heciiquc  y  la  toux  y  le  cours  de  ventre  y  &  plus 
tsiQcnQmles  furoncles  y  la  furdité  y  la  fièvre  ^  &  une  forte  d’affeciion 
qui  relTemble  beaucoup  aux  paroxyfmes  hiftériques. 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de  dépôts  qui  furviennent  a  la 
4|fièvre  miliaire.  Les  uns  font  inflammatoires,  il  n’eJl:  aucune  par¬ 
tie  du  corps  qui  en  foit  exempte.  Ils  font  falutaires  à  l’extérieur  ^ 
en  évacuant  un  refte  de  matière  morbifique  ^  ils  peuvent  avoir  auflî 
des  fuites  fâcheufes  ;  le  pus  ,  en  féjournant,  forme  des  fiftules  , 
fouvent  très-difficiles  à  guérir.  Quelquefois  la  fuppuration  efl;  li 
abondante  qu’elle  jette  les  malades  dans  le  marafme. 

Ces  dépôts  font  très-dangereux  à  l’intérieur  ,  en  donnant  naif- 
ûnçe  à  des  maladies  chroniques  fouvent  mortelles.  La  phthifie  efl: 
toujours  la  fuite  des  abcès  fixés  fur  le  poumon.  Peu  de  malades" 
en  ont  réchappé.  Il  fe  forme  pour  l’ordinaire  un  engorgement  infen- 
fible  &  caché  dans  la  poitrine ,  qu’on  voit  toujours  fuivi  d’uné 
mort  inattendue.  Aucuns  figues  ne  l’annoncent ,  fi  ce  n’efl:  une 
légère  difficulté  de  refpirer  qui  augmente  à  chaque  mouvement , 
la  bouffilTure^  du  vifage  &  fur-tout  des  paupières,  le  teint  livide 
&  plombé ,  quelquefois  une  forte  de  poids  que  les  malades 
reflentent  en  voulant  fe  coucher  fur  le  côté  fain. 


quefois  ils  font  renitens  ,  ils  affedent  principalement  les  extrémités 
inferieures.  Les  depots  qui  fe  forment  à  l’intérieur  de  la  poitrine 
ont  quelquefois  accompagnés  de  ces  engorgemens  œdémateux.  . 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Barailon  dans  les  détails  des  autres 
j^iadies  que  la  févre  miliaire  laiffe  fouvent  après  elle  ,  ni  dans 
de  la  méthode  propre  à  guérir' chacune  d’elles,  ou 
a  les  prévenir.  U  fuffit  de  ra 
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de  cet  article  intérelTant  de  fon  mémoire.  En  générai»  autant  de 
„  fois  qu  il  faudra  évacuer  la  matière  morbifique  ou  l’attirer  à  l’ex- 
térieur  J  les  véficatoires  feront  indiqués.  Toutes  les  fois  aufli  qu’d 
j>  s’agira  de  fortifier  le  malade ,  de  prévenir  la  gangrène  »  de  réta- 
5>  blir  les  digeftions ,  de  favorifer  l’infenfible  tranfpiràtion  ,  le 
»>  quinquina  trouvera  fa  place.  La  diète  blanche  &  le  .  régime  unis 
«  à  ces  fecours  »  &  variés  fuivant  les  ckconftaaces  »  rempliront 
»  prefque  toutes  les  indications  dans  le  traitement  des  différentes 
JJ  maladies  qui  feront  la  fuite  de  la  fièvre  miliaire  u. 

.  M.  Barailon  examine  enfuite  quelques  queftions,  dans  lefqueiles 
il  développe  fon  fentiment  fur  la  nature  de  la  fièvre  miliaire  & 
fur  le  caraélère  du  virus  qui  la  produit. 

Sé  QueJHon,  La  fièvre  miliaire  ne  fe  manifefte  point  par  les  fymptomes. 

^  Le  levain  mot-  propres  à  l’inflammation  j  elle  ne  fubit  aucune  des  terminaifohs 
bifîque  de  la  fie-  qui  lui  font  particulières.  Les  petites  rougeurs  qui  paroiflent  au 
Mammatoire  ou  ^o®®iy^®^cement  de  l’éruption,  les  picotemens  qui  ont  coutume  de 
putride  i  précéder  ,  la  nature  même  de  l’éruptian ,  qui  confifteen  de  petites 

velfies  molles  ôc  flexibles ,  &  qui  ne  forment  point  de  tumeur 
c  folidej  l’humeur  tranfparente  Ôc  enfuite  opaque  quelles  contiennent, 
ôc  qu’on  ne  prendra  jamais  pour  du  pus ,  à  moins  qu’on  ne  veuille, 
pervertir  toutes  les  idées  reçues  à  cet  égard  ,  n’offre  rien  d’ana-r 
logue  à  ce  qui  fe  pafle  dans  les  tumeurs  vraiment  inflammatoires-. 

Le  caraétère  putride  ne  paroît  pas  lui  convenir  davantage; 
M.  Barailon  regarde  comme  un  point  fort  douteux  l’exiftence  d’un 
levain  de  cette  nature,  capable  d’agir  fur  l’économie  animale ,  de 
faire  naître  dans  les  humeurs  ôc  d’exciter  la  fermentation  putride 
dans  le  corps  vivant.  On  ne  trouve,  fuivant  lui  »  des  fignes 
de  putridité  réelle  que  dans  l’eAomac  ôc  les  premières  voies. 
Les  alimens  tirés  du  règne  animal  font  les.  plus  difpofés  i  cette 
forte  de  fermentation.  Mais  on  connoît  la  fièvre  continué'  aigue 
qui  en  eft  la  fuite  ,  ôc  la  fièvre  miliaire  n’eft  jamais  le  produit  des-, 
putréfaébions  de  cette  efpèce.  La  fétidité  des  Tueurs ,  k  puanteur 
de  rhaleine  ôc  des  excrémens ,  ôc  la  corruption  très-prompte 
des  cadavres  ne  lui  paroiflent  point  être  l’effet  d’une  putridité 
interne ,  telles  que  tfant  d’auteurs  le  fuppofent.  C’eft  donc  à  tort  y 
fmvant  lui,  que  M.  de  Haé'n  a  défini  la  fièvre  miliaire  une 
fièvre  continué'  putride  >  ôc  qu’il  avance  que  les  exanthèmes  qui: 
la  caradérifent  font  produits  par  un  fang  diflbus  ôc  corrompu  j  à 
carrupto  ^  eoque  dij^oluto  fanguine.  Rat.  medend.  tom.  L  pag.  7" 
édition  de  Paris. 

il  rejette  également  l’opimoû  de  Hamilton ,  qui  fait  dépenfli^ 
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à  efl  trop  abondante  j  dt^ 


1.  Qu^ion, 


cette  maladie  La  férofité  du  fang  qui_,  . 

/æ  tmz?  -grande  commotion  du  fluide  nerveux  1  d*  a  -m 

acrimonie  acide.  M.  Barailon  ne  fubftiEue  auGune  opinion  a  celles 
quil  croit  devoir  rejetter.  Il  avoue  qu’on  ne  connoïc  point  encore 
k  nature  dés  miafmes  qui  occafionnent  la  jfièvEe  miliaire  ,  niUa 
manière  dont,  ils  afferent  nos  humeurs  ;mi  les  Ghangemens  qu  îls. 
y  prodüilènt.  :  .f  ,  ^  .  -  - 

L’éruption  miliaire,  fuivant  M.  Barailon  ,  n  eft  point  un  iymp-- 
tmne  fadice  ^  il  fe  fonde  ,  peur  penlér  fnfi  ,  fur  ,l/aveu  ,^u’a  fait  ^'éruption  efl- 
M.  de  Hâën  que  cette  ^éfuption  peut  naitre.d  elle-meme &  fur  ce  crife  ,, 

que  le  régime  échauffant  devrpit  la  faire  regner  en  tout  pays ,  ce  ime  dépufatîpn  de 
que  l’auteur  dément  d’après  fa  propre  /^périence.  11  la  Regarde  la  maflè  du  faug 
comme  un  fymptôme  accidentel  ^  &  if  prétend, qp  elle  n’eft  dûe  qu’à 
L’obftruction  des  pores  ou  petits  vaifTeaux  qui  donnent  pafTage  à 
l’infenfible  tranfpirationj  aufïi  l’éruption  eff-eile  plus  abondante 
chez  les  perfonnes  mal-propres  &  chez  les  vieillards^  . 

•  L’éruption  eft.  nne  dépuration  de  la  maffe^da  fang  ,-u;ne  véri¬ 
table;  crife.  Il  eft  .  prouvé  que  lorjÇqu’elle'  fu’  fait  tout  à  la  fois  la- 
fièvre  miliaire^  prend  une  bonne  tournure.  Xoiis;  les_  fymptbmesf 
alarmans  fe  diflipent ,  la  maturité  des  puftules  &  ladefquammation.' 
fu-ivent  de  près  ,  &  le  malade  eft  bientôt  rétabli.  On  n  obfervera 
d’ailleurs  ni  dépôt  ni  aucune  forte  d’évacuations ,  lorfque  l’éruprioiî. 
fera  cpmplette.  ^  M.-  Barailon  a_  fait  cette  remarque  fur  j>lus  de- 
deux  cents  malades. rfyialgré  l’attention  k  ,  if  ne 

lui  a  pas  été  pofEble  de  découvrir  en  eux  quelque  choie  de  critiqjae^ 
dans  leurs  urinés  ni  dans  leurs  feUesi- 

vMais  Cl  l’érrq>tion  eft  incomplette  i  quelle  qu’en foit  la  caufe  ,  oii 
obfervera- fréquemment  alors  des  dépôts,  des  flux  d’urines  abon-' 
dans  qui  düàeront  plufîeurs  jours  ,  &ci  &ei  Les  depots  &  les  éva-- 
cuarions  font  évidenament  partie  de  k  crife  ,.  puifqu’ils  concoiirénn 
à  changer  en  mieux  l’état  de  la  makdieq.  mais^  ils 'ne=^^  font  critiques 
que  par  accident.  En  général ,  ' routes  les  fois  '' qud  lès  fyrnptôme^ 
convulfifs  &-  nerveux  fubfiftènr  après.  Irruption ,  .la  .crife ji-’efr  peine 
parfaite  ,  êc  l’on  doit  s’attendre  à  une  nouvelle  fortie  de  la  miliaire  % 
jamais  Fexpérience  ne  démenrira  ce  fait.  •  - 

€e  qui  cqnfeme  encore  que  réruption  miliaire  eft  une  crife 
c  eft  qu  elle  n  a  pas  lieu  ^  ou  qu  elle  eft  au  moins  très-peu  nom- 
^reule  Imfque  la  matière  morbifique  fait  tumeur  dès  les^  commèn- 
«mens.  On  peut  ajouter  ,  pour  eomplerter  la  . preuve  ,  tes  acoiaens- 
ordinairement  les  fliires  de  là  rentrée  de  l’éruption.  '  ' 

q  trouve  donc  dans,  l’éruption  miliaire'  La  crife  parfaite  6s.  la 
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crife  imparfaite  des  anciens.  Elle  eft  donc  auffi  ,  quoi  qu’en  ait  dit 
M.  de  Hacn  ,  une  'véritable  dépuration  de  la  malTe  du  fang.  Elle 
forme  la  crife  de  la  fièvrp  miliaire.  Elle  ne  feiroit  point  telle  fi  elle 
netoit  point  dépuratoire. 

Ouefiloni  l’éruption  miliaire  ,  quoique  critique ,  eft-elle  sûre  ?  M.  Ba- 

L*éri.ption  mî-  ««  le  penfe  pas  5  il  eft  porté  à  juger  ainfi  par  une  fuite  de^ 

îiaire  ,  quoique  foii  opinion  fur  la  manière  dont  elle  fe  forme.  La  crife ,  fuivant 
critique ,  eû-elle  ^  peut  avoir  lieu  fans  que  l’éruption  exifte.  Ce  fera  alors  une 
sûre?  Doit-ori  at-  ^^ife  nnr  folutïon  \  comme  difoient  les  anciens.  Elle  fe  fera  d’une 
favorifè^Ml^érup-  uiânière  infenfible  &  peu  à  peu.  Celle-ci  eft  d’autant  plus  abon^ 
tfon,  oü  lâpréve- daiite  que^i’infenfible  tranfpiration  trouve  moins  d’obftacles  ,  & 
nir,  &  qu€ls  qu’oii  ^  bailleurs  plus  de  foin  de  la  provoquer.  Ainlî ,  d’après  cet 
în0yens|  auteur,  toute  éruption  miliaire  eft  accidentelle.  Elle  eft  la  crife 

parfaite  ,  mais  peu  sûre  de  la  maladie  qui  la  produit  &  le  prati¬ 
cien  éclairé  doit  lui  fubftituer  celle  qu’on  nomme  par  folution ,  qui 
ne  peut  être  accompagnée  d’aucun  danger.  Tel  doit  être  le  but  du 
traitemèrir.  Ce  n’eft  donc  point  l’éruption  qu’il  faut  favorifer, 
mais  rexcrétion  de  l’infenlible  tranfpiration ,  qui  entrdne  avec  elle 
là  matière  morbifique.  Il  faut  prévenir  l’éruption  j  rôn  éloigne  en 
même  temps  tous  les  dangers  qiii  l’accompagnéntv  M.  Barailon  eft 
lî  certain  de  fon  principe ,  qu’il  peut  à  volonté  la  faire  paroître, 
Texciter  ou  la  dimiauer.  Il  n^’a  jamais  obfervé  que  la  fièvre  miliaire 
fe  foit  terminée  ,  comme  l’a  publié  M.  de  Haën  ,  par  dés  fueurs 
^^  des  diarrhées  critiques,  Ces  cenfidérations  font  la  bafe  du  trait#^ 
jbent  indiqué.: 

O  B  s  E  R  FA  T  ï  0  N  S 

Sur  une  malçdîe  analo^e  à  fangine  polypeufe  ou  croups 
des  enfans.  Par  M*  Mahoitt  ajfocié  regmçole  à  Chartres, . 

Envier  ON  trois  femàines  avant  la  maladie  dont  je  vais  rendr® 
compte,  l’enfant  âgé  de  fix  ans  ,  a  commencé  à  avoir  un  peu  d’en- 
rouément,  mais  ce  n’étoit  que  par  intervalles. 

Le  vendredi  matin  ,  iz  mars  1779  ,  pn  me  l’ameua.  Je 
trouvai  un  peu  de  fièvre  ,  &  il  fe  pkignoit  vivement  de  la  pl^i® 
d’un  cautère  quon  lui  avoir  ouvert  à  caufe  de  fes  yeux,  &:  dont 
ia  fupparapion  a  continué  pendant  toute  ia  majiadie. 


de  médecin  1. 
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Malgré  ce  foulagement  la  fièvre  augmenta  l  apres-rnidi  &  fur- 
tout  le  foir,  &  fu^a^^ez^confi(lérable.  pendant  la  ni;it ,  j^uoique 
renfant  eût  eu  le  foir  un  faigneraent  de  nez  alfez  abondant  lans 
s’être  plaint  de  la  tête.  Y  '  .  , 

Le  lendemain  il  parut  mieux  j  il  ,r#a  meine  leve  une  nartie  de 
la  tournée  &  joua.  La 'fièvre  étoit  fqtt.  .drtnmuée ,  mais  le  foir  ellp 
augmenta.  Cette  augmentation  dura  toute  la  nuit  ;,  &  ja  maqiife^du 
dimanche  elle  fut,  accompagnée  d’un  aflpupifîemenp^&^^ 
ment  très-marqué.  Il  y  eut  auifi- iin  peti  ne  toux  y  elle  '  di^^pua 
l’après-midi ,  mais  le  foir  elle  devint  fort  vive  :  le  pouls  étoit  non* 
feulement  très-fréquent ,  mais  ferrne  &  plein.^  Malgré  le  râlement 
qui  étoit  devenu  ttè^fort,  &  quoiqu’il  nÿ  eut  que  peu  de  toux 
&  point  de  douléüriâ  la  poitrine.,  la  force  de' la  fièvre 
de  la  tête,  qui.tenpit  l’enfarit  dans  un  aCGUpilTement  çontinuel  , 
me  déterminèrent  à  faire  faire  une  faignée  du- bras  de  cinq  a  fix 
onces.  Le  fang  fe  trouva  cpënneux.;,  miais  fort  mouillé. 

Cette  faignée  parut  avoir  fait  du  bien.  Le  lundi  rafldupilTemenf 
&c  la  fièvre  furent  moindres,.  Le  pouls  demeuroit  cependant  alTez 
fréquent;  quoiqu’il  ne  fut  pas  foible,  il  n’avoit  plus  la  plénitude 
■ui  lâ  fermètéijde  lahveiile*  Le  ■râlement  -fubfifiqit  ,  mms.^yeç  des 
interruptions.-  ^  -  ]x~,  rr.c’i  i  ;  r  ,  jb 

.  Les  crâchats  oiic'lpatu  rdès;  leKçqmniendemenp  d’un  blanc  ;  [au-r 
nâtre  5  &  refiémblpieht;â  ceux: qu’ort  rend  lorfqu’un  rhûme  comf 
mencé  -a  fe  cuire,  lls^n’étoienppas  fort  épais  &  ils  fortpient  avep 
peu  dWorts..,Lappux,qui  les  :dhairod  -ne  |mrpi^-t  venir  que  df: 
la  -gorge.  Il  eut'T  deux  accès:  de:  :tpux’fqrtefi&'  fu^tanteç^ç  femblallles 
à  ceux  quei4puéprpucve:iprfipi’iLéntrq  quelque/pa^elle 
dans  l’ouverture  de  la  trachée-artère.  Le  premiçt  '  ampna  ,  unç 
éfpèce  -de  - ménâbrahe  plâtte  longue  d’enyiron  hui;|  rlignÇs,-\&  un 
peu  moins  large:,  couverte  des  deux  cotés -d’un  blanc.  Le 

fécond,  qui  eft  venu  vingt-quatre  heures  après ,  n’a  rien  amené.  , 
Cét  état  a  duré.;  avec_;de,  légères  augmentation^  qu  (^ufinution 
de  fièvre ,  d’oppreffion  ,  de  râlement  jufqu  au;qnzi^^r.jqur;de.l^ 
maladie  ^qu  le  maladereft  niprCfur  lesydeux  héute§  après  uddi,  1 
.  Il  avpit.èntîèrement  confervé  l’ufage  defffs'ifenS  ÿ  de  fpn-,-efprj^ 
■&  même  :d|une' 'bonne  pârtié.  de  ifes  forces 
ïîier  moment.  Sa  langue  ayoit  t0u|ours  dêmeuré  humide  >  &  n’a- 
voit  point  paru  chargée  :  elle  . étoit  ieulement  un -peu  blancheé  Ü 
montre  aucune  altération  ,  mais  au  cpntraire  beaucoup  de 
difoi?!^^/  bbifion  ^  é:  fur-tout'  pour  le  bouillpn  ,  qu  il 

ui  taire  mal  a  laigorge.  La  chaleur.  Ide  fa  peau  n’aypir-  gn.ère 
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paffé  le  degré  de  la  chaleur  naturelle  ,  quoique  dans  certains  temps 

H  fe-  tourinentât  beaucoup ,  changeant  continuellement  de  placé 
dans  fon  lit.  Malgré  4bn  oppreffion  il  avoit  toujours  mieux  aimé 
avoir  la  tête  baffe  qu’élevée.  Son  pouls  toujours  fréquent ,  avoit  touw 
I  ours  été  régulier  dans  fes  battemeiis ,  &  n’avoit  commencé  à 
s’affoiblir  notablement  qu’environ  une  demi^heure  avant  fa  mort. 

Ne  remarquant  aucun  füccès  de  l’ufage  continué  d’un  mélange 
d^oximei  fcillitique ,  de  fyrop  de  capillaire  &  de  kermès  foutenu 
par  une  boidbii  convenable ,  &  aidé  enfuite  par  un  véficatoirei 
la  nuque,  &  trouvant  dans  la  continuation  du  râlement  &  dans 
l’enfe^mble  des  autres  fymptômes  quelque  chofe  de  peu  ordinaire  j 
mes  vues  fe  tournèrent  fur  cette  maladie  particulière  aux  enfans , 
que  les  anglois  appellent  lé  Croups ,  dont  M.  le  Moine  ,  doéteur- 
régenf  d#  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  a  donné  la  defcrip- 
riôn  &  le  traitement ,  d’après  M.  le  doébeur  Brookes ,  médecin 
anglois  ,  dms  le  Traité  des  maladies  des  enfans  qu’il  a  joint  à  fa 
traduébion  de  M.  Jean  Burton  fur  les  accouchemens.  La  vapeur  du 
vinaigre  chaud ,  cen.f^illéé  par  le  médi^in  anglois,  ne  fit  aucun  bien 
au  petit  malade,  ;  ^  v  ^  -  /  -  •  . 

^  X’buverturé  du  cadavre  a  montré  ce  qui  fuit  ;  tous  les  vifeèrei 
du  bas-ventre  fe  font  trouvés  en  très-bon  état.  •  '  - 

‘  "  Je  n’ai  remarqué  aucune  infiâmmation  ni  à;  l’entrée  de  la  trachée- 
artère ,  ni  dans  tpüte  l’étendue  de  ce  canal  ,  ni  dans  les  parties 
environnantes^  mais  j’ai  obfervé  que  les  parois ,  dans  tout  leur 
contour  &  dans  toute  leur  longueur  ,  étoient  enduites  d’une  légère 
eouche  d%ne  matière  blanche  ,  muqüeufë  de  nn-peü  grumèlée.  Ce 
dépôt  autoit  pli  devenir  par  la  -^ite  nne  momtene  femblable  à  celle 
dont  jë'parîerai  phisbasi  ;  ^  - 

La  portion  des  lobes  du  pounaon  qui  s’éfli  préfentée  la  première  â 
îa  viie  i  lorfqu’on  a  enlevé  le  fternum,  étoit  dans  fon  état  naturel, 
Elle  ne  préfentoit  aucun ,  engorgement ,  dè ,  en  y  faifant  différentes 
feébions  i- n’y  ai  apperçu  aucune  trace  de  cette  matière-  puriforme 
dont;je'\nehs  dé  parler,  t ' 

Il  2a  pas  été^ dé  lïilme  du 'refie  du  poumon.  ïl  étoit  rouge  ^ 
réngorgf  p  dc;  ,  en  y  fàîfant  un  grand  nombre  de  ferions  ,  ]  J  ^ 
aj^érçU  par^tbùt  éètte  matière  fémbiable  à  de  vrai  pus,  fuintçc 
pat  gouttès  plus  ou  moins  g'rofles  ,  &  à  des  intervalles  affez  voi- 
fins.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites ,  je  n’ai  pu  trouver  aucun 
foyer  de  füppuratioîî.  -  .  '  , 

La:  plèvreme  montroit  aucune  trace  d’inflammation. 

'  J , ai  trouve  a  l’entrée  des  premières  ramifications  d©  la  trache®' 
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Atcère  des  membranes  très-blanches ,  fort  minces,  mais  dune  coniîf- 
tance  allez  ferme,,  qui  les  tapiflbient  fans  adhérence  apparente,  oc 
y  formoient  comme  une  doublure.  J’en  ai  tire  plufieurs ,  dont  une 
avoit  plus  de  deux  pouces  de  long.  Elles  fe  fubdivifoient  comme  la 
trachÆ-artère ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  quelles  s’étendoient  juf- 
qu’aux  plus  petites  extrémités  des  bronches  j  car  j  en  ai  obferve 
une  petite  portion  de  neuf  lignes  de  longueur  ,  dont  le  tronc  n  avoit 
qu’une  ligne  ôc  demie  de  diamètre. 

Ces  membranes  plongées  dans  l’eau  ont  perdu  leur  conlîftance 
en  quatre  jours  ^  mifes  dans  le  vinaigre  ,  elles  ont  noirci  &  n’ont 
point  été  dilToutes  ;  dans  l’huile  de  tartre  elles  font  reliées  blanches 
fans  fe  diflbudre  fenliblement. 

Cette  maladie  particulière  aux  enfans  ,  &  peut-être  plus  com¬ 
mune  qu’on  ne  penfe ,  femble  lailTer  peu  de  relïburce  ,  foit  aux 
efforts  de  la  nature ,  foit  à  l’aétion  des  remèdes.  Aulîî  ce  que 
M.  Brookes  dit  fur  le  prognoftic  &  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie,  n’eft-ii  ni  bien  clak  ni  bien  confolant.  Il  a  traité  douze 
enfans  de  cette  maladie,  èc  il  avoue  en  avoir  vu  mourir  neuf; 
il  eft  d’ailleurs  11  peu  sûr  de  la  méthode  qu’il  propofe  ,  qu’il  tombe 
manifeftement  en  contradidion  avec  lui-même,  en  expofant  fa 
théorie.  Il  recommande  beaucoup  les  évacuations  ,  foit  par  les 
faignées ,  foit  par  les  purgatifs  ,  dans  le  premier  état  de  la  maladie, 
qu’il  appelle  inflammatoire  ;  &  il  aflure  quelles  font  très-iiuifibles 
dans  le  fécond  ,  qu’il  appelle  état  de  purulence.  Cependant  il  donne 
pour  raifon  de  l’utilité  des  évacuations  dans  le  premier  état,  la 
reforption  qu’ils  procurent  de  la  matière  purulente  qui  remplit  les 
jpoumons;  ce  qui ,  en  fuppofant  que  la*  purulence  eft  établie  dès  le 
premier  état ,  détruit  totalement  fà  diftindion. 

Je  crois  qu’en  effet  c’eft  par  un -amas  de  pus  dans  les  bronches 
oc  non  par  une  inflammation  que  cette  maladie  commence  ,  ôc  la 
îpenabrane  n’eft  pas  de  l’eflence  du  croups  ,  non  plus  que  la  voix 
,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  Iprfque  la  membrane  eft  formée 
ûans  la  trachée-artère. 

Ceft  le  depot  de  pus  dans  ce  conduit  &  dans  les  bronches  qui 
en  eft  le  caradère  eüentiel ,  comme  il  eft  le  principe  de  toutes  les 
^î^eftes  de  cette  cruelle  maladie. 

dé»  r*  ^  encore  une^occafîon  de  voir  une  enfant  âgée 

perçut  jour  on  s’ap- 

l couverte,  &  qu’elle  étoit  un  peu 
&>le  peSafril^  nuit  elle  eprouvoïC  un  râlement  qui  n’étoit  pas 
P  ndant  le  jour.  Quatre  jours  après  l’oppreflion  devint  plus 

■  *777-78. 


210  Histoire  de  la  Société  Royale 

grande  &  le  râlement  plus  fort:  l’enfant  fouffrit  aufll  un  peu  de  la 
gorge.  Le  pouls  n’étoit  qu’un  peu  plus  frequent  j  il  devint  très-accé¬ 
léré  vers  le  foir  du  cinquième  jour.  Le  lendemain  les  fymptômes 
augmentèrent-,  la  gorge  étoit  très-douloureufe  ,  &  il  furvenoit  de 
temps  en  temps  des  accès  de  toux  prefque  fuffocante  j  la  fièvre 
redoubloit  &  diminuoit  alternativement ,  &  l’enfant  dormoit  dans 
les  intervalles  que  la  toux  lailToit  libres  j  pendant  le  fixième  ôc  le 
feptième  jour  les  crachats  devinrent  épais ,  &  l’opprefiGLon  ayant 
augmenté ,  la  mortfurvint  le  huitième  jour.  Les  looks  aiguifés  avec 
l’oximel  fcillitique  &  le  kermès ,  les  véficatoires  &  l’alkali  volatil 
furent  inutilement  adminiftrés.  L’ouverture  du  cadavre  a  montré 
les  vifeères  du  ventre. ,  la  plèvre  &  la  partie  externe  des  pou¬ 
mons  en  bon  état  j  l’interne  étoit  enflammée.  La  trachée-artére 
étoit  tapilTée  d’un  enduit  muqueùx  qui  s’étendoit  dans  les  bronches, 
&  en  coupant  le  poumon  il  fortoit  de  tous  les  points  de  ce  vifeère 
une  matière  blanche  &. comme puriforme. 

'  Ces  obfervations  fur  une  maladie  aufli  meurtrière ,  &  qui  a  en- 
ievé  tant  de  yi<^imes  fans  que  fon  liège  ni  fa  nature  aient  été  con¬ 
nus  [i]  ,  méritent  toute  l’attention  de  nos  correfpondans ,  que  nous 
invitons  à  nous  communiquer  ce  que  l’expérience  leur  a  appris  à  ee 
fujet;  , 


O  B  S  E  R  FA  T I  O  N 

Sur  une  fuppuratîon  au  foie,  à  la  guérifàn  de  laquelle  il 
paroit  que  l^ufage  des  eerïfes  n’a  pas  peu  contribué»  F at. 
M,  Dejperrieres, 

Lb  1:5  mai  177^,  un  Jeune  homme  demeurant  dans  la  nmifon  de 
M.  du  Refte  ,  trélbrier  de  la  ville  de  Paris  ,  étant  rentré  chez  lui 
fans  précaution  après  s’être  exceflivement  échauffé  â  jouer  pendiOt 

trois  heures  à  la  longue  paume,  fut  attaqué  deux  jours  après  d’une 

douleur  fourde  ôc  gravative  dans  tout  l’hypochondre  droit  ,  avec 


pi  Voyez  ime  thèlê  JDean^nâpolypcpq,  publiée  deptûs  peu.. 
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aifScuîté  de  refpirer  ,  toux  sèche  ,  mais  peu  fréquente ,  élévation  Sc 
tenfion  très-marquée  dans  la  région  du  foie  ,  fur  laquelle  on  ne 
pouvoir  ,  appuyer  fans  augmenter  rinteniité  de  la-  douleur.  -Les  acci- 
dens  étant  accompagnés  d’envie  de  vomir,  le  ventre  étant  relier  re, 
les  urines  fort  colorées  &  peu  abondantes ,  la  langue  étant  seche  , 
la  foif  ardente  ,  la  joue  droite  fort  rouge,  &  le  refte  du  vifage 
dun  blanc  jaunâtre,  je  jugeai  avec  d’autant  plus  d’alfurance  que 
le  jeune  homme  étoit  attaqué  d’une  inflammation  vraie  au  grand 
l.obe  &  à  la  partie  moyenne  du  foie ,  que  la  douleur  s’étendoit  de 
rhypochondrê  droit  jufqu’au  milieu  de  l’épigaftre  vers  le  cartilage 
xiphoïde,,&  qu’une  fièvre  très- vive  avec  un  pouls  fort  ferré  Sc 
des  agitations  continuelles  foriiioient  une  réunion  de  fymptômes 
qui  ne  me  pérmettoit  plus  de  méconnoître  ni  le  liège ,  ni  la  nature 
de  la  maladie*,  ce  fut  pour  en  combattre  efEcacernent  les  progrès 
que  je  prefcrivis  fucceffivement  dans  l’efpace  de  cinq  jours  neuf 
lignées. 

Le  fixième  jour  les  , accidens  n’étant  que  peu  diminués ,  j’an¬ 
nonçai  que  cette  inflammâtibn  prendroit ,  malgré  mes  foins  ,  la,  voie 
de  la  fuppuration.  En  eflfet ,  dès  le  15  ,  la  fièvre,  tomba  fenfible- 
ment  j  mais  le  lô",  le  malade  ayant  relTenti  un  friflbn  qui  fut 
fuivi  de  chaleur  Sc  de  fueur  ,  j’aflfurai  alors  pdfitivement  qu’il  y 
avoir  fuppuration  au  foie  j  Sc  ce  qui  venoit  à  l’appui  de  mon 
alTertion,  ce  fut  le  retour  irrégulier  de  pareils  friflbns  jufqu’au  21 
de  la  maladie  qui  fut  l’époque  'où  ,  les  lavemens  ayant  entraîné 
de  la  bile,  on  purgea  le  malade  avec  de  la  calfe  &  de  la.mann^ 
en  deux  verres.,  fans  qu’à  la  fuite  des  évacuations  qu’il  éprouva,  fon 
état  parût  changer  du  zi  au  25®  jour,  auquel  il  reffentit  un  étouf¬ 
fement  qui  ne  diminua  le  lendemain  que  par  une  expedora- 
tion  marquée  de  pus,  qui,  les  jours  fuivaris,  fut  plus  abondante 
&  plus^  manifeffce.  Le  30,  une  copieufe  évacuation  de  pus  par  les 
felles  s  étant  jointe  à  l’excrétion  qui  s’en  faifoit  déjà  par  des  cra¬ 
chats,  Sc  ces  felles  ayant  été  fréquentes  pendant  dix  jours  ,  fans  que 
le  malade  éprouvât  un  foulagement  fenfible  ,  il  parut  à  la  fuite  de 
ces  évacuations  dans  un  état  de  maraünê  auquel  je  cherchai  a 
m  oppofer  ,^en  lui  prefcrivant  une  boiflbn  vulnéraire  &  béchique, 
&  un  bol  à  prendrede  matin  &  le  foir,  fait  avec  le  baume  de 
Lanada  Sc  le  fucrè. 

maladie,  terme  où  la  fuppuration  ne 
J  ^  5  malade  eut  un  defir  violent  de 

11  communiqua  à  fa  garde,  qui  le  fatisfit. 

J  it  déjà  trois  jours  qu’on  lui  en  donnoit  une  livre  tous  les 

Dd  2  * 
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matins,  lorfque  je  le  furpris  dans  le  moment  qu’il  en  mangeoit; 
M’ayant  avoué  ce  qu’il  m’avoit  cache  jufqu  alors  ,  je  lui  fis  à  cet 
égard  des  repréfentatlons  que  je  croyoïs  fondées;  mais  fes  inftances 
pour  obtenir  la  permififion  de  manger  de  ces  fruits  allant  jufqu’aux 

larmes.,  je  me  déterminai  .d’autant  plus  aifément  à  lui  en  accorder 

que  j’obfervai  que,  depuis  qu’il  en  faifoit  ufage ,  fon  état  n avoir 
pas  empiré.  Livré  à  ce  régime  pendant  quinze  jours  ,  les  Telles 
devinrent  moins  fréquentes  ^  moins  chargées  de  pus ,  ainfi  que 
les  crachats  ,  &  le  malade  entra  dans  une  convalefcence  qui  fut 
bientôt  fuivie  d’une  fanté  parfaite. 

Le  pus  formé  &  ralfemblé  dans  le  foie  a  pu  fe  faire  jour  & 
pafier  au  travers  du  diaphragme  jufqu ’au -poumon',  &  d’une  autre 
part  il  a  pu  fortir  par  les  conduits  biliaires  &  couler  dans  les  in- 
teftins  par  le  conduit  cholédoque  ,  ou  y  pénétrer  par  une  ouver¬ 
ture  faite  au  colon  dans  le  lieu  d’une  adhérence  de  cet  inteftin  avec 
le  foie. 

OBSERVATION 

Sur  une  hydropijïe  de  foie.  Par  M,  Caille. 

M.  A.;.  ■  s’étant  apperçu  qu  il  avoit  une  tumeur  indolente , 
molle  ,  de  la  grofleur  à  peu  près  d’un  œuf  de  poule  ,  dans  la  région 
ombilicale  du  côté  droit ,  la  fit  voir  a  fon  médecin  y  qui ,  après  l’avoir 
examinée  avec  attention  ,  crut  que  ce  pouvoit  être' une  tumeur 
lymphatique  placée  dans  le  tilTu  cellulaire  des  tégumens,  du  Las- 
ventre.  Il  fut  fondé  à  porter  ce  jugement  par  l’indolence ,.  îa  IWcL 
lefle  Sc  l’éminence  de  la  tumeur. 

^  Quelque  temps  après ,  n’ayant  fait  aucun  écart  dans  fon  ré¬ 
gime,  il  reffentit  tout  d’un  coup  une  douleur  viye  â  la  région  du 
foie;  il  pafia  la  nuit  dans  une  agitation  allez  grande,  &  le 
demain  matin  il  appella  fon  m.édecin  qui ,  l’ayant  examiné ,  fut  très- 
furpris  de  le  trouver  attaqué  d’une  efpèce  dé  tympanité.  Lès  urines 

étoient  en  très-petite  quantité  &  très-briquetées. 

Les  purgatifs  &  les  lavemens  ont -produit  quelques  évacuations 

bilieufes  qui  foulageoient  le  malade  pour  un  temps.  U  eft 
venu  une  hydropifie  afcite  qui  a  augmenté  de  jour  en  jour  pendant 
cinq  a  fix  femaines.  Au  bout  de  ce  temps,  voyant  qhe  ie-bas-ventre 
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ïtolt  très-rempU  ,  on  s-eft  déterminé,  à  > 

tiré  environ  Luze  pintes  d’une  humeur  epitfo,  dune  couleur 
jaunâtre,  &  très-moulTeufe.  Après  l’operation  de  la  pondion  on  s  eft 
alTuré  parfaitement  de  l’exiftence  de  la  tumeur  _&  de  fon  fiege  au 
côté  droit.  Le  malade  s’eft  afFoibii  de  jour  en^jour;  fon  pouls  elt 
devenu  plus  petit ,  irrégulier ,  intermittent  ;  ennn  la  mort  elt  arrivée 

vers  le  dixième  jour  après  la  ponétion.  ^ 

A  l’ouverture  de  fon  corps  ^  qui  a  été  faite  en  prefence  de 
M.  PoilTonnier ,  on  a  trouvé  tous  les  vifeères  du  bas-ventre  baignés  , 
par  une  très-grande  quantité  d’humeurs  bilieufes  ,  macérés  j)Our 
ainfi  dire  &  s’en  allant  en  lambeaux  ;  les  inteftins  contigus  par 
leur  courbure  variée  étoieiit  adhérens  entr’eux  ,  &  à  l’endroit  de  ces 
courbures  il  y  avoir  des  amas  de  férolité  lymphatique  retenue  par 
les  adhérences  de  leurs  membranes.  '  * 

En  écartant  un  peu  les  inteftins  &  fur-tout  le  colon  vers  la  région, 
du  foie  ,  on  a  découvert  une  tumeur  grofte  comme  le  fond  d’un, 
chapeau  &  plus  allongée  elle  étoit  adhérente  à  la  furface  concave 
du  grand  lobe  du  foie ,  à  peu  près  dans  l’endroit  ou  eft  placée  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  mais  s’étendant  beaucoup  plus  fous  le  grand  lobe  vers 
le  côté  droit  j  de  forte  qu’elle  paroiftbit  avoirs-été  formée  par  la 
véficule  du  fiel  qui  étoit  totalement  effacée  &  p^r  la.  membrane 
propre  du  grand  lobé  du  foie.  Cette  tumeur  blanche  â  fa  furface. 
extérieure  ,  maculée  feulement  de  quelques  taches  produites  par 
de  petites  veines  variqueufes ,  pefoit  environ  quatre  livres  j  elle 
étoit  très-diftendue  par  une  colleârion  de  férofité  trës-clâire  ,  très- 
tranfparente  ,  infipide  de  la  quantité  de  deux  pintes.  A  fa  fur- 
face  interne  on  a  trouvé  une  membrane  très-épaiffe  &  totale¬ 
ment  détachée  de  la  m.embrane  propre  de  la  fumeur  ;  cette  mem¬ 
brane  étoit  formée  par  couches  ,  &  ne  parpiffoit  avoir  été  pro¬ 
duite  que, par  le  dépôt  ou  le  fédiment  de  la  férofité  contenue  dans 
la  mrneur  ;  ce  qui  fe  trouve  communément  dans  les  hydropifies 
enKiftees.  La  férofité  totalement  évacuée  ,  on  a  trouvé  au  fond  de 
la  tumeur  un  petit  paquet  d’hidatides  de  la  groffeur  d’une  petite 
noix.  Le  grand  lobe  du  foie  étoit  beaucoup  plus  petit  qu’à  fon 
ordinaire,  d’une  couleur  noirâtre ,  jointe  à  une  confiftance  moindre 
que  dans  l’état  naturel  ;  à  fa,  partie  fupérieure  &  convexe  à  côté 
ûu  ligament  fufpenfoire  ,  on  a  trouvé  un  abcès  rempli  d’une  bile 
noirâtre  avpit  totalement  détruit  le  parenchyme  du  foie  :  il 
«Oit  tapiffé  d’une  lanie  très-épaiffe  de  la  même  pouleur,  nullement 
paroiffoit  n’être  que  le  fédiment  de  l’humeur, 
^  -^e  nous  lavons. remarqué  en  parlant  de  celle  qu’on  a  trouvée 


21^  "  Histoire  DE  LA  Société  Royale 

daos  la  tumeur.  Le  petit  lobe  &  le  lobule  de  Spigel  étoient  parfais 
tement  fains  &  dans  leur  état  naturel  j  reftomac  5c  les  autres  vif- 
cères  de  meme.  Le  canal/choledoque  &  les  canaux  hépatiques 
avoient  été  totalement  effacés  par  la  compreffion  de  la  tumeur  ^  du 
moins  on  na  pu  les  découvrir. 


OBSERVATION 

Sur  des  fquirres  de .  V œfophage  ^  de  V orifice  fupéricur  de 
'  rejîomac  ù  des  întejlins  grêles.  Far  M,  Carrere, 


Madame  Bacci ,  de  Lyon  ,  âgée  de  trente-deux  ou  trente-ttois^ 
ans  5  d  une  Goiiftitution  délicate  en  apparence  ,  mais  robufte  ,  peu 
füjette  à  être  malade  5  quoique  fe-  plaignant  continuellement  de 
quelques  légères  incommodités  ,  avoit  éprouvé  depuis  plulieurs; 
années  trois  ou  quatre  attaques  de  douleurs  de  colique'l  C|s  douleurs 
fe  firent  fentir  de  nouveau  au  mois  de  juin  1777.  Je  la  vis  alors  pour 
la  première  fojs  j  je  lui  troüvai  de  la  fièvre,  une  bouche  pâteuie  5c 
amère,  des  vomifîèmens  de  matières  porracées,  une  douleur  "tan¬ 
tôt  aiguë,  tantôt  obtufe  ,  aux  '  régions  ombilicale  &  hypogaftrique , 
augmentant  par  la  compreffion  ;  un  météorifme  au  bas-ventre,  une 
peau  sèche  &:  aride ,  une  foif  ardente  ;  il  n’y  avoit  mi  douleur, 
ni  fentiment-de  pèfànteur  â  l’eftomac.  La  faignee,  rémétique,  fes 
délayans  ,  les’  caïmans ,  leâ  cataplafmes  émolliens  fur  le  bas-vèntre , 
les  bains ,  ’ opérèrent  la  guérifon  dans  quinze  jours.  Dej>uis  cette 
époque  elle  s ’èfr  plainte  fôuA^ènt  d’un  mal-aife  à  leftomac  ,  qu’êîlë 
ne  pouvoit  cêpeîidant  définir.  '  - 

Elle  me  fit  appelier  le  2.3  février  1779  ;  je  ne  l’avois  pas.  vue 
depuis  quatre  mois.  Elle  aVôit  eu.  la  fièvre  quinze  jours  ou  ttois 
femaînes  avant ,  avec  des  vomiffemens  ,  des  douleurs  a  l’eftoinac 

&  âü^bas-veiitre,  &  avok  été  purgée  plufîeurs  fois  par  Un  chirur¬ 
gien.  Je"  la  troüvàiffans  fièvre  avec  des  vomiffemens  trts-fréquens, 
mais  prefque  fans  efforts  j  les  matières  qu’elle  rendoitf  étoient  d’un 
jaune  ffoncé  ,  les  déjeéfeions  alvines  très-rares  j  très-difficiles ,  en 
très-petite  quantité ,  le  ventre  mécéorifé  5c  très -douloureux  ,  pri”7 
cipalement  vers  la  région  hypogaftrique  droite-&  la  région  He  fefto- 

maç  ,  tendue  fans  duretc  j  la  douleur  du  bas-ventre  augmentoit  paf 
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kcompreffion;  l’infomnie,  la  perte  d’appétit  ,  des  agitations  &  des 
inquiétudes  continuelles,  l’amertume  &  la  {echerefle  de  la  bouche  de 

la  dureté  du  pouls  accompâgnoient  cet  état.  i 

Les  vomidèmens  devinrent  infenfiblement  j^lus  frequens  i  l®* 
boidbns  n’avoient  point  le  temps  de  parvenir  a  1  eftomac  ^  elles 
étoient  rejettées  tout  de  flûte  comm&  naturellement  &  fans  effort^^ 
elles  préfentèrent ,  après  quelques  jours  ,  une  couleur  brune ,  mais 
fans  odeur.  La  maigreur  augmenta  j  les  felles  devinrent  plus  rares , 
liquides  &  prefque  de  là  même  couleur  que  les  matières  rendues 
parle  vomidement. 

-  Le  2  mars ,  la  fièvre  fe  joignit  à  ces  fymptomes  :  elle  fut  très-vive  j 
le  météorifme  ôc  les  douleurs  de  ventre  augmentèrent  j  lès  dou¬ 
leurs  devinrent  même  aiguës  &  lancinantes  ,  le  pouls  très-dur  ,  la 
peau  sèche  &  brûlante  j  le  hoquet  &  renvie  frequente  &  inutile 
d’uriner  fe  joignirent  à  ces  accidens ,  ôc  je  préfümai  qu’une  grande 
portion  du  canal  inteftinal  étoit  fquirreufe  i  qu’il  n’y  avoir  aucun 
vice  a  l’eftomac  ,  principalement  au  pylore  ,  de  je  préfumài  que  cette 
partie  étoit  abfolument  dans  l’état  naturel.  Je  me  décidai' encore 
par  une  autre  raifbn  ;  les  vomidèmens  füivoient  de  trop  jprès  l’ufagè 
des  boidbns  V  pour  ne -pas  faire  croire  que  celles-ci  n’av^oient  paseù 
le  temps  de  parvenir  jufqu’à  l’eftomac;,  Je  conjeéburai  que  ce 
vifeère  étoit  comprimé  par  -  les  inteftins  diftendus  ,  gonflés  Ôc 
obftrués  ,  de  que  cette  compredion  oppofoit  un  obftacle  invincible 
a  l’entrée  des  boidbns.  J’avoue  que  je  ne  foupeonnai  aucun  vice  à 
l’œfbphage.  ^  :  :  ;  :  i  i 

L’ouverture  du  corps  fut  faite  par  M.  Baget,  maître  en  Ghi->* 
rurgie.  On  obferva  ce  qui  fuit  ; 

I®.  Un  épanchement  d’une  eau  jaunâtre  extrêmement  fétide  dans 
la  cavité  dû  bas-ventre,  a  la  quantité  d’environ  trois  ou  quatre 
pintes.  2?.  Le  pancréas  abfolument  fquirreüx.  3®.  Le  foie  paroidôit 
dans  un  état  parfaitement  fain  ôc  d’un  volume  ordinaire  3  mais  fa 
fubftance  etoit  extrêmement  molle  ôc  friable  ,  cédant  aijÉmenr  a 
limpredîon  du  doigt  ,  Ôc  fe  réduifant  en  une  efpèce  de  pâte  molle 
ôc  grenuç.  4®.  La  veficale  du  fiel ,  les  reins  ôc  là  rate  dans  l’état 
naturel  ,  Ôc  cette  dernière  extrêmementpetite.  5^L’cEfophagecomme 
taccorni  Ôc  entièrement  fquirreux  dans  toute  fa  circonférence  vers  fon 
union  avec  l’orifice  fupérïeur  de  Teftomae  de  l  un  travers  de  doio-c 
^  »  dans  cette  poirion,  fa  cavité  prefque  oblitérée. 

.  Une  liqueur  d’un  jaune  clair  contenue  dans  la  cavité  de  ce 
fS  -rien  de  fanieux  ni  de  purulent.  7®.  L’orifice 

perieur  de  1  eftomac  âbfolument  fquirreux  dans  toute  fa  circonfé- 
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rçnce  ,  &  des  concrétions  fquirreufes  qui  s ’étendoient  jufqu’à  en¬ 
viron  deux  travers  de  doigt  autour  de  cet  orifice.  8°.  L’eftomac 
vuide  paroifTant  dans  Tétât  narurel ,  mais  extrêmement  Hafque  & 
tapetifé ,  &  comme  écrafé  fous  le  poids  des  inteftiris.  if.  Le 
pylore  abfolument  dans  l’état  naturel.  lo?.  Les  inteftins  grêles 
Iquirreux  dans  prefque  toute  leur  étendue,  leurs  parois  fort  épaif. 
fes ,  fort  dures  ,  comme  raccornies,  &  leur  cavité  très-rétrecie. 
11°.  Les  gros  inteftins  dans  un  état  de  phlogofe  fur  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue ,  préfentant  quelques  taches  noires  que 
nous  avons  regardées  _comme  gangréneufes.  iz9.  Nul  veftige  d\ir 
4ans  la  cavité  4u  bas-ventre  ni  dans  celle  des  inteftins. 

Il  réfülte  de.  cette  obferyation  que  les  vomijOTemens  fréquens 
la  couleur  by une  des  matières  qu’gn.  rejette  par  le  yomiCement,  ne 
font. point  des  fymptbmes  pathognomoniques  du  fquirrè  du  pylore, 
ainft  qu’on  le  croit  affez  communément,  puifque ,  dans  le  cas  dont 
il  eft  ici  queftion ,  j’ai  obfervé  ces  deux  fymptômes,  cependant 
le  pylor^  étoit  dans  l’éj^t  naturel.  ; 

,  il-  en.m^^  que  la  fréquence  des  yomifTemeas  peut  dé^ 

pendre  de  plulieurs  autres  vices  ,  comme  du  fquirre  de  l’gelophage., 
du  fquirre  deT’ôrifice_eardiaquè  de  d’eftomac,  de  la  compfeflîon  de 
ce  vifcère  par  les  inteftins  diftendus ,  gorgés  &  tuméfiés ,  du  fquirre. 
An  pylore  ,  de  la  comprelfton  &  du  rétréeiftèment  de  l’inteftin 
duodénum. 

Enfin  cette  obfervation  jpeut  feryir  à  nous  faire  diftinguer  les  diffét 
rens  vices  qui  peuvent  donner  lieu  a  ces  vomiftemeiis. 

1°.  Dans  le  cas  de  compreflîon ,  d’obftrudion  ,  de  fquirre ,  àe 
rétréciftèment  de  l’inteftin  duodénum ,  ainfi  que  dans  celui  du 
fquirre.  du  pylore ,  les  boiftbns  font,  reçues  librement  dans  l’efto^ , 
mac:  elles  y  féjournent  quelque  temps  j  par  conféquent  les  vomifi: 
femens  ne  doivent  point  fuivre  immédiatement  l’ufage  des  jx)iflbus.’ 
Au  Gontraire ,  dans  le  cas  de  eompreftîon  de  l’eftomac,  d’obftrufti<??' 
pu  de  fquirre ,  fpit  de  l’orifice  fupérieur  de  ce  vifcere  -,  foit  às 
l’oefophage,  les  bpiftpns  ne  peuvent  point  parvenir  juiques  dans  I» 
cavité  de  l’eftomac  j  elles  doivent  donc  être  f ejettées  beaucoup 
totjmême  prefque  toujours  dans  l’inftant  où  elles  ont  été  av^l^^®* 
ainfi  qu’il  eft  arrivé  dans  le  cas  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation* 

z°.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  vomiftèmens  doivent  fe  faire  faîi^ 
effort  ;  l’aaion  fimultanée  de  l’eftomac,  du  diaphragme  & 
mufcles  abdominaux  n’eft  point  néceiTaire  pour  les  produire  i  eh® 
ne  fauroit  même  y  concourir  j  ils  font  feulement  l’eftet  du  moUV«-5 
ment  de  l’cEfophâge. 
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5®.  Enfin  ,  dans  le  cas  de  compreflîon  de  l’eftomac  ou  d  obftruc- 
tien  Sc  de  fquirre  de  l’orifice  fupérieur  de  ce  vifeère  ou  de  1  oelo- 
phage ,  les  madères  rejettées  par  le  vomifrement  doivent  erre  lans 
odeur,  ou  n’avoir  que  celle  qu’elles  avoient  quand  elles  ont  etc 
avalées.  ' 


O  B  SE  RFA  T  T  O  N 

Sur  une  tumeur  fehivreufe  de  Vœfophage  ^  par  M,  Helian  ^ 
médecin  à  MetT^  ,  envoyée  par  MM,  du  Collège  Rq^at 
de  Médecine  de  Nancy, 

U  N  homme  ,  âgé  d’environ  foixante  ans,  étoit  incommodé  depuis; 
plufieurs  années  d’une  difficulté  d’avaler ,  dont  la  caufe  avoir  ion 
fiège  dans  l’œfophage ,  puifque  les  aliméns  paflbient  au-delà  du  pha¬ 
rynx,  mais  ne  parvenoient  qù’en  très-petite  quantité  jùfqu’à  l’eflo- 
mac  ;  lé  furplus  étant  Comme  vomi,  par  une  aétiôn  du  canal  qu on 
peut  appeller  anti-périftaltique.  Ce  malade,  après  avoir  fait  long¬ 
temps  plufieurs  tentatives  inutiles  pour  fa  guérifon ,  fe  mit  enfin  au 
lit.  On  employa  tous  les  remèdes  qui  parurent  indiqués,  mais  on 
n’obtiî\t  qu’une  cure  palliative  qui  n’empêcha  pas  le  mal  d’augmen¬ 
ter  fucçeflîvement.  La  difficulté  d’avaler  devint  totale.  On  ne  put 
alors  foutenir  le  malade  que  par  des^bouillpiis  nourriflàns  pris  en 
îavemens,  qui  n’empêçhèrent  pas  qu’il  ne  mourût  dans  le  dernier 
degré  d’atrophie. 

Le  cadavre  ayant  été  ouvert,  &  l’ogfophage  débarraffé  de  tout  ce 
qui  1  environnoit  depuis  le  pharynx;  jufqu’à  l’orifice  fupérieur  de  l-’eC- 
tomaCj  on  découvrit  dans  la  partie  de  ce  canal,  qui  fe  trouvoit 
derrière  la  première  divifion  des  bronches  ,  une  tumeur  fehirreufe  de 
la  longueur  de  trois  pouces  fur  deux  de  circonférence,  enfermée  entre 
a  fécondé  &  troifieme  tunique  de  l’œfophage,  dont  elle  avoir  effacé 
entièrement  l’ouverture  ;  les  poumons  étoient  diminués  de  plus  de 
a  moitié  de  leur  grofTeur  ordinaire ,  àuffi  bién  que  l’eftomac  :  le  foie-, 
rems,  la  veflie  avoient  auffi  fouffert  de  la  diminua 

ne  étoient  prefque  réduits  à  rien.  Enfin  la  rate 

«e  peloit  que  trois  onces. 
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OBSERFATIONS  DIVERSES. 

O  N  a  réuni  dans  cet  article  plufieurs  obfervatîons  que 
nous  fommes  obligés  d*énoncer  le  plus  brièvement  pof- 
fible. 

-  I.  Sur  ks  fondans  des  concrétions  lïLïaires,']>A,  Durande  ,  notre 
aflTocié  à  Dijon  ,  a  déjà  fait  connaître  la  préparation  &  la  vertu  fon¬ 
dante  d’uiï  mélange  d’éthier  &  d’eiÿrit  de  thérébentine  dans  le  traite¬ 
ment  des  concrétions  biliaires  j  mélangée  que  ce  médecin  a  continué 
d’employer  avec  fuccès.  Dans  la  première  obfervation  qu’il  nous  a 
communiquée,  la  jauniflfe  étoit  périodique,  &  accompagnée  de  dou¬ 
leur  au  côté  droit  :  dans  la  fécondé ,  le  malade  rendoit  des  matières 
crétacées  par  le  fondement  \  dans  la  troilième ,  il  y  avoir  une  obftruc- 
tion  au  foie  avec  un  teint  jaune  foncé  j  dans  la  quatrième  les  dou¬ 
leurs  dans  la  région  du  foie  étoient  violentes^  &  la  cuiflTe  droite  étoit 
engourdie^.  M.  Durande  ajoute  que  l’ufage  dulait,  nuifible  lorfqae  la 
bile  effc  épaiffie  avec  relâchement  dans  les  conduits  biliaires  ^  eft  très- 
utile,  lorfqu’il  y  a  chaleur  dans  la  région  du  foie  &  âcreté  dans  la  bile. 

L’efprit  de  vin  difïbut  très-bien  les  concrétions  biliaires.  M.Poiil- 
letier  de  la  Salle ,  notre  confrère ,  très-verfé  dans  toutes  les  bran^ 
ches  de  la  phyfique ,  «Sc  principalenlènt  dans  la  chimie,  a  obtenu, 
en  faifant  filtrer  l’efprit  de  vin,  chargé  de  la  matière  de  ces  concré¬ 
tions,  une  grande  quantité  de  fel  qui  relïèmible  beaucoup  au  fel 
fédatif.  Il  n’a  point  trouvé  ce  même  fel  dans  les  concrétions  bi¬ 
liaires  des  bœufs;  nous  ne  faifons  qu’annoncer  cette  découverte 

dont  il  doit  être  réfervé  â  M.  Poulletier  de  la  Salle  de  publier  les 
détails. 

11.  Sut  Vufàge  extérieur  des  différentes  teintures  de  canthariàcs- 
M.  Andry  ayant  crû  dans  le  traitement  d’une  petite-vérole  devoir 
confeiller  l’application  des  emplâtres  ^éficatoires ,  &  ayant  trouve 
de  la  répugnance  du  côté  des  parens  ,  y  fuppléa  en  ordonnant  d’ap¬ 
pliquer  fur  les  pieds .&  fur  les  jambes  de  la  malade ,  jufqu’au  mollet, 
des  linges  trempés  dans  la  teinture  de  cantharides  ;  mais  le  pharma¬ 
cien  fe  trompa ,  &  donna  la  teinture  de  Fuller ,  au  lieu  de  la  teinture 
fimple.  La  première  eft  compofée  avec  une  demi-oiice  de  canthafiîies 
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en  poudre ,  une  once  d’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  &  trois  onces  d  ef- 
prit  de  vin  camphré.  L’effet  fut  très-prompt  j  des  cloches  d  un  vo¬ 
lume  très-confidérable  s’élevèrent  j  il  fortit  de  chaque  jambe  plus  d  une 
chopiné  de  férofité  jaune  ,  lymphatique.  M.  Andry  recommanda  de 
ne  point  lever  tout  de  fuite  h’épiderme  ,  &  de  panfer  avec  le  beurre 
frais  &  la  poirée.  Le  foir  les  linges  &  le  lit  étoient  mouillés  j  raais 
le  pouls  étoit  bon,  &  cette  époque  a  été  celle  de  la  diminution  des 
fymptômes.  «  Cette  méprife ,  dit  M.  Andry,  nous  apprend  que 
»  la  teinture  de  Fuller  fournit  un  véficatoire  aétif ,  qui  produit  fou 
w  effet  en  huit  heures ,  Sc  qui  peut,  être  très-utile  dans  les  cas 
30  preflàns  «.  .  .  .  - 

;  Un  jeune  homme  devint  tout  à  coup  hémiplégique  en  npyembre 
1773  J  fans  aucune,  caufe  évidente  3  toiis  les  remèdes  que  l’on  con- 
leilla  dans  ce  cas  furent  inutilesr  ll^n’y  avoit  ni  fentiment ,  ni  moii^ 
yement  3  les  parties  paralytiques  étoient  pâles  &  flafques.  M.  Car- 
rere  fut  appellé  quinze  mois  après  cet  accident.  11  mit  en  ufage  l’in-^ 
fiifion  des  cantharides  dans  l’eau  de  vie.,  M.  Carrere  en  faifoit  bafli- 
ner  les  parties  paralyfées  toutes  les  heures.  En  continuant  ce  même 
procédé,  le  malade  fut  le  yingc-huitième  jour  du  traitement  en 
état  de  fe  foutenir  &  de  marcher  3  il  a  été  topj|à-fait  guéri  par 
ce  moyen,  qui  ne  convient  que  dans  les  cas  de  relâchement. 

,  On  emploie  encore  la  teinture  de  cantharides  d’une  autre  ma¬ 
nière.  On  s’en  iert  pour  faire  des  frïl^ons  fur  les  parties  affoiblies 
ou  engorgées  3  on  en  fait  également  ufage  contre  les  rhumatifmes 
&  dans  le  traiternent  des  dartres.  La  dofe  eft  à  peu  près  une  petite 
cuillerée  3  on  l’étend  fur  la  partie  que  l’on  veut  fridionner  3  &  on 
a  foin  qu’il  ne  refte  après  l’opération  aucune  humidité ,  parce 
qu’il  s’éleveroit  des  cloches  3  il  eft  bon  de  plus  que  le  ventre  ait 
été  libre  dans  la  journée  où  l’on  fait  cette  application.  Çes  dif- 
fërentes  propriétés  ont  mérité  a  cette  préparation  le  nom  à^ùnüura 
antifpafmodica,  ,  ^  , 

IIÎ.  Sur  le  traitement  admînijîré  à  quatre  perfonnes  qui  dvpîsnt 
pris  du  verd-de-gris.  Le  3  juillet  1778,  M.  Jeanroifut  appellé,  pour 
voir  le  nommé  By  &  fa  femme,  fruilîers,  rue  du  gros  Chenet, 
qui  ayoient  mangé  à  dîner  &  à  fouper  du  veau  qu’on  avoit  côn- 
un  vafe  de  terre  fur  lequel  on  avoir  placé  un  couvercle 
de  cuivre.  Gomme  il  y  avoit  beaucoup  de  viande  ,  elle  fut  refoulée 
]^r  te  couvercle,  &  elle  s’imprégna  de  verd-de-gris.  Le'nornmé, 

’^al  &  fa  femme^  demeurant  dans  la  même  maifon  ,  en  avoient 
2.  U  mange  a  leur  dmer  le  même  jour.  Le  premier  qui-'éprouva 
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des  accidens  ,  fut  le  nommé  Duval.  Le  jeudi ,  à  deux  heures  du 
matin,  il  fut  réveillé  par  des  coliques  d’eftomac  qui  furent  fuivies 
de  vomilTemens.  Son  époufe,  quelques  heures  après,  fe  plaignit  de 
tiraillemens  &  de  coliques  douloureufes.  Uufage  répété  du  lait  & 
des  lavemens  mucilagineux  a  fuffi  pour  leur  guérifon. 

Le  nommé  By  éprouva  le  même  jour  fur  les  fept  heures  du 
matin  des  douleurs  vives  à  Feftomac,  des  naufées,  des  vomiffe» 
mens  fréquens.  11  relTentoit  à  des  époques  peu  éloignées ,  des  coli¬ 
ques  affreufes  fuivies  de  crifpation  dans  tous  les  membres ,  Sc  ac¬ 
compagnées  de  fueiics  abondantes.  La  femme  By  éprouvoit  les  mê¬ 
mes  accidens  ,  à  l’exception  des  coliques  qui  n’étoient  ni  auffi  vio¬ 
lentes  ni  auffi  répétées.  Elle  fe  plaignoit  beaucoup  de  la  tête.  Le 
pouls  de  l’un  ôc  de  l’autre  étoit  petit ,  inégal ,  &  quelquefois  cen- 
vuhîf.  On  leur  avoir  donné  ,  ainli  qu’aux  deux  peemiers ,  des  lave¬ 
mens  mucilagineux  &  du  lait.  M.  Jeanroi  s’oppofa  à  ce  qu’on  leur 
continuât  le  lait;  &  comme  leur  langue  étoit  très-chargée,  & 
qu’on  ne  pouvoir  efpérer  de  foulagement  qu’en  débarraflànt  l’efto- 
mac ,  il  ordonna  qu’on  leur  donnât  dé  l’eau  émétifée  à  la  dofe  dé 
fix  grains  fur  une  livre  &  demie  d’eau.  Le  mari  en  prit  deux  grains 
&  Ja  femme  trcgs.  Ce  -moyen  procura  des  vomilTemens  d’une  bile 
verdâtre ,  avec  des  morceaux  de  lait  caillé,  &  alors  les  malades 
éprouvèrent  un  foulagement  alargué.  La  femme  ne  fe  plaignoit  plus 
que  de  légères  douleurs  à  l’|||l)mâc,  &  le  mari  de  coliques  qui  fé 
font  foutenues  pendant  trois  jours. 

Après  avoir  avec  l’émétique  rempli  la  première  indication , 
M.  Jeanroi  fit  donner  au  nommé  By  &  â  fa  femme  ,  poUr  boilTon 
ordinaire,  une  forte  décoétion  de  racine  de  guimauve  ;  déplus  ils 
prenoient  de  demi-heure  en  demi-heure ,  deux  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  faite-avec  fix  onces  d’huile  d’amandes  douces deux  onces  dé 
fyrop  de  guimauve,  &  une  once  de  fyrop  diacode;  ôc  de  deux 
en  deux  heures  des  lavemens  faits  avec  la  graine  deJin,  auxquels- 
on  âjoutoit  de  l’huile  d’olive;  le  foir  un  bol  de  thériaque, &  chaque 
quatre  heures  un  bouillon  gras.  A  l’aide  dé  ces.  différens  moyens  , 
les  malades  furenr  bientôt  ^prs  de  danger. 

IV.  Sur  ie  charbon  malin.  On  oblerve  quelquefois  à  Paris  une 
maladie  qui  par  fà  nature  mérite  une  attention  part^ulière,  c’eft 
le  charbon  malin ,  V anthrax  des  Grecs.  11  commence  par  un  bouton 
qui  caufe  une  chaleur  vive  &  brûlante  ;  les  environs  fe  tuméfient  , 
s’enflamment  &  deviennent  d’un  rouge  luifant ,  tandis  que  le  centre 
eft  noir  ;  la  fièvre  s’allume ,  ôc  les  fymptômes  font  relatifs  à  la 
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nature  du  mal  &  à  la  place  qu’il  occupe.  Cet  anthrax  diffère  du 
peftilentiel ,  par  la  fource  des  accidens  propres  aux  maladies  de  ce. 
«rente ,  &  parce  qu’il  ne  fe  communique  pas  d  un  homme  a  1  autre 
par  contagion.  M.  Paulet  en  a  obferve  un  rue  du  Xenipfè  ,  qui 
etoit  placé  à  la  joue.  Il  a  été  traité  heureufement  par  plufieurs  mé^ 

decins  éclairés,  d’abord  avec  des  cataplafmes  demie  de  pain  &  de 

lait ,  ehfuite  avec  des  fuppuratifs.  Pour  faciliter  la  chute  de  l’efcharre  j 
on  a  employé  l’oignon  de  lys ,  l’onguent  bafilicum  &  la  thériaque^ 
On  a  appliqué  en  même  temps  un  véfîcatoire^à  chaque  bras  :  inté- 
xieurement  .on  a  donné  à  la  malade  des  apozêmes  faits  avec  la  chi¬ 
corée ,  la  buglofe,  la  bourache  &  le  quinquina"j  &  on  a  réuffi.  Or¬ 
dinairement  cette  maladie  exige  un  traitement  local  diffèrent. 

En  général,  le  charbon  malin  n’attaque  à  Paris  que  lés  gens  dq 
deux  profeflions ,  les  chandeliers  ou  ceux  qui  traitent  les  fuifs  de 
mouton ,  &  les  cordiers-criniers ,  ou  ceux  qui  manient  les  crins  j 
mais  ces  derniers  enfont  plus  fouvent  attaqués  y  il  eft  même  rare  qu’ils 
parcourent  une  longue  carrière  fans  en  être  atteints  ,  &  plufieurs  en 
meurent.  Ils  ont  obfervé  que  les  crins ,  dont  le  maniment  eft  le 
plus  à  craindre,  font  ceux  qu’on  tire  de  Ruflîe  j  ces  crins  arrivent 
ordinairement  en  mauvais  état ,  une  partie  eft  quelquefois  réduite 
en  poufïîère  grife,  &  a  une  odeur  défagréàble.  La  perfonne  attaquée 
'  du  charbon  &  que  M.  Paulet  a  vue,  étoit  une  jeune  fille  qui  avoit 
fait  l’ouverture  d’un  de  ces  ballots.  Le  charbon  qu’elle  avoir ,  étoit 
parfaitement  femblable  à  ceux  qu’on  obferve  en  Languedoc.,  fur  ies 
perfonnes  qui  manient  &  lavent  les  laines  ,  &  qui  tondent  les  brebis. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  impottante_  à  réfoudre  ,  au  fujet 
des  crins  fufpeéts;  favoir  fi  la  matière,  dont  le  contaét  caufe  le 
charbon  *malin  ,  eft  formée  par  le  feul  effet  de  l’altération  d’une 
fubftance  animale  fubiffant  une  efpèce  de  putréfadion  ,  lorfqu’elle 
eft  enfermée  dans  des  ballots,  &  qü’oir l’apporte  de  Rufiie  ;.ou' 
bien  *fi  elle  ne  feroit  pas  plutôt  due  à  l’infedion  de  ces  mêmes 
crins  tirés  de  quelque  cheval  mort  d’une  maladie  charbonneufe ,  ou 
enfin  à  la  mal-propreté  de  ceux  qui  font  ce  métier  en  Raffie ,  & 
^ui  font  peut-être  des  efpèces  d’çcorcheurs  d’animaux  ,  accoutumés 
à  dépouiller  toutes  fortes  de  bêtes  mortes. 

U  feroit  utile  d’obliger  tous  les  commerçans  qui  reçoivent  ces  mar- 
chandifes,  à  les  faire  laver,  éventer  &  expofer  au  grand  air. 
pendant  quelques  joprs  ,  avant  de  les  mettre  dans  le  commerce  Ôc 
^  manient  de  fe  laver  les  mins 

P  uiieurs  fois  le  jour  avec  un  mélangé  d’éau  êc  de  vinaigre. 
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V.  Sur  les  inconvéniens  dufubiuné  corrofif  dans  les  pays  chauds. 
Les  "dangers  auxquels  le  fublimé  corrofif  expofe,  font  infiniment 
plus  grands,  félon  M.  de  la  Peyre  ,  aux  îles  de  France  &  ae 
Bourbon  qu’en  Europe.  Il  cite  d’abord  pour  garant  de  fon  àffertion 
M.  Defchamps  ,  habile  chirurgien  à  l’îie  de  Bourbon.  Des  obfer- 
vationx  qui  lui  font  perfonnelles ,  &:  qu’il  a  faites  à  llie  de 
France  ,'ont  opéré  chez  lui  une  femblable  conviétion.  Il  rapporte,  dans 
fon  mémoire  deux  de  ces  obfervations.  Là  première  eft  celle  d’un 
malade  traité  par  la  méthode  du  fublimé  corrofif:  cet  homme  étoit 
originairement  fort  &  robufte.  M.  de  la  Peyre  tenta  inutile¬ 
ment  de  le  foulager,  bien  loim  d’avoir  pu  le  guérir  du  marâfme 
épouvantable  où  il  fe  trouvoit  réduit.  11  crachoir  le  pus  &  fe  plai- 
gnoit  de  la  poitrine  :  il  ne  tarda  pas  à  mourir  dans  le  marafme 
le  plus  affreux. 

,  Le  fécond  fait  eft  l’ouverture  du  corps  d’une  femme  qui  avoit 
fubi  le  meme  traitement  -,  les  parties  fupérieures  de  chaque  poumon 
étoient  prefque  détruites  ,  &  il  y  avoit  dans  chacune  des  cavités  de 
la  poitrine  un  épanchement  de  férofité. 

:  L’auteur  prévient  l’objection  qui  fe  préfepte  nattirellemênt,  & 
qui  confifte  a  diré  que  ces  fortes  de  malheurs  viennent  moins  du 
remède  même  que  du  défaut  de  précautions  employées  par  ceux  qui  ^ 
font  chargés  de  l’adminiftrer.  Sa  réponfe  confifte  à  rendre  compte 
des  attentions  qu’il  a  prifes  lorfqufil  a  effayé  cette  méthode.  II 
avoue  que,  quelques  foins  qu’il  ait  pris,  il  a  toujours  vu  de 
mauvais  effets  de  ce  remède ,  qu’il  a  obfervé  „OU  général  être  très- 
pernicieux  à  la  poitrine.  11  refte  donc  vrai ,  félon  l’auteur ,  que  le 
fublimé  corrofif ,  très-dangereux  en  lui-même ,  Peft  beaucoup  plus 
4ans  les  pays  chauds.  • 

.  VI.  Sur  différens  remèdes  lithontriptîques,  M.  de  Marfén,  ancien 

prieur  de  Soubife  ,  éprouva  à  l’age  de  foixante-feize  ans  des  dou¬ 
leurs  très=-vives  lorfqu’il  ürinoit  \  on  le  fonda,  &  on  s’affurade  la 
préfence  de  la  pierrq,  La  foibleffe  étant  trop  grande  pour  per¬ 
mettre  de  fonget  à'Fopér-ation  j'M.  Foureftier  ,  médecin  à  Saintes , 
lui  propofa  le  remède  de  Whitt  ,  qui  confifte  dans  l’eau  de  chaux 
de  coquilles  d’huitres  &  les  pilules  de  favon  d’Alicante,  llp^^; 
noit  ordinairement  une  pinte  &  demie  d’eau  de  chaux  de  huit  a 
dix  pilules  de  favon  ,  ce  qu’il  continua  pendant  plufieurs  raois 
l  plufieurs  reprifes.  Après  avoir  rendu  de  petits  càlcus  Sc  àes 
concrétions  plâtreufes  &  glaireufes  ,  le  malade  fe  trouva  fans  dou¬ 
leur  ,  &  fe  regarda  comme  totalement  délivré  de  h  pierre  j  d 


E  Médecine. 


fouit  de  ce^calme-jufqiia  la  quatre-viçgt-cleuxième  ^ 

laquelle  il  mourut  à  la  fuite  d  un  gros  rhume,  on  co  p  y 
été  ouvert,  on  trouva  dans  la  velhe  quatorze  pierres  ,  les  unes 
rondes  ,  &  d^autres  ovales  ,  dont  fept  pefoient  environ  un^gros. 
M.  Foureftier  les  a  envoyées  à  la  Société  le  iz  avril  ^11 

des  remèdes  n’avoir  donc  été  que  d’empêcher  raccroiiiement  des 
calcus  &  de  calmer  les  douleurs.  ^  ,, 

M.  de  G...  homme  de  lettres  diftiffgue ,  etoit  fuj  et  a  lagravelle, 
&  rendoit  par  la  voie  des  urines  des  graviers  &  des  concrétions  ter- 
reufes.  M.  Bannaii ,  dodeur  en  médecine  ,  lui  a  confeillé  avec  fuc- 
cès  l’ufage  de  l’eau  de  Rabel  avec  le  fyrop  de  violettes.  Le  malade 
en  prenoit  à  fes  repas  à  la  dofe  de  trois,  quatre  ou.cinq  gouttes 
dans  chaque  verre  d’eau  &  de  vin.  M.  Bannau  a  joint  à  foii  obfer- 
vation  une  des  petites  pierres  que  M.  de  G.. . .  a  rendues  par  l’effet 
de  ce  remède.  '  ^ 

VII.  /é  traitement  des  fcrophules,  M.  Loyauté ,  chirurgien  à 
Preully ,  afïure  qu’il  a  employé  plufîeurs  fois  avec  fuccès  l’extrait 
de  ciguë  &  les  préparations  mercurielles  j  fur-tout  le  fubKmé  cor- 
roflf,  dans  le  traitement  des  écrouelles.  Après  avoir  purgé  avec  un 
bol  compofé  de  mercure  doux  &  des.  poudres  draftiques ,  il  fait 
prendre  des  bols  de  ciguë,  &  il  comrnence  l’adminillration  dufublimé 
corrofif,  comme  il  eft  d’ufage  de  le  donner  pour  guérir  la  maladie 
vénérienne.  Si  nous  faifons  mention  de  l’opinion  de  M.  Loyauté  , 
c’eft  que  plufîeurs  autres  perfonnts  difent  avoir  guéri  des  écroueî- 
leux  par  ce  même  moyen  ^  peut-être  algts^y  avoir-il  complication 
avec  le  vice  vénérien  :  c’eft  ce  qu’une  o^^yation  ultérieure  pourra 
déterminer. 


VIII.  Sur  des  tumeurs  carcinomàteufes  Jituées  dans  ^  le  reclum. 
M.  Durande  ,  notre  aflbcié  à  Dijon  ,  nous  a  communiqué  à  ce 
fujet  l’obfervation  fuivante  : 

M.  Mollera  tomba  de  cheval  en  i-jCi  ;  depuis  ce  temps  il  fe 
plaignit  Ibuvent  de  douleur  au  foie.  Il  devint  mélancolique,  &  il 
eut  de  temps  a  autre  un  appétit  extraordinaire.  Il  éprouva  il  ÿ  a 
environ  quatre  ans  de  fréquentes  hémorrhagies  inteftinales,  &  rendit 
des  concrétions  graiffeufes  par  le  fondement.  Une  tumeur  qui  fe 
torma  peu  de  temps  après,  occupoit  le  redum  ,  bouchoit le  paffage 
«es  matières  ,  &  incommodoit  beaucoup  le  malade  j  on  en  fit  la 
gature  .  il  en  furvint  d  autres  quelque  temps  après.  Ces  dernières 
oient  plus  la  meme  confiftance  j  elles  fe  coupoient  dès  qu’on 
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vouloit  les  faifir  pour  le,s4ier.  Le  malade  n’avoit,  d’abord  eu  que 
des  accès  de  fièvre  irréguliers.  Enfin  la  fievre  ne  le  quitta  plus:  le 
cours  de  ventre,  avec  un  dégoût  extrême,  le  fit  périr  le  7  novembre 

^^Son  corps  fut  ouvert  le  8  j  la  partie  inférieure  du  redum  étoit 
très-dilâtéo  &  tous  les  inteftins  gonflés.  Il  y  avoir  une  férofité  mu- 
queufe  épanchée  dans  le  b^ventre.  On  trouva  vers  la  partie  fupé- 
rieure  du  redum  plufieurs  ^meurs  carcinomateufes ,  les  unes  aflfez 
dures  ,  peu  élevées  êc  blanches  ,  d  autres  molafles ,  plus  élevées  & 
hrunes.  Au-defliis  de  ces  tumeurs  l’inteftin  éroit  très-relferré  ;  le 
foie  étoit  parfemé  de  tubercules  ronds  ,  blancs ,  &  de  la  groffeut 
d’un  pois  :  ils  pénétrpient  dans  la  fubflance  de  ce  vifcère  ôc  s’éle- 
voient  peu  au-defllis  de  fa  furface.  On  en  trouvoit  d’autres  plus 
confidé, tables  dans  l’intérieur  de  cç  vifcère  ^  à  fa  partie  fupérieure 
nous  obirvâmes  une  énorme  mafle  de  même  nature  ,  blanche , 
entremêieè  de  membranes  Sc  aflez  ferme  ,  mais  qui  néanmoins 
fe  coupoit  facilement  avec  le  fcalpel.  Cette  mafle  pefoir  onze 
livres ,  &  le  foie  entier  quatorze  livres.  Toutes  ces  tumeurs  n’a- 
voient  point  pafle  à  la  füppuratipn.L^' malade  n’eut  jamais  de  tpux  ni 
de  douleur  à  i’épaulf . 

IX.  Sur  les  effets  du  virus  vénérien  Invétéré.  Une  femme  âgée 
de  foixante  ans  fe  préfenta  en.  17(^5  à  l’hoptial  de  Reims.  Elle 
avoir  été  deux  fois  attaquée  de  la  vérole  ,  &  il  lui.  étoit  refté  un 
écoulement  fufpeét.  Elle  fbuffroi#^depuis  long-temps  des  douleurs  de 
rhumatifme  trèsrviolen^fcfa  fbiblefTe  étoit  ii  grande  qu’on  ne  put 
lui  donner  que  des  an^^tiques.  Quelque  temps  avant  fa  mort, 
en  fé  tournant  dans  fon  lit ,  un  des  os  fémur  fe  rompit  vers  fa 
partie  moyenne.  M.  Macquart  qui  nous  a  communiqué  cette  obfer-' 
yation ,  fuiypit  alors  les  malades  de  cet  hôpital ,  dont  M.  fon  père 
étoit  médecin.  L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  le  cerveau  &  1^ 
cervelet  comme  livides  ,  les  deux  tables  des  os  du  crâne  amincies» 
le  cœur  molafle  &  jaunâtre  ^  tous  les  mufeles  flafques,  le  faug 
diflbus  &  décoloré  ,  les  os  pleins  d’une  humeur  purulente  &  citrine, 
&  tellement  altérés,  qu’une  légère  preflîon  fufwbit  pour  les  brifer  , 
fans  qu’il  y  eût  cependant  la  moindre  carie  à  l’extérieur  :  d’pûl’oo 
doit  conclure  i®.  qu’il  n’efl:  peut-être  pas  auflî  certain  qu’on  rafliim» 
que  le  virus  vénérien  foit  adouci  ^  zp.  que  les  douleurs  qui  fu^' 
cèdenra  une  maladie  vénérienne  mal  traitée,  méritentlaplus  grande 
attention.  .  •  ■ 


X. 
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X.  s ur.r efficacité  du. mercure  dans  le  traitement  dp^ia  pente-- 
véroie  j  par  M.  Van-Voenfel -,  médecin  des  caâew:  nobles-,  a 

bourg, 
vérole  < 

foixante-dix  cadets  pendant  ré  ,  ^ 

RuiEe  de  très-vives;  chaleuxs;  M.  Van-Yoenfel  regai-doit?k  ipercure 
oomme  faifant  tout  ie  mérite,  de  :1a  préparation  "Suttànieiiiîe:j  mais 
d’un  autre  côté  il  ne  croyoit  pas  que  ia  quantité  de -mercure  qu’elle 
contient  fût  fulElame  pour  remplir)  les  vues  qu’il  fe  propofoit.  Il 
&  mis  fes  cadets  dix  jours  avant  l’inoculation .  au  régime  végétal'^ 
il  nia  purgé  que  ceux  qui  avoient  les  premières  voies  en  mauvais  état, 
&  il  leur  a  preferit  les  poudres,  fuivantes  :  *  -  .  • 

Prenez  deux  grains  de  calomelas  fublimé  fept  fois.,  un  fcrupule 
de  fucre  Manc  broyez  fur- un  marbre ,  lorfque  le  .inelàtige  fera 

réduit  en  une  poudre  très-fine  ,  divifez-en.  trois  dofes.  ■  - 

Dès  le  premier  .jour  M.  Van-Voeufel  ên-donnoit:  deux  dofes 
aux  cadets  qui  font  tous  âgés  de  cinq  à  fept  ans  j  plufieurs  en  ont 
pris  trois  dofes.  Ce  remède  a  été  continue  jufqu’à  cé' que  l’éruption 
ait  paru  \  alors  ,  au  lieu  de  ces  poudres  ,  il  leur-  a  fait  prendre  une 
légère  diflolution  de  crème  de  .tartre  adoucie  avec  quelque  fyrop  , 
&  fur  la  fin  de  la  maladie  un  léger  purgatif..  Parmi  les  .foixante-dix 
cadets  ainfi- inoculés  ,  dans  la  faifon  la  plus-:  défaYorablede  dans 
moment  où  il  régnoit  une  petite-vérole  maligne  ,  aueuri' n’a  été 
afe  malade  pour  qu’il  ait  été  néceflalre  de  lé  mettre  au  lit:  fiic- 
cès  que  l’auteur  attribue  à  l’effet  du  mercure.  11  confeilie  également 
l’ufage  de  cette  poudre ,  lorfqu’il  règne  une  épidémie  , de  petite- 
ÿrole  maligne  ,  &  même  lorfqu’pn  èii  eff  attaqué ,  j  ufqu’an  moméiit 
de  l’éruption.  ^  »  o 

^  en  mêgie  temps  fait  des  expériençé^  dontJe 
refultat  doit  trouver  place  ici.  Tantôt  il  a  mêlé  du  caîomeias  fu- 
blime  fept  fois  avec  du  pus  deftiné  à  l’inoculation  |  une  autre  fois 
il  a  expofé  ce  pus  a  la  vapeur ‘du  mercure  j  dms  une  autre  cirçonf- 
tance  il  a  trempé  le  pus  variolique  dans  une  diffolutioh  de  calo- 
lîieias  j  &  le  pus  dans  toutes  .ces  tentatives  ayant  fervi  â  finôcu- 
^anon  la  plaie  ne  s’eft  ooint  enflammée ,  l’éruption  n’a  point  eu 

été  ™  lefquels  ces  épreuves  avoient  été  faites  ayant 

eft  furv^^^  de  temps  après  à  la  manière  ordinaire ,  réruptiÔii 

faucre  ^  bras  avec  le  pus  fimple  Ôc  fans  mélange  ,  Ôc  fur 

P^Sière  plaie 

ee,  a  fait  teffenttt  de  li-dérnahgeaifoh  Sc  a  fuppùré; 

niffi  p  f 
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ra  fécondé  n’a  pas  même  éprouvé  d’inflammation.  Un  emplâtre 
d’onguent  mercuriel  ordinaire  mis  fur  le  lieu  de  l’infertion  a  empêché 
l’éruption,  même  lorfque  M.  Van-Voenfel  avoit  attendu  pour 
l’appliquer  que  l’infifion  fût  vifiblement  gonflée  ôc  enflamméfe.  U 
n’a  tenté  qu’une  feule  fois  l’expérience  fuiyante.  Ayant  laiffé  pendant 
-vingt-quatre  heures  de  la  charpie  imbibée  de  pus  variolique  expo- 
fée  à  un  froid  de  vingt  degrés  fuivant  l’échelle  de  Réaumur ,  l’ino- 
culation  faite  avec  ce  pus  n’a  eu  aucun  effet, 

11  éft  bien  à  defirer  que  les  expériences  de  M.  Van-Voenfel 
foient  répétées  ÿ  &  que  l’on  prononce  enfin  fur  l’efficacité  du  mer¬ 
cure  qui  a  fans  doute  de  grandes  vertus,  mais  que  l’on  applique 
peut-être  auffi  à  un  trop  grand  nombre  d.e  maladies, 

Xî.  Sur  le  T&nia.  On  connoît  maintenant  pîufîeurs  moyens 
efficaces  pour  faire  fortir  le  tænia  j  ce  qu’il  y  a  d’étonnanr, 
on  pourroit  dire  de  bifarre  ,  c’eft  que  fouvent  un  de  ces  remèdes 
échoue  fans  qu’on  ait  pu  le  prévoir ,  tandis  que  l’autre  réuffitî 
cette  propofîtion  eft  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’obfervations 
envoyées  à  la  Société  à  ce  fujet.  M.  Brunyer  ,  notre  affociéâ 
Vérlailles,  avoit  inutilement  fait  prendre  la  préparation  de 
Ivl.  Storck  (  qui  eft  un  mélange  de  fel  polycrefte  ,  de  poudre  de 
Jalap  &  de  racine  de  grande  valériane  avec  l’oxymel  içillitique) 
dans  un  cas  où  la  poudre  de  fougere,  donnée  à  la  manière  de  la 
veuve  Nouffer ,  a  guéri.  Dans  d’autres  circonftances  le  remède  de 
M.  Storck  a  été  plus  aélif.  M.  Raymond  ,  notre  aftbcié  à  Marfeille, 
a  plufieurs  fois  fait  fortir  le  ver  folitaire  en  donnant  î’huile  .de 
■-Rïcin’j&  d’autres  fois  en  cônfeillant  de  grandes  dofes  d’huile  d’olives 
ou  d’amandes  douces ,  &  en  faifant  prendre  l’écorce  de  la  racine  du 
îtiûrier  femelle  réduite  en  poudre ,  à  4a  dofe  de  deux  dragmes. 

XlhManière  et adnnnïftrer  les  pilules  fcîUitiques  dans  tanaf arque  ou 
hydropijîe  uniyerfelle  ^  &  dans  quelques  autres  maladies  du  meme 
genre.  Par  M.  Regnaüdot  ^  correfpondant  à  Saint-Domingue. 

L  a  fcillê  eft  un  remède  auffi  recommandable  par  l’étendue  de  fts 
nfages  que  par  l’efficacité  de  fes  effets. 

Les  occafions  frequentes  que  j’ai  d’employer  ce  médicameu* 
dans  des  climats  très-chauds,  où  le  relâchement  des  folides.,  IV 
pauvriffiement  &k  dépravation  du  fang  rendent  les  maladies  ^  ro  ' 
luvie  Jerosa  extrêmement  communes ,  m’ont  procuré ,  tant  fu?  ^ 
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‘fcilie  fraîche  que  fur  fes  diverfes  préparations ,  des  obfervations  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  dans  l’adminiUration  de  ce  reinede. 

La  préparation  que  je  préfère  eft  la  fuivante:  il  ne  s’agit  pour 
cela  que  de  broyer  une  partie  de  fcille  fraîche  avec  trois  parties  de 
fei  de  Duobus ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  ne  fafle  qu’un  coips  parfai- 
lemenc  égal ,  ce  qui  n’exige  pas  un  temps  bien  conüidérabîe.  Par 
exemple  :  prenez  de  fcille  fraîche  3  iv,  de  fel  de  Duobus  £V  y 
triturez  ces  deux  fubftances  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre 
ou  de  verre.  Lorfque  le  mélange  fera  exaét,  faites-en  des  pilules 
de  douze  grains,  que  vous  laifferez  fécher  lentement.  Chaque  pilule 
contient  par  conféquent  quatre  grains.de  fcille.  Cette  manipulation 
eft ,  comme  l’on  voit ,  on  ne  peut  pas  plus  aifée.  On  fera  toujours 
sûr  de  réuffir  promptement  fi  le  fel  de  Duobus  n’eft  que  gromére^ 
ment  pulvérifé  :  condition  qui  accélère  beaucoup  le  mélange.  U 
faut  n'employer  d’abord  que  la  moitié  de  la  fcille  avec  la  tota¬ 
lité  du  fei.  Lorfque  cette  portion  fera  parfaitement  broyée ,  on 
triturera  le  refte  qui  fe  mêlera  alors  plus, facilement  &  fur-tout 
plus  promptement  ;  par-là  on  conferve  aflèz  de  temps  à  la  mafte 
l’humidité  &  le  liant  néceflaire  pour  pouvoir  la  réduire  en  pilules. 

J’ai  employé  fucceflîvement  pour  cette  préparatiGn  le  nitre ,  la 
crème  de  tartre  quelques  autres  feis.  Je* me  fuis  fixé  de  pré¬ 
férence  au  fel  de  Duobus. 

Ces  pilules  étant  sèches  doivent  être  d’un  blanc  terne ,  folides 
ôc  cédant  cependant  fous  les  doigts. 

r  La  dofe  eft  de  quatre  pour  un  adulte  ;  dofe  que  je  réitère  deux 
fois  par  jour.  J’ai  fait  prendre  jufqu’à  fix  pilules  par  prije,  ce  qui 
fait  vingt-quatre  grains  de  fcille ,  fans  exciter  le  vomifiement  (  je 
prie  de  ne  pas  oublier  que  c’eft  dans  un  pays  fort  chaud  )  ^  ce  qu’il 
ne  feroit  pas  poffible  d’éviter  en  donnant  la  même  quantité  de 
fcille  fraîche  feule  ou  une  quantité  équivalente  de  fes  préparations. 
Dans  un  autre  climat  on  changeroit  les  dofes. 

H  eft  inutile  de  dire  que  ce  remède  doit  être  adminiftré  dans,  l’in- 
tervalle  des  repas,  &  qu’on  ne  doit  prendre  aucune  efpèce  d’aliment 
qu’une  heure  au  moins  après.  On  peut  4ouner  par-defius  un  petit 
verre  d’un  mélange  de  vin  blanc  avec  les  deux  tiers  d’eau  ou 
quelque  infufion  appropriée  à  l’état  du  malade.  Cette  précaution 
eft  fur-tout  néceftaire  pour  les  perfonnes  maigres  ,  échauffées  ,  ou 
qui  ont  les  humeurs  fort  âcres  ,  chez  lefquelles  la  fcille  pourroit 
produire  quelque  irritation  des  voies  urinaires ,  &  qui ,  pour  cette 
talon,  feroient  peut-être  mieux  de  s’en  abftenir.  Dans  c^s  cir- 
con  tances  il  eft  au  moins  important  defavorifer  l’aétion  du  remède 
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ou  d’en  prévenir  les  m'auvais  effets  ,  en  faifant  prendre  dans 
journée  à  des  diftances  convenables  du  petit-lait  pur  ou  altéré  avec 
le  crefîbn  de  fontaine  ,  ou  bien  quelques  verres  d’apozèmes  ou  de 
-tifanes  tempérantes  &  légèrement  apéritives  j  hors  de  ces  cas  ,  je  ne 
fais  rien  prendre  du  tout ,  &  remède  n’en  opère  pas  moins  bien. 

Ces  pilules ,  indépendamment  des  vertus  ordinaires  de  la  fcille 
qu’elles  pofsèdent ,  m’ont  paru  douées  d’une  propriété  plus  inci- 
fiye  &  plus  apéritive ,  ce  qui  les  rend  fur-tout  préférables  dans  les 
maladies  où  il  faut  foUiciter  l’adion  des  folides  relâchés  fur  des 
humeurs  lentes  ,  épailTes ,  tenaces  ôc  ftagnantes  j  je  les  ai  cepen¬ 
dant  employées  dans  des  cas  où  l’irritabilité  de  la  fibre  étoit  por¬ 
tée  à  un  haut  degré  fans  en  avoir  éprouvé  de  mauvais  effets. 
Tel  eft  l’état  de  la  plupart  des  femmes  en  couche  ,  donc  tout  1© 
ïiionde  connoît  l’extrême  fenfibilité. 

XIII.  Sur  le  trcLLtefnent  des  maladies  vénériennes.  M.  Leroi  a 
communiqué  à  la  Société,  dans  la  féance  tenue  le  Z3  avril  1779  , 
la  compofition  d’un  remède  dont  il  nous  a  dit  avoir  eu  plufîeurs 
fois  occafîon  d’obferver  les  bons  effets  dans  des  cas  où  le  mercure 
ne  pouvoir  être  adminiftré.  Cette  préparation  que  l’on  attribue 
à  un  médecin  de  Mefïine.,  &  qui ,  eft  connue  en  Sicile  fous  le 
nova,  à^  remede  du  cuijinier  y  eft  très-analogue  à  celle  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Medical  obfervations  and  inquiries.  On  y  pro¬ 
cédé  de  la  maniéré  fuivante.  . 

Prenez,  trente  onces  de  falfepareille  3  faites-la  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  vingt-deux  livres  &  demie  d’eau  defon- 
raine  3  faites  réduire  enfuite  par  l’ébullition  à  fept  livres  &  deini^  j 
répétez  trois  fois  cette  opération  ,  ayant  toujours  attention  de 
décanter  â  chaque  fois  les  fept  livres  &  demie  d’eau  &  d’en 
ajouter  de  nouvelle.  Faites  bouillir  de  nouveau  ces  trois  eaux  ou 
décodions  réunies ,  ajoutant  fleurs  de  bourache,  de  rofes  blanches, 
-de  féné  &  d’anis  ,  de  chaque  deux  grps',  jufqu’â  diminution  de 
moitié.  Ayant  coulé  cette  décodion ,  a]bùcez-y  deux  Jivres  de  fucre 
&  autant  de  miel  3  faites  félon  Part  un  fyrop  qui  fervira  pour 
neuf  jours  ,  chaque ,  neuvième  du  total  étant  féparé  en  trois  prifes, 
-que  le  malade  prendra d  fept  heures,  à  dix  heures  du  matin à 
cinq  heures  du  foir  3  il  eft  avantageux  que  le  malade ‘boive  aufli 
chaque  jour  ,  s’il  eft  poffible  ,  fix  livres  d’eaû  ,  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  fix  drachmes  de  falfepareille  ,  ce  qui  fera  fa 
boiffon  journalière.  Pendant  les  neuf  jours  employés  â  l’ufage  du 
5  malade  reftera  dans  fon  Ht  j  il  continuera  pendant  trente 
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&  un  autres  jours  l’ufage  de  la  tifane  de  falfepareille  :  il  pourra  fpr- 
tir  ,  s’il  fait  beau,  ayant  foin  de.  rentrer  chez  lui  ayant  le  coucher 
du  foleil.  Pendant,  les  quarante  jours  le  malade  ne  mangera  a 
dîner  qu’une  foupe  de  riz  atec  un  peu  de  poulet  ou  .de  veau 
rôti ,  fans  fel  ni  poivre  :  le  fouper  fera  de  meme.  Ce  remede  opéré 
par  les  fueurs ,  par  les  urines  ou  par  les  felles. 

^  M.  Leroi  a  encore  employé  avec  fuccès  la  préparation  fuivante 

contre  les  mêmes  maladies. 

Prenez  deux  gros  de  fublimé  corrodf ,  une  demi-once  de  mer^ 
cure  crud  j  éteignez-le  avec  le  fublimé  en  verfant  peu  à  peu  du  fiic 
de  limon ,  &  enfuite  ajoutez  cinq  onces  de  fleur  de  farine  ;  mêlez 
très-exadement  en  y  joignant  encore  du  fuc  de  limon  j  faites  du  ^ 
tout  une  maflé  qui  doit  être  partagée  eu  pilules  de  deux  ou  trois 
grains.  Vingt-quatre  grains  de  ces  pilules  contiennent  à  peu-prês 
un  grain  de  fublimé.  On  doit  commencer  par  une  petite  dofe  5 
deux  ou  trois  grains  de  ces  pilules  fufEfent  d’abord  y  on  augmente  peu 
à  peu  en  proportionnant  toujours  la  quantité  au  tempérament ,  6c 
avec  les  précautions,  néceflaires.  M.  Leroi  en  a  retiré  des  avantages. 

XIV.  Sur  le  traitement  de  la  rage.  Le  8  &  le  9  décembre  1775  , 
un  loup  enragé  mordit  quinze  perfonnes  dans  le  Mâconnois.  On 
fait  que  M.  Blais  ,  médecin  à  Cluny  ,  les  traita  avec  le  plus  grand 
foin  fuivant  une  méthode  qui  fut  alors  indiquée  par  M.  de  Laflone  ^ 
&  qui  a  été  depuis,  fi  répandue  qu’il  feroit  inutile  de  l’expofer  ici. 
Nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  les  effets  conftatés  en  avril 
1780,  moment  où  nous  écrivons  cet  article. 

Sur  quinze  perfonnes  mordues  par  le  loup  _  enragé ,  quatre  font 
mortes  le  vingt-quatrieme  &  le  vingt-fixieme  jour  de  la  morfure 
dans  les  accès  de  la  rage  la  plus  horrible  ,  fans  avoir  pris  d’autres 
remèdes  que  ceux  qu’une  routine  aveugle  prefcrit  dans  la  province. 
Parmi  les  onze  autres  malades  un  a  fuccombé  après  un  jour  de 
traitement  J  le  fécond  après  vingt  jours,  &  le  troifième  auquel  fes 
parens  n’ont  pas  permis  de  finir  fon  traitement  6c  qu’ils  ont  emmené 
de  force  ,  a  péri  trois  femaines  après  avoir  quitté.  De  huit  autres 
perfonnes  mordues  ,  traitées  avec  foin  &  renvoyées  le  5  février , 
üne  a  été  attaquée  le  1 1  mars  de  l’hydrophobie ,  &  a  péri  le  i  3  • 
on  aflure  que  quatre  jours  avant -cet  accès ,  le  fujet  dont  il  s’agit 
^voit  introduit  le  bras  droit  dans  la  gorge  d’un  bœuf  qu’on  croyoit 
en*m  "  ’  ^  mordu.  Un  autre  efl  mort 

aver^Pk  J  f d’une  fievre  aiguë  qui  n’avoit  aucun  rapport 

ydrophobie.  Les  fix  qui  reftoient  ont  vécu  pendant  trois 


ans  dans  ietat  de  la  faute  la  plus  parfaite’,  après  lequel  temps  un 
eft  mort  de  pleuréfie  :  les  cinq  autres  fe  portent  bien. 

La  Société  royale  a  defiré ,  ainfi^que  M.  de  LaHbne ,  que  fon 
donnât  au  public  les  renfeignemens  les  plus  exaéts  fur  les  fuites  d’un 
événement  auflî  fâcheux  ,  &  fur  les  effets  du  traitement  adminiftré 
M.  Blais  ,  notre  correfpondant ,  auquel  nous  devons  ces  détails* 
a  ajouté  l’obfervation  fuivante.  ^ 

En  1-J66  ,  le  feptembre  ,  deux  enfans  de  la  province  d’Igi 
furent  mordus  par  un  chien  enragé.  M.  Blais  fit  fcarifier  les 
plaies  y  il  les  fit  laver  avec  de  l’eau  falée  :  les  friétions  mercurielles 
furent  continuées  pendant  trois  femaines  :  les  enfans  ne  burent  que 
de  l’eau  de  tilleul  &:  ne  mangèrent  que  de  la  foupe  ;  ils  prirent 
matin  &  foir  des  bains  de  pieds  dans  l’eau  tiède  :  la  guérifon  fut 
complette.  Un  autre  enfant  de  la  paroiffe  de  Saint-Maurice  fut 
mordu  le  même  jour  par  le  même  chien  ;  il  ne  fut  point  traité  & 
il  mourut  hydrophobe. 


chirurgie. 


Réfultdt  des  expériences  faites  fur  les  propriétés  de  F air  fixe; 
appliqué  au  traitement  de  plufieurs  maladies  externes  ù 
chirurgicales,  FarM.  de  Lalouette  fils. 

^A-UPAravant  que  Beccher,  Boyle  &  Stahl  euffent 
obfervé  Ôc  décrit  avec  foin  ce  qui  fe  pafle  dans  la  putréfac¬ 
tion,  on  navoit  qu*une  idée  confufe  de  cette  opération, 
qui ,  en  détruifant  un  corps ,  en  reproduit  un  grand  nombre 
d’autres. 

La  théorie  de  la  putréfadion  étant  établie  par  des  expé¬ 
riences  exadesôc  par  des  obfervations  authentiques,  il  étoit 
naturel  de  rechercher  les  moyens  propres  à  en  arrêter  les 
progrès  ;  &  Ton  a  vu  MM.  Pringle  à  Londres ,  Macbride 
a  Dublin,  Coulas  à  Montpellier,  Gaber  à  Turin ^  &  M"*® 
d’  Arconville  à  Paris ,  s’occuper  fucceflivement  de  ce  travail 
important. 

En  même  temps  que  les^phyficiens  ont  dirigé  leurs  vues 
vers  ces  différens  objets,  la  découverte  des  gas  leur  a  fourni 
un  nouveau  procédé  pour  donner  dés  entraves  à  la  putré- 
fadion ,  &  dès  ce  moment  on  a  confeillé  l’ufage  de  l’air  fixé 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  ôc  chroniques  ;  on  a 
vanté  les  bons  effets  de  l’eau  qui  en  étoit  imprégnée ,  admi- 
^rce  aux  malades  attaqués  de  fièvre  putride  j  on  a  fait 
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fa're  ufage  aux  matelots  de  la  drèche  &:  des  fubftances  qui 
en  :Contenoient  beaucoup;  enfin  Ton  a  célébré  de  toutes 
parts  fes  fuccès  dans  le  traitement  des  ulcères  &  des  cancers. 
^  Au  milieu  de  tant  d’éloges  prodigués  à  un  remède  noul 
veau,  la  Société  ne  devoir  pas  relier  indifférente.  Ayant 
déjà  nommé  des  commifîaires  pour  fuivre  les  effets  de  l’élec- 
tricité  &  de  Faimant  dans  le  traitement  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  5  elle  a  cru  devoir  en  nommer  auffi  pour  faire  des 
tentatives  avec  l’air  fixé ,  &  j’ai  été  chargé  du  détail  de  ces 
expériences.  . 

Après  avoir  eu  recours  aux  avis  de  plufieurs  habiles  chi- 
milles ,  &  m’être  fuffifamment  exercé  dans  le  manuel  des 
opérations  néccffaires  au  fuccès  de  cette  entreprife,  le  publie 
en  a  été  inflruit ,  &  il  s’eft  préfenté  un  grand  nombre  de 
malades;  mais  plufieurs  fe  font  rebutés  &  découragés  en 
peu  de  temps ,  foit  parce  que  l’application  de  l’air  fixé  eft 
très-fatiguante ,  foit  parce  qu’elle  eft  quelquefois  doulou- 
reufe,  foit  enfin  parce  qu’elle  eft  malheureufement  le  plus 
fouvent  inutile.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  fuivi  cette  mé¬ 
thode  avec  confiance ,  s’eft  réduit  à  quatorze  ;  &  quoiqu’il 
foit  en  apparence  peu  confidérable,  il  furpaffe  cependant- 
beaucoup  celui  '  dont  chaque  obfervateur  a  fait  jufqu’ici 
mention. 

Pour  remplir  les  intentions  de  la  Société ,  j’ai  tenu  un 
journal  exaâ:  de  ces  quatorze  obiervations ,  ôc  même  de 
plufieurs  autres  ,  qui ,  quoiqu’incomplettes  ,  n’ont  pas  laiffé 
de  fournir  des  renfeignemetis  utiles.  Ces  détails  ont  été  com¬ 
muniqués  à  la  Société  dans  fes  féances  particulières;  nous 
nous  contenterons  d’en  préfenter  aujourd^’hui  le  réfultat , 
que  nous  ne  regardons,  &  que  nous  prions  qu’on  ne  regarde 
que  comme  le  commencement  d’un  travail  que  nous  fuivons 
avec  tout  le  zèle  que  ces  recherches  êxigent,  qui  lérâ 
publié  dans  fbn  entier,  lorfqu’il  fera  plus  avancé. 

Panni  les  différentes  efpèces  de  gas ,  on  a  choifi  l’air  fixé  de 
préférence ,  pour  remployer  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Je  me  fuis  fervi  de  celui  qui  fe  dégage  de  k  craie  pat 

l’intermède 
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rîiitermède  de  Tacide  vitriolique.  Je  Tai  fait  pafTer  dans  deux 
veflies  qui  communiquoient  enfemble  j)ar  le  moyen  dun 
tuyau  ,  dont  une  dtoit  ouverte  j  &  dans  1  orifice  de  laquelle 
la  partie  malade  étoit  enveloppée,  les  mains  dam  aide  étant 
placées  fur  la  circonférence  pour  laffujettir.  En  preflantla 
fécondé  veflîe,  le  fluide  aériforme  étoit  dirigé  vers  la  pre¬ 
mière,  &  par  conféquent  vers  la  furface  fur  laquelle  je 
youlois  l’appliquer. 

J’ai  fait  prendre  intérieurement  à  plufieurs  des  malades 
que  j’ai  traités ,  de  l’eau  fortement  imprégnée  d’air  fixé  ,  ôc 
j’ai  placé  fur  les  parties  ulcérées  des  linges  ôc  de  la  charpie 
que  j’ai  eu  foin  de  faire  imbiber  fouvent  avec  cette  même 
eau. 

Les  maladies  qne  j’arefîayé  de  combattre  avec  ces  diffé- 
Tcns  procédés,  ont  été  i°.  des  ulcères  au  fein,  aux  jambes 
&  à  l’utérus,  dont  les  uns  offroient  des  Agnes  d’inflammation, 
êc  les  autres  étoient  livides  êc  donnoient  des  marques  d’ato¬ 
nie;  2°.  des  excoriations  éréfipélateufes  ou  dartreufes  ;  3°.  des 
tumeurs  fquirreufes  Ôc  cancéreufes  en  difïérens  états. 

L’effet  général  ôc  le  plus  commun  du  bain  d’air  fixé  fur  un 
ulcère ,  a  été  le  fuivant.  L’application  de  ce  fluide  n’excitoit 
aucune  fenfàtion  douloureufe  :  immédiatement  après  qu’elle 
étoit  finie  ,  la  partie  malade  paroiflbit  plus  mouillée  qu’au- 
paravant  par  un  fluide  qui  n’étoit  point  puriforme ,  mais 
aqueux  ou  féreux  ;  bientôt  cette  humidité  difparoiflbit  ôc  la 
plaie  fuppuroit  moins  dans  l’intervalle  de  chaque  panfement. 
Souvent  1  inflammation  fuccédoit  après  un  certain  nombre 
d applications;  ôc  fi  l’on  ne  traitoit  pas  convenablement,  ou 
fu’oninfiftoit  trop  long-temps  fur  cette  méthode,  l’inflam- 
ttiation  éfoit  fuivie  d’une  fonte  çonfidérable ,  qui  augmen- 
toit  la  furface  de  l’ulcère. 

-  Ce  qui  a  apporté^  le  plus  de  différence  dans  les  effets  pro- 
1  application  de  ce  moyen,  a  été  la  tenfion  des 
leurlaxité ,  leur  difpofition  à  la  phlogofe  ou  à 

flammo»-*  féçhereffe  ou  leur  humidité ,  enfin  leur  in¬ 
flammation  ou  leur  affaiffement, 
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Dans  tous  ies  cas  où  la  peau  ayant  été  afFedée  fuperfî, 
ciellement,  la.  fenfibilité  dé  la  région  ulcérée  s’étoit  jointe 
à  la  rougeur  des  bords,  la  fuppuration  étant  ichoreufe  & 
très-abondante ,  Tufage  de  Tair  fixé  a  produit  de  la  douleur 
du  gonflement,  de  la  fécherefle  &  de  la  fièvre,  &  il  a  fallu 
l’abandonner  en  peu  de  jours ,  pour  recourir  aux  émolüens 
^  aux  relâchans. 

Le  réfultat  a  été  le  même  dans  le  traitement  des  ulcères 
peu  profonds,  étendus  &  environnés  d’un  rouge  foncé,  de 
pellicules  farineufes,  de  croûtes,  ou  d’une  éruption  dar- 
treufe. 

^Dans  tous  les  ulcères  accompagnés  d’un  gonflernent  ou 
d’une  difpofition  inflammatoire  vers  leurs  bords  ou  dans  leurs 
fonds ,  l’air  fixé ,  après  un  certain  nombre  d’applications,  a 
augmenté  la  phlogofe  &  diminué  l’évacuation. 

Le  feul  cas  où  ce  pioyen  ait  eu  du  fuccès ,  a  été  dans  le 
traitement  des  ulcères  pâles ,  livides,  avec  relâchement  dans 
les  foiides,  empâtement  du  tiflù  cellulaire  &  fuppuration 
très-abondante. 

J’ai  remarqué  que  l’air  fixé  a  fou  vent  augmenté  Facc'roif: 
femerît  des  végétations  ou  champignons  charnus 

J’ai  eu  deux  fois  occafîon  de  faire  cette  remarque. 
Malheureufement  je  ne  me  fuis  point  appercu  que  cegas 
foit  un  remède  capable  de  guérir  les  cancers  ;  il  en  eft  feule¬ 
ment  dont  il  diminue  les  douleurs,  &  dans  le  traitement 
defquels  il  produit  quelques  bons  effets.  Ce  font  les  can¬ 
cers  ouverts  profondément,  &  dont  les  chairs  font  abreu¬ 
vées  par  des  humeurs  putrides  &  abondantes  :  alors  Is 
bain  d’air  fixé  déterge  la  plaie,  diminue  révacuation  des 
matières  fanieufes,  donne  aux  chairs  une  meilietire  app^' 
rence  ,  &  produit  quelquefois  un  ou  deux  points  de  cica¬ 
trice  :  mais  lorfqueces  progrès  font  à  un  certain 'degré  ,  0» 
n’obtient  plus  aucun  avantage  ;  une  nouvelle  fonte  furvient 
&  toutes  les  efpérances  s’évanouiffent.  C’eft  ce  que  j’21  eu 
occafîon  d’obferver  fur  un  cancer  à  l’œil,  fur  un  fécond  au 
fein ,  &  fur  un  troifîème  à  l’utérus. 
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Les  tumeurs  fquirreufes  très-fenfibles  &  qui  commencent 
à  s’ulcérer  ^  font  irritées  par  Tapplication  de  1  air  fixé ,  qui 
en  accélère  la  dégénérefcence. 

Il  eft  efientiel  de  remarquer  que  fi  Ton  prolonge  trop 
long-temps  lufage  de  ces  moyens ,  lorfque  l’ulcère  fe  def- 
sèche  j  l’expérience  a  prouvé  que  Ton  doit  craindre  les  acçi- 
dens  de  la  métaftafe  de  l’humeur  dont  on  a  empêché  la  fortie. 

Des  faits  qui  ont  été  obfervés  &  des  réflexions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu  ,  on  peut  conclure  ce  qui  fuit  : 

L  air  fixé  doit  être  regardé  comme  un  léger  ftyptique^ 
qui  agit  fur  les  fibres  en  les  irritant ,  ôc  fur  les  humeurs  à  la 
manière  des  antifeptiques  &  à  raifon  defon  acidité.  Comme 
il  porte  de  l’afiriêtion,  fon  ufage  peut  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes,  s’il  eft  appliqué  fur  des  fibres  tendues,  fenfiblesôc 
irritables»  Si  au  contrairè  elles  font  lâches,^  il  en  ranime  le 
ton  :  étant  mêlé  avec  les  hurneursqui  baignent  une  folution 
de  continuité:,  il  fait  ce  que  l’air  des  effervefcences  produit 
fur  les  mélanges  alimentaires  qui  tendent  à  fe  corrompre  :  il 
arrête  les  progrès  de  la  putréfadion  ;  mais  cet  effet  ne  paroît 
être  que  local  Ôc  paffager  ;  il  n’agit  point  fur  la  caufe,  ôc  le 
mal ,  après  s’être  arrêté ,  perfifte  fou  vent.  Employé  trop 
long-temps,  il  eft  rare  qu’il  ne  produife  pas  des  accidens 
d’inflammation.  Son  application  peut  donc  être  utile,  fi  l’on 
n’y  a  recours  que  dans  le  traitement  des  ulcères  qui  ne  font 

f)oint  dilpofés  à  la  phlogofe ,  fi  l’on  fait  le  fufpendre  à  propos 
orfque  la  circonftance  l’exige ,  fi  l’on  a  la  plus  grande  at-^ 
tendon  à  prévenir  les  effets  de  |^a  métaftafe ,  ôc  fi  on  l’em¬ 
ploie  ,  fans  trop  y  infifter  ôc  concurremment  avec  les  autres 
moyens,  pour  donner  de  la  confiftance  aux  chairs  affaiffées 
&  pour  diminuer  l’abondance  de  la  fuppuration  ichoreufe* 
Nqusj délirerions  bien  que  le  réfultat  de  notre  travail  à 
ce  ujet  fut  plus  avantageux  :  nous  ne  négligerons  rien ,  en 
e  continuant ,  pour  qu  il  le  devienne ,  ôc  nous  en  rendrons 

egalement  compte  au  public. 
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OPÉRATION  CÉSARIENNE, 


'Pratiquée,  avec  fuccès  fur  une  dame  de  vingt-huit  ans  ^  lé 
août  tyyS,  Par  M.  Hennequinj  chirurgien  à  Char-- 
leville* 

U  NE  dame  âgée  de  vingt-huit  ans  ,  d’nne  très-petite  taille  éi 
grolTe  de  fon  premier  enfant ,  reflentit  le  famedi  29  août  1778  des 
douleurs  pour  accoucher  j  les  eaux  étant  écoulées  le  lendemain ,  le 
cordon  ombilical  fortit  &  l’enfant  préfenta  le  coude  \  je  fis  des 
tentatives  inutiles  pour  introduire  la  main  dans  la  matricé,  me  pro- 
Çofant  de  retourner  l’enfant  en  faifiCant  fes  pieds.  Lés  os  du  baflin 
étoient  fi  étroits  que  rintroduéfcion  de  la  main  fût  impoffible.  Je:pro- 
pofai  l’opération  céfarienne3  &  elle  fut  faite  le  lundi  3,1  au  matin. 

On  ouvrit  avec  le  biftouri  le  côté  droit  du  bas- ventre  à  la  dif" 
tance  de  plufieurs  travers  de  doigt  de  la  ligne  blanche.  On  fit  une  plaie 
de  huit  pouces  de  longueur  â  la  peau.  Le  péritoine  fut  ouvert  a 
l’aide  .de  la  fonde  crénelée  ,  ainfi  que'  la  matrice  à  laquelle  on  fit 
une  incifion  de  fept  pouces  de  longueur.  La  plaie  de  la  matrice 
étoit  correfpondante  à  celle  du  bas-ventre ,  Sc  laifibit  voir  l-’énfant. 

Ces-incilions  ne  firent  pas  couler  une  palette  de  fang.  Ôn  tira  fans 
déchirure  un  enfant  mâle  d’une  grolTeur  plus  qu’ordinaire ,  très- 
bien  conformé  dans  toutes  fes  parties  ,  mais  fans  vie.  On  pourvut 
enfuite  à  l’extradion  duplacenta  ^  on  nettoya  la  matrice  dés  cail¬ 
lots  de  fang  contenus  dans  fa  capacité.  On  réduifit  l’épiploon  qui 
s’étoit  préfenté  à  la  plaie  3  on*  en  confêrva  une^  portion  à  l’angle 
fupérieur  pour  maintenir  les  intellins,  bn  affujettit  les  bords  de  l^^ 
plaie  avec  trois  points  de  future  ,  &  on  panfa  â  l’ordinaire. 

La  malade  foutint  l’opération  avec  un  courage  peu  coniniün  > 
fans  foiblefie  ni  plaintes.  Le  pouls  fut  fébrile.  &  ferré  dans  le  refte 
de  la  journée.  On  la  mit  à  l’eau  d’orge  &  à  l’eau  de  poulet.  Le 
foir  on  donna  la  Hqüeur  minérale  anodyne  d’Hoffmann  dans  l’eatt 
de  laitue.  La  nuit' fut  inquiette,  agitée.  L’eftomac  fe  remplit 
fiatuofites.  La  malade  éprouva  un  refferrement  douloureux  au  fc2.s 
de  la  poitrine,  des  naufées,  un  vomiffement  d’une  liqueur  verte > 

jaune:  les  vuidanges  fordrent  abondamment. 
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Le  mardi  7  feptembre  au  matin ,  la  plaie  étoit  belle  :  les  acci- 
dens  fufdits  fubfiftoient  j  on  donna  une  potion  calmante.  La  mal^e 
dormit  trois  heures  &  refta  aiïbupie  le  refte  de  la  journée.  On 
donna  la  décodion  d’orge  avec,  une  tête  de  pavots  &  le  fyrop  de 
nymphæa.  Le  foir  le  pouls  étoit  très-ferré  ,  très-fréquent  &  la  foif 
confidérable.  On  donna  un  julep  rafraîchiffant  :  la  nuit  fut  inquiette  ; 
la  malade  éprouva  beaucoup  de  mal-aife  ôc  des  fuffocations  :  elle 
rendit  beaucoup  de  vents  par  la  bouche.  Vers  deux  heures  après 
minuit  on  fit  prendre  une  potion  calmante.  La  malade  dormit 
deux  heures  &  demie  &  fe  trouva  mieux  :  les  vuidanges  fort-oient 
toujouri  bien.  .  .  -  . 

Le  mercredi  i  au  matin  3  '  le  pouls  étôit  moins  ferre ,  mais  fré¬ 
quent.  La  malade  étoit  dans  une  forte  de  coma  léger.  On  fit 
fortir  par  la  plaie  des  caillots  de  fang.  Le  panfement  fe  fit  comme 
à  l’ordinaire  avec  un  digeftif  fimple  &  des  embrocations  huileufes 
fur  le  ventre.  Les  lochies  couloient  facilement  V  ainfi  que  Purine. 
On  ajouta  le  fyrop  d’armoife  à  l’eau  d’orge  pour  boifibn  ordinaire. 
L’après-midi  la  malade  éprouva  des  coliques  afiez  vives.  Lé  ventre 
étoit  gonflé ,  les  boyaux  diftendus  par  les  vents ,  &  la  bouche 
amère.  La  malade  n’avoit  rien  rendu  depuis  le  dimanche  3  o  août« 
On  donna  un  lavement  émollient  &  une  potion  carminative  par 
cuillerées  3  elle  rendit  feulement  l’eau  du  lavement.  Lé  ventre 
Lut  moins  douloureux  ôc  la  nuit  aflez  bonne.  Il  y  eut  trois  heures 
de  fommeil ,  enfuite  un  vomiflement  de  matières  aigres  ,  ver¬ 
dâtres  >  amères.  Les  lochies  cbuloient  toujours  bien ,  ainfi  que  les 
urines.  "  - 

Le  jeudi  3  au  matin 3  mal-aife,  général,:  pouls  petit ,  ferré  i 
vents  hoquet  5  naufées ,  vomiflement  abondant  d’une  Hquèur  ver¬ 
dâtre  ;  cOTitinuation  de  la  potion  fufdite  :  kvemens  avec  une  dé- 
Goétion  émolliente  Ôc  l’électuaire  lénitif  :  évacuation  abondante  de 
matières  fecales  :  liberté  des  urines  :  lochies  à  l’ordinaire.  Le  fôir 
fortie  dé  gros  caillots  de  fang  par  la  plaie:  boiflon  ordinaire  :  quel¬ 
ques  rafles  de  thé  :  nuit  bonne:  cinq  heures  de  fommeil  non  inter¬ 
rompu. 

,  4  matin  y  évacuation  fpontanée  de  matières 

mlieufes  par  les  felles  :  pouls  fébrile  :  chaleur  à  la  peau  :  foif  • 
lavement  émollient  ^  felles  bilieufes.  Pour  boiflon,  le  fyrop  de 
1  eau  avec  le  nkre  à  petite  dofe.  L’après  midi 
.  mal-aife  :  douleur  des  reins:  gonflement,  teiifion 

î  ç,  ^  hypogaftriqiie  :  prominence  de  la  veflie  :  douleur  vers 

&  dans  tout  ï  abdomen  ;  dy furie  t  diminution  des  locMes; 
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pouls  dur  &  trés-fébrile  :  urines  abondantes  ôc  libres  pendant  toute 
^nuit  •  iulep  rafraîcbiflTanr  :  fomentations  émollientes;  trois  heures 
de  fommiil  paifible  pendant  la  nuit.  _ 

Le  famedi  5  au  matin  ,  pouls  médiocrement  fébrile  :  le  ventre 
jnoins  tendu,  moins  douloureux  ;  xétablilfement  des  lochies  ;  la  tète 
nette;  panfement  très-mollet  ;  (ituation  plus  horizontale:  lavement 
émollient ,  quoique  la  malade  eût  évacué  le  matin  :  boilTon  ordi¬ 
naire  :  fomehtations  :  injeétions  émollientes  par  le  vagin  ;  diar¬ 
rhée  bilieufe  dans  la  journée  ;  lochies  laiteafes:  peau  moite; 
les  mamelles  ni  gonflées'  ni  douloureufes  ;  diftenfîon  confldérable 
du  colon  par  des  flatuofltés.  Le  foir  fièvre  modérée  ;  potio^  carmi- 
native  Ôc  calmante  :  eau  de  menthe  ajoutée  à  la  boiflqn  ordinaire.: 
peu  de  fommeil  pendant  la  nuit  :  point  de  douleur  ;  diarrhée  bi- 
Jieufe  :  urines  abondantes  :  explofion  d’une  quantité  prodigieulé  de 
vents  par  l’anus  ;  lûoîteur  générale. 

Le  dimanehe  6  ,  pouls  très-peu  fébrile  :  le  ventre  détendu  p  peu  - 
douloureux  ;  les  bords  de  la  plaie  moins  rouges  ,  moins  gonflés , 
mouillés  d’une  liqueur  blanchâtre  un  peu  épaiflè;  la  plaie  belle; 
la  région  de  la  matrice  détendue  ,  ramollie.  Pour  boiflon,  le  petit- 
lait  :  continuation  de  la  diarrhée  :  moiteur  a  la  peau  :  lochies  moins 
abondantes  ;  urines  libres  &  troubles.  , Le  foir  plaie  belle  ;  appa¬ 
rence  de  pus  ;  nuit  tranquille  :  fueur  abondante. 

Le  lundi  7  au  matin ,  le  pouls  prefque  naturel  :  le  bas-ventre 
encore  plus  détendu  ;  plaie  belle  ;  bouillon  préparé  avec  du 
yeau ,  de  la  volaille,  très-peu  de  bœuf,  du  riz  ôc  du  cerfeuil: 
trois,  cuillerées  de  vin  de  Rota  :  boiflon  fiifflite  ;  diarrhée  biliofo? 
laiteufe  :  lochies  peu.abondantes  ;  nuit  fort  bonne. 

Le  mardi  8  ,  pouls  natureb:  pus  à  la  plaie  ;  faim  :  même  bpuiL 
|on:'mcme  boiflon  ;  un  peu  de  yin  de  Malaga.  Le  fipir  moiteur 
â  la  peau:  nuit  très-bonne  :  fix  heures  de  fommeil  ;  deux 
bilieufes. 

Le  niercredi  5) ,  pouls  très-bon  ;  plaie  belle  :  pus  bien  conditionne  ; 
bouillon  :  vin  de  Malaga  :  gelée  de  viande  :  boiflon  fufdite  :  abdo¬ 
men  très-détendu ,  la  matrice  cédant  à  la  preflion  :  quatre  felles 
bilieufes  :  c.eflàtion  des  lochies  :  nuit  excellente. 

,  jeudi  10,  décollement  de  l’épiploon  d’avec  les_bords  fups'^ 
rieurs  de  la  plaie  :  extirpation  d’une  portion  de  l’épiploon  maceree 
par  le  panfement  :  hémorrhagie  arrêtée  par  l’agaric  de  chêne  ;  rap- 
pmchement  des  lèvres  de  la  plaie  :  fièvre  dans  la  joîjrnée  : 
diarrhée  abondante.  Le  foir  pouls  meilleur ,  peu  fébrile  :  nuit  excel¬ 
lente  :  fommeil  de  fix  heures. 
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Le  vendredi  ii ,  ventre  mollet:  fuppuration  abondante:  pus  ^n 
conaitionné  :  point  de  fièvre  :  potage  au  riz  :  vin  de  Malaga .  a- 

tion  de  la  diarrhée  :  nuit  bonne.  ^  ^  i  rv 

Le  famedi  1 2 ,  même  état^  même  régime  :  point  de  hevreî  point 
de  diarrhée:  douleur  aiguë  à  la  cuifle  gauche  dans  la  journée: 


nuit  bonne.  a  /  •  1  v  ait 

Le  dimanche  i  ^  ,  même  état,  meme  regimèt  apparence  de  boumi- 

fure  au  fond  de  la  plaie.  ^  s  , 

Le  lundi  14  ,  plaie  pâle  :  peau  de  l’abdomen  empâtée  ,  œdé¬ 
matiée  :  potage  au  riz  :  épinars  â  dîner  :  douleur  à  la  cuifie  : 
nuit  bonne:  felle  dans  laquelle  la  malade  a  rendu  les  épinars  non 
digérés.  ^  _ 

Le  mardi  1 5  ,  bords  de  la  plaie  gonfles  j  pales  :  pus  fereux  ; 
chicorée  cuite  à  dîner.  Le  foir ,  pus  îereux  ,  abondant  :  pouls  petit  î 
les  jambes  &  les  cuifles  œdématiées  :  nuit  bonne  :  fept  heures  de 
fommeil. 

Le  mercredi  16  au  matin  ,  plaie  pâle  :  pus  aqueux:  bords  de 
la  plaie  très-gonflés  ,  œdémateux,  comme  macérés  :  bouffifliire  uni- 
verfelle:  pouls  petit  ,  fréquent:  point  d’injeéfcion  panfement  â 
fec  :  à  dîner  du  poulet  rôti  :  pour  boiflon  la  décoèèion  de  la  racine 
d’arundo  avec  le  vin  de  Bourgogne.  Dans  la  journée  trois  verres 
d’un  apozême  fait  avec  la  chicorée  ,  le  cerfeuil  &  le  fel  ^  Duo- 
bus.  Avant  la  première  ôc  la  troifième  dofe  d’apozême  ,  un  demi- 
gros  d’un  opiat  préparé  avec  la  rhubarbe  &  l’extrait  de  fumeterre  : 
trois  Telles  biiieufes  ;  point  de  douleur.  Le  foir  injeéÜon  avec  le 
vin  miellé  :  fomentations  avec  la  décoction  de  fauge.  &  de  quin¬ 
quina  dans  le  vin.  La  nuit  évacuation  abondante  de  férofités  par 
la  plaie  ;  Telles  biliofo-féreufes  :  urines  aBondail^es  :  trois  heures 
de  fommeil:  douleurs  â  la  cuiflè  depuis  quatre  Tieures  du  matin 
jufqu’âhuir. 

Le  jeudi  17  ,  plaie  plus  animée  :  bords  moins  œdémateux ,  plus 
fermes  :  pus  féreux  :  pouls  plus  développé  :  panfemerit  comme  la 
veille.  A  déjeuner  un  œuf  frais  :  â  dîner  un  morceau  de  perdreau 
rôti  ;  boiflon  TuTdite  :  continuation  de  l’opiat  êc  de  l’apozême  : 
quatre  Telles  féroTo-bilieuTes  :  nuit  bonne. 

Le  vendredi  1 8  ,  évacuation  abondante  de  férofités  par  la  plaie  : 
pus  plus  confiftant  :  même  traitement  :  même  régime  :  quatre  Telles 
comme  la  veille  :  nuit  bonne.  •  ' 

_  Le  famedi  1 9  ,  diminution  confidérable  de  la  bouffifliire  :  pus 
d’apozême  amer  :  mal-aife  général 
c  liion  ;  fièvre  :  enrouement  :  maux  de  cœur  :  l’appétit  bon  ; 
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cinq  belles  bilieufes.  Le  foir  peu  de  fièvre  :  dpuleur  çonfidérable 
à  la  cuifTe  gauche  :  pus  confiftant  :  nuit  tranquille  ; 

La  malade  avoir  eu  froid  la  nuit  précédente  :  la  poitrine  étoit 
peu  couverte  j  on  n’avoit  point  allumé  de  feu  dans  fpn  appar¬ 
tement. 

Le  dimanche  20  ,  bouffifiure  encore  moindre  :  plaie  belle  :  puj 
bien  conditionné  :  pouls  naturel  :  poulet  rôti  à  dîner  :  boifibn  d’eau 
pure  avec  le  vin  de  Bourgogne  :  deux  verres  d  apozème  amer  i 
quatre  Telles  bilieufes  :  nuit  bonne. 

Le  lundi  2 1  ,  plaie  belle  :  pus  confiftant ,  mais  en  petite  quantité  î 
difparition  de  la  bouffifture:  abftinencè  de  médicamens;  la  journée 
bonne  :  la  nuit  excellente:  fommeü  pendant  toute  la  nuit;  point 
de  douleur  a  la  cuiffe  ;  deux  Telles  bilieufes. 

Le  mardi  22  ,  plaie  belle  :  peu  de  pus  :  pouls  naturel:  à  dîner 
un  potage  &  une  côtelette  de  mouton  :  à  goûter'une  pêche  en  com¬ 
porte.  Le  foir  pefanteur  à  l’eftomac  :  maux  de  cœur  :  deux  fellejs 
dans  la  nuit  avec  tranchées  ;  thé  pour  boifibn  ;  fommeil  pendant 
cinq  heures. 

Le  mercredi  23,  plaie  belle  :  peu  de  pus  :  point  d’injedioHf 
panfenient  -  fec  ;  point  de  viande  dans  la  journée:  deux  dofes 
de  Bapozême  fufdit  :  nuit  bonne  :  trois  Telles  bilieufes  dans  la 
nuit.  ^ 

Le  jeudi  24  ,  raprochement  des  lèvres  de  la  plaie  :  peu  de  pus  ; 
commencement  de  la  cicatrice  aux  deux  angles  de  la  plaie  :  conth-, 
nuatîon  de  l’apozême  :  pèche  à  Tpau  i  dîner  :  deux  Telles  bilieufes  » 
nuit  excellente. 

A .  cette  épGc^e  j’ai  celle  de  tenir  un  journal  de  l’état  dé  la 
malade.  On  n’employoit  plus  aux  panfemens  que  la  charpie  sèche 
&  un  bandage  contentif.  La  malade  eontinuoir  l’iifage  de  l’apP"*. 
zême  à  deux  verres  par  jour.  Elle  Obfervoit  un  régime  nourrifiànt  : 
l’eau  &  le  vin  de  Bourgogne  pour  boifibn  :  la  bpuffifilue  étoit  abfo- 
lument  diflipée. 

Les  douleurs  à  la  cuifiè  avoient  difparu  depuis  diîf  ou  douzo 
jours.  La  plaie  fe  remplifibit  &c  fe  cicatrifoit  de  plus  en  plus.  L’^^. 
périt  étoit  vigoureux:  l’embonpoint  reparoifibit :  les  nuits  étoient 
excellentes.  Le  16  Sc  le  17  octobre  ,  la  malade  fentit  quelques 
picottemens  à  la  plaie  &  un  engourdilTement  douloureux  à  la  cuilfe. 
gauche.  Le  dix-fept  elle  éprouva  du  mahaife  dans  l’aprcs-midi.  be 
pouls  avoit  une  forte  de  dureté  &  de  fréquence.  Il  forroif  par  1® 
vagin  une  liqueur  roufsâtre  en  petite  quantité.  Du  20  au ^2 4%  jour 
de  l’opération ,  le  pus  avoir  coulé  alTez  abondamment  par  le  vagiu. 
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La  nuit  da  18  ddobre ,  les  règles  parurent:  elles  durèrent  vingt- 
quatre  heures  &  rétablirent  le  calme.  .  , 

Quelques  jours  après  on  revint  a  1  apozeme  ,  qui  rut^  conunue 
pendant  trois  jours  ;  puis  on  purgea  pour  la  dernière  -fois  ^  le 
premier  novembre  la  plaie  fe  trouva  parfaitement  cicatrilee.  La 
foalade,  qui  depuis  lepoque  de  fes  règles  fe  promenoir  dans  fon 
appartement ,  fut  en  état  d’aller  à  1  eglife.  ^  ^ 

Aétuellement  la  malade  jouit  de  la  meilleure  fanté  :  elle  a  le 
teint  frais  &  le  ventre  libre,  avantage  dont  elle  ne  jouiflbit  point  _ 
avant  ropération:  elle  n’éprouve  aucune  efpèce  de  douleur. 

De  cet  expofé  fimple  &:  fidèle  il  réfulte  : 

1°.  Que  les  phénomènes  qui  fe  font  préfentés  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’opération ,  étoient  des  accideris  fympathiques  dépen- 
dans  de  l’état  convulfif  des  parties  nerveufes  &  membraneüfes  ,  &c 
qu’ils  ont  été  le  produit  de  la  douleur.  C’eft  à  cette  caufe  que  l’on 
doit  rapporter  les  vents , les  rots ,  le& hoquets,  les  naufées ,  le  vomif- 
fement  d’une  liqueur  verte  ,  &c. 

2°.  Que  la  diarrhée  bilieufe  a  été  occafionnée  par  l’ufage  abon¬ 
dant  des  boifibns  délayantes  &  relâchantes.  Ces  boiflbns  ont  dû 
relâcher  la  fibre  naturellement  roide  chez  elle  &  délayer  la  bile , 
&  ,  par  cette  double  aéiion  ,  la  déterminer  à  couler  abondamment 
dans  le  canal  '  inteftinal ,  &  à  produire  une  diarrhée  utile  que  l’on, 
a  eu  fort  â  cœur  de  foutenir  au  lieu  de  s’en  inquiéter. 

3°.  Que  les  douleurs  à  la  cuiffe  gauche  qui  ont  fuccédé  â  la 
fuppreflion  de  la  diarrhée  férofo-bilieufe  ,  feniblent  devoir  être 
attribuées  an  reflux  de  rhumelir  laiteufe  fur  cette  partie. 

Cette  obfervation  nous  a  paru  d’autant  plus  intéreflante  â  con- 
fer ver ,  que  tous  les  détails  en  font  expofés  dans  un  journal  très- 
exaéfc. 

M.  Colombier,  préfent  a  l’aflèrriblée  où  elle  a  été  lue,  a  fait 
mention  d’une  opération  céfarienne  également  faite  avec  fuccès  à 
Sainte-Menehould  ,  par  M.  Buy ret ,  en  ï  7  5  2  ,  en  préfence  de 
MM.  Colombier  père ,  &  Toutblanc  ,  dodeurs  en  médecine. 
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PREMIÈRE  OBSERVATION 


Sur  un  épanchement  de  fang  dans  la  vejjie.  Par  M,  de  la 
Perche  fils  ^  'médecin  y  correfpondant  à  Tonneins  en 
Guiénne, 

Je  fus  appelle  le  z8  décembre  i77<^  j  dans  la  paroilTe  de  Fauil- 
lec  5  diocèle  d’Agen,  pour  voir  M.  Sarrès,  âgé  de  foixante-dix-fépt 
ans  ,  plus  robufte ,  plus  vigoureux  qu’on  ne  L’eft  ordinairement  à 
cet  âge  j  mais  fujet  depuis  quinze  ans  â  une  rétention  d’urine  iî 
confîdérable,  que  depuis  environ  dix  ans  il  ne  rend  fes  urines  que 
par  le  fecours  de  l’algalie ,  dont  il  s’eft  accoutumé  â  fe  fervir  lui- 
même  :  fon  état  eft  une  vraie  ifehurie  complété  &  habituelle  que 
rien  n’a  pu  guérir,  ■&  qu’il  gardera  vraifemblablement  toute 
fa  vie. 

Je  trouvai  le  malade  dans  l’état  le  plus  trifte  &  le  plus  défef- 
péré  j  depuis  trois  jours  il  n’avoit  pas  rendu  une  feule:  goutte 
d’urine  ,  &  le  fecours  de  l’algalie  étoit  devenu  inutile.  Il  fouffroit 
dans  la  région  de  la  veffie  &  à  l’extrémité  du  conduit  les  douleurs 
les  plus  cruelles  ;  le  pouls  étoit  plein  &  le  vifage  allumé  ;  les  yeiK 
hagards  exprimoient  fa  fouffrance  ;  fa  veffie,  dont  le  taét  faifoit 
apperceyoir  l’élévation  aü-deffiis  du  baffin  ,  regorgeoit;  &  les  vaif- 
féaux hémorrhoïdaux ,  prodigieufement  gonflés,  étoient douloureux. 

Je  fis  fonder  le  malade  ,  mais  fans  aucune  efpèce  d’évacuation  : 
cette  tentative  ne  fut  cependant  point  inutile  ,  &  la  fortie  de 
l’algalie.fut  fuivie  d’une  obfervation  effentielle.  J’appercus  des  cail¬ 
lots  de  fang  grumelé  ,  collés  aux  ouvertures  de  la  fonde,  qui  ren- 
doient  inutiles  le  jeu  &  le  fecours  de  cet  inftrument;  je  ne  doutai 
point  alors  que  la  veffie  ne  fût  remplie  d’un  fang  grumelé. 

Je  préfumai  que  le  col  de  la  veffie  étoit  dans  un  état  de  gP»" 
flement  &  de  diftenfion  ,  ôc  rempli  de  veines  variqueufes  5  fp®" 
blables  aux  -vaifleaux  du  fondemeht  ;  l’algalie  avoit  ouvert 
qu’une  de  ces  varices ,  d’où  l’hémorrhagie  intérieure  étoit  ffit- 
venue. 

On  fçait  que  le  fang  qui  coule  des  reins  fe  grumèîe  rarement , 
qu’il  fe  mêle  intimement  avec  l’urine  ,  &  fuivant  fon  abondance 
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la  charge  d’une  couleur  plus  ou  moins  >  celui  au 

qui  vient  du  col  de  la  velïïe  fe  gruraèle  d  abord  fans  fe  meler 

^  ^Voulant  pourvoir  à  la  pléthore  locale  ,  &  connoilTant  le  rapport 
des  vailTeaux  de  la  veflie  avec  les  hémqrrhoidaux  ,  je  fis  ouvrir 
avec  la  lancette  les  veines  hémorrhoïdales  ,  &  le  malade  tut  place 
fur  un  bain  de  vapeurs  j  jefpérois  par-là  lui  procurer  quelque 
foulagement.  . 

Ces  tenratives  donnèrent  en  effet  un  peu  de  relâche  j  mais  la 
veflie  ne  fe  dégorgeant  point ,  ce  n’étoit  qu  un  calme  trompeur  :  le 
danger  n’en  étoit  pas  moins  preiTant. 

On  ne  pouvoit  efpérer  par  des  tifanes  de  pouvoir  difibudre  les 
grumeaux  de  fang.  La  voie  des  injeétiohs  n  etoit  point  praticable  : 
la  veflie  regorgeoit.  Le  feul  fecours  qu  offre  Ihiftoire  de  la  méde¬ 
cine,  &  que  confeillent  comme  dernière reffource  plufieurs  auteurs, 
Houillier  à  leur  tête ,,  ç’eft  la  feétion  comme  dans  l’opération  de  la 
taille  :  ubi  .grumefcit  fanguis  ^  fummum  ejl  periculum ,  etji  medica- 
mentis  non  cejferitj  incifo  perinæo  molienda  curaiio  ejly  ad  vit  an- 
dam  corruptionem  &  mortem.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Quibus 
fi  nïhil  efficitur  i  incifo  perin&o  ^  quo  modo  -  calculi  educi  dehent  y 
molienda  curatio.  Mais  la  veflie  ôc  fes  dépendances  prefqu’enflam- 
mées  -ne  permettoient  point  cette  opération  ,  qui  exige  d’ailleurs 
une  main  exercée.  ^ 

Déconcerté  par  ces  difficultés ,  je  conçus  l’idée  d’une  pompe 
afpirante  ,  &  j’en  fabriquai  une  dans  l’inflant ,  qui  eût  le  fuccès 
le  plus  heureux  &-  le  plus  complet.  _ 

J’introduifis,  dans  la  veflie  une  algalie ,  au  manche  de  laquelle 
j’adaptai  la  canule  d’une  petite  feringue  à  injedion ,  enduite 
de  cire  graffe,  pour  rompre  toute  communication  avec  l’air  ex¬ 
térieur;  je  pompai,  &  au  premier  coup  de  pifton,  je  vis,  avec 
un  plaifîr  difficile  à  rendre  ,  l’algalie  remplie  d’une  colonne  de 
fang  grumelé.  L’opération  fut  répétée  plufieurs  fois  ,,  toujours 
avec  le  même  fuccès  ,  lorfqu’enfin  je  vis  couler  un  fang  liquide , 
tres-noir  :  il  en  fortit  d’abord  fans  interruption  quatre  à  cinq  onces  j 
de  nouveaux  caillots  en  interrompant  le  cours ,  la  pompe  fadice 
les  entraînoit  au  dehors,  &  le  flux  recommençoit  de  nouveau; 
peu  a  peu  la  velfie  fe  dégo^ea  ;  l’urine  parut  fur  la  fin  très- 
^  fe  calmèrent.  Ainfi  fut  confervé  un  ma- 

2-  perifloit  neceflairement  fans  ce  fecours. 

l  inftrument  grpflier,  &  tel  que  les  circonftaiices  ur- 
S  s  pouvoiènt  le  permettre ,  eût  très-bien  réufli  dans  un  cas 

Hh 


244  Histoire  de  la  SociéxÉ  Pvoyale 

fl  épineux,  quoiqu'il  eût  produit  des  effets  fi  décififs  ;  je  fends 
cependant  la  néceffité  de  le  redifier,  pour  le  rendre  d  un  fecours 
plus  facile  &  plus  prompt,  de  afin  d’abréger  le  travail  du  chirurgien 
&  les  foufFrances  du  malade.  La  canule  de  la  feringue  dont  je  me 
fer  vis,  n’ayant  qu’une  très-petite  ouverture  prefque  capillaire  ,  l’en¬ 
trée  dans  le  corps  de  la  feringue  étoit  interdite  aux  grumeaux  de 
fang;  l’algalie  feule  s’en  remplifibit ,  &  à  chaque  coup  depifton, 
j’étois  obligé  de  retirer  la  fonde  pour  la  vuider  j  ce  qui  fatiguoit 
le  malade  ,  ^  rendoit  l’opération  très-longue.  Je  crois  être  parvenu 
à  la  redifier. 

J’ai  fait  couper  un  pouce  ôc  demi  du  manche  d’une  algalie ,  & 
cette  portipn  retranchée  a  été  adaptée  pour  cànule  à  une  feringue 
à  injedion.  Au  lieu  ôc  place  de  cette  portion  retranchée,  j’ai  fait 
fonder  au  manche  de  l’algalie  un  tuyau  cylindrique,  de  même  mé¬ 
tal  &  de  la  même  longueur  que  la  portion  retranchée  ,  mais  d’un 
calibre  affez  grand  pour  recevoir  dans  fon  entier  la  nouvelle  ca¬ 
nule  de  la  feringue.  Par  ce  mécanifme  la  nouvelle  canule  en¬ 
duite  de  cire  grane  introduite  dans  le  tuyau  fondé  au  manche  de 
l’algalie,  peut  former  un  tuyau-  cylindrique  égal  &  fans  interrup¬ 
tion ,  depuis  la  veiîie  jufques  dans  le  corps  de  la  feringue.  Ainfî 
rien  n’empêche  qu’à  chaque  coup  de  pi'fton  le  corps  de  la  feringue 
né  fe  remplifle  de  fang  grumelé ,  qui  ne  trouvera  point  d’obfta^ 
de;  ainfi  il  ne  fera  plus  néceflàire^de  retirer  l’al^alie;  il  fuffira 
d’enlever  la  feringue  pour  la  vuider,  ce  qui  abrégera  beaucoup 
l’opération  que  je  propofe. 


SECONDE  OBSERVATION 
Sur  un  épanchement  de  fang  dans  lavejjîe  ^  par  h  même* 

X E  fus  appellé  le  1 9  novembre  lyyé  auprès  de  M.  Bertrand,  juge 
de  Clairac  ,  âgé  de  foixante-feize  ans.  Il  s’agiflbit  d’une  fupprefÇoii 
totale  d’urine  pour  laquelle  le  malade  avoir  été  fondé  fans  fuccès. 
Le  chirurgien,  exercé  dans  fon  art  (  M.  Serres  )  &  fur  lequel  on 
pouvoit  compter  ,  m’afTuroit  avoir  aifément  pénétré  dans  la  vefEe. 

Le  malade  ne  pouvoir  refter  ni  dans  fon  lit  ni  dans  fon  fau- 
teuü  ,  obUgé  par  les  vives  douleurs  qu’il  fentoit  à  la  région  hy- 
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de  parcourir  fon  appartement ,  les  mains  fortement 
fur  cette  partie  :  le  pouls  étoit  plein  fans  être  fougueux, 
placer  le  malade  fur  fon  lit  &  dans  une  fituation  conve- 
mt  aifé  d  appercevoir  i  la  tumeur  que  formoit  la  veffie 
au-deffiis  du  baffin,  qu’elle  regorgoit  ;  &  les  douleurs  partant  de 
cette  région,  c’étoit  là  qu’on  devoit  Rapporter  le  principe 'du 
mal.  Le  malade  fut  fondé  en  ma  préfence  p  l’algalie  pénétra  avec 
adèz  de  facilité ,  mais  ne  produifit  d’autre  évacuation  que  celle 
de  quelques  gouttes  d’un  fang  noirâtre  qui  paroilToit  avoir  croupi. 

Je  n’hélîtai  point  à  annoncer  un  épanchement  de  fang  dont  j’i- 
gnorois  encore  la  caufe  j  &  inftruit  par  ma  propre  expérience  , 
fans  m’arrêter  aux  fecours  généraux. &  ordinaires  de  l’art,  j’eus  re¬ 
cours  aux  mêmes  moyens  ,  c’eft-à-dire,  à  i’algalie  &  à  la  feringue 
à  injedion:  l’une  &  l’autre  ayant  été  jointes  en  forme  de  pompe 
afpirante  ,  le  fuccès  fut  complet  j  il  fortit  environ  une  livre  & 
demie  de  fang  tant  caillé  que  liquide  ôc  noirâtre.  La  veflie  n’étant 
plus  diftenduè ,  les  douleurs  fe  diffipèrent.  L’urine  très-colorée  & 
très-fanglante  fuivit  bientôt  ôc  ne  tarda  pas  à  devenir  belle  êc 
naturelle. 

Ce  malade  étoit  fujet  à  la  gputte ,  dont  depuis  plufieurs  années 
il  n’avoit  éprouvé  aucune  atteinte  ^-*^eus  tout  lieu  de  croire  que 
l’humeur  arthritique  s’étant  portée  fur  le  col  de  la  veflie ,  y 
avoit  produit  douleur  ,  tenfîon  ôc  engorgement  des  vaifleaux  ,  d’ou 
s’en  étoit  fuivi  l’ouverture  de  quelques  uns  ôc  l’épanchement  de 
fang  dans  la  veflie.  Je  fus  confirmé  dans  cette  idée  fur  l’origine 
du  mal ,  parce  qu’auflî-tôt  que  la  veflie  fiit  délivrée ,  la  goutte  fe 
manifefta  fur  le  genou  droit  j  un  refte  d’engorgement  fur  le  col 
de  la  veflie  interceptant  encore  le  cours  naturel  de  l’urine,  elle  fe 
remplit  de  nouveau  ,  mais  feulement  d’urine  ,  ôc  devint  doulpu- 
reufe.  La  goutte  fixée  au  genou  difparut  dans  ce  moment,  ôc 
n’y  revint  que  lorfque ,  par  lé  moyen  de  la  fonde  ,  la  veflie  eut 
été  de  nouveau  débarraflee.  Cette  alternative  fe  fit  remarquer  juf- 
qu’à  trois  fois. 

•  Ne  doutant  plus  alors  de  la  nature  de  la  maladie  ,  Ôc  voulant 
y  mettre  fin ,  la  fonde  fut  placée  à  demeure  ,  ôc  ,  dans  la  vue  de 
fixer  l’humeur  arthritique  fur  les  extrémités  inférieures  ,  les  pieds 
furent  enveloppés  de  moutarde  jufqu’aux  malléoles.  L’impatience  du 
malade  ne  permit  pas  de  l’y  laifler  aufli  long-temps  qu’il  aiiroir 
ete  neceflaire  ,  Ôc  fon  effet  fut  incomplet.  L’humeur  s’y  fixa  quel¬ 
que  temps  ,  &  le  malade  fut  alors  plus  tranquille  j  mais  fe  dépla- 
Ç3.nt  e  nouveau ,  elle  redevint  flottante  ôc  fenibla  fe  jouer ,  pour 
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ainfi  dire,  en  fe  portant  dune  partie  fur  l’autre.  Alors ,  pour  opé¬ 
rer  un  effet  plus  décifif ,  je  fis  appliquer  un  véficatoire  fur  chaque 
tarfe  ,  dont  l’effet  fut  des  plus  heureux  ;  la  goutte  s*’y  fixa  irrévo¬ 
cablement  ,  &  le  malade  fut  délivré  de  tous  ces  accidens. 

A  D  D ITI O  N.  Nous  joindrons  à  ces  faits  une  obfervation  du 
même  genre,  dont  M.  de  S.  Julien,  membre  diftingué  du  collège 
Halle,  royal  de  chirurgie ,  a  bien  voulu  faire  part  à  l’im  d’entre  ..nous\ 

Il  fut  appellé  il  y  a  environ  quatre  ans  pour  un  joaillier  nommé 
M.  Maffyi,  qui  demeuroit  dans 'la  maifon  de  M.  Lecomte,  or¬ 
fèvre-joaillier  ,  quai  des  orfèvres.  ,M.  Maffyi  étoit  malade  d’une 
rétention  d’urine,  &  étoit  dans  .un  danger  prefïànt.  La  veffie  gonflée 
diftendoit  prodigieufement  le  ventre.  M.  de  S.  Julien  le  fonde , 
l’urine  fort,  le  malade  revient  à  lui.  L’entrée  de  la  veflîe  avoit 
offert  quelque  oblfacleiau  paffage  de  finflrument.  La  nature  de  la  _ 
réfiftance  apprit  à  cet  habile  chirurgien ,  inflruit  d’ailleurs  par  une  fon- 
gue'expérience  &  par  une  grande  habitude ,  que  robftacle  étoit  formé 
par  des  tumeurs  variqueules  ou  hémorrhoïdales  de  la  veflîe.  Le 
malade  fe  voyant  dans  le  cas  d’avoir  fréquemment  recours  à  la 
fonde  ,  pria  M.  de  S.  Julieii  de  lui  enfeigner  à  fe  fonder  lui-même. 
11  y  parvint  j  mais  ce  chirurgien  fage  le  prévint  du  danger  qu’il  y 
avoit  qu’il  ne  forçât  &  ne  rompit  les  hémorroïdes  qui  gênoient  i’in- 
troduélion  de  la  fonde.  Malgré  cet  avertifîèment  le  malade  continua 
,  à  fe  fonder ,  &  réufïît  plufieurs  fois  j  mais  ce  qui  avoit  été  prévu 
arriva  j  les  vaiffeaux  furent  rompus ,  le  fang  s’accumula  dans  la 
veflîe,  &  l’on  appella  de»  nouveau  M.  de  S.  Julien.  C’étoit  l’après-» 
midi.  11  introduifît  la  fonde  ,  vuida  une  partie  du  fang ,  fit  des  injec¬ 
tions  qui  délayèrent  en'  partie  les  caillots  retenus  dans  la  veflie 
&  foulagèrent  le  malade,  qui  fe  flattoit  d’une  prompte  guérifon. 
V ers  les  onze  heures  du  foir  ,  la  veflie  fe  remplit  de  nouveau  j  le 
fang  ne  fe  faifoit  plus  jour  au  travers  de  la  fonde  :  on  introduifit  des 
fondes  de  différens  calibres ,  le  fang  fortoit  à  peine ,  Sc  bouchoit  le 
canal.  On  mit  le  'malade  dans  un  bain  qui  modéra  les  douleurs  ,en 
etabliffant  le  relâchement,  &  dont  la  chaleur  aida  un  peu  la  diL 
folution  &  la  fortie  des'caillots.  Le  malade  fut  foulage  ;  mais  dans 
^^^^y^i*=une  nouvelle  hémorrhagie  ayant  rempli  la  veflie ,  il  fu?  téduit 
a  1  état  le  plus  effrayant.  La  diftenfion  étoit  portée  au  dernier  point  s 
&  les  cqnvulfions  s’y  étoient  jointes.  La  fonde  introduite  ne  don- 
noit  point  d’iflue  au  fang ,  &  le  premier  effort  qu’on  fit  pour  injec¬ 
ter  de  l’eau  tiède,  fut  fuivi  d’un  tel  effet,  que  le  malade  pat^t 
prêt  â  périr ,  tant  la  diftenfion  de  la  veflîe  étoit  extrême.  D^ns 
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ces  circonftances ,  la  pondion  au  périnée  n’auroit  prefente  que  l  avan¬ 
tage  d’un  canal  moins  long,  mais  aulïi  étroit  que  celui  de  la  ionde, 
ôc  que  les  caillots  n’auroient  pas  eu  moins  de  peine  a  franchir.  La 
fedion  .eût  été  plus  sûre  pour  procurer  une  évacuation  promçte, 
mais  elle  étoit  dangereufe  dans  le  cas  d  hémorroïdes ,  &  peut-etre 
n’auroit-on  pas  pu  fe  rendre  maître  de  l’hémorrhagie.  D’ailleurs  on 
n’avoit  pas  les  fecours  ôc  les  aides  nécefTaires  à  cette  opération ,  & 
le  malade  feroit  probablement  mort  au  milieu  des  apfirêts.  La  né^ 
ceflîté  fuggéra  un  moyen  aufîi  sûr  que  commode.  Au  lieu  de  conti¬ 
nuer  fes  tentatives  pour  l’injedion,  M.  de  S.  Julien  fit  vuider  la 
feringue ,  l’adapta  à  la  fonde  comme  auparavant;  mais  s’en  fervic 
comme  d’une  pompe  afpirante  ;  par  ce  moyen  il  tira  de  la  vefiie  , 
à  plufieurs  reprifes ,  environ  plufieurs  palettes  de  fang  caillé ,  qui  céda 
promptement  a  l’effet  du  pifton.  Dès  le  premier  effai  le  malade 
s’écria  ,  vous  m&  fauve^  la  vie  !  11  fut  parfaitement  guéri  Ôc  il  vit 
encore.  11  faut  remarquer  ici  que  la  fonde  qui'  a  fervi  dans  cette 
circonftance  ,  n’eft  point  coupée  à  l’ancienne  manière  ,  mais  ouverte 
feulement  fur  les  deux  cotés.  Qn  comprend  aifément  l’impoflibi- 
lité  ôc  lé  danger  de  cette  opération ,  fi  elle  étoit  tentée  avec  une 
autre  fonde ,  Ôc  combien  elle  a  dû  être  facile  ôc  sûre  avec  celle 
qu’on  a  employée. 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Sur  l^ufage  interne  de  Vajfa-fætida-  dans  le  traitement  de  la 
carie  ;  par  M.  Beerenbroeck  ,  correfpondant  à  Bruxelles.  M.  Teden  , 
chirurgien  allemand,  a  publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  loue 
beaucoup  ce  remède.  M.  Beerenbroeck  fa  employé  avec  fuccès 
dans  les  mêmes  vues.  Sa  formule  eft  la  fuivante*:  Prenez  une  once 
d’affa-fœtida ,  &:  autant  qu’il  faut  d’un  fyrop  quelconque  pour  en 
former  des  pilules  d’un  fcrupule  chacune.  Le  malade  doit  en 
prendre  deux  par  jour  ;  fouvent  la  dofe  a  été  portée  jufqti  a  fix. 
L’expérience  a  appris  à  M.  Beerenbroeck  que  cette  préparation  ne 
convient  pas  également  dans  les  différens  cas  où  la  carie  eft  dûe  à  un 
vice  interne. 

broyée  avec  un  peu  de  chaux  ôc  de  fucre,  & 
€  en  ue  enfuite  dans  la  boiffon ,  a  fouvent  réufli  dans  le  traitement 
nés  caries  veneriennes. 
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II.  Sur  V opération  de  la  taille  dite  à  deux  temps  j  par  M.  Beauvais 
de  Préau,  correfppndant  à  Orléans. 

Au  mois  de  juin  17-70,  M.  le  Monnier,  dodeiir,  profereur 
de  médecine  •  en  runiverfité  de  Bourges ,  fut  appellé  à  trois 
lieues  de  cette  ville  pour  y  voir  une  jeune  fille  domeftique, 
âgée  de  feize  ans  ,  attaquée  de  la  pierre  depuis  environ  deux 
'ans.  Avant  que  M.  le  Monnier  la  vît  ,  e^e  avoit  été  fondée 
p^r  des  chirurgiens  qui,  malgré  les  inftances  du  maître-  & 
de  la  malade,  refusèrent  de  lopéfer.  Ils  alléguèrent  pour  pré¬ 
texte  l’extrême  foiblefie  &  l’état  affreux  d’émaciation  du  fujet. 
'Ces  confidérations  n’alarmèrent  point  M.  le  Monnier,  quoi¬ 
que  la  fpibleffe  &  la  maigreur  fuffent  augmentées  lorfqu’on  le 
confultâ.^  Cet  habile  médecin  jugea  que.  les  forces  de  la  malade 
éroient  encore  aflèz  confidérables  pour  fupporter  l’opération.  En 
conséquence  il  fe  détermina  â  la  faire  faire  fous  fes  yeux  par  un 
jeune  chirurgien  des  environs.  Il  me  fit  Phonneur  de  m'appeller 
a  cette  opération ,  pour  laquelle  on  ne  fe  Servit  que  d’une  fonde 
crénelée  &  d’un  lithotpme  ordinaire.  L’incifion  de  l’urèthre  ayant 
été  faite  ,  l’opérateur  introduifit  la  tenette.  11  parvint  avec  affez  de 
difficulté  â  charger  la  pierre  j  mais  elle  préfenta  la  plus  grande 
réfiftance  lorfqu’on  voulut  l’extraire.  On  jugea  qu’elle  étoit  adhé¬ 
rente  au  fond  de  la  veffie ,  5c  en  conféquence  nous  arrêtâmes,  après 
.  quelques  tentâtÎYes  inutilement  réitérées ,  que  l’on  actendroit  la  fup- 
puration.  Trois  jours  après  la  pierre  qui  tenoit  par  fa  plus  groüe 
extrémité  â  un  kiffe,  s’en  détacha.,  &  fe  préfenta  d’elle-metne  a 
l’ouverture  de  la  plaie.  Lè  chirurgien  n’eut  befoin  que  de  faire  un 
peu  de  dilatation  ,  eu  égard  au  volume  confidérable  du  calcul  qui 
furpafibit  en  grolTeur  un  œuf  de  poule.  11  en  fit  l’extradion  avec 
beaucoup  de  facilité.  La  plaie  continua  à  Suppurer  convenable¬ 
ment:  elle  fe  ferma  enfuitç  d’elle^-même.  La  malade  reprit  peu  a 
peu  fes  forces  &  fon  embonpoint.  _ 

Au  mois  de  juin  1774  ,  il  fe  préfenta  à  l’hotel-dieu  d’Orléans 
le  nommé  Lambert,  âgé  de  cinquante- fept  ans  ,  d’une  conftitation 
forte  &  robufte,  pour  y  être  taillé.  On  le  fournit  â  cette  opération 
le  18  au  matin,  quoiqu’il  eût  déjeuné  copieufement  ,  ce  qu on 
ignoroit  alors.  M.  Bertrand,  chirurgien  lithotomifte,  après  douze 
ou  quinze  minutes  de  travail,  ne  put  parvenir  à  charger  la  pie^^®- 
Il  fut  décidé  en  conféqu^ce  ,  fur-tout  d’après  lavis  de  reU 
M.  le  Blanc,  célèbre  chirurgien  d’Orléans,  qu’on  remettroit  1 
traftipn  du  calcul  à  un  autre  jour,  &  qu’on  attendroif  que 

efforts  Salutaires  de  la  nature  préparaffent  fa  fortie  de  la  v.eflio- 

-  ,  fuccèJ 
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fttccès  répondit  aux  efpératices  qu’on  en  avoit  j  la  pierre  ^ui  e 
préfentoit  à  l’ouverture  de  la  plaie  fut  tiree  avec  facilite  deux 
fours  après  par  le  moyen  des  doigts  :  elle  pefoit  une  once  deux  gros. 
Après  un  traitement  ordinaire,  k  malade  fortit  tres-bien guéri  dans 
le  commencement  du  mois  d  août  fuivant. 

IIL  Sur  une  imperforation  de  matrice.  Il  y  a  dans  cette  obfer- 
vation  ,  faite  &  communiquée  par  M.  Ratliieu  ,  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  de  Langres,  des  circonftances  qui  la  rendent  intérelTante.  La 
malade  âgée  de  dix-huit  ans  ,  qui  en  été  le  fujet ,  après  avoir 
éprouvé  pendant  tout  un  hiver  une  tendon  douloureuîe  dans  la 
région  de  la  matrice,  de  la  douleur  aux  aines  &  aux  reins  ,  pafla 
l’été  dans  .un  meilleur  état.  L’hiver  fuivant  les  accidens  redou¬ 
blèrent  ;  ies  fuffocations ,  les  infomnies  ,  les  lalTitudes  ,  les  dou¬ 
leurs  de  tête  s’y  joignirent  :  les  mammellesfe  gonflèrent  &  devinrent 
plus  fenflbles  :  le  vifage  parut  rouge  &  enflammé  :  le  fang  coula 
du  nez  à  diverfes  reprifes  ,  &  la  région  hypogaftrique  s’éleva  * 
confidérablement.  M.  Rathieu  ayant  touché  &  examiné  la  malade  , 


poit 

de  l’utérus  étant  conftatée  ,  on  procéda  ,  mais  trop  tard  ,  à  l’opén 
lion.  M.  Rathieu  fe  fervit  du  lithotome  de  M.  Thomas  ;  la 
pointe  de  cet  inftrument  étant  cachée  fous  fon  doigt ,  il  renfonça 
&  dilata  un  peu  :  il  fortit  au  moins  trois  pintes  de  fang  noir  & 
épais  :  cette  évacuation  fut  fuivie  d’un  calme  qui  n’eut  pas  une 
longue  durée:  l’inflammation  fe  manifefta ,  &  la  malade  périt  a 
la  fuite.  L’ouverture  du'  cadavre  fit  voir  les  ovaires  dans  leur  état 
naturel ,  &  un  caillot  de  fang  noir  contenu  dans  la  matrice  qui 
étoit  revenue  fur  elle-même,  à  peu-près  comme  elle  l’eft  le  fixiéme 
jour  de  l’accouchement. 

^  L  imperforation  du  vagin  doit  être  bien  diftinguée  de  celle  de 
1  utérus  ^  1  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné  que  ce  vifcère 
ait  acquis  un  auflî  grand  degré  de  développement ,  hors  l’état  de 
groflefle. 


^  IV.  Sur  un  écartement  des  fymphifes  des  os  duhaffm,  M.  Hen- 
nequin  ,  chirurgien  â  Charleville  ,  a  obfervé  dans  un  accouche- 
enrr^  écartement  de  près  d’un  pouce  &  demi 

irrL  ^  éloignement  notable  des  faces  iléo- 

s*  et  ecartement  a  eu  lieu  fur  une  femme  de  vingt-huit 
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ans  j  il  s’eft  fait  promptement  de  avec  bruit ,  ôc  la  femme  a  été 
long-temps  chancelante. 

V.  Sur  IcL  chirurgie  infufoire.  M.  Regnaudot ,  cotrefpondant  à 
la  Guadeloupe,  a  publié  en  1778  une  differtation  latine  à  ce  fujet  ^ 
dont  ces  obfervations,  envoyées  à  la  Société,  font  la  fuite.  On  peut  lire 
dans  Etmuller  les  fuccès  qui  ont  été  attribués  ,  lorfque cet  auteur  écri- 
voit,  à  la  chirurgie  infufoire  [i]i  on  injeéloit  alors  dans  les  veines 
rinfufion  de  féné  ,  des  teintures ,  de  l’eau  ordinaire ,  de  l’eau 
nitrée  ,  différentes  eaux  diftillées,  des  baumes ,  des  huiles  &  de  la 
folution  d’opium,  &  on  alTuroit  avoir  guéri  par  ce  moyen  le  feor- 
but ,  la  maladie  vénérienne  ,  les  dartres  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  &c.  M.  Regnaudot  perfuadé  que  cette  méthode,  quia  dans 
ce  moment  quelques  partifans  en  Allemagne ,  pourroit  être  utile  ,  fur- 
tout  dans  le  cas  où  l’eftomac  a  perdu  prefque  tout  fon  refïbrt ,  & 
dans  les  afphyxies,  où  il  n’efl  queftion  que  de  porter  fur  des  fibres 
«irritables  un  aiguillon  capable  de  les  flimuler ,  a  fait  de  nouvelles 
tentatives  daiif  ce  genre. 

,  Les  expériences  qu’il  rapporte  n’ont  pas  été  heureufes^  dans 
l’une  àyant  injeélé  une  demi-cuillerée  d’une  lég^e  infufîon  de 
feuilles  de  féné  dans  la  veine  médiane  du  bras  gauche ,  il  ne  s’en 
eft  fuivi  qu’un  mal  de  tête  affez  confidérable  \  dans  l’autre  expé¬ 
rience  ayant  introduit  par  la  même  voie  à  peu  près  une  once  de 
la  même  infufion  ,  une  demi-heure  après  le  malade.a  vomi  plu- 
fieurs  fois  :  il  a  été  purgé  &  il  a  éprouvé  un  fort  accès  de  fièvre. 
Dans  la  troifiéme  ayant  injeété  dans  la  veine  du  bras  trois  pncés 
d’infufionde  gaïae,  adoucie  avec  delà  colle  de poifToiiyJa^fi^èyrer eft 
furvenue  ;  le  froid  a  été  vif  :  les  douleurs  de  ventre  ont  été  tres- 
aiguës  ,  &  le  malade  a  évacué  deux  fois.  Dans  une  autre  tenta¬ 
tive  dix  onces  de  diffolution .  de  gomme  arabique  ont  occafionne 
un  frifibn  confidérable  ,  beaucoup  de  fièvre  ,  des  fueürs,  & trois 
évacuations  abdominales  ;  les  purgatifs  injeéfeés  ont  prefque  touje^rs 
excité  le  vomifTement,  Sc  les  remèdes  les  |)lus  doux  ont  allu&éda 
fièvre  &  provoqué  des  felles  j  malgré  cés  inconvéiiiens ,  M.  Rognaii- 
dot  nedéfefpère  pas  que  l’on  ne  puiffe  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  méthode,  dont  Lower ,  Elsholz  &  un  moderne  qui  a  publié 
effais  dans  les  Journaux  de  (^ottingue ,  ont  rapporté  les  fuccès{i*3 
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fur-tout  dans  les  cas  où  il  faut  irriter  la  nature  trop  lente,  Sc  dans 
ceux  où  il  eft  utile  d’exciter  la  fièvre ,  que  1  auteur  en  attend  de 
bons  effets.  Quelques  efperances  que  l’on  conçoive  de  pareilles 
tentatives  ,  on  ne  fauroit  y  mettre  trop  de  circonfpedion  &  de 
prudence  ,  &  fur-tout  il  faut  prendre  garde  quelles  ne  nous  ramè¬ 
nent  aux  chimères  de  la  transfufion. 

L’opération  fe  fait  de  la  manière  fuivante  :  on  fe  fert  d  une 
feringue  femblable  à  celle  que  les  pculiftes  emploient  pour  les 
points  lacrymaux  j  après  avoir  mis  la  veine  à  nud  ,  on  l’ouvre  Ôc 
on  y  introduit  un  petit  tuyau  dans  lequel  entre  l’extrémité  de  la 
feringue  fufdite. 

.  Explication _des  figures^  planche  III* 

Fîg.  8 ,  tuyau  qui  fe  viffe  fer  une  petite  feringue  à  injedion  ;  tz ,  pavil^ 
Ion  .qui  fe  viflè  ;  3,  extrémité  delîinée  à  être  introduite  dans  les  petits  tubes , 

5»,  lo.  II. 

Figure  ,  petit  tube  recourbé  que  l’on  introduit  dans  là  veine  ;  <z,  paviî^ 
Ion;  coude  du  tube;  c,  fen  extrémité. 

Figures  lo  &  ii,  autres  petits  tubes  d’une  forme  un  peu  différente. 

N<i  B.  Ces  infirumens  ont  été  deflinés  à  Paris,  d’après  des  modèles  en^ 
Voyés  de  Leyde.  ' 


A  N  A  T  O  M  I  E. 


OBSERVATION 

Sur  lin  ulclre  carcinomateux  au  cœur  ;  avec  fhijloire  delà 
-  maladie  .&  de  Pouverture  du  cadavre.  Far  M,  CarcaffonCi 
correfpondant  à  Perpignan* 

XJnè  fille  de  vîngt'deux  ans,  que  fa  mauvalfe  conduite 
avoit  fait  renfermer  à  Thopital  du  refuge  de  Perpignan ,  fe 
plaignit,  à  fon  entrée  dans  cette  maiîon,  d’une  pefanteur 
dans  l’intérieur  de  la  poitrine ,  qui  répondoit  vis-à-vis  de  la 
mammelle  gauche ,  entre  la  cinquième  ôc  la  fixièmé  des 
vraies  côtes  :  comme  elle  étoit  aufii  attaquée  d’un  écou¬ 
lement  virulent ,  de  plufieurs  chancres  vénériens  à  la  vulve, 

de  ragades  &  de  condilômes  près  de  l’anus ,  &c.  chargé  du 
traitement  des  malades  dans  cet  hôpital,  je  la  paflaj  par 
les  grands  reriièdes,  en  employant  un  traitement 
qui  fut  conduit  avec  toute  Fattention  poffible  ;  il  dura  deux 
mois ,  pendant  lefquels  j'eus  la  fatisfaaion  de  voir  difpa- 
roître  infenfiblement  tous  les  fymptômes  de  cette  maladie 
vénérienne. 

Cinq  à  fix  mois  après  le  traitement  anti- vénérien,  cet^ 
fille  qui  fe  plaignoit  toujours  de  la  même  pefanteur  à  la 
poitrine,  éprouva  de  plus  une  douleur  pongitive  à  la  même 
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région:  qui  lui  rëpôndoit  depuis  la  partie  latëralè  externe 
de  la  mammelle  gauche  ,  jufqu%  la  partie  moyenne  latérale 
gauche  du  fternum.  La  malade  cbmparoit  fa  douleur  a  des 
coups  d’aiguille  donnes  pan  intervalle,  ^  r 

Une  faim  canine  la  tourmenta -pendant  une  année,  ce 
qui  robiigeoit-à  manget  trèsifôuvent;- mais  péu  de  temps 
après  elle  étéhibi^ée  -àJ  le -préfem  a-  la^  gâtde^fobé  , 

elle  rehdbit  des  alimens  a  moitié  digérés.  Son  pouls  étoit 
petit,  fréquent  Ôc  entrecoupé.  Dans  les  vives  douleurs  le 
battement-tiu  pouls  fe  fufpendoit  pendant-  quelques  fé¬ 
condés.  -Elle  étoit  fü  jette;  à  des d^eéb^d  ;  ôc 

à.  desilyncopés  dont  elle,  revendit-  àvéç  plue  ou  moins -de 

ûcilité  dans:  cêhâines^  o^afidns.r  ^  ^  ^  -  :  :  v 

A  mefure  que  là  maladie  fâifoit  des  progrès  ,  elle  ne 
pouvoir  reflrer  qu  alTife ,  un  peu  panchée-én  arrière  fur  le 
côté  gauche,  ou  fUr 4e  devant' de  la  poltriné. 

:  -Cette  douleur  quLtP'duré  environ' deux  années^  aug¬ 
menta  gradüéilement  ;  les  fyncopés  furent  plus  fréquentes ,’ 
les  iplaintes^>  ôc  les  gémiffemens  redoublèrent ,  principale¬ 
ment  lorfqu  elle  approcha  de  fa  fin.  Une  année  avant  fa 
mort,  le  dégoût  fuccéda  à  la  faim. 

Une  diète  adoüciffante-  ôc-  tempérante  ,  des  :  remèdes 
caïmans  ôc  anodyns  dont  il  fallut  graduellement  augmen¬ 
ter  la  dofe ,  Tufage  du  laie ,  celuh  des  purgatifs  minora- 
tifs  employés  félon  les  indications ,  celui  de  l’extrait  de 
petite  joubarbe  avec  les  ab forbans ,  les  panades  ,  les  crèmes 
de  riz,  ôcc.  contribuèrent  à  la  foutenir  pendant  la  durée 
de  fon  mal. 

L’ouverture  du  cadavre,  que  je  fis  en  préfence  de  deux 
de  mes  confrères,  uous  dém.ontra  que  je  ne  m’étois  pas 
trompé  dans  l’efpèce  de  maladie  que  j’avois  caraaérifée 
Q ulcère  au  cœur;  nous  trouvâmes  avec  furprife  à  l’ou¬ 
verture  de  la  poitrine ,  une  efpèce  de  carcinome  qui 
voit  entarné  non-feulement  la  pointe ,  mais  encore  une 
|ran  g  partie  de  ce  mufcle.  Le  péricarde  étoit  tout  rongé, 
exception  de  quelques  petits  lambeaux  qui  exiftoient 
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encore  du  côté  de  la  bafe ,  de  meme  que  fur  la  face 
pbflérieure  du  cœur.  Dans  la  cavité  gauche  de  lapoî, 
trine  nou&  trouvâmes  environ  trois  pintes  d’une  liqueur 
féreufe ,  blanchâtre  &  giaireufe. 

La  portion  de  rujcère  qui  répondoit  à  la  partie  latérale 
&  au  fond  ,  du  ventricule  droit  du  qoeur ,  ne  laiflbît  entfelle 
àc  ce .  ventricule  que  quelques  fibres  rnüfçulaires  qui  for, 
moient  une  toile  très-tiiince,  ôç  qui  furent  aifément  roni' 
pues  par  une  légère  prefFion  de  mon  doigt.  La  portion  de 
l’ulcère  qui  répondoit  au  fond  du  ventricule  gauche  , 
avoit  entr’eile  ôc  ce  ventricule  un  peu  plus  d’épaifreur* 
L’oreillette  droite  partidpoit  au  gonflement  ÔCcè  la  dureté 
fquirreufe  du  cœur,,  dans  le  temps  q'üe  la  gauche  n en 
étoit  pas  affeSée.  Les  yaiffeaux  de  la  fubftance  de  cet 
organe  étoient  variqueux.  Sa  dureté  étoit  fl  confldérable, 
que  le  fcapel  y  rencontroit  la  même  réflftance  que  les 
cartilages  font  ordinairement  éprouver.  Le.  gonflement  de 
ce  vifcère  étoit  tel,  qu’il  y  avoit  onze  pouces  huit  lignes 
de  circonférence  au-deffous  des  ôreillettes ,  &  que  fuir 
cère  avoit  neuf  pouces  deux  lignes  Ôc  dcciie.  Il  ne  s’of¬ 
frit  rien  de  remarquable  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine,  dans  celle  du  bas-ventre,  ni  dans. celle  de  la 
tête. 

M.  Carcaflbne  a  donné  à  la  Société  toutes  les  preuves 
qu’elle  a  défîrées  pour  conftater  la  vérité  de  cette  obfer’- 
vation,  une  des  plus  rares  que  préfente  l’hiftoire  de  h 
médecine. 
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O  B  SERVATIONS  AN  A  T  O  MI  QUE  S, 


Far  M,  Vicq  FA\yr, 

J’ai  réuni  dans  cet  article  des  obrervations  fur  les  glandes 
de  la  vélîcule  du  fiel,  fur  la  membrane  pupillaire  du 
fœtusj  ôc  fur  les  mouvemens  de  pronation  ôc  de  fupi- 
nation. 

I.  Sur  les  glandes  de  la  véjicule  du  fiel  On  fait  que  dans  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  font  mouillées  par  un  fluide  âcre 
ou  qui  peut  le  devenir  ,  on  trouve  des  glandes  deftihées  â  féparer 
une  humeur  glutineufe.  Elles  font  de  la  nature  de  celles  qu’on 
appelle  criptes  ou  glandes  paflîves  fuivant  le  langage  de  M.  Bordeu 
[i].  Quelques  unes  font  faciles  à  obferver  ,  telles  que  les  buccales 
&  les  palatines  j  les  autres  font,  peu  conïidérables ,  &  ne  s’apper- 
çoivent  que  dans  quelques  circonftances  &  à  l’aide  de  certains 
procédés. 

Les  glandes  de  la  Téflcule  du  fiel  font  dans  ce  cas  3  elles  font 
plus  marquées  dans  le  bœuf  ,  dans  le  cochon  ,  &  en  général  dans 
les  quadrupèdes  [2]  que  dans  rhomme.  Les  auteurs  qui  eii  ont  donné 
des  figures  vârieiTt'beaucoup  furieur  volume.  Ruyfch  les  a,  annoncées 
dans  la  cinquième  de  fesEpîtres  ,  Figure  lîl  ^  &  lorfqu’on  les  cher¬ 
che  dans  cette  figure,  on  les  voit  â  ipeine.  Bianchi  ,  Tome  II  , 
Plartche  FÜ  j  Figure  III  y  les  a  reprefentées  plus  confidérables  & 
comme  des  corps  arrondis  ,  défignés  par  autant  de  petits  cercles. 
Suivant  lui ,  elles  font  placées  fous  la  tunique  nerveufe  Sc  dans 
l’épaiflTeur  de  celle  qu’il  appelle  glanduleufe  proprement  dite ,  & 
qu’il  dit  erre  tranfparente  [3].  Quoique  Eanton.&  Santorini  en  aient 
parlé  moins  au  long ,  cependant  ce  qu’ils  en  ont  dit  efi;  exad  :  le 
dernier  les  a  appellées  du  nom  de  pori  muciferi  [4] ,  ce  qui  indique 
qu’il  en  connoiflbit  bien  l’ufage.  \5^^inflow  les  regardoit  comme  des 
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,  &  il  a  remarqué  après  plufieurs  autres  anatomiftes. 


qu  elles  plus  rapprochées  près  du  col  de  la  véficule.  M/Ueu- 
taud  [^]  a  dit  la  même  chofe,  &  M.  de  Haller,  auquel  ces  différentes 
autorités  n  ont  point  échappé ,  a  écrit  qu’il  y  a  des  fujets  dans  lef- 
quels  on  ne  les  apperçoit  point  [7]  j  mais  que  leur  exiftence  ayant 
été  démontrée  plufieurs  fois  ,  on  ne  doit  point  les  nier ,  parce  qu’il 
eft  difficile  de  les  faire  voirj  enfin  M.  Sabatier  [8]  a  éprouvé  les 
mêmes  obftacles  dans  ce  genre  de  difre(9:ion5  &  il  a  obfervé  près 
du  col  de  la  véficule  plufieurs  pores  dont  la  membrane  interne 
eft  percée  ,  &  qu’il  dit  avoir  été  pris  pour  des  glandes. 

Ayant  injedé  avec  les  plus  grandes  précautions ,  pendant  rhiver 

dernier,  plufieurs  fujets  dans  le  defTein  d’examiner  les  vaifTeaux & 
les  glandes  des  inteflins  grêles ,  je  m’apperçus  que  les  membranes 
dé  la  véficule  du  fiel  étoient  épaiffies  &  bien  injedées.  L-ayaift 
ouverte,  je  vis  avec  plaifir  de  petites  éminences  entourées  de 
vaiffeaux ,  quê  je  reconnus  facilement  pour  les  glandes  de  cet 
organe  j  je  les  ai  trouvées  depuis  fur  un'fujef  qui  avoir  été  injedé 
par  M.  Fragonard  ,  dont  les  talens  dans  ce  genre  de  préparation 
font  connus,  &  je  les  ai  obfervées  avec  le  microfcope  de  Delle- 
barre  &  avec  différentes  loupes.  M.  Foffier  ,  deffinateur  de  la 
Société  ,  les  a  vues  ainfi  que  moi ,  &  il  les  a  deffinées  dans  deux 
différens  états  de  groffifTement ,  &  telles  qu’il  les  a  obfervées  lui-même. 
Il  eft  efîèntiel  de  remarquer  que  la  lentille  de  Dellebarre  N°I, 
dont  je  me  fuis  feryi  pour  la  fécondé  obfervation,  produit  un 
effet  très-confidérablel  Quoiqu’elles  patoiffent  plus  nombreufes  près 
du  col,  elles  fe  trouvent  cependant  dans  toute  l’étendue  de  la 
furface  interne  :  elles  font  placées  dans  l’épaifTeur  de  la  triembraiie 
cellulaire  qui  foutient  la  réticulaire  ou  villeufe.  Leur  confîftance 
eft  allez  ferme  j  elles  font  arrondies  ôc  un  peu  alongées  :  leu“^ 
groffeur  naturelle  approche  de  celle  de  la  tête  d’une  très-petite  épinglé; 
J’ai  apperçu  avec  une  forte  loupe  un  ^  petit  orifice  fur  l’extrémité 
de  quelques  unes  ;  il  n’y  a  entre  elles  aucune  difpofition  fymme- 
trique  ou  régulière  ,  ëc  en  général  elles  font  diftribuées  Is  lti^§ 

des  fibres  qui  femblènt  former  le  réfeau  de  la  membrane  interne. 
Cette  démonftration  eft  en  effet  très-difficile  à  faire  fur  un  grand 
nombre  de  fujets  5  &  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  ceux  dans 


CjjExpofît.anat,  tom.IV,  n".  251 5, 
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[6]  Anat.  hijîor.  tom.  II ,  pag. 
^34,  BduveUe  édit,  de  1777. 


.  '  [7]  Non ,  pérpemo  reperiv^^  » 
tom.  VI ,  pag.  ^27,. 
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lefquels  je  l’ai  fake ,  n’ont  offert  ni  dans  le  foie  ni  dans  la  veficule 

aucune  trace  quelconque  de  maladie.  ,  •  t  i  rr 

Ces  glandes  font  la  fource  de  l’humeur  muqueufe  qui  luprene 
les  parois  de  la  véficule  ,  qui  s’amafle  dans  fa  cavité  lorfqu’un 
corps  étranger  ,  une  fquirroiîté  ou  une  ligature  ont  intercepté  le 
de  la  bile  par  le  conduit  cyftique ,  &  qui  forme  des  concré- 
tions^diffèrentes  des  calcus  biliaires  en  ce  qu’elles  ne  furnagent 
point  dans  l’eau  &  qu’elles  ne  font  point  indammables.  Plufieurs 
auteurs  ont  admis  une  bile  particulière  filtrée  dans  ces  glandes. 
Parmi  les  modernes  Van-Swieten  a  fur-tout  défendu  cette  opinion 
[i]  ;  mais  le  mucus  dont  nous  avons  parlé  eft  le  feul  qui  s’y 
fépafe  &  qui  la  remplifîè  lorfque  la  bile  du  foie  ne  peut  y  parve¬ 
nir.  On  voit  quelquefois  ces  mêmes  glandes  obftruées  &  les  mem¬ 
branes  épaifiies.  Bennet  [2.]  en  fournit  un  exemple  frappant.  Il 
trouva  tout  le  col  de  la  véficule  fquirreux  êc  parfemé  de  petites 
tumeurs  rondes  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  d’une  maladie, 
du  foie.  J’ai  fait  la  même  remarque  dans  celui  d’un  mélancolique 
mort  à  la  fuite  d’une  hydropifie.. 

Explication  des  figures planche  111.  -  : 

Figure  f  ,  glandes  de  la  véficule  du  fiel  ,  vues  fimplement  avec  une 
loupe. 

Figure  6  ,  glandes  de  la  véficule  du  fiel,  vues  avec  la  lentille  moyenne 
du  mîcrofcope  du  fieur  Dellebarre. 

B  ^  Cy  D  dans  les  deux  figures,  montrent  un  morceau  de  la  mem¬ 
brane  véficulaîre. 

Z),  une  des  glandes;  a  y  orifice  de  la  glande;  un  des  replis  longîtu^ 
dînaux  de  Ja  membrane  interne  ;  ^ ,  un  des  replis  fîtués  tranfVerlàlement. 

II.  Sur  la  membrane  pupillaire  du  fœtus.  Parmi  les  parties  propres 
au'fœrus  on  compte  la  membrane  pupillaire,  qui  ferme  1  ouverture  de 
la  prunelle  avant  le^feptième  mois  do  conception.  Wachendorf  l’a 
décrite  eh  1740,  &  il  l’a  regardée  comme  étant  conftamment  d’une 
couleur  brune.  Ou  noire.  Deux  ans  après  M.  de  Haller  publia  une 
differtation  fur  cette  membrane i  dont  il  ne  trouva  point  la  cou- 
kur  telle  que  Wachendorf  l’avoit  avancé.  M.  Aibinu«  ,  qui  en  a 
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réclamé  la  découverte  ,  en  a  donné  deux  figures,  dans  l’une  def- 
quelles  il  a  feulement^  défigné  la  place  quelle  occupe  ^  dans 
lautre  il  en  a  repréfenté  les  vailTeaux ,  mais  trop  en  petit  &  d’une 
manière  peu  fatisfaifante  j  c’eft  ce  qui  m  a  déterminé  à  en  don¬ 
ner  une  figure  que  je  crois  plus  exaéle  :  je  l’ai  fait  deffiner  d’a¬ 
près  le  grolîilTement  de  la  lentille  N°.  IV  du  microfcope  de 
Dellebarre  ( 7). 

Si  on  ouvre  la  cornée  avec  dextérité ,  l’humeur  aqueufe  de  la 
chambre  poftérieure  ne  coule  point ,  étant  retenue  par  la  mem¬ 
brane  pupillaire  qui  fe  déchire  très-facilement  dans  cette  prépa¬ 
ration  ;  j’ai  remarqué  que  dans  les  fœtus  où  elle  fe  recontre,  la 
différence  entre  les  deux  chambres  aqueufes  eft  moindre  que"  dans 
l’adulte.  C’eft  en  ouvrant  le  globe  en  arrière  que  l’on  parvient  le 
,  plus  aifénient  à  voir  là  membrane  pupillaire  intaéte.  On  ne  peut 
,  la  confondre  qu’avec  la  membrane  cryftaline  ;  mais  le  -  grand 
nombre  de  vailTeaux  qui  fe  diftribuent  dans  celle  dont  il  s’agit  la 
font  aifément  reconnoître  ;  ils  fe  dirigent  prefque  tous  de  la  cir¬ 
conférence  vers  le  centre  en  ferpentant  plus  ou  moins ,  &  ils  ont 
cela  de  particulier  qu’ils  s’anaftomofent  peu  entre  eux.  Zinna  eu  rai- 
fon  d’aüurer  qu’ils  font  fournis  par  les  vailTeaux  de  l’iris  j  mais  il 
n’en  a  pas  donné  une  idée  convenable  en  difant  qu’ils  forment 
un  réfeau  ;  la  membrane  pupillaire  offre  un  difque  avec  des  vâif- 
feaux  de  forme  radiée.  -  ’ 

Explication  de  la  figure  "j  ^  planche  III. 

A  ^  B ,  C ^  F,  difque  de  la  membrane  pupillaire ,  vue  au  microlcope 
de  Dellebarre  avec  la  lentille  moyenne. 

£ ,  un  des  petits  troncs  des  vailTeaux ,  dont  la  membrane  pupillaire  cfi 
parlêmée.  Les  rameaux  s’en  détachent  à  angle  aigu. 

,  centre  de  la  membrane  pupillaire  où  les  vailTeaux  aboutilTent. 

111.  Problème  anatomique  relatif  aux  mouvemens  de  pronation-^ 
de  fupination. 

L’os  du  coude  lê  meut-il  dans  la  lûpination  &  dans  la  pronation  ;  ^ 
s’il  fe  déplace  ,  quels  mouvemens  exécute-t-il  ! 

Les  articulations  par  lefqu elles  l’c^ du  bras  eft  joint  avec  cens 
de  l’avant-bras  ces  derniers  entre,  eux  ,  font  très-compli^^®® 
&  difficile.s  a  déterminer.  Ceux  qui  les  oijt  comparées  à  chns 
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nière  Sc  à  une  coulifTe  ont  eu  une  bien  mauvaife  idee  d  im  auflî 
beau  mécanifme.  On  fait  que  le  ligament  que  j  appelle  humero- 
cubital  5  la  capfule  &  les  troulTeaux  ligamenteux  accelToires  amijet- 
tilTent  tellement  l  os  du  coude  ,  que  les  mouve mens  de  flexion 
&  d’extenflon  font  les  feuls  dont  il  foit  fufceptible.  Si  ,  pour  s’en 
convaincre  ,  on  dépouille  abfolument  ravaiit-=bras  d’un  cadavre  des 
chairs  qui  l’environnent ,  il  eft  facile  de  s’afliirer  ,  en  fâifant  diffé- 
rens  efforts,  que  l’os  du  coude  ne  peut  fe  mouvoir  fur  les  cotés. 
L’os  du  rayon  fuit  les  mouvemens  de  ce  dernier  j  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  fon  extenfion  eft-plus  bornée,  fa  tête  reliant  toujours  en 
-avant.  De  plus,  il  roule  fur  lui-même  ,  mais  il  ne  peut  s’écarter 
dans  a^ane  circonftânce  de  l’os  du  coude  ,  à  rnoins  que  le  liga¬ 
ment  coronaire  &  fes  accelToires  rie  foient  rompus  ou  relâchés. 
Inférieurement  l’os  du  coude  lui  fournit  un  appui  par  le  moyen 
d’une  tête  fur  laquelle  il  exécute  la  pronation  &  la  fupination. 
L’axe  de  ces  mouvemens  peut  être  repréfenté  par  une  ligne  qui 
pafferoit  du  centre  de  l’éminence  radiale  de  l’os  humérus  dans  le 
milieu  de  la  tête  de  l’os  du  coude  qui  fourient  le  rayon.  Ces  mou¬ 
vemens  expriment  donc  le  fegment  d’un  cône  dont  la  pointe  efl: 

,  dirigée  vers  l’os  du  bras  ,  &  iis  en  décrivent  à  peu  près  une  moitié. 
Les  auteurs  les  plus  exaéls  ont  dilïingué  deux  èfpècês  de  pro¬ 
nation  &  de  fupination  ^  la  première  fe  fait  par  le  mouvement  des 
deux  os  de  l’avant-bras  feulement,  dr  la  fécondé  efl:  augtnentée  par 
le  roulement  de  la  tête  de.  l’os  humérus  dans  la  cavité  de  l’omo¬ 
plate.  L’attitude  qui  tient  le  milieu  entre  la  plus  forte  élévation 
le  plus  grand  abaiffement  de  l’os  du  bras ,  efl:  celle  qui  favorife 
le  plus  la  pronation  &  la  fupination  ,  parce  qu’alors  la  tête  humé¬ 
rale  préfentant  le  centre  de  fon  hémifphère  à  fa  cavité ,  peut  rouler 
fur  elle-même  d’une  manière  plus  étendue. 

Ces  connoiflances  bien  établiesnous  mènent  àda  folutioh  du  pro¬ 
blème.  1®.  L  os  du  coude  fe  meut-il  dans  la  ptonation  &  dans  la  fupi¬ 
nation  ?  . , 

■V  nous  arrêterons  point  à  parler  des  auteurs  qui  ont  mal 

a  propos  adniis  la  poflîbilité  des  mouvemens  latéraux  du  coude  dans 
on  gm^ime.  11  nous  fufSra  de  citer  . parmi  les  modernes  les  deux 
anatomiftes  qui  ont  donné  la  defcription  la  plus  exacte  ôc  la  plus 
complette  du  fquelette  humain  ,  Winflow  &  M.  Bertin.  Le  premier 
®^^®^vations  lues  à  l’académie  royale  des  fciences 
^xpofition  anatomique.  (  Tutee  II,  -iV»  995  )  que 
la  Dronarf  *^5  1  <1“  coude  fe  meut  fenfiblement  dans 

on  &  la  fupination,  &  quelle  trace  un  demi-cercle  a 
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contre-fens  {Ibidem,  N°.  99<^)  de  celui  que  décrit  l’os  du  rayon; 
Le  fécond  regarde  le  déplacement  de  l’os  du  coude  dans  la  prona¬ 
tion  &  la  fupination  5  comme  n’étant  qu’une  apparence  trompeufe 
(  Tome  III ,  page  545  )  &  femblable  en  quelque  forte  au  mouve¬ 
ment  dont  les  étoiles  paroiflTent  jouir ,  lorfque  quelques  corps  opa¬ 
ques  pafTent  entre  elles  &  nos  yeux  ,  ou  au  mouvement  apparent 
du  rivage  lorfqu’on  eft  porté  fur  un  vailTeau. 

Pour  décider  cette  queftion  rendue  indécife  par  l’oppofition  de 
deux  anatomiftes  aulïi  célèbres  ,  j’ai  fait  les  tentatives  fuivantes. 

1°.  Le  bras  &  l’avant-bras  ayant  été  mis  abfolument  à  nud,  & 
l’avant-bras  ayant  été  fléchi  &c  maintenu  vers  fon  extrémité  humé- 
rate  par-  une  perfonne  vigoureufe  qui  l’embraflbit  avee  jes  deux 
mains ,  j’ai  placé  l’apophyîe  ’ftiloïde  cubitale  au-deflus  d’une  pointe 
fixée  fur  une  table  \  ayant  enfuite  roulé  doucement  la  main  fur 
elle-même^  j’ai  obfervé  que  l’os  du  coude  a  cefle  de  correfpondre 
au  corps  aig'u ,  &  qu’en  exécutant  la  pronation ,  cet  os  a  été  au  devant 
de  la  pointe  dont  il  s’efl:  écarté  dans  la  fupination. 

2°.  Ayant  placé  l’avant-bras  ployé  &  mis  à  nud  fur  une  couche 
de  glaife  horiiontàle ,  &  ayant  exécuté  enfuite  la  pronation  ,  il  s’eft 
fait  un  enfoncement  oblique  dans  la  glaife ,  qui  n’a  point  eu  lieu  dans 
la  fupination.  * 

Si  à  ces  deux  eflàis  on  ajoute  la  fimple  infpeéfion ,  on  ne  pour¬ 
ra  révoquer  en  doute  le  mouvement  de  l’os  du  coude  dans  cette 
circonftance. 

2°.  Si  Vos  du  coude  fe  déplace  dans  la  pronation  &  dans  la  fupina* 
tion  ,  quels  mouvemens  exécute-t-ilT 

Winflow  eft  le  feul  qui.  ait  tenté  d’en  rendre  raifon  d’une  ma¬ 
nière  convenable  j  car  les  auteurs  qui  en  avoient  parlé  ayant  lui , 
l’avoient  attribué  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  â  undepla- 
•cemênt  lâtéral  dans  le  ginglime.  Suivant  lui ,  ces  petits  moiive- 
anens  d’élévation  ,  d’âbaiflemënt ,  d’addudion  &  d’abduébion  font 
produits  par  une  rotation  de  l’os  du  bras  ,  l’omoplate  étant  tenue 
ferme  dans  cette  adion.  (  Tome  II  ,  997  )-  ,  •  • 

Mais  en  fuppofant  l’avant-bras  fléchi  fur  le  bras.,  ^  ^ 
place  le  long  de  la  poitrine  ,  le  mouvement  de  rotation  de  1  hu¬ 
mérus  ne  pourra  qu’approcher  ou  éloigner  du  tronc  les  os  de 
l’avant-bras  auxquels  ce  déplacement  fait  fur  un  plan  horifontd 
fera  commun  ;  1  explication  de  W^inflow  eft  donc  vicieiife  dapt^^ 
cette  feule  réflexion.  Nous  ajouterons  qu’en  examinant  &  en 
-  pant  avec  foin  le  bras  d’un  homme  ficué  dans  l’attitude 
venons  de  déterminer  ,  tandis  que  la  pronation  &  la  fupination  îs 
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font ,  les  mufcles  ne  paroilTent^oint  être  dans  1  état  de  contrac¬ 
tion  ,  fi  l’on  en  excepte  le  biceps  qui  eft  cornpte  parmi  les  lupi- 
nateurs  ,  ôc  dont  aucun  des  ufages  n’eft  relatif  a  la  rotation  de  1  os 

du  bras.  i  r 

Puifquil  efi  bien  prouvé  que  l’os  humérus,  lorlqüe 

j’avant-bras  eft  ployé,  ne  participe  point  à  la  pronation  &:  à  la- 
iupination  qui  font  alors  moins  étendues  j  z®.  que  l’os  du  coude 
ne  peut  fe  mouvoir  fur  les  côtés  j  que  cependant  il  fe  déplace 
dans  fon  extrémité  carpienne  ,  lorfque  l’on  roule  la  main  fur  elle- 
même  :  ne  doit-ôn  pas  conclure  que  l’os  du  coude  fe  fléchit  alors 
&  s’étend  alternativement  d’une  manière  à  la  vérité  peu  cçnfidé- 
rable  mais  qui  l’eft  cependant  'alTez  pour  être  fufceptible  de 
démonftratioii ,  ôc  qui  fe  fait  dans  l’ordre  fiiivant  : 

En  même  temps  que  le  rond  ,  le  quarré  pronateur  &  le  .radial 
externe  font  rouler  le  rayon  en  dedans  âc  en  bas ,  les  extenfeurs 
du  coude  fe  contradent  affèz  pour  porter  un  peu  l’extrémité  car¬ 
pienne  de  l’os  du  coude  en  arrière,  &  la  pronation  devient  par  ce 
moyen  plus  facile  ôc  plus  complette. 

Dans  la  fupiûatiôn  au  contraire ,  tandis  que  les  radiaux:  longs 
ôc  externes  i,  le  biceps  &  le  court  füpinateur  portent  le  rayon  eil 
dehors  ,  le  brachial  antérieur  fléchit  un  peu  l’os  du  coude ,  ôc  accé¬ 
lère  la  fupination  en  relevant  l’extrémité  carpienne  de  cet  os. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  la  poulie  qui  le  reçoit  fur  l’humérus  eft 
.oblique  de  dehors  en  dedans ,  on  concevra  aifément  pourquoi ,  en  fe 
fléchilTant  j  il  fe  rapproche  de  la  poitrine ,  ôc  comment  il  s’en  écarte 
dans  l’extenfion.  Par  la  même  raifon  ,  la  ligne  décrite  par  fou 
extrémité  carpienne  dans  la  pronation  ôc  dans  la  fupination  doit 
etre  oblique  ôc  d’autant  plus  fenflbie  que  l’os  du  coude  peut  être 
regarde  comme  le  rayon  d’un  cercle  dont  le  nàouvement  à  la  cir¬ 
conférence  eft  très-marqué  ,  tandis  qu’il  eft  imperceptible  au  centre. 
,Ces  legeres  extenfions  ôc  flexions  fe  combinent  fi  facilement  avec 
la  pronation  &  la  fupination  ,  que  dans  l’avant-bras  d’un  cadavre 
dépouillé  de  tous  fes  mufcles  ,  la  dernière  ne  va  jamais  fans 
la  première  ,  comme  je  m’en  fuis  convaincu  par  des  expériences 
&  des  difleéfions  multipliées. 

9n  doit  encore  y'  faire  entrer  pour  quelque  chofe  la  torfion  de  la 
main  qui  donne  à  ces  mouvemens  toute  l’extenfion  poflible. 

ha  folntioii  de  ce  problème  n’eft  pas  un  objèt  de  fimple  curio- 
elle  peut  jetter  du  jour  fur  la  théorie  de  la  luxation  du 
„  longueur,  ôc  fur  les  diaftafes  ;  c’eft  ce  qui  m’a 

a  la  communiquer  à  la  Société. 
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Ç  E  S C  RI  P  T  I  O  N 


De  deux  majfes  de  cheveux  trouvées  par  M,  Baudamant 
chirurgien  de  Verdun  y  dans  rejiomac  ù  les  intejîins  iun 
jeune  garçon  âgé  de  fei\e  ans^ 

ette  obfervation ,  qui  a  été  lue  dans  la  féance  tenue 
par  la  Société,  le  ii  mai  1 7  75>  ?  a  été  inférée  depffis  dans 
Iq,  Journal  de  médecine,  cahier  de  décembre  même  année, 
page^oT. - 

Conformément  à  la  loi  que  la  Compagnie  s’eft  preférite, 
de  ne  rien  publier  dans  fes  volumes  qui  ait  déjà  paru  dans 
d’autres  ouvrages  ,  elle  n  en  ferôit  aucune  mention ,  fi  elle 
n  avoit  pas  cru ,  pour  donner  une  idée  convenable  d  un  fait 
aulîi  rare  &  audi  fmgulier ,  devoir  faire  delTiner  ;&  graver 
avec  le  plus  grand  foin,  &  en  grandeur  naturelle,  les  deux 
malTes  de  cheveux  trouvées  dans  l’eftomac  &  dans  les  in- 
teftin's,  &  y  joindre  une  explication. 

La  figure  i  de  la  planche  I,  reprcfente  la  plus  grpilè  tnalTe  de 
cheveux  dans  fon  volume  naturel.  La  circonférence  do  la  malle  qui 
imite  les  contours  de  l’eftomac ,  eft  marquée  en  Â  B  CD.  On  voit 
en  E  le  rétrécifiement  du  pylore  ;  en  F  un  renflement  contenu  dans 
le  commencement  du  duodénum ,  &  en  G  des  cheveux  moins  adhe- 
reiis  que  les  autres. 

Dans  la  figure  a,  planché  !,  la  mafle  fufdite  eft  coupée  & 
verte  dans  fon  milieu.  A  C  font  les  deux  moitiés  ;  F  eft  une  partie 
dans  laquelle  les  deux  maflés  tiennent  encore  l’une  à  l’autre  ; 
marquent  la  cavité  oii  étoit  un  noyau  de  cerife  autour  duquel  les 
couches  fe  font  formées. 

La  figure  I  de  la  planche  II ,  repréfente  la  petite  mafle  en 
aeur  naturelle.  FG  font  des  rëtréçiiremens  ^^lacés  à  fes  exttémitÿ- 
Pans  lafigure  a  de  k  planche  II,  cette  même  malTe  eft  fendue 
parti?  par  laquelle  les  deux  moitiés  tiennent  enfemble; 
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I  &  i,  &  que  M.  Baudamant 

eUes  D»foiL^i“T  °°ze  onces  &  demie  ; 

eues  paoiem  deux  livres  &  une  once,  étant  récemment  retirées  de 

lellomac  &  des  inteftins,  où  elles  étoient  pénétrées  d’nn  fl 

forme  &  trés-fétide.  Celle  qui  a  le  SH: 

le  duodénum,  &  s'étendoit  jufqu’au  commencement  TSm' 

_  Le  fujet  de  cette  obfervation,  étok  le  fils  du  nommé 
Payerne,  habitant  de  Verdun.  Dès  fon  enfance  il  avok  pris 
^aifir  a  manger  fes  cheveux  &  à  arracher  ceux  de  fes  ftè'iés 
&  des  pe.fonnes  qui  1  approchoient ,  pour  les  avaler  égale¬ 
ment;  il  ramalToit  même  les  cheveux  quon  jettoit  dan^les 
balafres  ;  ce  goût  bizarre  s’accrut  avec  l’âee.  Les  cheveux 
Ton  dîfi-’’*'^  couches  formèrent  bientôt  un  corps  ovale  que 
I  on  diftinguoit  au  toucher.  Cette  maffe  augmenta  fuccef 

fivement;  lellomac  devint  douloureux,  la  fi^ e  sll  W 


CHIMIE  MÉDICALE. 


(-#’est  avec  bien  du  regret  que  la  Société  eft  obligée 
de  réferver  pour  les  volumes  fuivans ,  un  grand  nombre  de 
mémoires  relatifs  à  ranalyfe  des  eaux  minérales  de  France 
ôc  étrangères^  aînfi  que  pluflenrs  obfervations  chimiques 
très-intéreffantes.  Celles  qui  fuivent,  font  les  feules  quil 
nous  foit  poflible  de  publier  dans  ce  volume. 

EJfai  fur  la  préparation  de  la  pierre  à  cautère.  Par  M.  Bucquet. 

,  L’aç.ti  .q  n  des  médicameiis  ne  peut  être  confiante  qu’autant  que 
leur  préparation  eft  uniforme.  C’eft  une  vérité  fur  laquelle  tousses 
médecins  font,  parfaitement  d’accord ,  &  c’eft  dans  cette  intention 
que  les  différentes  facultés  de  médecine  ont  rédigé  des  difpen- 
faires  que  les  pharmaciens  font  obligés  de  fuivre  ,  &  dont  ils  ne 
doivent  point  s’écarter.  Ces  difpenfaires  ^  faits  d  après  les  meilleurs 
auteurs  ,  contiennent  au  moment  où  ils  paroifTent  les  procédés  chi¬ 
miques  les  plus  sûrs  &  les  plus  parfaits  ;  mais  iis  viéilliflcut 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  &  ils  doivent  être  refor¬ 
més.  La  chimie  qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  qu^ 
s’éclaire  de  plus  en  plus  fur  la  compofition  des  fubftances  natu¬ 
relles  ,  qui  approfondit  davantage  l’éthiologie  des  combinaifou®  » 
ne  peut  manquer  de  perfedionner  fes  procédés  ;  &  les  médcc^^ 
doivent  d’autant  plus  accueillir  ces  nouvelles  connoiffances  qu’cUes 
s’appliquent  à  des  remèdes  plus  adifs  ou  d’un  emploi  journalier. 

La  pierre  à  cautère  eft  dans  ce  cas.  Les  chirurgiens  s’en  ferv^*^ 
fréquemment  pour  entamer  la  peau ,  y  former  une  éfeharre ,  ^  ’ 
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par  Hiifkmmation  qui  en  eft  la  fuite  ,  détourner  une  humeur 
nuüîble  de  quelque  vifcère  important ,  &  1  attirer  au  dehors.  M 
pierre  a  cautère  eft  auflî  fou  vont  employée  pour  ouvrir  les  ti^ 
meurs  qui  reforment  dans  le  voifmage  des  gkndes  parotides  & 
maxillaires  vers  la  fin  des  fièvres  putrides  &:^malignes  j  c  eft  fur-tout 
lorsque  ces  fortes  de  tumeurs  ont  béfoin  dette  ouvertes  avant  que 
la  fuppuration  y  ibit  par^itement  établie)  ôc  lorfque  linftrument 
tranchant  ne  peut  être  mis  en  ufage ,  que  les  cauftiques  deviennent  - 
utiles.  Ils  déterminent  par  leur  àdioil  un  plus  grand  abord  db 
matières  vers  le  lieu  auquel  on  les  applique,  ôc  rendent  levacuatioa 
critique  plus  sûre  &  plus  complette. 

On  fent  du  refte  eombien  il  eft  important  dans  cette  occafion 
que  le  remède  jouifte  de  toute  fon  énergie  ,  &  quel  avantage  il  y 
a  d’employer  la  pierre  à  cautère  la  plus  cauftique  qu’il  foit  polEble' 
de  fe  procurer.  ' 

Le  peu  de  connoiftànces  qu’on  a  eues  jufqu’à  prélènt  de  la  nature 
de  la  pierre  à  cautère  &  des  phénomènes  qui  fe  produifent  dans  fa 
préparation  ,  a  été  .caufe  qu’il,  n’exifte  aucun  procédé  parfait  & 
conftant  pour  avoir  cette  combinaifon  aufli  bonne  qu’on  puifle  fe  la 
procurer.  On  favoit  feulement  que  la  chaux  vive  mêlée  avec  les 
fels  fixes  de  tartre  8c  de  foude  les  rendoit  plus  cauftiques  ;  mais 
on  ignoroit  pourquoi  cette  augmentation  de  caufticité  avoit  lieu. 
Les  fels  fixes  de  tartre  8c  de  foude  étant  regardés  eoiiyue  de  purs 
alkalis,  plufîeurs  chimiftes  penfoinetque  la  chaux  vive  ne  les  rendoit 
plus  adifs  qu’en  y  portant  des  parties  de  feu  :  cette  opinion  a  été 
prefque  générale.  Cependant  M.  Baron  ,  dans  les  notes  qu’il  a  ajou¬ 
rées  à  la  chimie  de  Lémeri ,  a  ouvert  un  autre  avis  ;  il  a  cru  que 
le  tartre  vitriolé  qui  exifte  dans  les  cendres  gravelées ,  en  fe  com¬ 
binant  avec  la  félénite  que  contient  la  chaux  vive  ,  produifoit  la  cauf- 
ticite  de  la  pierre  a  cautère.  En  conféquence  il  approuve  la  préfé¬ 
rence  que  Lémeri  donne  aux  cendres  gravelées  uir  tous  les  autres 
fels  fixes  de  la  même  nature. 

Un  grand  nombre  de  faits  chimiques  rigoureufement  démontrés 
ne  me  permet  pas  d’admettre  le  fe/itiment  de  M.  Baron.  Il  me 
fait  croire  même  que  le  procédé  de  Lémeri  n’eft  pas  celui  qui 
donne  la  meilleure  pierre  à  cautère.  ^ 

1°.  La  pierre  à  cautère  ne  contient  ni  parties  de  feu,  ni  parties 
vitriolé,  ni  félénite;  mais  elle  ne  doit  être 
pheS.  '  ^  caufticité  eft  en  raifon  de  fa  fim- 

La  chaux  vive  ne  retient  pas  plus  des  parties  du  feu  qui  a 
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fervi  à  la  ealeiner,  que  les  autres  corps  qui  ont  été  chaufFés  ne 
j-etiemieiit  cet  élément.  Lorfque  la  chaux  eft  bien  pure  ,  elle 
ne  contient  pas  de  félénito  ;  &  fi  par  hazard  quelques  morceaux 
ïJe  chaux  retiennent  un  peu  de  ce  fel  »  il  ne  peut  entrer  dans  la^ 
fiirmation  de  la  pferre  ixcautère.  • 

5°.  JLes  fêls  fixes  de  tartre  &  de  foude  ne  font  point  des  feU 
alfcalis ,  comme  on  Ta.  toujours  penfe  5,  mais  de  véritables  feis 
neutres  formés  d’un  alkali  fixe  &  d’un  acide  particulier ,  que 
M.  Prieftley  Sc  plufieurs  phyficiens  ont  nommé  improprement  air 
fixé  J  &  que  j’appelle  acide  cfayeuK  ,  parce  qu’on  le  retire  de  la 
craie  &  des  matières  calcaires ,  comme  on  tire  l’acide  vitriolique 
dès  vitriols ,  l’acide  nitreux  du  nître  &  l’acide  marin  du  fel 
marin.  ^  ^ 

4°-.  Les  matières  calcaires  expofées  a  faéfcion  du  feu  n’y  éprouvent 
d’autre  altération  que  K fouftraétion  de  l’eau  quelles  contiennent , 
&  la  perte  de  l’acide  crayeux  dont  elles  font  plus,  ou  moins  parfai¬ 
tement  faturées  \  enforte  que  la  bonté  &  la  vivacité  de  la  chaux 
font  toujours  en  raifon  de  la  durée  deda  calcination  &  de  la  difli-» 
pation  plus,  ou  mains  parfaite  de  l’acide  crayeux. 

5°-.  Enfin  la  chaux  vive  ayant  plus  d’afilniré  avec  l’acide  crayeux 
que  n’en  ont  les  fels  alkalis  elle  décompôfe  les  fèls.fixes  de  tartre 
èc  de  Ibude  en  leur  enlevant  l’acide  qu’ils  contenoient. 

Ces  vérités  chimiques  étant  .bien  conftatées ,  il  eft  aifé  d’en  faire 

l’application  au  procédé  decLénieri. 

•  Il  confifte  à  prendre  deux  livres  de  cendres  gravelées  &  une 
livre  de  chaux  vive  ,  qu’on  mêle  enfemble  dans  un  vailfeau  conve¬ 
nable.  On  arrofe  le  mciange  peu  a  peu  avec  huit  pintes  d  eau 
çhaude  j  on  jette  le  tout  fur'  un  filtre'  pour  féparer  la  lefljve ,  qu  on 
feit  évaporer  à"  ficcité  dans  un  vaifFeau  de.  cuivre.  Le  réfîdu  ée 
cette  leflîve,  fondu  dans  un  creufet  &.  coulé  fur  une  pierre  chaude, 
forme  la  pierre  à  cautère. 

Ce  prGM:édé  eft,  défeéfcueux  prefque  dans  tous  les  points; 
i®.  Les  cendres  gravelées  ne  font  point  préférables  aruc  autres; 
fels  fixes  de  meme  natureq  elles  ne  peuvent , fournir  de  la 
a  cautère  qu’en-  raifon  de  l’alkali  fixe  faturé  d’acîde  crayeux 
qu’elles,  contiennent.  Le  tartre  vitriolé  qui  s’y  trouve  n’eft  quune; 
inipureté  de  plus,  qui  heureufement  mencre  point,  dans  la  coni-^ 
pofition  de  la  pierre  à  caiùère  car  fans  cela  il  faudrait 
gneufement. 

1°.  La  quantité  de  chaux  n  eft  pas  fuffifante  pour  décompp^^ 
tout  le  fel  fixé  :  il  en  refte  toujours  une  quantité  plus  ou  mo 
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scande  qui  demeure  unie  avec  lacide  crayeux ,  &  cette  quantité 
varie  félon  que  les  cendres  gravelées  contenoient  plus  ou  moins  ^ 

tartre  vitriolé,  félon  la  pureté  de  k  chaux  &fon  degre  de  vivacité, 

enforte  que  la  pierre  à  cautère  eft  d’aurant  moins  cauft^ue  qu  o» 
a  employé  pour  la  faire  de  la  chaux  plus  mal  calcmee  ou  plus 

vieille.  .  v  v  i  /r  i  a 

3®.  Les  huit  pintes  d’eau  chaude  qui  fervent  a  lelliver  le  me- 
lano-e  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fuffifantes  pour  enlever  tout 
Tallâli  cauftique  :  il  en  refte  encore  dans  la  chaux ,  &  il  faut  la 
îèffiver  de  nouveau  avec  une  quantité  égale  d’eàu  bouillante. 

4®.  L’expérience  m’a  prouvé,  &  c’eft  un  fait  connu  de  toua^ies 
chimiftes  ,  que  pendant  l’évaporation  de  la  lelïive  cauftique  qui  fe 
fait  à  fait  libre  &  dans  des  vaiftèaux' ouverts,  elle  reprend  une 
portion  de  i’acide  qu’elle  avoit  perdu,  de  fait  efFervefeence  avec 
les  acides.  ^ 

J’ai  préparé  de  la  pierre  à  cautère  fuivant  lé  procédéde  Lé- 
ftieri ,  en  employant  de  la  chaux  très-vive ,  &  que  j’avois  tenue 
rouge  pendant  plus  d’une  heure.  Je  .  n’ai  obtenu  qu’une  leflive 
fort  roufle  qui  kifoit  encore  ejffervefGénçé  avec  les  acides,  &  qui 
lailToit  dépofer  une  très-gtande  quantité  de;  ftôccons  terreux  lorf- 
qu’on  eflàyoit  de  la  faturer.  Cette  lelftve  concentrée  par  l  évapora¬ 
tion  à  l’air  libre  faifôit  une  très-vive  èfifervefcence ,  &  la  pierfê 
à  cautère  qu’elle  produifoit  faifoit  également  efFervefeence  j  lorf- 
qu’après  lavoir  dilToute  dans  l’eau,  on  lui  appliqüoit  un  autre 
acide.  • 

On  obtient  une  pierre  â  cautère  beaucoup  meilleure  par  le  pro¬ 
cédé  fuivant  :  on  prend  deux  livres  de  chaux  bien  vive  &  fortant 
du  four  ^  on  la  met  dans  un  vaifleau  convenable  ,  &  on  l’arrofe 
avec  un  peu  d’eau  froide.  Cette  eau  eft  promptement  abforbée  : 
la  chaux  le  gonfle  ,  fe  dilate  &  fe  brife  lorfqu’elle  eft  bien  chaude. 
On  ajoute  une  livre  de  fel  fixe  de  tartre  ou  tout  autre  de  la  même 
nature ,  &  on  verfe  aflèz  d’eau  pour  former  une  pâte  qui  entre 
d’elle-mème  eu  ébullition.  A  inefure  que  cette  pâte  fe  sèche,  on 
^oute  de  nouvelle  eau  3  enfin ,  lorfque  le  mélange  fe  refroidit ,  on 
k  delaieavec  le  refte  de  l’eau  dont  la  quantité  doit  être  de  feize 
pintes.  On  jette  le  tout  fur  un  filtre  de  papier  foutenu  fur  une 
oiie  :  qn  a  environ  douze  pintes  d’une  leflive  beaucoup  plus  claire 
moins  colorée  que  celle  qu’on  retire  dans  l’opération  de  Lémeti. 

leflive  n’a  point  entraîné  tout  l’âlkali ,  il  faut  laver 
quatre  pintes  d’eau  bouillante,  5^ 
comme  la  première  fois.  Les  deux  lelïives  font^  très-caufr 
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tiques:  elles  ne  font  pas  la  moindre  efFervefcence  avec  les  acides; 
êc  ne  lailTent  point  précipiter  de  floccons  terreux  fenfibles.  Si  on  les 
fait  évaporer  à  l’air  libre  ,  &  qu’on  fonde  le  réfidu  dans  un  creu- 
fet ,  on  obtient  une  pierre  à  cautère  plus  déliquefcente  &  pluj 
cauftique  que  la  pierre  à  cautère  ordinaire;  mais  elle,  n’eft  pas 
encore  parfiice,  parce  qu’elle  a -repris  un  peu  d’acide  pendant  leva- 
poratiôn  qui  s’eft  faite  a  l’air  j  cependant  elle  peut  fervir  dans 
beaucoup  d’occafîons. 

Lorfque  je  défire  avoir  une  pierre  a  cautère  parfaitement  cauf¬ 
tique  ou  un  alkali  fixe  très-pur  pour  les  expériences  délicates  de 
la  abimie  5  j’ajoute  à  la  leffive  filtrée,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
deux  livres  de  nouvelle  chaux  bien  vive  :  lorfqu  elle  eft  éteinte 
que  la  chaleur  eft  tombée  ,  je  filtre  de  nouveau  la  liqueur  qiu 
pafie  parfaitement  blanche  &  fans  couleur.  Cette  fécondé  qualité 
de  chaux  ne  fert  point,  à  rendre  la  liqueur  plus  cauftique  Y  mais 
elle  la  dépouille  de  toute  fa  couleur  ,  &  fait  quelle  ne  laiffe  abfo- 
lument  rien  précipiter  lorfqu ’on  la  mêle  avec  les  acides.  Je  verfe 
la  leffive  cauftique  dans  une  cornue  de  verré,  que  ;  je  'place  dans  un 
fourneau  de  réverbère.  Après  avoir  ajxifté  un  récipient  au  col  de 
la  cornue,  je  diftille  jufqu’à  fîccité.  11  refte  dans  le  fond;  de  k 
cornue  un  fei  blanc  très-cauftique  ;  ce  fel  attire  l’humidité; de  l’ait 
bien  plus  puiftàmment  que  ne  fait  la  pierre  a  cautère.  .Si  on  le 

diffioLit  dans  l’eau,  il  produit  beaucoup  .de. chaleur,  ôcxé|tediflb- 

lution  .  ne  fait  pas  la  plus  légère  efFervefcen.ce  avec  les  acides  ;  en 
un  mot,  ce  fel  eft.  une  véritable  pierre  à  cautère.  J’en  ai  applique 
fur  ma  peau  :  elle  eft  devenue:;  irouge  &  s’eft:  enflamrnée.  en  inoi- 
tié-  , moins  de  temps  qu’il;  n’eh  a  fallu:  a:  U)  pierre  a  ;  eautère^  pe«E 
produire  le  même  eftet»  i  :  >  .■  '  ;  ^ 

Je  ne  fais  pas-^  fondre  le  réfidu  falin  de  la  leffive  cauftique? 
parce  '  que  cette  fuilon  n’augmente,  en  rien  la  càüfticitë  ,  &.  qee 
d’ailleurs  une  grande,  partie  du  fel  paftant  à  travers  les  porfô  du 
çreufet,  on  éprouve  un  déchet  confidérable.  r  XV 

On  m’objeéièra  peut-être  que  la  méthode:  que  je  ptopofé  ef 
plus  longue  &  plus  difpendieufé  que  celle.de  Lémeri  ,  pnifqii^ 
l’emploie,  plus  de  chaux  &  une  cornue  de’ verre,  &  qii’il  faut 

une  diftillation  longue  &  ennuyeufe.  Je  conviens  de  ces  inconvc" 

niens  ,  mais  ils  me  paroilïènt  balancés  par  l’avantage  d’obtenir  u» 
ptodnit  plus  pur  &  plus  CQnfidérabi&  ' 

Une  autre,  objection  non  moins  importante  que  la  première, 
c’eft  qu’il  eft  des  cas  dans  lefquels  on;  peut  craindre  d’empW^*^ 
îm  cauftique  trop  aélif.  A  cela  je  réponds  qu’on  peut  en  diini*^^ 


I 


D  E  Médecine.  26’p 

Fadion ,  en  le  mêlant  avec  des  poudres  abforbantes ,  èc  en  le  redni- 
fant  fous  la  forrne  de  trochifques  ,  comme  on  fait  les  trocnilqaes 
efcarrotiques  ou  ceux  de  minium.  On  a  dans  tous  les  cas  un  médi¬ 
cament  dont  la  force  eft  connue  &  déterminée  ;  avantage  précieux 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 

R E  C  H  E  R  CH  ES 

Sur  la  nature  dii  fel  ejfentiel  des  tamarins.  Par  de 
Laffone  fils* 

Tant  que  la  médecine  n'^a  point  été  éclairée  par  la  chimie,  oiî 
a  employé  des  remèdes  dont  on  ne  connoifFoit  que  les  effets,  rbais 
fur  la  nature  êc  fur  le  mélange  defquels  on  navoit  point  d’idée 
polidve..  La  matière  médicale  ne  pouvoir  faire  alors  que  des  pro¬ 
grès.  très-lents  ,  .  il  reftoit  toujours  quelque  chofe  à  defirer  fur 
ks  propriétés  des  fubftances  dont  on  faifoit  ufage.  Depuis  que  l’on 
eft  plus  inftruit,  une  nouvelle  carrière  s’eft  ouverte  aux-  médecins , 
&  d’on  s’eft  emprefte  de  foumettre  à  l’anajyfe  ch-imique  les  différens 
corps  des  trois  règnes  le  plu.s  uiités  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies.  On  a  vu  à  cette  époque  les  recettes  &  les  formules  fer  fim- 
plifier  ,  &  la  réaétion  des  médicamens  entre  eux  étant  connue  5,, 
on  a  pu  déterminer  à  quelles  fubftançes  ,  [dans  un  remède  côna-*; 
pofé ,  les  effets  produits  dévoient  être  attribués. 

-  Ce  travail  qui  a  été  commencé  par  le  célèbre  Geoffroy,  doéleur- 
tegent  de  la  faculté  de  Paris  ^  '  Continué  par  tant  d’autres  habiles-, 
médecins  ,  eft  cependant  encore  éloigné  de  toucher  à  fa  fin.  Non-^ 
feulement  il-  refte  un  grand  nombre  de  .remèdes  à  a.nalyfer ,  dans 
kfquels  on  découvrira  fans  doute  les  propriétés  les  plus  utiles  > 
^ais  encore  parmi  les  fubftances  le  plus  en  ufage  il  y  en  a  fur 
nature  defquelles  on  n?  a  pas  des  eonnoiflànces  affez  exaétes., 
C  ^  principalement  de  cet  examen  qu’il  eft  important  de  s’occuper. 

.  Tels  font  les  motifs  qui  m’ont:  engagé  à  faire  une  fuite»  d’expé- 
J^ter^esrurlanaTuredes-t-at^afins.: 

^  ^^plc^ie  fous  cette  dénomination  la  pulpe  extraire  du  fruiir 
^^e  que  porte  l’arbre  appelle  Tamarinier.  La  préparation  de  ce,cte- 
t^pe  11  eft  pas  hi^  connue.  .Quelques  uns  ont  avancé  qu  elle  fe;. 
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faic  dans  des  VaiiTeaux  de  cuivre  ;  mais  ayant  eu  occafion  d’exa¬ 
miner  en  différens  temps  une  grande  quantité  de  tamarins  ,  jenÇ 
ai  trouvé  aucune  trace  de  l’exiftence  de  ce  métal  j  &c  Ci  cette  dan- 
gereufe. altération  a  lieu '  quelquefois  ,  il  eft  à  préfumer  qu’elle  ne 
peut  être- attribuée  qu’au  défaut  de  foin  &  au  peu  d^ttention  qu^ 
l’on  apporte  dans  les  magafins  où  les  drogues  font  dépofées  &c 
eonfervées.  D’après  des  recherches  exaétes  ,  je  crois  pouvoir  alTurer 
que  la  préparation  des  tamarins  fe  fait  dans  des  vaifleaux  de  bois. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  manière  d’employer  cette 
pulpe.  Pluiîeurs.,  ^'ceft  le  plus  grand  nombre,  croient  qu’on  ne 
doit  point  la  combiner  avec  le  fel  de  Seignette ,  ni  avec  le  fel 
végétal.  Suivant  eux  ,  ces  deux  fels  font  décompofés  pendant  l’é- 
builition  ^  d’autres  peiifent  que  c’eft  la  partie  faline  même  des 
tamarins  qui  eft  précipitée.  Je’  me  fuis  propofé  de  lever  ces  doutes 
par  la  voie  de  l’expérience ,  &  j’y  ai  procédé  dans  l’ordre  fuivant.-  - 

Ayant  divifé  une  décodion  de  huifonces  de  tamarins  en  deux 
parties  égales  ,  j’ai  fait  dilToudre  dans  l’une  quatre  gros  de  fel 
végétal  &  dans  l’autre  là  même,  quantité  de  fel  de  Seignette.  La 
liqueur  s’eft  troublée  prefque  fur  le  champ  5  il  s’eft  fait  alfez 
pmmptement  un  précipité  jaune  ,  abondant  &  chargé  d’une  partie 
la  matière  colorante  des  tamarins.  J’âi  raftemblé  chacun  de  ces 
précipités  fur  un  filtre  particulier  ,  &  après  les  avoir  purifiés  par 
une  nouvelle  diftblution  ,  dans  l’eau  bouillante,  j’ai  reconnu  que 
c’étoit  de  la  crème  de  tartr-é  ,  non-feulement  par  la  forme  des 
cryftaux  par  l’odeur  qu’elles  fourniftent ,  étant  expofée  fur  des 
charbons  ardens  j  mais  encore  par  la  régénération  du  fel  végétale 
du  fel  de  Seignette  ,  a  l’aide  des  alkalis  fixe  &  minéral. 

On  auroit  pu  conclure  de  ces  expériences  que  les  deux  feh 
avoient  été  décompofés  par  l’acide  des  tamarins  j  mais  j  a  vois 
obfervé  que  le  tartrè  vitriolé  ,  le  fel  de  Glauber,  le  nitre,  lefel 
marin  ,  &  mèjne  l’émétique  diftbus  en  grande  quantité  dans  une 
forte  décoéiion  de  tamarins  j  n’àvoient  produit  aucun  changement. 

Comment  auroit-il  donc  pu  fe  faire  qu’ayant  employé  dans  ces 
expériences  une  plus  grande  quantité  de  fels,  pfefqüe  tous  moins 
folubles  dans  l’eau  que  les  premiers  ,  il  ne  s’étoit  point  forme  de 
4épôt  dans  les  liqueurs  ,  tandis  qu’en  dilïolvant  le  fel  de  Seigue^® 
<5u  le  fel  végétal,  le  précipité  fe"  formoit  fur  le  champ  ?  Je  crus  que 
la  combinaifon  immédiate  des  tamarins  avec  l’alkali  fixe  & 
minéral  pourmit  me  donner  de  nouveaux  éclairciftemens  ;  mais  je 
aie  m’attendois  pas  à  trouver  autant  de  difficultés  pour  extraire  je 
nouveau  fel  neutre  qui  devoir,  réfultec  de  cette  combinaift>«‘-'® 
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pu  en  obtenir ,  mèmé  avec  beaucoup  de  peine ,  qu  une  tres- 
petite  quantité  ,  a  caiife  de  la  matière  inucilagineufe  que  les  tama¬ 
rins  fournillent  abondamment. 

J’ai  fait  bouillir  dans  une  fufEfante  quantité  d  eau  quatre  onces 
de  tamarins.  J’ai  faturé  cette  décoétion  avec  de  l’alkali  fixé ,  dont 
il  a  fallu  deux  gros  &  demi  ^  la  difiblution  s  efl;  faite  avec  effer^ 
vefcence.  La  même  quantité  dê  cette  décoétion  a  exigé ,  pour  être 
neutralifée,  cinq  gros  &  demi  de  cryftaux  de  fonde.  E^ns  cer¬ 
taines  circonftances  oiti  l’on  defîreroit  corriger  ou  modifier  en  par¬ 
tie  l’acidité  des  tamarins  >  on  pourroit  employer  avec  fuccès  ce 
moyen  fimple  &  facile,  e’efi4-dire,  ajouter  à  une  déco&on  de 
tamarins  un  peu  d’alkali  fixe.  • 

Les  deux  liqueurs  dont  on  vient  de  parler  ,  furent  expofées  à 
un  air  chaud  dans  la  vue  d’exciter  la  fermentation  »  à  l'aide  de 
laquelle  j’efpérois  que  la  matière  mucilagineufe  venant  à  fe  détruire 
en  grande  partie  ,  faciliteroit  une  féparation  plus  abondante  de  La 
matière  faiine.  Le  fuccès  de  cette  opération  ne  répondit  pas  com,- 
plettementi  mon  attente  ;  cependant  la  furface  de  cette  liqueur  ne 
tarda  pas  à  fe  couvrir  d’une  pellicule  de  morifilEire  elle  prit  une 
odeur  viiieufe  ;  le  mucilage,  fe  dérruifit  en  partie ,,  ce  qui  me 
donna  plus  de  facilité  pour  la  filtrer  j  mais,  il  refioit  encore  trop 
de  matière  extraétive.  La  matière  foumife  à  révaporatibn  fe 
convertit  bientôt  en  un  magma  très-épais  ,  mêlé  d’une  infinité  de 
petits  cryftaux  que  je  ne  pus  féparer  qu’au  moyen  de  plufîeürs 
diftolutions  réitérées  dans  l’eau  &  dans  refprit  de  vin  ,  mais  la 
quantité  que  je  parvins  à  m’en  procurer  n’étoit  pas  fufiifante  pour 
fuivre  les  expériences  projettées.  Il  eût  été  pofiîble ,  pour  détruire 
en  entier  la  matière  extractive^  de  la  foumettre  à  une  légère  cal¬ 
cination  \  je  ne  le  fis  point,  dans  la  crainte  d^altérer  en  meme  temps; 
la  partie  faiine. 

^  Ces  expériences  ne  m’ayant  point  réuffi,  je  crus  devoir  m’y  prendre- 
dîffémmment  :  dans  une  décoétion  de  huit  onces  de;  tamarins  je 
fis  dîffoudre  Jufqu’à  parfaite  faturation  de  l’alkali  fixe  &  de  L’al- 
kali  minéral.  Au  lieu  de  faire  évaporer  la  liqueur  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  j’y  verfai  du  vinaigre  diftillé,  perfuadé 
que  fi  le  fêl  eflentiel  des  tamarins  étoit  analogue  à.  la  crème  dé; 
tartre  ,  il  feroit  précipité  par  le  vinaigre  ,  ainfi  .que  -cela  arrive  fur 
^  ^^géqil  &  fur  le  fel  de  Seignette.  Ce  procédé  me'  réuftir 
quelque  temps  après  que  le  vinaigre  fut;  verfé  fur 
a  ecothon  de  tamarins  faturée  ,  il  fe  forma  un  dépôt  aftez  abon^- 
t  j  &  qui  ne  me  parut  différer  en  rien  de  la  crème  de  tartre^ 
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Certe  expérience  étoit  bien  propre  à  confirmer  l’opinion  où 
rois  depuis  long-temps,  que  le  fel  elTentiel  des  tamarins  pouvoir 
bien  erre  de  la  crème  de  tartre.  Quelques  naturaliftes  nous' avoienc 
di.ja  appris  que  dans  les  étés  fort  chauds  il  découle  du  tamarinier 
une  fubftance  vifqueufe  ,  acide  &  roufsâtre  qui ,  après  s  erre  def- 
*féchée  ,  reflèrable  par  fa  dureté  &  par  fa  couleur  à  la  erême  de 
tartre,  j’aurois  donc  pu  en  quelque  forte  m’en  tenir  à  cette  dçr^ 
nière  expérience  ,  &  décider  affirmativement  que  le  fel  effentiel 
des  tamarins  étoit  de  la  même  nature  que  la  crème  de  tartre  5 
mais  pour  établir  mon  aflèrtion  d’une  manière  plus  pofitive,  je 
crus  qu’il  feroit  à  propos  de  tenter  de  nouveaux  effais.  ' 

Je  réfolus  de  ne  plus  me  feryir  que  du  fel  effentiel  des  tama¬ 
rins  j  je  ne  parlerai  point  ici  des  divers  procédés  que  j’ai  mis 
fuccefiivement  en  ufage  pour  obtenir  ce  feh  Celui  qui  m’a  le  mieux 
réufli  a  été 'de  faire  bouillir  les  tamarins  dans  une  fiffifante  quai> 
dté  d’eau  ,  de  faire  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  confiftance  de  fyrop 
clair  ,  &  de  l’abandonner  ainfi  pendant  vingt-quatre  ou  trente-fix 
heures.  Par  ce  procédé ,  j’ai  conftamment  omenu  fur  une  livre  de 
tamarins  quatre  gros  &  demi  ou  cinq  gros  de  fel  effentiel  acide  , 
difpofé  par  lames  ,  d’une  couleur  rougeâtre ,  ^  très-chargées  d’une 
matière  "extradive.  Dans  cet  état  ce  fel  paroîp  parfaitement  ana¬ 
logue  au  tartre  rouge  qui  s’attache  aux  parois  des  tonneaux.  On 
parvient,  en  le  purifiant  ,  a  lui  donner  la  même  blancheur  qu’a 
la  crème  de  tartre ,  ce  q[ue  j  ’ai  fait  en  répétant  le  procédé  que  j’ai 
vu  pratiquer  à  Montpellier  fur  le  tartre  ordinaire.  Çes  deux  fels 
né  m’ont  paru  différer  en  aucune  manière  l’un  de  l’autre.  M.  Geof¬ 
froy  qui  avoic  déjà  entrevu  cette  vérité,  dit,  dans  le  troifîèrae 
volume  de  fa  Madère  médwale  ,  que  le  fel  efientiel  des  tamarins 
fe  rapproche  finguliérement  de  la  crème  de  tartre,  parce  qu’il eft 
acide  &  qu’il  fe  difïbut  dans  l’eau  bouillante. 

Ce  fel  effentiel  purifié  rougit  les  teintures  bleues  des  végétaux; 
expofé  fur  les  charbons  ardens  ,  il  laijfe •'exhaler  une  odeur  partr- 
culièreà  la  crème  de  tartre;  comme  elle  ,  il  facilite  la  détonatiPî^ 
du  nitre  ,  &r  il  s’alkalife  aifément. 

Deux  gros  de  ce  fel  difïous  dans  fîx  onces  d’eau  diftillée  bpuu" 
lante ,  ont  abforbé  dans  leur  parfaite  faturation  quarante-huit  grains 
de  fel  de  tartre.  Dans  l’inftant  du  mélange  l’effervefcence  a  ejP 
auffi  vive  que  celle  qui  a  lieu  par  l’intermède  de  la  crème  4P 
tartre  ^  la  liqueur  filtrée  ,  foumife'à  l’évaporation  ,  a  donné  un  W 
en  petits  cryftaux  qui  ne  diffèrent  point  du  fel  végétal. 

La  même 'quantité  de  fol  effentiel  de  tamarins  diffous  4^^ 

l’eau^ 
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feau,  a.  abforbé  pour  fa  parfaite  faturation  deux  gros  de  fel  d^ 
ibude  defTéclié  ,  le  fel  que  j’en  ai  obtenu  etoit  en  plus, gros  cryl- 
taux  que  les  précédens  ,  &  ne  diffèroit  point  du  fe.l  de  Seignette. 

Il  a  fallu  deux  gros  d’alfcaii  volatil  concret  pour  la  faturation  de 
deux  gros  de  f^  elîentiel  de  tamarins  j  &  le  fel  qui  a  refui  te  de 
ce  mélange  ne  diffèroit  point  du  fel  ammoniacal  tartareux. 

Parties  égales  de  verre  d’antimoine  porphyrifé  ôc  de  fel  effén- 
tiel  de  tamarins ,  bouillies  enfemble  pendant  une  demi -heure  dans 
une  fufhfahte  quantité  d’eau,  ont  donné  .un  émétique  qui,  admi- 
niftré  à  la  même  dofe  que  l’émétique  ordinaire  ,  agit  aufïî  bien  , 
ainfi  que  j’ai  eu  occafîon  de  m’en  convaincre  par  diftérens  ef&is  fur 
plufîeurs  malades.de  l’infirmerie  royale  de  Verfailles. 

Enfin  deux  gros  de  ce  fel  efTentiel  de  tamarins  mêlés  avec  une 
pareille  quantité  de  borax,  fe  font  pénétrés  &  fe  font  rendus  mu¬ 
tuellement  plus  folubles.  Lefevre  ,  médecin  a  Uzès,  avoir  connoif- 
fance  de  cette  combinaifon  j  jufqu’ici  la  crème  de  tartre  feule 
àvoit  paru  capable  de  produire  ce  phénomène.  Mon  père  ,  dans  un 
mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’académie  royale  des  fciences , 
(année  1755)  eft  entré  dans  beaucoup  de  détails  fur  cette  matière. 
Ayant  préfumé  ,  d’après  l’extrême  folubilité  de  ce  nouveau  fel  , 
qu’il  pourrok  être  employé  utilement  comme  un  fondant  doux  & 
très-pénétrant ,  il  a  reconnu  par  des  expériences  réitérées  que  fa 
conjeélure  ifétoix  pas  fans  fondement.  Plufieurs  malades  auxquels 
il  en  a  fait  prendre ,  dans  la  vue  de  fondre  des  engorgemens ,  ont 
été  guéris. 

D’après  fes  confeils ,  je  l’ai  moi-même  adminiftré ,  &  avec  un 
cgal  fuccès ,  à  plufieurs  malades ,  entriautres  a  une  femme  qui , 
depuis  quelque  teiiips  ,  avoit  au  fein  gauche  une  glande  doulou- 
reufe  &  roulante,  fans  cependant  produire  aucun  changement  à  la 
peau  j  je  lui  ai  fait  continuer  l’ufage  de  ce  remède  pendant  quatre 
mois  ,  epoque  à  laquelle  la  glande  s’eft  trouvée  entièrement  fondue. 

La  manière  de  l’adminiftrer  eft  très-fimple.  On  fait  prendre  au 
malade  ,  tous  les  matins  à  jeun ,  une  chopine  d’eau  dans  laquelle 
®n  a  Jait  difibudre  un  gros  de  borax  &  autant  de  crème  de 
tartre.  Cette  préparation  eft  légèrement  laxative ,  ne  fatigue  point 
eltonaac  &  ne  produit  aucune  irritation  dans  les  entrailles.  Nous 
ae  craignons  point  d’avancer  que  ce  moyen  pourroit  être  utile  dans 
aucoup  d  autres  cas.  Mais  il  eft  bon  de  prévenir  que  cette 
la  conO^°^'’  préparée  tous  les  jours  ,  parce  qu’on  ne  fauroit 

moififlinj^^  ^  forme  ^promptement  une  forte  de 
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J’aurois  pu  m’en  tenir  aux  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  * 
elles  femblent  conftater  afTez  l’identité  du  fei  elTentiel  des  tatnà! 
rins  avec  la  crêifie  de  tartre.  Mais  pour  prévenir  toute  objedion  ' 
j’ai  cru  devoir  opérer  de  nouveau  fur  le  fruit  même  du  tama¬ 
rinier  non  préparé.  J’ai  fait  venir  a  cer  effet  de  Marfetlle  une 
fufïîfante  quantité  de  ce  fruit  5  je  l’ai  fournis  aux  mêmes  expé¬ 
riences  que  les  tamarins  ordinaires  ;  les  réfultats  ont  aufli  été  les 
mêmes ,  &  le  fel  que  j’ai  obtenu  ne  m’a  paru  différer  abfoliiment 
en  rien  du  premier.  ^ 

De  tous  ces  faits  il  réfulre  premièrement  que  le  fel  de  Seignette 
&  le  fel  végétal  ne  font  point  décompofés  par  l’acide  des  tama¬ 
rins  ;  fecondement ,  que  le  fel  effentiel  des  tamarins  eft  abfolument 
de  même  nature  que  la  crème  de  tartre.,  ce  qui  confirme  l’opi- 
nion  de  plufieurs  chimiftes  qui^ne  la  regardent  pas  comme  un  fel 
particulier  au  vin  \  troifièmement  enfin ,  que  le  fel  efientiel  des 
tamarins  diffère  abfolument  du  fel  d’ofeille,  fur  lequel  M.  Cornette 
&  moi  avons  déjà  fait  un  grand  nombre  d’expériences  qui  font  le 
fujet  d’un  trav’ail  que  nous  nous  prppofons  de  foumettre  au  juge^ 
ment  de  la  Société. 


OBSERVA  TI  O  NS 

Sur  les  Eaux  potables»  Ear  M»  ThouveneL 

Xj’air  &  l’eau  font  deux  fubftaiices  également  &  fouverainement 
indifpenfables  dans  l’ouvrage  de  la  nutrition  j"  elles  ont  dans  leur 
nature  ,  dans  leurs  qualités  ,  dans  leurs  ufages  les  plus  grands 
rapports  \  leurs  caufes  d’infeétion  &  de  dépuration  font  fouvenr 
communes  &  réciproques  j  l’eau  infeéte  cependant  plus  l’air  qua 
l’air  n’infecte  l’eau  parce  que  celui-là  eft  plus  aqueux  que  celle-ci 
n’ eft  aérée.  Par  cette  même  raifon  ,  l’eau  fait  plus  pour  la  dépu¬ 
ration  de  l’air  que  celui-ci  pour  la  dépuration  de  l’eau  ;  mais  dans 
tous  les  cas  le  grand  mécanifme  de  ces  deux  opérations  tient  a  ce 
que  l’air  paffe  conftamment  dans  l’eau  &  l’eau  dans  l’air. 

Les  eaux  douces  &  potables  fe  réduifent  à  quatre  ou  cinq 
efpèces  ;  les  eaux  de  puits  ,  celles  de  neiges  ou  de  glaces,  celles 
^esfontames,  des  rivières  &  de  pluie.  On  fait  que  dans  cfiaq^iS 


0  E  M  I  D  E  C  I  N  Ê. 

éfpècô  il  y  en  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes ,  mais  que  les  deux 
premières  fur-tout  font  le  plus  communément  mal- faines. 

Les  connoiflànces  acquifes  par  les  chimiftes  les  phyücieiis  , 
ctabliflent  cette  croyance  vulgaire  ,  que  les  ineilleures  eaux  potables 
font  celles  qui  contiennent  le  moins  de  matières  falines  &  terreufes 
en  dilfolution  ;  mais  d’autres  expériences  ont  du  prouver  depuis 
long-temps  que  cette  règle  fouffre  beaucoup  d’exceptions ,  ék  que 
par  conféquent  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  eaux  tiennent 
a  une  autre  caufe  qu’aux  fubftances  fixes  que  l’on  y  découvre. 
La  feule  comparaifon  de  l’eau  de  pluie  avec  celle  de  neige  fiif- 
ffoit  bien  pour  faire  connoître  que  la  pureté ,  fuivant  l’acception 
ordinaire  des  médecins,  n’étoit  pas  toujours  dans  les  eaux  un  caradere 
de  bonté. 

Après  les  eaux  de  pluie  ,  qui  ne  contiennent  prefque  aucune 
fubftance  folide  &  fixe  ,  les  eaux  des  grandes  &  moyennes  rivières 
font  en  général  les  plus-  pures.  Ifiues  pour  l’ordinaire  des  plus 
hautes  montagnes  ,  &  formées  par  la  réunion  des  fources  vives  & 
profondes  quile  filtrent  à  travers  des  bancs  de  rocs  vifs ,  de  granits , 
de  porphyres,  de  quartz,  &c-.  (toutes  matières  infolubles  &  inattaqua¬ 
bles  par  l’eau  feule  ) ,  elles  épij’ouvent  encore  dans  leur  cours ,  par  le 
roulement  &:  le  contad  de  l’air ,  une  forte  de  dépuration  &  de 
précipitation.  J  al  eu  plus  d’une  fois  occafion  de  me  convaincre ,  par 
l’examen  des  rivières  prifes  en  différens  endroits  de  leur  cours  ,  que 
les  matières  falines  qui  y  font  verfées  par  les  ruifieaux ,  éprouvent 
une  décompofition  réelle  laquelle  paroît  tenir  moins  a  une  véri¬ 
table  réadion  chimique  de  leurs  divers  principes  ,  qu’au  mouve¬ 
ment  &  a  l’air.  , 

En  général ,  les  eaux  de  plufîeurs  grandes  rivières  de  France 
que  j’ai  examinées  ,  ne  donnent  giières  de  fubftances  fixes  qu’un 
ou  deux  grains  par  livre. 

Les  eaux  des  pays  de  coteaux  &  de  plaines  font  en  général 
moins  vives  ,  moins  claires  &  plus  chargées  de  principes  fixes  que 
les  precedentes ,  foit  qu’on  les  prenne  immédiatement  au  fortir 
de  leurs  fources  ,  foit  qu  on  les  fuive  dans  le  cours  des  petites 
rivières.  Les  eaux  de  cette  clafie  étant  pour  l’ordinaire  peu  pro- 
todesou  toutà  fait  fuperficielles  ,  &  pafTant  dans  des  terrains 
^  es  perméables  ,  elles  font  fujettes  a  varier  en  qualités  &  en 
’  fuivant  les  faifons  &  les  intempéries.  Les  couches  qui 
V  de  filtre  &  de  foyer ,  font  mélangées  de  diftéreiites 

^  pierres  &  compofées  de  fédimens  marins  & 
ris  de  végétaux  ,  la  plupart  attaquables  par  ce  fluide.  Elles 
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font  d’ailleurs  le  laboratoire  naturel  de  plulleurs  combinaifons 
falxnes  qui  s’y  renouvellent  fans  celTe ,  qui  fans  ceffe 
entraînées  par  l’eau.  On  fait  que  c’eft  fur-tout  dans  les  couches 

fypfeufes  ,  calcaires  &  marneuîes  ,  dans  l’intérieur  des  collines  5c 
es  plaines  que  l’on  trouve  les  eaux  les  plus  compofées.  Celles  des 
pays  de  coteaux  plus  élevés ,  principalement  formés  de  matières 
ichiteufes  ,,  glaifeufes  &  quartzeufes  ,  £bnt  plus  pures  ,  quoique  le 
cédant  encore  à  cet  égard  aux  eaux  des  hautes  montagnes. 

Si  l’on  vouloit  5  dans  llmmenfe  variété  des  eaux  douces,  éta¬ 
blir  une  co-ordination  chimique  générale  ,  comme  on  l’a  fait  pour 
les  eaux  minérales  ,  on  trouveroit,  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences  que  j’ai  déjà  faites  ,  que  la'  quantité  &  l'a  qualité 
des  produits  refpedifs  des  premières  ,  correfpondént  alTez  bien  à 
leur  divifion  la  plus  naturelle ,  à  raifon  de  leurs  divers  foyers.  En 
effet  ies  eaux  des  montagnes  du  premier  ordre  ,  ou  que  l’on  appelle 
de  première  formation,  ne  contiennent  pas  au-delà  de  trois  à 
quatre  grains  de  fübftances  fixes  par  pinte.  Les  eaux  des  montagnes 
du  fécond  ordre  en  donnent  jufqu’à  huit ,  dix  ou  douze  grains  ; 
&  enfin  dans  les  eaux  de  la  troifième  çlaffe comprenant  celles  des 
plaines  &  dés  coteaux  ,  on  en  trouve  de  beaucoup  plus  chargées.  II 
y  eix  a  qui  vont  jufqu’à  foixante  &  foixante-dix  grains  j  mais 
celles  de  ce  dernier  ordre  étant  par  quelques  circonftances  locales 
furchargées  de  principes  calcaires  &  gypfeux ,  elles  doivent  être 
exçlues  du  rang  des  eaux  douces  potables.  - 

Le  refumé  général mes  analyfes  fait  voir  que  dans  le  plus 
grand  nomb^-d^s'eaux  de  ces  deux  clafles,  ce  font  prefque tou¬ 
jours  les  marnes  principes  que  l’on  y  découvre  ,  &  qu-’ils  ne  dif¬ 
ferent  que  |)ar  la  quantité.  Ainfi  on  pèut  avancer  qu’il  n’eft  pas 
d’eau  fuperficielle  ou  profonde  qui  ne  contienne  de  la  terre  cal¬ 
caire  ou  de  la  félénite ,  &  prefque  toujours  l’une  &  l’autre:  Te 
fel  de  Sedlitz  ou  le-  fel  marin  terreux  ,  &  fouvent  tous  les  deux 
enfemble  ,  s’y  rencontrent  auffi.  On  y  trouve  plus  rarement ,  fur- 
tout  dans  les  eaux  peu  profondes ,  ces  deux  derniers  fefs  pourvus 
dune  bafe  alkaline  &  formant  le  vrai  fel  marin  &  lé  fel  4^ 
Glauber.  Ce  font  particulièrement  les  eaux  des  hautes  montagnes  qui 
les  renferment ,  elles  contiennent  aufli  le  natrum  Ôc  la  terre-magnéue.- 
Les  différences  propres  aux  eaux  de  chaque  foyer- difparoiffenÇ 

communément  par  leur  mélange  &  leur  écoulement.  On  connoïc 
par  les  loix  des  affinités  chimiques  les  décompofitions  qui  contri¬ 
buent  à  identifier  ces  différentes  eaux.  Elles  s’opèrent- fpécialemeflÇ 

jpar  des  doubles  réactions  entre  les  divers  principes^ 
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Mais  n  îe  concours  de  ces  caufes  produit  dans  les  eaux  qui 
coulent  à  la  furface  de  la  terre  une  forte  de  dépuration ,  en  chan¬ 
geant  &  en  précipitant  des  parties  falines  &  terreufes  que  cés 
eaux  apportent  inévitablement  de  1  intérieur  j  d  un  autre  cote^ 
il  cxiftc  pour  les  62,u.x  fiipcrfîciGlîés  càiilcs  d  altcrâ-tion  dont . 
elles  font  exemptes ,  tant  qu’elles  démeurent  dans  le  fein  de  la 
terre.  La  deftrudiôn  des  fubftances  organiques  végétales  Ôc  ani¬ 
males  efl:  la  véritable  foufee  de  cette  altération,  foit  que  les  ma¬ 
tériaux  qui  en  réfultent , reftént  fur  la  terre,  fdit  qu’ils  fe  répandenÊ 
dans  l’atmofphère.  La  majeure  partie  de  ces  tnaferiaux  fuit  cette 
dernière  deftinatiôn ,  en  prenant  la  forrrie  de  différentes  efpèces 
d’airs  fufceptibles  de  fe  prêter  à  de  nouvelles  combinaifons  ,  &  de 
rentrer  dans  les  eaux  pluviales.  Le  furplus  eft  employé  à  for- 
merle  limon  des  eaux  fuperficiellés ,  par  une  fuite  dé  leur  dépuration 
continuelle.  ;  ^  , 

Ç’éft  à  cette  double  influence  des  rnatières  corruptibles  verfées 
dans  les  eaux  extérieures  ,  que  tient  le  goût  de  moufle!  ou  de  ma¬ 
récage  ,  qiti  fe  fait  remarquer  du  plus  au  moins  dans  les  eaux  des 
rivières:  il  n’y  eft  pas  égalêrnent  fenfible  dans  tous  les  temps  dê 
l’année;  iî  l’eft  fur-tout  à  la  fln  de  l’été  &  au  commencement  dè 
l’automne ,  quand  les  eaux  font  bafles',  moins  rapides  8c  moins 
fraîches ,  ôc  auflî  durant  lé  premier  écoulement  des  eaux  pluviales 
qui  furviennent  enfuite  ,  ôc  qui  opèrent  le  lavage  des  terres  &  Té 
balaiement  du  limon  dépofé  ôc  mis  à  l’air  par  la  retraite  des 
eaux.  Les  plus  grandes  rivières  montrent  cette  altération  ,  mais 
d’une  maniéré  bien  moins  marquée  que  les  petites. 

Une  autre  foürcê  encore' d’où  dérive  ,  fur- tout  àuXl,  époques  que 
je  viens  d’indiquer,  l’exiftence  de  ce  goût  dans  toutes  les  eaux 
qui  fe  trouvent  à  la  furface  de  la  terre  ,  c’eft  leur  mélange  avec 
1  eau  qu’elles  reçoivent  immédiatement  de  l’atmofphère ,  laquelle 
eft  toujours  plus  ou  nioinT  imprégnée  d’une  matière  végétatiÿè 
élevée  dans  l'air.  La  préfence  dé  cette  matière  dans  les  eaux  de 
pluie  &  de  neige  ,  &  fans  doute  auflî' dans  celle  des  rofées  &  dés 
brouiirards ,  eft^  bien  indiquée  par  le  réfîdu  de  leur  évaporation 
qui  eft  en  partie  cqmbuftible  avec  des  veftiges  d’empireume ,  ôc 
par  leur  fermentation  fpontanée,  lorfqu’on  les  tient  expofées  à 
une  certaine  chaleur  dans  des  vaifleaux  bouchés  :  fermentation 
toujours  accompagnée  d’un  certain  goût  bou^eux  herbacé,  ôc 
produits  ,  quoique  anomaux  ôc  indéfinis  jufqu’à  préfent , 
efoèc  claffés  d’une  manière  convenable.  Cette 

P  e  e  rermentation  végétative  dans  les  eaux  douces ,  fingulière- 


27§ 


Histoire  de  la  Société  Royalè 


ment  aidée  par  l’accès  de  l’air  libre ,  eft  fur- tout  remarquable  dans  les 
eaux  ftagnantes.  Elle  eft  conftamment  interrompue  &  prefqug  nulu 
dans  celles  qui  coulent  rapidement.  Dans  les  unes  &  les  autres 
le  goût  de  rnoufte  n’eft  jamais  plus  fenfible  qu’après  une  plui^ 
d’orage,  à  la  fuite  d’un  temps  fec  &c  chaud,  &  jamais  moins 
qu’après  les  forts  brouillards  qui  fe  forment  fur  les  eaux  dans  les 
nuits  fraîches.  Un  buveur  d’eau  ne  s’y  trompera  pas.  Ces  brouil¬ 
lards  font  en  général  l’annonce  d’une  dépuration  qui  s’opère  dans 
les  eaux  ,  &  qui  confifte  non-feulement  dans  la  précipitation  delà 
partie  la  plus  groflière  du  limon  ,  mais  encore  dans  la  diflîpatioa 
d’une  fubftance  volatile  que  l’on  pourroit  appeller  gas  limoneux 
ou  vafeux.  11  feroit  d’autant  plus  facile  ,  fuivant  l’acception  aduelle 
des  gas ,  de  juftifier  cette  dénomination  ,  que  d’après  des  expériences 
modernes  ,  dont  j’ai  fait  l’application  à  l’étude  des  eaux  communes, 
il  eft  bien  prouvé  que  les  émanations  de  ces  dernières  ne  font 
que  de  l’air  modifié  de  diverfes  manières  ,  comme  les  émanations 
de  certaines  eaux,  minérales  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
fluides  gafeux.  Il  réfulte  de  ces  expériences  que  plus  une  eau  fuper- 
ficielle  eft  imprégnée  d’un  goût  limoneux  ,  plus  elle  donne  d’air 
inflammable ,  &  qu’à  raifon  de  ce  produit  relatif  les  eaux  des 
grandes  rivières  très-rapides  &  les  eaux  ftagnantes  des  marais 
repréfentent  les  deux  extrêmes  de  cette  clafle. 

La  variation  des  caufes  productrices  de  cette  faveüir  limoneufe 
devant  néceflairement  y  apporter  des  différences  ,  non-feulement 
dans  les  différentes  eaux ,  mais  encore  dans  celles  de  la  même 
rivière ,  félon  les  circonftances  &  les  faifons  ,  il  eft  queftion  de 
favoir  fi  la  réunion  &  l’intenfité  de  ces  caufes  peuvent  porter  l’alte¬ 
ration  au  point  de  la  rendre  fufpede  dans  l’ufage  diététique. 
L’obfervation  feule  fuffit  pour  prouver  le  contraire  en  faveur  des 
eaux  de  rivières  tant  foit  peu  confidérables  ,  futrtout  de  celles  qui 
ont  un  cours  rapide  fur  un  Ut  formé  de  fable  &:  de  cailloux ,  à  peiu^ 
falis  d’un  peu  de  limon.  . 

Lorfqu’il  fut  queftion  en  ïj6%  d’amener  à  Paris  l’eau  de  la 
rivière  d’Yvette  ,  pour  'fervir  de  boifïpn  aux  habitans  de  cette 
capitale  ,  conformément  au  projet  de  M.  de  Parcieux  ,  les  membres 
de  l’académie  royale  des  fciences  &  les  commiflàires  de  la  faculté 
de  médecine  ,  chajigés  d’examiner  cette  eau  ,  prononcèrent  que  Ion 
léger  goût  de  marécage  ne  pouvoit  porter  aucune  atteinte  a  la 
falubrité.  ' 

L’analyfe  chimique  vient  à  l’appui  d’une  telle  décifîon ,  puifq^^ 
dans  les  eaüxde  ces  rivières  ,  même  dans  celles  qui  paroiffenr 
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iimoneufes ,  à  peine  retrouve-t-on  quelques  veftiges  de  matière 
végétale ,  Gombuftible ,  après  avoir  rafTemblé  par  levaporation^  les 
réfidus  d’une  très-grande  quantité  d’eau.  Cent  livres  d  eau  de  riviere 
évaporées  ne  donnent  pas  un.  demi-grain  de  charbon  refultant  de  la 
combuftion  de  leur  réfidu.  _  , 

Il  ne  faut  donc  compter  pour  rien  cette  très-petite  quantité  de 
matière  végétative  ,  qui  donne  à"  l’eau  des  rivières  une  très-légère 
faveur  limoneufe.  Ce  n’eft,  pour  ainlî  dire  /  qu’une  pure  émana¬ 
tion  (  aura  palufirïs  )  qui  n’en  altère  pas  fenlîblement  la  pureté  ,  &: 
qui  fe  diflipe  par  la  ümple  expolition  à  l’air  libre.  En  un  mot , 
àle  ne  fait  à  l’égard  de,s  eaux  fd'perficielles  ,  confîdérées  diététi- 
quement  ,  que  conftituér  le-  principe  d’une  favei^  particulière  & 
caradériftique  j  comme  la  préfence  d’un  gas  minéral ,  différem- 
ment  modifié  ,  fuivant  la  nature  de  fon  foyer  j  donne  aux  eaux 
profondes  un  goût  propre  &  fpécifique.  ^ 

La  déguftation  eft  un  moyen  peu  sûr  pour  reconnoître  la  bonté 
de  l’eau.  L’habitude  d’en  boire  &  d’en  refpirer  continuellement 
avec  l’air ,  diminue  beaucoup  fes  impreffions  fur  nos  organes  ,  & 
cette  fenfarion  eft  tellement  affoiblie  'en  nous  ,  que^  nous  exigeons 
fur- tout  d’une  bonne  eau  potable  ,  qu’elle  foit  abfolument  infipide, 
La  légèreté  de  l’eau  eft  généralement  regardée  comme  une  autre 
indication  de  fa  pureté  &  de  fa  bontéi  Cependant  cette  condition 
fouffre  foüs  deux  afpeds  quelques  exceptions  que  l’on  fera  con- 
noître  ci-après.  Au  refte  ,  les  moyens  phyfiques  de  déterminer  les 
degrés  de  pefanteur  relative  des  eaux  ,  font  très-infuffifans.  L’im- 
merfion  des  aréomètres  varie  fuivant  la  quantité  d’air  diflbus  dans 
une  eau  quelconque  ,  &  la  première  fe  fait  conftamment  en  raifoiî 
inverfe  de  la  fécondé  \  ce  qui  indiqueroit  que  la  préfence  de  l’air 
dans  l’eau  en  ar^nente  la  pefanteur,  ou  qu’elle  refterre  l’état 
de  fos  molécules  intégrantes.  Les  ^aux  de  fources  con¬ 
tiennent  en  général  plus  d’air  que  celles  de  pluie  &  de  rivières. 
Ceft  aufli  ce  que  j’ai  trouvé  en  comparajit  entre  elles,  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  &  par  une  chaleur  graduée 
jufqu’à  l’ébullition,  ces  différentes  efpèces  d’eau  &  celle  de  neige. 

Ces  mêmes  expériences  font  voir  en  outre  que  cet  air  diftbus 
moins  adhérent  dans  l’eau  de  rivière  que,  dans  celle  de 
lource  ;  ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  cette  dernière 
contient  une  plus  grande  quantité  de  terre  calcaire ,  '  &  peut-être 
P  ,  §^^*^d  état  de  combinaifon.  C’en:  à  ces  différences 
plufie'^'^  de  l’adion  de  ces  eaux  fur 

r  urs  lubftances ,  par  exemple ,  fur  certaines  parties  coforanteg 
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végétales  &  fur  le  favon.  C  eft  auffî  à  la  quantité  &  à  la  manière 
d’être  de  l’air  dans  ces  eaux  que  l’on  doit  rapporter  principalement 
la  différence  de  leurs  qualités  diététiques. 

On  a  encore  fur  les  eaux  de  rivières. un  refte  de  préjugé,  qn’j| 
eft  très-important  de  détruire.  Qu’il  me  foit  permis  de  cÆer  a  ce 
fujet.  ce  qui  eft  relatif  à  la  ville  de  Reims ,  dont  l’exemple  devroit 
bien  influer  fur  les  autres  villes  tj[ui  font  dans  le  mêmç  cas  oi 
elle  étpit  ci-deyanj:. 

«  Depuis  qu’un  excellent  citoyen  de  cette  ville  a  facrifié  géïié- 
j>  reufement  des  fommes  confi4érables  '  pour  faire  conftruire  fur 
»  un  canal  de  la  VeRe  une  macbine  hydraulique  ,  au  moyen  de 
«  laquelle  les  eaux  de  cette  rivière  font  portées  &  diftribiiées 
i?  dans  tous,  les  quartiers  de  la  ville  ,  on  a  remarqué  un  change- 
sî  ment  avantageux  dans  la  fanté  des  habitans ,  non-feulement  par 
>?  rapport  au  vice  gouêtreux  ,  mais  même  relativement  au  vice^ 
SJ  écroiiëlleux,qui  n’étolr  pas  moins  commun  que  le  preniier.  Outre 
»  ces  remarques  générales  &  la:  croyance  vulgaire  ,  je  me  fuis 
JJ  encore  affuré  plus  particuliérem,ent  de  ,  la  diminution  des 
»  écrouelles.  Nous  avons  ici  un  hôpital  ,  dit  de  Saint-Marcoulf , 
3?  confacré  uniquement  au  foulagement  jdes  malheureux  attaqiiés 
JJ  de  cette  cruelle  maladie.  J’en  ai  confulté  les  regiftres,  &  j’ai 
»  vu  que  le  nombre  des  malades  étoit  diminué  de  plus  de  moitié 
SJ  depuis  environ  trente  ans.  Les  religieufes  hofpitalières  m’Qiit 
s»  de  plus  affuré  qu’il  diminuoit  tous  les  jours  j  &  fi  cela,  continue , 
SJ  comme  il  y  a  lïeu  de  le  croire  ,  on  pourra  par  la  fuite  en  dif- 
s>  traire  la  majeure  partie  des  fonds,  pour  fatisfaire  à  des  befoins 
?j  plus  urgens  ss.  ' 

Telle  eft  la  réponfe  d’un  célèbre  médecin  de,’ Reims  (  M.  Laî- 

tnieres)  à  ce  que  je  lui  demandois  en  1777  fu^ les  eaux  patables 
e  cette  ville.  Celle  de  la  rivière  ou  des  fontaines  (  ce  qui  eft  R 
même  phofe  )  eft  encore  bien  préférable  à  celle  des  puits  pour 
blanchir  le  linge,  faire  le  pain  ,  cuire  les  viandes  &  les  légumes, 
&c.  Elle  l’empdriçe  auftî'  de  beaucoup  jfur  l’autre  pour  le  lavage , 
blanchiffage ,  dégraiflàge  ,  Ôc  fur-tout  pour  la  teinture  des  laines  & 
des  étoffes  ;  enforte  qu’il  eft  de  fait  que  la  fabrique  a  acquis  un 
nouveau  luftre  depuis  qu’elle  peut  s’en  fervir  pour  toutes  fes  ope¬ 
rations.  AufS  fes  travaux  font-ils.  fufpendus  quand  il  arrive  qu® 
les  grands  froids  ou  la  féchereffe  trop  prolongée  empêchent  les  fom. 
taines  de  fournir. 

Avant  cette^époque  très-mémorable  ■  de  la  fubftitution  des  eaux 
de  la  petite  rivière  de  Veûe  aux  eaux  de  puits  dont  onfaifoi*^  un 
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ûfage  généralà  Reims*,  on  n’ignoroit  pas  l’influence  de  cette  caufe  fur 
les  maladies  goutteufes  &  écrouelleufes ,  alors  fi  communes^  parmi 
les  habitans  de  cette  ville  j  mais  on  n  avoit  rien  tente  pour 
s’en  préferver.  J’ai  vu  ailleurs  ^ue  Ion  faifoit  avec  fucces  ,  dans 
cette  vue,  bouillir  ou  battre  à  l’air  l’^aii  deftinée  à  la  boifTon. 
Gette  efpèce  d’eau  ainfi  j&itrée ,  &  -gardée  dans  des  réfervoirs 
cîayeux,  eft  d;epuis  long^temps  accufée  d’ÿ  contrader  de  mau- 
vaifes  qualités ,  &  entre  autres  celle  de  produire  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Cependant  il  eft  remarquable  qu’elles  ne  méritent  pas 
également  ce  reproche  ailleurs ,  notamment  dans  d’autres  can¬ 
tons  de  la  province  de  Champagne,  quoique  les  puits  y  foieuc 
de  même  percés  dans  des  bancs  de  eraie.  La  rivière  de  Vefle 
prend  fa  fource  dans  un  étang  qui  eft  totalement  crayeux,  dont 
toutes  les  eaux  font  imprégnées  de  craie  ;  &  c’eft  après  un  trajet 
de  dix  ou  douze  lieues^  qu^ellè  arrive  à  Reims  ,  entièrement  dé^ 
pouillée  de  fes  qualités  malfaifantes  originelles. 

11  en  eft  de  même* à  cet  égard  pour,  les  eaux  gypfeufes  que 
pour  les  eaux  calcaires.  Les  unes  &  les  autres  font  très-communes 
dans  certaines  parties  du  globe  ,  &  paroifTent  avoir  entre  elles 
bien  des  rapports,  quant  à  la  formation  de  leurs  principes  confti- 
tutifs  ,  fur-tout  en ,  ce  que  les  dépôts  calcaires  font  une  des* 
çiâtrices  dans  lefquelles  l’acide  vitriolique  fe  forme  le  plus 
abondamment^  d’où  réfultent  les  différentes  fortes  de  félénite  ou 
de  gypfe ,  fuivant  les  différences  très-réelles  qui  exiftent  entre  les 
terres  calcaires.  La  manière  dont  ces  deux  efpèces  d’eau ,  dites 
gypfeufes  ou  crayeufes  ,  agiffent  fur  le  corps  vivant ,  félon  que  tel 
eu  tel  principe  y  domine ,  patoît  être  ^ufïi  très-analogue. 

Au  xefte  ,  s'il  eft  difficile  d’expliquer  la  manière  d’agir  la  plus 
confiante  &  la  plus  univerfelle  des  eaux  minérales  ,  même  les  plus 
énergiques ,  a  plus  forte  raifon  celle  des  eaux  potables  ,  dont  les 
effets  font  néœffairement  moins  marcmés  ,  ou  plutôt  dont  l’aéfcion  , 
lorfqu’on  les 'boit  feulement  pour  leS>efoins  ordinaires  de  la  vie, 
ae  doit  être  accompagnée  d’aucun  effet  fenfible.  ‘ 

Ainfi ,  fous  cet  aipeéf  de  1  aéfion  refpeélive  des  eaux  médici-* 
nales  Sc  diététiques  ,  les  premières  doivent  être  jugées  par  ce 
quelles  font ,  &  les  fécondés  par  ce  qu’elles  ne  font  pas.  On  peut 
dire  de  ces  dernières,  confîdérées  comme  boiffon,  ce  que  les  anciens 
ont  tht  des  ahmens  par  excellence  :  In  illis  nihil  emineat ,  nihil  per 
at  neque  agat  . . .  mediijînt  temperamenti. .  dulciafacultate 
itions,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  nullité  d’aébion 
U  conque  développée  ,  fe  trouvent  dans  des  eaux  communes  trèâ^ 
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différentes  entre  elles  par  la  quantité  6c  par  la»qualité  des  matières 
falines  ou  falini-formes  qu’elles  tiennent  en  diffolution. 

.  Je  connois  des  eaux‘  de  fources  qui  donnent  par  pinte  depuis  fix: 
jufqu’à  vingt  grains  de  ces  diverfes  matières  6e  qui  font  trèsionnes 
à  boire  ,  n’ayant  aucune  faveur  marquée  ,  6e  fe  comportant  dans- 
les  digeftions  6e.  dans  les  excrétions  de  la  meme  manière  que  les. 
eaux  de  rivières  les  plus  pures  6e  les  meilleures.  J’ai  vu  au 
contraire  d’autres  eaux  communes,  principalement  celles  de  beaucoup 
■  de  puits ,  qui ,  quoique  ne  contenant  que  quelques  grains  des 
mêmes  principes  fixes  ,  étoient  abfolument  impocables  ,  tant  par 
rapport  à  leur  déboire  ,  que  parce  que  leur  ufage  étoit  accompagné 
de  divers  aceidens  ,.  tenant  fur-tout  aux  digeftions. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  faites  fur  les  eaux  douces ,  &  plus: 
encore  de  l’examen  chimique  6c  pratique  comparé  d’un  grand 
nombre  d’eaux  minérales  froides,  que  la  principale caufe  des  diffé¬ 
rences  qui  exiftent  entre  les  eaux  de  ces  df ux  claffes  6c  entre  les 
efpèces  de  chaque  claffe  ,1,  confifte  pour  le  moins  autant  dans  la 
quantité  6c  la  manière  d’être  d’un  principe  volatil  [ufqu’à  préfent 
peu  connu,  que  dans  les  matières  fixes  ,  falines  ou  terreufes  qui  y 
font  diffoutes.  '  ;  .  ,i 

•  Quoiquhl  me  refte  beaucoup  à  faire  fur  cela,  je  me  crois- 
pourtant  fondé  à  avancer  que  la  condition  eftentielle  à  la  bonté 
des  eaux  douces ,  eft  d’être  eomplettement  faturées  d’air  pur ,  6E. 
fréquemment  renouvellées  par  le  roulement  6c  ragiration  de  ces 
eaux.  Je  penfe  au  contraire  que  celles  qui  ont  de  mauvaifes  qua¬ 
lités  ,  les  doivent  a  une  privation  d’air  ou  à  l’altération  de  celui 
qui  y  eft  diftbus,  ou  bien  encore  à  une  furabondance  de  cé 
principe  j  ce  qui  ,  dans  Ce  dernier  cas  ,  annonce  toujours  ou  que 
cet  air  n’eft  point  pur  ou  qu’il  y  a  dans  l’eau  quelque  fubftaîKe 
capable  de  l’abforber  en  plus  grande  quantité. 

Or  la  manière  la  plus  ^ple  de  concevoir  le.  mécanifme  de 
cette  diflblution  de  l’air  dar^l’eau,  celui  de  fon  renouyellemeùt  ^ 
de  fa  dépuration,  6c  les  moyens  de  rendre  cette  combinaifon  plus^ 
intime  ,  femble  aufïi  indiquer  que  ces  avantages  font  particuhere^ 
ment  réunis  en  faveur  des  eaux  des  rivières  rapides  6c  pures  ,  ^ 
qu’à  cet  égard,  6c  peut-être  aüiîi  parce  qu’elles  fe  rapprochent 
davantage  de  la  température  de  l’air  6c  qu’elles  en  fuiveiit  .l|? 
variation^ ,  elles  l’emportent  fur  les  eaux  de  fontaines  6c  u®' 
çîternes.  .  . 

La  Loire  fournit  une  eau  excellente  pour  la.  boifîbn , 
cours  de  près  de  deux  cents  lieues  ^  a  travers  les  pays 
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fertiles  &  les  plus  peuplés  du  royaume ,  &  après  avoir  reçu  media- 
lement  ou  immédiatement  plus  de  deux  cent  petites  riviems ,  a 
plupart  aflTez  impures.  Un  cloaque  ,  tel  que  Paris  ,  n  iiiiecte  pas 
fenliblement  les  eaux  de  la  Seine.  On  y  puife  une  eau  tres-bonne 
à  boire  ,  dans  tous  les  endroits  de  fon  cours  a  travers  cette  grande 
ville  5' pourvu  qu’on  aille  la  prendre  ,  ainfi  qu’il  eft  fpéciale- 
ment  ordonné ,  à  quelque  diftance  des  bords ,  où  le  mouvement 
de  remoud  dc  rirrégularîté  des  berges  retiennent  les  ordures  non 
dilToutes. 

On  a  très-mal-à-propos  attribué  â  l’impureté  de  cette  eau  dans 
Paris  fa  qualité  de  provoquer  alTez  communément  le  flux  de  ventre 
chez  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  encore  accoutumées  à  cette' 
boiflbn;  mais  j’ai  vu  l’eau  de  Seine  produire  cet  effet  dans  plufieurs 
petites  villes  de  Champagné  où  elle  efl:  très-pure.  Je  fais  d’ailleurs 
que  d’autres  rivières ,  auxquelles  on  n’a  rien  à  reprocher  ,  quant  à  la 
pureté  &  à  la  falubrité ,  produifent  aufli  cet  effet  lorfqu’on  commence 
i  en  faire  ufa^e. 

Il  ne  paroit  pas  que  l’on  fok  plus  fondé  à  faire  dériver  exclu- 
^vement  les  mauvaifes  qualités -des  eaux  crétacées  &  gypfeufes  , 
de  la  préfence  de  ces  mêmes  matières  ,  puifque  toutes  les  eaux 
où  elles  fe  rencontrent'  ,•  fouvent  en  très-grande  quantité ,  ne  font 
pas  également  nuifibles.  J’ai  examiné  des  eaux  de  fources  qui 
contiennent  par  pinte  plus  de,  trente  grains  tant  de  félénite  que 
de  terre  calcaire  ,  &  qui  n’ont  ni  le  mauvais  goût  ,  ni  les  inconvé- 
niens  des  eaux  filtrées  à  travers  des  l^cs  de  craie  ou  de  plâtre. 
J’ai  vu  en  outre  que  les  premières ,  ptifes  fraîches  ôc  récentes  , 
paflbienp^très-bien  &  lâchoient  le  ventre  ,  tandis  que  ,  confervées 
quelqaê temps,  elles  reflembloiènt  aux  fécondés  par  des  qualités  con- 
j  en  devenant  indigeftes  &  en  donnant  de  la  confiipationi 
Çl’eft:  d’après  plufieurs  exemples  de  ce  genre,  &  par  des  confidé- 
rations  faciles  à  déduire  de  ce  qui  précède  ^  que  je  crois  pouvoir 
dire  plus  affirmativement  encore  des  bonnes  &  des  mauvaifes 
eaux  communes,  ce  que  j’ai  déjà  infinué,  en  parlant  des  premières , 
comparées  avec  lès  eaux  minérales  froides  ,  favoir,  que  les  effets  des 
unes  &  des  autres  dans  l’économie  animale  dépendent  plutôt  des 
qualités  &  de  la  quantité  du  principe  volatil  dont  elles  font 
imprégnées ,  que  des  matières  fixes  qui  y  font  diflbutes.  Gepen- 
ant  cette  affertion  ne  nous  difpenfe  pas  de  rechercher  ,  par  voie 
e  comparaifon  &  d  exclufion ,  ce  qui  peut  tenir  à  l’iine  ou  â  l’autre 
ces  parties  conftitutives  des  eaux, 
ân:  contenu  dans  les  différentes  efpèces' d’eaux  y  eft  peut-être 
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fous  autant  de  formes  diverCes  q^ue  dans  les  corps  folides.  Mais 
comment  y  reconnoître  toutes  les  nuances  d’altération  dont  il  eft 
fufceptible ,  en  fe  combinant  avec  leurs  principes  conftitutifs  ou 
accidentels  ?  Comment  s’alTurer  que  celui  que  l’on  en  retire  y 
exiftoit  tel ,  ou  qu’il  n’y  étoit  pas  uni*  à  quelque  fubftance  qui  li^. 
donnoit  d’autres  propriétés  ? 

Celui  qu’on  obtient  des  eaux  communes  pures ,  paroîr  relTenw 
bler  à  celui  de  ratmofphère  5  mais  ce  dernier,  d’après  les  expériences 
les  mieux  conftatées ,  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé  de  principe 
inflammable ,  indépendamment  des  autres  caufes  d’altération  aux¬ 
quelles  il  eft  expofé  ,  tant  à.  la  furface  que  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  &  dont  il  eft  en  partie  délivré  en  paflant  dans  l’eau» 

L’air  fixé  ou  acidulé  &  le  inflammable,  ou  fulphureux  de 
certaines  eaux  minérales  femblent  conftituer  pour  nous  les  degrés- 
extrêmes  d’altération  ou  de  déguifement ,  que  l’air  diflbus  dans 
l’eau  p^ut  éprouver.  Mais  entre  ces  deux  états  de  l’air ,  dont  la. 
mixtion  eflentielle  eft  encore  inconnue  ,  ôc  qui  ne  font  indiqués 
que  par  quelques  qualités  a  la  vérité  aflez  diftinftives,  on  conçoit 
qu’il  doit  exifter  des  états  intermédiaires,  ou  des  degrés  d’altera* 
tion  permanente  J  capables  de  conftituer  des  efpèces  d’air  diffé¬ 
rentes  pour  les  différentes  eaux ,,  telles  à  peu  près  que  l’art  fait  déjà 
les  produire.  On  conçoit  en  outre  qu’il  doit  y  avoir  des  différences 
dans  la  quantité  de  tel  ou  tel  air  que  l’eau  peut  tenir  en  diffolu- 
tion. ,  ôc  de  celui  qui  n’eft  que  fimplement  interpofé  ou  très- 
foiblement  adhérent  dans  fc^état  aggrégatif  ordinaire ,  mais  toutes 
ces  nuances  n’ont  point  été  jEerminées  par  des  expériences  diredes. 

Les  eaux  communes  des  rivières  &  celles  de  fources,-,  filtrées  à 
travers  les’  fables  ou  les  graviers ,  donnent  par  la  machine  pneu¬ 
matique  une  quantité  d’air  pur  qui  furpaffe  le  volume  de  l’eau..; 
Les  fources  minérales  froides  non  gafeufes  en  fourniffent  ordinai¬ 
rement,  davantage ,  &  les  eaux  filtrées  dans  la  craie  ou  Is  gfp^^ 
en  donnent  moins.  Mais  ce  moyein  n’eft  pas  fuflifant  pour  épuifer 
ces  eaux  d’air  ,,  puifqu’étant  enfuite  expofées  au  feu  ,  il  s’en  dégage^ 
encore  plus  ou  moins, ,  fur-tout  des  eaux  crayeufes.  Ainfi  >. 
quoique  ces  dernières  fourniffent  en  apparence  moins  d’air  que 
les  eaux  des  fources  quartzeufes  ,  il  eft  probable  qu’elles  en  eoV 
tiennent  réellement  une  plus  grande  quantité  ,  ôc  quïl  y  eft  plii^- 
intimement  combiné  que.  dans  les  autres.  La  pompe  pn.eiimatique 
n’eft  donc  utile  que  pour  reconnoître  les  degrés  d’adherence  cu  de- 
fixité  de  la  portion  d’air  intérieur  fur  laquelle  cet  agent  peut  avoir 
fdê  iâétion^  L  ébullition  eft  un  moyen  beaucoup,  plus  puiflànt. 
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extraire  de  l’eau  tout  celui  quelle  contiétit^  mais  pour  pouvoir 
le  mefurer  avec  précidon  ,  il  faudroit  avoir  des  appareils  raies 

exprès,  que  je  n’ai  pu  encore  me  procurer.  _  ^  ^ 

Quoique  la  chaleur  &  la  pompe  pneumatique  reunies  epuilenc 
très-^rapidement  Sc  très-complettement  1  èaU  de  tout  fon  air,  il  ne 
paroît  pas  cependant  que  les  alternatives  delà  preflîon  de  latmof- 
phère  &  de  la  chaleur  du  foleil  foient  jamais  ,  dans  nos  climats^ 
portées  au  point  de  faire  varier  fenfîblement  la  quantité  d’air  dilTous 
dans  les  eaux  répandues  fur  la  furfagre  de  la  terre.  H  n’en  eji  pas  de 
même  du  froid.  Celui  qui  réduit  l’eau  en  glace  ou  en  neige  fuffic 
pour  la  priver  d’une  bonne  partie  de  fon  air.  Aulïl  cette  eau  .concrète  5. 
placée  fous  le  rIKpient  de;  la  machine  pneumatique,  ne  fournit  , 
lorfqu’elle eft fondue,. que  très-peu  de  bulles;  le  même  phénomène 
s’obferve  par  le*  moyen  du  feu.  Je.  préfume  qu’il  peut  y  avoir  en¬ 
core  des  difFérenceS-  a  cet  égard  entre  la  glace  ou  la  neige  an¬ 
cienne  ôc  récente  ,  comme  il  paroît  y  en  avoir  aulïi  pour  la  rè- 
abforption  de^ l’air  par  telle  ou  telle  eau  de  glace  &  de  neige, 
félon  qu’il  règne  tel  ou  tel  vent,  ou  qu’elle  eft  expofée  ou  non  a 
l’afpeét  du  foleil. 

Quoique  l’eau  paroilîé  alTez  avide,  d’air  ,  cependant  il  lui  faut 
un  certain  temps  pour  s’en  fat'urèr  compjettement  ;  &  ce  temps 
varie  fuivant  la  température  de  l’air  &  de  l’eau  ,  &  auffi  félon  là 
pureté  de  l’une  &  de  l’autre. ’L’a-ir  déphiogiftiqué  le  plus  put 
sinhnue  &  s’y  dilTout.plùs  promptement  que  l’air  atmofphérjquei. 
L’affinité  eft  encore  moindre  entre  l’eau  &:  l’air  phlogiftiqué  prcK 
prement  dit  &  l’air  inflammable.  Le  gas  fiilphureux  de  certaines 
eaux  minérales  y  tient  à  peine  &  s’en  dégage  très-vite  à  l’air  libre.. 
Le  gas  acidulé  au  contraire,  a  beaucoup  de  propenfion  à  s’unir  a 
I  eau  ,  même  lorfqu’eUe  eft  déjà  faturée  d^air  atnaofphérique.  Le 
Yokime  du  premier,  porté  au  point  de  famration ,  furpaffe  celui 
du  fécond.  Enfin  on  peut  avancer  que  la  diflbîution  dés  différentes 
eipcces  dair  dans  1  eau  &  leur  dégagement  fuivent  à  peu  près  les 
memes  ioix  que  les  fubftances  falines.  Voyons  quelles  en  font  les 
autres  propriétés.^ 

En  généml  moins  les  eaux  font  chargées  d’air,  plus  elles  font  * 
^  ^  tardives  à  prendre  le  mouvement  de- 

^builmon.  Une  eau  quelconque  ,  privée  d'air  par  la  chaleur  ou 
^  pompe  pneumatique  ,  fe  gèle  bien  plus  tôt  que  lorfqu’elle  n’a 
ou  oumife  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  ppéramons.  L’eau  de  glace 
de  ni  ^  plus  difpofée  à  fe  geler  que  l’eau 

P  ûie.  i,  eau  de  riviere  vient  après  céUe-ci ,  puis  l’eau  des  fouç 
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raines  fableufes  ,  entre  lefqnelles  j’ai  cependant  remarqué  beau^ 
coup  de  variétés  à  cet  égard.  Les  eaux  de  puits  ,  fur-tour  des  puits 
crayeux  &  gypfeux font  les  dernières  de  routes  dans  la  dalle  des 
-  eaux  communes.  J’ai  vu  de  ces  eaux  qui,  quoique  tirées  depui* 
quelque_temps  ,  fupportoient  un  très-grand  degré  de  froid  fans  fe 
geler.  Gn  accélère  beaucoup  cet  effet  fi  on  extrait  l’air  par  lapemp^ 
p^neumatique.  Ce  font-  aùffi  ces  mêmes  eaux  qui  font  le  pl^- 
réfradaiires  à  l’ébullition  ,  ce  qui  pourra  paroitre  côntràdiétoî^  ^ 
notre  principe  i  mais  on  doit  Tattlibuer  à  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus,  fayoir  que  l’air  femble  plus  adhérent  à  cette  efpèce  d’eau 
qu’à  toutes  les  autresi 

On  trouvera  peu  de  différence  ,  quant  au  ph^femène  de  l’ébuL 
litioh;,  entre  lés  autres  éfpèces  d’eau  douce,  exc'epçé  l’eau  déglacé 
ôc  de  neige  récèmment  Fondües'  ,  ou  que  l’on  a  confervées  dans 
des  vaiffeaux  fermés.  Non  -  feulement  l’expulfion  de  l’air ,  qui 
conftitue  le  premier  phénomène  de  l’ébullition  ,  eft  moindre  dans 
celles-ci  ,  mais  encore  elles  font  plus  lentes  a  s’échauffer  que  des 
eaux  de  rivières  confervées  daiis'la  même  température.  Ainfî  l’on 
voit  certaines  eaux  de  fources  ,  qui  retiennent  bien  plus  long¬ 
temps  que  d’autres  leur  fraîcheur.  G’eft  dans  cette  qualité  plus  ou 
moins  forte  &  'durable  qUé/çonfiile  çê  appelle  d'es 

eaux.  -  ■  ’  ■  ’  ■  ■  ^  '■  \  ^  _  ; 

Il  feroit  aufh  difficile  de  rendre  compte  de  ces  faits  quç  du 
Hfroidiffement  plus  tardif  des  eaux  thermales  comparées  avec  les 
eaux  airtificiellenient  échéüffées  au  même  degréi  La  théorie  générale 
du  froid  du  chaud  i  eft  enoore  bipri  [pin  dé  fuffire  à  l’explica¬ 
tion  de  tous  des  faità  pâEdculiers. 

Ce  qui-  çonftitüè  dans  les  èaüx  la  dureté -eu  la  rudeffe  ,  n’eft 
guère  mieux  défini  que  la  caufe  immédiate  de  leur  crudité.  On 
a  attribué  ces  qualités  à  des  eaux  très-différentes  entre  elfes  ,  relati-  . 
vement  à  leur  cpmpofition  chimique.  Les  eaux  féléniteufes  3c 
calcaires ,  vulgairement  regardées  comme  dures  &  crues,  çontiennent 
dêè  principes  fixes  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  les  eaux  des  gla- 
•  cières.  Elles  different  auffî  beaucoup  par  la  quantité  d’air  qu’elles 
renferment  ;■  cependant  pn  a  avancé  qu’elles  fe  reffembloient  par 
leurs  qualités  ,  dont  les  principales  &  les  plus  connues  font  de  ne 
pas  bien  dilîbudre  le  fayon  &  les  parties  colorantes,  de  ne  pas 
cuire  conyenablemem  les  légumes  &  les  viandes  ,  d’être  rudes  au 
toucher  ,  &  enfin  de  produire  dans  le  corps  vivant  certains  eff^^ 
analogues.  ' 

J’ai -ffTayé  je  favou  avec  bien,..des  efpèces  différentes  d’eau  coOki 
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întine.  JVi  préparé  des  eaux  de  diverfes  manières ,  pour  les  com¬ 
parer  avec  les  naturelles.  J’ai  fait  des  eaux  gafeufes  avec  le  gas  raephi- 
tique  foffile  ,  &  avec  le  gas  extrait  des  mines  fpathiques  par^  la 
ftmple  diftillation.  J  ai  privé  d’air  différentes  eaux  par  la  pmpe 
pneumatique  J  par  l’ébullition  &  par  la  gelee.^  J  ai  fait  digerer  de' 
feau  diftillée  fur  du  gypfe  &  fur  de  la  craie  ^  enfin  j’ai  employé 
toutes  ces  eaux  récentes  &  anciennes.  Voici  feulement  le  fommaire 
d’un  très-grand  nombre  d’expériences  dirigées  d’après  ces  vues. 

Les  eaux  de  pluie  ôc  de  rivière  diffolvent  parfaitement  le  favon- 
&  ne  le  décompofent  pas  fenfiblement.  Ces  mêmes'  eaux  gardées 
quelque  temps  ou  purgées  d"air  par  la  pompe  pneumatique  ou  par 
l'ébullition  ,  ont  encore  un  peu  plus  d’aélion.  Les  eaux  de  glace  &  de’ 
neige  attaquent  plus 'lentement  &  ne  décompofent  pas.  La  machinq 
pneumatique  paroît  ne  rien  changer  à  cet  égard.  L’expofition  à 
l’air  les  affîmile  aux  précédentes.  Les  eaux  de  puits  difTolvenf  très- 
lentement  le  favon  &  le  décompofent  à  me^re  ,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  récentes.-  L’expofition  à  l’air,  ragitation,  la  pompe 
pneumatique  ,  &  plus  encore  la  gelée  &  rébullition  ,  en  faifant 
précipiter  une  portion:  de  la  craie  &  de  la  félénite  ,  &  en  enle¬ 
vant,  aufli  une  partie  de  rair  ,  , augmentent  la  qualité  diffolvante 
de  ces  eaux  ^  diminuent  celle  qu’elles  ont- de  décompofer.  Les 
eaux  calcaires  faétices  attaquent  le  favori  très-rapidement  de 
ne  le  décompofent  qu’à  '  demi  ,  tandis  que  les  gypfeufes  font- 
tout  le  contraire.  Les  eaux  gafeufes  artificielles  ont  la- célérité 
des  premières  pour  la  difiblution ,  &  l’énergiè  des  fécondés  pour 
la  décompofition.  Enfin  l’eau  gypfeufe  '&  gafeufe  tout  à  la  fois  eft 
celle  qui  diiïbut  &  décompofe  le  favon  plus  promptement  &  plus 
eomplettement. .  ,  - 

II  né  faut  pas  croire  que  cette  décompofition  foit  identique  dans' 
tous  les  cas.  Elle  préfente  des  différences  très-réelles  félon  qu’elle-' 
eft  produite  par  le  jeunes  fimplés  ou  des  doubles  affinités  ;  &  ces 
ffifférences  font  trèsrintérefTanrés  dans  là  difciiffion  relative  à 
fixe  Sc  za-  caujiieum -y  {y &emes  aujourd’hui  fanr  débattus 
&  fl  peu  éclaircis  ,  &  dont  j’ai  pfopefé  quelque,  part  une  folution- 
'  pourra  peut-être  un  [our  concilier  les  deux  partis  ^  favoir  3. 

les  deux  fubftances  qui  font  le  fujet  de  cette  grandé  divi- 
.  ion  en  chimie-,  font  deux  mixtes  abfolument  du  même  genre,, 
répandus  &  très-fréquemment  réunis  dans 
firnn'E  ’  acides  élémentaires,  ou  les  plus; 

&  1  ou  ^piiifie  concevoir  ,  le  caufiieum  eft  le  plus  igués* 

^Jixe  le  plus  aéré  j  ou  bien  que  ces  deux  fels  étant-  forrisé^ 
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des  memes  principes,  le  premier  eft  avec  furâbondance  de  feu  ^ 
le  fécond  avec  furabondance  d’air.  ’  ^ 

L’examen  des  eaux  potables  fera  terminé  par  quelques  expérienc 
fur*les  parties  colorantes,  en  prenant  pour  exemple  le  kermès  ï 
la  cochenille.  Les  produits  font-  à  peu  près  analogues  à  ceux  d 
précédentes  fur  le  favon.  Les  eaux  de  pluiè  ,  de  rivière  de  des 
fontaines  pures  fe  chargent  très-bien,  des  parties  colorantes  &  ne 
les  altèrent  pas.  La  couleur  rouge  eft:  plus  vive  dans  les  récentes 
que  dans  les  anciennes  ,  &  que  dans  celles  qui  ont  été  privées 
d’air  par  un  moyen  quelconque.  Ceft  le  contraire  pour  les  eaux 
/  de  neige  &  de  glace  :  les  anciennes  valent  mieux  que  le,s  récentes 
Les  eaux  calcaires  &  féléniteufes  prennent  très-mai  la  couleur  & 
l’altèrent  ou  la  précipitent  en  partie ,  fur-tout  les  dernières.  Les 
eaux  gafeufes  diftolvent  aufli  promptement  &  jaunilfent  d’abord  la 
partie  colorante  rouge  j  mais  bientôt  elle  devient  plus  vive  & 
plus  éclatante  que^âns  aucune  autre  eau.  Cette  belle  couleur  eft 
foncée  ,  mais  non  dégradée  par  le  mélange  d’eau  de  rivière ,  ôc 
la  teinture  faite  par  cette  dernière  éft:  réciproquement  avivée  par 
Leau  gafeufe.  Les  eaux  gypfeufes  &  crrétacées  temift'ent.&  précipitent 
Lune  ôc  l’autre  teinture.  La  chaleur  pu  rexpolîtion  à  l’air  les  rend 
plus  propres  à  prendre  la  couleur. 

Les  rëfultats  de  ces  expériences  ,  d’ailleurs  femblables  à  ce  que 
l’on  voit  en  grand  dans  les  ateliers  où  l’on  emploie  le  favon  k 
les  parties  colorantes  végétales  ou  animales  ,  font  connoître  l’adioii 
réunie  ou  féparée  de  l’air  êc  des  matières  gjplèufeâ  ou  calcaires 
fiir  ces  fubftances.  Mais  ce  ne  doit  être  ,  relativement  au  médecin, 
qu’une  indication  de  plus  pour  le  conduire  à  la  connoiflancè  de  ce 
que  peuvent  opérer,  fur  les  corps  vivans,  les  eaux  pourvues  ou  pru 
yéps  de  ces  principes. 

Je  ne  parle  plus  ici  que  des  eaux  gypfeufes  ou  calcaires,  &  des 
eaux  de  glace  ou  de  néigê.  J’ai  déjà  dit,  que,  félon  toute 
apparence  ,  la  caufe  de  leur  infalubrité  agilToit  de  la  même  manière. 
Cependant  on  a  vu  que  leur  eompofition  chimique  ôc  leurs  pfO' 
priétés  réactives  étoient  différentes.  Les  premières  ,  à  railbn  de 
leurs  matières  terreufes ,  affez  intimément  combinées  avec  un 
acide  ou  avec  l’air  ,  diftolvent  mal  ou  décompofent  le  favon ,  k 
altèrent  les  parties  colorantes,  C’efl:  aufîî  ce  qui  les  rend  peu  propres* 

à  cuire  certains  légumes  ôc  les  viandes.  Les  fécondés  au  contraire , 

prefque  totalement  dépourvues  de  ces  principes ,  font  à  1^ 
moins  propres  que  les  eaux  de  pluie  ou  de  rivière  à  diffoudre  le 
Jâvon  Ôc  les  matières  colorantes j  mais  elles  n’opèrent  pas  farces 

fubftancês? 
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ÎTubftaüces ,  comme  les  eaux  féléniteufes  ou  crétacées ,  une  decom- 
«ofition  ou  au  moins  une  altération  fenfible  ;  &  àe  plus ,  elles  ne 
font  pas  5  comme  on  l’a  avancé réfraétaires  4  la  codion  des  legunaes 
OU  des  viandes. 

Cependant  elles  ont  les  unes  &  les  autres  ceci  de  commun  ,  'que 
îa  longue  expoiidon  à  Tair  ,  au  foleif.,  &  fur-tout  l’a.gitation ,  les 
rapprochent  de  la  condition  des  bonnes  eaiiî^,  des  rivières  ou  de 
fources  pures  ,  non-féuleraent  pour  les  'qualités  chimiques  ,  mais 
encore  pour  les  propriétés  médicinales-diététiques.  Si  on  obrerve 
ce  qui  fe  palîè  dans  ces  eaux  traitées  de  la  forte  ,  on  verra  el’une 
part  que  les  eaux  gelées  reprennent  l’air  dont  elles  avoient  éré  en 
grande  partie  dépouillées ,  &  quelles  eaux  gypfeufes  &  calcaiires- 
dépofent  une.  portion  de  ces  matières,  -en  perdant  en  outre  l’air  , 
plus  ou  moins  altéré  ,  qui  y  étoit  combiné  avec  elles ,  pour 
reprendre  leur  contingent  de  l’air  atmofphérique  plus  pur ,  avec 
lequel  elles  font  en  contact.  En  un  mot ,  elles  perdent  par--14  les 
unes  ôc  les  autres'  leur  crudité  êc  leur  dureté  ,  pour' devenir  plus 
douces ,  plus  dilïbl vantes  &  plus  mifcibles  aux  fubftances  fav-on- 
ne  ufes  ou  extractives. 

Si  l’on  veut  apprécier  ces  qualités  ,  relativement  4  la  chylîfica- 
tion  ,  qui  eft  la  fonétion  primitivement  léfée  chez  ceux  qui  font 
habituellement  ufage  de  ces  eaux ,  on  pourra  concevoir  le  méca- 
nifme  de  leur  aétioil ,  en  Tinterprétant  d’après  les  réfultats  des 
Expériences  précédentes. 

On  _  ferU  .Fondé  4  prcfumer  qu’il  doit  y  avoir  dans  les  bonnes 
eaux  'potables  une  certaine  quantité  d’air  pur  ou  fréquemment 
renouvellé ,  légèrement  combiné  ,  capable  d  augmenter  leur  qualité 
aiflblvante  de  devenir  par  fon  dégagement  ôc  fa  nouvelle  union 
avec  les  molécules  muqueufes  Ôc  hmleufes  du  chyle ,  un  moyen  de 
mixtion  phis  parfaite  ,  un  agent  promoteur  de  leur  fermentation 
digeftive,  enfin  un  principe  confUtutif  de  la  matière  faccharine 
chyleufe  ,  defiinée  4  former  ,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  ,.la  partie 
rouge  du  fkng. 

Au  contraire  les  eaux  où  cet  air  manquera,  ou  fera  excédent  & 
dépourvu  des  qualités  requifes,  fourniront  un  véhicule  moins 
convenable  pour  les  alimens.  L’extradion  du  chyle  deviendra  moins: 
comp  ette,  &  fa  combinaifon  moins  homogène  ou  fa  décompofition 

a  partielle,  &  enfin  fa  tendance  4  l’acefcence  fe  portera  au-delà 
üu^rme  d’une  bonne  digeftioiu  '  * 

<^ufe  ^^^^cmblablement  le  premier  foyer  j  telle  eft  la  première 
derangemens  qu’éprouvent  les  perfonnes  obligées  de 
EiJL  tyyy~y8.  O  O 
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boire  des  eaux  de  neige,  de  plâtre  ou_  de  craie  ,  lefquelles  par 
l’altération  fuccelTive  des  fondions,  conftituent Içs  vices  gouêtreiL 

lacliitiques  &  fcrophuleux.  -  ’ 

‘Cette  théorie  que  je  ne  regarde  pas  comme  complettej  pourroit: 
déjà  s’appuyer  de  plufieurs  faits  pratiques  que  je  fuis  occupé  â  re¬ 
cueillir  ,  ôc  que  je  communiq'uerai  par  k  fuite  à  la  Société  royale. 


O  s  €  O  L  O  R  Ê. 


M.lè  Comte  ,  correfpondant  à  Evreux  ,  a  envoyé  uné  ohfervatioiï 
fur  un  os  qui ,  dans  fa  calcination  fe  trouvant  en  contad  avec  des 
cendres  de  chêne  très-sèches  ôc  très-chargées  d’alkali  fixe  ,  eft 
devenu  d’un  beau  vert-d’eau,  analogue  i  la  turquoife.  Cette 
couleur  le  pénétroit  à  une  certaine  profondeur:  il’ éroit  d’ail¬ 
leurs  fec  &  calTant.  le  Comte  a  remarqué  que  cet  os  étoit 
encore  humide  lorfqu’il  a  été  mis  en  contad  avec  les  cendres  alka- 
lines,  dont  une  portiop  a  fortement  adhéré  à  fa  fubftance.  M.  leComte 
ü’â  h'afardé  aucun  raiforinement  fur  ce  phénomène  ,  que  l’on  a  fou- 
vent  occafion  d’obferver  dans  les  cuifines  ^  &  qui  mériteroit d’être 
approfondi.,  _ 


MERCURE  DISSOUT  P  JR  U  AIR  FIXÉ. 

M  .  Nicolas ,;  correfpondant  à.  Grenoble  ^  a  appris  à  k  Société 
qu’il  a  employé  avec  fuccès  ,  contre  les  maladies  vénériennes ^  une 
dilTolution  de  mercure  par  l’acide  crayeux  ou  air  jfixé.  Ce  remède 
eft  légèrement  purgatif  j  il  excite  k  fali vâtion  lorfqu’on  en  fait  un 
iifage  long-temps  continué.  M.  Nicolas  le  regarde  comme  avanta-^ 
geux  dans,  le  rrairement  des  engorgerriens  lymphatiques  ,  ^  ^2^'- 
cialement  dans  celui  des  ulcères  écrouëHeux. 

M.  Nicolas  a, promis  défaire  connoître  k  manière  de  préparer 
remède,  . 


BOTANIQUE 


ET 

HISTOIRE  NATURELLE 


DES  MÉDICAMENS. 


Sur  la  nature  6*  les  propriétés  de  la  raclm  de  Colombo  fi]. 
Far  M.  Bertrand  de  la .  Grefié  ^  correfpondant  à  Caylus 
en  Quercy. 


Charles  WhîTT^  chlrufgîen  de  Fhôpital  de  Man- 
chefter ,  eft  le  premier  qui  ait  décrit  cette  racine  5^  &  quî 
ait  parlé  de  fes  vertus  [2].  C’eft  de  Colombo ,  ville  du 
Ceilan,  quelle  tire  fon  nom.  Elle  y  a  été  tranfportée  du 
continent  de  TAlie,  &  de-là  en  Angleterre  ^  où  Ton  s’en 
fert  depuis  vingt-cinq  ans  dans  les  maladies  bilieufes ,  & 
contre  la  plupart  des  affedions  des  premières  voies.  Les 
Orientaux  la  donnent  dans  les  mêmes  circonftances  :  ils 
la  font  prendre  ordinairement  en  poudre  dans  le  vin  de 
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lo  yolume  publié  [z]  Avis  aux  féirunes  en  coufchc^  I 
£itla  ooaete  royale  ,  tUJioirs  1776,  Ipag.  lï,  • 
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Madère.  Les  dodeurs  Percivai  ôc  Haigarth^  médecins  de 
Chefter^  ôc  MM.  Chaptal  ôc  Pethiot,  praticiens*  de  Mont- 
peliier ,  en  ont  obtenir  des  fuccès  dans  ces  fortes  de  cas.  G  elf 
avec  le  même  avantage  qu  iis  l’ont  prefcrite  dans  le  traite- 
mentdes  mouvemens  irréguliers  de  reflomac  &  des  entrailles- 

&  les  médecins  anglois  en  font  journellement  ufage  dans  celui 
des  dylfenteries  biiieufes,  des  diarrhées  ôc  des  vomiffemens 
de  meme  nature.  Jonthfon  ^  chirurgien  d’un  dçs  vaifleaux 
de  fa  majefté  britannique  dans  les  Indes  orientales^  l’em¬ 
ploya  utilement  fur  plus  de  vingt  perfonnes  attaquées  da 
choiera  morbus  :  il  la  preferivoit  depuis  un  gros  ;ufqu’a 
deuxa*  peu  près  toutes  les  trois,  heures.  Le  doreur  Haigarth 
îi’^en  a  pas  retiré  moins  d’avantage  dans  une  fièvre  bilieufe 
épidémique  qui  régnoit  à  Nampterick',  Ôc  dans  quelques 
autres  parties  du  Cheibire.  Les  naufées  ôc  les  vomiffemens; 
étoient  les  accidèns  les  plus  graves  de  cette  maladie..  Le 
quinquina,  qui  fembloit  convenir,  à  raîfpn  dé  quelques 
fymptômes  communs  avec  les  fièvres  intermittentes ,  tels 
que  des  vertiges  ôc  des  engourdiffernens  périodiques,  aug- 
mentoit  la  cb^aleur  fiévreufe  ôc  la  féchereffe  de  là  langue, 
tandis  que  le  colomBo  faifoit  bientôt  difparoître  tous  ces 
maux.  Le  doreur  Percivai  s’en  eft  fervi  avantageufe- 
ment  pour  combattre  le  vomiffement  ôc  la  diarrhée  des 
enfans  pendant  le  temps  delà  dentition  ;,ôc  M.  de  la  Grefie  a 
guéri  par  ce  moyen  un  vomiffément  chronique  qui  durcit 
depuis  un  an,  Ôc  qui  avoit  réfiffé  à  touteforte  de  remèdes.  Le 
chirurgien’W  hitt  en  a  aufli  éprouvé  les  bons  effets  dans  la  cure 
des  fièvres  putrides  biiieufés  des  femmes  en  couche  [i]- 
La  racine  du  colombo  eff  encore  très-vantée,  comme  fto* 
machique ,  tonique  &  fortifiante.-  / 

Le  Colombo  furpaffe  autant  le  quinquina,  flii  vaut  ces  au^ 
teurs,  pour  préferver  là  bile  Ôc  la  falive  de  la  putréfac^ 
tion  qu  il  lui  cède  .pour  en  garantir  les  chairs  & 


^  aux  topes,  en  couçhes,  I  [î  ]  Veyez  Jei  ^ 
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^néral  les  parties  fordides  des  animaux.  D  apres  les  expé¬ 
riences  de^Fauteur  de  ce  mémoire,  un  mélange  d’une  demi- 
once  de  bile  prelque  corrompue,  d’un  gros  de  ralive*putride, 
&  de  deux  onces  d’infufïon  de  quinquina ,  s'eft  aufli-tôt  coa¬ 
gulé  ,  &  a  répandu  une  odeur  très-fétide  ;  tandis  que  la  même 
quantité  debile  ôc  de  falive  au  même  degré  de  corruption  y 
mêlée  avec  deux  onces  d’infufion  de  cette  racine,  ne  .s’eft 
point  coagulée  êc  n’a  produit  aucune  mauvâife  odeur.  Cette 
jiifufion ,  verfée  fur  labile  de  la  première  expérience,  en  a 
même  corrigé  très-puiflamment  Fodeur  fétide.  M.  de  la  Gre- 
fie  avarié  cette  expérience  avec  la  bile  fraîche  d’un  homme 
fàin  qui  avoir  péri  de  mort  violente,  &  Je  réfuîtat  a  été  le 
même;- le  mélange  avec  i’infulton  de  colombe,  seh putrifié 
moitié  plus  tard  que  celui  de  iinfufion  de  quinquina.  L’ati- 
teur  a  répété  cette  expérience  avec  de  la  centaurée  ert 
poudre  ;  mais  èlle  n’a  pas  plus  retardé  la  corruption  dd 
la  bile  que  le  quinquinav 

Diaprés  le  témoignage  &  les  oBfervatîons  dès  auteürs 
ci-deffus,  Ôc  fondé  fur  les  expériences  dont  on  vient  de 
rendre  compte.  Modela  Grefie  fait  quelques  réflexions  fur 
futilité  qu’on  pourroit  retirer  de  cette  racine  dans  la  cure  des 
fièvres  malignes  ,  bilieufes,  accompagnées  de  diarrhées 
Golliquarivesôc  de  dyflfenterîes\qui  ne  tardent  pas  à  être  fu-^ 
nettes ,  ôc  dans  le  traitement  dèfquellès  HuxhamfïJconfeiHe 
les  attringens  aièxipharmaques ,  comme  la  confeaion  d'e  fra- 
cattor  le  vin  rouge  imprégné’ de  canelle  ôc  la  teinture  de 
quinquina.- Ces  remèdes  paroiffent  trop  échauffâns  à  M.  de 
k Grefie;  il  penfe  que  le  Colombo  pourroit  leur  être  fubf- 
fetué  avec  um  très-grand-  avantage.  G’ett  à  l’expérience  à 
décider  cette  quettion. 

^  L’anaiyfe  chimique  de  cette  racine  a^  produit  un 
extrait  gommo-réïïneux  ,  également  foluBie  dans  l’eau  ôC 
coloq„£‘e^^  ^  font  amer,  à  peu  près  comm^  las 
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On  connoît  déjà  une  fubftance  végétale  ^  le  quajjla^  oug 
Ton  regarde  avec  raifon ,  comme  jouiffant  de  toutes 
propriétés  particulières  aux  amers  ,  fans  participer  aux 
inconvéniens  des  fubftances  aftringentes.  La  Société 
-  voit  avec  plaifir  Tufage  de  ce  remède  fe  répandre  dans  les 
provinces  ;  plufieurs  de  nos  correfpondans  l’emploient 
avec  fuccès,  foit  en  infufion^  fôit  en  fubftance  contre  les 
fièvres  intermittentes  Ôc  dans  le  traitement  des  maladies 
putrides.  ^ 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 

I.  Suii  la  vertu  c/a  miifc.us  pyxioides,  dans  le  traitement  delà 
coqueluche.  'P ar  M.  Van-w oenfel  médecin ^  ci-devant  aufervîce  de 
fimpératrice  de  RuJJîe.  Cette  plante ,  très-coiTimune  ,  foit  dans  les 
environs  de  Paris ,  foit  ailleurs ,  connue  maintenant  foiîs  le  nom 
de  lichen  pyxidatus ,  n’a  pas  été  examinée- par  les  anciens  bota- 
niftes  j  fa  petitelTe  &  fa  forme  l’avoient  fait  négliger  de  la  plupart. 
Les  premiers  qui  l’ont  obfervée ,  l’ont  rangée  parmi  les  moufles ,  & 
l’ont  nommée  mufcus  pyxioid.es  y  parce,  qu’elle  efl:  terminée  par  une 
efpèçe  de;  cupule  en  rbrme  de  petit  yafe,  appellé  en  grec 
C’efl:  le  mufcus  pyxioïdes  terrejkrisk  C.  B.  lichen  pyxidatus  major, 
infti.  r.  herh.  Rai ,  botanifle  anglois ,  qui  les  cite  dans  fon  hiftoire 
générale  dès  plantes,  parle  des  vertus  qui  lui  font  attribuées  :  Puly'is 
ejus  in  :^ythogalo  y  cerevifîâ  tenui,  aliove  convenienti  vehiçulo  ptr 
aliquot  dies  exibitus  y  tuffim  convuljîvam  puerorumy  nonnulliscatar- 
rhus  férus  feu.  ferinus  diclam  fpecifcd  proprieîate  leniré  &  fanare 
dicitur.  Diilenius  qui;  a  donné  la  dernière  édâtion  àn  Synopf^ 
firpium  britannicarum  de  Rai  9  nomme  cette  phxiiQ  y  lâchenàïdts 
tubulofum  pyxidatum  dnereum  y  ôc  il  cite  fes  propriétés  dans  la 
toux'  convulfive  des  enfans,  d’après  Gérard,  botanifte  anglois,  SC 
d-’après  Willis  qui  s’exprime  ainfi  dans  fes  œuvres  :  /«  hoc  cafa 
remedia  qu&damvelut  fpeclalia  valdè  commendantur  y  cujufmodi  fux-^ 
mufcus  pyxidatus  y  in  pulvere  exhibitus .  yel  laüe  ineoBus  aâcoqüC 
srebrà  dofi  quotidik  exibitus  y  d-c.  .C’efi:  probablement  d’-apxès  ces 
auteurs  que  M.  de  Linné  fait  mention  de  cette.,  propriété  du  lic^^ 
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’âms  fa  Madèré  médicale  y  W  l’attribue  non  ^xx  lichen  p^datus  y 
mais  au  lichen  cocciferus  j  ce  qui  eft  aÇTez  indiffèrent  5^  puifque  ces 
plantes  peuvent  être  regardées  comme  deux  vanéres  de  la  inertie.; 

Cette  expofitiori  préliminaire  des  connoiflances  exterieuretnent 
âcquifes  fur  les  propriétés  de  ce  lichen ,  rendra  plus  probables  les 

faits  énoncés  par  M.  Van- Woenfel.  ^  . 

Cet  auteur,,  qui  regarde  avec  raifon  la  coqueluche  comme  une 
maladie  fou  vent  épidémique ,  a  eu  occafion  de  robferver  il  y  a 
quatre  ans,  parmi  les  cadets  de  Pétersbourg ,  dont  il  étoit 
médecin.  Quarante  garçons  de  cinq  à  fept  ans  en  furent  attaqués  a 
la  fois  ,  &  eurent  les  fymptbmes  les  plus  effrayans.  Les  accès  étoient 
fréquens  êc  vifs ,  le  fang.  étoit  mêlé  avec  les  crachats,  &.fortôit., 
même  tout  pur  ^  il  y  avoir  tranfportjà  la  tête,:  tout  faifoit  craindre 
que  le^malades:  ne  fuffeht  emportés  par  une  ^oplexie,.  ou  queiquè 
hémorrhagie  conhdérable-,  ou  qu^’ils  ne  tombaüént  dans  la  confomp-^ 
tion.  Tous  les  remèdes  uhtés  furent  infuffifans.  Les  faignées ,  les 
émétiques  ,  les  relâchans,  les  confortatifs  ,  les  antifpafmodiques 
furent  employés  fans  fuccès.  M.  yan-Woenfel  eflaya  inutilement' 
les  diveffes  méthodes  j  il  ne  fit  que  pallier  le  mal,  Se  ul  étoit  a 
craindre  qu’avant  le  retour  du  printemps  j.  la  moitié  de  fes  màladés^ 
ne  fiiccombât;  ^ ■  j  > 

Heureufement  il  lut  dans  la  Matière  médicale  de  Liiirié ,  que* 
le  mufeue  pyxioides  'étoit  recommandé  comme  fpécifique  dans  cette 
maladie.  Il  en  fit  faire  nne  décoéfion ,  à  laquelle  il  ajouta  du  fyrop- 
de  menthe.  Cette  boifïbn  donnée  à  la  dofe  de  :  deux  onces  à  chaque 
malade,  calm'à  la  toux  dès  la  nuit  fuivante,  ainfi  que  les  autres- 
fymptômes.  La  Gontiniiation  de  ce  remède  rétablit  en  moins- de- 
huit  jours  les  trois  quarts  des  malades  j  les  autres  plus  gravement 
affedés  ,  ne  furenr  guéris  qu’au  bout  de  quinze  jours.  Un  feul 
mourut  de  la  confomption  quelques  mois  après.  De  cette  expé-- 
rience  &  des  obfervations  antérieures  on  peut  conclure non  pas: 
peut-être  que  ce^  lichen  eft  le^  fpécifique  de  la  coqueluche,  comme 
I  auteur  eft  porté  à  le  croire mais  du  moins  qu’il  eft  un  remède 
précieux ,,  &  que  fon  ufage  doit  être  confeillé  dans  cette  nia^- 
ladie.  .  . 

M.  Van-Woenfel  a  donner  le  mertie- 
^me^de  à  une  dame  d’une  conftitution  délicate  &  hyftérique ,.  afFec> 
depuis  long-.tertips  d’une;  toux  tantôt  sèche,  tantôt  accompa- 
§e  cte  crachats  d’une  -pituite  Ikpiide;  -A  peine  en  eut-elle  pris' 
®  f  que  la  toux- ceftà.  Cette  dame  éprouva  alors»  dans- 1^ 
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.poitrine,  une  fenfatio'n  fingulière,  qui  reiTembloic  à  un  chatouiîj 
lement  doux,-  Ce  fait  peut  venir  à  l’appui  des  précédens ,  mnt 
prouver  le  bon  effet  du  lichen  py x idatus  à^ns  ie  traitement  d© 
toux  ,  fui'-tout  dQ  celle  <jai  eft  accompagnée  de  eonvuilions. 

-  II.  Defcriptîon  de  la  fleur  &  du  clou  de  gérofle ,  demandée  èi 
Beauvais^  prof ejfeur  de  Van  vétérinaire ,  par  M.Céré^  directeur 
du  jardin  du  roi  de  Vile  de  France ,  &  communiquée  d  la  Sociétl 
par  M.  Lajflerté^  avocat  au  Parlement.  La  nature  annonce  cette 
riche  produdion  long-temps  avant  qu’elle  paroifTe  ,  par  un  en^ 
gorgement  ifole  à  l’extrémité  des  branches,  où  elle  accumule 
des  fixes,  néceffaires  pour  nourrir  les  doux  qui  doivent  y  naître. 
A.  cet  engorgement,  fnccèdent  en  effet,  d’abord  de  petits 
•boutons  dans  la^plupart  defquels  on  diftingue  à  1^  loupe  les 
quatre  divifions  du  calice  .qui  couronnent'  le  cloiij*&  qui  en 
.quatre  ou  cinq  mois  ,  acquièrent  le  volume  6c  la  forme. que  tout 
Je  monde  leur  connoît.  Us  viennent  en  pannicule  à  l’extrémité  des 
branches  depuis  le  nombre  de  trois  ou  de  quatre  ,  jufqua  celui  de 
trente.  De  verds  qu’ils  font ,  dls^  deviennent  jaunâtres ,  Û  fuccef» 
Jivement  d’un  jaune  xoiigeâtre.' La.  tête  grofïit ,  .  6c  les  divifions  du 
calice  qui  embralfent  cette  tête  s’écartent  un  peii.^Voilâ  ünftant 
de  Içs  c.ueilUr  ;  mais  fi  on  les  laiffe  pour  en  avoir  lè  fruit ,  la  tête 
que  l’écartement  des  quatre  divifions  du  calice -fait  voir  en  plein, 
augm.ente  de  volume,  6c  fe  colore  de  taches  rouges  fur  xin  fond 
blanc  , fale.  Telle  efl:  la  couleur  de  la  corolle.  Elle  ^  n’eft  pas 
bleue,  comme  des  auteurs  très- modernes  l’oru  avancé.  Les  pS’ 
taies ,  au  nombre,  de  quatre ,  ne  s’épanQuifïent  pas  comme  ceux 
de,  toutes  les  fleurs  ,  leurs  limbes  fe  trouvent  collés  ,  6c  le 
reflbrt  des  étamines  faifant  effort,  détache  les  onglets,  6c  fait 
tomber  la  corolle  d’une  feule  pièce  comme  une  calotte.  Alors  les 
étaminès  paroiffent  garnies  de  leurs  fommets,  au  nombre  de  vin^t 
&.  plus,  lefqiiéîles  partent  d’une  efpèce  de  crête  qui  borde  le  re-? 
çeptaçle.  Un  feul  piftiîe  s’élève  au  milieu  d’elles  à  la.  moitié  è 
leur  hauteur  ,  6c  efl  terminé  en  pointe  ,  i6c  non  par  un 
cruciforme ,  comme  le  dépeint  Rumphius.  Cette  deffription  Que 
je  fais  ,  ayant  cette  fleur  fous  les  yeux,  au  jardin  du  rôt,  ou  je  de¬ 
meure  ,  eft  exaÆe,  6c  prouve  qu’elle  eft  de  la  poliandrîe  mono- 
ginie,  treizième  claffe  de  Linnæüs,'ainfi  que  Je  jambes  on 
rofades  ,  auquel  les. feuilles  reffemblent  auffi  beaucoup.  Peu  de  joi^s 
^pres  qu’elle  eft  épanouie,  les. étamines  tombenè,  ne  fef  ^ 
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sue  le  ftyle  feul ,  dont  le  germe  inféré  dans  la  partie  fuperieure 
&  concave  du  clou ,  porte  la  pouflière  fécondante  j  qui  le  met  dans 
le  cas  de  devenir  &  de  fe  reproduire. 

III.  Sur  Tufage  dé  Vivraîe  en  pain.  Par  M,  de  U  Manière 
wrrefpondant  à  Poitiers.  Un  homme  du  village  de  Maillé  ,  paroilTe 
d'Ayfon  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Poitiers,  aflTez  aifé  pour  un 
payfan,  mais  dune  économie  fordide >  ayant  un  champ  femé  de 
froment,  parmi  lequel  il  y  avoir  beaucoup  d’ivraie,  fit  ramalTerce 
mauvais  grain  féparément,  non  pour  le  brider,  mais  pour  en  faire 
ùfage ,  &  le  ménager  ainfr  la  vente  de  quelques  boifleaux  de  fon 
bled  de  plus.  Après  l’avoir  fait  battre  &  nettoyer,  il  s’en  trouva 
cinq  boiffeaux  auxquels  il  fit  ajouter  un  boilTeau  de  froment  j  il  fit 
moudre  ce  mélange ,  &  il  fit  faire  du  pain  avec  la  farine.  Cet 
homme  commença  a  manger  de  ce  pain  un  jeudi,  ainfî  que  fa, 
femme  &  fbn  domeftiquej  ces  deux  derniers  vomirent ,  évacuèrent 
par  bas,  àc  furent  fi  incommodés,  qu’ils  ne  voulurent  plus  en 
continuer  l’ufage.  Le  mari  qui  n’en  étoit  point  fatigué ,  continua  le 
vendredi,  le  famedi  &  le  dimanche  fuivant.  Le  foir  de  ce  dernier 
jour  il  fe  trouva  malade.  On  voulut  appeller  un  chirurgien ,  ce 
qu’il  refufa ,  dans  l’efpérance  que  fon  mal  fe  diflîperoit  de  lui-mème, 
&  il  mourut  le  lendemain  lundi  fans  fecours ,  à  la  fuite  de  coliques 
violentes.  11  fe  portoit  bien  auparavant  l’ufage  de  ce  pain  \  ainfi 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le  regarder  comme  la  caufe  de  cette  mort 
précipitée.'  On  n’a  point  fait  l’ouverture  de  fon  corps. 

IV.  Obfervations  fur  Puf  âge  de  P  extrait  de  laitue  fauvage , 
laéluca  virofa.  Par  M.  Durande ,  ajjocie'  regnicole  cl  Dijon.  La  laitue 
fauvage  eft  un  peu  narcotique,  elle  participe  de  l’odeur  de  l’opium , 
&  doit  en  avoir  une  partie  des  propriétés.  M.  Collin  l’a  de  plus 
annoncée  comme  fpécifique  contre  l’hydropifie.  Les  füccès  n’ont  pas 
répondu  aux  promefFes  de  cet  habile  médecin.  Cependant  comme 
calmante  &  apéritive  ,  for  ufage  peut  dans  certaines  circoiiftances , 
devenir  trèsf-avantageux. 

M.  C^^  eut  l’année  dernière  la  fièvre  intermittente,  bilieufe  & 
«erveufe ,  qui  étoit  prefque  générale  dans  cette  ville.  Il  enfla  par 
|put  le  corps  dès  le  fécond  accès.  Son  pouls  étoit  petit,  irrégu- 
developpoit  point  dans  la  chaleur  de  la  fièvre  ,  &  le 
XiP  ^  Ÿ  ^^oi^  toujours  très-agité ,  même  pendant  l’intermiffion.  Il 
d^  laitue  à  la  dofe  de  huit  grains  matin  &  foir. 
nevre  diminua  peu  -à  peu,  mais  l’enfiure  ne  diminua  point. 

Bift, 
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Les  pillules  fcillitiques  &les  tifannes  diurétiques  rétablirent  le  cours 
des  urines.  Alors  l’extrait  dedaitue^à  la  dofe  de  quinze  grains 
procura  le  calme,  rappella  le  fommeil ,  &  le  malade  a  été  biea 
guéri. 

.  Mlle  de  M  *  *  avoir  depuis  long-temps  une  obftrudibn  à  la  rate 
Elle  eut  l’année  dernière  une  fièvre  bilieufe  rémittente ,  avec  une- 
irrégularité  confiante  dans  le  pouls  j  après  quatre  à  cinq  pulfations* 
il  y  avoir  intermittence ,  ou  une  pûlfation  à  peine  fenfible.  Cepen¬ 
dant  le  ventre  n’étoit  point  libre  ;  un  minoratif  procura  une  agi¬ 
tation  extrême ,  ôc  n’entraîna  que  des  matières  jaunâtres  &  féreufes. 
Elle  prit  chaque  jour  trois  bols ,  chacun  de  douze  grains  d’extrait 
de  laitue  j  j’y  joignis  enfuite  l’ufage  des  eaux  ferrugineufes.  La 
malade  s’efi  très-bien  rétablie. 

Mde  P.  avoir  la  fièvre  depuis  trois  mois.  Ses  accès  étoient  d’une 
violence  extrême.  L’extrait  de  laitue  a  fait  cefier  la  fièvre  très- 
promptement.  Mais  la  poitrine  &  le  bras  c5nt  paru  eouvexts  de  dar¬ 
tres  5  auxquelles  la  malade  avoir  été  fujette ,  &  qui  depuis  iîx  mois- 
avoient  difparu.  '  ^  . 

Ce  remède  que  j’ai  fait  prendre  à  plufieurs  autres-  malades ,  n’a 
pas  toujours  eu  le  même  fuccès  j  mais  il  paroît  que.  dans  les  fièvres 
intermittentes  où  .l’âcre  bilieux  agifiant  fur  les  nerfs,  produit  un 
état  d’irritation  qui  ne  permet  ni  les.  purgatifs,  ni  les  fébrifuges, 
l’extrait  de  laitue  peut  être  d’un  grand  fecours.  Il  permet  enfuite 
l’ufage  des  autres  remèdes.  Plufieurs  fièvres  ainfi  modérées  ont  cede 
a  l’aétion  des  fels  neutres,  fur-tout  de  la  terre  fijliée ,  des  eaux  miné¬ 
rales  ferrugineufes ,  Scc.  ^ 

L’extrait  de  laitue  convient  quelquefois  comme  calmant.  M.  M** 
fouffroit  horriblement  d’une  colique  hépatique ,  qui  femhloit  être 
entretenue  par  la  chaleur  &  l’inflammatlGri  du  foiej  les  autres 
narcotiques  n’av oient  eu  aucun  fuccès  j  quinze  grains  d’extrait  de 
laitue  ont  fait  cefTer  afiez  promptement  les  douleurs.. 

Mlle  de  a  les  nerfs  d’une  délicateffe  extrême.  Depuis  un 

an  elle  fe  plaignoit  d’une  douleur  fixe  au  fein.  Cette  doul^ï  e 
^prolongeoit  au  bras’  &  l’empêchoit  prefquede  s’^en  fervir.  Les^bâins, 

les  délayons  &  la.faignéé  n’ont  point  foulage  la  malade.  L  nlage 
l’extrait  de  laitue ,  combiné  avec  celui  de  fapoiiaire  Sc  avec  un 
,  d’antimoine  porphyrifé  fur  chaque  bol ,  a  fait  cefTer  cette  douleur» 
La  makde  s’eft  plainte  de  coliques,  qui  ont  été  uppaifées 
bains  &  l’extrait  de  laitue.  Aujourd’hui  elle  ne  refienL  ni 
de,  feia,  ni  colique. 
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V.  Ohfirvation  fur  V effet  du  tabac  appliqué  extérieurement.  Par 
le  meme.  On  lit  dans  les  Mémoires  ou  Effais  Edimbourg  ,  vol.  a , 
pag.  41,  que  le  tabac  battu  avec  le  vinaigre  ou  lea.u  devie  ap 
pliqué  fur  la -région  épigaftrique ,  u  procure  le  vomiUement,  a 
fuffi  pour  guérir  d’anciennes  tumeurs  hypocondriaques.  M.  bou¬ 
quet  vient  encore  de  publier  que  le  tabac  trempé  dans  l’eau ,  & 
appliqué  fur  la  région  du  pubis,  a  procuré  un  choiera  morhus  très- 
violent.  L’obfervation  que  je  vais  rapporter  n’a  donc  rien  qui  doive 
furprendre  j  elle  me  parok  néanmoins  mériter  quelque  attention. 

Un  jeune  homme  de  cette  ville  ayant  couche,  a -ce  qu  il  m  a  dit, 
dans  une  auberge  ,  fe  trouva  très-incommode  par  ces  infeéles 
qui  s’attachent  aux  parties  génitales ,  que  l’on  nomme  en 
hnn,  pediculi  inguinales'^  il  confia  fon  accident  à  une  perfônne 
qui  lui  confeilla  les  lotions  de  tabac,  11  en  fit  bouillir  deux 
onces  dans  de  l’eau  i  &  fe  fervit  de  cette  décoél-ion ,  qu  il  em¬ 
ploya  auffi  chaude  qu’il'  lui  fut  poflible  de  la  'fupporter.  Peu 
de  temps  après  il  éprouva  des  naufées ,  des  vertiges ,  des  foi- 
blefiès ,  des  Jvomifiemens.  Je  le  trouvai  dans  une  angoifle  difficile 
a  exprimer.  Il  vomiflbit  pour  la  feptième  fois  j  il  avoir  évacué  trois 
fois ,  il  ffi  croyoit  perdu  ;  fes  yeux  ^étoient  égarés  ,  &  fa  raifon 
un  peu  troublée.  Je  prefcrivis  les  gouttes  d’Hoffmann ,  &  je  lui  con- 
feiliai  le  vinaigre  &  l’eau  pour  boifibn.  Il  vomit  encore  deux 
fois ,  il  évacua  autant  de  fois  j  un  fommeil  long  &  paifible  mit  fin 
a  ces  accidens. 


VI.  Sur  un  fyrop  fait  avec  V écorce  de  la  racine  de  fimarouha* 
Par  M,  de  Badïer  ^  voyer  de  Vile  de  la  Guadeloupe.  M.  de  Badier 
rappelle  que  cette  écorce  a  été  regardée  comrhe  un  fpécifique  de 
la  dyfiènterie,  &  célébrée  en  différens  temps  par  plufieurs  méde¬ 
cins ,  fur- tout  par  M.  Antoine  de  Juffieu,  qui  en  avoir  fait  une 
heureüfe  expérience.  Le  fyrop  dont  cette  écorce  fait  la  bafe ,  par¬ 
ticipe  des  mêmes  propriétés ,  &  eft  adminiftré  dans  les  îles  avec 
le  meme  fuccès.  M.  de  Badier  le  croit  même  plus  efficace.  On  le 
prend  par  cuillerée ,  foit  feul,  foit  mêlé  dans  une  boiffion  appro- 
pnee.  M.  de  Badier  propofe  de  l’employer  dans  notre  climat,  en 
oblervant  d’en  diminùer  la  dofe,  parce  que  fon  aétion  doit  être 
pms  vive  dans  un  pays  plus  tempéré.  Il  en  a  apporté  une  provi- 

Être  employée  dans  les  lieux 

to  *  mauvaife.  qualité.  Par  M.  h  Brun, 

JPondtmtauCapbsrn  en  Néboufan.  Les  habitans'de  la  Grange, 

P  P  2 


300  Histoire  de  la  Société  Royale 
Campiftrou,  Galés,  Clarens,.  Lanemefan  &  autres  paroilTes  de 
généralité  d’Auch ,  qui  cultivent  des  landes ,  ont  été  attaqués  aulS- 
tôt  après  la  récolte  de  1777  ,  d’une  maladie,  dont  les  fuites  iieit. 
reufement  u  ont  pas  été  fâcheufes,  mais  dont  Thilloire  eft  d’au^. 
tant  plus  intéreCante,  i  recueillir,  que  M.  le  Brun  l’attribue  àlâ 
mauvaife  qualité  des  feigles. 

Les  çerfonnes  qui  avoient  mangé  du  pain  fait  avec  ce  grain  ’ 
éprouvoient  deux  ou  trois  heures  après  leur  repas ,  un  mal-aife 
général,  fuivi  de  vives  douleurs  d’entrailles ,  d’une  grande  altéra¬ 
tion  ,  &c  d’un  feu  confidérable  dans  la  bouche  &  dans  tout  le  canal 
des  inteftins.  Bientôt  il  furvenoit  une  diarrhée  qui  duroit  deux  oa 
trois  jours ,  &  quelquefois  davantage.  Les  mollets  des  jambes  de=- 
venoient  douloureux  ,  comme  s’ils  eulfentété  attaqués  de  crampes. 

D’autres  malades  relTentoient  d’abord  dans  les  doigts  des  mains 
un  fourmillement  qui  feLépandoit  par  toute  l’habitude  du  corps. 
Ils  étpient  tourmentés  peu  après  d’une  démangeaifon  incommode, 
qui  précédoit  une  éruption  de  boutons  rouges  ,  comme  des  échau- 
boulures.  Ceux-ci  n’avoie.ht  ni  diarrhées  ,  nLcoliques,  ni  crampes. 

On  en  voyoit  qui ,  dans  les  premiers  inftans ,  fe  plaignoient 
d’un  violent  mal  de  [tête ,  &  étoient  accablés  d’un  fommeil  fi 
profond,  qu’ils  ‘ étoient  obligés  de  fe  coucher  par-tout  où  ils  fe 
rencontroient ,  pour  y  dormir  au  moins  quelques  heures.  Â'ces 
fymptomes  fuccédoient  la  colique  la  diarrhée,  quelquefois  même 
la  dyfTenterie  &  les  crampes  aux  mollets.  Aucun  n’a  eu  la  fièvre. 
Ils  ,  ont  tous  été  très-foibles.  Parmi  les  nourrices  qui  ont  eu  cette 
maladie ,  une  feule  a  perdu  fon  lait. 

On  a  remarqué  qu’il  n’y  avoir  eu  d’attaques  que  ceux  qut 
avoient  mangé  du  pain  de  feigle  de  mauvaife  qualité,  &  que  les 
plus  grands  mangeurs  avoient  été  les  plus  malades,  ainfi  que  ceux 
qui  n’en  avoient  point  fait  ufage  en  foupej  le  bouillon  en  corn-, 
geoit  peut-être  les  mauvais  effets.  -  ^ 

Ces  malades  ont  été  traités  différemment.  On  a  mis  les  unsa. 
la  diète  &  à  l’iifage  des  boiffons  délayantes  :  on  leur  a  fait  prennt® 
quelques  minoratifs  en  lavage  ôc  des  lavemens.  Les  autres  , 
le  nombre  formoit  plus  des  trois  quarts ,  n’ont  prefque  pris  qu® 
-du  vin  avec  de  l’eau:  ce  qui  leur  a  fuffi  pour  être,  guéris. 

Le  feigle  de.  la;  récolte  ayant  été  féché ,  foit  au  foI-eil,_  fpi^ 
four,  &  mêlé  avec  d’autres  grains,  tels  que  lé  froment,  Pavdine,  &c. 
la  maladie  a  celle.  -  , 

La  partie  de  la  généralité  d’Auch ,  dont  il  s’agit  dans 
pioire  4e  M.  le  Brun,  a  les  plus  grandes  obligations  à  M. d ■ 
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chon,  archevêque  d’Auch,  &  à  M.  Douer  de  la  Boulaye ,  qui 
én  eft  intendahr ,  pour  les  fecours  qu’ils  lui  ont  procure  apres  la  ré¬ 
colté  de  1777  ,  qui  a  été  dés  plus  mauyaifes.  .  '  « 

Jüfquau  i4  mars  de  cette  année,  il  avoir  fait  beau  Bc  meme 
chaud/ Alors  îe  thermomètre 'defcendit.  brufquemént  au  terme  de 
la  glace,  &  s’y  foutint  jufqu’au  5  avril.  Indépendament  du  tort 
que  cette  température  ht  aux  vignes  8c  aux  arbres  fruitiers ,  le 
feigle,qui  étoit  en  épi,  en  fouffrit  beaucoup.  Il  vint  enfuite  des 
pluies  abondantes  qui  durèrent  prefque  fans  diicontinuer  juf¬ 
qu’au  14  juin,  8c  qui  ne  tombèrenf  plus  que  paf  intervalles  juf¬ 
qu’au  1 1  août. 

Le  feigle  qui  avoir  pu  réhfter  à  la  gelée ,  ne  prôduihr  que  des 
grains,  dont  la  pkipart  étoient  c’eft-à-dire  étroits  ,  ridés, 

n’ayant  que  Técorce  ,  8c.  ne  contenant  prefque  point  de  farine. 
Dans  les  échantillons  que  M.  le  Brun  nous  a  envoyés,  il  s’y  trou- 
voit  une  certaine  quantité  d’ergots ,  ce  qui  ne  paroît point  étonnant, 
le  temps  ayant ^té  pluvieux  ,  8c  le  terréin  étant,  comme  le.  re¬ 
marque  l’auteur  du  mémoire  ,  prefque  entièrement  argilleux,  fous 
une  couche  de  deux  pouces  ou  environ  d’une  terre  de  nature  dif¬ 
férente. 

Pour  prouver  que  la  maladie  qui  a  été  décrite  .plus  haut ,  doit 
erre  attribuée  au  feigle  dé  mauvaife  qualité,  M.  le  Brun  a  fait  les' 
expériences  fuivantes. 

11  a  donné  du  pain  fait  avec  ce  feîgle  à  uti  chien  de  berger 
mis  à  l’attache.  Cet  animal  fut  très-altéré.  Dès  le  troifième  jour 
il  eut  une  diarrhée  fétide.  On  entendit  qu’ih  avoit  dans  le'  ventre 
des  borborigmes  j  il  fe  plaignoit.  On  lui  fit  de  la  foupe  avec-  le 
même  pain  8c  de  la  graiffe  ;  ce  qui  parut  le  rendre  moins  trifte  r 
au^  bout  de  yingt-quatre  jours  il  fut  détaché.  Il  étoit  maigre  ,  il  per- 
doit  fon  poil,  il  marchoit  avec  .peine,  ôc  n’avoit  pas  la  force 
d’aboyer. 

2®.  On  nourrit  dans  une  volière  large  8c  Ipacieufe  ,  deux  ca¬ 
nards,  auxquels  on  ne  donnoit  que  de  cette  efpèce  de  feio-Ie.  Ils 
buvoient  fréquemment.  Bientôt  leurs  excrémens  devinrent  fétides. 
Ils  commencèrent  à  perdre  leiîrs  plumes  8c  à  devenir  languidèns  r 
leur -appétit  diminua.  L’un  fut  remis  à  la  baffe-cour,  &  l’autre 
refta  dans  la  volière.  Le  premier ,  qui  alors  fur  nourri  comme  les 
autres ,  n’en  perdit  pas  moins  toutes  fes  plumes.  Sa  chair  ,  lorf- 
eûtT'fTM^  ’  parut  rougeâtre  j  il  étoit  maigre ,  quoiqu’on  lui 
le  temps  de  fe«emettre.  Les  chats  le  mangèrent  &  n’eiî 
turent  point  incommodé?. 


302  Histoire  de  la  Société  Royale^  ôcc. 

L’autre  canard  mourut  après  deux  mois  de  captivité ,  étant  beau- 
coup  diminué  de  poids  :  il  étoit  tout  déplumé. 

3°.  Deux  poules  féparées  des  autres,  àc  nourries  comme  les 
deux  canards  de  l’expérience  précédente ,  commencèrent  à  perdre 
leurs  plumes  au  bout  de  quinze  jours  ,  &  les  perdirent  enfin  tout- 
à-fait.  Lune  vécut  deux  mois  &  demi,  l’autre  huit  jours 
de  plus.  Elles  étoient  toutes  décharnées ,  &  leur  corps  étoit  rouge 
comme  celui  des  fcorbutiques, 

VIII.  Sur  l’effet  des  feuilles  de  ricin  appliquées  fur  la  tête.  Par 
M,  de  la  Marfere ,  correfpondant  d  Poitiers,  Une  femme  très- 
fujette  à  la  migraine,  s’appliqua,  d’après  le  confeil  d’un  de  fes- 
voifins ,  des  feuilles  de  ricin  fur  le  front ,  dans  le  deÏÏein  de  di¬ 
minuer  fes  douleurs;  La  nuit  fut  plus  calme  j  mais ,  elle  devint 
en  peu  de  temps  entièrement  aveugle.  Des  purgatifs  réitérés ,  '& 
un  véficâtoire  au  col  ont  fait  celTer  cet  accident ,  que  les  cir- 
confiances  concomitantes  n’ont  pas  permis  à  M.  de  la  Maziere 
d’attribuer  à  une  autre  caufe ,  qu’A  l’adlion  des  feuilles  de 
ricin. 

\K,  Accidens  arrivés  à  des  perfonnes  qui  av oient  mangé  des 
champignons.  Un  gentilhomme  de  Chartres  ayant  été  dîner  à 
quatre  lieues  de  cette  ville ,  &  ayant'  mangé  des  champignons, 
fut  frappé  en  revenant  d’une  cécité  qui  dura  jufqu’au  lendemain 
matin  j  les  pupillès  n’étoient  pas  fenfiblement  dilatées:  tous. ceux 
qui  avoient  mangé  de  ces  champignons ,  éprouvèrent  lés  mêmes 
accidens.  -M,  de  Chamferu ,  pere ,  a  été  témoin  de  ce  fait,  que 
M.  de  Chamferu  ,  fils ,  nous  a  communiqué. 

Le  nommé  Jean  Picart ,  foldat  invalide  à  Mont-Louis,  ayant 
mangé  des  champignons  que  l’on  trouve  en  quantité  près  de 
cette  ville  parmi  les  genévriers  ôc  les  pins ,  fur  frappé  tout  a 
la  fois  d’une  efpèce  de  délire  &  de  cécité  j  il  fe  mit  â  courir  dans 
les  rues  en  fautant  &  en  riant;  mais  on  s’appérçut  qu’il 
tinguoit  point  les  objets  ,  &  on  le  conduifit  bientôt  à  Ihopit^ 
militaire,  ou  M.  Barrere  le  traita:: il  lui  trouva  les  pupilles  très- 
dilatées.  Ce  médecin  ayant  fait  donner  au  malade  de  l’émétiqué 
en  lavage,  les  fymptômes  difpariirent.,  &  le  foldat  recouvrit  la 
vue  èc  l’ufage  de  fa  raifon. 

Quoiqu’on,  ignore  les  efpèces  &  les  noms  des  champignons 
ont -donné  lieu  à  ces  accidens,  l’importance  de  la  matière  nous  a 
engagés  à  ne  point  laiffer  ces  deux  obfervatipns  dans  l’oubli. 


PHYSIQUE  MEDICALE. 


VOYAGE  VANS  LES  ÉCHELLES  DU  LEVANT^ 


Avec  des  détails  fur  les  maladies  qui  y  régnent ,  fur  h 
nature  du  fol  ^  fur  le  tempérament  des  hahïtans, 

La  Société  informée  que  M.  le  baron  de  Totr.aîloit  fàîrè 
en  1777  un  voyage  dans  les  échelles  .du  Levant  &  en 
Egypte ,  lui  préfenta  un  mémoire  contenant  des  queftions 
relatives  à  ces  pays,  &  à  la  maladie  cruelle  qui  les  dé- 
vaftefouvent.  M.  le  baron  de  Tott  accepta  ce  mémoire  ,, 
&  voulut  bien  fe  charger  de  le  communiquer  aux  per- 
fonnes  qui  lui  paroîtr oient  le  plus  en  état  de  donner  les 
éclairciffemens  defirés.  Parmi  les  réponfes  faites  aux 
queftions  propofées ,  la  Société  a  fur-tout  diftingué  celles 
qui  ont  été  fournies  par  M.  Hollande,  médecin  françois 
&  fon  correfpondant ,  qui  accompagna  M.  le  baron  de 
Tptt  dans  fon  voyage^  .La  Compagnie  ayant  reçu  à 
peu  près  dans  le  même'  temps  un  mémoire  relatif  aux 
mêmes  objets  de  M.  Mallet  de  la  Broffiere ,  fon  correfpon¬ 
dant  à  nie  Juda,  qui  a  féjourné  deux  ans  aux  échel¬ 
les  du  Levant,  c’eft  de  ce  dernier  ouvrage,  &:  fur-tour 
de  celui  de  M.  Hollande,  que  nous  avons  extrait  le  précis^ 
nous  publions^ 
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O  N  ne  connoît  aux  échelles  du  Levant  &  en  Egypte  < 
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davantage  :  tres-peu  de  malades  en  échappent,  au  lieu  qu’il  revient 
de  première  à  peu  près  moitié  de  cehx  qui  en  font  atteints 
Toutes  deux  ont  pour  caraétère  fpécifique  des  bubons  ou  des 
anthrax  ou  des  charbons  qui  fe  manifeftent  plus  tôt  ou  plus  tard 
qui ,  lorfquils  n  ont  pas  paru  dans  le  cours  de  la  maladie ,  fe 
déclarent  dans  les  dernières  heures ,  &  qu’on  ne  manque  jamais 
de  .pouvoir  reconnoître ,  au  moins  fur  les  cadavres  5  fi  on  ne  les  a 
pas  obfervés  fur  les  malades.  - 

Il  ne  paroît  pas  ,  d’après  les  informations  prifes  aux  échelles  du 
Levant  &  en  Egypte',  que  la  pefte  foit  fujette  a  aucune  période 
dans  fes  retours.  Les  habitans  des  pays  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  ,  aiTurent  au  contraire  qu’il  fe  paflTe  quelquefois  de  longs 
intervalles  fans  que  la  pefte  fe  déclare  dans  les  lieux  oii  elfe  règne 
le  plus  fréquemment,  tandis  que  d’autres  fois  fes  retours  font 
très-prochains  les  uns  des  autres  dans  fos  mêmes  lieux.  Quoiqu’elle 
fe  m.anifefte  dans  tous  les  temps  ,  ôc  qu’il  n’y  en  ait  aucun  où  on 
ne  l’ait  vue.  fe  reproduire  ,  -il  eft  cependant  plus  ordinaire  qu’elle 
fe  déclare  au  printemps  ôc  en  automne ,  ôc  très-rare  que  fes 
mvaiions  ^i§nt  lieu  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  ou  les  pluies 
abondantes  de  l’hiver.- 

M.  Mallet  dit  qu’on  eft  généralement  dans  l’opinion  aux  éehellès 
du  Levant  que  la  pefte  ne  s’y  déclare  jarnais  qu’elle  n’y  ait  ete 
apportée  de  Conftantînople  ou  de  l’Egypte  :  il  avertit  qu’il  parle 
d’après  le  récit  des  négocians.  * 

M.  Hollande  affure  qu’on  penfe  généralement  à  Conftantinôple 
que  la  pefte  y  eft  apportée,  de  l’Egypte,  que  ce  pays  eft  fon 
berceau  ,  d’où  .^lle  fe  répand  dans  le  refte  du  Levant  j  mais  il  fau 
yoir  en  même  temps  combien  cette  opinion  eft  dénuée  dp  lonne- 
mèns  ,  &  il  le  prouve  par  le  fait.  Car  lorfqu’il  écrivoit  »  “  y 
avoir  dix  ans  qu’on  ifavoit  vu  la  pefte  en  Egypte,  ôc  elle  avoit  paru 
plufteurs"  fois  pendaiit  les  mêmes  dix  années  à  Conftaiitinoçle.^^ 


en  eft,  ajoute  M.  Hollande  ,  de  la  pefte  au  Levant,  quant 


chaque 


origine  ,  comme  de  la  maladie  vénérienne  en  Europe  ;  rha 
peuple  âccufe  ceux  qui  l’entourent  d’avoir  été  les  premiers  attaques- 
.de  la  pefte  ôc  de  la  lui  avoir  communiquée  ;  fes  voifins  lui  ont 
â  leur  tour  les  mêmes  reproches' ,  également  dénués  de  preuve 
part  &  d’autre.  ^  i 
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il  ne  paroît  pas  non  plus  que  la  pefte  fôit  apportée  par  le 
c-ommerce  de  Tintérieur  de  l’Afrique  en  Egypte ,  ou  que  les 
naiafmes  qui  pourroient  la  produire  îbient  poulTes  par  les  vents , 
du  même  centre  en  Egypte.  En  effet  les  caravanes  de  Nubie  qui 
viennent  tous  les  ans  commercer  en  Egypte  ,  après  avoir  commu¬ 
niqué  avec  celles  de  l’Abyfîînie  du  Sénégal  &  des  peuples  qui 
habitent  rintérieiir  de  l’Afrique  ,  dont  elles  reçoivent  les  marchan- 
difes  qu’elles  apportent  ,  arrivent  tous  les  ans  dans  la  faifon  des 
plus  fortes  chaleurs  ,  dans  celle  où  la  pefte  ceffe  quand  elle  a 
régné  ôc  où  il  eft  le  plus  rare  de  la  voir  fe  manifefter  quand  elle 
ne  s’eft  pas  déclarée  antérieurement;  ces  mêmes  caravanes  ne 
paffent  pas  la  haute  Egypte  où  la  pefte  devroit- être  la  plus  fré¬ 
quente  ,  fi  les  caravanes  de  Nubie  en  tranfportoient  le  germe  ; 
cependant  la  pefte  n’avoit  pas  paru  dans  la  haute  Egypte  depuis 
quarante  ans  >  lorfque  M.  Hollande  s’informoit  de  Thiftoire  de 
cette  maladie ,  &  elle  s’étoit  déclarée  fept  à  huit  fois  dans  la 
baffe  Egypte  ,  pendant  le  même  intervalle  de  temps.  Enfin  les  vents 
du  nord  foufïlent  conftamment  en  Egypte  &  pouffent  les  nuages 
vers  l’intérieur  de  l’Afrique ,  dans  la  ftiifon  où  la  pefte  fe  déclare 
le  plus  ordinairement  quand  elle  a  lieu  ;  elle  n’eft  donc  portée  en 
aucune  manière  de  l’intérieur  de  l’Afrique  dans  l’Egypte.  Ce  qu’on 
a  avancé  ou  conjeâruré  fur  les  lieux  où  elle  fe  manifefte  ,  auxquels 
on  attribue  fon  origine ,  &  qu’on  regarde  comme  fon  berceau  ,  eft 
donc  dénué  de  preuves.  Rien  n’eft  encore  certain  ni  même  probable 
fur  cet  objet  *.  Peut-on  imaginer  au  milieu  de.  cette  incertitude  *  Extrait  da 
qu’elle  naiffe  fpontanément  dans  les  lieux  où  .elle  fe  déclare ,  êc  Mémoire  de  M, 
qu’un  fujet  attaqué  par  la  dégénérefcence  de  fes  humeurs  ,  la  Hollande, 
communiquant  à  ceux  qui  l’approchent  ,  devienne  la  fburce  de 
rinfeâ:ion  générale  l 

M.  Hollande  regarde  cette  x^ueftion  comme  la  plus  importante 
de  celles  qui  lui  avoient  été  propofées  ,  &  comme  la  plus  difficile 
i  réfoudre  ;  il  ne  l’entreprend  pas  ,  n’ayant  pas  trouvé  fur  les  lieux 
affez  de  preuves  qui  appuient  cetté  affertion. 

M.  Michel,  médecin  de  l’hôpital  de  Smyrne  ,  paroît ,  d’après 
un  mémoire  dont  il  eft  auteur ,  remis  par  M.  le  Baron  de  Tott 
a  la  Société  de  médecme  ,  croire  à  la  fpontanéïté  de  la  pefte-  il 
^  cite  comme  preuve  le  fait  fuivant.  Un  pâtre  ifolé,  ne  com- 
uniquant  avec  perfonne ,  tomba  malade  en  gardant  fes  troupeaux  ; 
il  rr  ^  d^s  un  lieu  habite  ou  il  communiqua  la  pefte  ,  dont 

^  fuyalui-meme  attaque.  Ce  fait  prouveroit  beaucoup,  fi  l’on 
oit  etre  affez  certain  que  ce  pâtre,  n’a  eu  de  communicatioUj. 
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avec  perfoniie  ,  fi  l’on  /ajoit  depuis  combien  de  temps  Ôc  avec 
quelle  précaution  il  écoit  ifolé  j  mais  les  prein'es  font  trop' difficiles 
à  établir  fur  ces  objets,  pour  qu’on  puille  rien  conclure  d  après  ce 
fait.  On  eft  donc  contraint  de  reconnoître  qu’on  ignore  également 
s’il  eft  en  effet  un  'pays  qui  foit  le  berceau  de  la  pefte,  quel  eft 
ce  pays,  fuppofé  qu’il  y  en  ait  un  j  enfin  fi  elle  fe  déclare  quelquefois 
^ontanément ,  de  fi  le  premier  qui  en  eft  attaqué  devient  le 
foyer  d’où  elle  émane.  Dans  cette  ignorance  forcée  jufqu’à  préfent , 
examinons  fi  la  pefte  une  fois  déclarée  dans  un  lieu ,  peut  en  être 
tranfportée  dans  un  autre,  de  comment  elle  l’eft;  fii’air  lui  fert 
de  véhicule  de  fi  elle  ne  fe  communique  que  par  le  contaéb  immé¬ 
diat  ,  ou  de  l’une  de  l’autre  manière  ? 

Que  la  pefte  une  fois  déclarée  dans  un  lieu  puifTe  être  tranfportée 
de  qu’elle  fe  propage  ,  trop  de  faits  l’ont  prouvé  ,  la  çhofe  eft 
trop  avérée  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Cherchons  donc  à. 
pénétrer,  s’il  eft  polfible  ,  comment  elle  fe  propage. 

L’opinion  généralement  répandue  parmi  les  Européens  éclairés 
qui  habitent  les  échelles  du  Levant  eft ,  fuivaiit  ^M.  Hollande , 
que  le  venin  peftilentiel  ne  fe  communique  que^  par  le  contàéfc 
immédiat  des  peftiférés  ou  des  objets  qu’ils  ont  touchés.  Cette, 
propofition  ,  ajoute  M.  Mallet  ,  paroîtra  démontrée  lorfqu’on 
laura  jufqu’à  quel  point  les  précautions  que  prennent  les  Francs 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  les  mettent  à  l’abri  de  la  contagion. 
Les  preuves  de  la  propofition  étant  fondées  fur  les,  effets  de  ces  pré¬ 
cautions  ,  nous  allons  nous  en  occuper. 

Les  Européens  ,  de  quelque,  nation  qu’ils  foient  ,  habitent  , 
fuivant  M.  Mallet ,  avec  leurs  confuls  refpeéHfs  dans  des  quartiers 
féparés  par  une  porte  qu’on  ferme  avec  foin  tous  les  foHs  :_elle 
eft  gardée  par  un  corps  de  janifiaires  ,  que  les  Européens 
à  frais  communs  ;  ils  ferVent  en  tout  temps  à  prévenir  les  éméutes 
populaires  ,  de  lorfque  la  pefte  eft  déclarée. ,  à  fermer  aux  Tûtes 
l’entrée  du  quartier  des  Européens.  Ceux-ci  fe  renferment  déplus 
chacun  dans  îeurmaifon,  en  défendent  la  fartie  à  leurs  domeftiqü^^ 
de  l’entrée  à  tout  étranger  ;  ils  portent,  toujours  fur  eux  > 

être  plus  certains  des  précautions  qu’ils  prennent ,  la  clef  d  une 

barrière  élevée  devant  chaque  maifon  de  qui  en  défend  l’entree. 
Un  janiflàire  garde  encore  cette  barrière  ,  &  veille  à  ce  qu’on  n  y 
pénètre  pas  ;  il  reçoit  d’un  pourvoyeur  les  provifions  de  bouche. 
Celui-ci  va  les  chercher  à  la  vérité  dans  les  quartiers  de  là  vi|  ^ 
infeétés  ;  mais  en  les  apportant  dans  celui  des  Européens ,  n 
jdépofe  devant  chaque  maifon  fur  une  tablette  placée  à  Yintene^ 
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de  la  barrière  devant  chaque  porte.  Le  janiCTaire  qui  la  garde  ne 
touche  pas  d  abord  immédiatement  aux  provifions ,  mais  H  les 
prend  avec  un  crochet,  quelles  qu  elles  foient  ,  viandes  ,  egumes  j 
fruits  5  poidbns  ;  il  les  trempe  dans  le  vinaigre  de  les  remet  , 
âprès  cette  opération ,  aux  domeftiques  qui  habitent  l  intérieur  des 
maifons.  Le  pain  eft  le  feul  comeftible  pour  lequel  on  'ne  prenne 
pas  cette  précaution  ;  s’il  eft  chaud  ,  on  ne  le  prend  pas  de  deftus 
la  tablette  où  le  pourvoyeur  l’a  pofé ,  qu’on  ne  foit  sûr  qu’il  y  a 
pafte  aftez  de  temps  pour  être  refroidi ,  &  on  ne  le  mange  jamais 
que  le  lendemain  qu’il  a*  été  apporté.  MM.  Mallet  &  Hollande 
font  d’accord  fur  l’ufage  de  ne  pas  toucher  le  pain  chaud,  ôc  fur 
l’opinion  dans  laquelle  font  les  Européens  qu’il  ne  communique 
point  la  pefte  lorfqu’il  eft  refroidi. 

Cette  opinion  cependant  ne  peut  manquer  de  paroître  .bien 
extraordinaire  j  il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fut  certain  par  un 
grand  nombre  de  faits ,  qu’on  fe  Eontente,  par  rapport  au  pain, 
de  le  laifler  refroidir ,  &  que ,  dans  cet  état ,  ce  comeftible  ne 
communique  point  un  venin  que  l’on  recevrok  d’une  autre 
fubftance  fournie  par  la* même  main,  11  l’on  ne  prenoit  pas  pour 
cette  fubftance  des  mefares  qu’on  néglige  par  rapport  au  pain. 
Nous  fommes  convaincus  que  les  deux  médecins  ,  d’après 
lefquels  '  nous  parlons ,  ont  fait  un  récit  exaét  des  faits ,  tels 
qu’on  les  en  a  informés,  mais  ce  récit  a-t-il  été  fidèle  par 
rapport  au' pain  ?  Continuons  de  fuivre  M.  Mallet  dans  le  détail 
des  autres  faits  dont  nous  nous  occupons.  On  trempe  égale¬ 
ment  dans  le  vinaigre  les  lettres  ,  papiers',  argent  &  autres 
effets  que  l’on  reçoit.  Quelquefois  ,  quoique  rarement  ,  les 
ouvriers  Juifs  ou  les  marchands  Turcs  viennent  conférer  avec  les 
Européens  ;  mais  les  derniers  fe  tiennent  en  dedans  des  bfcères  ôc 
les  premiers  en  dehors  :  ils  ne  s’approchent  point  ôc  ne  confèrent 
que  de  loin. 

Telles  font ,  fuivant  M.  Michel ,  les  précautions  ufitées  parmi 
les  Européens  y  elles  les  préfervent  fi  elles  font  exactement  obfer- 
vées;  mais  un  feul  abus,  une  feule  permiflion  de  fortir,  impru¬ 
demment  accordée  à  un  domeftique  ,  ouvrent  quelquefois  a  là 
pefte  l’entrée,  du  quartier  des  Européens'  Cette  cruelle  maladie 
exerce  alors  fur  eux  des  ravages  encore  beaucoup  plus  grands 
que  ur  les  Turcs  :  différence  que  M.  Mallet  attribue  a  ce  que  le 
la  predeftination  ,  admis  par  les  Taircs ,  les  rend 
niilieu  de  la  plus  violente  contagion,  tandis  que  les 
uropeens,  dépourvus  de  la  même  reffource  ,  fe  livrent  à  un 
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trouble  qui^  augmente  &  accélère  la  force  de  leurs 

M.  Mallet  cite  le  fait  fuivant  comme  une  preuve  très-forte  qn  * 
la  pefte  fe  communique  par  le  contad  ,  &  que  l’air  n’en  eft  pa^ 
le  véhicule.  ^ 

Il  y  avoir  à  Smyrne  des  peftiférés  dans  la  maifon  voifine  de 
celle  qui  commençoit  le  quartier  des  Européens  j  la  pefte  n’avodt 
cependant  pas  pénétré  dans  ce  quartier.  Dans  un  moment  ou  une 
jeune  angloife  fortoit  fur  la  terrafle  de  fa  maifon  pour  regarder 
fur  le  rivage ,  on  verfa  fur  la  terrafte  de  la  maifon  peftiférée 
plus  élevée  que  celle  de  la  maifon  européenne ,  un  baflin  d’urines 
&  d’exerémens  j  les  parties  les  plus  ténues  en  furent -poulfées  par 
le  vent  en  forme  de  rofée  fur  la  jeune  anglaife.  Quelques  heures 
après  elle  éprouva  un  violent  mal,  de  tête  ,  fut  contrainte  de  fe 
mettre  au  lit ,  &  mourut  le'  lendemain  avec  des  fymptômes 
évidens  de  pefte.  Les  habitans  de  la  même  maifon  qui  avoient 
communiqué  avec  elle,  &  ceux  de  quelques  maifons  voifines  qui 
avoient  fréquenté  les  premiers,  périrent  également  de  la  pefte. 

Suivant  les  expreltîons  de  M.  Hollande  lorfque  les  Francs 
»  obfervent  exadement  toutes  les  précautions  en  ufage  parmi  eux, 
«  ils  demeurent  abfolument  fains  au  milieu  d’une,  ville  infedée 
»  de  la  pefte 

Les  deux  obfervateurs  ,  d’après  lefquels  nous  parlons ,,  font  donc 
d’accord  fur  ce  point  important ,  que  les  précautions  qui  conlîftent 
à  s’ifoler  ^  à  intercepter  toute  communication  avec  les  hommes  ou 
les,  objets  atteints  du. levain  peftilentiel ,  garantiftent' de  fes  effets 
ceux  qui  les  obfervent  au  milieu  d’une  ville  ravagée  par  la  pefte; 
il  s’enfuit  néceflairement  qu’elle  ne  fe  propage  que  par  le  contad, 
&  que  l’air  ne  lui  fert  pas  de  véhicule.  On  pourroit  à  cette  preuve 
ajouter^elle^  qui  font  fournies  par  les  précautions  qui  ferment  en 
Europe  l’entrée  à  la  pefte.  qui  s’y  eft  introduite ,  lorfque  ces  pré¬ 
cautions  n’ont  pas  été  obfervées  par  rapport  à  des  hommes  ou  à  des 
objets  tranfportés  des  lieux  infedés  ;  mais:  nous  nous  écarterions 
de  notre  fujet  en  traitant  ici  de  cette  matière,  qui  eft  d’ailleurs 
généralement  connue. 

Les  deux  obfervateurs ,  d’accord  fur  la  manière  dont  la  pefte  je 
propage  &  fur  l’efficacité  des  précautions  pour  en  garantir,  ne  le 
font  pas  entièrement  dans  le  récit  de  ces  précautions. 

M.  Hollande  dît  que  les  Francs  fe  renferment  avec  foin  dans 
leurs  maifonsy.fîtuées  le  plus  ordinairement  dans  le  même quarner , 

mais  il  ne  dit  pas  qu’il  n’y  en  ait  point  dans  d’autres  quartiers^ 
il  ne  parle  point  de  la  grille  qui  ferme,  celui  des  Européens,-»*^ 
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corps  de  janiflfaires  qui  gardent  ce  quartier  ,  ni  de  la  barrière  ele- 
vée  devant  chaque  inaifon.  Ces  différences  peuvent  etre  relatives 
aux  lieux ,  &  dépendre  de  celles  qu’on  obferve  dans  les  endroits 
où  nos  deux  voyageurs  ont  pris  des  informations  j  elles  ne  changent 
&  n’altèrent  rien  â  la  bafe  de  leur  récit,  ni  a  lemcacite.de 
l’ifolement.  .  .  ^ 

M.  Hollande  convient  avec  M.  Mallet  de  la  manière  dont  les 
comeftibles  font  apportés  aux  Européens  en  temps  de  pefte;  mais 
il  dit  qu’à  l’entrée  de  chaque  maifon,  derrière  la  porte ,  eft  fituée 
une  tonne  remplie  d’eau ,  qu’on  change  tous  les  jours  ,  Sc  dans 
laquelle  on  trempe  les  comeftibles  dépofés  par  les  pourvoyeurs  fur 
une  table  à  coté  ,  avant  de  porter  ces  comeftibles  dans  rintérieur 
de  la  maifon.  M.  Hollande  eft  d’accord  dans  cette  partie  avec 
M.  Paris  ,  médecin  français ,  qui  a  réfidé  à  Conftantinople  ,  êc 
auteur  d’une  differtation  fur  la  pefte ,  qui  a  remporté  au  jugement 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  un  prix  qu’elle  avoir  propofé. 

Enfin  M.  Hollande  ajoute  que ,  lorfque  les  Européens -font 
forcés  de  fortir  ,  ils  évitent  avec,  le  plus  grand  foin  de  toucher 
quelqu’un  ou  de  rien  recevoir  de  la  main  de  perfonne  5  que  les 
interprètes  d’ambaffade  ,  contraints  par  état  à  fréquenter  plus  que 
les  autres  les  habitans  des  villes  ôc  à  voir  beaucoup  de  monde  , 
changent  d’habits  en  rentrant  chez  eux  ^  qu’ils  font  cette  opéra>- 
tion  dans  là  partie  la  plus  élevée  de  leur  logis  ;  qu’ils  parfument 
enfuite  les  habits  qu’ils  viennent  de  quitter,  &  qu’ils  fe  lavent  tout  le 
corps  avec  beaucoup  d’attention  ^  après  quoi  ils;  communiquent  fans 
crainte  avec  leur  famille.  Nous  avons  infifté  fur  ce  fait  ,  parce 
qu’il  nous  femble  concourir  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut,  à  prouver  la  fixité  du  venin  peftilentiel ,  l’utilité  des 
lotions  pour  anéantir  fon  aétion  ^  &  l’infuffifance  de  l’air  pour  le 
tranfmettre. 

La  ceflation  de  la  pefte  qui  a  régné  n’éft  point  précédée , 
fuivant-  M.  Hollande  ,  par  aucun  changement  notable  dans  l’état 
de  l’air  qui  annonce  cet  heureux  événement.  On  a  feulement 
re^rqué  en  général  que  les  chaleurs  violentes  de  l’été  &  le  fouftle 
brillant  du  vent  du  midi ,  la  fufpendent  ou  la  terminent ,  comme 
par  enchantement,  &que  lorfqu’elle  a  régné  en  Egypte,  elle  s’affoi- 
bht  &  s’éteint  par  degrés  peu  de  temps  après  le  folftice  d’été. 
^  elt  une  obfervation  regardée  certaine  ,  qu’à ,  cette  époque  les 

r^cs  ne  craignent  plus  de  communiquer  avec  les  Arabes  ,  ôc 
°  L  ^  tenir  leurs  maifons  fermées. 

es  lieux  maritimes  font,  fuivant  M.  Hollande  ,  plus  fréquem-r 
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ment  attaqués  que  les  autres  de  la  pefte.  Ceft  de  ces  lieux  où 
elle  commence  ordinairement  ,  qu’elle  eft.  enfuite  portée  dans 
l’intérieur  des  terres  i  mais  la  pofition  plus  élevée -ou  plus  baffe 

le  climat  plus  fec  oit  plus  humide  ne  femblent  contribuer  en  rien 

à  la  fréquence  &  à  la  violence  de  la  pefte.  Ainft  la  Syrie  qui  eft 
un  pays  élevé  &  aride  ,  n’eft  pas  plus  expofée  à  la  pefte  qu»  ' 
l’Egypte  inférieure  qui  eft  bafte  ,  coupée  d’une  infinité  de  canaux'* 

&  où  les  pluies  ne  font  pas  rares  pendant  plufieurs  mois  de  l’annéè 
Il  n’eft  pas  vrai ,  comme  on  le  penfe  communément ,  qu’après* 
la  retraite  du  Nil  la  terre  refte  jonchée  d’animaux ,  dont  la  corrup¬ 
tion  infecte  l’âir  ,  &  que  ce  foit ,  comme  on  l’a  cru ,  la  caufede 
la  pefte.  Cé  fleuve  ,  en  fe  retirant  ,  ne  laifte  ni  poiffons  ,  ni 
autres  animaux  fur  la  furface  de  la  terre  ,  on  ne  fent  aucune 
odeur  s’-élever  dans  l’air,  &  la  grande  adivité  du  foîeil  diffipe  en 
fort  peu  de  temps  l’Humidité  furabondante.  Il  y  a  très-peu  d’en¬ 
droits  où  le  fleuve  laifle  des  eaux  ftagnantes  ,  parce  que  toute 
l’Egypte  eft  coupée  de  canaux  dans  lefquels  elles  s’écoulent,  & 
que  ,  lorfque  ces  eaux  fe  tariffent  ,  elles  laifTent  à  fec  ,  non  un 
fond  de  vafe  ,  mais  du  fable  biéntôt  defféché  ,  fans  qu’il  s’en  exhale 
aucune  odeur. 

•Enfin,  fui  vaut  le  récit  des  Levantins  &  des  Egyptiens,  la  pefte 
n’eft  point  annoncée  par  des  maladies  épidémiques  fur  les 
ariimaux  ;  ils  ne  contradeht  pas  là  pefte  au  milieu  des  peftiférés , 

&  iis  peuvent  cependant  en  communiquer  le  levain  qui  s’attache 
à  leur  poil,  fans  agit  fur  eux. 

Il  paroît ,  d’après  les  obfervarions  que  nous  venons  de  rap- 

f)orter  ,  qu’on  ne  peut  rien ,  ftatuer  fur  les  caufes  &  l’origine  de 
a  pefte,  ni  fur  les  lieux  où  elle  prend  d’abord  naiflance  j  qu’on  peut 
feulement  conclure  qu’elle  fe  communique  par  le  contaét,  fans 
que  l’air  paroifle  pouvoir  fervir  de  véhicule  ,  au  levain  qui  le 
duit..  Ces  memes  obfervations  ne  fervent  donc  qu’à  détruire  quel¬ 
ques  préjugés  accrédités  fur  les  caufes  &  l’origine  de  la  pefte,  & 
à  confirmer  rutilité  &  la  fagefle  des  précautions;  prifes  . en  Europe 
pour  garantir  les  peuplés  qui  l’habitent  d’un  fléau  cruel  que  le 
commerce  poutroit  leur  communiquer  fi  on  négligeoit  ces  memes 
précautions. 

Les  obfervateurs  ,  d’après  lefqüels  nous  parlons  ,  n’ayant  p^  ^ 
remonter  à  l’origine  &  aux  caufes  de  la  pefte  ,  ont  également 
acquis  peu  de  lumières  fur  la  manière  dont  on  traite  les  malades 
dans  les  pays  où  elle  règne.  Ils  font  ,  dit  M.  Hollande ,  abandon¬ 
nés  à  des  femmes,  à  des  charlatans  &  a  des  barbiers  ;  ces  derm^ 
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{e  chargent  fur-tout  d’ouvrir  ies  bubons  &  d  y  appliquer  quelques 
remèdes  j  mais  ces  gens  en  général  en  connoilTent  peu  ,  ils  employent 
beaucoup:  de  pratiques  fuperftitieufes ,  &  le  peu  de  bien  qu  ils  fout 
confifte  à  défendre  tout  aliment  tiré  du  règne  animal ,  &  à  pref- 
crire  une  diète  exaéfce;  ils  permettent  dans  la  convalefcence  du  riz 
cuit  à  l’eau  ,  des  anchois  ,  &  un  mélange  qui  eft  une  préparation, 
des  œufs  d’efturgeon  confits  dans  le  vinaigre.  Les  convalefeens 
qui  négligent  ce  régime,  &  qui, font  ufage  de  viande,  font  repris 
de  la  pefte  &  en  périfient  ordinairement.  Quant  aux  médecins 
européens  fixés  dans  les  échelles  du  Levant ,  ils  ne  font  point 
appellés  en  temps  de  pefte ,  ôc  ils  fe  renferment  alors  dans  leur 
niaifon.  *  * 

M.  Mallet  dit  à  peu  près  les  mêmes  chofes  que  M.  Hollande  j 
il  ajouté  feulement  que  des  Juifs  .  &  des  Grecs  ,  auxquels  il  donne' 
le  nom  de  médecins  ,  &  que,  M.  Hollande  ne  regarde  que  comme 
des  charlatans  ,  fe  livrent  au  traitement  des  peftiférés  ÿ  qu’on 
afture  qu’ils  favent ,  d’après  une  longue  expérience ,  porter  un  proi 
gnoftic  sûr  à  l’égard  de  ceux  qui  tombent  ma,lades  ;  qu’ils  annoncent 
qu’ils  guériront  «Sc'  qu’ils  l’annoncent  avec  fondement,  iorfque  le 
délire  n’eftqu’obfcur,  Iorfque  les  fueurs  font  modérées ,  que  le  pouls 
n’éft  pas  intermittent,  Iorfque  les  malades  ont  rarement  des  convul- 
lions ,  que  leurs  urines  ne  font  pas  fanguinolentes ,  que  les  matières  r 
qu’ils  rendent  par  le  vomiftement  ou  les  felles  ,  ne  font  ni  aufli 
vertes  ,  ni  auffi  fétides  que  dans  d’autres  malades  ,  en  qui  les 
autres  fymptomes  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  ont  beaucoup 
plus  d’intenfité  :  pour  ceux  dans  lefquels  ils  ies  remarquent  dès  l’inva- 
fion  ,  ils  annoncent  qu’ils  font  perdus.  A  l’égard  des  remèdes 
qu’ils  emploient ,  il -eft  clifticile  d’en  parler ,  parce  qu’ils  en  font 
myftère  j  on  fait  feulement  qu’ils  prefcrivent  rarement  la  faignée  , 
qu  ils  font  beaucoup  d’ufage  des  acides  végétaux  ,  qu’ils  emploient 
le  nitre  ,  le  camphre  &  le  quinquina  en  même  temps  &  qu’ils 
provoquent  le  vomiftement  ,  fans,  qu’on  fâche  par  quels  moyens. 
Les  malades  qu’ils  traitent,  dont  ils  annoncent  la' cure  &  qui 
guériifent  ,  ont  peu  d’exanthèmes  ou  de.  taches  qui  paroiftenc 
lut  le  corps,  très-rarement  des  charbons  ^  mais  ils  ont  plufieurs 
iibons.  Ces  médecins  jugent  d’autant  - plus  favorablement ,  que  les 
Dubons  fe  montrent  aux  aînés  ;  ils  jugent  moins  heureufement 
1  aux  aiifelles  ou  aux  glandes  du  cou;  ils 

luêmp  unes  &  des  autres ,  &  pratiquent  en 

aux  larges  cautères  aux  cuiftes  &  aux  jambes.  Quant 

moyens  qu  ils  emploient  pour  fe  garantir  eux-mêmes  dans 
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une  pratique  aulfi  dangereufe  ,  ils  font  entièrement  ignorés.  Peu 
de  jours  après  que  les  bubons  &  les  cautères  font  en  fuppura 
tipn  ,  le  malade  fe  lève  ,  fort  &  marche  appuyé  fur  ûne  canne* 
L’habitude  où  l’oneft  devoir  ces  malades  dans  les  rues  les  fait 
recohnoître  ,  &  l’expreffion  ufitée  à  leur  égard  eft  que  la  pejle 
flue  ou  leur  coule.  Le  dogme  de  la  fatalité  empêche  les  Mufulw 
nians  d’employer  aucun  moyen  prophylaétique  j  ils  n’en  connoilfent 
pas  :  le  peuple  eft  feulement  dans  l’ufage  de  ne  pas  fortir  à 
jeun  5  de  manger  de  l’ail  \  moyens  frivoles  contre  un  levain  qui 
fe  communique  par  le  contad  :  enforte  qu’il  eft  aufli  difficile  de 
déterminer  comment  la  pefte  cefte  après  s’être  une  fois  déclarée 
que  d’expliquer  comment  elle  fe  manifefte  \  on  peut  feulement 
conjedurer ,  par  rapport  à  fa  ceffation ,  que  fe  propageant  par  le 
Conrad ,  comme  la  chofe  paroît  affez  démontrée ,  fon  levain 
s’affoiblit  &  s’éteint  en  pafTant  d’individus  pn  individus  ;  que  les 
grands  changemens  qui  arrivent  dans  l’atmofphère ,  tels  que  les 
chaleurs  brûlantes  dè  l’été  &  les  pluies  abondantes  de  l’hiver , 
l’énervent  &  le  détruifent  peut-être  ,  les  unes  en  le  volatilifant  & 
le  difîîpant  par  la  tranfpiration  ,  les  autres  en  lavant  les  corps  S: 
en  délayant  le  levain  par  le  moyen  de  l’humidité  qui  règne  dans 
Tair.  Gette  dernière  conjedure  eft  fondée  fur  le  temps  où  la  pefte 
felTe  le  plus  ordinairemene. 
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de  Médecine, 


OBSERVATIONS 

Sur  le  natrum  ^  fur  la  culture  du  fur  une  maladie 

■particulière  aux  hahitans  dè'Alep  ^  par  M.  Hollande  ^ 

.  doBeur  en  méde.cine  ^  correfpondant  de  la  Sociétù 

O  N  retire  le  natrum  en  Egypte  principalement  de  trois  lacs  ,  qui 
font  le  lac  Biron  ou  Barque  de  Garon  j  d  un  focond  lac  qui  fe  remplir 
pendant  ia  crue  du  Nil  ,  par  le  moyen  de  l’ancien  canal  qui 
portoit  4’eau  du  lac  Mœris  à  Alexandrie  :  ces  deux  lacs  font  iicués; 
dans  la  province  de  Fiom  j  Ænfia  d’un  lac  fitué  entre  Alexandrie 
&  Kozett-e. 

Les  lacs  fe  remplilTent  pendant  la  crue  du  Nil  ;  l’eau  qu’ils 
contiennent  venant  à  s’évaporer  enfuite  ôc  pendant  la  retraite  du 
fleuve  5  le  natrum  fe  cryftallife  fur  les  fonds  reliés  à  fec  j  ©n  le  calTe 
alors  par  morceaux ,  &  on  l’expofe  i  l’ardeur  du  foieil  pouc 
achjever  fa  defficcation  ;  il  ne  fubit  pas  d’autre  préparation.  On 
l’emploie  à  deux  ufages ,  il  fert.  principalement  dans  la  leffive  du 
linge ,  &  il  entre  comme  ingrédient  dans  l’affaifonnement  des 
viandes  &.  des  légumes  farineux;  il  attendrit  les  viandes  que  les 
Egyptiens  font  dans  l’ufage  de  faire  cuire  auffitôt  après  avoir  tué 
les  animaux  ;  il  facilite  la  cuiffon  des  légumes  &  les  rend  plus 
tendres.  11  y  a  quelques  verreries  en  Egypte  ;  mais  on  ne  s’y  fert 
point  du  natrum.  « 

La^  culture  la  plus  abondante  en  Egyjpte  eft  celle  du  rvz  ;  elle 
eft  génémle  :  il  croît  fous  l’eau  ;  celle  qui  fert  à  cet  ufage  eft  ftag» 
nante  ;  il  n’en  réfulte  cependant  aucun  des  inconvéniens  que  la 
culture  de  ce  grain  a  produits  en  Europe  toutes  les  fois  quelle  y 
a  été  tentée.  M.  Hollande  penfe  que  cettê''  différence  vient  de 
^Ue  du  climat;  que  l’ardeur  ôc  l’adivité  Slu  fbleil  diflipent  en 
Egypte  les  vapeurs  avant  qu’elles  aient  le  rémps  de  fe  ramaffer; 
au  lieu  que  dans  les  pays  feptentrionaux  les  vapeurs  ftagnent , 
|«ur  ainfi  dire,  dans  l’atmofphère,  flottent  dans  la  portion  que 
crodn°r^^^  refpirent,  y  répandent  le  froid  ôc  l’humidité,  & 
^mr  raifons  les  accidens  qui  font  la  fuite  de.  la 

®  du  riz  en  Europe.  Ce  fentiment  eft  conforme  à  celui 

Ri/liyyy-yS.  Rr 
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de  l’auteur  des  étàblilTemens  des  Européens  dans  les  deux 

Indes 

Le  bouton  d’Alep  eft  une  maladie  particulière  aux  habitans 
de  cette  ville  ils  y  font  prefque  tous  fujets  j  il  y  en  a  peu 
qui  en  vivent  exempts^:  elle  les  attaque  ordinairement  dans 
leur  enfance. .  Le  vifage  eft  le  liège  du  mal ,  il  commence  par  un 
bouton  qui  s’élève  peu  ,  qui  s’étend ,  qui  prend  l’apparence  d’une  dartre 
vive  5  qui  occupe  fou  vent  beaucoup  de  place ,  ne  caiife  aucune 
douleur,  &  fe  termine,  très-lentement  fans  aucun  remède;  fa 
durée  varie  dans  les  difFérens  individus  depuis  ftxqufqu’à  quinze 
moi's  ;  il  refte  fur  le  vifage ,  à  l’endroit  où  le  bouton  a  commencé 
à  s’élever  ,  une  cicatrice  ou  dépreflion  plus  ou  moins  étendue  & 
plus  ou  moins  profonde.  Le  liège  le  plus  ordinaire  de  la  cicatrice 
eft  le  milieu  de  la  joue  j  on  n’emploie  contre  le  bouton  d’Alep 
■aucuns  remèdes,  parce  que  l’expérience  a  appris  qu’ils  irritent  le 
mal  ôc  le  prolongent.  Il  eft  rare  que  les  naturels  du  pays  éprouvent 
des  récidives  j  mais  les  étrangers  qui  vivent  à  Alep  y  font  fujets  ; 
&  la  maladie  ,  au  lieu  de  fe  fixer  au  vifage  ,  s’y  porte  rarement  & 
Le  jette  indifféremment  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Les  caufes  du  bouton  d’Alep  paroiftent  à  M.  Hollande  abfolu- 
ment  inconnues  j  il  n’adm.et  pas  l’infalubrité  de  l’air  &  des  eaux  a 
laquelle  on  a  coutume  d’attribuer  cette  m.aladie  fingulrère  ,  parce 
qu’il  n’eft  pas  vrai  ,  félon  lui,  que  l’air  mi  l’eau  aient  lien  d’iri- 
falubre  à  Alep  j  il  ajoute  que  la  même  incornmodité  eft  connue 
à  Baflbra  &  fur  toute  la  côte  occidentale  du  golfe  perfique. 
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observations 

Sur  la  piquûre  du  fcorpion^ 

M.  Mallet  de  la- Broffiere,  étant  à  Tunis ,  y  traita  deux  malades 
piqués  par  des  fcorpions.  Le  premier  étoit  un  Mufulman  âgé  de 
quinze  ans  j  le  fécond  un  Juif. 

M.  de  la  BroiÏÏere  fut  appellé  dans  le  premier  cas  une  heure 
après  l’accident.  Cependant  l’avant-bras  &  le  bras  du  malade  qui 
avoir  été  piqué’â  la  main ,  étoient  déjà  gonflés  &  douloureux  &  les 
mouvemens  étoient  difficiles.  M.  de  la  Broffiere  fît  prendre  au 
malade,  dans  la  journée,  deux  bouillons  ,  fur  chacun  defquels  il 
ajouta  dix  gouttes  d’alkali  volatil,  le  foir  un  troifîème  bouillon 
avec  fix  gouttes, d’alkali,  &  le  lendemain  douze  gouttes  du  même 
remède  adminifîré  de  la  'même  façon  en  trois  dofes  ;  les  fymp- 
rôme's  n’exiftoient  plus  le  furlendemain ,  le  jeune  homme  étoit 
guéri. 

11  y  avoir  dix-huit  heures  que  le  Juif  avoir  été  piqué  au 
pouce  d’une  des  deux  mains,  lorfque  M.  de  la  Broffiere  le  vifîtaj 
on  avoit  profondément  fcarifié  la  plaie,  fait  deux  faignées  du  bras 
&  une  du  pled^  le  bras  àc  l’avant-bras '  étoient  cependant  fi  gon¬ 
flés  ,  qu’ils  paroiffoient  auffi  gros  que  la  cuifïe  j  la  peau  étoit  rouge 
&  enHamméè  ^  le  malade  avoit  pafTé  la  nuit  dans  un  délire  qui 
continuoit  ^  il  avoit  des  mouvemens  convulfifs  \  il  vomiflbit  fré¬ 
quemment ,  &  rejettoit  des  matières  bilieufes  :  un  lavement  lui 
en  avoit  fait  rendre  par  les  felles  :  il  tombbit  eiifyncope  de  temps 
a  autre,  &  demeuroit  quelque  temps  aflbupiq.il  ne  pouvoir  rien 
prendre  qu’il  ne  le  .  rejettât  par  le  vomifTeipent. 

V  la  Broffiere  débuta  par  deux  cuillerées  d’eau  de  melifTe 

niple,  auxquelles  il  ajouta  douze  gouttes  d’alkali  volatil,  ôc 
quelques  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann.  Le 
a  a  e  rejetta  cette  première  potion  ;  mais  il  en  ptit  une  fécondé 
pare  e  qui  pafïa.  M.  de  la  Broffiere  prépaTa  alors  une  potion 
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compofée  de  quatre  cmces  d’eau  de  méliflTe ,  trente  gouttes  d’al- 
kaii  volaril,  &  autant  de  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne* 
il  renouvella  cette  potion  de  demi -heure  en  demi-heure  peu’ 
dant  trois  heures  :  il  couvrit  la  plaie  d’une  flanelle  impréwê 
.  d’alkali  volatil ,  le  bras  d’une  flanelle  trempée  dans  une  dé¬ 
codion  émolliente ,  à  laquelle  il  avoir  ajouté  de  l’eaur-de-vie  cam¬ 
phrée  :  les  vomiflèmens  îe  calmèrent  trois  heures  ^  le  malade  prit 
un  bouillon  dont  il  ne  vomit  qu’une  très-petite  portion  :  on 
l’évacua  en  lui  faifant  prendre  de  l’eau  de  cafle  ôc  des  lavemens; 
ovL  lui  en  donna  un  fait  avec  un  bouillon  auquel  on  avoir  ajouté 
d,  eaze  gouttes  d’alkali  volatil.  Les  mouvemens  convulfîfs  s’ap- 
paisèrent  vers,  le  foir  du  jour  ou  avoir  été  employé  le  tna^iiè.- 
ment  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

On  continua  pendant  cinq  jours  le  meme  traitement ,  en  dimi¬ 
nuant.  graduellement  les  dofes  d’alkalî  ;  les  accidens  fe  trouvèrent 
calmés  au  bout  de  ce  temps  ;  le  malade  fut  purgé  ;  ôc  il  ne  lui  refta 
qu’une  foibleflTe  qui  fe  difljpa  bientôt.  - 

Ces  deux  obfervations  nous,  paroiflent  concourir  k  prouver  l’effi- 
cacité  de  l’alkali  volatil  contre  le  virus  des  animaux  vénéneux,! 
démontrer  combien  ce  virus  change  de.  force  à  proportion  qu’il 
eft  exalté  par  la  chaleur  du  climat ,  puifque  la  piquûre  du  fcor- 
pion,  qui  ne  caufe  dans  nos  provinces  méridionales  que  de  légers 
accidens  ,  peut  être  mortelle  en  Afrique  ;  mais  cette  différence , 
dans  les  effets  de  la  piquûre.  du. même  animal,  nous  fembîe  nepas 
dépendre  feulement  du  degré  de  volatilité  &  d!acrimonie  plus  gran^ 
des ,  produites  par  une  chaleur  plus  forte  ôc  plus  aétive  j.  il 
paroît  qu’on  doit  auflî  avoir  égard  aux  variétés  du  même  animal 
dans,  les  différens  climats. 

Ainfî  le  fcorpion  de  nos  provinces  méridionales ,  deux  fois  plus 
petit  que  celui  d’Afrique,,  eft  moins  dangereux,  non-feulement 
parce  que  fon.  venin  eft  exalté  par  une- chaleur  plus  foible,  mais 
parce  qu’étant  plus  petit,  il  en  répand  dans  la. plaie  une  moindre 
quantité  &.que-  fon .  aiguillon  étant  moins  long;  il  pénètre' 
avant  ôc  répand  le  venin  plus  fuperficieliemenr.  Ainfî  la  pifluure 
ou  plutôt  la.  mo'rfure.  de.  nos  araignées  de  cave  peut  exciter  lUi, 
léger  gonflement ,  un  accès,  de  fièvre,,  tandis  que  la  morfure  des 
grofles  araignées  de  la  Guyane,  de  celles  qui  fe  cachent  dans  je* 
têtes  des  ananas  &  dans  les  lieux  humides  ,  fous  les  touffes  des 
plantes  ,  &  qui  font  vingt  ,  trente  fois  peut-être,  plus  gtofles 
ms  araignées ,  peut  occafionner  la  mort. 


W"  ■ 
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Les  contra(ïidions  apparentes  entre  les  effets  de  la  piquûre  ou 
de  la  morfure  des  animaux  de  meme  genre  ou  de  même  efpèce , 
dans  les  différens  climats  ,  difparoîtront  donc  fi  Ton  a  égard  à 
Tadion  du  climat  fur  le  virus  de  ces  animaux ,  à  la  difpofition 
-de  ceux  qui  font  blefles ,  &  à  la  taille  des  animaux  fi  différeiite 
dans  les  divers  climats  ,  quoiqu’ils  foient  au  fond  de  même 
genre  Sc  de  même  efpèce  ,  comme  le  même  arbre  s’élève  Sc 
s’étend,  ou  demeure  reftreint  dans  toutes  fes  parties  félon  les  diffé-; 
rens  terrains  ou  il  eft  impiété. 
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qbserfjtions  diverses. 

l.S  uB.  une  efpèce  de  fièvre  qui  règne  dans  les  îles  fituées  le  Ion 
de  la  côte  de  Zànguibir  è  de  Mozambique,  Par  M.  de  la  Peyn 
chirurgien  de  vaifieau  ^  correfpondant  de  la  Société,  Ceft  dans  les 
îles  dè  Zanguébard  &  de  Querembo  que  M.  la  Peyre  i’a 
obfervée.  On  rattribue  aux  vents  qui  foufleht  de  la  grande  terre 
Les  nègres  de  Monjoa  qui  en  viennent  n’y  font  point  fujetsj 
parce  qu’ils  font  accoutumés  à  l’air  qu’on  y  refpire.  Les  Por¬ 
tugais  appellent  cette  üèyre  ^febre  maldita.  Son  invafion  eft 
brufque  &  très-vive  :  un  frilTon  général  en  eft  le  prélude  :  le 
vifage  devient  plombé  j  dans  les  perfonnes  robuftes  il  eft 
quelquefois  haut  en  couleur  :  le  pouls  eft  fort  &  fréquent ,  la 
tête  pefante  &  la  bouche"’ un  peu  mauvaife  ;  le  délire  furvient 
en  deux  ou  trois  heures::  le  pouls  ell  alors  petite  &  inégal,  k 
langue  fe  sèche  Sc  fe  couvre  \d’une  croûte  noire  ;  la  foifeftpeu 
confidérable  ,  mais  l’halêine  eû  puante  & -la  vue  égarée  :  le  ventre 
n’eft  point  gonflé:  les  urines  font  jaunâtres  j  les  Telles  font  rares 
&  les  matières  crues  \  le  malade  eft  dans  un  aftoupiftement  contk 
nuel  ;  fl  on  le  réveille ,  on  s’apperçoit  par  fes  réponfes  que  le 
délire  continue  ,  &  fl  on  ne  donne  pas  les  remèdes  convenables, 
les  fymptômes  s’aggravent  ,  &  la  mort  furvient  le  dixième  ou 
douzième  jour. 

M.  la  Peyre  "confeille  de  faire  tout  au  plus  une  faignée  aux 
perfonnes  pléthoriques  ,  condition  fans  laquelle  il  faut  s’en  abfte- 
^  nir j  c’eft  fur  l’émétique  en  lavage,  donné  de  bonne  heure  & 
répété  fuivant  le  befèin  ,  qu’il  fonde  ,  d’après  fa  pratique ,  les  plus 
grandes  efpérances  de  fuccès.  Le  refte  du  traitement ,  indique  par 
ce  chirurgien  ,  eft  relatif  à  la  nature  des  fymptômes.  _  ^ 

Dans  ces  mêmes  pays  qui  font  très-chauds  ,  ceux  qui  » 
avoir  eu  commerce  avec  une  femme  ,  s’expofent  à  l’air  un  peu 

frais  ,  font  fou  vent  attaqués  de  friiîbns  &  de  convulfions.  Ou 
emploie  communément  des  moyens  qui  font  aufli  ridicules  qu’mû- 
tiles  pour  difliper  ces  accidens.  La  chaleur  du  lit  ôc  l'ufage  de 
légers  diaphorétiques  font  les  procédés  que  M.  la  ^ 

çonfeillés  avec  fuccès. 


DE  Médecine. 


IL  Rapport  fur  les  effets  qui  réfultent  du  VQifinetgt  d  une  manu- 
faUure  "  de  préparations  dé  antimoine  ^  relativement  à  la  fanté  des 
citoyens.  La  Société  royale  nous  ayant  chargés  de  répondre  a 
différentes  queftions  qui  lui  ont  été  faites  par  M.  le  procureur- 
général  fur  les  inconvéniens  qui  réfultent  du  voifinage  d’une  manu¬ 
facture  de  préparations  d’antimoine,  relativement  à  la  fanté  des 
citoyens , 

Nous  croyons  devoir  obferver  i°.  que  c’eft  à  tort  qu’on  pré¬ 
tend  que  l’antimoine  fe  tire  d’un  poifon.  Ce  minéral  qui  n’eft  en. 
aucune  manière  dangereux ,  a  fes  mines  propres  &  particulières  , 
très-communes  en  plufieurs  provinces  de  France,  comme  dans 
l’Auvergne  &  le  Poitou.  Il  ne  fe  trouve  prefque  jamais  uni  à  dés 
fubftances  vénéneufes  j  mais  le  plus  fouvent  il  eft  puf  ou  mêlé 
d’un  peu  de  mine  de  plomb ,  de  fer  ou  de  quelques  pyrites  mar¬ 
tiales  ;  &  '  il  n’y  a  prefque  point  de  fubftance  métallique  dont 
l’exploitation  entraîne  moins  de  rifques.  D’ailleurs  l’antimoine  qui 
eft  employé  dans  les  manufactures  ,  eft  déjà  fondu  &  purifié:  il 
ne  contient  en  conféquence  aucun  principe  étranger  qui  puifTe  être 
nuiftble.  ‘ 


a®.  L’antimoine  n’exige  pas  pouf  fa  purification  un  feu  confidé- 
rable ,  puifque  ,  jiour  le  purifier  ,  il  ne  s’agit  que  de  le  fondre  , 
&:  que  cette  fuiion  eft  aufli  facile  que  celle  dii  plomb  &  de 
l’étain.  Il  y  a  plus  ,  c’eft  qu’on  eft  même  forcé  d’employer  une 
chaleur  très-douce  ;  car  fans  cette  précaution  une  partie  du  foüfre 
de  l’antimoine  bruleroit ,  de  ce  minéral  feroit  décompofé.  Il  eft 
vrai  que  les  préparations  qu’on  fait  avec  l’antimoine  exigent  un 
peu  plus  de  feu  :  le  grillage  du  minéral ,  la  fufion  de  la  chaux 
d’antirnoine  en  verre ,  la  réduétion  de  cette  même  chaux  en  régule , 
la  faorication  du  foie  d  antimoine  demandent  un  degré  de  chaleur 
capaole  de  bien  faire  ^rougir  les  creufets  qui  fervent  à  ces  opéra¬ 
tions  ;  mais  ce  feu  n’excède  pas  celui  qu’on  fait  dans  les  attelièrs 
des  orfèvres  &  des  fondeurs  :  il  eft  même  moindre  que  celui  de 
ces  derniers  3 cependant  on  les  fouffre  dans  l’intérieur  de  toutes 
villes  même  lés  plus  peuplées. 

S'*.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  d’une  manufadure  de  préparations 
i-éellement  dangereux.  Ces  vapeurs 

fonte  I  T'  l  ‘ 

reux  n?  f  1  antimoine  crud  j  a®,  de  l’acide  fulphu- 

qui  fe  dégagé  fur  la  fin  du  grillage  de  l’antimoine  j  3^  des 
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fleurs  blanches  de  régule  qui  s’exhalenc  pendant  k  fuflon  du  verre 
&  du  foie  d’antimoine. 

La  première  efpèce  de  vapeurs  ,  celle  du  foufre,  n’a  rien  de  nui, 
fîble  pour  la  fanté  ;  mais  d’ailleurs  étant  peu  volatik,  il 
de  fondre  &  de  griller  rantimoine  fous  la  hotte  d’une  cheminée 
un  peu  élevée  :  le  foufreme  manque  pas  de  s  y  condenfer. 

Les  vapeurs  du  fécond  genre  ou  celles  de  l’acide  fulphureux  " 

font  plus  expanfibles  que  les  premières  j  elles  font  auffi  plus  incom¬ 
modes  ^  parce  que  ,  quand  elles  font  concentrées  3  elles  excitent 
la  toux  en  dirigeant  ces  vapeurs  fous  une  cheminée  un  pçn 
élevée  ,  elles  ne  tardent  pas  à.  iTe  diïîîper  dans  latmofphè.re  &  à  s’y 
étendre  de  manière  qua  une  très-petite  diftance  elles  deviennent 
infenfibles ,  à  moins  que  quelque  coup  de  vent  ne  les  rabatte  • 
mais  elles  font  toujours  tellement  étendues  qu’elles  ne  font,  en 
aucune  manière  corroflves  ,  ôc  ne  peuvent  produire  les  mauvais 
effets  qu’on  leur  attribue,  comme  de  réveiller  les  perfoiines  qui 
dorrrient  dans  leurs  maifons  pendant  la  -nuit ,  de  delTécher  les. 
plantes  de  les  feuilles  des  arbres  ,  de  faire  périr  les  animaux  &  de 
nuire  à  la  fanté  des  citoyens.  Ces  vapeurs  ne  font  jamais,  auffi 
fortes  que  celles  auxquelles  on  eft  expofé,  non-feulement  dans  le 
voifînage  des  fonderies  des  mines  où  les  végétaux  de  les  animaux 
fublîftent  en  parfaite  fanté  j  mais  même  elles  font  moindres  que 
celles  des  chambres  dans  lefqueiles  on  blanchit  les  gazes  &  les 
foies,  &  dont  le  voifînage  n’a  jamais  été  regardé  comme  dangereux, 

La  troifîème  forte  de  vapeurs ,  celle  des  fleurs  blanthes  d’anti¬ 
moine  eft  réellement  nuifible.  Elle  caufe  des  étourdiflème.iis ,  dès 
naiifées  ,  des  foulèvemens  d’eftomac ,  des  coliques ,  &  mêine  des 
inouvemens  convulfifs ,  lorfqu’on  y  Yefte  expofé  trop  long-temps) 
mais  ces  pet^eux  effets  ne  peuvent  fe  faire  fentir  que  fur  les  ppvriers 
qui  travaillent  à  la  rnanùfaéiure ,  parce  que  les  fleurs  d’antiipoine . 
n’étant  que  très-peu  volatiles ,  elles  fe  condenfent  fous  la^cheimnee 
a  peu  de  diftance  de$  creufets ,  §ç  np  niontent  même  jamais  juiques 
dans  le  tuyau  de  ces  cheminées.  , 

Nous  paflbns  fous  fllence  les  exhalaifons  qui  .s’échappent  du 
charbon  de  la  réfine ,  &  d’autres  matières  graflks  qu-’on  eft 
îe  cas  d’employer  pour  réduire  la  chaux  d’antimoine  en  regnie» 
parce  que  ces  vapeurs  n’onj:  rien  de  plus  nuifible  que  celles^fldi 
s’élèvent  de  la  plupart  des  foyers  ,  Sc  particuliérement  des 
des  ferruriers  ,  maréchaux  ,  taillandiers  ,  chaudronniers ,  & 

qui  pxereent  leur  profeffion  dans  toutes  les  villes. 

^  -  -  -  •  .  . 
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Koiis  penfons  donc,  d’après  ces  confidérations-,  quedés  craintes 

des  habitâns'  de'  Saamur  font  mal  fondées  j  qne  le  yoifmage  d  une 
irianufaaure  de  préparations  d  antimoine  ne  pèut  être  en  aucune 
manière  nüifîble  à  la  fanté,  qu  il  n ’eft  pas  mêrne  plus  inconamode 
que  la  plupart  des  ufînes  où  on  travaille  les  métaux  ,  ôc  qui  font 
ntuéès  dans  le  centre  des  villes  les  plus  peuplées  ;  ^que  s’il  j  a 
quelques  précautions  à  prendre  pour  parer  puf  iegersinconvéniens 
qui  peuvent  réfulter  des  travaux  qu’on  fait  fur  rantimoine ,  ces 
précautions  confident  à  obliger  les  entrepreneurs  de  la  manufacture 
a  n’employer  que  des  fourneaux  de  brique  ou  de  bonne  maçon¬ 
nerie ,  de  à  opérer  fous  des  cheminées  eh  hotte  ,  dont  lés  tuyaux 
s’élèvent  un  peu  au-délTus  des  toits  des  maifons  voifines; 

MaCQü  ER,  MaUDU  YT,  BüCQüETi  \ 

ÏII.  Ohfervàtiôti  fur  les  effets-  fin fulier s  dur  tohiierre  ^  lue  à  la. 
Société  par  M.  Dantic  ^  docteur  en  médecine é  au  du 

mois  de  juillet  1779  >  les  lepr  heures'  du:  matih  ,  le  tonnerre 
entra  par  une  fenêtre  qui  étoit  ouverte-'  dans"  ütie  chambre  ;  au 
fixièîhe  étage  ,  rue  de  la,^-Férbniiétië.:  Gette  '  éhaih&e  etoit  habitée 
par  deux  femnies ,  la  mère'  &•  Id  Pindant  que  le  tonnerre 

entra ,  la  première  étoit  a-  la  porte  ^  &  '  la  fécondé  étoit  affife 
auprès  de  fon  lit  à  trois  pieds  de  la  cheminée-;  Le  tonnerre  parut 
à  lune  ;dr  à  Fâutre  conime  un  ferpent  rouge  ^  dont  lé-  rhoiive- 
ment  rapide  décrivoif  une  fprale.  Elles  fehtirc-nt  ùné  forte  odeuf^ 
de  poudre  à'  canon  endammee  î  -dc  la-  chambre  Je  - remplit-  d’mne 
fumée  épaifie.  La  fille  qui  avoir  été  purgée  le  matin ,  éprouva  un 
étouffemeiit  confidérable, ,  &  perdit  connoifiance.  Portée  hors 
de  la  chambre  ,  elle  revint  promptémertt  j  mais  -  lefiet  du  -  pur¬ 
gatif  fut  fufpendu  pendant  deux  heures  &  demie.  Le  tonnerre 
fuiyant  la  ligne  horifontale  s’infiriua  entre  lé;  m.ontaht-  én  maçon-' 
nerie  &  le:  chambranle  en  bois  de  la  cheminée  ,  décloua  &  écarta 
le  dernier  par  \è  hanr  denyiron  unF  pouce '  demi  L 
par  un  joint,  dur  la  tablette  ^-dédora  dix-hüit  lîgn^  ^dh^  lèngüem 
lut  deux  &  demie -  de;  laihçpr  de -là  baguette  Se-  lâ- 

glace  ,  iaiflà.  le  blaire,  de  couche  foii  étaf  naturel  ' ,  excava 

langle^  de  la  glace  uliiquemènr  paX' exfoliat.ion  |  &■  fit  à-dte 

gucp  plas  haut  près  de  la  baguette  une  excavation  femblable.-L  une 
autre  ont  envirort  'un  pouce  de  diamètre-  de  une  ligne  &e 
de  profondeur,  je-  n’ah  ptr  y  'découVrir  aucün  veftige  de 
on.  te  tonnerre  patcourant-^  diagonalement^  la-  glace  , 'enleva- 
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l’étain  Hans  deux  points  à  l’angle  oppofé  ,  noircit  une  partie  de 
la  baguette  fupérieüre  &  une  partie  de  celle  d’un  côté  ,  fouleva  de 
trois  lignes  cette  dernière ,  fit  bouillonner  la  peinture  du  parquet 
de  la  glace  d’environ  trois  pouces  fur  deux ,  monta  fuivant  la  ligue 
perpendiculaire  &  le  long  du  tableau  de  la  glace  jufqu’au  plafond 
mit  le  feu- à  la  tenture  de  papier,  defcendit  le  long  de  la  che^ 
minée,,  en  enfila  le  tuyau,  en  détruifit  au-defftis  du  toit  un  des 
angles,  mit  en  pièces  quelques  tuiles  ,  &  fe  précipita  dans  la  rue 
à  trois  maifons  plus  bas-&.  à  dix  pieds  de  la  porte  du  fieur  Ranibu  , 
marchand  de  vin.  A  l’inftant  la  dame  Rarnbu  qui  étoit  à  fon 
comptoir  ,  fentit  à  la  partie  découverte  de  fon  col  comme  un 
violent  coup  de  foléil.  11  n’efl:  refté  aucune  trace  de  cette  impreflipn. 

Au  moment  que  le  tonnerre  parut  dans  la  chambre  ’  des  deux 
femmes  fur  la  tablette  de  la  cheminée  ,  une  figure  en  plâtre  de 
quinze  à  feize  pouces  de  haut,  qui  y  étoit  placée,  fur  renverfée  j 
une  coèffure  fut  jettée  fur  le  carreau  fans  être  brûlée  ni  meme 
noircie  ,  &  quatre  gobelets  de  grandeur  moyenne  qui  étoient  fur 
la  tablette,  Rirent  réduits  en  mille  morceaux  avec  pétillement  & 
lancés  au  loin.  La  .malade  en  reçut  des  parcelles  ;  mais  elles  étoiènt 
trop  foibles  pour  la  blefier.  Deux  heures  après,  j’èn  ramafiT^ià 
plus  de  huit  pieds  de  la  cheminée.  Des  maçons  qui  travaillqient 
dans  la  maifon ,  éteignirent  facilement  le  papier  enflammé. 

Ce  détail  pourra  fournir  quelques'^réfléxions  utiles  aux  pIiyfi-‘ 
eiens.  Je  ne  penfe  pas  que  le  phénomène  de  l’exfoliation  ;  du 
v^rre  ni  celui  que  les  gobelets  ont  préfenté  ,  aient  jamah  etc 
obfervés.  • 

IV.  Refultat  des  épreuves  faîtes  fur  tes  dilatations  &  condenfatms 
refpectives  du  mercure  &  de  V efpfit  de  vin  dans  le  thermomètre» 
le  R.  P.  Cotte  ^  ajfocié  regnicole.-  -  .  . 

J’ai  préfenté  en  1777  ,  â  la  Société  royale  de  médecinçj  ; 
réfultats  d’un  travail  que  j  ’avois  fait  fur  les  dilatations 
condenfations  du  mercure  &  de  l’efprit  He  vin  dans  les 
mètres  ,  depuis  l’eau  bouillante  jufqu’au  plus  grand  froid  arnne^ 
que  j’aie  pu  me  procurer.  Comme  le  titre  de  fêfprit  de 
mon  thermomètre  n’étoit  pas  ronnu ,  la  Société  défira  qu®  J 
tentaffe  de  nouvelles  expériences.  Elle  pria  feu  M.  Bucquet 
faire  confiruire  des  étalons  &  de  fournit  Ru 'mercure ^ 
prit  de  vin  qu’il,  auroit, préparés. 'lui-même.  .  On  nijâ.feiuis,- V 
étalons:^  ea  1/7^  2  nombre  de  quatre ,  deux  grands, à  mercUt®? 
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deux  à  efprir  de  vin  ,  &  deux  petits  femblables.  Le  metcure  avoit  ^ 
été  révivifié  du  cinnabre  j  l’efprit  de  vin  ,  avant  <1  etre  colore  , 
donnoit  trente-jfept  degrés  ôc  demi  du  pèfe-liqueur  de^  M.  Baume 
à  la  température  de  treize  degrés  j  après  avoir  ete  colore ,  il 
n’en  donnoit  plus  que  trente-quatre  à  la  température  de  dix 
déférés.  Je  me  fuis  fervi  de  ces  quatre  étalons  dans  les  expériences 
que  j’ai  faites  de  nouveau  en  janvier  1779.  Je  réferve  le  détail  de 
toutes  ces  expériences  &  les  tables  que  j’ai  drelTées  en  confé- 
quence ,  pour  un  recueil  de  Mémoires  fur  la  Météorologie  dont  je 
m’occupe  5  &  qui  fervira  de  fuite- aù  Traité  de  Météorologie  que' 
j’ai  publié  en  1774.  Je  me  contente  de  donner  ici  les  réfultats 
les  plus  généraux  de  toufes  mes  expériences  qui  fe  font  accordées  , 
pour  ce  qui  eft  effentiel  J  en  1777  &  en  1779. 

ï  ®.  Le  niercure  fe  dilate  plus  promptement  &  ddne  manière 
plus  uniforme  que  l’efprit  de  vin.  - 

2.°.  Le  vrai  thermomètre  d’efprit  de  vin ,  divifé  en  cent  ou 
ou  cent-cinq  degrés ,  paroît  fe  dilater  plus  promptement  que  le 
mercure  j  mais  ce  n’eft  qu’une  apparence  caufée  par  une  fubdi- 
vifion  de  degrés  plus  grande  dans  l’échelle  de  l’efprit  de  vin  que 
dans  celle  du  mercure ,  qui  n’eft  divifée  qu’en  quatre-vingts  degrés  \ 
car  un  thermomètre  d’efprit  de  vin  f  réglé  à  quatre-vingts  degrés 
comme  celui  de  mercure ,  eft  toujours  plus  bas  que  ce  dernier ,  &: 
ils  ne  s’accordent  parfaitement  enfemble  que  dans  les  deux  points 
où  ils  ont  été  réglés  l’ùn  fur  l’autre  ,  fçàvoir  ceux  de  la  congélation 
&  de  l’eau  bouillante. 

5®.  Il  vaut  mieux  fe  fervir  de  neige  que  de  glace  pilée  lorf- 
qu’on  veut  prodûve  un  froid  artificiel  confîdérable.  En  1777 
fervis  de  neige,  Sc  j’obtins  en  fix  minutes  un  froid  de  vingt-deux 
degres  ^dans  le  thermomètre  à  mercure  &  de  vingt  degrés  dans 
celui  d  efprit  de  vin.  En  1779  je  me  fervis  de  glace  pilée  ,  &  je 
n  ai  pu  obtenir  en  dix  minutes  qu’un  froid  de  cent  vingt-huit  degrés 
dans  le  premier  &  de\cent  degrés  dans  le  fécond ,  quoique  l’in- 
•  tenfité  du  froid  naturel  fût  pliisc  grande  pendant  la  fécondé  expé-» 
rience  que  pendant  la  première. 

,,  ^  *,  meme  que  le  mercure  fe  dilate  plus  promptement  que 

r‘“  ’  «îans  conden&- 

ons ,  qui  lont  toujours  de  deux  &  quelquefois  même  de 
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5  O.  Tous  ces  réfülrats  font  conformes  à  ceux  que  M.  Deln 
a  trouvés,  en  comparant  enfem.ble  ,  comme  je  l’ai  fait ,  le  ther'^ 

momètre  à  mercure  ^vifé  en  quatre-vingt  degrés  ,  le  thermomètre 

a’efprit  de  vin  diyifé  de  même,  Ôc  qu’il  appelle 
mètre  de  Réaumur ,  ôc  un  troifième  thermomètre  aufli  d’efprit  de 
vin,  qu’il  nomme  le  vrai  thermomètre  de  Réaumur  ,  qui  eft  divifé 
en  cent  ou  cent-cinq  degrés.  On  trouvera  ces  réfultats  de  M.  Deluc 
dans  fes  excellentes  Recherches  fur  les  modifications  de  ratmôf- 
p Aère ,  Tome  I,  page  378. 

Tout  concourt  donc  à  proferire  l’efprit  de  vin  &  à  lui  préférer 
le  mercure  dans  la  conftrudion  des  thermomètres.  Les  réfultats 
des  expériences  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière ,  Toit  celles  de 
M.  Deluc,  foit  celles  dés  Commiflaires/de  l’académie  royale  des 
Sciences  ,  foit  les  miennes  ,  conduif^t  diredement  à  cette 
conféquence. 


N.  B»  Le  travail  dont  on  donne  ici  le  réfultat  eft  annoncé  dans 
l’hiftoire  du  premier  volume  de  la  Société,  page  ^60, 
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CONSTITUTION 

De  Vannée  1777 ,  oBfervà  a  Paris  ; 

Par  M*  L  O  R  r  y. 

de  Tannée  mil  fept  cent  foixante  &  feize  avoit  Lu  !e  27  janvier 
^mmencé^  par  des  chaleurs  prématurées ,  qui  ^  après  avoir  *778. 
ait  place  a  une  faifon  -pluvieufè ,  s’^toient  ranimées  avec 
ne  i^hereffe  &  une  ardeur  fubites  .  dont  la  violence  avoir 
Voma  IL  A 
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même  trop  defféché.4a  fubftafice  des  grains.  En  général 
les  épis  ont  moins  rendu  cette  année  qu  à  l’ordinaire.  Le 
temps,  qui  au  commencement  de  l’automne avoir  été 
extrêmement  variable  fut  fur  la  fin  fec  Ôc  ferein  r  à  1  equb 
noxe  ôn  avoit  éprouvé  plufieurs  coups  de  vent  qui  ^  dans 
ce  période  de  l’année,  femblent  annoncer  le  changement 
de  la  faifon.  Depuis  la  Saint-Martin  jufqu’au  folftice  nous 
avons  été  conftamment  environnés  d’un  brouillard  épais, 
qui  augmentoit  le  foir  ôc  le  matin ,  fans  fortes  gelées.  Les 
eaux  de  la  Seine  ont  pendant  tout  ce  temps  été  toujours 
très-baffes  ÿ  obfervation  néceffaire  à  faire  dans  une  ville 
immenfe ,  dorit  la  rivière  reçoit  toutes  les  immondices. 

Nous  devons  nous  fouvenir  que  pendant  tout  le  cours 
de  l’année  paffée,  à  la  fuite  d’un  catharre  épidémique,  nous 
avons  eu  à  fouffrir  beaucoup  d’une  rougeole  qui  non-feu¬ 
lement  avoit  attaqué  les  enfans,  mais  même  avoit  affefié 
les  adultes,  fur-tout  les  femmes  ôc  avoit  laifTé  des  traces 
profondes  fur  les  poitrines  délicates.  Cette  rougeole  avoit 
d’autant  plus  le  caraêlère  épidémique ,  que  plufieurs  per- 
fonnes  avoient  éprouvé  des  fymptômes  répondans  à  ceux 
que  produit  ce  miafme  étranger,  fur  les  yeux ,  fur  la  poitrine, 
fans  aucune  éruption  ;  obfervation  conforme  à  celle  que 
nous  a  laifie  Sydenham  fur  cette  maladie  :  nous  avons  même 
remarqué  que  les  fuîtes  en  étoient  plus  vives  &  plus  irré¬ 
gulières  chez  ceux  qui  n^’avoient  pas  eu  une  forte  éruption 
de  pullules.  Vers  la  fin  de  l’automne  il  fembloitque  cette 
épidémie  fe  fût  ralentie  &  eût  un  peu  dégénéré.  Dausce 
temps  nous  obfervions  des  fièvres  fcarlatines ,  êc 
quelques  fièvres  rouges ,  dans  lefquelles  l’éruption  n  etoi 
pas  critique  :  elle  ne  fembloit  que  le  ligne  de  la  difpoutm^ 
éréfipélateufe  dont  le  fang  étoit  affedé.  Vers  la  fin  de  lau^ 
tomne  on  a  obfervé  dans  les  enfans,  fur -tout 
qui  font  réunis  dans  des  maifons  d’éducation,  une  nev 
qui  commençoit  par  des  naufées  &  par  des  vomilf^^^^^ 
très-aigres  &  très-verds.  Les  malades  ont  prefque  tous  reri 
par  en  bas  des  vers  longs,  quelques  uns  en  ont  vo  t 
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pîîiCîeurs  exhaloient  imê  odeur  moitié  aigre,  moitié  putride,* 
ce  (igné  d’acidité  un  peu  rance  ôc  fermenté  appartient-il 
conflamment  aux  difpofitions  éréfipélateufes  f  Laiffons  aux 
i:himiftes  &  aux  favans  le  foin  d’examiner  jufqu’à  quel  point 
lacidité  appartient  aux  éréfipèles  Ôc  la  putridité  aux  phleg¬ 
mons;  quels  font  les  degrés  par  lefquels  ces  deux  genres 
d’altération  deshumeursièrapprochent,  ou  s’éloignent  dans 
les  premières  voies ,  dans  le  fang ,  dans  les  humeurs  excré^ 
mentitielles  ?  nec  fcire  fas  ejî  omnîa»  Quelques  unes  de  ces 
fièvres  ont  été  terminées  au  feptième  jour  ,  d’autres  ont 
duré  jufqu’au  21®.  Les  urines  étoient  abondantes  ôc  crues 
jufqu’à  la  folution^  qui  fe  faifoit  par  des  felles ,  qui  par 
roiffoient  d’abord  verdâtres ,  mais  qui  très  -  promptement 
devenoient  jaunes  &  préfentoient  des  lignes  de  codiori.  Ce 
n  ell;  qu’après  ces  premières  évacuations  qu’on  a  vu  quel¬ 
quefois  paroître  des  fueurs  qui  n’étoient  pas  critiques ,  ôe 
quelquefois  des  pultules  à  la  peau^  mais  fans  fièvre  Ôc  avee 
démangeaifon. 

Vers  le  folftice  d’hiver,  le  froid  commença  à  être  plus 
fec;.  jufques  là  il  avoir  été  humide,  ôc  l’atmofphère  inondée 
de  brouillards  s’en  délivra  par  une  très-grande  quantité  de 
neige.  Des  alternatives  de  gelées  vives  ôc  de  dégels  prompts 
ont  occupé  le  premier  mois  de  l’année  1777.  Les  vents  ont 
varié  continuellement,  les  neiges -fondues  ont  augmenté 
ie  volume  &  troublé  la  clarté  de  la  rivière.  Jamais  nous 
H  avons  éprouvé  tant  de  variétés  fubites  dans  le  froid  ôc 
dans  la  chaleur,  quoiqu’elles  foient  reprochées  à  fi  julie 
titre  à  notre  climat;  lorfque  tout  à  coup  vers  l’équinoxe., 
nprès  quelques  coups  de  vent  éprouvés  dans  ce  période, 
nous  nous  fommes  trouvés ,  avant  la  fin  de  mars,  accablés 
de  chaleurs  d’autant  plus  fingulières  que  ,  comme  nous  allons 
s  remarquer,  le  refie  de  la  faifon  n’y  a  pas  répondu.  En 
^net,  après  ces  premiers  jours  inattendus  de  chaleur  ,  qui 
voient  pouffe  la  végétation  avec  la  plus  grande  vivacité  , 
refroidi,  ôc  dès  les  premiers  jours  d’avril,  le 
abord  humide ,  puis  fec  ,  a  repris  avec  vivacité  :  des 

h  Z 
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gelées  alTez  vives  fur  la  fin  de  ce  mois  ont  fait  aux  vignes  üiï 
tort  confidérable  ^  ôc  ont  gelé  prefque  tous  les  boutons  des 
fruits  d’automne.  A  la  fuite  de  ces  gelées  un  temps  humide 
&  conâamment  pluvieux  &  froid,  accompagné  d’une  fin-, 
gulière  inertie  de  l’air  aer  cœnofus  des  anciens  )  a  régné 
tout  le  printemps  &  une  partie  de  Tété,,  de  façon  même 
que  l’abondance  des  foins  a  penfé  être  inutile  ,  parladiffi, 
culté  qui  s’oppofoit  à  la  récolte.  Ce  n’eft  que  long-temps 
après  le  folftice  de  l’été,  que  le  temps  efl  devenu  fec  & 
chaud  jufqu  à  Fautomne.  qui ,  comme  on  l’obferve  affez 
communément  dans  ce  pays ,  doit  fe  partager  en  deus 
époques ,  dont  la  première  efl  le  plus  ordinairement  ven- 
teufe  ôc  pluvieufepla  fécondé  sèche  ôc  fereine  efl:  gouvernée 
parles  vents  du  nord  ôc  fè  termine  ordinairement  par  une 
froidure  graduée. 

Telle  a  été  en  général  la  conflitution  de  toute  Fannée  t 
j’ai  cru  devoir  en  préfenter  un  tableau  raccourci,  en  rap- 
pellant  même  les  faifons  Ôc  les  maladies  qui  ont- précédé 
cette  année.  J’ai  fuivi  en  cela  l’exemple  d’Hippocr^e  qui 
quand  il  a  parlé  des  qualités  phyfiqu es  fimples  de  l’atmo^ 
fphère ,  ne  leur  a  attribué  qu’un  effet  phyfîque:  fimple  fur 
nos  corps,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  premiers  Apho- 
rifmes  de  la  2®  feôtion  :  mais' quand  il  a  voulu:  comparer  les 
maladies  avec  Finfluence  de  l’atraofphère  ,  il  a  toujours 
réuni'  le  concours  de  deux  faifons  au  moins  ,  pour  établir 
leur  production  j  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Aphorifnies 
fuivans  de  la  même  feclion.- En  effet  ,  les  imprefCons 
de  Fatmofphère  ont  un  effet  fixe  Ôc  déterminé  ifinôus  fup/ 
pofons  leurs  influences  dans  Fordre  de  la  nature,  elles  le 
détruifent  fucceffivement,  ôc  il  efl;  pofîible  de  fuppoferua 
climat  oü  Fair  ne  produiroh:  aucune  maladie  v  âfd)a 
difoit  Hippocrate.^  Mais  l’exiflence  d’une  caufe  univerfeljp 
qui  fuit  chez  tout  un  peuple  un  période  uniforme ,  fuppof® 
une  caufe  combinée  qui  a  produit  un  effet  durable ,  & 
ne  reçoit  de  di^xences  que  par  la  diverfité  des  corps 
y  font  expofési- 
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Notre  defcription  paroîtra  peut-être  bien  courte  &  bien 
(impie,  dans  un  temps  où  les  obfervations  météorologiques 
font  foivies  avec  tant  de  foin  &  deïagacité  :  mais  le  corps 
humain  eft  entièrement  gouverné  par  la  fenfation ,  &  fa  fen- 
fibilité  eft  la  feule  loi  qui  nous  guide  pour  le  calcul  des 
impreflrons  qui!  reçoit  ôc  des  précautions  qu’on  doit  prendre. 
Sans  doute  un  jour  les  obfervations  des  grands  hommes  qur 
s’occupent  de  ces  travaux,  nous  montreront  de  nouvelles 
caufes  de  fenfations  dont  la  fource  nous  eft  encore  inconnue ^ 
6c  qui  font  inexplicables ,  en  ce  quelles  neparoilTent  avoir 
aucune  liaifon  avec  ceux  des  phénomènes  de  ratmoQ)hère 
qui  frappent  nos  fens,.  quoiqu’elles  en  aient  peut-être  avec 
des  propriétés  que  nous  ne  faifons,  qu’entrevoir.  Alors  le 
fameux  to  eùov  d’Hippocrate  rentrera  dans  un  ordre  calcu¬ 
lable  de  faits  phyfiques.  Cet  efpoir  nous  eft  permis  ,  maiS' 
nous  n’en  jouiftbns  pas  encore^ 

Vers  le  folftice  d’hiver,  la  difpofttion  éréfîpélateufe  qui 
avoit  régné  tout  l’été  êc  une  partie  de  l’automne,  paroiftbit; 
diminuée  ,  mais  n’étok  pas  entièrement  celTée.  Les  fièvres^ 
rémittentes  continues  qui  régnoient  alors,  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  de  tête  violentes,  de  rougeurs  dans  les 
yeux  :  plufieurs  jeunes  gens  ont  éprouvé  de  violens  faigne- 
mens  de  nez  qui,  fans  être  critiques,  foulageoient  les  ma¬ 
lades:  plufieurs  perfonnes  plus  âgées  ont  eu  à  fouffrir  des 
éréfipèles  au  vifage,.  Ôc  même  on  a  obfervé  quelques  fièvres 
qu’on  peut  ,  avec  nos  anciens  maîtres,  appeller  bilieufes  ôc 
que  Durer  a  particulièrement  décrites.  Elles  excitent  une 
ardeur  violente ,  fur-tout  dans  leurs  redoublemens ,  qui  fe 
forment  tous  les  jours  ,  mais  plus  vivement  de  deux  jours^ 
^n.  Le  mal  de  tête  quelles  ocçafionnent  eft^  fi  vif  qu’il 
^rce  quelquefois  à  crier.  La  refpiration  eft  vive  ôc  précipitée 
dans  les  accès  ;  quand  ils  finiffent,  les  urines  font  rouges  &: 
ardentes  :  tel  eft  leur  premier  temps.  Le  mal  alTez  fouvent 
J  ange  de  forme  au  fécond  période.  Si  la  jaunifîe  précède 
.évacuations  bilieufes,  elle  eft  de  peu  de  conféquence  ï 
quand  un  éréthifme  violent  fe  joint  à  ceiymptôme^rls^ 


^  MÉMOIKES  DE  LA  S  O  C I  ÉTÉ  RoY  AL  E 
pronoftic  efl  fouvent  funefte  ôc  la  maladie  longue.  On  a  vu 
beaucoup  de  douleurs  rhumatifantes  accompagner, ôc  fuivre 
ces  fièvres  ;  quelquefois  dans  leur  rémifiion  la  peau  s’eft 
trouvée  couverte  de  pullules ,  mais  aucune  n’a  fini  fa^g 
évacuations  bilieufes. 

,  V ers  le  commencement  du  printemps  nous  avons  obfervé 
beaucoup  de  morts  fubites  ôc  imprévues,  non -feulement 
dans  des  fu  jets  décrépits ,  ou  infirmes  ^  mais  même  dans  des 
gens  qui  fe  portoient  bien,  dontJes  uns  avoient,  comme 
d’autres  >  dîné  fobrement ,  d’autres  marché  d’un  pas  ferme 
peu  de  momens  avant,  &  qui  en  difant,  je  me  trouve  mal ^ 
tomboient  morts.  L’ouverture  même  des  cadavres  ne  nous 
a  rien  appris  fur  les  caufes  de  ces  événemens  elFrayans,  Les 
cadavres  de  deux  m’ont  paru  fains  ;  le  ventre  quelques  heures 
après  la  mort  n  étoit  ni  gonflé ,  ni  déprimé  ;  l’oreillette  droite 
du  cœur  &  les  veines  étoient  gorgées  de  fang-,  on  ne  dé- 
couvroit  d’ailleurs  nulle  trace  d’inflammation.  J’ai  cru  ob- 
ièrver  que  le  foie  &  la  rate  étoient  plus  gonflés  de  fang  que 
dans  l’état  naturel  :  cependant  ce  que  je  crois  digne  de  re¬ 
marque  ,c’ell  que,  dansaucuneautre  année  que  j’aie  obfervée, 
je  n’ai  jamais  vu  les  goutteux  fi  cruellement  tourmentés,  & 
éprouver  dans  leurs  maux  des  variétés  femblables ,  une 
ânconflance  aufli  marquée,  &  une  mobilité  aufli  grande.  Aux 
uns  la  goutte  s’ell  portée  fur  la  langue  Ôc  fur  le  gofier  ,  aux 
autres  elle  a  produit  des  fuffocations  affreufes  ,  par  accès 
périodiques  :  j’en  ai  vu  fe  réveiller  à  une  heure  précife  de 
ia  nuit  du  plus  profond  fommeil,  pour  éprouver  les  crues 
d’étouffemens  les  plus  violentes.  A  l’un  d’emc  une  attaque 
violente  de  goutte  a  fait  ceflTer  cette  maladie ,  qui 
depuis  trois  femaines  ;  &  j’ai  vu  ces  mêmes  accès  d’étoufte- 
mensfurvenir  à  une  légère  attaque  de  goutte,  ôcfegnên^ 
fens  qui!  fe  déclarât  de  nouveau  paroxyfme.  Lorfqu’on  exa^ 
minoit  avec  attention  le  fiège  de  ces  étoulfemens , 
trouvoit  évidemment  placés  dans  les  mufcles  de  lapoit^^^» 
ou  dans  le  diaphragme.  Le  corps  de  la  poitrine  rie 
pas  ;  aufli  ces  accès,  accompagnés  ordinairement  d’un 
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B’urlnesj  claires  comme  de  Teau  j  fe  terminoientj  fans  que  la 
-poitrine  rendît  rien  de  remarquable.  Mais  les  urines  deve- 
noient  horriblement  ëpaiffes  &  chargées  d  un  fédiment  li 
confidérable,  que  la  moitié  du  volume  de  burine  fembloit 
avoir  la  confiftance  du  lait  :  une  partie  de  cette  fubftance 
en  fe  décompofant ,  adhéroit  fortement  au  fond  ^  aux 
parois  du  verre;  fautre  formoit  une  maffe  muqueufe  qui 
occupoit  le  milieu  de  la  liqueur. 

Les  humeurs  rhumatifantes  jouoîent  le  même  rôle  que  la 
.goutte.^  ôc  fouvent  une  affedion  catharraie  produifoit  de 
violentes  douleurs  de  tête ,  qui  fe  terminoient  par  des  dou¬ 
leurs  5  &  même  par  des  enflures  œdémateufes  aux  articles. 
Eft-ce  quelque  miafme  de  cette  efpèce  qui  a  produit  tant 
de  morts  fubites  à  la  fin  de  l’hiver  &  au  commencement  du 
printemps? 

Quoique  les  éruptions  éréflpéiateufes  à  la  peau  fuflent 
très-confidérablement  diminuées,  &  même  que  Ton  com¬ 
mençât  à  voir  des  maladies  phlçgmoneufes  ;  que  la  petite- 
vérole  femblât  fe  déclarer ,  la  fièvre  fcarlatine  régnoît  en¬ 
core  ;  elle  paroiflbit  même  avoir  emprunté  de  la  conftitution 
qui  commençoit  à  dominer  un  caractère  plus  violent.  Plu- 
fleurs-  perfonnes  même  qui  avoient  paflé  l’âge  de  l’enfance , 
en  ont  été  grièvement  malades.  Une  maladie  de  même  ef¬ 
pèce  y  mais  qui  demande  une  defcription  particulière ,  parce 
que^  Je  ne  connois  aucun  auteur  qui  l’ait  décrite ,  eft  une 
efpèce  de  fièvre  rouge  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver  plu- 
fleurs  fois ,  mais  que  j’ai  vue  trois  fois  ce  printemps. 

Les  malades  que  j’ai  vus  attaqués  cette  année  étoient^ 
ou  dans  l’enfance ,  ou  dans  la  première  jeunefle.  Après  un 
léger  friffon ,  le  malade  éprouvoit  une  fièvre  très-vive,  & 
fur-tout  une  ardeur  inconcevable  à  la  peau  ;  la  langue  de- 
venoit  ande,  le  gofier  rouge  ôc  enflammé,  les  yeux  étince- 
ians,  les  lèvres  brûlées,  ôc  fouvent  la  lèvre  fupérieure  étoit 
gonflée.  La  tête  étoit  fubitement  accablée,  ôc  le  malade, 
quoique  répondant  jufte ,  fe  déterminoit  difficilement  k 
parier.  La  refpiration  étoit  haute,  vive,  prefîée,  brûlante  : 
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quelques  envies  de  vomir  troubloient  ce  repos  apparent  ^ 
fouvenc  les  malades  vomiflbient  avec  effort^  mais  fans  aucun 
foulagemenc  ^  des  matières  abfolument  porracées ,  quelque 
fois  même  évidemment  aigres.Le  ventre  ëtoitfermé,  les  urines 
étoient  aqueufes ,  abondantes.  Après  24  heures  de  cette  pre¬ 
mière  fcène ,  qui  ne  fe  paffoit  pas  fans  redoublemens ,  &  queb 
quefois  avec  une  efpèce  de  délire  obfcur ,  on  commencoit 
à  voir  quelques  taches  rouges  féparées  fur  les  mains  Vur 
les  bras,  aux  reins  &  au  vifage.  Cependant  aucun  accident 
ne  diminuoit;  la  refpiration  étoit  toujours  la  même,  aufli 
gênée,  auin  élevée  ,  quoique  le  malade  ne  s’en  plaignît  pas. 
Le  pouls  étoit  ferré ,  dur  Ôc,  très-fréquent  5  les  urines  étoient 
crues,  aqueufes  &  brûlantes  :  en  fix  heures  de  temps  tout  le 
corps  fe  trouvoit  univerfeUement  rouge  ,  depuis  la  tête 
jufquaux  pieds.  La  peau  étoit  entièrement  grenue,  âpre  au 
toucher,  ardente.  Quoique  cette  rougeur  s’évanouît  promp< 
tement  fous  les  doigts  dans  les  premiers  momens  ,  bientôt 
après  elle  perdoit  cette  propriété,  &  refloit  tbut-^à-fait îfîxe 
&  immuable.  C’étoit  environ  dans  l’efpace  de  douze  heures 
que  non- feulement  tout  l’extérieur  de  la  peau  s’enfloit,' 
augmentoit  de  volume ,  devenoit  dur  ôc  coriacé  ;  mais  tout 
îe  tiffu  cellulaire  fe  gonflo  it  ;  la  forme  du  corps  étoit  tout-àfak 
changée.  Les  lèvres,  le  nez,  le  cou  érpient  d’un  volume 
excefliffû].  L’enflure  qu’on  obfervoit  dans  cette  maladie , 
n’étoit  point  pâteufe,  mais  dure  &  renitente;  la  peau  étoit 

prefqu’infenfible  au  toucher,  quoiqu’extrêmemeot  ardente, 
au  point  qu’elle  brûloit  les  doigts  du  médecin  qui  tâtoit  le 
pouls  un  peu  long-temps.  C’efl:  dans  ce  période  que  tous  les 
fymptômes  font  portés  à  l’extrême.  .Quoique  le  malade  ne 
fe  plaigne  point ,  il  eft  engourdi  ;  &  s’il  délire,  c’efl  un  délire 
obfcur  :  la  bouche  efl  d’une  aridité  extrême,  la  langue 


[4]  Ladefeription  que  Lucaîn  nous  |  M.  de  Sauvages  a  yu  à  pe»  H 
a  laiffée  des  effets  de  la  morfùre  du  |  même  affèdion  dans  une  famille 
Arpent  prejlnr y  &  que  Paul  Hermann  ;  avoit  mangé  le  foie  du  poiffon  “ 
JS  iïbferyés ,  Ç>n£  abfpiument  f areUs,  |  appelle  f^ualus  catulus, 
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eft  noire  ^  ôc  cependant  le  malade  n’eft  point  tourmenté  de 
foif  ;  la  refpiration  eft  d’une  précipitation  effrayante  ;  les 
tirines  coulent  quelquefois  involontairement  ;  le  pouls  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  précipité  ::  lîx  heures  fuffifent  pour  que 
les  ongles  deviennent  noirs  j  quelquefois  le  malade  faigne 
du  nez,  mais  en  petite  quantité quelquefois  le  ventre  qui  a 
toujours  été  refferré^  laiffe  échapper  des  matières  verdâtres 
&  fanguinolentes  ;  fouvent  il  s’élève  des  phly6lènes  fur 
la  peau  :  fi  elles  font  gangréneufes,  l’enflure  devient  bientôt 
pâteufe ,  flafque ,  ôc  en  général  peu  d’heures  ayant  la  mort 
l’enflure  prend  ce  caradère ,  quelques  convulfîons  fur- 
yiennent,  le  malade  meurt  ;  après,  fa  mort  ,  toute  fa  peau 
devient  livide ,  mais  refte  grenue  ôc  comme  injedée  4  fl  le 
danger  éminent  de  cette  maladie ,  qui  efl  une  efpèce  d’éré- 
flpèle  univerfel ,  peut  fe  corriger ,  petit  à  petit  les  accidens 
diminuent  ;  alors  le  malade  éprouve  une  hémorrhagie  qui , 
fans  être  critique,  eft  falutaire;  les  yeux  qui  étoient  fees, 
commencent  à  larmoyer.  Vers  le  feptième  jour  la  toux 
devient  plus  décidée  :  quoiqu’il  ne  forte  rien  de  remarquable, 
quelquefois  la  fàlivation  paroît  abondante  :  le  ventre  s’ouvre, 
il  s’excite  un  flux  bilieux  ;  l’épiderme  fè  fépare ,  la  peau  des 
mains  Ôc  des  parties  inférieures  devient  humide.  Mais  on  ne 
doit  pas  efpérer  de  voir  finir  la  maladie  avant  le  14®  ou  le 
21®  jour,  Ôc  la  convalefcenee  eft  fort  orageufe  par  la  toux 
ôc  les  impreflions  durables  qui  fe  font  fur  les  yeux.  Cette 
maladie  qui  exige  affurément  la  méthode  la  plus  raflaîchif* 
fante ,  étant  un  éréfipèle  univerfel ,  eft  malheureufe  pour  les 
médecins  qui,fuivant  les  lumières  de  la  raifon,  ôc  d’après  les 
principes  les  plus  sûrs.,  ne  font  cependant  pas  dans  le  cas  de 
fe  flatter  de  réuflîr.  Un  des  malades  que  fai  vus  ôc  qui  eft 
mort,  avoit  eu  trois  mois  aup^avant  une  petite -vérole 
confidérabîe,  avoit  été  très-purgé,  ôc  fe  portoit  fort  bien, 
jeime  dame  qui  a  fubi  le  même  fort ,  avoit  une  humeur 
viélime  depuis  long-temps.  Le 
avJ  enfant,  Ôc  qui  eft  mort,  fe  portoit  bien 

^voit  été  tranfporté,  au  milieu  deréruption,  de  foa 
iomc  Ih  R 
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colfège  chez  fes  parens.  Les  confeils  de  quelques  amis  avoîenf 
eiigagé  les  parens  de  ce  dernier  à  l’envelopper  dans  la  ne  ^ 
d’un  mouton  écorché  dans  fa  chambre  i  ce  remède  avoir  rT 
tfabli  la  molleffe  de  fon  tiiïu  cellulaire  y  mais  le  pouls  & 
refpiration  n’en  avoient  point  été  améliorés.  Il  y  a  eu  dan^ 
les  collèges  des  maladies  de  cette  efpèce ,  dont  les  fymptômS 
èrit  été  moins  violens  :  alors  la  maladie  admettoit  des  redou- 
blemens  en  double-tierce  devenok  une;  fièvre  ardente  véri¬ 
table,  ôc  lorfqu’elle  finifToit  par  des  felles  bilieufes  elle 
laifîbit  aflfez  Gommunément  des  démangeaifons  à  la  peau 
quelquefois  une  enflure  des  glandes  ,  dont  quelques  unes  ont 
fuppuré  y  quelques  unes  ont  fini  par  des  clous  ou  des  puftules* 

'  Cependant  il  s’étoit  établi  dans  la  faifon  humide  du  prin¬ 
temps  beaucoup  de  fièvres  tiercêâ  mtermittentes  ;  elles 
fi’étoient  ni  rebelles ,  ni  fâeheufes ,  mais  elles  excitoient  des 
douleurs  atroces  dans  les  membres  :  plufieurs  ont  fini  fans  le 
Secours  du  quinquina.  En  général  les  douleurs  goutteufes  & 
rhumatifantes  qui  régnoiènt  depuis  le  commencement  de 
i’hiver,  n’étoient  pas  parfaitement  jugées  ;  plufieurs  même 
ont  pris  le  caradère xles  maladies  de  la  faifon,  ont  eu  un 
afpeà  de  péripneumonie  &  de  pleuréfîe ,  &  en  ont  fuiviles 
périodes.)  Nous  avons  éprouvé  plus  de  points  de  côté  vàguesy 
que  de  vraies  péripneunionies  ;  plufieurs  mêmefe  font  ter¬ 
minés  en  fièvres  bilieufes,  d’abord  continues -rémittentes, 
puis  enfin  intermittentes ,  ôc  ont  fini  par  une  enflure  des 
pieds ,  jointe  quelquefois  à  une  démangeaifon  éréfipélateufe* 
Ce  n’efi  que  vers  le  milieu  de  l’été  que  nous  avons  cefle 
de  voir  des  maladies  catharrales  ;  encore  à  leur  place  a-t-on 
é^bférvé  quelques' dÿflTenterks  hors  de  leur  faifon  &  quelques 

feuffes  péripneumomes ,  qui  fe  terminoient  par  dès  crachats 

cuits  &  abondans  :  mais  en  général,  malgré  ïliuwidïté 
ceffive  quî  avoir  précédé,  il  y  a  eu  peu  de  maladies  marquées? 
jûfqu’au  moment  ou  la  petite- vérole  pafoît  s’être  répandue 
plus  univerfellement.  Elle  n’a  épargnémi  âge,  ni  fexe; 
îur  la  fin  de  fété  ,  prefijue  toutes  les  maifons 
dés  garçons  eixont  été.  remplies^  Elle  exiûoit  de 


Î3  È  M  Ê  D  E  C  I  N  E.  I  l 

les  villages  des  environs  de  cette  ville ,  fur-tout  dans  ceux 
où  iijy  a  beaucoup  de  blanchiffeurs.  En  général  elle  a  été 
bénigne  ;  mais  fes  fuiteaif  ont  pas  été  aufli  fimples  dans  tous 
lesfujetsr  ' 

A  Dieu  ne  plaife  que  nîmon  cœur  ni  mes  ouvrages  foient 
fouillés  d'aucune  critique  perfonnelle  :  je  fuis  très-convaincii 
que  dans  une  affaire  aufli  importante  que  celle  de  la  vie  des 
hommes  5  chacun  de  ceux  qui  profeflent  notre  art,  avec  les 
lumières ôc  la  probité  qui!  exige,  efl  févèrement  attaché  à 
la  vérité  j  mais  quel  eft  l’homme  qui  peut  fe  défendre  de 
fenthoufiafme?  êc  je  crains  que  dans  ces  derniers  temps  on 
n  en  ait  mis  un  peu  dans  le  traitement  de  la  petite- vérole. 
Nos  anciens  avoient  employé  avec  excèsdes  cordiaux ,  les 
alexipharmaque^  je  ne  m’arrêterai  pas  à  combattre  un 
fyftême  juftement  profcrît.  Bailipu,  Fernel  êi  de  Sainte- 
Marthe  même  qui  nétoit  pas  médecin,  dans  fon  poème  de 
la  Fédotrophie^  ont  déjà  décrié  cet  abus  Ôc  ont  parlé  de 
i’ufage  que  l’on  pouvoit  faire  de  la  faignée,  même  au  milieu 
de  l’éruption  de  la  petite- vérole.  Dans  le  dernier  fiècle 
Sydenham  a  tracé  des  règles  irréfragables  fur  le  traitement 
de  cette  importante  maladie.  Freind,  Méad,  quiontrap- 
pellé  le  traitement  plus  ancien  de  Rhazès ,  MM.  Helvétius  , 
Sidobre,  Hecquet  même  nous  ont  fait  fentir  le  prix  de  l’in- 
troduêlion  de  l’air  frais,  de  la  propreté  des  lits  ôç  des  vête- 
mens  des  malades ,  de  Tufage  des  boiflbns  rafraîchifîantes 
dans  une  rnaladie  qui  eft  inflammatoire  dans  tou  s  fes  périodes. 
Mais  depuîsquelque  temps  n’a-t-on  pas  abufé  de  ces  dogmes;, 
en  expofant  les  malades  au  froid  immodéré  d’une  atmo- 
fphère  glaciale  ;  ôc  n’a-t-on  pas  facrifié  à  la  faufle  idée  de 
préferver  la  peau ,  la  poflibilité  de  i’impulflo^  fur  les  partie^ 
intérieures  f  L’enflure  du  vifage  ôc  des  mains  n’exige-dellè 
pas  une  tiédeur  marquée,  ôc  une  difpofition  àla  moiteur  dans 
ces  parties  ?  Cette  dépuration ,  qui  ne  fe  fait  pas  fi  bien  à.  la 
P^u  dans  une  atmofphère  glaciale,  ne  fe  porte- t  elle  pas 
longues  ôc  cruelles ,  tantôt  fur  la  poitrine  , 

mor  fur  les  articulations  les  plus  importantes ,  quelquefcls 
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fur  les  yeux.  La  convalefcence  d’une  maladie  qui  attaque^ 
qui  change,  &  qui  dépure  toute  la  malTe  de  la  muGofité  ne 
dcvroic-elle  pas  être  très-longue  ,  tant  pour  le  régime  qu’à 
raifon  d’une  atmofphère  très-variable  en  automne  fEnfin les 
purgatifs  qu’Helvétius,  Freind,  Méad  ôc  Boërrhaave  ont  fî 
îbrt  recommandés,  doivent-ils  être  profcrits?  Mais  en  voilà 
afiez  fur  une  matière  dans  laquelle  perfonne  nepeut  être 
décidé  que  par  fes  réflexions» 

Quoique  la  petite-vérole  ait  été  bénigne,  j’y  m  remarqué 
plufieurs  fois  une  complication  dont  je  crois  devoir  àire 
part  après  l’avoir  examinée,  parce  que  je  la  croîs  un  véritable 
accident  elTentièl  de  cette  maladie.  Je  Vsà  obfervée  &  fuivie 
cette  année  dans  toutes  fes  phafes  ,  avec  M^yhierry  de  Buffy 
mon  confrère  :  je  m’y  arrête,  parce  que  j^  crois  plus  fré^ 
quente  qu’on  ne  fe  l’imagine,  enfin  parce  qu  elle  n’a. pas  été 
décrite.  Vers  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  de  l’éruption 
delà  petite-vérole,  le  malade  éprouve  un  friflbn  léger  & 
quelques  anxiétés;,  fans  autres  accidens  alarmans  5  les  urines 
font  un  peu  fuppriméès,  ou  fort  diminuées  pendant  douze 
heures.  Alors,  fi  vous  regardez  la  poitrine,  vous  appercevez 
que  dans  pluiieurs  de  fes  parties  la  peau  a  une  infinité  de 
petits  boutons  qui,  douze  heures  après,  vers  le  cinquième 
ou  fixîème  jour»,  font  remplis  d’une  humidité  très-limpide. 
La  bafè  de  ces  boutons  eft  légèrement  rouge,  lor^’ils  font 
parvenus  à  la  limpidité  r  jufques-là  ils  n’ont  pas  de  bafe 
diftin£l:e.  Ils  occupent  les  intervalles  des  vraies  puftùles  de 
la  petite-vérole  y  ils  grofififfent  :  cependant  leur  volume  eft 
plus  petit  que  celui  des  exanthèmes  de  la  petite-vérole  ;  ds 
s’étendent  petit  à  petit  fur  les  reins,  les  èuiffes  j  ilsreftent 
limpides  ,  &  lorfque  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  1» 
commencent  fur  la  poitrine  k  fe  temir  &  prendre  la  couleur 
du  pusi  il»  deviennent  limpides  furies  bras,  fur  lefquels  jS 
crois  les  avoir  obfervés  plus  petits  qu’à  la  poitrine,  Vers  i« 
enziëme  jour  ils  fe  flétriflent  &  tombent  en  farin® 
yromptemenr  que  les  pullules  de  la  petite -vérole  o® 
iarment  en  vraie  croûte.  Je  ne  puis  pas  afliirer 
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0  cette  éruption  particulière  excite  quelques  acciîdens  qui 
lui  foient  propres  :  cependant  |ai  cru  trouver  dans  leur  érup¬ 
tion  un  léger  principe  d’étouffement;  j  ai  vu  les  malades^ 
plus  agités  ôc  plus  inquiets  enfin  je  crois  que  leurs  mains 
n  enflent  pas  aufli  régulièrement  que  cellp  des  autres  malades; 
mais  je  propofe  cet  objet  d’obfervation  à  tous  les  praticiens , 
après  la  voir  remarqué  plufieurs  fois.  Il  me  paroît  que  les  ma¬ 
lades  dont  les  cheveux  font  roux  ,  y  font  plus  fu  jets  que  les 
autres  :  cependant  le  dernier  malade  fur  lequel  je  l’ai  fuiviey 
étoit  un  brun  très-décidé.  Je  crois  que  cette  éruption  que  j’ai 
vue  dans  des  fujets  qui  avoient  été  bien  foignés dans  des 
petites-véroles  peu  abondantes^  comme  dans  les  confluentes^, 
dont  je  n  ai  jamais  vu  la  moindre  trace  au  vifage ,  a  mériti 
cette  defcription. 

L’automne  s’avançoît  :  les  dyffenterîes  n’ont  point  étd 
fréquentes  ;  les  fièvres  intermittentes  ^  cette  faifon  étant  fort 
sèche  ^  n’ont  étémiopiniâtres  ,,  nifâcheufes.  Nous  avons  vu 
beaucoup  de  diarrhées  bilieufes  &  quelques  fièvres  qui  fom* 
bloient  attaquer  le  foie  d’abord  avec  affez  de  vivacité,  qui 
produifoient  quelques  furdités  paffagères ,  des  principes 
même  de  délire  marqué  dans  des  redoublemens  en  double- 
tierce  :  mais  une  grande  quantité  d’évacuations  bilieufes,  qui 
avoient  été  annoncées  par  des  vomîffemens  fpontanés  ,  ont 
terminé  ces  maladies.^^  Les  poitrines- sèches  fe  font  trouvées 
affeOiées  d’éréthifme  âcreêc  violent^  fans  crachement  parti¬ 
culier.  Lesjrègles  chez  les  femmes  ont  été  fort  dérangées 
mais  en  général  les  fleurs  blanches  m’ont  paru  moins  fortes  ôc 
moins  fréquentes.  Cependant  la  petite-vérole  règne  eonfiam- 
ment  ,  ôc  quoique  diminuée  en  nombre  elle  eft  plus  irrégu- 
Hère  ;  fon  éruption  eft  un  peu  retardée.  La  fièvre  préparatmre 
eft  plus  vive,  lesmakdes  foutiennent  mieux  les  faignées  pré- 
hminaires,^ôc  vomiffent  plus  abondamment  des  matières  bi- 
été.  On  voit  encore  beaucoup 
£  éilpeles  au  vifage,  quifepblent  s’étendre  jufques  for  les? 

3  en  ai  vu  un  au  vifage  précéder  la  petite-vérole^  dont  le: 
*egneieinblefobfifter  encore  dans  la  décadence  de  la  iàifonv 
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Des  années  1777  ^  ohfervée  à  Paris ^ 

Par  M.  Geoffroy. 

L’automne  de  Tannée  tjj6  ayant  été  beau^  &  iatem-; 
pérature  du  temps  ayant  été  confiante  ,  ^voit  régné  peu 
de  maladies ,  &  Ton  n’en  avoit  point  obfervé  de  populairesi 
Les  feules  qui  euffent  paru  dans  les  mois  d’oûobre  ôc  de 
novembre,  étoient  quelques  lièvres  tierces  &  quartes,  dont 
quelques  unes  étoient  irrégulières  :  mais  ces  fièvres  inters 
mittentes  avoient  été  beaucoup  moins  nombreufes  que  les 
deux  années  précédentes.  Le  milieu  de  Tautomne  avoit  aufli 
amené  quelques  apoplexies,  m.aladie  fréquente  parmi  les 
perfonnes  âgées ,  aux  approches  de  Thiver,  &  différentes 
maladies  convulfives  qui  tenoient  de  Tépilepfîe.  Lespetites- 
véroles,  qui  depuis  neuf  ou  dix  mois  paroiffoientaffoupies^ 
avoient  recommencé  à  paroître  depuis  deux  mois.  Peu  nom¬ 
breufes  en  feptembré ,  elles  étoient  devenues  plus  fréquentes 
en  oélobre  ôc  novembre.  Quelques  unes  avoient  été  con-* 
fiuentes  ,  &  d’autres  aeconipagnées  d’éruptions  miliaires  i 
cependant  elles  n’étoient  point  d’une  mauvaife  qualité ,  & 
prefque  tous  les  malades  s’en  font  fieureufemenc  tirés.  '  -• 
Mais  le  temps  s’écant  mis  à  la  pluie  ôc  à  Thumidité  vers  la 
fin  de  novembre  Ôc  pendant  le  mois  de  décembre ,  &  ayant 
été  eonftamment  froid,  nébuleux  ôc  humide  pendant  les 
mois  de  janvier  -Ôc  février  1777,  Thumeur  catharrale  pen¬ 
dant  ces  trois  derniers  mois  a  été  la  maladie  la  plus  commune 
ôc  la  plus  confiante.  Dans  le  plus  grand  nombre 
iades,  cette  humeur  fe  portoit  a4a  tête,  qui  étoit  lourde 
douloureufe ,  avec  des  élancemens  dansdes  membranes,  p® 

la  fenfîbilité  dans  la  peau ,  Ôc  quelquefois  des  dardemensyi 

dans  les  oreilles.  Chez  quelques  uns  ces  douleurs 
accompagnées  de  quelques  jours  de  fièvre  ,  qui  fe  termï% 
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par  des  moiteurs  :  dans  le  plus  grand  nombre  au  contraire 
il  n  y  avoit  que  du  mal-aife  fans  fievre.  Quelquefo^  cette 
même  humeur  afîecioit  la  gorge ,  &  produifoit  des  difficultés 
d’avaler  ôc  des  maux  de  gorge  plus  fluxionnaires  qu’inflam¬ 
matoires  :  la  fièvre  n’accompagnoit  cette  maladie  que  les 
deux  ou  trois  premiers  joursl  elle  n’étoit  pas  forte,  mais  les 
malades frifîbnnoient,  dès  qu’ils  fe  dècouvroient,  ôc  fe  met- 
toient  à  l’air.  Enfin  dans  quelques  individus  cette  même  hu¬ 
meur  a  affeâié  la  poitrine ,  ôc  il  s’en  eft  fuivi  de  véritables 
péripneumonies  ,  avec  oppreffion  ôc  crachement  de  fang> 
cependant  plus  catharrales  qu’inflammatoires.  Les  malades 
fe  plaignoient  de  points  de  coté ,  fouvent  vagues  ;  leurs 
crachats  étoient  vifqueux  ,  très -peu  cuits,  tantôt  fangui- 
nolens ,  quelquefois  jaunes ,  bilieux  ôc  de  couleur  fafrannée. 
Ces  dernières  maladies  ont  exigé  quelques  faignées  ôc  un  ré¬ 
gime  antiphlogiffique  :  mais  après  ces  faignées,  quelques 
incififs,  tels  que  le  kermès  mîhéral  à  petites  dofes  répétées, 
l’oxymel,  ou  fimple,  ou  fcillitique,  ôc  le  fyrop  d’eryfimum 
entremêlés  de  légers  purgatifs,  ont  terminé  vers  lefeptième 
ou  le  neuvième  jour  ces  maladies,  qui,  en  général,  n’ont 
point  été  dangereufes.  Quant  aux  catharresfimples,  ils  n’exi- 
geoient  la  faignée  que  lorfque  la  fièvre  étoit  marquée.  Dans 
ce  cas,  une  ou  deux  faignées  la  fàifoit  ordinairement 
tomber.  Le  fàng  que  l’on  tiroir  ,  étok  coënneux  &  inflam- 
niatoire.  Après  les  faignées,  rinfufion  de  bourrache ,  de  bu- 
glofe  &  de  fleurs  de  fureau  bue  abondamment ,  ÔC  dont 
l’effet  étoit  foutenu  par  de  petites  dofes  répétées  de  kermès 
minéral  à  un  demi-grain,  Ôc  quelquefois  par  des  potions  huh 
leufes  aiguifées  d’oxymel,  terminoit  la  maladie.  Lst  tranff 
piration  s  établiffoit;  il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  purger  - te 
malades  une  ou  deux  fois  t  quelquefois  cependant  la  ma- 
^die  plus  grave  Ôc  plus  opiniâtre  ,  a  obligé  défaire  appliquer 
véfîcatoires  ,  &  d  aîguîfer  te  boiffons  avec  une  petité 
quantité  d  émétique  en  lavage.  Il  y  a  eu  quelques  unes  de 
être  dangereufes,  ont  été  longues  ôc 
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La  petite -vérole,  qui  avoit  commencé  pendant  lau^^ 
tomne ,  a  continué  de  régner  pendant  Thiver,  Un  peu  moinT 
fréquente  dans  le  courant  de  janvier,  elle  a  repris  de  nou, 
velles  forces  fur  la  fin  de  février.  Quelques  unes  de  ces  ma¬ 
ladies  ont  été  confluentes ,  la  plupart  difcrètes ,  rarement 
dangereufes ,  fur-tout  en  ayant  eu  foin  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  dans  le  temps  de  la  fuppuration.  Souvent  il  n’a 
pas  été  nécefTaire  de  recourir  à  l’application  des  véficatoires. 

On  a  moins  obfervé  pendant  cet  hiver  de  fièvres  putrides 
i6c  bilieufes  que  pendant  l’automne  précédent  ;  mais  au  com¬ 
mencement  de  Thiver ,  lesr  pluies,  &  probablement  la  fonte 
des  neiges  dans  les  montagnes  ayant  groffi  &  troublé  la  ri¬ 
vière,  dont  les  eaux  étoient  auparavant  fort  baffes,  beau¬ 
coup  de  perfonnes  ont  été  incommodées  de  diarrhées  ,  plu- 
fleurs  ont  eu  des  dérangera  ens  d’effomac  ôc  des  indigeilions^ 
qui  quelquefois  ont  été  fui  vis  de  jauniffes.  Ces  jauniffes  n  ont 
point  été  opiniâtres ,  ôc  elles  ont  cédé  affez  facilement  à 
f  ufage  des  apozèmes  ôc  des  bouillons  apéritifs ,  entremêlés 
de  quelques  purgatifs. 

Aux  approches  du  printemps ,  Ôc  pendant  lés  mois  de  mars 
&  d’avril  1777,  la  conftitution  du  temps  ayant  été  au® 
inconftante  ôc  auflî  variable  que  pendant  le  courant  de  féf 
vrier,  les  maladies  ont  confervé  le  même  caradère,  & 
prefque  toutes  ont  reconnu  pour  caufe  l’humeur  catharrale; 
felles  ne  différoient  que  par  leur  fiège  ôc  par  les  différentes 
parties  fur  iefquelles  cette  humeur  fe  dépofoit.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  péripneumonies ,  ôc  parmi  les  maladies 
aiguës  celle-ci  a  été  la  plus  commune.  Ces  péripneumonies 
étoient  de  deux  efpècés  différentes  :  les  unes  plus 
toires,  exigeoient  les  faignées  répétées  Ôc  les  délayans;  1  . 
autres  plus  bilieufes ,  fe  dénotoîent  par  la  coiileur  jaune  e 
2a  langue  qyi  é.toic  très-pâteufe  ,  Ôc  par  la  coënne  biheu 
du  fang.  Dans  quelques  malades,  la  bile  abondolt  tellement  1 
que  leurs  crachats  étoient  aufli  verds  que  du  jus  de  j* 
ôc  que  leurs  déje^ions ,  crues  ôc  (ereufes ,  étoient 
h  même  couleur.  Dans  ce  pas  U  a  fallu  modérer  le 
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<les  faignées  ;  mais  rappiication  des  véficatoires^  i  ufage  des 
inçififs-ôc  celui  de  l’émétique  en  lavage  ont  parfaitement 
réufli  5  &  prefque  tous  les  malades  font  réchappes.  ^  ^ 

Les  maux  de  gorge ,  principalement  ceux  qui  étoientplus 
fluxionnaires  qu’inflammatoires  ^  ont  été  très**.coi^muns  dan^ 
cette  faifon,  encore  plus  que  dans  le  fort  de  rhiver';  ce  qui 
paroît  avoir  dépendu  des  variations  fréquentes  dïi  temps. 
La  fièvre  étoit  accompagnée  de  laflitude  &  de  courbatures 
dans  tous  les  membres.  Quelques  faignées,  l’ufage  d’une 
boiflbn  abondante,  légèrementd.iaphdrétique ,  en  rappel] anr 
ia  tranfpiration  ,  ont  ordinairement  diflipé  en  peu  de  jours 
ces  maladies,  après'  lefquelies  il  a  été  néceffaire  d'epurgpi: 
plufieurs  fois.  , 

Les  dévoiemens  ont  auflî  été  encore  plus  répandus  que 
pendant  l’hiver ,  &  beaucoup  ont  dégénéré  en  dyflenteries  : 
les  malades  rendoient  fréquemment  ôc  avec  douleurs  des 
glaires  teintes  de  fang:,  fou  vent  fans  apparence  de  fièvrcq 
dans  cette  circonftance  ripécacuanha  a  parfaitement  réuflî* 
Quelquefois  le  malade  étoit  guéri  en  deux  ou  trois  jours, 
par  l’ufage  d’un  bol  compoféd’un  dembgrain  d’ipécacuanha , 
d’un  grain  de  pilules  de  cynoglofîe  &  de  fix  ou  huit  grains 
de  diafcordium,  qu’il  prenoit  toutes  les  trois  fleures.  J’ai 
joint  à  ces  bols  des  boiflbns  adouciflantes ,  mucilagineufes  , 
&  des  demi-lavemens  répétés ,  foit  avec  la  décoSion  des 
plantes  émollientes,  foit  avec  celle  de  fraife  de  veau. 

^  Le  printemps  a  ramené  dans  le  mois  d’avril  quelques 
fievres  intermittentes  tierces  ôc  doubles  -  tierces ,  qui  ont 
cédé  facilement  à  1  ufage  des  vomitifs  &  des  purgatifs,  fuivî 
de  celui  du  quinquina  ;  fou  vent  même  l’émétique  de  un  ou 
deux  purgatifs,  enlevoient  ces  fièvres  avant  qu’on  ‘adminif- 
trat  le  quinquina,  que  je  n’ai  pour  lors  donné  que  comme 
prefervatif.  ^ 

Les  maladies  çatflarrales  &  inflammatoires  ont  continué 
mi-mai;  alors  elles  ont  diminué  confidé- 
à  fl  Y  ^  prefque  tout  à  coup  ;  &  pendant  les  cinq 
/  ^^^"^^ywvantes,  il  y  a  eu  peu  de  maladies  aiguës*. 
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Celles  q-u  on  a  obfervées  en  petit  nombre ,  étoient  du  même 
genre  que  les  précédentes,  mais  beaucoup  moins  graves  & 
moins  vives.  Flufieurs  perfonnes  ont  été  incomnfodées  d 
•fluxions  fur  les  joues,  le  vifage  ôc  le  col,  les  unes  avec 
fièvre  ôc  les  autres  fans  fièvre.  Quelques  unes  deces  maladies 
ont  été  accompagnées  d’aphthes  dans  la  bouche  ôc  dans  le 
gofier.  La  même  caufe  a  produit  dans  quelques  perfonnes 
des  éréfipèles  à  la  tête.  En  général  ces  maladies  n  ont  point 
été  dangereufes  :  une  ou  deux  faignées ,  des  boiflbns  dé¬ 
layantes,  le  petit-lait,  foit  feul,  foit  légèrement  laxatif 
tantôt  par  Faddition  de  l’émétique ,  tantôt  par  celle  de 
quelques  fels  neutres  ,  ont  terminé  ces  accidens  ôc  les  ont 
-  guéris.  J’ai  cependant  été  obligé,  pour  calmer  le  feu  ôcla 
chaleur  intérieure ,  de  prefcrire  les  bains  à  quelques  uns  de 
ces  malades,  qui  tous  ont  été  fans  aucun  danger.. 

Pendant  tout  le  mois  de  mai ,  je  n’ai  point  vu  de  petites- 
véroles  ,  qui  depuis  fix  mois  n’avoient,  point  difeontinué. 
Dans  le  mois  de  juin ,  il  en  a  reparu  quelques  unes  vers  le 
folftice;  mais  elles  fe  font  heureufement  terminées,  fans 
avoir  été  accompagnées  d’aucun  accident  grave. 

Le  temps  a  changé  vers  le  mois  de  juillet.  La  ternpéra- 
4:ure  de  l’air  a  été  froide  ôc  humide  pendant  tout  ce  mois,  a 
l’exception  de  trois  ou  quatre  jours,  pendant  lefquels  la 
chaleur  a  été  exceflive  :  cette  variation  a  renouvellé  les  ma¬ 
ladies  ,  qui  avoient  beaucoup  diminué  pendant  le  mois  de 
juin. 

Prefque  toutes  ces  maladies  ont  paru  dépendre  de  la  lup' 
preflion  de  la  tranfpiration ,  ôc  ont  confervé  une  ^ 

caraêlère  de  l’humeur  catharrale.  Les  plus  vives  ont  été  e 
fièvres  putrides  ôc  malignes ,  dont  quelques  unes  fe  font  te 
minées  malheureufement  :  leurifîue  a  été  funefte  tojites  e 
fois  que  les  déjeâions  ont  été  féreufes,  crues  ôc  glaires 
fans  aucune  marque  de  codion  ;  au  lieu  que  les 
font  heureufement  tirés,  lorfque  la  bile  a  coulé  abon  a 
ment  ôc  qu’elle  a  été  d’une  bonne  qualité,  quelque 
qu’aient  été  les  accidens. 
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Les  fièvres  catharraîes  fimples  qui  avoient  paru  enfler, 
ont  repris  pendant  ce  mois  ^  mais  la  faifon  plus  avancée  les 
a  rendues  légères  &  de  peu  de  durée.  Dans  quelques  autres 
malades ,  la  tranfpiration  fupprimée  s  eft  portée  fur  le  foie  ôc 
y  a  produit  des  engorgemens  paflagers,  ainfi  que  des  jauf 
niffes ,  qui  ont  été  aflez  fréquentes.  La  même  caufe  agifiaqt 
fur  les  inteftins ,  adonné  naiflance  à  des  diarrhées  &  J  deè:. 
dyflenteries  ^  qui  cependant  n^ont  point  été  dangereufes;' 
tandis  que  d’autres  malades  ont  éprouvé  des  douleurs  de 
rhumatifme  &  de  fciatique ,  ôc  que  d’autres  ont  été  attaqués 
d’hémoptyfies  fimples ,  fans  inflammation  ôc  fans  fièvre. 
Toutes  ces  maladies  produites  par  la  même  caufe,  mais  qui 
attaquoit  différentes  parties ,  n’ont  été  ni  longues ,  ni  graves  , 
à  l’exception  des  fièvres  putrides  Ôc  malignes. 

Il  y  a  eu  pendant  ce  mois  très-peu  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  mais  la  petite- vérole  a  continué  ôc  elle  a  été  affe^^ 
fréquente  fans  être  dangereufe,  quoique  quelques  malades 
l’aient  eue  confluente.  "  * 

A  la  fin  de  juillet,  le  temps  a  commencé  à  devenir  plus 
beau,  ôc  il  a  étéTec  pendant  les  mois  d’août  ôc  de  fep^ 
tembre:  leur  température  plus  confiante  ôc  plus  égale,  a 
produit  une  diminution  confidérable  dans  les  maladies. 

La  plus  fréquente  de  toutes  a  été  la  petite- vérole ,  dont 
on  a  obfervé  un  grand  nombre  pendant  ces  deux  mois.  Gea 
petites-véroles  ont  été  la  plupart  difcrètes  Ôc  bénignes  ,  ôc 
le  peu  de  confluentes  qu^on  a  obfervées,  n’ont  point  eu  de 
mauvais  caraêières.  En  général,;  je  n’ai  point  employé  de 
rafraichiflans  ;  de  fimples  diaphorétiques  en  lavage  .ôc  très- 
doux  ^  précédés  de  la  faignée,  principalement  du  pied,  Ôc 
de  1  émétique  fuivi  d’un  ou  deux  purgatifs ,  ont  achevé  la 
guerifon  fans  autres  remèdes.  Je  n’ai  été  obligé  de  faire  ap¬ 
pliquer  les  véficatoires  qu’à  deux  ou  trois  malades  dont  la 
ete  le  prenoit ,  ôc  je  ne  les  ai  employés  que  lorfque  l’érup- 
mîf  J’ai  obfervé  plus  d’une  fois  que  ce  fecours, 

i^i'op  tôt,  dans  le  temps  de  l’éruption  ôc  delà 
nihammatoire ,  faifoit  fouvent  plus  de  mal  que  de  bien, 

C  3. 
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Par  le  iïiôyèn  de  ce  traitement  fur  un  grand  nombre  de  ma* 
lades  qui  ont  dté  attaqués  de  la  petite- vérole  pendant  ces 
deux  mois  ^  }e  n’en  ai  pas  vu  périr  un  feul,  quoique  quel-- 
ques  -uns  paffaffent  quarante  &  cinquante  ans^  . 

Outre  ces  nialadies ,  on  a  continué  d’obferver  plufieurs 
fièvresfbilieufes  inflammatoires  ,  dont  les  unes  ont  pris  le 
caraélèpe  dé  fièvres  putrides,  &  quelques  autres,,  en  petit 
nombre,  celui  de  fièvres  malignes.  Cependant  ces  fièvres  fe 
font  terminées  heureufement  pour  la  plupart  ;  une  ou  deux 
faignées  du  bras  ,  autant  au  pied  ,  fuivies  d’une  boiflbn  émé- 
tifée  pendant  lé  cours  de  la  maladie,  ôc  d’un  lavage  abon¬ 
dant  d’eau  de  tamarins  ornde  petit-lait ,  ainfi  que  l’application 
des  véfiçatoires ,  auxquels  il  a  fallu  fbuvent  avoir  recours 
ont  été  les  feuls  remèdes  que  i’aie  employés  dans  ces  ma¬ 
ladies,  qui  n’ont  guère  paflé  le  quatorzième  ou-^le  vingt- 
unième  jour.  Lorfque  la  fièvre  a  diminué  vers  le  huit  ,  les 
malades  ont  guéri  du  quatorze  au  quinze  ;  mais  lorfque,  le 
fept  paffé  ,  la  fièvre  s’eft  foutenue  ,  elle  n’a  commencé  à 
diminuer  qu’après  lé  quatorze ,  Ôc  elle  ne  s’ eft  terminée  que 
le  vingt-un.  Telle  a  été  la  marche  de  ces  maladies,  dans 
lêfquelles  les  malades  ont  rendu  une  prodigieufe  quantité  de 
bile  :  quelques  unes ,  comme  je  l’ai  Hit,  ont  paru  prendre  le 
càraèlère  de  fièvres  malignes;  le  délire,  l’aridité  &  la  cou¬ 
leur  noire  de  la  langue,  là  tenfîon  du  ventre,  les  foubre- 
fauts  des  tendons ,  tous  les  aecidens  en  un  mot  annonçoient 
la  malignité.  Cependant  elles  n’en  avoient  que  l’apparence  : 
au  quatorze  les  aecidens  tomboient ,  &  la  fièvre  cefîbit  au 
vingt-un.  Je  n’ai  vu  qu’une  feule  perfonne  périr  de  cette 
maladie  ,  qui,  s’étoit  annoncée  d’abord  comme  une  fievre 
fcar latine  r  c’étoit  une  jeune  demoifellè  ,  qui  l’avoh 
d’autres  jeunes  filles  attaquées  de  pareilles  fièvres nouges, 
dont  la  durée  n’avoit  été  que  de  quatre  à  cinq  jours  :1a  fienne 
continua  plus  long-temps,  prit  le  earadère  de  fièvre  maligo^ 

pourpreufe  ,  &  elle  périt  le  neuvième  jour  de.  fa  maladie. 

Il  y  a  eu  aufli,  pendant  ces  deux  mois,  vers  la. fin  ® 
l’été,  quelques  maux  de  gorge  accompagnés  d’aphthes^aYsa 
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peu  Je  fièvre  ,  &  qui  n’ont  point  eu  de  fuite  ;  une  ou  deux 
faignées ,  quelques  boiiFons  adouciflantes  y  les  lavemens 
les  gargarifmes  réfelutifs  le&  ont  emportés  en  peu  de  jours,; 

Mais  à  la  fin  des  chaleurs  Ôc  aux  approches  de  l’automne  , 
plu fieurs  goutteux  ont  éprouvé  des  accès  affez  vifs  de  leur 
maladie.  Dans  quelques  uns,  la  goutte  remontée  à  la  tête 
ou  à  la  poitrine ,  n’a  été  rappellée  vers  le  bas  que  par  la  fai- 
gnée  du  pied  &  l’application  des  finapifmes.  lî  y  a  eu  aufll 
quelques  apoplexies  ôc  des  càtharres  inflammatoires,,  quoi^ 
qu’en  petit  nombre. 

Pendant  l’automne ,  la  faifon  eft  devenue  plus  inconf^ 
tante  ôc  nous  avons  éprouvé  des  alternatives  de  froid  ôc 
de  temps  doux  pendant  le  cours  des  mois  d’oêtobre  &  de- 
novembre.  Aufll  le  nombre  des  malades  a-t-il  augmenté  de 
beaucoup.  Les  maladies  ont  été  du  même  genre  que  celles* 
des  mois  précédens ,  mais  plus  nombreufes  ôc  plus  vives  que 
pendant  l’été  ries  apoplexies  fe  font  multipliées ^  ôc  queL 
ques  unes  ont  été  fi  graves  ôc  fi  promptes  ,  qu’on  n’a  pas  eu 
le  temps  de  porter  aux  malades  les  fecours  néceflaires.  Il  a. 
régné  un  grand  nombre  de:  petites-véroles  ôc  de  fièvres  bi- 
iieufes  inflammatoires  ôc  putrides.  Les  petites -véroles  fe: 
font  terminées  prefque  toutes  fort  heureufement  ;  mais  il 
n’en  a  pas  été  de  même  des  fièvres  putrides  r  elles  ont  em¬ 
porté  quelques  malades ,  dans  lefqueis  Jamais  la  bile  n’a  pris^ 
fon  cours  ôc  qui  n’ont  rendu  pendant  leur  maladie  que  des- 
matières  crues  Ôc  féreufes.  Le  froid  condenfant  les  humeurs; 
&  reflerrant  la  poitrine ,  a  occafionné  beaucoup  de  rhumes  ,, 
qui  dans  quelques  enfans  ont  dégénéré  en  coqueluches  opi¬ 
niâtres  ,.  malgré  l’ufage  foutenu  de  l’ipécacuanha  ;  tandis  que 
plufieurs  adultes  ont  éprouvé  des  crachemens  de  fang ,  qui 
heureufement  dans  la  plupart  n’ont  point  eu  de  fuites.  J’al 
aiiffi  remarqué  que  dans  le  commencement  de  cet  automne,, 
nombre  de  perfonnes  ont  été  prifes  de  diarrhées-,  après  avoir 
Sîche^^^  ^  probablement  n’étoient  point  affez:. 

I^ans.les  derniers  Jours  de  novembre  ôc  le  cammencement: 
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de  décembre ,  le  nombre  des  malades  avoir  encore  beaucoup 
augmenté;  mais  les  gelées  qui  font  furvenues  avant  le  lo 
de  ce  dernier  mois ,  ont  un  peu  fufpendu  les  petites- véroles. 
Il  n  en  a  pas  été  de  même  pour  les  fièvres  bilieufes^  putrides 
&  inflammatoires  :  elles  ont  été  beaucoup  plus  communes. 
Gette  maladie  a  été  régnante  pendant  tout  le  cours  du  mois  : 
peu  de  malades  en  ont  péri  j  mais  plufieurs  en  ont  éprouvé 
des  fuites  longues  ôc  fatigantes.  Il  efl  furvenu  à  quelques 
uns  des  ophthalmies^  rebelles  ;  dans  d’autres,  il  eft  relié 
une  boufiiflure  univerfelie,  qui  n’a  cédé  qu’aux  diuré¬ 
tiques  les  plus  puiflans  :  quelques  uns  dans  leur  convalef- 
cence  font  tombés  dans  un  état  léthargique ,  qui  s’ell  ce¬ 
pendant  diflipé/à  l’aide  de  l’émétique  ôc  des  véficatoires. 
Enfin  j’en  ai  vu  qui,  après  quinze  jours  de  corivalefcence ^ 
ont  éprouvé  une  rechute  de  la  même  maladie ,  qui  s’eft  ter¬ 
minée  par  un  dévoiement  üentérique.  Les  apoplexies  ont 
aufli  continué  jufqu’à  la  fin  de  l’année,  Ôc  quelques  unes 
ont  été  fi  graves,  quelles  ont  emporté  les  malades  en  peu 
d’heures. 

En  général  ,  pendant  l’automne  de  1777  ôc  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’hiver  ,  il  y  a  eu  peu  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  Ôc  beaucoup  moins  qu’à  l’ordinaire.  Doit-on  attribuer 
cet  effet  à  la  féchereffe  qui  a  régné  affez  conflamment  pên- 
dant  i’automneî  c’eft  ce  que  je  n’entreprens  point  de  décider. 

1778- 

L’hiver  dé  cette  année,  fans  être  violent,  a  été  long 
ôc  en  général  humide  :  les  gelées  n  ont  point  été  vives,  mais 
elles  ont  été  accompagnées  de  brouillards ,  de  neiges  Ôc  de 
frimats.  Quoique  cette  conftitutiou  de  temps  ne  paroiffe  pas 
favorable,  le  nombre  des  malades  n’a  cependant  pas  été 
exceffif  ;  ily  a  eu  peu  de  maladies  régnantes  ,  à  l’exception 
des  catharres,  des  fluxions,  Ôc  de  celles  qui  dépendent  de  la 
tranfpiration  :  les  maladies  dangereufes  ôc  meurtrières  n  ont 
commencé  à  paroître  que  vers  le  printemps.  Alors  la  fahon 
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'devenant  plus  variable  ^  avec  des  alternatives  de  temps  doux 
&  de  froid ,  de  féchereffe  ôc  d’humidité  5  les  maladies  in¬ 
flammatoires  &  les  apoplexies  ont  commencé  à  régner ,  Ôc 
le  nombre  des  malades  a  beaucoup  augmenté  ^  principale¬ 
ment  dans  les  mois  d’avril  ôc  de  mai  ^  le  printemps  ne  s’étant 
déclaré  qu’un  peu  tard.  C’efl;  ce  que  l’on  verra  par  le  détail 
dans  lequel  nous  allons  entrer. 

Le  commencement  ôc  la  fin  de  janvier  ont  été  froids  ÔC 
humides  :  il  y  a  eu  des  gelées  modérées,  accompagnées  au 
commencement  de  neige ,  ôc  fur  la  fin  de  brouillards  ,  tandis 
que  le  milieu  de  ce  mois  a  été  doux  ôc  pluvieux.  C’efi;  prin¬ 
cipalement  dans  ce  dernier  temps  que  les  maladies  ont  été 
plus  fréquentes  :  les  plus  communes  étoient  des  rhûmes ,  des 
fluxions  ôc  des  humeurs  catharrales ,  qui  dans  quelques  per- 
fonnes  ont  attaqué  la  tête  ôc  les  yeux ,  ôc  ont  produit  des 
ophthalmies  longues  Ôc  rebelles.  Dans  d’autres,  l’humeur 
s’eft  portée  fur  la  poitrine  ôc  a  occafionné  des  péripneu- 
monies  plus  catharrales  qu’inflammatoires.  Ces  dernières  ont 
exigé  peu  de  faignées  ;  mais  de  légers  incififs  ôc  des  diapho- 
rétiques  doux,  fuivis  de  quelques  purgatifs  fur  la  fin  de  la 
maladie  ,  l’ont  terminée  heureufement.  La  même  caufe  a 
produit  quelques  éréfipèles  au  vifàge,  qui  n’ont  point  éu  de 
fuites  fâcheufes  ^  elle  a  auffi  réveillé  les  douleurs  de  rhuma- 
tifme  des  perfonnes  fujètes  à  cette  infirmité.  Chez  quelques 
autres,  dont  les  inteftins  étoient  probablement  plus  foibles 
&  plus  délicats ,  l’humeur  de  la  tranfpiration  interceptée 
seft  portée  vers  ces  parties  ôc  a  excité  des  diarrhées.  Ç’eft 
ce  que  l’on  a  obfervé  au  commencement  de  janvier,  ôc  que 
j’ai  cru  pouvoir  attribuer  en  partie  aux  eaux  de  neige  fondue. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c’efl:  que  plufieurs  ma¬ 
lades  ont^  été  guéris  partie  feul  régime,  en  faifant  ufage 
Qeau  de  riz  ,  ou  d’eau  précédemment  dépupée  par  l’ébulli¬ 
tion.  Je  n’ai  vu  pendant  tout  ce  mois  que  deux  apoplexies, 
qni  n  ont  pas  été  graves ,  nifuivies  d’une  mauvaife  iffue  :  mais 
n  a  encore  obfervé  quelques  fièvres  bilieufes  ôc  putrides, 
-  la  nature  de  celles  qui  avoient  été  très-fréquentes  pendant 
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les  ftx  derniers  mois  de  l’année  1777^  &  dont  j’ai  rendu 
compte  précédemment.  Ces  fièvres  ont  été  longues  &  opi- 
niâtres  :  l’ufage  continué  de  l’émétique  en  grand  lavage  a 
fait  rendre  aux  malades  une  quantité  prodigieufe  de  bile.  La 
co6i;ion  ne  commençoit  à  fe  faire  que  vers  le  quatorzième* 

ce  n’étoit  qu’au  vingt-unième ,  ôc  quelquefois  plus  tard  ^ 
que  la  fièvre  diminuoit.  Elle  ne  cédoit  totalement  qu  a 
purgatifs  fouvent  &  long-temp  répétés,  auxquels  il  étoit 
prudent  de  joindre  une  décoèfion  de  quinquina,  pour  dé¬ 
truire  les  relies  de  la  putridité.  Enfin  il  y  a  eu  pendant  le 
mois  de  janvier  quelques  fièvres  rouges  parmi  les  enfans, 
quelques  rougeoles  ôc  très-peu  de  petites-véroles  ;  ces  der¬ 
nières  ont  été  bénignes,  difcrètes,  prefque  fans  fièvre,  atj 
point  que  j’ai  permis  de  prendre  des  nourritures  légères  aux 
enfans  qui  en  étoient  attaqués ,  du  nombre  defquels  a  été  un 
de  mes  fils. 

La  même  température  froide  &  humide  a  continué  pen-; 
danttout  le  mois  de  février.  Durant  la  première  moitié  de 
ce  mois,  il  y  a  eu  des  gelées  prefque  continués ,  mais  mo¬ 
dérées  ,  accompagnées  de  brouillards  &  fuivies  de  deux  ou 
trois  jours  de  beau  temps  :  le  relie  de  ce  mois  a  été  humide 
&  froid;  la  neige  &  la  grêle  fe  font  fuccédées  dans  les 
derniers  jours. 

Cette  conflitutîon  a  augmenté ,  dès  le  commencement 
de  février,  le  nombre  des  malades ,  qui  s’ell  fou  tenu  pendant 
tout  le  courant  du  mois.  Les  maladies  les*  plus  ordinaires 
ont  encore'  été  des  rhûmeE  &  des  carharres,  dont  quelques 
uns  ont  dégénéré  en  véritables  péripneumonies  plus  inflam¬ 
matoires  que  dans  le  mois  précédent,, j&  qui  ont  exigé  plus 
de  faignées.  Quelques  perfonnes  ,  dont  la  poitrine  étoit  foibl® 
de  délicate,  ont  été  attaquées  de  craçhemens  de  fangflînpj^® 
de  fans  fièvre ,  qui  ont  cédé  aflfez  promptement  aux  faiguP^ 
répétées  de  aux  .adouciffans  mucilagineux.  La  tête  a  auifi 
fouffert  chez  plufieurs  perfonnes  ;  l’humidité  froide  a  attiré 
fiir  cette  partie  des  fluxions  vives  &  très-douloureufes> 
quoiqu’avec  peu  de  fièvre,  ou  même  fans  fièvre.  La 
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des  douleurs  a  quelquefois  obligé  de  recourir  a  la  faignée  du 
pied;  après  quoi  les  boiflbns  abondantes  legerement  dia- 
phorétiques  achevoient  la  guérifbn ,  en  excitant  des  tranfpi- 
rations  foutenues.  J’ai  cependant  vu  deux  de  ces  malades, 
dont  les  douleurs  vives  n  ont  pu  céder  qu’à  l’application  des 
véficatoires  derrière  le  cou.  Sur  la  fin  de  ces  différentes  ma¬ 
ladies^  il  a  été  néceffaire  de  purger  plufieurs  fois  pour  dé¬ 
tourner  les  reftes  de  l’humeur ,  que  la  tranfpiration  n’avoit 
pas  totalement  emportée.  C’eft  à  la  même  caufe ,  je  veux 
dire  à  la  fupprefTion  de  la  tranfpiration ,  que  je  crois  devoir 
attribuer  les  coliques  qui  ont  continué  d’être  fréquentes 
dans  ce  mois-ci ,  comme  dans  le  précédent  ;  &  j’ai  remarqué 
qu’elles  fe  font  principalement  réveillées  dans  le  temps  où 
la  neige  eft  tombée  plus  abondamment;  mais  elles  ont  été 
plus  vives  que  dans  le  mois  de  janvier.  Plufieurs  ont  pris  un 
caraâère  inflammatoire ,  &  quelques  unes  ont  dégénéré  en 
dyffenteries.  En  général  ^  plus  on  approche  du  printemps , 
plus  on  obferve  que  les  maladies  qui  n’étoient  que  catharrales 
pendant  l’hiver,  commencent  à  devenir  inflammatoires.  Dans 
ce  cas,  il  a  fallu  recourir  à  la  faignée  &  même  la  réitérer; 
&  ce  n’efl;  qu’après  avoir  détendu  &:  relâché  par  ce  moyen  , 
que  l’ipécacuanha  répété  à  petites  dofes  a  réufli  :  j’ai  même 
prefque  toujours  été  obligé  de  l’afibcier  à  quelques  grains  de 
pilules  de  cynogloffe  pour  calmer  l’irritation;  fans  quoi  il 
devenoit  trop  adif. 

On  a  auffi  obfervé ,  de  même  que  dans  le  mois  précédent, 
quelques  accès  dè  goutte  &  de  rhumatifme ,  quelques  apo- 
piexies^'ôt  paralyfies ,  des  fièvres  rouges  ôc  des  ébullitions  , 
pnncipaiement  parmi  les  enfans  &  quelques  jeunes  femmes  ; 
^■ïaladies  qui  n’ont  point  été  mortelles. 

Mais  une  affedion  beaucoup  plus  grave;,  eft  une  efpèce 
ehevrelaiteufe,  accompagnée  de  lignes  de  putridité,  qui 
^  plufieurs  accouchées ,  qui  en  a  emporté  quel- 
Cett  ^  autres  dans  le  plus  grand  danger, 

tîîenf  plufieurs  de  mes  confrères  ont  pareiile- 

^  ervee ,  ôc  que  je  fais  avoir  fait  périr  beaucoup  de 
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femmes  en  couche  à  l’hotel-dieu ,  commençoît  ordinaire- 
nient  très-peu  de  temps  après  raccoucheme\it.  Quoiqu^'iJ 
parût  heureux  j  la  fièvreJe  déclaroit  vingt-quatre  ou  trente 
heures  après  :  la  langueétoit  chargée,  sèche  dansfon  milieu- 
le  pouls  étoit  vif,  ferré ,  foüvent  convulfif ,  fymptôme  quel¬ 
quefois  plus  fenlible  à  un  bras  qu’à  l’autre  :  peu  aprèsVur- 
venoit  un  oedème  laiteux,  tantôt  à  une  partie,  tantôt  à 
une  autrey  quelquefois  à  une  main  ou  à  une  jambe ,  d’autres 
fois  au  vifage  :  enfin  le  ventre  finifîbit  par  le  météorifer,  les 
•  vuidanges  ne  fe  fupprimoient  que  fur  la  fin ,  les  évacuations 
devenoient  plus  féreulès,  la  tête  fe  prenoit,  Ôc  la  poitrine 
s’emplilTantjJa  malade  ne  tardoit  pas  à  périr.  J’ai  vu  cet  ac¬ 
cident  arriver  du  treize  au  quatorzième  jour  ,  à  deux  jeunes 
femmes,  malgré  l’ufage  des  évacuans  ôc  des  antiputrides, 
&  les  véfîcatoires ,  que  j’ayois  prefcrits  de  concert  avec 
M.  Lorry  mon  confrère.  On  n’a  point  fait  l’ouverture  des 
cadavres  ;  mais  j’ai  fqu  que  dans  ceux  qui  ont  été  ouverts  à 
l’hdtel-dieu ,  on  a  trouvé  en  différens  endroits  du  bas- ventre 
des  épanchemens  laiteux.  Si  cette  maladie,  qui  heureulè" 
ment  a  été  moins  répandue  dans  la  ville,  venoit  à  reparoître, 
ne  feroit-il  pas  poflible  de  la  prévenir,  en  purgeant  les 
femmes  fur  la  fin  de  leur  groflelTe,  ôc  en  les  faignant  du 
pied  immédiatement  après  raccouchementfCettepratique, 
en  ufage  dans  qûelquesprovinces ,  avoit  fou  vent  été  adoptée 
avec  fijccès  par  feu  M.  Puzos,  un.  des  plus  habiles  accou¬ 
cheurs  de  ce  fiècie. 

-  Le  commencement  du  mois  de  mars  a  été  encore  froid  & 
nébuleux  :  fon  milieu  a  été  plus  beau  ;  mais  le  vent  fouffloit 
toujours  du  nord,  &  toutes  les  nuits  il  y  avoit  de  petites 
gelées.  Sur  la  fin,  le  temps  efl  devenu  plus  àouXj  vain^ 
humide,  les  pluies  font  furvenues,  ôc  plufîeurs  ouragans  le 
font  fait  fentir  au  temps  de  l’équinoxe..  ' 

En  général ,  le  nombre  des  malades  a  été  moins  confia^ 
rable  pendant  le  cours  de  ce  mois,  ôc  les  maladies  ont  etc 
moins  graves  ôc  moins.meurtrières»  Celles  qui  ont 
iement  régaé  ,  ont  encore  été  des  maladies  catharrales  >  éo 
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les  unes  ont  affedé  la  tête,  les  autres  la  poitrine.  Ces  der- 
xiiers  catharres  ont  été  funeftes  à  quelques  vieillards  qui ,  par 
là  foiblefîe  &  le  défaut  de  reffort  de  leurs  organes ,  n’ont  pas 
eu  la  force  d’expeéforer  l’humeur  épaifîe  ôc  vifqueufe  qui 
engorgeoit  leur  poitrine.  Il  a  encore  paru,  mais  en  moindre 
quantité,  des  fièvres  bilieufes  &  putrides,  du  même  carac¬ 
tère  que  celles  des  mois  précédons.  Quelques  malades  ont 
été  attaqués  d’apoplexies  fuivies  de  paralyfies  ;  mais  ces  ma¬ 
ladies  ont  été  moins  fréquentes  que  dans  le  mois  de  février» 
On  a  vu  à  leur  place  des  maladies  inflammatoires  de  différens 
genres  :  les  unes  ont  affeêté  les  yeux ,  qui  ont  été  fort  rouges 
6c  enflammés  ;  ce  qui  a  exigé  la  faignée  :  les  autres  ont  pro¬ 
duit  des  efquinancies  vives  &  rebelles  ;  d’autres  plus  dange*^ 
reufes ,  ont  attaqué  l’eflomac  &  les  entrailles.  Quelques  unes 
de  ces  dernières  ont  jeté  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger  ;  j’en  ai  vu  deux  fur-tout,  que  je  n’ai  pu  guérir  qu’en 
les  faifant  faigner 5  l’un  neuf  fois,  l’autre  dix,  affez  préci¬ 
pitamment  ôc  employant  enfuite  les  bains ,  les  fomentations 
&  les  boiflbns  délayantes  très-abondantes.  Enfin  il  y  a  eu 
de  véritables  péripneumonies ,  des  crachemens  de  fang  ôc 
des  dyflfenteries. 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  éprouvé  pendant  le  cours  de 
ce  mois ,  des  atteintes  vives  d’herpès.  J’entens  par  ce  mot 
une  efpèce  de  pullules  à  la  peau  ,  qui  eft  aflez  fréquente , 
mais  confüfément  décrite  dans  la  plupart  des  auteurs.  Celui 
qui  en  a  fait  le  tableau  le  plus  exaéi ,  eft  M.  Lorry  ,\dans  fon 
traité  de  morhis  cutaneis ,  fous  le  nom  de  ^otzû,  article  de 
îgnefacro.  Mais  malgré  l’exaélitude  de  fa  defcription ,  il  n’a 
point  parlé  de  quelques  caraèlères  de  cette  maladie ,  que  je 
^garde  comme  eflentiels  6c  que  j’ai  conftamment  obfervés. 
'-ette  éruption  n’eft  prefque  jamais  accompagnée  de  fièvre  ; 
mais  les  malades  reflentent  d’abord  pendant  plufieurs  jours 

ne  e  mal-aife  dans  tout  le  corps ,  &  des  élancemens 

^^^partie  où  doit  fe  faire  l’éruption.  Enfuite  paroiffent ,  en 
vifs  endroits  ôc  par  plaques,  des  boutons  petits, rouges, 
comme  dartreux.  Ces  plaques  plus  ou  moins  féparées 
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les  unes  des  autres ,  font  plus  ou  moins  abondantes,  fuivant 
Tintenfité  de  la  maladie.  Cette  première  éruption  eft  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  vives ,  lancinantes,  quelquefois  intolé¬ 
rables  :  infenfiblement  ces  boutons  grofliffent ,  forment  des 
velîies^  ou  cloches  claires ,  tranfparentes ,  en  un  mot  de 
véritables  phlyaènes  rèmpiies  deau,  &  femblables  à  celles 
que  produifent  les  gouttes  d’eau  bouillante  qui  rejailliffent 
fur  la  peau.  Par  degrés,  la'lymphe  qui  remplit  &  diftendces 
yeflies  ,  fe  trouble ,  devient  opaque  ,  &  enfin  les  cloches  fe 
fannent,  fe  rident  &  prennent  une  couleur  brune,  due  a  la 
couleur  noire  de  la  peau ,  gui  en  deffous  efl  réellement  gan- 
grénée  ,  ôc  forme  une  petite  efdiarre.  Cette  efcharre  fe  sèche 
&  finit  par  tomber  en  écailles  ou  croûtes  dures,  sèches  & 
noires  :  mais  comme  fou  vent  l’éruption  ne  s’eft  faite  que 
fucceflivement,  la  deffication  des  clocha  &  la  chute  des 
efcharres  font  pareillementfuccèfïives.  Il  faut  que,  dans  cette 
efpèce  de  mal,  rhumeur  qui  fe  porte  à  l’extérieur,  ait  un 
degré  bien  confidérable  d’âcreté  &  de  cauflicité,  pour  pro¬ 
duire  fur  la  peau  le  même  effet  que  le  feu  ou  l’eau  bouillante. 
La  plupart  des  caraêlères  de  cette  maladie  fe  trouvent  décrits 
dans  pîufieurs  auteurs  ,  &  prefque  tous  font  raflemblés  dans 
l’excellent •  ouvrage  de  M.  Lorry  :  mais  un  caraêtère  très- 
effentiel,  que  je  ne  trouve  nulle  part,  c’eft  que  les  plaques 
de  boutons  qui  forment  une  efpèce  de  ceinture,  n’attaquent 
jamais  qu’un  feul  côté  du  corps.  Si  ces  boutons  fe  portent  fur 
l’épaule  ou  fur  la  cuiffe,  il  n’y  en  a  jamais  qu’une  feule 
diaffeêlée  :  s’ils  ont  leur  fiège  fur  la  poitrine,  comme  il 
.  arrive  le  plus  fouvent,  ils  commencent  à  l’épine  du  dos  êc 
finiffent  au  fternum,  fans  fe  répandre  fur  l’autre  côté  :  enfin 
lorfque  la  peau  de  la  tête  s’en  trouve  attaquée,  ce  qui  su 
très-rare,  mais  que  je  viens  cependant  d’obferver  derniere-. 
ment ,  ils  ne  paffent  pas  une  ligne  qui  partageroit  verticale¬ 
ment  la  tête  en  deux  portions  latérales  égales.  Cette  bbfer- 
vation  &  cette  marche  confiante  ôc  uniforme  fembleroient 
confirmer  l’idée  de  feu  M.  de  Bordqiu,  fur  la  divifiqn  àa 
tiffu  cellulaire  en  deux  régions  féparées,  l’une  à  droite  & 
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l’autre  à  gauche.  Au  refte  ce  genre  d’herpès ,  quoique  très- 
douloureux,  neft  nullement  dangereux;  jamais  j^  ^ 
vu  arriver  aucun  accident  ;  il  fe  guérit  par  les  adoucinans  ôc 
les réfolutifs  légers,  tant  pris  intérieurement  qu’appliqués 
extérieurement.  Il  fuffit  de  faire  boire  aux  malades  une  in- 
fufion  de  feuilles  de  bourrache  ou  de  fleurs  de  fureau  ,  de 
bafliner  les  boutons  avec  la  décoétion  de  la  même  fleur, 
de  les  oindre  légèrement  du  cérat  de  Galien  bien  frais  ,  fi  les 
douleurs  font  trop  vives ,  &  de  finir  par  purger.  Rarement 
eft-on  obligé  de  recourir  à  la  faignée  ,  à  moins  que  les  dou¬ 
leurs  ne  foient  intolérables  :  encore  la  faignée  diminue-t-elle 
fort  peu  cette  douleur  cuifante;  qui,  quelquefois  après  la 
guérifon  de  la  maladie  ,afe  fait  encore  reflentir  de  temps  en 
temps  pendant  plufieurs  mois,  principalement  dans  les  chan- 
gemens  de  temps.  , 

Le  mois  de  mars  a  ramené  quelques  petites- véroles ,  qui 
avoient  été  plus  rares  pendant  les  deux  mois  précédons. 
Elles  ont  heureufement  été  difcrètes  &  bénignes.  J’ai  aufli 
obfervé  parmi  les  enfans  plufieurs  petites-véroles  volantes  , 
ou  vérolettes.  Cette  maladie  parok  approcher  de  la  petite-^ 
vérole  dans  fes  commencemens  ;  mais  elle  fe  diflingue  en  ce. 
qu’elle  eft  ordinairement  fans  fièvre,  que  fes  boutons  fe 
sèchent  fans  fuppurer ,  &  quelle  parcourt  toutes  fes  périodes 
en  quatre  ou  cinq  jours.  Malgrécette  variété  de  fym ptôm es  , 
qui  diftingue  ces  deux  maladies  ,  &  quoique  tousfles  prati¬ 
ciens  les  regardent  comme  étant  d’une  nature  différente , 
j’ai  fait  dans  le  mois  de  mars  une  Gbfervatioii  qui ,  fi  elle 
étoit  répétée,  paroîtr oit  les  rapprocher. Un  enfant  fut  attaqué 
d’une  petite-vérole  volante,  qui  fut  terminée  dans  l’efpace 
de  quatre  jours ,  fans  qu’il  fût  alité.  Peu  de  jours  après ,  fa 
fœur  aînée  âgée  de  huit  ans,  &  qui  ne  l’avoit  point  quitté  , 
idt  prife  de  la  même  maladie,  qui  dégénéra  enfuite  en  une 
vraie  petite-vérole  très-abondante,  quoique  difcrète,  qui 
^  eut  tous  les  caraêières ,  en  parcourut  toutes  les  périodes  , 
qui  fut  fuivie  de  clous  &  de  furoncles ,  comme  il  n’eft  que 
trop  ordinaire  après  la  petite- vérole.  Un  pareil  fait ,  s’il  fe 
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rencontroit  fréquemment ,  prouveroit  que  la  vérolette  &  la 
petite-vérole  ne  font  pas  d  une  nature  aufll  différente  qu  on 
le  croit  comniunémeiit ,  &  que  Tune  n  eft  peut-être  que  le 
diminutif  de  Tautre. 

Enfin,  pour  terminer  le  tableau  des  maladies  qui  ont 
régné  dans  le  mois  de  mars,  nous  ajouterons  que  quelques 
perfonnes  orlt  été  atteintes  de  reffentimens  de  goutte  ôc  de 
rhumatifme,  &  que  d’autres  ont  éprouvé  des  éréfîpèles  au 
vifage ,  qui  n  ont  point  eu  de  fuites  fâcheufes. 

Le  temps  a  été  beau ,  ferein ,  médiocrement  chaud  ôc 
confiant  pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois  d’avril;  & 

Î)endant  ce  même  temps  il  y  a  eu  beaucoup  moins  de  ma- 
âdes,  ôc  il  n’a  régné  aucune  épidémie  :  mais  depuis  le  12 
jufqu’à  la  fin  du  mois,  la  température  a  totalement  changé , 
ôc  à  la  chaleur  a  fuccédé  un  temps  froid  ôc  humide.  Il  y  eut 
même  des  gelées  affez  fortes  pour  faire  craindre  pour  la  vigne 
Ôc  pour  les  fruits  :  aufli  le  nombre  des  malades  devint-il 
beaucoup  plus-confidérable ,  Ôc  les  corps  fe  reffentirent  de 
ce  changement  fubit  de  la  faifon. 

Les  maladies  qui  furvinrént  tout  à  coup  en  grand  nombre , 
parurent  dépendre  prefque  toutes  de  la  fuppreflion  de  la 
tranfpiration,  ôc  furent  du' genre  des  maladies  catharrales. 
Tantôt  elles  étoient  accompagnées  de  fièvre  ,  ôc  tantôt  iln’y 
en  avoit  pas  :  fouvent  elles  donnoienr  naiffance  à  des  périp- 
neumonies  ôc  à  des  pîeuréfies  ,  mais  faûffes,  ou  du  moins 
très-peu  inflammatoires  :  beaucoup  de  vieillards  ôc  de  gens 
infirmes  ont  fuccombé  à  ces  attaques.  C’efi  ce  qu’Hippocrate 
avoit  déjà  remarqué ,  lorfqu  il  dit  dans  fes  Aphorifmes  :  rar^ 
cedines  ù  gravedines  in  valdè fénibus  non  coqüuntur  (  fe^-  Ijj 
aphor.  40).  -Chez  les  malades  moins  âgés  ou  plus  forts  v  le 
rétabliffement  de  la  tranfpiration ,  ainfi  que  Fexpeéloration , 
terminoientla  maladie.  Les  incififs  facilitoient  cette  derniere 
crife,  en  atténuant  les  humeurs  épaiffes  Ôc  vifqueufes  ;  q^^’“ 
quefois  cependant  il  a  fallu  faire  une  ou  deux  faignées, 
iorfque  la  fièvre  faifoit  craindre  quelque  engorgement  in¬ 
flammatoire  :  mais  la  poitrine  n  étoit  pas  la  feule  partie  qni 
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fût  attaquée  par  la  iuppreflion  de  la  tranfpiration  ;  cette 
jnême  humeur  chez  plufieurs  malades  s’eft  portée  eù  difFerens 
endroits.  Suivant  la  foiblefie  des  organes,  elle  affe^oit  tantôt 
les  yeux ,  tantôt  la  gorge ,  ôc"^  donnoit  nailTance  à  des  oph- 
thalmies,  à  des  angines  &  à  des  enrouemens,  qui  ont  été 
fréquens  fur  la  fin  de  ce  mois.  Comme  ces  différens  maux 
dépendoient  d’une  même  caufe ,  il  a  fallu  ernployer  le  même 
traitement  :  il  s’agilfoit  de  rappeller  &  de  rétablir  la  tranfpi¬ 
ration  ;  bientôt  on  voyoit  ces  maladies  fe  difliper  5  pour  lors 
quelques  purgatifs  terminoient  la  guérifon. 

Cependant  quelques  perfonnes  âgées  ont  été  plus  vive¬ 
ment  frappées  :  les  unes  ont  péri  en  peu  d’heures; ^d’autres  , 
moins  gravement  alfedées,  ont  vu  la  paralyfie  fuccéder  à 
l’apoplexie.  Çes  accidens  ont  confirmé  la  vérité  de  cet 
Aphorifme  d’Hippocrate  apopkxiam  vehementem 

impojfibïle  quidem  y  levsmvero  non  facile  y  aph.42)»,- 

Un  des  fymptômes  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  périr  plu¬ 
fieurs  de  ces  apopleâiques,  c’efl  que  les  mufcles  qui  fervent 
h  la  déglutition,  étoient  attaqués  de  paralyfie  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  en  forte  qu’il  leur  étoit  impoirible 
d’avaler  aucun  des  remèdes  qu’on  leur  prefcfivoit. 

Il  a  paru  auffi  pendant  ce  mois  quelques  fièvres  intermit¬ 
tentes  tierces,  qui  depuis  près  d’un  an  paroiffoient  àfroupies, 

1  automne  dernier  en  ayant  été  prefque  entièrement  exempt. 
Ces  fièvres  printannières  ont  àé  courtes  &  ont  facilement 
cédé  aux  premiers  remèdes  généraux^  avant  que  d’avoir 
recours  aux  fébrifuges  ôc  au  quinquina  en  particulier,  qui 
n’a^  été  donné  que  comme  préfervatif  ôc  pour  empêcher  les 
récidives. 

Enfin  quelques  perfonnes  ont  été  atteintes  de  jaunifies  , 
^  il  a  paru  encore  quelques  ébullitions  ;  mais  ces  affedions 
iêgeres  ont  cédé  promptement. 

Le  commencement  du  mois  de  mai  a  été  froid  &  humide  ^ 
e milieu  afifez  beau,  ôt  la  fin  variable;  tant  pour  la  pluie 
pour  la  chaleur.  ^  ^ 

^tte  inconftance  du  temps  a  caufé  un  nombre  trèsr 
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confidérable  d’infirmités ,  plutôt  que  de  maladies,  &  on  n’a 
point  obfervé  d’épidémie  régnante.  Les  maladies  qui  avoient 
paru  dans  le  mois  précédent,  ont  continué  pendant  celui-ei  : 
les  fluxions,  les  péripneumonies,  les  dyfîenteries  ont  per-: 
févéré.  La  feule  différence  que  j’aie  obfervée,  c’eft  que  ces 
maladies  qui,  le  mois  précédent,  tenoient  du  catharre  ont 
été  plus  inflammatoires  pendant  le  mois  de  mai.  Il  y  a  en- 
core  eu  quelques  jauniffes  peu  rebelles,  des  apoplexies  fort 
graves,  qui  ont  fait  périr  promptement  _les' malades,  6c 
quelques  paralyfies  fpontanées ,  qui  n’avoient  point  été  pré¬ 
cédées  d’apoplexies.  Ces  dernières  ont  été  très-rebelles; 
j’ai  vu  auffi  quelques  petites  -  véroles  difcrètes,  ^n  petit 
nombre. 

Mais  une  obfervation  particulière ,  c’eft, que,  fur  la  fin  de 
ce  mois,  nombre  de  perfonnes,  prefque  dans  le  même  temps, 
ont  eu  la  tête  dérangée.  Dans  quelques  unes,  à  la  vérité, 
des  chagrins  avoient  précédé  la  folie.  En  deux  jours,  j’ai  été 
appellé  pour  trois  malades  qui  fe  font  trouvée  dans  cet  état , 
&  peu  de  jours  auparavant  j’en  avois  vu  deux  autres.  Les 
faignées  du  pigd ,  telles  de  la  gorge ,  l’émétique ,  les  émul- 
fions ,  les  bains  froids  ôc  les  douches  en  ont  rétabli  quelques 
uns  afïez  promptement  :  deux  ont  été  plus  long-temps  à  re¬ 
venir  ,  &  ne  font  pas  encore  parfaitement  rétablis  dans  leur 
état  naturel. 

Le  temps  a  été  nébuleux ,  variable  ôc  pluvieux  pendant  la 
plus  grande  partie  du  mois  de  juin  :  ce  n’eft  que  fur  la  fin , 
vers  le  folftice ,  que  la  faifori  eft  devenue  conftamment  belle 
ôc  fort  chaude. 

Malgré  cette  variation,  il  y  a  eu  beaucoup  moins  de 
malades  pendant  lo  cours  de  ce  mois;  Les  maladies  les  plus 
fréquentes  ont  été  les  fièvres  tierces  ôc  les  dérangemens 
d’eftomac.  Les  fièvres  tierces,  après  avoir  cédé  aux  remèdes 
généraux  ôc  aux  purgatifs,  fans  avoir  eu  recours  au  quin¬ 
quina,  ont  néanmoins  été  fojètes  à  des  récidives.  Quant  aux 
dérangemens  d’eftômac ,  iis  ont  été  plus  fréquens  fur  la  fin  du 
mois ,  dans  le  temps  des  chaleurs  ;  ôc  ils  ont  «ontinué 
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elles  dans  le  mois  fuivant.  Je  crois  devoir  les  attribuer  à 
i’affoibliflement  de  Teftomac  &  à  la  raréfaâ:ion  de  la  bile, 
produite  par  les  chaleurs  excelfives  ôc  continues,  qui  ont 
Qccafionné  dans  les  uns  de  fimples  debordemens  de  bile, 
dans  les  autres  des  dyffenteries,  fuivant  la  difpofition  des 
fojets.  Il  y  a  eu  auffi  plufieürs  rougeoles,  dont  quelques 
unes  ont  été  fuivies  de  dévoiemens  o_piniâtres,  quoique  les 
malades  euffent  été  fuffifamment  purgés  après  la  maladie. 

Dans  le  commencement  du  mois,  il  y  avoit  eu  des  fièvres 
catharrales,  dont  quelques  unes  ont  dégénéré  en  fièvres  pu¬ 
trides,  qui  fè  font  la  plupart  heureufement  terminées.  La 
chaleur  qui  eft  furvenue  fur  la  fin  du  mois,  a  faitceffer  enfin 
ces  maladies,  qui  duroient  depuis  l’automne  précédent  ;  mais 
d’un  autre  côté  elle  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  phthifiques , 
dont  le  nombre  a  été  confidérable  cette  année.  Prefque  tous 
ont  dépéri  en  peu  de  temps,  Ôc  plufieurs,  après  avoir  langui 
depuis  long-temps ,  ont  été  emportés  très-promptement  dans 
le  temps  des  grandes  chaleurs.  Quelques  goutteux  ont  auffi 
été  repris  d’accès  affez  vifs  dans  le  paffage  du  temps  humide 
ôc  tempéré  à  une  faifdn  sèche  ôc  très- chaude. 

-  Depuis  long-temps  nous  n’avons  point  eu  d’été  auffi  conf 
tamment  chaud  ôc  auffi  fec  que  cette  année,  A  commencer 
au  folftice  d’été  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne,  le  temps, a 
toujours  été  beau ,  prefque  toujours  très-chaud;  ôc  la  féche- 
reffe  a  été  confidérable  ôc  persévérante  pendant  trois  mois. 
Dans  cet  intervalle  de  temps ,  le  vent  a  été  ordinairement 
au  nord,  ou  au  nord-eft  ;  le  thermomètre  eft  monté  plufieurs 
fois  jufqu’au-28®  ôc  29®  degré ,  ôc  il  n’y  a  pas  eu  en  diffé¬ 
rentes  fois  dix  jours  de  pluie. 

Cette  féchereffe  ôc  la  chaleur  exceffive  ôcfoutenue  ont 
beaucoup  augmenté  le  nombre  des  malades  pendant  les  mois 
fle  juillet  &  d’août,  faifon  pendant  laquelle  les  maladies 
il  ont  pas  coutume  de  régner.  Ce  n’eft  que  fur  la  fin  d’août 
que  quelques  jours  plus  frais  ont  commencé  à  diminuer  la 
q^ntité  des  maladies,  qui  ont  été  moins  nombreufes  dans 

*  cours  du  mois  de  feptembre, 
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Celles  que  j’ai  obfervées  prindpalenient  pendant 


relâchant  les  fibres  ,  affoiblifloit  l’eftomac,  qui  fe  trouvoit 
encore  dérangé  par  la  quantité  de  boiffons  dont  ufoient  beau^ 
coup  de  perfonnes.  Les  fruits  que  la  faifon  invitoit  à  manger 
en  grande  quantité,  pouvoient  aulïi  contribuer  à  ces  acci- 
dens.  Ces  maladies  n’étoient  en  général  ni  dangereufes  ni 
rebelles  :  elles  cédoient  afîez  facilement  à  fufage  de  Tipé- 
cacuanha  comme  vomitif,  ôc  à  des  purgatifs  doux  &  fioma- 
chiques.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  dyfTenteries  r  quel¬ 
ques  unes  ont  été  graves  &  opiniâtres  ;  elles  ont  exigé  plu- 
fieursiàignées  &:  un  ufage  foutenu  de  petites  dofes  d’ipéca- 
cuanha,  joint  à  quelques  légers  parhégoriqu es  &  auxadou- 
ciffans. 

Les  fiè\Tes  intermittentes ,  principalement  les  tierces  & 
doubles-tierces ,  ont  auffi  régné  fréquemment  pendant  cette 
faifon.  Quelques  unes  ont  été  rebelles,  &  piufieurs  ont  été 
fujètes  à  des 'récidives  :  ces  fièvres  étoient  vives,  &  la  plu¬ 
part  ont  obligé  de  recourir  à  la  faignée-,  à  un  régime  dé¬ 
layant  &  à  des  purgatifs  répétés,  avant  que  d’en  venir  aux 
fébrifuges,  dont  l’ufage  prématuré  devenoit  fouvent  dange¬ 
reux  &  rendoît  la  fièvre  continue* 

Mais  une  maladie  encore  plus  commune  a  été  une  fièvre 
continue  avec  redoublémens,  qui,  dans  quelques  fu jets,  a 
été  compliquée  de  fymptômesde  putridité  ,  &  dans  quelques 
autres,  étoit  jointe  à  différentes  éruptions  ,  tantôt  miliaires 
&  tantôt  fcarlatines.  La  plupart  des  malades  avoîent  la 
langue  très-pâteufe ,  quelquefois  sèche  ;  leur  haleine  étoit 
fétide,  &  Podeur  de  leurs  déjeâions  infupportable.  Quelques 
faignées  étoient  néceffaires^au  commencement  de  ces  ma¬ 
ladies  ;  mais  il  ne  falloir  pas  trop  y  infîfter.  Les  délayans, 
l’émétique  en  lavage  produifoient  un  très-bon  effet  :  au  eou- 
traire ,  les  véficatoires  augmentoient  Péréthifme  &  la  fièvre. 
Piufieurs  de  ces  fièvres  ont  fini  par  dégénérer  en  inter¬ 
mittentes,  fouvent  irrégulières  J  en  forte  qu  elles  paroifibient 
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être  des  fièvres  continues  fauffes,  ou  fubintrantes.  D  ^Ueurs 
elles  règnoient  dans  la  même  faifon  que  les  fievres  tierces , 
ôc  reconnoiflbient  les  mêmes  caufes  :  c  eft  ce  qui  m  a  en¬ 
gagé  à  donner  le  quinquina  après  le  quatorzième  jour  ^  des 
que  la  violence  de  réréthifme  étoit  diminuée  ;  ôc  je  m  en 
fuis  très-bien  trouvé.  Par  le  moyen  de  ce  traitement,  la 
plupart  de  ces  malades  ont  guéri  vers  le  vingt-unième  jour; 
ôc  fur  quinze  malades  attaqués  de  cette  fièvre  dans  le  mois 
d’août,  je  n’en  ai  vu  périr  qu’un  feul,  dont  la  maladie ,  du 
quinze  au  feize ,  a  pris  le  caraêtère  de  fièvre  maligne. 

Les  phthifiques  &  les  pulmoniqües,  dont  le  nombre  a 
été  très-confîdérable  cette  année,  fe  font  trouvés  très-mal 
de  la  violente  chaleur  :  beaucoup  ont  péri  dans  les  mois  de 
juillet  ôc  d’août.  Ce  même  excès  de  chaleur  relâchant  les 
fibres  &  diminuant  leur  reflbrt,  a  occafionné  des  enflures, 
des  anafarques  à  plufieurs  perfonnes  d’une  conftitution  foible, 
ôc  dont  la  fibre  étoit  déjà  naturellement  lâche.  Les  prépara¬ 
tions  de  fcille  leur  ont  en  général  très-bien  réufli.  Enfin  il  y 
a  eu  plufieurs  petites-véroles  &  rougeoles  ,  principalement 
parmi  les  enfans  :  les  unes  ôc  les  autres  ont  été  bénignes. 

Mais  quoique  la  faifon  ait  continué  d’être  belle  ôc  sèche 
pendant  le  mois  de  feptémbre ,  Comme  vers  cette  faifon  les 
foirées  ôc  les  matinées  ont  été  plus  fraîches,  tandis  que  la 
chaleur  étoit  cOnfidérable  dans  le  milieu  du  jour ,  les  ma¬ 
ladies  ont  été  plus  inflammatoires.  Plufieurs  perfonnes  dans 
le  cours  de  ce  mois  ont  été  attaquées  de  maux  de  gorge  affez 
violens ,  de  crachemens  de  fang  ôc  même  de  fluxions  de  poi¬ 
trine;  Ôc  les  fièvres  qui  ont  continué  de  régner,  quoique 
moins  fréquentes  dans  le  mois  de  feptembre ,  ont  exigé  plus 
de  faignées  que  celles  des  mois  précédens. 

Apres  la  longue  fécherefle  ôc  l’été  fort  chaud  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  avons  eu  (en  1778  )  un  automne 
res-humnie  à:  pluvieux.  Il  y  a  eu  quelques  gelées  peu  confi- 
refl-  A  mUieu  du  mois  d’oêlobre  :  pendant  tout  le 

cernK  ^  ^ois  ôc  dans  le  courant  de  novembre  ôc  de  dé- 
fê  ,  a  1  exception  des  derniers  jours  de  celui  -  ci , .  le 
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temps  a  été  mou,  humide  &  pluvieux ,  au  point  que  beau¬ 
coup  de  rivières  ont  débordé  ^  ont  caufé  du  ravage  dans 
différentes  provinces. 

■  Malgré  cette  conftitution  du  temps,  qui  femble  ne  devoir 
pas  être  favorable  à  la  fanté,  le  nombre  des  malades  na 
pas  été  confidérable  pendant  ces  trois  mois,  &  beaucoup 
moins  qu’il  ne  l’efl  fou  vent  pendant  l’automne.  Peut-être 
doit-on  attribuer  cette  bénignité  de  la  faifon  à  ce  que  le 
temps  n’a  point  été  fu jet,  pendant  tout  cet  intervalle ,  aux 
variations  fi  fréquentes  ordinairement  pendant  l’automne. 

Durant  le  mois  d’oêlobre  &  une  partie,  de-novembre,  il  a 
régné  quelques  fièvres  intermittentes  ,  principalement  des 
fièvres  tierces,  dont  plufieurs  ont  été  fujètes  à  des  récidives, 
êc  dont  quelques  unes  ont  été  fuivies  de  jauniffes  ,  que  les 
.apéritifs  joints  aux  purgatifs  ont  fait  difparoître  en  affez  peu 
de  temps.  On  a  encore -obfervé  quelques  fièvres  continues 
putrides,  &  même  quelques  fièvres  malignes,  de  la  nature 
de  celles  qui  avoient  régné  pendant  l’été. 

Mais  dans  le  mois  de  novembre ,  l’humidité  devenant  ex- 
cefîîve  ,  les  diarrhées  ont  été  plus  fréquentes  quelques  unes 
même  ont  pris  le  caraêtère  de  dyfifenteries.  Cependant  ces 
dyffenteries  étoient  fans  fièvre  ôc  peu  infiammatoires  ;  elles 
étoient  peu  rebelles  ôc  cédoient  affez  promptement  à  l’ufage 
des  mucilagineux  adoueifiians  &  de  ripécacuanha.  Les  éré- 
fipèles,  les  fluxions,  les  maux  de  gorge,  les  rhumes,  dont 
plufieurs  ont  tourné  en  fluxions  de  poitrine,  enfin  plufieurs 
éruptions  cutanées ,  toutes  maladies  dépendantes  du  défaut 
de  tranfpiration ,  ont  été  très-communes  en  novembre  & 
décembre/  Les  boiffons  êc  infufions  diaphorétiques ,  aidées 
du  kermès  minéral  à  petites  dofes  répétées ont  parfaitement 
réufîi  dans  ces  différentes  aflfeêHons.  Les  afthmaciques  ont 
âufïi  beaucoup  fauffert  dans  cette  faifon  :  les  petites-véroles 
ont  paru  en  plus  grand  nombre  que  pendant  l’été  ,  d’abord 
bénignes  &  difcrètes  au  commencement  de  Tautomne,  con¬ 
fluentes  ôc  très-dangereufes  fur  la  fin.  _  , 

J’ai  déjà  remarqué  q^u’à  la  fin  de  rété beaucoup  û® 
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perfonnes  étoient  devenues  folles  &  maniaques  ;  ce  que  je 
penfois  devoir  attribuer  aux  grandes  chaleurs  de  cette  faifon. 
Mais  dans  le  mois  de  novembre ,  j’ai  traité  en  même  temps 
quatre  perfonnes  attaquées  de  folie ,  dont  trois  feulement  fe 
font  tirées  de  cet  état  :  la  quatrième  efl  demeurée  maniaque 
au  point  qu’il  a  fallu  la  renfermer.  Ces  accidens  feroient-iîs 
encore  une  fuite  de  la^clialeur  &  de  la  fécherelTe  que  nous 
avons  éprouvées  pendant  long-temps  f 

Tel  eft  le  tableau  des  maladies  que  j’ai  eu  lieu  d’obferver  le 
plus  fréquemment,  dans  le  courant  des  années  1777  &  1 77a. 


•Xiü  le  io  odo- 
bre 1778. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  des  maux  de  tête  périodiques ,  ohfervés  à  la  fin 
mois  £  Avril  &  au  commenBement  de  Md 

Par  M.  COQüEREAUv 

L’hiver  de  cette  année  a  été,  pendant  prefque  tout 
fon  cours ,  pluvieux  &  neigeux  :  on  n  a  eu  que  quelques 
Jours  d’une  gelée  peu  forte  ôc  interrompue  par  des  brouillards 
épais.  A  cette  conftitution  humide  a  fuccédé  celle  du  prin¬ 
temps,  qui  dans  le  commencement  n’a  pas  été  bien  sèche, 
jufqu’aux  premiers  jours  d’avril,  où  l’on  a  éprouvé  des 
chaleurs  extraordinaires  pour  la  faifon  ;  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  ayant  marqué  le  ip®  degré  au-deflus  du  terme  de 
la  congélation.  Aufli  les  maladies  qui  ont  régné  pour  lors , 
ont-elles  été  des  catharres,  des  fluxions,  ôc  de  ces  fauffes 
fluxions  de  poitrine  fl  bien  décrites  par  Baglivi ,  dans  fon 
Appendix  ad  pleuritidem  ^  ^  plus  anciennement  aulfi  bien 
obfervées  par  Nicolas  Poftel. 

Ges  fauffes  fluxions  de  poitrine  ^  comme  ces  deux  auteurs 
le  font  remarquer,  ne  font  nullement  du  génredes  maladies 

inflammatoires,  quoiqu’elles  préfentent  quelques  fymptômes 

des  véritables  fluxions  de  poitrine ,  ;tels  que  la  douleur  de 
côté  ,  le  crachement  de  fang  ,  &  qu’elles  puiffent ,  jufqu  a  un 
certain  point ,  faire  illufion  ,lorfqu’on  n’efî  pas  fur  fes  gardes 
6c  qu’on  ne  fait  pas  attention  qu’une  conftitution  humide , 
même  dans  le  plus  fort  de  l’été ,  ne  peut  guère  produire  de 
maladies  purement  inflammatoires  :  ce  quife  trouve  confirmé 
par  le  mauvais  effet  de  la  laignée.  Ce  printemps ,  ^ 

été  funefte  fur-tout  aux  vieillards  Ôc  aux  afthmatiques.  ôi 
dans  ce  temps  nous  avons  remarqué,  parmi  le  peuple» 
des  coliques  violentes,  elles  n’étoient  pas  inflammatoires» 
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quoique  très-douloureufes';  elles  dévoient  leur  origine  aux 

eaux  de  neige ,  qui  ont  été  très-  abondantes,  &  a  1  impreffion 
defqueUes  les  pauvres  ont  été  plus  expofés  que  les  perfonne» 
riches;  leur  peu  d’aifance  les  mettant  dans  1  iinpoffibilité 
d’en  corriger  le  froid  &  la  crudité  par  1  addition  &  le  mélange 
d’une  quantité  fiiiffifante  de  bon  vin.  ^ 

On  a  vu  aufli  beaucoup  de  fièvres  intermittentes  ^  meme 
afîez  rebelles^  quoique  traitées  fuivantles  préceptes  de  l’art; 
parce  que  la  conftitution  de  ratmofphère  demeurant  tou  jours 
humide  ,  fes  effets  fur  nos  corps  .dévoient  être  toujours  les 
mêmes.  Par  conféquent  les  fièvres  printannières^  de  cette 
année  ont  prefque  toutes  été,  ou  longues  &  opiniâtres ,  ou 
fujètes  à  la  récidive.  Elles  n’étoient  donc  pas  de  la  nature 
de  celles  qü’on  doit  abandonner  à  elles-mêmes ,  qu’on  peut 
regarder  comme  fièvres  falubres  :  elles  paroiffoient  auxon« 
traire  être  parfaitement femblables  à  celles  d’automne,  exiger 
es  mêmes  précautions,  &  demander  le  même  traitement. 

Parmi  ces  fièvres ,  \  en  ai  obfervé  une  d’une  efpèee  fin- 
gulière,  dont  tout  l’effort  fe  fait  iur  une  feule  partie  du 
corps  (la  tête)  :  elle  fe  borne  à  cette  partie ,  &  l’on  peut 
l’appeller,  avec  Stahl,  Junçker  &  Fizes,'une  fièvre  locale. 
En  effet  ,  elle  eft  entièrement  cireonfcrite’ dans  la  tête  , 
quelquefois  même  n’en  affeüe  qu’un  côté ,  le  plus  fouvent 
la  région  de  l’œil.  Sous  le  rapport  de  ce  fymptôme,  ce  mal 
de  tête  périodique  a  une  grande  affinité  avec  la  migraine  : 
ainfî  qu’elle  ,  il  a  fon  foyer  dans^les  premières  voies  ;  mais 
il  en  diôère  en  ce  qu’il  revient  périodiquement  tous  les 
jours,  ou  tous  les  deux  jours.  Je  n’èn  ai  pas  vu  dont  le  retour 
fât  plus  lent  :  i^vière  en  a  obfervé  qui  revenoient  tous  lés 
^atre  ou  cinq  jours. 

Ce  mal  de  tête  périodique,  ou  pour  dire  mieux,  cette 
ftevre  intermittente  locale  diffère  plus  effentiellement  de  la 
evre  intermittente  maligne,  dont  un  des  principaux  fymp- 
fiè^^  tantôt  un  coma  v%i/,  tantôt  un  coma  fomnolentum^ 

^  parle  Senac,  dans  Traité  dés  Jiéw es  inter- 

entes  ^  mais  que  M.  Bouvard  avoit  jplus  anciennement 
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fait  connoître,  dans  fes  favantes  leçons  au  collège  royal 
Dans  la  fièvre  intermittente  maligne,  le  mal  de  tête eft  uri' 
fymptôme  de  la  maladie  ;  dans  notre  fièvre  intermittente 
locale,  il  conftitue  la  maladie  elle -même:  d’ailleurs  il 
d’autres  caractères  diftinCtifs.  ^ 

Il  s’annonce  par  un  froid  dans  toute  la  tête ,  ou  dans  la 
partie  de  la  tête  qui  doit  être  le  fiège  du  mal.  Ce  froid  dure 
un  certain  temps,  plus  ou  moins  long;  fa  durée  eft  toujours 
la  règle  de  la  longueur  de  l’accès.  Comme  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  plus  les  fymptômes  précurfeurs,  le  froid 
le  frifîbn,  la  pâleur  des  extrémités ,  font  confidérables  ,  plus 
l’accès  qui  fuit  eft  violent,  foit  par  fa  longueur,  foit  par  fa 
force ,  foit  par  l’une  &  l’autre  réunies. 

A  ce  premier^ état  en  fiiccède  un  autre,  qui femanifefte 
par  une  chaleur  brûlante,  uue  tenfion,  un  battement,  une 
rougeur  dans  la  partie  affeCtée.  Quelquefois  les  malades  y 
reffentent  des  élancemens  très-vifs.  J’ai  vu  une  dame  quffe 
plaignoit  d’éprouver  dans  le  fond  de  la  tête  ^  dans  les 
mufcles  de  l’œil,  une  douleur  aiguë,  comme  fi  (difoit-elle) 
on  eût  voulu  lui  arracher  le  globe  de  l’œil. 

Le  troifième  état,  celui  du  déclin,  eft  marqué  par  la 
rémiflion  de  'tous  ces  fymptômes.  La  moiteur  furvient  ; 
l’écoulement  de  l’humeur  muqueufe  des  narines,  qui  avoir 
été  interrompu,  reprend  fon  cours  ;  la  vue,  qui  étoit  trouble, 
ne  l’eft  plus ,  la  nature  rentre  dans  tous  fes  droits  :  il  ne  refte 
dans  la  partie  qui  a  été  le  fiège  du  mal ,  qu’un  ébranlement 
plus  ou  moins  long  ;  les  malades  difent  avoir  la  têteétonnee. 

Cette  fièvre  intermittente  locale  a  donc  tous  les  fym^- 
tômes  des  fièvres  intermittentes  ordinaires,  mais  bornes 
ôc,circonfcrits  dans  une  feule  partie  :  car  pendant  1  accès 
lé  refte  du  corps  n’éprouve  d’autre  altération  que  celle  qjjj 
doit  réfulter  dans  toute  la  machine  d’une  commotion  aülu 
violente  dans  une  partie  ;  altération  qu’on  éprouve  aufti  da^ 
les  migraines ,  dans  les  maux  de  tête  ordinaires ,  dans  i 
fortes  douleurs  de  dents.  ^  e 

.  -Ce  printemps,  j’ai  eu  l’occafion  d’ôbferver  cette  fiev^ 
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Intermittente  locale  fur  deux  malades,  &  fal  dté  a  portée 
de  la  fuivre  dans  ces  diflférens  périodes.  Elle  revenoit 
iièrement  tous  les  jours.  Comme  Galien  alTure  qûil  exiftc 
des  fièvres  intermittentes  quotidiennes ,  n  en  ayant  jamais 
obfervé  dans  notre  pays,  je  fus  curieux  de  voir  file  retour 
périodique  de  Faccès  arrivoit  tous  les  jours  à  la  même  heure , 
&  je  fus  convaincu  que  ces  maux  de  tête  tenoient  de  la 
nature  des  fièvres  intermittentes  doubles- tierces  ;  puifque  les 
accès  fe.répondoient  parfaitement,  de  deux  jours  Fun ,  tant 
pour  Fheure  à  laquelle  ils  prenoient,  que  pour  leur  durée. 

Les  malades  croyoient  d’abord  que  le  mal  de  tête  qu’ils 
éprouvoient,  n  étoit  dû  qu’à  la  révolution  du  printemps  ,  ôc 
n’étoit  caufé  que  par  le  fang  qui  leur  portoît  à  la  tête.  Cette 
opinion ,  qui  ne  paroiffoit  pas  dénuée  de  vraifemblance ,  ne 
pouvoit  cependant  pas  être  adoptée  ,  lorfque  je  faifois  at¬ 
tention  à  la  conftitution  préfente ,  aux  fièvres  intermittentes 
qui  régnoient  pour  lors ,  fur-tout  en  obfervant  que  de  ces 
deux  malades ,  Fun  avoît  été  fix  femaines  auparavant  faigné 
deux  fois  du  bras  ôc  dèux  fois  du  pied,  ôc  mis  à  une  diète 
févère  à  Foceafion  d’un  coup  de  balle  de  paume  qu’il  avoit 
reçu  dans  l’œil  ;  ôc  que  l’autre  n’avoit  aucun  ligne  de  plé¬ 
thore,  foit  univerfelle ,  foit  locale  ;  d’ailleurs  ,  pour  quelle 
raifon  cette  effervefcence  occafionnée  par  la  révolution  du 
printemps  ,  auroit-elle  été  périodique  ? 

Ce  qui  n’avoit  été  pour  moi  jufqu’ici  qu’une  conjeélure 
devint  bientôt  une  certitude,  lorfqu’après  avoir  employé  les 
remedes  généraux ,  j’en  vins  à  Fufage  du  quinquina  purgatif, 
d  abord  en  apozèmes  avec  les  plantes  chicoracées,  enfuite 
en  opiat  avec  les  apéritifs,  Ôc  que  je  vis  les  fymptômes, 

apres  etre  diminués  fenfiblement  par  degrés  ,  difparoître 
out-a-fait,  comme  il  arrive  dans  les  fièvres  intermittentes . 
traitées  avec  méthode. 

fervJ  ^  ans  ,  j’avoîs  pareillement  eu  occafion  d’ob- 

locale  fur  deux  malades  j 
5une  Ôc  un  homme.  Chez  la  dame  ,  elle  revenoit  tous 
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les  jours  à  trois  heures,  ôc  finiffoit  à  fept.  Quelques  ann^ 
auparavant,  elle  avpit  éprouvé  la  même  chofeàMontpell'  ^ 
où  elle  demeure  ordinairement,  ôc  avoit  été  traitée 
M.  Le  Roy  notre  confrère  ,  qui  1  avoit  parfaitement  guérk 
par  Tufage  du  quinquina.  Ayant  le  même  ennemi  à  com! 
battre ,  j'ufai  des  mêmes  armes  qu  avoit  viaorieufement  enC 
ployées  M.  Le  Roy ,  ôc  le  fuecès  fut  pareiL 

Chez  Thomme ,  les  accès  ne  revenoient  que  tous  les  deux 
jours  ;  mais  ils  étoient  plus  longs  ôc'plus  forts ,  au  point,  que 
dans  les  deux  premiers  accès  il  fe  levoit  de  fon  lit  avee  vio¬ 
lence,  ôc  vouloit  fe  jetter  par  la  fenêtre.  Je  fus,  otligé  de  le 
faire  fargner  deux  fois  du  pied,  ôc  d’employer  le  traitement 
antif)hlogiftique,  avant  d’en  venir  à  l’ufage  du  quinquina. 
Les  jours  intermédiaires  il  étoit  parfaitement  bien,  ÔC  n  avoit 
pas  même  de  pefanteur  de  tête  :  il  faifoit  à  lordiiiaire  fon 
fervice ,  qui  étoit  celui  de  palefrenier.  Les  faignées ,  les  déf 
iayahs,,  les  purgatifs  ne  furent  ici  que  remèdes  préparatoires 
ôc  auxiliaires  ;  car  les  accès  ne  commencèrent  R  éprouver  de 
la  variation ,  foit  pour  la  longueur  ,  foit  pour  Fintenfité, 
qu’après  quelques  jours  de  Fufage  du  quinquina.  Il  eïl  bon  de 
remarquer  que  cette  année-là,  la  conflitution  de  Fhiver  ôc 
du  commemcement  du  printemps  avoit,  été  la  même  que 
celle  que  nous  venons  d’avoir  ,  que  nous  avions  vu  régner 
pour  lors  les  mêmes  maladies,  cathaf res ,  fauffesiluxions  de 
poitrine  ,  très-peu  de  maladies  inflammatoires. 

Il  fuît  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  ces  maux  de 
tête  périodiques  ne  font  autre  chofe  que  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  locales  ;  qu’ils  reconnoiflent  les  mêmes  caufes  que 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires,  demandent  le  même 
traitement  qu’elles  ,  exigent  les  mêmes  précautions  danj 
î’ufage  du  quinquina,  peut-être  même  de  plus- grandes,  a 
raifon  de  la  faifon  ôc  de  la  partie  affedée.  C’efi  donc  fur-tout 
dans  cette  efpèce  de  fièvre  intermittente  qu’on  doit  avoir 
devantJes  yeux  le  précepte  que  donne  Sydenham ,  iorfqn“ 
dît  :  cavendum  ejL  anü  omnia  n&  prœmaturè  niwis  cqtW^ 
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'Perüvianus  ingeratur  ^  antequàm  fehris  fuo  fe  marte  pro 

Sans  vouioir  ici  nous  perdre  dans  la  recherche  des  caufe* 
du  retour  périodique  dé  ces  maux  de  tête,  les  memes  lans 
doute  que  celles  des  fiètrfes  intermittentes  ordinaires  ;  fans 
chercher  à  percer  les  épaifles  ténèbres  dont  ces  caufes  font 
enveloppées  ,  &  que  les  lumières  de  la  phyfique  n  ont  encore 
pudiffipper,  ne  feroit-il  pas  permis  de  propofer  quelques 
doutes,  &  de  tâcher  d  expliquer  pourquoi  ces  fièvres  inter¬ 
mittentes  locales  affeaent  plutôt  là  tête  que  tôute^  autre 
partie  du  corps,  &  par  quelles  râifons  éliésont  plutôt  lieu 
dans  le  printemps  que  dans  fautomne,  quoique  cette  der¬ 
nière  faifon  foit  auffi  fertile  en  fièvres  intermittentes ,  quel¬ 
quefois  même  en  produife  davantage  f 

Il  paroît  que  les  caufes  qui  doivent  donner  naifîance  aux 
fièvres  intermittentes,  ne  font  pas  fuffifantes  pour  déter¬ 
miner  ces  fièvres  intermittentes  locales  ;  autrement  on  en 
verroit  régner  dans  toutes  les  épidémies  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  :  elles  feroient  fréquentes  dans  les  lieux  humides  ôc 
marécageux;  ce  qu^on  n  a  pas  obfervé.  Il  faut  donc  aux 
caufes  communes  en  joindre  une  particulière ,  qui  détermine 
feffort  de  la  matière  morbifique  vers  la  tête.  N’efi-il  pas  rai- 
fonnable  de  fattribuer,  cette  caûfe,-à  la  révolution  du 
printemps ,  qui  opère  dans  toutes  nos  humeurs  une  effervefi 
cence  fingulière,  une  raréfaction  prodigieufe ,  dont  leffet 
eft  plus  fenfible  encore  vers  les  parties  fupérieures?  Audi 
remarque-t-on  dans  cette  faifon  beaucoup  plus  de  faignemens 
de  nez ,  de  maux  de  tête ,  de  Coups  de  fang ,  d’éréfipèles  au 
vifage,  que  dans  tout  le  refie  de  l’année  ;*fur-tout  lorfqu’à 
une  conftitution  froide ,  humide  &  pluvieufe  fuccède  tout- 
a-coup  un  chaud  fec  ôc  hors  de  faifon,  tel  que  celui  que 
nous  avons  éprouvé  cette  année  depuis  le  7  avril  jufquau  14. 
tem  comment  méconnoître  cette  influence  du  prin-r 
dont  ?  Y  '  lorfqu’on  fait  attention  que  les  perfonnës 

^  prit  eft  aliène ,  ôc  qui  Ont  éprouvé  un  calme  fenfible 
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pendant  l’hiver,  retombent  dans  leurs  accès  de  folie ,  fou.^ 
vent  même  deviennent  furieufes  aux  premières  chaleurs  diî 
printemps  ?  On  en  voit  qui  fenteat  la  révolution  fe  préparer 
infenfiblement,  &  demandent  en  conféquence  qu’on  s’aflure 
d’elles.  Cette  obfervation  n’eft  pas  feulement  faite  par  les 
gens  inftruits^  elle  n’a  pa&  échappé  au  vulgaire  ignorant. 

Si  donc  ce  printemps  on  a  eu  occafion  de  voir  de  ces 
maux  de  tête  péfiodiqués  ^  de  ces  fièvres  kitermittentes 
locales,  fi  elles  ont  été  affez  communes  (plufîeurs  de  mes 
confrères  m’ont  dit  en  avoir  au ffi  traité  ) ,.  iie.  le.  doit-on  pas 
à  la  révolution  du  printemps,,  qui  a  été  beaucoup  plus  forte 
qu’elle  nel’eft  ordinairement  quelle  ne  l’avoit  été  depuis 
plufîeurs  années  ?  Aufli  les  vertiges  ontils  été  plus  fréquens,, 
comme  l’a  très  -  bien  obfervé  M.  Geoflfroy,  dans  fes 
marques  fur  ks  maladies  qui  ont  régné ^endcintU  mais,  dkvril 

^778-  ■  -  .  .  .  -  V 

Une  obfervation  non  moins  importante ,  qu  on  a  été  à 
portée  de  vérifier  ce  printemps ,  c’efl  celle  de  Sydenham ,, 
touchant  l’empire  qu’ont  ordinairement  les  maladies  épidé¬ 
miques  fur  les  maladies  intercurrentes,  au  point  d’imprimer 
la  teinte  de  leur  caraélère  à  celles  même  qui  p^roiffent  leur 
être  le  plus  oppofées.  En  effet  ,  nous  ayons  vu  pendant  les 
moiS'  d’avril  &  de  niai  prefque  toutes  les  maladies  avoir 
quelque  chofè  de  périodique ,  qui  ne  cédoit  qu’au  quinquina^ 
J’ai  eu  occafîorr  de  traiter  une  demoifelle  d’un*  eatharre 
violeiit  qui  a  duré  près  de  fix  femaines ,  ôc  fur  lequel  cette 
prépondérance,  de  l’épidémie  régnante  étoithien  marquée. 
Il  s’annonqa  par  une  toux,  violente ,  qui  prenoit  régulière¬ 
ment  tous  les  jours  à  minuit,  &  finifïbit  le  matin*  Pendant 
tout  ce  temps  la  malade  éprouvoit  une  oppreflion  eonuué- 
rable une  chaleur  brûlante,  fans  jamais  cependant  avo^ 

eu  d’accès  de  fièvre  bien  décidé  :  du  refte.  la  journée  étoïc 

affez  calme;  à  peine  la  malade  éprouvoit -elle  quelque®^ 
quintes  dune  toux  très  légère.  Ce  eatharre  ne  prit  fa  ma^u^ 
ordinaire  ôc  uniforme  qu’après  qu’à  l’aide  de  quelques,  r 
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He  fel  eiïentiel  de  quinquina,  il  eut  perdu  ce  redoublement 
périodique.  Ce  n'efl  pas  feulement  dans  les  maladies  hu¬ 
morales  que  cette  intermittence  fe  faifoit  remarquer  ;  elle 
avoit  lieu  jufques  dans  les  maladies  inflammatoires.  Nous 
avons  vu  des  fluxions  de  poitrine  purement  fanguines  ,  .par¬ 
ticiper  dé  cette  épidémie  régnante,  &  n’être  parfaitement 
guéries  que  par  un  ufàge  approprié  du  quinquina 
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Sur  /^.Suette  qui  a  régné  à  Rardivillkrs ,  en  Picardie  ’ 
au  mois  de  Mai  t'jy^ 

Par  M.  FAbbé  Tessier, 

novem-  -Al  U  commencement  du  mois  de  mai  1773  ,  f arrivai  au 
bre  1777*  château  d’Hardivilliers^  en  Picardie ,  à  cinq  iieues  de  Beau^ 
vais.  Il  régnoit  alors  dans  le  village  une  maladie  épidémique, 
qui  emportoit  beaucoup  de  perfonnes  ;  Falarme  étoit  ré^ 
pandue  dans  tous  les  efprits  :  déjà  un  certain  nombre  de 
pères  de  famille  &  de  gens  dans  la  force  de  Fâge,  y  avoient  '* 
fuccombé.  G’étoit  héfuette ,  qui  exifte  dans  le  Beauvoifis 
depuis  1718  5  comme  on  peut  le  voir  dans  une  thèfe  fou- 
tenue  aux  _  écoles  de  médecine  de  Paris  5”  par  M.  Bellot,  le 
2  5  novembre  Cette'rnalâdie,  très-dangereufedans 

fon  origine ,  Feft  moffis  maintenant ,  parce  quandépendam- 
,  ment  de  ce  qu’une  épidémie,  en  vieiliiflânt^  s%fe  &  s’alfoi- 

blit,  on  parvient  à  là  mieux  eonnoître^  &.  par  conféquent 
à  la  traiter  d’une  manière  capable  de  la  guérir.  Si  elle  nefe 
préfente  pas  conftamment  fous  les  mêmes  apparences ,  c’eft 
qu’en  fe  propageant  de  village  en  village ,  où  le  fol  ,  Fair  & 
le  tempérament  des  habitans  varient,  elle  doit  prendre  cks 
nuances  différentes  :  mais  elle  conferve  toujours  quelques 
un^  des  princFpaux  fymptdmes  qui  la  caradérifent  [û]. 

La  maladie  qui  défoloit  Hardivilliers ,  avoit  exercé  fes 
ravages  l’année  précédente  dans  les  paroilfes  voifmes  :  il  y 
avoit  même  alors  quelques  unes  où  elle  régnoit  encore.  On 


*  Anfebrl  putridæ  PicardisSvLttte  Méthode  à  fuivre  dans  le  traitjment^ 
dictæ  fudoriferal  .des  maladies  épidémiques ^  &c. 

[^z]  M.  Boyer ,  D.  M«.P.  fait  mention  mé  en  jjôz ,  près  de  trente  ans  apres.^ 
de  la  Saette  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  tbèlè  de  M,  Bellot. 
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s’apperçut  àHardivilliers  de  i’dpidémie.dès  le  mois  de  janvier 
1 773 .  D-abord  fa  marche  fut  lente ,  &  fes  effets  ne  devinrent 

confidérables  qu’au  commencement  d’avril  :  ils  continuèrent 

ainfi  jufques  dans  le  courant  de  mai ,  époque  à  laquelle  )  en 
pris  connoifTance. 

Je  ne  differterai  point  fur  ce  qui  a  pu  caufer  cette  ma¬ 
ladie  en  Picardie ,  parce  quil  eft  difficile  de  le  déterminer, 
ôc  peut-être  inutile  de  s’y;  arrêter.  Quoique  je  n’aie  pu  dé¬ 
couvrir  comment  elle  s’eft  introduite  à  Hardi villiers ,  ce¬ 
pendant  on  a  une  forte  raifon  de  préfumer  que  c’efc  par 
communication ,  puifqu’elle  avoir  régné  auparavant  dans 
les  environs.  J’obferverai  feulement  que  la  boiffon  ordinaire 
des  habitans  de  ce  canton  étant  du  cidre  ,  qu’ils  n’avoient  pu 
fe  procurer  depuis  deux  ou  trois  ans,  à  caufe  de  1^  difette 
des  fruits,  ils'he  buvoient  prefque  pas.  Ce  changement  dans 
leur  manière  dèvyivre  les  a  peut-être  difpofés  à  contracter  la 
maladie  :  mais  laiffons  là  les  caufes ,  fouvent  douteufes ,  Ôc 
paffons  aux  effets  jlioujours  certains. 

La  maladie  s’annonçoit  par  du  friffon,  fuivi  le  plus  fou- 
vent  d’une  douleur  dans  quelque  partie  de  la  poitrine  :  tantôt 
c’étoit  un  point  de  côté ,  tantôt  {  ôc  ce  dernier  cas  étoit  le 
plus  ordinaire)  la  douleur  fe  faifoit  fentir  dans  le  dos,  ou  dans 
une  épaule ,  enforte  qu’on  l’eut  prife  pour  une  douleur  de 
rhumatifme.  Bientôt  la  tête  devenoît  douloureufe  ;  d’autres 
fois  le  mal  de  tête  fe  faifoit  fentir  le  premier  ;  celui  de  poi¬ 
trine  ne  tardoit  pas  à  fuivre  :  les  membres  étoient  brifés ,  les 
forces  abattues ,  la  foif  ardente ,  quoique  la  langue  fût  hur 
meaée  comme  dans  l’état  de  fànté  :  le  ventre  étoit  quelque¬ 
fois  refferré ,  quelquefois  relâché  ;  les  malades  éprouvoient 
des  naufées;  les  uns  rendoient  abondamment  des  urinqs 
crues,  ou  blanches,  les  autres  n’en  rendoient  qu une  petite 
quantité  :  les  déjeaions  étoieçt  blanchâtres;  il  y  en  avoit. 
la  '  ^oiratres.  Le  pouls  étoit  dur,  renkent  Ôc  concentré  , 
prefque  tou  jours  couverte ,  dès  les  pre- 
Qui  ^  d  une  fueur  confidérable.  Il  y  avoit  des  malades 

commenqoient  a  fuer  que  quelques  jouis  après  : 


■^4^  Mémoires  de  la  Société  Royalé 
c’étoit  particulièrement  fur  h  poitrine  &  fur  le  creux  de 
reltomac  que  la  fueur  étoit  très-abondante;  on  fauroit  pou 
ainfi  dire,  ramalTée  fur  ces  endroits  avec  une  cuiller  :  )’ai  vu 
des  malades  qui  ont  fué  plus  de^  vingt  jours  de  fuite  de  la 
même  force.  Vers  le  cinq  ou  le  fept  de  la  maladie,  ilpa- 
roiffoit  quelque  éruption  :  le  plus  fouvent  c’étoit  une  érup, 
don  miliaire ,  qui  fe  manifeftoit  par  tout  le  corps  ;  quelque¬ 
fois  c’étoit  de  petites  taches  rouges  comme  des  pétéchies- 
ou  bien  on  diftinguoit  feulement  des  boutons  un  peu  gros  à 
certaines  parties  du  corps.  Un  délire  plus  ou  moins  fort 
précédoit  l’éruption.  Ordinairement  après  le  fept  la  chaleur, 
qui  avoir  été  confidérable ,  diminuoit  infenfiblement  avec 
les  autres  fymptômes.  La  maladie  duroit  quatorze  ou  vingt-un 
jours,  Ôc  quelquefois  davantage  ;  ceux  qui  avoient  fuccom- 
bé ,  étoient  morts  le  cinq  ou  le  fept.  Cette  maladie  attaquoit 
dans  Hardivilliers  les  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe: 
cependant  il  eft  à  remarquer  qu’elle  refpe&a  toujours  celles 
qui  demeuroient  au  château  ,  quoiqu’il  fût  fitué  au  milieu 
du  village  :  ces  perfonnes,  qui  faifoient  leur  féjour  ordinaire 
à  Paris, fréquentoient  peu  les  malades,  ôc  avoient  un  genre 
de  vie  différent  de  celui  des  habitans  du  pays. 

Ayant  été  affez  heureux  pour  guérir  prefque  tous  ceux 
qui  ontdté  confiés  à  mes  foins,  il  ne  m’eft  pas  poffible  de 
rendre  compte  des  fignes  qui  annoncoient  la  mort.  Une  feule 
femme,  qui  a  voit  une  éruption  de  petites  taches  rouges, 
s’étant  querellée  avec  fa  voifine  qui  lui  avoit  donné  un  Ht 
dans  fa  maifon ,  fut  tranfportée  chez  elle  le  neuvième  de  la 
maladie  auprès  de  fon  mari ,  auffi  fort  malade.  AufH-tot  a 
poitrine  s’embarraffa  ;  elle  mourut  dans  la  nuit  du  jour  ou 
elle  avoit  été  tranfportée  :  le  lendemain  matin  je  trouvai  Ion 
corps  tout  violet. 

Comme  je  ne  coHnoiffois  pas  alors  l’efpèce'  de  malaois 
que  j’avois  à  attaquer,  je  réfolus  fimplement  de  traiter  a 
fièvre  fZ>].  En  conféquence  de  la  dureté  du  pouls  > 

f  IA  je  n’avoîs  point  lu  la  thèfê  4e  M,  Bellot,  Cet  excelleiit  oavrag®  j 

çhaleuf 
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diaîeur  k.  des  douleurs  de  tête  ou  de  poitrine^  je  fis  faîgner 
quelquefois  les  malades  du  bras;  j’éprouvai  la  plus  grande 
réfiftance  fie  leur  part  pour  cette  efpèce  de  laignée  :  ils  ne 
connoiflbient  que  celle  du  pied.  Sur  un  grand  nonibre  de 
malades,  je  ne  fis  faire  que  deux  faignées  du  pied  :  c  étoit  a 
une  fille  qui  venoit  de  pafler  la  troifième  époque  de  fes  règles, 
fans  qu  elles  paruffent,  &  qui  avoit  tous  hs  fymptômesfie 
la  maladie  régnante.  Je  m’étois  apperçu  qu  en  faifant  mettre 
les  pieds  dans  Teau  chaude  à  quelques  malades,  dont  les 
maux  de  tête  étoient  infupportables  ,  la  poitrine  s’étoit  em- 
barrafiée  très-promptement.  D’ailleurs,  il  faut  tout  avouer , 
on  n’avoit  jufqu’alors  faignéque  du  pied,  &  tous  les  malades 
étoient'  morts.  Ces  motifs  me  firent  préférer  les  faignées 
du  bras  :  on  en  faifoit  une,  deux  &  rarement  trois;  enfuite 
j’ordonnois  de  l’émétique ,  pour  exciter  quelques  vomilTe- 
mens.  Dans  les  premiers  temps,  la  boiflbn  étoit,  ou  du  petit 
lait,  ou  une  fimple  tifane  de  chiendent  ôc  de  régîiffe  :  mais 
les  fueurs,  la  grande  chaleur  interne  ôc  les  éruptions  me 
firent  recourir  aux  acides.  Les  m.alades  burent  alors  abon¬ 
damment  de  l’infufion  d’ofeille  de  jardin ,  le  feui  acide  que 
je  puffe  me  procurer.  Je  fis  venir  enfuite  des  tamarins  ,  dont 
on  fit  des  décoêlions  ;  chaque  malade  en  prenoit  trois  ou 
quatre  verres  tous  les  matins  ,  à  deux  heures  de  diftance.  Oa 
donnoit,  malgré  les  fueurs  ,  deux  ou  trois  lavemens  fimples 
par  jour  :  de  temps  en  temps  on  y  mettoit  un  quarteron 
d’huile.  Par  tous  ces  moyens  on  entretenoit  la  liberté  du 
ventre,  on  diminuoit  l’effervefcence  du  fang^  ôt  on  lui  re- 
donnoit  une  partie  de  la  férofité  ,  qui  .  s’en  alioit  par  les 

Lorfqu’il  y  avoit  une  éruption  qui  difparoifibit,  quelques 


je  me  fias  rrocuré  depuis,  donne  une 
mf  idee  de  a  Suette  des  Picards  ;  ma- 
de  la  Suette  an- 
lS?’  fièvre  peflilentielle. 


Tome  II. 


font  contraires  à  la  Suette  des  Picards. 
C ’efî  après  avoir  comparé  les  lÿmptômes 
décrit'arec  ceux  que  j’ai  obîêrvés, 
^ue  j’ai  cru  devoit  donner  le  même  nom 
a  la  maladie  d’Hardiviliiers. 
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verres  d’une  infufion  de  fleurs  de  fureau  la  rappelloient 
dehors.  J’ai  fait  appliquer  aufli  des  emplâtres  véficatoires 
jambes  5  mais  rarement^  à  caufe  de  la  difficulté  de  faf ^ 
adopter  aux  malades  ce  remède ,  qui  leur  étoit  inconn^^ 
D'autres  qui  avoient  une  toux  opiniâtre  &  de  la  difficulté* 
de  refpirer ,  prenoient  du  lok  blanc  avec  le  kermès,  &  des 
tifanes  béchiques  ,  au  lieu  de  boiflbns  acides.  ’ 

Le  douze  ou  Je  quatorze,  quelquefois  dès  le  dix  de  la 
maladie  ,  fl  la  fièvre  étoit  prefqu’éteinte  &  la  chaleur  paffée 
je  jpurgeois  les  malades  avec  une  médecine  commune  [c]^ 
qu’on  répétoit  plus  ou  moins  de  fois  à  des  temps  conve¬ 
nables.  Le  foir  de  chaque  médecine,  je  faifois  prendre  un 
pétit  bol  de  thériaque. 

Les  convalefcens  mangeoient  du  riz,,  qui  devenoit leur 
principale  nourriture.  . 

Durant  la  maladie ,  on  renouvelloît  l’air  de  la  chambre  & 
©n  le  corrigeoit  en  y  brûlant  du  .vinaigre  ,  en  y  jettantde 
l’eau  froide ,  Ôc  laiffant  de  temps  en  temps  la  porte  ouverte  f 
ce  qui  étoit  d’autant  plus  néceffaire ,  que  dans  ces  cantons  les 
maifons  n’ont  pas  ordinairement  de  fenêtres. 

A  l’égard  de  la  fueur ,  je  penfai  qu’il  ne  falloît  ni  l’arrêter, 
ni  l’augmenter  :  en  eonféquence  j’eus  foin  qu’on  ne  couvrît 
pas  les  malades  plus  que.  dans  leur  état  de  fanté  ;  car  ces 
malheureux  ayant  trop  de  confiance  dans  les  fueurs,  qui, 
loin  d’être  critiques,  étoient  le  fymptome  le  plus  particulier 
de  la  maladie,  les  rendoient.  plus  confîdérables  en  multi¬ 
pliant  les  couvertures. 

Avec  ces:  moyens  tous  le?  malades  ont  guéri,  fi  Ion  en 
excepte  la  femme  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Je  ne  diffimu- 
lerai  point  ici  que,  quoique  je  priffe  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  réûflir,  fétois  bien  éloigné  de  m’en  flatter, 
a  caufè  du  nombre  de  perfonnes  que  l’épidémie  avoir  en¬ 
levées.  Car,  d’après  le  relevé  que  M.  de  Barentin,  feignonr 


[c]  C’étoit  ordinairement  deux  onces  de  manne  j,  une  once  de  tamarins  Sc 
gros  de.  lèl  de  Glauber». 
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a*HardivîlIiers,  a  fait  faire  fur  les  regiflres  de  la  paroiffe,  il 
en  étoit  mort  trente-quatre  du  1 8  janvier  ^  ^  mai  .  e 
village  eft  compofé  de,deux  cent  feux  ;  peut-etre  taut-ii  dé¬ 
duire  de  ce  nombre  quelques  perfbnnes  mortes  d  autres 
maladies  :  j'en  ai  traité  vingt-quatre.  ^  ^  _ 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  précaution  qui  m  a  paru  indib 
penfable ,  &  dont  j'ai  éprouvé  les  bons  effets  en  quantité  de 
circonftances.  Indépendamment  de  l'examen  de  la  maladie, 
du  choix  des  remèdes^  &  de  la  manière  de  les  appliquer  ,  j’ai 
cru  devoir  prendre  des  foins  ffune  autre  efpèce  ,  pour  affurer 
le  fuccès  du  traitement.  Parmi  les  pauvres^  lorfque  e'eff  le 
père  de  famille  qui  eft  malade,  tout  ce  qui  lut  appartient 
foufîre  ôc  languit  :  fes  bras  une  fois  arrêtés ,  fa  femme  Ôt  fes 
enfans  font  fans  pain.  Il  ne  lui  fuffit  pas  de  n’avoir  rien  à 
payer  pour  les  remèdes  &  de  ne  rien  devoir  à  ceux  qui  le 
loignent  :  fi  la  fubfiftance  de  fa  famille  n'eft  affurée  pendant 
qu'il  ne  peut  travailler ,  il  s’inquiète  continuellement ,  6c 
loin  de  guérir,  quelques  remèdes  qu'on  lui  prefcrive ,  le  mal 
augmente.  Grâces  à  la  bienfaifance  des  perfonnes  qui  habi- 
toient  le  château5d'Hardivilliers,  j'avois  toujours  de  quoi 
parer  à  cet  inconvénient. 

On  doit  encore  obferver  une  chofé  très-irnportante ,  c’eft 
qu’il  faut  tâcher  d’infpirer  de  la  confiancé  à  ceux  qui  ne  font 
pas  malades ,  mais  qui  craignent  de  le  devenir.  On  fait  que 
la  crainte  difpofe  fouvent  à  gagner  les  maladies  épidémiques. 
A  Hardivillîers ,  j'ai  renvoyé  jufqu' à  trois  fois  les  mêmes 
perfonnes  qui  vénoient  me  confultér,  fans  leur  prefcrire  de 
remèdes  :  je  n’en  ai  vu  aucune  d’elles  tomber  malades ,  quoi¬ 
que  j'euffe  remarqué  dans  plufieurs  un  changement  fenfible. 
A  dire  le  vrai ,  ce  font  les  premiers  fuccès  que  j’ai  obtenus 
qui  ont  fait  renaître  l’elpérance  ôc  rétabli  la  tranquillité  des 


dénlr!  5?t  precédens  ayant  été  mis  en  ufage  après  mon 
t^fn,  Hardivilhers  par  le  chirurgien  du  lieu ,  qui  m’avoit 
J  rs  accompagné  chez  les  malades,  pendant  environ 
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un  mois,  ils  ont  également  réufli;  la  mortalité  a  ceffé  & 
l’épidémie  s’eft  éteinte  infenfiblement. 

Par  l’expofé  qui  a  été  fait  plus  haut  de  l’épidémie  d’Har- 
_  divilliers ,  on  peut  juger  que  c  eft ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit' 
la  Suette  des  Picards,  dont  un  des  principaux  fymptômes  eft 
une  Tueur  abondante  qui  couvre  le  corps  &  fur-tout  la 
poitrine,  dès,  les  premiers  jours.  Le  fuccès  du  traitement 
employé  pour  la  guérir,  traitement  ufité  dans  les  fièvres 
putrides  ,  en  indiquant  à  quelle  clafîe  de  maladies  on  doit 
rapporter  la  Stietu^  donne  l’efpérance  d’en  arrêter  les  pro¬ 
grès  facilement  par-tout  où  elle  fe  montrera  dans  les  mêmes 
eirconflances.  Dans  le  cas  où  elle  viendroit  à  fe  compliquer 
avec  d’autres  efpèces ,  les  faits,  pofitifs  qui  font  l’objet  cîe  ce 
mémoire,  pourront  fervir  d’une  part  à  la  faire  reconnoître^ 
êc  de  l’autre  à  fournir  des  armes  pour  la  combattre^ 


D  E 
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mémoire 

Sur  um  fièvre  putride  vtdigne  pétéchiale  dpidimi^uf  ù  conta- 
fieufe  ,  qui  depuis  plufieurs  années  défoie  la  ville  de  Joffelm 
en  Bretagne  ^  &"  les  P a.roifies  circpnvoifenes^ 

■ 

Par  Mf  Rob  IN  B  E  Kerï  AVAL  LE  ^  GorrefpoBdant 
de  la  Société, 

La  ville  de  Joffelîn  eft  fituée  à  peu  près  vers  le  centre  Luîe  rs  Æptem 
de  la  Bretagne.  Ses  habitans,  peu  favorifés  de  la  fortune 
font  contraints  de  vivre  durement  ^  en  travaillant  beaucoup  i 
une  manufadure  de  gros  draps  occupé  le  peuple  ;  le  produis 
de  ce  travail  ne  fauroit  procurer  une  vie  aifée.  Les  alimens 
les  plus  recherchés  de  cette  clafle  d’habitans  ,  font  préparés 
avec  le  bled  noir,  connu  ailleurs  fous  le  nom  àt  bled  far-- 
rafijif  de  vieilles  graiffes  falées,  cuites  dans  l’eau  avec  des 
choux  ^  font  le  potage  ordinaire.  Les  fabricans  les  plus  aifés 
fubflituent  à  la  graiife  un,  morceau  de  lard  rance  avec  un 
quartier  de  bouc.  Les  eaux ,  qui  font  la  boiffon  ordinaire  du 
peuple ,  font  un  peu  féléniteufes  ,  êc  pendant  la  faifon  plu- 
vieufe,  qui  a  lieu  durant  près  de  huit  mois  de  Tannée,  elles 
font  épailTes ,  blanchâtres,  &  quelquefois  bourbeufes.  Le 
peuple  en  général  eft  plongé  dans  la  malpropreté  la  plus 
révoltante  :  Tivrognerie  eft  la  paiïion  dominante,  &  lesi 
écrouelles  la  maladie  la  plus  commune,  - 
La  cherté  excelEve  des  grains  qui  a  eu  lieu  depuis  quel-  "  " 

ques  années ,  ayant  fait  augmenter  par-  mie  juâe  proportion 
toutes  les  denrées  comelïibîes,  le  peuple  s’ëii  vu  réduis  h 
i  état  le  plus  déplorable.  Des  racines  à:  des  .légumes  cuits; 
ns  1  eau  fans  aucun affaiffonnementj  ont. été  pendant  lang- 
^aips  la  feule  nourriture  connue,  des  indigens.  Après  de. 
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telles  extrémités ,  on  ne  fera  point  furpris  de  voir  les  m 
ladies  épidémiques  fe  déclarer  conftamment  parmi  le 
peuple  &  y  moiffonner  un  grand  nombre  de  vidimes  av 
que  de  paffer  dans  la  clafïe  des  citoyens  opulens.  La  fed  ^ 
maladie  épidémique  qui  fe  foit  montrée  dans  ce  pays  depu'^ 
plufieurs  années,  eft  une  fièvre  putride  raaligW  & 
chialefa].  ^  " 

Cette  maladie,  qui  depuis  dix-huit  ans  défoie  la  ville  de 
JofTelin  ôt  les  paroilfescirconvoifines,  nous  fut  apportée  fur 
la  fifî  de.  Tété  17  j8 ,  par  des-  prifonniers  anglois  qui  furent 
transférés  des  prifons  de  Dinan  dans  le  château  de  la  ville  de 
Joffelin.  Cette  fièvref  pour  lors  vraiment  peftilentielle,  fit 
de  grands  ravages  parmi  ces  prifonniers ,  un  peu  trop  reflferrés 
dans  leur  nouvelle  prifon.  Bientôt  Thopital  de  cette  ville 
rempli  de  leurs  malades ,  répandit  linfeâiion  &  la  contagion 
dans  tous  les  environs,  &  on  ne  jput  plus  en  approcher  im¬ 
punément  :  les  infirmiers,  les  gardes,  le  médecin,  les  ad- 
miniftrateurs  &  les  prêtres  portèrent  la  maladie  des  Anglois 
dans  le  fein  de  leurs  familles.  Depuis  cette  malheureufe 
époque  la  fièvre  y  fubfifie  encore.  Pendant  l'hiver  elle  paroît 
dégénérer  ôc  perdre  de  fa  malignité;  pendant  l’été  elle  fe 
ranime  avec  une  nouvelle  fureur,  &  fes  retours  épidémiques 
font  plus  ou  moins  meurtriers  ,  en  raifon  des  caufes  accef- 
foires ,  plus  ou  moins  multipliées.  Cependant ,  foit  que  nous 
ayons  appris  à  la  combattre,  foit  qu  elle  ait  réellement  perdu 
de  là  première  malignité ,  on  peut  avancer  qu’elle  eft  au¬ 
jourd’hui  beaucoup  moins  meurtrière  que  dans  le  temps  de 
fa  première  invafîon.  Prefque  tous  ceux  qui  en  furent  atta¬ 
qués  alors  en  périrent,  &  l’on  voit  par  les  comptes  &  les 
états  de  ceux  qui  ont  été  employés  à  la  traiter, 
ordres  de  M.  l’intendant  de  cette  province ,  qu’elle  n’enleve 
afiluellement  qu  environ  le  vingtième  de  ceux  qui  en  fo^t 
attaqués. 


[a]  Les  taches  pétéchiales ,  ou  les  pété-  J  Fracaflor  eR  un  des  premier*  ^uî  7  ^ 
chies  ne  font  connues  que  depuis  1500,  j  fait  attention. 
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Quoique  cette  maladie  fe  foit  conGddrablement  dtendue 
dans  cette  province,  en  fe  communiquant  de  proche  en 
proche ,  cependant  elle  ne  s’eft  fixée  nulle  part  aufli  opiiiia-- 
trément  <ju’à  Jaflelin  .,  qu’on  peut  a  jufte  titre  regarder 
comme  le  foyer  de  la  contagion. 

Il  paroît  que  pendant  les  dernières  guerres  cette  maladie 
•a  été  très-commune  parmi  les  troupes  angloifes^^;  aufli  per- 
fonne  n  en  a-t-il  mieux  faifi  le  caradère  que  les  médecins  de 
cette  nation  qui  ont  fuivi  les  armées ,  pendant  les  dernières 
campagnes  :  c’ell  véritablement  chez  eux  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  à  la  connoitre  [^]. 

Cette  maladie  fe  déélare  de  deux,  façons  différentes  :  k 
première  eft  violente  ôc  manifefte  ;  la  fécondé  efl:  cachée  ôc 
trompeufe.^. 

Dans  le  premier  cas  (  beaucoup  plus  commun  que  le 
fécond  ).,  le  malade  eft  brufquement  faifi  d’un  friflbn  qui 
dure  quelques  heures  :  ce^rifîbn  fe  diflipe  infenfiblementÿ 
&  fait  place  à  la  chaleur  la  plus  vivè  ôc  la  plus  gênante  ;  k 
douleur  de  tête  eft  infupportable  j  k  langue  fe  defsècheji 
l’altération  eft  extrême  ;  un  délire  fourd  s^èmpare  du  malade.. 
Si  l’on  examine  la  peau  fur  la  poitrine  y  le  col,  ôc  la  partie 
interne  des  bras,  on  y  voit  déjà  de^petites  taches  pourprées 
GU  rougeâtres,-  qu’il  eft  aifé  de  confondre  avec  des  morfures 
de  puces;  d’où  cette  maladiè  a  reçu  chez  quelques  auteurs 
la  dénomination  de  morhus  pulicaris ,  febris  piwMicularis, 

Ce  font  ces  taches  que  Fon  connoit  aujourd’hui  fous  lê 
nom  de  pétéchies  ,  ou  taches  pétéchiales.-  Elles  ont  leur  fiège 
dans  le  tiflu  de  la  peau ,  ôc  jamais  elles  ne  s’élèvent  au-defîus^ 
de  fa  furface  ;  on  Jesa  vues  tout-à-coup  paroître  fur  le  bras 
des  perfonnes  quon  alloit  faigner,  uniquement  au-defîbus 
a  ligature ,  tandis  qu’ellês  n’étoient  encore  vifîbles  fur 
ucune  autre  partie  du  corps.  Des  gens  épouvantés  de  cettê 
apparition  ,  ont  quelquefois  empêché  de  procéder  à  k 

^^U^Prin^îe  maladif  des  armées^, 
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faignée.  M.  Pringle  regarde  avec  beaucoup  de  vraifemblancé* 
ces  taches  «  comnie  étant  l’effet  d’un  épanchement^  ou  e  ' 
»  travafation  de  férofité  légèrement  teinte  par  la  parti' 
»  rouge  du  fang,  de  laquelle  la  putréfadion  a  commencé 
»  la  diffolution  ;  ce  qui  lui  donne  entrée  dans  des  vaiffeaux 
»  qui  ne  font  deilinés  qu’à  la  férofité  ». 

Il  èft  rare  que  ces  taches  manquent  ^e  fe  faire  voir 
pendant  le  cours  de  cette  maladie.  Quelquefois  elles  font  én 
petit  nombre,  quelquefois  elles  font  fi  multipliées  que  la 
couleur  de  la  peau  en  eft  altérée.  Le  peuple  craint  beau¬ 
coup  leur  rentrée ,  &  ne  manque  jamais  de  recourir  à  la 
thériaque ,  lorfqu  il  les  voit  difparoître  :  quant  à  moi,  je  n’ai 
jamais  vu  la  maladie  en  devenir  plus  dangéreufe  ;  plus  elles 
font  larges  &  foncées  en  couleur ,  &  plus  elles  aijnoncentde 
danger.  Quelquefois  elles  ne  paroiffent  qu’après  la  mort; 
pour  lors  il  y  a  beaucoup  de  danger  à  retarder  l’inhumation. 

Dans  le  fécond  cas ,  lorfque  la  maladie  vient  lentement, 
que  fa  marche  eft  cachée  &  trompeufe ,  les  premières  chofes 
dont  fe  plaignent  les  malades  ,  font  des  viciflitudes  de  chaud 
&  de  froid ,  des  engourdiffemens  dans  les  membres ,  quelques 
douleurs  de  tête  &  de  reins,  le  dégoût,  la  perte  de  l’ap¬ 
pétit.  Durant  la  nuit  le  mal  augmente  ;  le  fommeil  eft  in¬ 
terrompu  &  n’apporte  aucun  foulagement  :  dans  ces  pre¬ 
miers  temps ,  les  malades  ne  fe  portent  pas  affez  bien  pour 
vaquer  à  toutes  leurs  affaires ,  ni  affez  mal  pour  garder  le  lit. 
Enfin  furvient  un  friffon  décidé  ,  ôc  ce  friffpn  n’eft  quelque¬ 
fois  que  le  commencerrient  d’une  fièvre  intermittentetierce, 
quotidienne,  ou  double-tierce  ,  qui ,  après  quelques  accès 
réguliers ,  fe  change  en  une  fièvre  putride  maligne  P^^  “ 

chiale.  On  peut  avoir,  dans  ces  commencemens  obfcursj 

quelques  doutes  fur  le  caractère  de  la  maladie  quife  p^-' 
fente  ;  mais  outre  la  préfomption  tirée  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante  ,  le  caractère  fuivant  peut  feul  faire  connoître  ^ 
fièvre  pétéchiale.  Si  pendant  quelque  temps  on 

pouls  du  malade,  on  reffentà  la  peau  une  chaleur  acre 

mordicante  qui paroit  agir  fur  l’organe  du  taél yàcl 
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de  la  même  manière  que  la  furnée  afFeâel  intérieur  du  nez 
ôc  des  yeux.  Ce  fynrptôme,  qui  n  a  pas  échappe  a  a  aga 
cité  de  M.  Pringle ,  eft  particuiier  aux  fièvres  occahoniiées 
par  la  corruption  des  humeurs;  &  j  ai  vérifié  que  plus  les 
humeurs  font  corrompues ,  plus  ce  fymptôme  efl  marque. 

Cependant,  foit  que  cette  maladie  fe  foit  annoncée  brui- 
quement  ,  foit  quelle  fe  foit  mafquée  pendant  quelque 
temps  fous  les  apparences  d’une  autre  maladie ,  fa  nature 
&  fon  caradère  font  abfolument  les  mêmes.  -Dans  le  cours 
de  la  maladie,  le  malade  perd  entièrement  la  connoifTance 
defon  état  :  les  felles  ,  les  urines.ôc  les  fueurs  prennent  une 
odeur  de  corruption  infecle  ;  le  malade  rend  des -vers  par 
haut  &  par  bas;  la  langue  devient  noire  &  gercée.;  il  y  a 
des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  les  hypochondres  font 
tendus  ôc  élevés  ;  la  refpiration  devient  iaborieufe  ;  les  urines 
&  les  larmes  s’écoulent,  fans  que  le  malade  s’en  apperçoiye; 
le  pouls  très-petit  ôc  très-afFaiffé  change  de  type  à  chaque 
inflant;  enfin  furviennent  des  convulfions.,  des  défaillances , 
desfyncopes  ôc  la  mort.  Lorfque  la  maladie ^ft  fufceptible 
de  guérifon,  les  malades  deviennent  fourds,  fiupides  ôc 
hébétés  ;  quelquefois,  du  onze  au  quatorze  il  s’établit  un 
cours  de  ventre  critique  ôc  falutaire  ,  ou  des  fueurs  abon¬ 
dantes  ôc  de  la  plus  mauvaife  odeur  ;  ou  bien  il  fe  forme  un 
dépôt  critique  fur  quelque  partie  externe.  Piufieurs  malades 
ont  péri  de  ce  dépôt,  lorfqu’il  s’eft  porté  fur  quelques  vif- 
ceres  effentiels  a  la  vie.  Ceux  qui  par  la  feule  force  de  la 
nature,  ôc  fans  le  fecours  d’aucun  remède ,  ont  échappé  à 
cette  cruelle  maladie ,  demeurent  long-temps  languiffans, 
foibles  ôc  fujets^à  des  rechutes  multipliées.  Il  eft  rare  que 
cette  maladie  n  attaque  qu’une  feule  perfonne  dans  une 
ineme  famille  :  communément  il  ne  faut  qu’un  feul  malade 
mr  la  communiquer  à  tous  ceux  qui  habitent  fous  le  même 

&  printemps  les  vents  de  nord ,  de  noïd-ell 

cette  mil  régné  pendant  quelque  temps ,  il  y  a  dans 

Tot^  complication  de  fauffe  péripneumonie, 

*  H 
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accompagnée  de  toux ,  .points  de  côté  ^  &c. . . . . .  Mais  ii 

eft  dangereux  dans  le  traitement  d’avoir  trop  d’égards  à  ces 
fymptômes  illufoires ,  qui  n  apportent  aucun  changement 
au  fond  de  la  maladie. 

Les  caufes  qiii  produifent  ces  maladies  ,  font  éloignées 
ou  prochaines.  ^ 

Les  caufes  éloignées,  ou  prédifpofantes  font  la  dégéné- 
refcence  des  humeurs  ,  intérieurement  produite  par  tout 
ce  qui  peut  les  altérer  ôc  les  corrompre,  comme  des  ali- 
mehs  gâtés,  ou  qui  ont  de  la  difpofition  à  le  devenir;  le  dé¬ 
faut  de  tranfpiratioh ,  les  veilles  ôt  les  travaux  exceflifs ,  la 
débauche ,  la  crapule ,  la  malpropreté  ôc  le  mauvais  air,  des 
eaux  corrompues,  ou  de  mauvaife  qualité,  les  chagrins  &  les 
peines  d’efprit ,  la  pauvreté ,  qui  entraîne  le  défaut  desehofes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie  Ôc  qui  force  l’indigent  à  recourir 
aux  chofes  les  moins  propres  à  la  foutenir.  AufTi  voit-on 
toujours  cette  maladie  répandue  dans  le  bas  peuple  épargner 
les  gens  qui  mènent  une  vie  aifée ,  à  moins  qu’eux,  ou  leurs 
domeftiques  n  aillent  en  prendre  le  germe  chez  ceux  qui  en 

font  attaqués.  »  •  *  rn- 

Les  caufes  prochaines ,  ou  déterminantes  font ,  Tair  infett 
qui  s’exhale  des  malades ,  de  leurs  excrémens  ôc  des  cadavres 
qui  ont  péri  de  cette  maladie;  la  cohabitation  de  perfonnes 
faines  avec  les  malades  dans  des  appartemens  très-petits  & 
dépourvus  d’air,  le  défaut  de  lit ,  qui  ohiîge  quelquefois  trois 
ou  quatre  perfonnes^à  coucher  enfemble ,  ce  qui  fe  continue 
pendant  là  maladie  ;  ou  (i  elles  s’en  abftiennent  pendant  es 
derniers  momens  du  moribond,  elles  ne  tardent  pas  a 
mettré  à  fa  place,  fî-tôt  qu’il  eft  mort,  fans  avoir  rien 
au  lit  qu’il  ôcCüpôit  ;  le  nombre  de  perfonnes  qu’une  pie 
mal  entendue  raifemble  pour  veiller  toute 
d’un  cadavre  à  moitié  gangrené  ôc  déjà  prodigieuiem^^^ 
enflé.  J’aî  vu  plufleurs  fois  cette  dernière  caufe  porter 
moins  de  vingt-quatre  heures  la  fièvre  putride  maligne 
téchiàle  dans  des  familles  qui  jufques  là  en  avoient 
exemptes,  ôc  qui  l’ont  enfuite  communiquée  à  ceux  q 


DE  Médecin  e.  ^9 

ont  approchées.  Cette  feule  caufe  efl:  capable  dent^teiiir 
à  jamais  la  fièvre  pétéchiale  dans  cette  province.  On  ne 
peut  trop  s’étonner  du  filence  des  auteurs  fur  cette  perni-^ 
cieufe  coutume  :  c’efl;  à  la  police  à  y  pourvoir;  le  devoir  du 
médecin  eft  rempli,  quand  il  l’en  a  averti.  On  peut  encore 
compter  au  nombre  des  caufes  de  la  fièvre  maligne  pété¬ 
chiale,  toutes  les  autres  maladies  qui  peuvent  furvenir  à  des 
gens  prédifpofés  à  l’épidémie  régnante  :  celle-ci  s’empare 
du  malade,  donne  l’exclufion  à  toute  cpncurrence,  &  foufFre 
à  peine  quelques  complications. 

Le  pronollic  de  cette  maladie  eft  toujours  équivoque. 
On  voit  périr  des  malades  fur  le  compte  defquels  on  n’a  voit 
aucune  inquiétude,  tandis  que  d’autres  échappent  au  travers 
d’une  foule  de  fymptomes  efFrayans.'Cependant  on  peut  dire 
en  général  qu’il  y  a  peu  à  efpérer  pour  ceux  qui,  dès  les 
premiers  jours  de  la  maladie ,  font  aufii  accablés  que  ceux 
qui  font  attaqués  depuis  douze  à  quinze  jours.  La  nature 
opprimée  dès  les  premiers  jours,  ne  peut  foutenir  tous  les 
aflauts  que  la  maladie  lui  livre  dans  la  fuite.  Les  malades 
qui  n’ont  aucune  rémiflion  périlTenc,  tandis  que  ceux  qui 
éprouvent  un  redoublement  régulier  &  fuivi  d’un  repos  plus 
ou  moins  long ,  recouvrent  leur  fanté.  Soit  que  le  redou¬ 
blement  fe  fafle  pendant  la  nuit,  foit  qu’il  ait  lieu  pendant 
le  jour ,  l’évènement  efl:  le  même ,  ôc  les  malades  guéfiflent , 
pourvu  qu  ils  aient  un  temps  de  relâche.  Sans  doute  que  dans 
ce  cas  la  nature  a,  pendant  rintermiflion ,  un  temps  fufiifànt 
pour  fe  remettre  des  fatigues  qu’elle  a  fouffertes ,  &  pour  fe 
pr  parer  a  en  foutenir  de  nouvelles.  On  craint  peu  pour 
ceux  qui  deviennent  fourds  :  le  délire,  les  foubrefauts  dans 
es  tendons  &  les  convulfions  des  lèvres  n’ont  pas  toujours 
ete  des  figues  mortels  :  le  dévoiement  &  les  fueurs  abon- 

avan^!’  H  dpaiffes  &  boürbeufes  font 

n'apDofit^  es^du  neuf  au  quatorze.  Le  faignement  de  nez 
tiqui  O  foulagement  paffager  :  jamais  11  n’eft 

tière  rr  H  dépend  d’une  diffolution 

de  la  maffe  du  fang,  &  il  y  a  lieu  de  craindre  p 
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le  malade.  On  peut  en  dire  autant  de  l’écoulement  des 
règles.  Jamais  je  n"ai  vu  revenir  des  malades  qui  a  voient  eu 
un  écoulement  involontaire  des  larmes  Ôc  des  urines.  Les 
dépôts  critiques,  qui  fe  portent  à  l’extérieur ,  raffurent  fur  le 
compte  des  malades ,  quand ,  par  le  lieu  qu  ils  affedent  iis 
n’apportent  pas  un  nouveau  danger.  On  a  obfervé  quelles 
femmes  prennent  plus  aifément  cette  maladie  par  contagion 
mais  auffi  qu  elles  en  guériffent  plus  facilement  que  les 
hommes.  Si  une  femme  enceinte  en  eft  attaquée  avant  le 
fixième  mois  de  la  grofTeffe ,  on  peut  avancer  qu’elle  accou¬ 
chera  avant  la  fin  de  la  maladie,  qui  eft  très  -  dangereufe 
pour  les  femmes  qui  allaitent,  Lorfqu’elle  furvient  à  des 
gens  qui  ont  refpiré  pendant  long-temps  l’air  des  hôpitaux 
&  des  prifons ,  elle  prend  le  nom  ôc  le  caradère  de  fièvre 
d’hôpital ,  &  devient  on  ne  peut  pas  plus  meurtrière.  La 
faignée  convient  peu  dans  cette  msaladie ,  telle  qu’elle  s’eft 
montrée  dans  ce  pays  ;  &  s’il  y  a  quelques  exceptions  à  cette 
affertion  générale ,  elles  font  très-rares.  Cependant,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs ,  les  femmes  en  fupportent  plus  aifé¬ 
ment  l’ufage  que  les  hommes,  fur-tout  dans  le  casdefup- 
prefTion  de  règles.  La  faignée  pratiquée  au  bras  &  au  pied 
n’a  communément  diminué  les  fymptôm es  de  cette  maladie 
que  pour  quelques  moniens  ;  on  peut  même  avancer  qu  elle 
a  prefque  toujours  été  préjudiciable  à  ceux  qui  y  ont  eu 
recours ,  &  que  ceux  qui  ont  échappé  après  les  faignép> 
même  les  mieux  indiquées  ôc  les  plus  néceffaires ,  ont  tramé 
pendant  long- temps  une  convalefcence  chancelante  &  1^“ 
borieufe  [c].  , 

Tout  le  traitement  de  cette  maladie  rouîe  donc  fut 
émétiques,  les  purgatifs,  les  délayans,  les  tempérans aciun 
ôc  nitreux ,  les  antifeptiques ,  les  cordiaux  ôc  les  véficatoires* 


MM.  Pringle  ,  Monro  &  plulîeufs  e  peut  être  fùivîe:  ils  ont  même  ^ 

autres  conlêillent  la^  làignée  dans  cette  1  établi  ,  par  la  théorie  des 
même  maladie  ;  mais  en  même  temps  |  une  tendance  à  la  décompohfl 
iis  nous.avertiffent  des  dangers  dontelie  {  malïè  du  (âng. 


DE  Médecine. 

Les  émétiques  tiennent  fans  contredit  le  premier  x^ng 
parmi  les  évacuans  les  plus  appropries.  Dans  le  cas  présent 
on  peut  les  réitérer  :  j'^ai  fait  vomir  avec  fucces  le  meme 
malade  cinq  fois  différentes.  M.  Lieutaud  nous  avertit  de 
placer  ce  remède  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie. 

L’abondance  de  la  bile  &  la  dépravation  générale  des 
humeurs  exigent  l’ufage  le  plus  fréquent  des  délayans ,  des 
tempérans,  des  laxatifs  &  des  purgatifs.  L  utilité  des  acides 
eft  reconnue  par  tous  les  bons  praticiens  :  ce  aefi:  que  par 
leur  effet  qu’on  peut  parvenir  à  réprimer  l’alkalefcence  de 
la  maffe  générale  des  humeurs  [  d  ]. 

Les  antifeptiques ,  &  particulièrement  le  nitre >  le  camphre 
&  le  quinquina  font  très-efficâces  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  :1e  nitre  eft  utile  dès  le  commencement ^  lecamphre 
vers  le  milieu ,  &  le  quinquina  fur  le  déclin.  Ce  dernier  doit 
être  confidéré  comme  un  puiffant  remède  fortifiant,  qui, 
vers  le  déclin ,  vient  au  fecours  de  la  nature  épuifée  par  la 
violence  du  mal. 

Les  cordiaux  en  général,  ôc  le  vin  rouge  en  particulier, 
produifent,  lorfque  la  nature  paroit  affaiffée,  les  effets  les 
plus  marqués.  Le  vin  donné  a"  propos  &  à  dofes  modérées  ^ 
lorfque  la  fièvre  commence  a  baiffer,  relève  le  pouls  fans 
porter  au  cerveau  ^  il  ranime ,  &  paroit  dans  certaines  cir- 
.  confiances  rappeller  à  la  vie  les  malades  prefque  agoni  fans. 
Les  véficatoires  font  d’autant  plus  néceffaires  ,  lorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  pour  la  tête,  ou  pour  la  poitrine,  que  la  mia- 
ladie  tend  a  une  dépuration,  ou  à  un  dépôt,  dont  on  peut 
attirer  la  matière  au-dehors  par  leur  effet  :  mais  ce  remède  a 
fes  juftes  bornes ,  qu’il  eft  inutile,  pour  rie  pas  dire ,  dange¬ 
reux  de  paffer.  J’ai  vu  des  malades  les  demander  dès  les  pre- 
niiers  jours  de  la  maladie,  &  n’eirêtre  pas  plus  foulagés  :  ils 
«opèrent  efficacement  que  lorfque  le  moment  de  la  détente 
eit  venu.  Jamais  je  ne  les  ai  vu  produire  des  effets  auffi 

biek]  Huxham,  Minderer,  Pringle,  Monro,  &c.  Diemer- 
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merveilleux  que  ceux  que  nous  en  fait  efpérer  M.  LîndreT 

Telles  font  en  général  les  différentes  efpèces  de  remèdes 
qui  entrent  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Je  les  fais 
ordinairement  adminiftrer  dans  l’ordre  fuivant. 

Dès  que  je  fuis  appellé  auprès  d’un  malade  attaqué  delà 
fièvre  maligne  pétéchiale ,  je  lui  prefcris  un  vomitif  en  grand 
lavage:  après  l’effet  de  ce  premier  remède,  je  le  mets  à 
l’ufage  de  l’une  ou  de  l’autre  des  boiffons  fuivantes. 

I®.  Une  tifane  d’orge  &  de  régliffe,  acidulée  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  foufre. 

^  2°.  Le  petit-lait  clarifié  fait  avec  le  vinaigre,  ôc  coupé 
d’un  tiers  d’eau. 

3°.  Deux  pintes  d’eau,  dans  laquelle  on  a  fait  faire  un 
bouillon  à  deux  ou  trois  tranches  de  citron ,  avec  une  cuil¬ 
lerée  de  caffonade. 

4®.  Une  pinte  d’eau  avec  deux  cuillerées  de  fort  vinaigre, 
&  environ  deux  onces  de  fucre.  . 

5°.  La  gelée  de  grpfeilles  délayée  dans  de  l’eau.  Toutes 
les  fois  que  la  poitrine  du  malade  n  eft  point  affedée ,  je  lui 
laiffe  la  liberté  de  prendre  ces  boiffons  froides  ,  ou  chaudes, 
comme  il  lui  plaît. 

Pendant  les  deux  jours  qui  fuivent  le  premier  émétique, 
je  permets  à  mes  malades  de  prendre  abondamment  des 
boiffons  ci-deffus ,  fans  leur  donner  aucun  remède.  Je  leur 
interdis  la  viande  &  les  œufs  frais  :  leur  bouillon  eft  peu 
chargé,  &  j’y  fais  infufer  quelques  feuilles  d’ofeille.  Je  les 
fais  fortir  de  leur  lit  foir.  &  matin  ;  ils  mettent  les  pieds  dans 
l’eau  chaude  tous  les  foirs.  Après  les  premiers  jours  de  ré¬ 
gime  ,  je  fais  paffer  un  mirioratif  divifé  en  piufieurs  verres, 
tel  qu’une  eau  de  caffe,  ou  de  tamarins  avec  la  manne 
fyrops  purgatifs,  ou  bien  une  tifane  royale  des  plus  légères 
avec  les  fels  neutres.  Ce  remède  eft  continué  à  petites  dofes 


[e]  M.  Lind  confèillant  les  véfîca-  i  pétéchiale,  dit  que  de  vingt 
Éoires  dans  le  traitement  de  la  fièvre  |  qui  on  les  appliquera,  leize  IcroJi». 
d’hôpital ,  dont  le  traitement  eft  ablô-  |  fièvre ,  dès  le  lendemain» 
iament  le  même  que  celui  de  la  fièvre  | 
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réitérées  pendant  deux  ou  trois  jours ,  ajpres  lefqnels  le  ma¬ 
lade  fe  remet  à  fon  premier  régime.  S'il  paroit  des  vers, 
je  lui  fais  pafîer  vingt  grains  de  mercure  doux  réduit  en 
poudre  impalpable ,  dans  une  ou  plufieurs  pommes  cuites* 
Ce  remède  eft  répété  pendant  trois  matins  confécutifs,  après 
lefquels  je  fais  pafler  un  émético-cathartique ,  ou  la  potion 
purgative  fuivante,  félon  Tindication  : 

Senné,  deux  gros;  femen  contra^  demi-gros;  rhubarbe 
concaflée,  un  gros ^  feld'epfom,  demi-once. 

Faites  infufer  pendant  quelques  heures  dans  un  verre  d'eau 
bouillante,  dans  lequel  vous  ferez  fondre  deux  onces  de 
manne  ;  coulez  &  ajoutez  demi-once  de  fyrop  de  noirprun  , 
pour  une  potion  purgative. 

Si  après  ces  différentes  évacuations  la  tête  du  malade  ne 
paroit  pas  Te  débarralfer,  s’il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  y  forme  un  dépôt ,  je  fais  appliquer  delix 
larges  véfîcatoires  aux  jambes.  Si  la  poitrine  &  la  tête  pa- 
roiifent  également  menacées ,  je  fais  appliquer  le  véficatoire 
entre  les  épaules  :  s’il  exifte  un  point  de  côté  douloureux  & 
incommode ,  le  véficatoire  eft  placé  fur  le  lieu  de  la  dou¬ 
leur.  Jamais  je  ne  confens  qu’on  faffe  de  nouvelles  appli¬ 
cations  de  mouches  pulvérifées  &  incorporées  avec  les  on- 
guens  fur  les  plaies  des  véficatoires,  ayant  éprouvé  plufieurs 
fois  que  dans  cette  maladie  elles  produifent  une  croûte,  ou 
efcharre  gangréneufe  sèche ,  qui  eft  très-préjudiciable  aux 
malades.  JeTais  entrer  le  fel  de  nitre  dans  leur  boilfon ,  ôc  fi 
le  mai  de  tête  eft  trop  violent,  je  fais  prendre  trois  fois  le 
jour  le  bol  fuivant  : 

Camphre  réduit  en  poudre,  fel  de  nitre  pulvérifé ,  fel 
ledatif  d  Homberg,  de  chaque  fept  grains. 

fuffifante  quantité  d  un  fyrop 

5®®  remèdes ,  la  violence  du  mal 
snce  a  diminuer ,  je  fais  paffer  les  apozèmes  ^  ou  les 
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teintures  de  quinquina  avec  les  fels  neutres  :  je  permets  quel, 
ques  cuillerées  de  vin  rouge  vieux  &  de  bonne  qualité  ;  &  fî 
le  malade  eft  trop  épuifé ,  je  lui  fais  prendre  le  vin  de  quin¬ 
quina  de  la  çompofition  fuivante  : 

Vin  rouge  ,une  pinte  ;  quinquina  pulvérifé,  une  once- 
fyrop  de  capillaire ,  une  once ,  duiel  de  Narbonne  * 
une  once  Ôc  demie.  ’ 

Délayez  le  tout  enfemble  dans  une  terrine,  faites  înfufer  fur 
les  cendres  chaudes  pendant  deux  heures  ;  palTez  &  confef- 
vez  cette  première  colature.  Faites  enfuite  bouillir  le  marc 
du  quinquina  avec  une  poignée  de  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée,  pendant  un  demi-quart-d’heure,  dans  une  chopine 
d’eau  :  palTez,  mêlez  les  deux  colatures,  ôc  confervez-les 
pour  l’ufage.  La  dofe  eft  de  trois  verres  par  jour. 

Lorfque  cette  maladie  fe  termine  par  une  fièvre  inter¬ 
mittente,  je  fais  purger  le  malade,  avant  de  lui  donner  le  vin 
de  quinquina. 

•  Si  la  maladie  le  termine  par  un  gonflement  œdémateux 
des  extrémités  inférieures ,  je  fais  réitérer  les  purgatifs ,  ôc 
après  eux  j’ai  recours  aux  apozèmes ,  ou  aux  teintures  de 
quinquina  avec  l’oxymel  fcillitique. 

Mais  fi  ,  dès  le  commencement  du  mal ,  un  point  de  côté, 
une  toux  violente ,  ou  une  vive  douleur  dans  les  entrailles 
vient  s’oppofer  à  l’adminiftradon  du  premier  vomitif,  je 
fais  palTer  une  très-grande  quantité  d’hydromel  Ample,  ou 
aiguifé  d’une  petite  quantité  de  vinaigre.  Je  fais  faire  des  ap¬ 
plications,  ou  fomentations  chaudes ,  émollientes  &  rèfolu- 
tives  fur  le  lieu  de  la  douleur  :  fi  cette  douleur  eft  opiniâtre, 
j’y  fais  appliquer  un  canard  ouvert  vivant,  je  prefcris  un 
look  avec  un  grain  de  kermès  ;  je  fais  prendre  la  boiflbn  auiii 
chaude  que  les  malades  la  peuvent  fupporter  :  je  joins  l  oxy- 
mel  fcillitique  à  l’hydromel ,  ôc  communément  en  peu  de 
jours  la  violence  des  fymptômes  diminue  ^  ôc  un  émetico- 
cathartique  modéré  achève  de  détruire  l’engorgement  hu¬ 
moral  qui  caufoit  la  douleur. 
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Il  eft  cependant  arrivé  quelquefois  qu’une  inflammation 
réelle  a  exigé  la  faignée,  &  que  ce  remede  a  été  avantageux. 
Mais  je  ne  crains  pas  d’affurer  que  -dans  Ja  fievre  putri  e  m 
ligne  pétéchiale,  ce  cas  eft  très-rare  ;  &  je  me  rappelle  plu^ 
fleurs  exemples  de  malades  qui  ont  éprouvé  de  vives  douleurs 
dans  les  côtés ,  accompagnées  de  toux  violente,  &  même  de 
crachement  de  fang,  &  qui  fe  font  parfaitement  rétablis  fans 

êtrefaignés.  i  7  j  i  j 

J’ai  vu  au  contraire  périr  un  grand  nombre  de  malades  qui 
avoient  été  faignés  une,  deux ,  ou  trois  fois  pour  un  prétendu 
engorgement  inflammatoire  à  la  poitrlnë.  Tous  ceux  qui  ont 
péri  après  les  faignées,  en  apparence  les  mieux  indiquées, 
ont  eu  des  tranfports  phrénétiques  quelque  temps  avant  leur 
mort.  V 

Quelques  perfonnes  épouvantées  des  ravages  de  la  fièvre 
putride  maligne  pétéchiale ,  m’ayant  demandé  les  moyens 
de  fe  fouftraire  à  cette  terrible  maladie,  je  leur  ai  confeiilé 
iufage  le  plus  étendu  des  végétaux  farineux  ôc  légumineux 
acefcens  ^  ôc  généràlement  tous  les  fruits  d’été  ,  de  la  gaité , 
delà  dilfipation,  un  exercice  modéré,  l’air  pur  de  la  cam¬ 
pagne,  &c.  Ôc  lorfque  j’ai  reconnu  dans  leur  état  quelques 
Agnes,  avant-coureurs  de  cette  maladie ,  je  leur  ai  prefcrit  un 
é.rnético-cathartique.  Celui  qui  m’a  le  mieux  réufii  dans  ces 
circonftances  ôc  que  j’indique  ici ,  eft  connu  dans  ce  pays  fous 
le  nom  de  Poudre  de  Caen,  d’où  il  nous  vient  tout  préparé 
dans  des  boîtes  divifées  ôc  cotées  pour  les  différens  âges  de 
la  vie.  Après  l’effet  de  ce  remèdê ,  je  fais  prendre  un  gros  de 
thériaque  dans  le  vin  rouge,  pendant  trois  matins  confécu- 
tifs  ;  j’interdis  l’ufage  de  la  viande  ôc  des  œufs ,  Ôc  générale- 
nient  de  prefque  tous  les  alimens  tirés  du  règne  animaL 
Je  n’ai  jamais  vu  la  fièvre .  putride  maligne  pétéchiale 
lurvenir  a  ceux  qui  ont  fuivi  ce  régime  pendant  quelque 
ph^d  a*  autorifé  à  l’indiquer  comme  pro- 
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M  É  M  0  1  R  E 

Sur  la  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fin  territoire 
&  fur  celle  des  lieux  voijîns  de  cette  ville. 


Lu  le  5  T  décem¬ 
bre  177^0 


Par  M.  Raymond  ,  Aflbcié  Regnicole. 

La  nature  des  lieux  exerce  fur  les  hommes  de  profondes 
influences ,  &  leur  fan  té  n’en  éprouve  pas^de  moins  fortes 
de  la  part  de  l’état  moral  &  économique ,  dont  les  arts  font 
une  bonne  partie.  Aufli  la  topographie  falutaire  ou  médicale 
des  grandes  villes  embraffe-t-elle  plus  de  rapports  que  celle 
des  petites  peuplades.  Cette ,  différence  amène  la  divilion 
de  cet  effai  en  deux  ferions  :  la  première  renfermera  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire  ;  la  fécondé, 
celle  de  fes  environs, 

S  E  C  T  I  Q  N 

De  la  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fin  territoire** 


La  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire 
comprend  1®'.  la  fituation,  le  fol,  la  conftruèUon  de  la  ville 


=♦  Dans  l’année  1 75  7  je  lus  à  l’afTem-  cerne  la  vie  moyenne ,  dans  fes  “ 
tlée  publique  dé  racadémie  deMarfèine  ches  &  confidér/itions  de 
la  topograpHe  felutaire  de  cette  ville  &  de  la  France  de  l’année  177^/ 

de  (en  territoire.  Depuis,  le  temps  l’a  crate  n’a  prefque  décrit  que  les  innueo 

beaucoup  perfedionnée;  elle^eft  même  phyfiques,  dans  fôn  immortel  ouv 
devenue  partie  de  la  topographie  (àlu-  DeVair ,  des  eaux  ù  des  lieux. 
taire  de  la  Provence,  dont  je  lus  quel-  à  mon  effai  les  rapports  moraux  « 
ques  morceaux  à  l’une  des  affèmblées  nomiques  ,  fpécialement  la 
publiques  de  cette  même  académie  en  la  vie  commune  &  moyenne ,  .1“*- 
1770,  M.  Moheau  en  a  inféré  quel-  fin  &  la  bafê  de  la  fcience  ende^^^ 
ques  tables,  auxquelles  il  n’a  laifié,.  ou ,  en  général ,  de  la  topographie 

quant  à  la  population ,  que  ce  qui  con-  taire. 


D  E 


Médecine. 
ôc  fes  eaux;  2^  le  port  &  la  mer;  3°.  l’étendue,  la  forme , 
ie  fol  ôc  les  eaux  du  territoire;  4^  lair  ôc  les  météores, 
les  plantes  ôc  Tagriculture  ;  6*^.  l’état  politique  ôc  civil , 
7°.  le  régime  de  vivre  des  habitans;  leur  pmpérament , 
leur  conftitution,  leur  naturel  ;  la  population ,  Ôc  fpéciâ- 
îementia  longueur  de  la  vie  moyenne  ou  commune,  ôcc. 
loMes  hôpitaux  ôcie  lazaret;  11®.  les  maladies  des  diversi 
ordres  de  citoyens,  particulièrement  des  artifans;  12®.  les 
maladies  endémiques  ou  fomilières  ;  13°.  les  moyens  de  cof- 


Article  premier. 


De  la  Jituation^  du  fol,  de  là  conflruàïon  de  la  ville 
Ù  de  fes  eaux. 

'Marseille  eft  lltuée  au  43*^  1.51'  de  latitude  nord,  ôc 
à  3*^  10'  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,;  fur 
un  fol  pierreux ,  au  bord  de  la  mer  méditerranée ,  tjui  eft  à 
fon  couchant.  Son  port  a  fadireélion  du  couchant  au  levant: 
il  eft  oblong  ôc  entouré  de  collines,  excepté  au  levant.  La 
partie  vieille  de  la  ville,  qui  efl  aulTria  plus  peuplée,  s’élève 
de  fon  bord  feptentrional ,  en  forme  d’amphithéâtre,  furie 
penchant  méridional  d’une  de  ces  collines,  de  24  toifes 
de  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  en  recouvre 
le  fommet,  ôc  defeend  peu  fur  fa  face  feptentrionale ,  ou 
le  terrein  fe  trouve  fort  élevé.  Les  rues  en  font  la  plupart 
dirigées  du  levant  au  couchant,  ôc  procurent  aux  maifons  la 
falubre  expofuion  de  nord  Ôc  fud.  Elles  font,  néanmoins 
tortueufes,  humides,  mal -propres,  La  partie  neuve  de  la 
ville,  la  plus  vafte,  eft  au  levant  de  l’autre;  elle  s’étend 
dans  la  même  direaionfur  la  même  colline;  defeend  de-là 
ur  la  plaine  au  midi  jufqu’à  un  quart  de  lieue ,  ôc  fe  repliant 
au  couchant,  fe  prolonge  de  ce  côté  le  long  du  bord  méri- 
^  &  au  bas  de  la  face  feptentrionale  d’une 

gne  nue,  dite  la  Vierge  de  la  Garde,  élevée  de  74 
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toifes  au-defTus  du  niveau  de  la  mer.  Les  rues  en  fout  larges 
droites ,  propres  ;  les  principales  yont  du  nord  au  fud^  ^ 
donnent  aux  maifons  l’expofition  du  levant  au  couchant  que 
les  brifes  maritimes,  par  leur  douce  température,  rendent 
moins  incommodes  que  dans  le  continent.  Les  maifons  font 
en  général  bâties  dans  le  bon  goût  ;  elles  font  fpacieufes 
élevées ,  aérées.  ,  * 

La  rivière  l’Uveaune  fournit  par  un  aqueduc  des  fontaines 
publiques  Ôc  privées,  ôc  des  ruilTeaux  à  prefque  toutes  les 
rues.  Il  y  a  un  petit  nombre  de  fontaines  de  fources  locales 
dont  les  eaux  limpides  &  pures  fervent  pour  la  boiffon  ;  mais 
on  boit  plus  communément  de  celles  des  puits,  dont  toutes 
les  maifons  font  pourvues.  Les  eaux  en  fourdent  de  deux  à 
cinq  toifes  de  profondeur  dans  la  ville  baffe,  qui  eft  la  plus 
cônfidérable  ;  elles  coulent  fur  des  lits  de  fable  ou  de  gravier. 
Elles  font  en  général  lapides ,  pures ,  légères ,  fraîches , 
falubres.  J’en  ai  gardé  dans  un  matras  ouvert  à  long  col,  dans 
mon  cabinet,  au  fécond  étage,  pendant  quatorze  mois;  elles 
ne  fe  font  point  altérées  ;  feulement  elles  ont  dépofé  un 
feuillet  blanc  J  très-mince,  d’une  terre  infipide,  féléniteufe, 
qui  n’a  point  fait  d’effervefcence  avec  le  vinaigre  :  mais  les 
eaux;  des  puits  près  du  port  &  celles  du  quartier  de  la  ville 
qui  s’étend  de  la  rue  Saint-Ferréoi  au  couchant,  font  com¬ 
munément  fàumâtres,  &  quelques  unes  occafionnent  des 
pefanteurs  d’eftomac  ,  des  dévoiemens.  La  température 
des  eaux  des  puits  varie  de  l’été  à  l’hiver  dans  la  ville  baffe  ^ 
celles  d’une  maifon  que  j’occupois  fur  le  Cours  étoient ,  a 
deux  toifes  de  profondeur,  froides  au  13®  dégré  le  8  août 
ij6o ,  ainfi  que  le  y  de  ce  mois  de  rannée  fuivante;  &  cehes 
de  ma  maifon  rue  Tapis-Verd  ,  de  quelques  toifes  plus  e  e 
vée  au-deffus  du  niveau  dé  la  mer,  Fétoient  à  la  même  pro 
fondeur  à  12  degrés  le  3 1  août  177  5*  :  dans  l’hiver ,  les  eaux 
de  l’un  &  l’autre  puits  étoient  froides  de  10  à  1 1  degres. 

La  ville  contient,  pour  toutes  les  efpèces  de  marchandi  es, 

une  infinité  de  magafins,  qui  néanmoins  n’infeâent  poin^ 

l’air.  Il  y  a  aufTi  un  grand  nombre  de  fabriques.  Celles 
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chandelles ,  de  peaux  fie  de  cuirs ,  font  les  feules  qui  repan  ent 

de  mauvaifes  odeurs.  dans 

Les  fépultures  qui  fe  faifoienr  dans  la  vill  ^Vodnrat 
les  templL,  exhaloienr  des  moffetes  qui  frappoient  1  o  J  at 
quand  on  y  entroit  de  bon  matin  :  mais  le  m  niftere  ^  éclairé 
enfin  par  l’kprit  d’obfervation'qui  fait  tant  de  progrès  aujour¬ 
d’hui  ,  vient  ;  cette  année ,  de  les  reléguer  hors  des  murs. 

Les  voiries  font  au  bord  de  la  mer  :  les  cadavres  y  font 
bientôt  confumés  par  les  vents  ôc  par  les  brumes,  yapeurs 
falées  qui  s’élèvent  de  cet  clément. 

Article  II. 


Du  port  &  de  la  mer. 

Le  port  s’ouvre  dans  la  mer  par  une  petite  embouchure  ^ 
il  eft  oblong,  vafte^  peu  profond;  il  ne  peut  recevoir  les 
vaifîeaux  de  ligne  ^  mais  il  eft  un  afyle  sûr  pour  les  vaifîeaux 
marchands.  Les  eaux  s’enflent  dans  le  baflin  par  certains 
vents  de  fud-eftj  au  point  d’inonder  le  pavé  :  elles  montent 
alors  à  trois  pieds  &  demi  de  hauteur  ;  les  vents  font  en 
même  temps  fud-oueft  au  large ,  au  rapport  des  marins.  Les 
vents  doueft  les  élèvent  aufti  ;  leur  variations  journalières 
ne  font  que  de  quelques  pouces  [ad. 

Dans  l’été  il  s’exhale  de  mauvaifes  odeurs  des  endroits  du 
quai  où  les  ruifleaux  &  les  égouts  de  la  ville  vont  fe  rendre  j 
car  ils  vont  prefque  tous  aboutir  au  port. 

La  mer,  au  couchant  de  la  ville,  forme  un  golfe  évafé, 
ôc  fait  la  moitié  de  l’horizon ,  qui  heft  borné  que  par  les 
petites  îles  d’If,  de  Ratonneau  ôc  de  Pomègue ,  fituées  à  une 
lieue  fud-oueft  ôc  oueft-fud-oueft.  Les  plus  grandes  n’ont 
qu’un  quart  de  lieue  de  longueur  :  elles  nojOfrent  que  le  roc* 

La  côte  eft,  en  grande  partie,  haute  de  plufieurs  toifes 
au-deffus  de  la  mer  :  elle  eft  formée  en  bien  des  endroits 
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par  des  montagnes.  Le  vent  de  fud-oueft  élève  Tonde  d 
cinq  pieds  ,  &  la  ^çercuflion  qu  elle  fouffre  contre  la  côte 
fait  monter  jufqu  a  huit.  Ceft  ce  vent  Ôc  celui  de  nord-oueft 
qui  caufent  les  plus  grandes  agitations  de  cette  mer,  qui  eft 
en  effet  plus  ouverte  à  ces  deux  rhumbs.  Ses  eaux  font  lim 
pides  :  le  1 7  feptembre  1700,  j’en  puifai  à  fa  furface,  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  côte  ;  je  trouvai,  par  un  aréomètre  que 
j’avois  exadement  gradué,  que  fa  gravité  fpécifique étoit à 
celle  de  Teau  de  puits  comme  ^07  à  ^06 ,  &  qu’à  treize 
pieds  ôc  demi  de  profondeur  elle  étoit  de  plus  grande  : 

fa  gravité ,  à  1 5*0  bralfes  de  profondeur,  augmente  de  -i- 
fuivant  les  expériences  de  Marfîgli  [  ^3  ^ 

Le  fel  fait  le  du  poids  de  Teau  prife  à  la  furface ,  ôc  le 
^  de  celle  du  fond,  fuivant  le  même  phyfîcien.  J’ai  trouvé 
le  premier  rapport  un  peu  plus  grand. 

L’eau  de  la  mer  eft  toujours  affez  tempérée,  même  fur  la 
côte.  Sa  moindre  chaleur  mefurée  un  jour  des  plus  froids, 
fut  de  fix  degrés ,  ôc  un  jour  de  la  canicule ,  de  vingt  degrés. 
Le  ip  juillet  lydj  ,  vent  de  nord-oueft  médiocre,  l’eau  de 
Textrémité  intérieure  du  port  étoit  à  ip  degrés,  au  milieu 
du  baflin  à  1 8 ,  à  l’entrée  à  17 ,  la  chaleur  de  Tair  étant  dans 
le  même  temps  à  20  degrés.  Le  3  août  fuivant,  Teau  de  la 
mer  étoit  à  ip  degrés  à  un  quart  de  lieue  du  rivage ,  la  cha¬ 
leur  étant  au  même  degré.  La  latitude  de  la  température  de 
la  mer  eft  donc,  près  de  la  côte,  -f-  de  celle  de  la  terre; 
car  celle-ci  fe  refroidit  dans  certains  hivers  jufqu’au  7^^ 
degré  au-deffous  du  terme  de  la  congélation ,  ôc  s’échaune 
jufqu’au  é'o®  en  été.  A  une  demi-lieue  de  diftauce  de  la  cote, 
la  variation  de  la  chaleur  de  la  mer ,  de  Thivèr  à  Tété ,  n  ex¬ 
cède  pas  trois  degrés.  . 

L’évaporation  de  cet  élément  dans  cet  horizon  en 
menfe.  Sa  conftante  température,  la  chaleur  du  climat,  2 
fréquence  ôc  la  violence  des  vents ,  fur  -  tout  de  celui 
nord-oueft,  qui,  étant  d’ailleurs  extrêmement  fec, 


[^3  Hifloirepbyfîque  die  la  mer  de  Provence,  &c. 
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.exceflTivement ,  en  font  les  caufes  puiflantes.  Les  vents  occi¬ 
dentaux  en  enlèvent  même  de  petites  gouttes,  qui  brûlent 
les  plantes  près  de  la  côte,  rongent  les  pierres  des  murs  : 
ceux-ci  en  relient  conHamment  incrufles  jufqu  au  fommet 
des  plus  hauts  édifices.  Pour  avoir  quelque  idée  de  la  quan¬ 
tité  de  fel  qui  s’évapore  de  la  mer  au  moyen  des  vents, 
fis  l’expérience  fuivante.  Vers  la  fin  defeptembre  p 

fis  diflbudre  deux  onces  de  fel  marin  defiéché  dans  un  vail^ 
feau  de  terre  verniflé  de  figure  ronde ,  d’un  pied  de  dia¬ 
mètre  fur  fix  pouces,  de  hauteur  :  je  le  remplis  d’eau  à  un 
pouce  près,  &  le  plaçai  fur  la  terraffe  de  robfervatpire  de 
cette  ville  5  fous  un  toit  qui  le  mettoit  à  l’abri  du  foleii  &  de 
la  pluie,  &  le  lailTok  expofé  à  tous  les  vents.  Le  7  odobre 
fuivant ,  le  fel  fut  à  fec  :  les  vents  avoient  été  nord-oueft 
violens.  Après  Favoir  delTéché  fous  la  cendre ,  comme 
j’avois  fait  avant  de  le  mettre  en  expérience ,  il  ne  pefa  plus 
que  neuf  gros  ôc  demi ,  quoiqu’il  contînt  de  la  poulTière. 

Le  fond  de  la  mer  eft  de  roc  &  de  fable,  couvert  de 
plantes  ;  aufîi  efldi  fécond  en  poilfons.  J’en  donne  le  càta- 
îog;ue  fuivant ,  extrait  d’une  petite  brochure  intitulée  :  Mar-- 
tini  Brunnichïi  ichthyologia  MaffiUenJîs  ^  fijiens  pifcium  dej^ 
criptiones  ô*  eorum  apud  înçolas  nomïna,  Hafniœ  Ç* 
ann,  iy6‘8.  Les  genres  ôc  les  efpèces  y  font  décrits  fuivant 
les  fyftêmes  d’Artedi  &  de  Linné  :  l’auteur  a  tiré  les  noms 
marfeilîois  de  ÏHiJioire  des poîffons ,  de  Salviani  ;  celui-ci  les 
avoit  copiés  d  un  Traité  des  poiffbns  de  cette  ville,  de  Pierre 
Gilli.  Je  fais  quelques  corrections  à  ces  noms  ^  dont  plufiçurs 
font  tombés  en  défuétude  ;  j’ajoute  les  noms  grecs  d’où  les 
noms  marfeilîois  font  dérivés. 
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Noms  Latins. 


Raja,  Torpédo.. . 

— Miralettus . . . 

— Aquila. . . . . 

. .  Oxyrinchos. . . . . 

— -Clavata . . . . 

Squalus  acanthias.. ...... 

Centrina  ............ 

— Zyphæna . . 

— Guleus. ............. 

— Cainicala ............ 

— Catulus . 

— Squatina. . . . 

— Careharias . 

— Edentulus. 

Lopbius  pilcatorius. . 

Tetrodon  mola . . . . . 

Centrilcus  Icolopon . 

Syngnathus  pelagicus. . . . 

— Hippocampus . . . . . 

Muræna  halena . 

— Serpens . . . 

— Anguilla . . . . 

— Myrus.. . . . 

Gymnotus  acus . 

Ophridium  barbatum. , . . , 
Stromatæus  fiatola. 
Xiphias ,  Gladius ....... 

Callipnymus  dracunculus.. 
Uranoïcopus.. 

Trachinus,  Draco* . .... . 

Gadus ,  Merluccius . . . . . . 

— Minutus . 

— Tricirratus, 

— Blennoïdes. .......... 

Blennius  ocellaris. 

— Tentacularis. 
r — Getturagina, ......... 

— Phyotis. ............. 

Cepola  rubefcens. ....... 

Gobius  paganellus. 


Grecs. 


Cottus  cataphradus. 
Scorpæna  porcus..  i . 

— Scrofa.  . . 

Zeus,  Faber . 

Pleuronàdes  lolea.. . 
— Rhombus.  ...... 


FaMof . 


Auf/,iv  . 


Koyfpag.. 


Marfeilloïs. 

Lanceto. 

FlolTado. 

Clavelado. 

Aquilat. 

Porc. 

Pei  juziou ou  Judiou» 

Gat-aughier. 

Gar. 

Pei  angi. 

Lami. 

Bôoudrôi.  Baudrculî*: 

Molo. 

Cardilago. 

Gazané ,  gâzoné. 

Gagnolo. 

Congré. 

Serpan  dé  mar. 

Angûilo. 

Firado,  filas  ,  filât. 

Firas-fè. 

Corugiano. 

I  Fiatola. 

[  Spalô ,  émpérour. 

Mouleto.  . 

Rafquafîb  blânco. 

Vivo ,  aranjo. 

Merlan,,  marluço, 

Capéian.  t; 

Mouftéle* 


Baoufclo. 

Mouléto, 

Rougeolp. 


■  Ralquaflô. 

j  Solo, 

I  Rouiîî, 


DE  Médecine. 


13 


Noms  Latins, 

Grecs,  :  Marjcillois, 

5 1 .  — Annularîs. . . . 

....  Canto» . 

53.  — ^RubeCcens . ....../ 

^09^0? .  Pagre. 

57-  ^  . 

58.  — Erythrinus . . 

Ç5>.  — Boops . . . . 

60,  _Chromîs. ............. 

éi.  — Salpa. . .............. 

61,  —Dente. . . . 

63. — Zébra  . . . . 

64.  — Mormyrus  . . . 

— Bogoravero. . . , . ....... 

.......  Bogo. 

.....  Saoupo. 

Môffitùpûg’ ,, , ,  Mormo.) 

67.  — Turdus . . 

é8.  — Bidens  ......... .... . . 

69,  — Vilis, . . 

71-76,  Labri  fpecies  obicuriores. 

78.  Perça  labrax.. ............ 

79>  — Pufilla. 

80.  — Marina 

81.  — Gigas . . 

8i.  — -Mediterranea. 

83.  Gafterofteus  dudor, ...... 

84.  Scomber  fcoraber.. ....... 

85*  — Pelamis. . . 

8^*  ' — Thynnus  ............. 

87-  — Trachyurus  ....... _ 

.  . . .  Palamido. 

^  ©uyyos-,,  t , ,  ,  ,  Toun. 

88.  Mullus  barbatus . , 

85.  Trigla  cataphrada. ....... 

50.  — Gurnardus. . . . 

5^*  — Lucerna. ............. 

— Cuculus.  . . 

53* — ^Hirundo . . 

9^.  E(ôx  fphyræaa.  . . 

55 .  — Belone  . . 

S  6,  Argentina  fphyræna. . - 

57.  Atherina  hapfetus . . 

98.  Mugir  cephalus. .... 

99,  Ciupea  arangus _ ... 

ïoo.  — Sprathus. _ _ _ 

ICI.  —Enerafiolus. . 

Tome  IL  K 


74 


Mémoires  DE  la  Société  Royale 

A  R  T  I  C  L  E  I  I  I. 

De  r étendue  y  de  là  forme  y  du  fol  éf  des  eaux  du  territoire 
de  Marfeille, 

D  EUX  chaînes  de  hautes  montagnes  ^  qui  ne  préfentent 
prefque  que  le  roç,  partent,  de  1?  nier  ,  à  la  diftance  d’en¬ 
viron  trois  lieues  l’une  de  l’autre  y  vont  en  lignes  droites 
&:  parallèles  du  couchant  au  levant ,  terminent  l’horizon 
de  Marfeille  du  côté  de  la  terre ,  ôt  conjointement  avec 
des  collines ,  qui  vont  de  l’une  à  l’autre  à  deux  lieues  de 
la  ville  y  forment  les  limites  de  ion  territoire.  La  première 
de  ces  chaînes,  dite  Marfeille- Veiré y  cû:  au  midi  de  la  ville; 
elle  va  aboutir  au  flanc  méridional  de  rextrémité  occi¬ 
dentale  de  la  haute  montagne  de  la  Sainte-Baume ,  à  quatre 
lieues  eft-fud-efl.  Près  dé  la  mer  elle  a  léj  toifes  d’éléva" 
tion  au-deflus  de  fon  niveau ,  ôc  au  fud-eft  elle  en  a  2po« 
La  chaîne  feptentrionale  des  montagnes  commence  au  nord- 
oueft,  forme  la  côte  l’efpace  d’une  lieue  ;  parvenue  à  trois 
lieues  au  nord-eft,  elle  fe  coude  du  nord  aufud  ,  continue 
dans  cette  diredtion  refpace  d’une  Heue  ^  d’où  ,  par  une 
inflexion,  à  Peft-nord-eft ,  elle  va  fe  terminer  à  l’eft,  tout 
près  du  flanc  feptentrional  de  la  même  extrémité  de  la 
montagne  de  la  Sainte -  Baume  ;  elle  eft  élevée  de  120 
toifes  au-deifus  de  la  mer  au  nord ,  d’où  elle  va  en  s  éleyant> 
encore  quelque  peu  vers  le  nord-efl:  . 

Le  territoire  a  donc  la  forme  d’un  quadrilatère,  dont  es 
deux  chaînes  dé  montagnes  mentionnées  font 
méridionale  leptentrional  une  fuite  de  collines 
limite  orientale, le  rivage  de  la  mer  ,  au  milieu 
ville  eft  fltuéè,  fait  le  bord  occidental.  Mais  jf 

vafle,  efl  circonfcrit ,  du  côté  de  la  terre,  par 
montagnes  d’une  figure  approchante  du  pentagone  , 
l’angle  oriental  aboutit  à  la  Sainte -  Baume ,  ^  j 
î’éloignement  de  trois  à  quatre  lieues  dé-fes 


duquel  la 


'  Las-hauteujs.  font  évaîuée&  fur  des  experieitces  barométrî^ues  àe  M. 


D  Ê  M  i  D  Ë  C  î  K  I»  t  ^ 

on  libre  accès  à  tous  les  vents  dans  fon  aire ,  ainfi  que  fait 
la  vafte  mer  au  couchant.  . 

La  Sainte-Baume  efr  une  haute  montagne,  nue,  qui 
s’élève  fur  une  grôuppe  de  piufieurs  autres ,  recouvertes  en 
grande  partie  de  bois  de  haute  futaie ,  d  ifs ,  de  houx ,  de 
platanes,  de  chênes,  dé  pins  5  fa  direèiion  eft  droite ^du 
couchant  au  levant,  ôc  fâ  hauteur  eft  d’environ  é'oo  toifes 
âu-deffus  du  niveau  de  la  mer,  fuivant  les  expériences  baro¬ 
métriques  du  P.  Laval  [c].  L’air  étant  très-pur  <kns  cette 
contrée,  les  mefures  déduites  dé  ces  expériences  font  exac¬ 
tes,  à  trois  ou  quatre  toifes  pfès  ;  M.  Bouguer  ayant  dé¬ 
montré  qu’elles  ne  font  défeètuêufêS;  que  lorfque  les  couches 
de  l’athmofphère  perdent  de  leur  éiaftické  par  le  mélange 
des  exhalaifons  [d].  Cette  haute  montagne  eft  coupée  ver¬ 
ticalement  à  fon  bout  occidental,  qu’on  appelle  Buozi  de 
Bettagne. 

Le  froid  eft  fi  fort  ôt  fî  confiant  fur  ces  Alpes ,  que 
l’olivier  &  la  vigne  ne  peuvent  y  venir.  Elles  font  enve¬ 
loppées,  une  bonne  partie  de  l’année,  de  brouillards  êc 
de  nuages,  6c  il  y  pleut  fréquemment aufïi  fourniffent"* 
elles  des  rivières  à  fept  ou  huit  lieues  à  la  ronde.  Il  ÿ  en 
a  une  fouterraine  qui  va  fê  décharger  à  Pôrt-Mîou  dans  la 
mer,  près  de  Cafïis  ;  on  en  trouve  même  d’autres ,  ou  du 
moins  de  groffes  fources,  qui  Vont  également  aboutir ,  fous 
terré,  à  ce  grand  réceptacle.  Marfeiile  reçoit  une  rivière, 

1  Uveaune  ,  à  fept  lieues  eft  de  la  partie  feptentrionale  de 
ces  Alpes.  Elle  coule  dans  un  beau  vallon  ,  de  l’eft  à  l’oueft, 
qui  vient  finir  à  une  demi- lieue  au  midi  de  la  ville  ,  fait 
mouvoir  dans  fon  cours  un  grand  nombre  de  fabriques  ,  eft 
bordée  par  des  arbres  de  haute  futaie,  ôt  fournit  encore  des 
arrofages  qui  répandent  la  fraîcheur  Ôc  entretiennent  la  ver¬ 
dure  le  long  de  fes  rives  j  fes  eaux  claires  de  limpides  coulent 
mr  un  fond  de  cailloux.  : 

du  terroir  qui' eft  au  nord  de  là  ville,  eft  eft 
b  ^r  ,  heriffee  de  petites  collines  ,  qui  forment  des  val- 

b]  Acad.  Roy.  des  Sc.  année  1708.  J  [i]  Uid,  ann.  175.3. 
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Ions  ^  dont  un  petit  nombre  efl  arrofé  par  des  ruiffeaux. 

Le  terroir  eft^  pour  la  plus  grande  partie,  fec,  maigre  ' 
pierreux ,  fablonneux  5  argilleux  ;  il  eft  ufé  par  une  culture 
de  vingt-quatre  fiècles.  Les  montagnes  en  font  de  matière 
calcaire. 

;  Les  puits  que  l’on  creufe  ôc  les  collines  que  l’on  coupe 
pour  l’alignement  des  grands  chemins,  montrent  la  divèrfité 
des  couches  dont  le  fol  eft  compofé  ^  une  partie  de  la.côte 
qui  eft  élevée  à  pic  fur  le  bod  de  la  mer ,  démontre  la  même 
chofe.  La  première  couche  eft  de  terre  franche  ou  de  gra¬ 
vier  ;  la  fécondé  ,  pour  l’ordinaire  ,  d’argille  de  couleur 
roufsâtre  ou  grisâtre,  rarement  blanchâtre  y  la  troifième,’ 
de  grais,  de  gravier ,  ou  encore  d’argille  Lou  un  banc  de 
roche,  formé  de  petits  cailloux  liés  enfemble  par  une  con¬ 
crétion  fablonneufe ,  très-rarement  de  roche  unie  j  la  qua¬ 
trième  eft  encore  de  fable  ,  d’ar^ille  ou  de  marne  ;  la 
cinquième  eft  fouvent  de  roche  concrète  ;  la  ftxième,  eft 
ordinairement  d’argille  ,  gris  de  plomb  ;  la  feptième  eft 
communément  de  fable.  Ces  couches  excèdent  rarement 
une  toife  d’épaifleür ,  excepté  celles  d’argille ,  qui  font  beau¬ 
coup  plus  épaiffes ,  &  qui  font  compofées  de  minces  feuillets. 
Elles  font  parallèles  à  la  furface  du  fol ,  ôc  communément 
inclinées  du  coté  oppofé  au  vent  le  plus  fort  ôc  le  plus 
fréquent  de  la  contrée,  le  nord-oueft.. 

Le  territoire  ne  renferme  point  de  mines  de  cbarbon 
notables  ;  on-  n’en  trouve  qu’à  quatre  lieues  nord-eft  de  a 
ville.  Il  y  .a  pourtant  une  fource  fuîphureufe  froide  ^ 
îieuès  eftmord-eft,. quartier  des  Camofiers  dans  un  lieu  é  ev  > 
_qui  contient  beaucoup  de  talc  jaune  clair  ;  les  eaux  en  on^ 
îroubles,  blanchâtres ,  d’une  odeur  forte  de  foufre  & 
couvé  ;  elles  dépofent  dans  la  rigole  oh  elles  coulent  un 
grande  quantité  d’une  efpèce  de  terre  blanche  ôc  de 
pur  ;  elles  en  dépofent  auflî  dans  les  bouteilles^  où  on 
.garde  ,  Ôc  alors  elles  deviennent  limpides  ; 
couvrent  à  la  furface  de  gouttelettes  bleuâtres  i 
n’y  caufent  point  d’altération  ,  non  plus  que  ] 
galles  ;  le  fel  de  tartre  les  rend  laiteufes ôc  et 


les  acides 
a  noix  de 
.  précipité 
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une  terre  blanche  qui  ne  fait  point  effervefcence  avec  les 
acides.  Le  réfidu  de  leur  évaporation  eft  vf?  poids 

dont  ^  de  fel  marin.  Cette  eau  contient  donc,  en  fimple 
mixtion  ,  beaucoup  de  terre  crétacée,  ôc  en  diflblution,un 
peu  de  cette  terre  unie  à  du  foufre  pur ,  du  fel  marin ,  &  de 
plus  un  acide  volatil  :  bue  en  très-grande  quantité ,  elle 
purge  ;  elle  eft  fpécifîque  dans  certaines  maladies  cutanées  , 
telles  que  les  dartres  ôc  la  gale. 

Les  fources  diminuent  depuis  iobg-temps ,  par  le  défri* 
chement  des  montagnes. 

Article  IV, 

De  r air  &  des  météores. 

Les  vents  du  nord ,  fpécialement  du  hord-ouefl  au  nord^ 
commencent  ordinairement  l’année ,  en  faifant  reffentir  des 
froids  cuifans  pendant  quèlques  jours  ;  ils  font  bientôt  fuivis 
de  ceux  du  fud  ,  fur-tout  de  celui  de  fud-eft,  qui  ramène 
une  douce  température.  Ces  vents  foulEent  alternativement 
durant  l’hiver  ;  ceux  du  nord  font  plus  forts ,  principale* 
ment  en  mars  ,  où  ils  caufent  encore  des  froids  courts  , 
mais  vifs. 

Au  printemps  les  vents  du  fud ,  fpécîalement  celui  du 
fud-efi: ,  dominent ,  &  foufflant  avec  force ,  amènent  des 
pluies  en  plus  grande  abondance  que  dans  la  faifon  précé¬ 
dente.  Ils  s’approchent  enfuîte  du  midi ,  en  s’étendant  vers 
loueft  ;  ces  vents  occidentaux  font  nos  zéphirs.  Depuis  lo 
déclin  du  printemps  les  vents  fe  tiennent  entre  le  fud  ôc 
le  nord-nord- oueft ,  ôc  même  le  nord  par  l’oueft ,  plus 
iouvent  dans  la  partie  du  midi  ;  ceux  entre  le  fud-oueft  ou 
louefî-fud-oueft  ôc  le  nord-oueft  font  nos  vents  étéliens  ; 
s  modèrent  les  chaleurs  de  l’été,  ôc  entretiennent  la  fé- 
la  partie  du  nord  caufent  la 
ecüereffe  ;  elle  devient  exceffive  fi  les  vents  du  fud-oueft 
^  U  lud-fud-ouefl  ne  donnent  des  orages  ou  ne  foufïlent 
equemment  ôc  fortement;  ce  qui  eft  rare. 

^  déclin  de  1  été  ^  les  vents  retournent  entre  reû  ôc  îe 


78  Mémoires  de  la  Société  Royale 
fud  J  foufflent  communément  du  fud-efl:  avec  Force  ^  •] 
amènent  des  pluies  abondantes,  continues,  douces/  ord'* 
nairement  avec  tonnerres.  ’ 

Mais  dans  le  cours  d’oâobre  ,  ils  rétrogradent  jufqu* 
nord-eft  ôc  au  nord-nord-eft^,  rhumbs  d’où  ils  foufflent 
fouvent  les  ^  deux  mois  fuiyans ,  d’où  ils  font  reffentir 
des  froids  cuifans  pour  quelques  jours,  ôc  apportent,  mais 
rarement  ôc  en  petite  quantité ,  de  la  neige  ôc  de  la  grêle  • 
mais  leur  ftation  ordinaire  durant  l’automne ,  eft  entre  Feft 
&  le  fud-eft ,  ôc  jufqu  au  fud  ,  par  où  ils  fîniffent  ordinai¬ 
rement  l’année  en  verfant  des  pluies. 

Les  vents  de  fud-eft  Ôc  de  nord-oueft  font  les  plus  fré-' 
quens ,  ôc  régnent  alternativement.  Celui-ci ,  ordinairemenc 
plus  fort,  prefque  toujours  froid,  communément  très-fec, 
écartant  la  pluie  avec  les  nuages  ;  l’autre ,  prefque  toujours 
humide,  nuageux,  amenant  la  pluie,  fpécialementaux^équi- 
noxes ,  où  il  fouffié  avec  forcé.  Les  autres  vents  font  Ordi¬ 
nairement  peu  forts.  Entrons  dans  le  détail. 

Le  vent  de  nord-oueft  domine  encore  plus  par  fa  force 
que  par  fa  fréquence  ;  aufli  l’appèlle-t-ôn  en  Provence  Mif- 
traou  J  les  italiens  Maèjiro  ^  maître.  Lês  anciens  ont  décrit 
fes  terribles  effets  dans  la  Crau  d’Arles  [c].  Il  dure  com¬ 
munément  trois  ou  quatre  jours.  Le  plus  fouvent  il  fe  lève 
ou  fe  renforcé  le  matin  ,  fur  les  huit  à  neuf  heures ,  fur- 
tout  dans  l’hiver.  Il  prend  de  nouvelles  forces  lorfquele 
foleil  eft  parvenu  au  méridien  Ou  à  peu  près ,  ôt  ceffe  le 
foir  fur  lès  cinq  heures  ou  au  coucher  de  cet  aftrè. 
il  y  a  des  temps,  principalement  s’il  eft  violent,  où  il  foüffle 
&  le  jour  ôc  la  nuit.  Il  diflipe  rapidement  la  pluie,  nernan- 
que  guère  de  luifuccéder,  ôc  éclaircit  parfaitement  le  ciel» 
du  moins  le  beau  temps  n’eft  point  affuré  quand  après 
pluie  il  n’a  pas  foufflé  durant  quelques  jours.  Il  eft 
nairement  froid,  excepté  dans  là  canicule,  où  il  eft 
quefois  chaud.  Cependant  s’il  continue  de  foufflef,  & 
force ,  il  reprend  fa  froidure.  Sa  faculté  defficative  eft  a 
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pîus  haut  degré;  il  defsèche  plus,  même  dans  Thiver ,  dans 
un  jour,  que  le  foieü  le  plus  ardent  dans  plu fieurs  jour¬ 
nées  ;  faifant  parcourir  à  Thygromètre  toute  fa  latitude  de 
rhumide  au  fec  dans  lefpace  de  moins  de  douze  heures. 
En  général  les  vents  d’entre  ce  rhumb  &  le  nord  font 
très-dcflicarifs  ;  fl  jamais  ils  font  humides,  ceneft  que  paf 
fagèrement,  en  faifant  rétrograder  les  nuages  que  les  vents 

méridionaux  ont  apportés. 

Le  vent  de  fud-eft,  prefque  aulîi  fréquent  que  celui  de 
nord-oueft,  fon  oppofé,  dure  plus  long-temps,  environ 
fept  ou  huit  jours  ;  les  premiers  jours  il  amalîe  les  nuages , 
quand  il  eft  fort,  à:  fur  la  fin  ils  (ë  réfolvent  m  pluie.  Mais 
ce  n  eft  qu’au  printemps  &  en  automne  queLoufflant  avec 
force ,  il  verfe  des  pluies  abondantes.  Dans  le  refte  de  l’année 
elles  viennent  par  d’autres  vents ,  ordinairement  foibles  , 
de  la  bande  du  fud  ;  cependant  encore  plus  fouvent  du 
fud-eft  ;  quand  le  vent  du  fud  foufile  avec  force  ôc  pen™ 
dant  un  ou  deux  jours,  on  peut  s’attendre  à  la  pluie.  Il  eft 
fort  extraordinaire  qu’elle  Ibit  amenée  par  les  vents  de  la 
bande  du  nord ,  &  alors  le  vent  a  d’abord  foufflé  communé¬ 
ment  du  fud-eft  ou  d’autres  points  du  midi.  Dans  l’été  ê’eft 
principalement  le  vent  de  fud-oueft  qui  arrofedes  campagnes 
arides  par  des  ondées ,  des  averfes,  des  orages.  C  eft  pro¬ 
bablement  de  cette  fonction  qu’il  a  reçu  fur  la  côte  de  la 
mer  méditerranée  la  dénomination  de  Labetch ,  du  mot 
grec  du  Bas -Empire  qui  fignifie  un  certain  vafe 

que  les  italiens  appellent  encore  ,  duquel  on  ré¬ 

pand  l’eau  à  verfe  par  incÜnaifon. 

Mais  les  pluies  ne  durent  communément  point,  parce 
que  le  vent  de  nord-oueft  fe  lève  bientôt  ;  &  même  lorfque 
le  ciel  femble  difpofé  à  favorifer  les  terres  avides  d’eau  ^ 
ce  vent  vient  trop  fouvent  diffiper  avec  les  nuages  les  efpé- 
ranœs  du  culrivateur.  Le  vent ,  pour  parvenir  à  ce  rhumb 
^es  es  pluies  ,  paffe  par  tous  les  points  de  l’horizon ,  en 
Pï^nant  fa  route  par  le  fud  depuis  le  nord-eft  &  l’eft ,  s’il 
Quel}  points.  Au  contraire ,  fi  c’eft  par  le  fud- 

>  fi  parcourt  la  plus  grande  partie  de  l’horizon  eti 


8o  Mémoires  de  la  Société  Royale 

allant  du  fud  à  l’eft,  de  là  au  nord  ^  &  en  finifîànt  parle 
nord-oueft  ;  ce  tour  fe  fait  quelquefois  en  deux  ou  tm; 
heurqs  dans  l’été  [/]. 

Le  vent  de  fud-eft  ou  ceux  de  f  eft  au  fud ,  ne  fouffient 
avec  force-,  ôc  ne  régnent  qu’au  printemps  &  en  automne  - 
celui  de  nord-oueft  eft  de  toutes  les  faifons  :  cependant  il 
domine  plus  particuliérement  depuis  la  fin  du  mois  de  mai 
jufqu’au  mois  d’août.  C’eft  aufli  la  partie  de  l’année  où 
régnent  les  vents  du  fud  à  l’oueft ,  fur-tout  celui  de  fud- 
oueft ,  qui ,  après  les  vents  précédens ,  font  les'  plus  fré- 
quens.  Moins  humides  que  ceux  de  l’eft  au  fud,  ils  appor¬ 
tent  une  température  agréable  &  falutaire,  altérant  rarement 
la  férénité  du  ciel.  Celui  d’oueft  eft  le  plus  tempéré  &  le 
plus  falubre  ;  c’eft  le  doux  zéphir ,  qui  tient  fes  qualités 
bienfaifantes  de  la  mer  qu’il  traverfe  en  longeant  la  côte 
dans  une  latitude  tempérée  ;  cependant  quand  il  eft  trop 
fort,  il  brûle  les  plantes  du  bord  de  la  mer  p_ar  la  falure qu’il 
enlève  de  cet  élément. 

Les  vents  du  nord  ou  du  nord-nord-oueft  à  l’eft ,  font 
les  plus  rares.  Ils  fe  lèvent  principalement  en  hiver,  fur- 
tout  en  novembre  &  décembre,  où  ils  apportent,  mais 
rarement ,  de  minces  couches  de  neige ,  ou  plutôt  des 
temps  neigeux ,  avec  des  froids  ;  dans  les  autres  faifons 
ils  donnent  des  grêles  &  des  tempêtes. 

Quand  les  temps  font  beaux  les  vents  fe  lèvent  le 
matin  de  l’eft  au  fud-eft  avec  le  foieil,  fuivent  fon  cours 
ôc  finiffent  avec  cet  aftre  vers  le  même  point  que  fon  cou¬ 
cher;  c’eft- à-dire,  ces  vents  font  prefque  toujours  fucl'S 
avant  midi  ,  fud -oueft  après  dans  l’été  ,  &  nord-oue^ 
dans  l’hiver.  En  général  que  les  temps  foient  fereins 
couverts ,  s’il  n’y  a  pas  de  gros  vents ,  il  fouffle^  Pf 
vent  de  la  mer  le  jour  ,  &  de  la  terre  la  nuit  ;  Ü 
le  matin  fur  les  huit  heures  du  fud-eft,  fuivant  le  cours 
foieil;  il  eft  fud-oueft  i’après  -  midi ,  ôc  finit,  fuj 
heures  ,  à  l’oueft  ou  au  petit  nord-oueft  ?  à  l’entrée^ 

J/J  I\^éïaoires  de  mathém.  &  de  phyH  de  l’obfeivat.  de  MarIêUle,Naî“'* 
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ïa  nukil  vient  de  la  terre  &  ceffe  le  lendemain  avant  le 
lever  du  foleil.  Ces  petits  vents  alternatifs  font  les  hnjes. 
Elles  viennent  d’un  flux  &  reflux  de  l’atmofphere ,  qui  écarte 
beaucoup  les  nuages,  la  neige,  la  gr^le'&  les  orages,  tres- 
fréquens  dans  rintérieur  de  la  province  a  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  côte.  Elles  tempèrent  &  purifient  Tair  ;  ôt  comme 
elles  laiffent  des  calmes  le  matin  fur  les  fept  à  huit  heures, 
&  le  foir  fur  les  trois  heures,  ces  temps,  fur- tout  Faprès- 
midi,  font  pendant  l’été  les  parties  les  plus  chaudes  du  jour; 
mais  dans  l’hiver  c’eft  feulement  raprès-midi  depuis  une 
^ufqu’à  deux  heures;  car  les  brifes  ayant  ceffé  au  lever  du 
foleil,  &  la  îofée  tombant  alors  ,  çette  partie  du  matin  le 
trouve  la  plus  froide  du  jour. 

Les  vents  de  l’eft  à  i’oueft  par  le  fud ,  ou  vents  de  mer  ," 
font  humides  &  tempérés,  &  les  oppofés ,  ou  vents  de 
terre ,  font  communément  fecs  &  froids. 

La  fuccelïion  des  vents  eft  affez  régulière  quant  aux  fai- 
fons;  mais  elle  ne  l’efl;  point  dans  le  cours  des  jours  de 
l’année ,  fi  ce  n’eft  que  celui  de  nord-ouefl  né  manque  guère 
de  fe  lever  après  que  les  vents  de  fud  ont  verfé  des  pluies^ 
Je  hafardé  une  conjedure  fur  la  caufe  de  ce  dernier  phéno¬ 
mène.  Après  la  pluie ,  la  terre  efi;  ordinairement  plus  refroi»- 
die  que  la  mer,  &  le  vent,  par  une  plus  grande  élallicitë 
de  l’air ,  doit  fouffier  droit  du  nord  ,  ou  eft  le  continent  j, 
Spécialement  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  va  dés  Alpes 
aux  Pyrénées ,  dont  le  fommet  ou  le  dos  eft  plus  'froicl 
que  les  régions  inférieures  ;  mais  une  autre  file  de  hautes 
montagnes  va  des  Pyrénées  au  midi  jufqu’à  la  mer  ,  &  raie 
le  débande ,  par  la  même  raifon  ,  de  celle-ci ,  pour  fe  porter 
vers  1  orient^:  or,  de  l’aâion  combinée  de  ces  deux  mou- 
vemens  de  l’air  ou  de  ces  deux  vents,  réfuite  un  vent 
coi^ofé  dans  la  direèlion  du  nord-ôueft.  Une  obfervation 
^  aturalifte  romain,  qui  fait  partir  ce  vent  d’au-delà  des 
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ffec  uUi  vïokntiâ  inferior ,  nsc  Vïennam  ^uidem  ejufdem 
povimiœ  urbent  attingens.  En  effet,  cette  chaîne  de  moa- 
tagnes,.  qui  divife.  ia  France  en  méridionale  &  fepten' 
trionale  eü  très-pluvieufe  ,  humide neigeufe  :  fi  le  vent 
de,  nord-oueft  en  yenoit,  il.  apporteroit  ces  mêmes  quali. 
tés  :  mais  étant  doué  de  qualités  contraires,  il  ne  doit  partir 
que  d  en-deçà  de  ces  monts.  Ce  qui  fe  pafle  ailleurs  dans 
lair  fur  les  températures  refpeélives  de  la  mer  &  de  la 
terre ,,  ôc  des  régions  hautes  &  baffes  de  celle-ci ,  vient  à 
l’appui  de  la  mêmp  conjedure  :  ainfi  à  Rome  c’efl  le  vent 
de  nord-eû  qui  fouffle  communément  [/î]  ,  parce  que  c’eft 
de  ce  côté  que  fe  trouve  le  grand  continent  de  l’Afîe. 

L’aétion  fucceflive.  ôc  alternative  de  la  raréfaêlion  de 
l’air  fur  la  mer  ôc  fur  la  terre ,  caufée  par  la  chaleur  du 
foleil  y  engendre  les  brifes.  De  même  les  vents  étéfiens. 
foufHent  de  la  partie  occidentale  de  l’horizon  ,  parce  que 
la  partie  orientale  de  larterre  ferme  ayant  été  plutôt  chauffée 
par  le  foleil  dans  fou  cours  journalier  ,  l’air  fe  débande  de 
l’ouefi;  à  l’efl.  L’influence  de  la  chaleur  de  cet  aftre  fur  les 
vents  journaliers ,,  efl  encore  démontrée  par  ce  qui  fe  paffe 
.durant  les  éclipfes  ;  durant  celle  du  premier  ^oût  17^4  ^ 
-Iprfque  la  clarté  du  jour  vint  àdiminuer,  il  fe  leva  un  zéphyr,. 
Êroid  ôc  humide ,  qui  continua  tout  le  temps  de  i’éclipfe  ^ 
le  thermomètre  ayant  baiffd  dans  cet  intervalle  de  deux  a 
trois  degrés.. 

La  mer  qui  fait  la  moitié  de  l’horizon  dé  cette  cou* 
trée ,  contribue,  par  la  confiance  de  fa  chaleur,  autant  que 
le  degré  de  latitude ,  à  la  douceur  de  la  température.  ^ 

thermomètre,,  placé  à  l’ombre,  fe  tient  ordinairement  an 

l’été  de  vingt-deux  à  vingt-trois  degrés  ;  il  y 
certains  jours,  à  vingt-quatre  Ôc  vingt-cinq  :  on  ^ 

peu  d’années  ou  il  ait  été  jufqu’à  vingt-fix  ôc  vingt-f^^>  .  ^ 
i’efpace  de  trente-quatre  ans  il  n’a  été  que  fept  ou 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  degrés ,  ôc  une  fois  à  trente , 
n  efl  que  pour  un,  deux  ou  trois  jours.  Mais  fi  ce  n  cit  p 
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pâf  i  mtenfité ,  c  efl:  au  moins  parla  continuité ,  que  la  cha¬ 
leur  devient  excefîive  dans  cette  faifon  ;  elle  sj  tient  au- 
deflus  de  vingt  degrés,  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  déclin 
de  feptembre*  En  hiver  le  froid  n  eft  pas  fréquemment  au 
terme  de  la  congélation  ;  très-rarement  il  defcend  à  deux  ou 
trois  degrés  au-deffous  de  ce  terme  ;  dans  Tefpace  des  trente- 
quatre  ans  mentionnés ,  il  a  été  fept  ou  huit  fois  de  cinq  à  huit 
degrés  ;  e’eft  communément  en  janvier.  Il  eft  très-rare  qu’en 
février  il  aille  de  deux  à  quatre  degrés  au-deffus  du  même 
terme.  Il  relie  peu  de  jours  dans  cet  émt  :  e’eh  un  phéno¬ 
mène  extraordinaire  que  d’ohferver  de  ces  froids  en  automne^ 
&  c’eft  alors  à  la  fin  de  novembre  ou  en  décembre* 

La  différence  du  froid  au  chaud ,  ou  de  là  moindre  à  la 
plus  forte  chaleur  dans  les  ving-quàtre  heures  ^  efl  plus 
grande  dans  le  mois  d’août  que  dans  les  autres  mois  ;  enfuite 
dans  celui  de  février,  puis  dans  celui  d’avril,  &  enfin  en 
juin  &  juillet  :  décembre  eft  le  mois  où  elle  eft  la  moindre* 
Dans  l’année  elle  s’étend  de  vingt-fept  à  vingt-huit  degrés  ; 
rarement  elle  va  à  trente  ;  très  -  rarement  à  trente -fix  ou 
trente-fept  degrés. 

La  chaleur  parvient  fenfiblement  à  la  même  întenfîté. 
moyenne,  en  juillet  &  en  août:  mais  le  moment  de'chàleur , 
qui  eft  le  produit  de  l’intenfité  par  la  durée  ^  eft  plus  grand 
dans  le  premier  mois  j  parce  que  les  jours  y  font  plus  longs 
&  les  nuits  plus  chaudes  ;  cependant  la  terré  eft  plus  échauffée 
dans  le  mois  d’août  ;  aufii  âi-je  obfervé  que  l’évaporation 
y  eft  plus  grande  que  dans  aucun  autre  mois*  La  déclinaifon 
de  la  chaleur  de  l’été  à  l’automne  eft  notablement  plus  ra¬ 
pide  que  fon  accroiffement  de  l’hiver  au  printeifips ,  ôc  de 
t:ette  faifon  à  l’été.  la  table  fuivante, 

La  température  de  l’air  difîère  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville  ;  le  chaud  Ôc  le  froid  font  ordinairement  d’environ 
deux  degrés  moindres  à  l’obfervatoire  que  dans  la  ville  j  ôc 
ft  y  a  des  rues  où  ces  différences  font  les  mêmes.  A  la  cam¬ 
pagne  le  froid  eft  d’environ  trois  ou  quatre  degrés  plus  fort* 
Si  cette  contrée  eft  tempérée  pour  l’incenfité  de  la  chaleur^ 
^  e  ne  1  eft  pas  pour  le  degré  d’humidité*  La  féchereffe  y 
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domine,  tant  à  canfe  de  la  continuité  du  vent  de  nord^eff-’ 
qu’à  railbn  de  l’état  pierreux  ôc  lablonneux  du  fol  peu 
revêtu  d.’arbres ,  ôc  qui  manque,  d’ailleurs  d’une  fufEfante 
quantité  d’eaux  pour  l’arrofage;  le  roc  ôc  le  fable  s’échauf¬ 
fent  à  la  fuperficie  jufqu’à  foixante  degrés  dans  l’été,  au  lieu 
qu’un-  terrein  couvert  d’arbres  ôc  de  gazon  reûe,  tempéré, 
au  milieu  des  ardeurs  de  la  canicule.  Le  grand  ,  nombre  de. 
fabriques  à  feu  contribue  à  deflécher  i’atmofphère  dans  la 
ville ,  ôc  la  réflexion  des  rayons  du  foleil,  multipliée  par  les- 
montagnes  nues  ôc  par  des  murailles,  fans  fin-  qui  découpent 
en  tout  fens-le  territoire ,  a  part  au  même  effet  ;i  c’eft  ce  qui 
rend  l’évaporation  exceffive.  L’air  eft  fl  deflicadf ,  que  le& 
cadavres  des  animaux  font  bientôt  détruits.,  aux  ofTemens: 
près.  Cependant  les.  rofées  abondantes ,  principalement  près, 
des  bords  maritimes,  dans  la  belle  faifon.,  corrigent  quel¬ 
que  peu  cette  intempérie  de,  l’air  v  &  fouiagent  les^plantes. . 

Ce  n’eft  cependant  point  faute  de  pluie  que  la  fécherefle 
eft  exceffive’  :  la  quantité  qui;  en  eft:  tombée,  andnfe- corn* 
mune,  dans  le  cours  de  trente  ans ,.  depuis  1.74^  jufqu’en. 
1 778 ,  dans  la  ville  baffe ,  à  la  maifon  de  M.  de  Catelin ,, 
eft  de  dix-neuf  pouces  dix  lignes  (  la  table  fumante). 

A  l’obfervatoke.^^  dans  l’efpaGe  de  douze  années  ,  qui  font, 
celle  dé  17^4,  celles  de  17^7  jufqu’à  ijJS  ^  enfin  celles 
de  1.777  ôc  1778,  elle  a  été  de  feize  pouces  fept  lignes, 
ôc  dans  les  mêmes  années  elle  a  monté,  à  vingt  pouces  une. 

ligne  chez  M.de  Catelin.  Le  reflet  delà  colline  qui  termine  la 
vjlle  aunord,  du  levant  au  couchant,  caufecette  différence, • 
paree  que  la  pluie  vient  principalement  du Tud^eft. 

tité  de  pluie-tombéeà  l’obfervatoke  paroît  donc  celle qur 

propre  à  là,  coiitrée^  Mais  la  pluie  tombe  rarement  ,  ^  r 
fou  vent  paràverfes;  ellé  forme  par  là-des  torrensqm 
précipiter  dansla  mer,  ôc  celle  qui  s’infiltre  dans  ^ 

fablonneüx  ou  pierreux  ,  s’écoule  vite.  Il  pleut  pins 
la  nuit  que  le  jour  ,  les  tonnerres  fe  joignent  aux  orag  ? 
principalement  après  de  longs  Galmes  ôc  dans 

Comme  le  vent  de  nord-oueft  domine,  ôc  qn/ 
rarement ,  le.  ciel;  eft  ordinairement  beau  &  fereim 
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brouillards  font  peu  fréquens ,  inodores ,  innocens.  Sdls  font 
fétides,  ce  qui  eft  extraordinaire,  ils  viennent  probablement; 
des  lieux  marécageux  d'Hieres  &  fur-tout  de  Berre,  qui  elt. 
deux  fois  plus  près^  aulTi  font-ils  amenés  ordinairement  par 
des  vents  bonaces  de  fud-eft;  &  plus  fouvent  de  nord^ 
oueft  ;  ils  paroiffent  communément  le  matin,  maisde  foleiî 
les  dilïipe  bientôt.  Ils  nuifent  quelquefois  aux  fruits  de  la; 
terre.  Il  y  a  une  forte  de  brouillards  ,  principalement  dans 
la  canicule  J  qui  s’élèvent,  au  coucbant,  de  la  mer ,  ;donr 
la  chaleur  eft  alors  de  dix-huit  à  dix-neuf  degrés  ils  font 
pouflés  vers  de  continent  j.voii:  l’air  eft  plus  raréfié  par  lar; 
chaleur  du  fol  ôc  ils  y  tombent  fous  la  forme  d’une  rofée> 
lalutaire.  On  obferve  encore  quelquefois  danf  l’hivèr  des; 
brouillards  qui  fentent  la  terre  cuite,:  mais  qui  ne  fontpoin& 
mal-fains.  ^  .  : 

La  pefanteur  de  l’air  eft  fujettCià  moins  de  variations  que^ 
fes  autres  qualités.  Le  mercure  fé  fient  communément  dans 
le  baromètre  à  une  ou  deux  lignes:  au-deffu s  de  vingt-huit 
pouces.  Les  variations  de  fa  hauteur  font  ordinairement  plus- 
grandes  autour  du  foiftice  d’hiver  fur- tout,  &  de  l’équinoxe; 
du  printemps  ;  il  monte  :  alors  ,  jufqu’à  fix  Ôc  fept ,  très-rar^H 
ment  jufqu’à  huit  lignes  ap-deffus  de  ce  terme  ,  q^u’il  n’a 
pafîé  de  neuf  lignes  qu’une  fois  dans  le  cours  de  trente- trois 
ans  ;  il  eft  encore  monté  à  la  même  hauteur  en  décembre; 
1778  :  c’eft  aulfi  dans  ce  même  temps  qu’il  baiffe-le  plus;;, 
il  defcend  julqua  trois  ou  quatre  lignes  amdeflus  de  vingt- 
fept  pouces  :  je  l’ai  vu  une  fois  \  vingt-fept  pouces  même^ 
Ce  font  les  vents  forts  du  nord-oueft  ,  qui ,  pour  l’ordinaire 
le  font  monter,  &  les  vents .oppofés.  de  l’eft;  au  fud:,  auffi 
forts  ,  qui  le  font  defcendre  f  celui  de  nord-eft.&it  aufti  ce 
dernier  effet  lorfqu’ii  rend  le  ciel  gris  ou  qp’il  donne  de  Ja 
neige  ou  de  la  grêle  :  mais  le  baromètre.ne  refte  pas  long-' 
emps  a  ces  extremes;  aans  quelques  jours  il  fé  rapproche 
Tl  ^  moteur  ordinaire ,  Ôc  même  dès  que  les  vents  ceffenr,. 
ne  varie  point  autant  dans  1  été,  faîfon  moins  venteufe  ôc 
ms  inconftante  ;  fa  ftation  eft  communément  dans  ce  tempsi 
ois  QU  quatre  lignes  au-deffus  de  v-ingtrh.uit  pouces*. 
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Les  vents  de  l’eft  au  fud-eft ,  forts ,  élèvent  fouvent  b 
mercure  avant  la  pluie  j  &  le  font  ordinairement  defcendre 
lorfqu ils  s’affoibliflent  au  fort  de  la  pluie;  fouvent  auffiils 
ne  le  font  point  baiffer  quand  ils  doivent  continuer  d’en 
donner* 

.  Le  vent  de  nord-oueft  a  une  fi  grande  aûion  fur  le  baro¬ 
mètre,  lorfqu’il  foufïle  avec  violence,  qu’on  volt  le  mer¬ 
cure  fautiller  dans  le  tube  à  la  partie  fupérieure^  à  chaque 
grand  coup  de  ce  vent. 

-  La  différence  des  hauteurs  du  baromètre  dans  vingt- 
quatre  heures  ne  paffe  point  'ordinairement  deux  lignes,' 
très-rarement  elle  va  à  quatre  ou  à  cinq  ;  c’eft  un  phéno¬ 
mène  bien  rare  qu^elle  monte  à  (ix ,  huit,  neuf  &  neuf  lignes 
&  demie  :  je  l’ai  vu  une  fois ,  dans  le  cours  de  vingt-quatre 
ans ,  d’un  pouce.  Elle  ne  monte  communément  qu’à  un 
pouce  deux  lignes  dans  une  année;  rarement  va-t-elle  à 
quatre  lignes  de  plus.  L’état  moyen  de  cet  inftrument, 
calculé  fur  trente  ana,  eff  de  vingt-huit  pouces  une  ligne, 
ou  un  peu  plus* 

Quantité  de -pluie  tomhée  à  la  maifon  de  M,  de  Catelin^  dam 
la  ville  bajje ,  depuis  T  année  ty4g  jufqtdà  Vannée 
^  ejpace  de  irente  ans. 
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Parallèle  du  climat  de  la  Baffe -Provence  avec  les  climats 
de  la  Grèce  &  de  V Italie  ^  fpécialement  de  Rome, 

La  Grèce' ôc  ritalie  font  de  quelques  degrés  plus  méri-* 
_dionales  que  la  Baffe-Provence ,  &  néanmoins  les  froids  y 
font  plus  forts.  En  effet,  les  vents  y  arrivent  après,  avoir  par¬ 
couru  une  plus  grande  étendue  de  terres ,  &  de  terres  plus 
froides  ;  aufïi  y  tornbe-t-il  plus  de  neiges,  ainli  que  dans  une 
bonne  partie  de  l’Afie-Mineure.  Il  en  tombe  un  pied  &  plus 
à  Srayrne,  de  4^^  43' plus  méridionale  que,  Marfeiile,  ou 
l’on  en  voit  à  peine  ôc  rarement  une  mince  couche. 

Les  vents  qui  foufflent  entre  le  nord,  etWplia?,  ^ 
l’cft  ÀTtnKMrnç ,  fubfolanus ,  apportent  de  la  mer  noire  en 
Grèce,  outre  les  froids,  des  pluies  abondantes.  G’eft  pour¬ 
quoi,  parmi  les  quatre  conftitutions  fondamentales  des  Ey’fr^ 
démiques  d’Hippocrate  ,  on  trouve  la  conftitution.  froide 
pluvieufe,  que  je  n ai  point  vue^  dans  fefpace  de  trente- 
cinq  ans,  en  Provence,  où  les  vents  du  nord,  venant  des 
terres,  n’apportent  que  bien  rarement  des  pluies,  ôc  jamais 
abondantes  nî  continues. 

Les  vents  entre  le  nord-nord-eft  Ôc  le  nord-eff qui  com« 
prennent  le  ^  aqailo,  amènent  également  la  neige 

en  Italie ,  où  ils  foufHent  plus  fréquemment  [id ,  ôc  en  Pro¬ 
vence.  Mais  ceux  d’entre  l’oueff-nord-oueft  ôc  le  nord-oueft 
y  caurusy  corus  y  circius  y  font  fecs  ôc  fe» 
reins  dans  cette  province,  où  ils  viennent  d’en-deqà  des 
montagnes  qui  vont  des  Alpes  aux  VyrQnéQs{Voy,püg,  8i)i 
iis  rendent  le  ciel  gris  ôc  donnent  des  grêles  en  Italie  [  A},: 
©ù  ils  arrivent  des  Apennins. 

Les  vents  de  l’eft  au  fud ,  vôfroç^  aujîer y  lefquels  compren¬ 
nent  le  êupoç.  Ôc  le  ,  font  très-humides  en  Provence^ 


1*1  Piin,  Hijl^  natt  iib,  I ,  cag.  47,  |  qx  J  Zdém 
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&:  fecs  en  Italie  [/]  &  en  Grèce  [m].  La  difFérencc  des 
lieux  d’où  ils  viennent,  fait  la  différence  de  leurs  qualités 
Dans  la  Provence,  ils  arrivent  de  la  mer;  dans  la  Grèce 
Ôc  dans  fltalie ,  ils  viennent  de  la  terre ,  ôc  même  du  grand 
continent  d’Afie  ôc  d’Afrique,  d’où  ils  apportent  des  froids 
perçants  en  hiver,  Ôc  des  chaleurs  accablantes  en  été.  En 
particulier,  les  chaleurs  du  fud-eft,  firocco^  étouffantes  en 
Italie  ôc  en  Grèce ,  le  font  bien  rarement  à  ce  degré  en 
Provence  ,  où  ce  vent  vient  alors  d’Afrique  même  ;  car  ü 
eft  en  même  temps  excefTivement  defficatif.  C’eft  à  caufe 
de  ces  chaleurs  affommantes  que  Pline  ôc  Horace  qualifient 
ce  vent  à'œjiuofus  ôc  de  plumbeus  aujler ,  ôc  qu’Hippocrate 
donne  en  général  aux  vents  du  midi  l’épithète  de 
affaiffant  y  dijjhlvant. 

Par  une  raifon  inverfe,  les  vents  du  fud  à  rouefl: 
favonius ,  lefquels  renferment  le  hiCdvoroç ,  altanus y  ôc  le  a/C?, 
africus ,  font  moins  chauds  ôc  moins  humides  en  Provence, 
quoique  tempérés.  Cependant  le  vent  de  ce  dernier  rhumb 
eft,  dans  toutes  ces  régions,  le  doux  zéphyr;  il  reft  par 
îa  même  raifon  à  Paris  &  à  Londres.  C’eft  la  feule  reffem- 
blance  que  le  climat  de  Marfeille  ait  avec  les  climats  de 
ces  deux  vilies. 

'  C’eft  d’après  les  qualités  mentionnées  des  vents,  quel’ex-* 
pofition  au  levant  eft  sèche  ôc  falubre  en  Italie,  &~que 
celle  du  couchant  y  efc  humide  [tz],  de  mêrne  quen 
Grèce  [o]  ôc  à  Londres:  &  au  contraire  en  Provence, 

En  Grèce  ,  en  Italie  ôc  en  Provence  ,  ainfi  que  par-tout 
ailleurs,  les  vents  de  nord  raniment  les  organes,  fortifieht 
le  corps,  aiguifent  les  fens  ôc  J’efprit,  ôcles  vents  de  luiul 
font  un  effet  contraire  f /?  ]. 


[Il  Idem^\\Aà.Yittwj.^rchit.\ïh,^fequantur.Yitmy.SiC, 
yi  t  çap.  7.  Phïlof,  Tranf,  ann.  174*  »  |  [  «  ]  Plin,  &  Vitruv.  L  O 

n®  126.  I  [o]  Hipp,  &  Galen.  1.  c,  -oVi 

^  £m]  Hipp.  lib.  de  epideni,_  ^M},  de.  1  .  [p  ]  Hippocr.  AphorSea^  'i'^  ^  ' 
dere^  aquis  &  loc.  Galen.  inepid.  Sic.  |  ÇelG  ^ib»  VII,  cap.  i , 

^  lib,  ^uodanimi  mqrcf  umpfiramma  |  ^ 
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Les  vents  étéfiens  ou  anniverfaires ,  qui  s’élèvent  vers  la 
fin  du  printemps,  ôc  durent  jufqu’au  déclin  de  l’été ,  fouillent 
également  entre  Foueft  ôc  le  nord-nord-oueft  &  même  le 
nord  en  Grèce  &  en  Provence  ,  &  apportent  une  tempé¬ 
rature  agréable  Cependant ,  quand  ils  font  trop  forts  , 
ils  amènent  l’intempérie  sèche  dans  cette  province.  Ils  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  en  Egypte  [/-].  Mais  en  Italie,  fpé> 
cialement  à  Rome,  c’eft  principalement  le  nord-eft  qui  fait 
la  fondion  de  vent  étélien[.y]. 

Cependant  à  Marfeille',  les  vents  de  mer  font  .ordinaire¬ 
ment  plus  falubres  que  ceux  de  terre ,  parce  qu’ils  corrigent 
l’intempérie  sèche  de  l’air  par  une  jufte  humidité.  Les  in¬ 
fluences  de  ces  deux  fortes  de  vents  y  font  Finverfe  de  celles 
que  Celfe  leur  attribue  [r] ,  parce  qu’à  Rome,  ils  arrivent 
de  la  mer  par  des  marais,  &  de  la  terre  par  la  mer  Adria¬ 
tique  ôc  à  travers  des  forêts  ;  les  premiers  chargés  d’exha- 
laifons  putrides ,  les  autres  de  vapeurs  lîmplement  aqueufes. 

L’Italie  n’ayant  pas  non  plus  les  mêmes  rapports  que 
la  Grèce  avec  les  régions  circonvoifines ,  les  obfervations 
du  médecin  ou  de  l’écrivain  romain,  fur  les  facultés  des 
vents ,  ne  conviennent  point  parfaitement  avec  celles  de 
i’obfervateur  grec. 

Le  climat  de  Marfeille ,  diflingué  par  fa  pureté,  fa  douce 
température ,  &  principalement  par  fa  fécherelfe  ,  offre  un 
modèle  de  comparaifon  avec  les  climats  des  grandes  villes 
de  l’Europe, 


Iq]  hri&otAih.demeteor.&demun’’  |  [j]  Win.  Hift.  nat,\,XYllï s  c.  14. 

^0.  Hxpp.  &  Galen.  1.  c.  Tranfacî.  phil.  I.  c.  ^ 
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CARTE  DES  VENTS, 

Tracée  d* après  les  indications  dAriJlote  ù  de  Tline^ 


N.  B.  On  y  trouve  les  noms  Italiens  Provençaux^  Latins  &  Grecs . 
les  noms  Provençaux  font  omis,  quand  ils  font  les  memes  qm  i&s: 
Italiens, 


D  E  M  É  D  Ë  C  ï  N  ËV 

Article  V. 

Des  plantes  &  de  V agriculture* 

Les  chênes  ôc  les  pins  font  les  arbres  favoris  de  cette 
contrée ,  ainfi  que  du  relie  de  la  province  ;  mais  le  culti¬ 
vateur  les  rélègue  au  fdmmet  des  collines  Ôc  des  montagnes. 
Le  chêne  blanc  eft  Fefpèce  la  plus  commune;  il  eft  tor¬ 
tueux  ,  très-denfe  ,  très- fort  ;  fon  tronc  a  pour  l’ordinaire 
huit  pieds  de  haut  ;  il  n’en  excède  guère  douze  ;  fon  bois 
pèfe  quatre-vingts-dix-fept  livres  le  pied  cube  ,  cinq  livres 
de  plus  que  celui  de  Bourgogne  ;  c’eft  le  meilleur  de  l’Eu¬ 
rope  pour  la  conftrudion  des  navires.  Le  chêne  qui  croît 
fur  la  face  feptentrion aie  des  montagnes  eft  moins  denfe, 
moins  durable;  mais  cet  arbre  précieux  devient  toujours 
plus  rare  ,  par  la  feute  de  ceux  qui  font  chargés  de  l’entretien 
&  de  la  coupe. 

Parmi  les  arbrifîeaux,  ïilex  aculeata  ^  cocciglandifera ^  vul¬ 
gairement  couvre  les  montagnes.  Il  ne  produit  pref- 

que  point  de  kermès  dans  cette  contrée.  Viennent  enfuite 
le  cèdre  rampant ,  dit  mourvêne  ,  le  genevrier ,  le  genêt  à 
tige  unie  ^  fouple,  Ôc  celui  qui  eft  épineux ,  dit  ar giclas, 
,^^^tes  qui  croiflent  fur  les  côtes ,  ont  la  portion  de 
leur  hémilphère  qui  regarde  la  mer ,  deflechée ,  brûlée  ôc 
confumee  en  bonne  partie  ,  ôc  font  courbés  du  côté  de  là 
terre  ferme;  effets  de  la  bruine  falée  enlevée  de  la  mer  par 
leè^  vents  do  couchant.  C’eft  pourquoi  en  général  les  herbes 
y  refsèrenr  leur  volume,  ôc  prennent  une  forme  hémifphé* 
tique,  qui  donne  moins  de  prife  à  cette  adion. 

La  cote ,  qui  eft  pierreufe  ôc  fablonneufe ,  porte  ,  en 
Ftticulier,  la  lauréole  ou  tartonraire ,  petit  arbufte,  le  ta- 
gtand  arbufte ,  &  parmi  les  herbes,  le  coronopus ^  la 
lelr^^^  •  ^^tnphrée ,  le  pavot  cornu ,  l’aftragale  ,  le  kali , 
il  ,.  le  fabago  ,  le  tragacantha  ,  le  chenopodium  ; 

y  a  une  qui  croît  principalement  aux  îles  Orifines , 
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c’eft  le  crithmum  ou  faxifrage  ;  elle  efl  très-chétive;  quoh 
qu  elle  naifle  dans  le  roc  ;  confite  au  vihaigre  elle  efl;  d’un 
très-bon  goût.  ... 

Le  terroir ,  maigre  de  fa  nature  ,  peu  propre  à  la  denrée 
de  première  néceffité^  le  froment ,  efl;  principalement  planté 
d’oliviers  ôc  de  vignes,  ainfi  qu’il  le  fut  dès  fétabliffement 
des  Phocéens  dans  cette  contrée  [_u\.  Les  oliviers  font  cul¬ 
tivés  fur  les  terreins  élevés.  Ils  ne  portent  communément 
que  tous  les  deux  ans.  La  cueillette  des  olives  s’y  fait  ea 
novembre  &  dure  jufqu’en  janvier.  L’olive  encore  un  peu 
verte ,  &  qui  n’a  pas  fubi  de  fermentation  ,  donne  l’huile 
vierge.  Cette  huile  a  l’odeur  du  fruit  avec  une  nuance  ver¬ 
dâtre,  ôc  un  léger  goût  d’âpreté  qu’elle  perd  par  le  temps. 
Mais  on  ne  cueille  communément  les  olives  que  lorfqu’elles 
font  noires  ôc  en  parfaite  maturité,  parce  qu’elles  rendent 
plus;  l’huile  en  eft  encore  délicate.  Mais  fi  on  les  tient 
amoncelées  dans  des  cuves  pendant  quelques  jours,  pour 
qu’elles  s’échauffent,  comme  l’on  fait  communément, l’huile 
en  acquiert  un  goût  piquant. 

Les  olives  rendent  un  cinquième  ou  un  fixième  de  plus 
dans  ce  terroir  que  dans  l’intérieur  de  la  province  ;  mÿs  on 
croit  qu’elle  eft  plus  délicate  à  mefure  que  les  oliviers  font 
plus  éloignés  de  la  côte.  Les  effais  que  j’ai  faits  ne  confir¬ 
ment  point  cette  opinion.  -  ;  ' 

On  conferve  l’huile  dans  de  grandes  jarres  de,  terre  yeo 
niffées  ;  elle  dépofe  une  lié  qu’on  a  foin  d’enlever  par  trani- 
vafation  au  commencement  du  printemps,  pour  la  conferver 
pure  ôc  belle.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  elle  devient 
plus  claire,  en  perdant  cependant  de  fa  qualité.  ; 

Mais  c’eft  à  la  culture  de  la  vigne  qu’on  s’appl^né  le 
plus,  parce  qu’elle  eft  d’un  plus  grand  produit.  Elle  couvre 
la  plus  grande  partie  du  terroir ,  les  hauteurs  Ôc  les  fonds. 
Elle  eft  plantée  par  bandes  de  deux  ou  trois  rangs,,  rare- 
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jnerit  de  quatre ,  qui  laiffent  entr’elles  des  efpaces  commu¬ 
nément  de  huit' pieds  ,  de  large  ,  dîits  pulieros.  On  la  taille 
fort  baffe  a_caufe  de  la  violence  des  vents.  Elle  porte  des 
raifins  noirs  ou  blancs  un  petit  nombre  en  donne  de  rou- 
geâtres..Maisil  y  a-,beaueoup  de  nuances  entre  ces  couleurs. 
L’efpçce  noire  eff^piu^  commune.  H  y  a  une  efpèce  de 
raifins,  blancs  appeÜée  plan  de  S. .  Jean  y  duh^goût  aqueux 
peu  fuçré^.  qqi  mntlt  en  juillet].  Les'.mufcats ,,  autre  efpèce 
de  couleur  roüffe  5  d’un' goût  très-doux  de  faculté  chaude  y 
mûriffent  en  août ,  lorfque  les  temps  ont  été  bien  fervis 
par  les-  chaleurs  ■  &-  par,  des  .'pluies  ‘  favorables.  Les  autres 
raifins  ne  parviennent  en  maturité  qu’eii  feptembre  ,  ôc  dans 
les  fonds  ils  né  foiit  m^^  qu’au  commencement  d’odobre* 
C’eft  dans  je  moi$  de  feptembre  que  l’on  cueille  les  raifins 
pour  les  conferver  durant  Thiver.  Pour  cet  effet  on  les 
coupe  bien  mûrs  ,  le  matin  ^  après  que  la  rofée  eft  diflipée. 
Les-  efpèces  les  plus  douces  ôc  de  vignes  vieilles  font  les  plus 
propres  pour  cet  ufage.  Mais.pour  les  conferver  long- temps., 
on  préparé  de  cette  manière;  izQn  les  plonge  rapidement 
dans  une  leflive  de  eendres  ordinaire  prefque  bouillante , 
&:on  les  fait  enfuite  fécher  au  foleih  On  choifît  pour  cet 
effet  une  efpèce  de  raifins  roux  ^  à  grains  gros  ôc  oblongs, 
§Çd’unrgoût  très-doux,  qu’on  appelle  pour  céhpai^ey  du 
hnn  uvpe paffæ y  raifins paffes.  Ceux  deMarfeille,  ou  plutôt 
des  contrées  qui_  bordent  la  rivière  d’Uve.aune,  ont  été  de 
tout  temps  les  plus  eftimés. 

La  vendange  fe  fait  dès  le  mois  de  feptembre.  On  foule 
les  raifins  dans  de  longues  auges,  d’oti  on  jette  le  moût  & 
le  naarc  dans  de  grandes  cuves  de  bois  ou  de  maçonnerie  r  on 
y  laiffe  fermenter  ceux  des  coteaux,  quatre  ou  cinq  jours, 
ceux  des  fonds,  fept  ou  huit ,  efpaces  de  temps  où  le  vin 
cît  tormé.  Si  les  grappes  ont  fermenté  avec  le  moût ,  elles 
w  donnent^n  goût  acerbe,  ôc  le  difpofent  à  aigrir  ou  à 
^tourner.  On  appelle,  vin  tourné  y  un  vin  trouble,  de 
le  encore  bon  pour  la  diffill^tion 
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On  frelatte  communément  le  vin  en  mettant  dans  la  cuve 
durant  la  fermentation ,  de  la  chaux  vive ,  du  gypfe  du 
fel  marin ,  du  falpêtre  ,  de  la  fiente  de  pigeon ,  &c.  pour 
lui  donner  de  la  pointe.  On  rend  fa  couleur  plus  foncée  ou 
plus  rouge  par  la  cochenille  ou  par  la  racine  d  orcanette 
Cet  ufage  de  fophiftiquer  le  vin  eft  tranfmis  des  Grecs  * 
fondateurs  de  Marfeille  [x].  * 

Le  vin  eft  tranfporté-  de  la  cuve  dans  les  tonneaux  où 
il  fermente  encore  un  mois,  &  quon  bouche  exaftement 
après. 

D’abord  qu’on  a  tiré  le  vin  de  la  cuve ,  le  payfan  y  verjfe 
de  l’eau  qu’il  laifie  fermenter  avec  le  marc  pendant  deux 
ou  trois  jours.  11  en  obtient  une  liqueur  vineufe ,  foible , 
dite  piquette.,  vulgairement  ,  qui  lui  fert  de  boiffon 

jufqu’au  commencement  de  l’été,  où  elle  fe  gâte. 

Le  vin  n’eft  dépuré  &  perfedlionné  qu^après  i’hivêr;: 
celui  des  coteaux  i’eft  un  peu  plutôt;  celui-ci  fur-tout  e§ 
très  -  fpiritueux  &  fort  capiteux.  Celui  qui  eft  le  plus  fbncéi 
eft  fait  principalement  avec  des  raifins  noirs  j  mourvéiê, 
auxquels  on  aflbcie  pourtant  des  raifins  de  couleur  rpuffe 
&;  d’un  goût  fort  doux ,  que  l’on  appelle  unis ,  pour  lui 
donner  de.  la  force. 

:  Le  temps ,  en  faifant  perdre  au  vin  de  fa  fougue  ,-,le 
rend  aufli  plus  clair,  plus  ténu  ,  plus  délicat.  Au  bout  dè 
deux  ans  la  qualité  en  eft  parfaite,  &  il  ne  cède  a  aucun 
vin  étranger.  Il  confole  plus  l’eftomac  que  celui  de  Bnur- 
gogne,  qui  pafle  trop  vite,  Ôc  n’eft  ni  lourd,  ni 
comme  celui  de  Bordeaux.  Mais  le  luxe ,  qui  blafe  J® 
goût dédaigne  une  boiffon  trop  commune ,  &  ■  P 

rafinement,  dans  f ufage  de  toutes  les  efpèeesde  vin  ® 
commerce  apporte  de  îétranger.  r 

On  fait  du  vin  mufcat  blanc  Ôc  rouge.  Au  défaut  de  nn^ 
cats  rouges,  on  donne  cette  couleur  en  mêlant  des  raïun 


[  X  ]  Gnsvia  ar^llâ\  aut  marmore ,  aut  Cale ,  aut  mari  Unitatetn  £XCito^ 
PI  ,i/i/2.«<zr.Ub.XIV,cap.ip,  . 
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noifs  ^  âLits  mourvédés  fUn  peudefTéchés  au  foleil  $  aiix  muf- 
cats  biancs  ^  ou  en  faifant  infufer  dans  le  moût  de  la  racine 
d  orcanette.  En  faifant  cuire  ce  moût  au  feu ,  on  en  pré¬ 
pare  ia  malvoifie,  ainft  que  Ion  fait  lé  vin  cuit  ordinaire 
avec  le  moût  d’autres  iraifins  blancs  doux.  Mais  ces  vins 
doux  ont  perdu  de  leur  crédit.  Le  goût  général  eft  pour 
les  vins  fecs^  fpécialement  pour  le  vin  rouge,  qui  eft  en 
effet  plus  falubre.  Le  fexe  tient  pourtant  pour  les  vins 
doux ,  &  fon  tempérament  s’en  accommode.  Les  anciens 
préféroient  aulTi  ces  vins  cuits,  épais,  généreux;  les  vins 
marfeillois  avoient  une  bonne  réputation  pour  ces  quali¬ 
tés  3*  Cependant  ils  n’étoient  point  du  goût  de  Martial  [ 

Ils  faifoient  les  délices  des  tables  ;  mais  on  le  buvoit  en 
petite  quantité.  Golumelle  décrit  les  procédés  par  lefquels 
on  cuifok  les  vins. 

L’air  de  la  mer  contribue  à  la  faveur  des  raifîns  ainfi  qu*à 
la  fertilité  de  la  vigne.  Celle-ci  produit  moins ,  à  proportion 
de  fon  éloignement  de  la  cô^te,  &  le  vin,  à  égale  culture, 
eft  aufïi  moins  fumeux.  Cepen^nt  en  général  les  vins  d’Au- 
bagne,  de  Roquevaîre.,  d’Âuriol ,  ôcc.  à  trois,  quatre  ou  cinq 
lieues  delà  mer  font  plus  pétîllaos  y  donnent  un  quart  de  plus 
d’efprit  ardent  par  la  diftillation ,  &  fe  eonfervent  mieux* 


avance  bien  la  maturité  du  virt y  mais  quelle  fait  plutôt 
vieillir  la  vigne  ,  qu  on  eft  parconféquent  obligé  de  renou- 
velier  plus  fouvent:  or  c’eft  la  vigne  vieille  qui  produit  le 
vin  le  plus  fpirîtueux.  , 

^  Le  figuier  tient  un  rang  diftingué  après  la  vigne  &  l’oli- 
y  ^  beaucoup  d’efpèces,  &  encore  plus  de 
'variétés.  La  plus  commune  ,  celle  qui  eft'  familière  à  la 

I  lib.  XIV,  cap.  (J. 

àis  Sn!  f  condim-  \  q'  ,  XfUêàe  ,  oülyas  St 

^‘g?“  ’  ’  r“'  >  “•«P»»'!»'  Athen.  1. 1 ,  c,  I  I, 

H,fi.  nat.\  hlLiWXIU,  113, 
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contrée ,  ôc  qui  en  porte  le  nom ,  eft  défignée  dans  Tour- 

nefort  par  ces  ficus Jativa.fruàuparvo  Jerotinô 

intiis  rofeo  y  mellifiuo ,  cuu  lacera  y  la  couleur  en  eft  blan¬ 
châtre  ou  verte.  Cette  efpèce  de  figue  eft  exquife  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  mer.  Elle  mûrit  à  la  mhaaût. 

Les  figues  font  blanches ,  grifes  ou  noires.  La  figue  mar- 
feilloife  eft  au  premier  rang  ;  les  barnifiotes  Occupent  le 
fécond.  Celles-ci  font  noires  ou  blanches  ;  les  noires  va¬ 
lent  mieux  ;  elles  font  groftes ,  un  peu  applaties  du  côté 
de  l’orifice,  fillonnées  de  raies  blanches  ,  la  chair  rouge ^ 
mielleufe  ;  elles  commencent  à  mûrir  vers  la  fin  d’août.  - 
En  général  les  figues  mûriffent  vers  le  déclin  de  ce 
mois ,  font  dans  leur  fort  en  feptémbre,  ôc  durent  jufqua 
novembre.  Elles  font  d’un  goût  . fucré- mielleux ^  exquis, 
principalement  quand  l’automne  eft  tempéré  ,  beau ,  peu 
pluvieux.  Les  brouillards,  les  temps  pluvieux  j  mous,  les 
pourriflent.  On  en  mange  beaucoup  ôc  fans-  incommodité  ; 
feulement  elles  tiennent  le  ventre  lâche.  Elles  font  très- 
nourriflantes ,  adoucififantes ,  pefîto raies. 

Il  y  a  deux  efpèces.de  figuier  à  fruits  gros,  oblongs, 
l’une  de  couleur  grife ,  ôc  l’autre  de  couleur  noire ,  qui 
portent  deux  fois  l’an ,  au  commencement  Ôc  à  la  fin  de 
l’été.  Celles  de  la  première  s.èv.e  font  noires,  bonnes  ôc  ne 
peuvent  fe  fécher. 

Les  figuiers  fauvages  ou  qui  croiffent  fans  culture,  pro- 
duifent  un  fruit  déteftable ,  cauftique. 

Cependant  le  figuier  cultivé  n’a  jamais  eù  befoin  de 
caprification  dans  cette  province ,  depuis  qu’il 
porté  par  les  Phocéens ,  quoiqu’il  produife  des  fruits  en 
abondance  ôc  de  la  première  qualité.  Il  eft  vrai  qu  on  ne 
le  perpétue  que  par  bouture.  .  r  T  > 

La  quantité  de  figues  que  l’on  féchoit  autrefois  fadoi 
la  principale-récolte  ;  mais  depuis  le  dépériffemeutdel  arpr® 
vers  l’année  1735) ,  tel  propriétaire  en  recueilloit 
quintaux  ,  qui  en  a  à  peine  aujourd’hui  pour  l’ufage  de 
maifon, 
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Ce  dépériflement  fut  cauüë  par  une  efpece  de  kermès. 
Depuis ,  ie  figuier  n’eft  plus  parvenu  à  fon  ancienne  gran¬ 
deur  :  elle  approchoit  auparavant  de  celle  des  chenes  ;  a 
préfent  elle  n  cft  généralement  .guère  au-^deffus  de  celle  des 
arbriffeaux.  Ces  infeaes  ont  continué  de  paroître  prefque 
toutes  les  années  ,  principalement  dans  les  jardins  abrités , 
quoique  moins  qu’à  la  première  époque.  Depuis  quelques 
années  ils  ont  prefque  difparu  en  rafe  campagne.  Ils  fe 
préfentent ,  dès  l’automne  ^  fous  la  forme  de  points  hémif- 
phériques  oblongs  ou  elliptiques à  la  face  inférieure  des 
tendres  rejettons  ,  des  feuilles ,  îde  leur  pédoncule  jr-ôc 
enfin  fur  les  fruits ,  auxquels  ils  font  appliqués  par  une 
furface  plane  rougeâtre.  Au  commencement  du  printemps 
ces  fortes  d’œufs  ont  acquis  près  de  deux  lignes  de  diamètre, 
leur  furface  convexe  eft  divifée  en  neuf  aréoles  hexagones , 
&  porte  un  point  éminent  au  milieu  ;  elles,  reffemblent  aux 
patelles  de  mer;  elles  prennent enfuite  la  forme  de  velTie 
hémifphérique  5  de  la  groffeur  d’un  très-petit  pois  ^  dé  la¬ 
quelle  éclos  un  infede  à  fix  pieds,  dont  le  corps  eft  divifé 
en  fept  anneaux  &  hériffé ,  des  deux  côtés  ,  de  touffes  de 
poil  en  forme  d’aigrettes  ;  il  paroît  tout  doré  au  microfeope. 

Un. arbre  qui  réufïit  bien,  c’eft  l’amandier.  Il  aime  les 
hauteurs  &  les  terreins  graveleux  &  fecs.  Les  autres  arbres 
fruitiers  abondent  également,  les  poiriers ,  les  pommiers , 
les  pêchers  ,  les  grenadiers  ,  les  azeroliers ,  qui  ont  été 
apportés  de  Florence  il  y  a  un  fiècle,  les  cerifiers ,  les 
ghotiers,  les  piftachiers ,  les  noifetiers.  Cependant  les  bords 
maritimes  font  peu  favorables  aux  pommiers  ,  aux  pêchers 
&  aux  cerifiers. 

Mais  le  terroir  ne  s’eft  jàmais  diftingué  par  la  denrée  de 
première  néceftité ,  le  froment,  vraifemblablement  à  caufe 

TJœ  du  fol.  Strabon  attribue 

ettet  a  la  meme  caufe  M.  Le  beau  froment  de  i’inté- 


[«]  Loco  lûpra  citato. 
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rieur  de  la  Province,  triticum ,  ariftis  carens  ,  granh  albts^ 
vulgairement  ou  tufclo,  qui,  comparaifon  faite  eft 

le  meilleur  de  lunive/s  ,  Forge ,  &  généralement  tous  les 
grains  légumineux  y  dégénèrent.  Le  froment  y  devient 
plus  dur  ,  plus  grolTier  pu  plus  abondant  en  fon  ,  moins 
pêfant.  Len  femai  en  l’année  175p.  Sa  qualité  fut  dété¬ 
riorée  à  la  première  récolte.  A  la  fécondé  le  grain  fut  encore 
plus  court ,  plus  nud  ,  plus  groflier.  Le  terroir  eft  plus 
propre  à  une  efpèce  de  bled  barbu  ,  triticum  arijiatum  jfpicd 
tnaximâ^  rufâ^  vulgairement  bla  turques.  Il  réuffit  parfai¬ 
tement  dans  les  fonds ,  &:  fe  lailTe  moins  faifir  de  la  rouille 
que  le  beau  froment  ;  il  abonde  plus  ;  l’épi  en  eft  barbu , 
le  grain  brun,  plus  gros  ,  plus  dur  ;  mais  il  donne  plus  de 
fon  ,  &  le  pain  en  eft  moins  délicat  ;  aufli  fe  vend -il  un 
fixième  ou  un  cinquième  de  moins.  Ce  bled  eft  de  la  même 
nature  que  les  bleds  de  Sicile  ôc  d’Afrique,  qui  affluent 
dans  ce  port;  aulTi  lui  donne* t-on  la  qualification  de  dur. 

Il  s’eft  formé  une  variété  de  froment  dans  le  territoire: 
il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  qu’un  payfan  en  trouva  un  pied 
dans  un  terrein  inculte.  Il  en  fema  les  grains ,  &  continua 
enfuite  de  femer  ceux  des  nouvelles  récoltes.  Aujourd’hui 
il  eft  commun.  Le  grain  reflemble  bien  à  celui  de  froment 
dit  tucolo y  dont  il  dérive  ;  mais  il  eft  plus  gros ,  plus  pointu, 
plus  brunj  il  donne  auffi  beaucoup  de  farine,  mais  le  pain 
qui  en  eft  fait  lève  moins ,  eft  plus  compaét  ;  c’eft  pourquoi 
il  coûte  un  feptième  de  moins  que  le  beau  froment. 

Les  légumes  ne  font  pas  de  fi  bonne  cuite  que  ceux  de 
la  haute-Provence ,  d’Auvergne,  &c.  ils  fe  lailTent  bientôt 
ronger  par  les  charençons. 

Mais  la  douce  température  de  Fairfavorife  le  Jardinage 
&  procure  des  herbes  potagères  toute  Fannéè.  Les  melons 
font  exquis  ;  ils  font  ronds  &  très-raboteux  ;  Fefpèce  lon¬ 
gue  y  dégénère.  Les  paftéques  font  aufli  de  bon  goût,  mais 
elles  ne  réufliflent  pas  fl  bien. 
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Article  VL 
De.  V état  politique  ^  civil. 

Marseille  ,  colonie  des  phocéens  de  i’îonie ,  cité  illuflrç 
dans  l’antiquité  par  l’équité  de  fon  gouvernement  ôc  la  gra¬ 
vité  de  fes  mœurs;  puilTante  par  fon  commerce  ôc  fes  forces 
navales^  ôc  par  fon  alliance  avec  te  peuple  le  plus  magna¬ 
nime,  les  Romains  ;  école  qui  éelài-ra  l’Occident  dans  tous 
les  genres  de  .GonnoifTances^  ôc  qui  polit  les  Gaules  par  fes 
ioix  ;  fut  fubjuguée  avec  Rome  par  la  faction  de  Céfar.  Elle 
Gonferva  néanmoins,  fous  la  domination  des  Empereurs, 
fon  gouvernement  intérieur,  fon  autonomie.  Soumife  dans 
le  fixième  fiècie  par  les  Francs ,  nation  généreufe  ôc  jufte  , 
au  jugement  de  l’hiftorien  AgathiaS  j  elle  maintint  encore 
une  honnête  liberté.  Dans  la  confufion  des  États  qui  fuivit 
le  liècle  de  Charlemagne ,  elle  s’érigea  en  une  forte  de  ré¬ 
publique  fous  la  protection  des  comtes  de  Provence.  Elle 
îe  foutint  avec  honneur  fous  les  rois  de  France  jufqu’au 
milieu  du  fièçle.  dernier ,  ou  la  cité  politique  fut  diflbute 
par  la  volonté  de  Louis  XIV  ;  depuis  la  ville  ne  fut  plus 
qu’une  place  de  commerce  de  la  Monarchie.  Mais  l’admi- 
niftration  douce  ôc  tranquille  de  nos  rois  a  fait  oublier  la 
liberté  démocratique  ,  communément  orageufe. 
Cependant  le  gouvernement  municipal,  qui  tient  du 
démocratique,  a  confervé  une  ombre  de  liberté,  foutenue 
par  le  commerce,  qui,  fait  en  grand,  élève  en  quelque 
forte  ôc  étend  l’imagination ,  rapproche  les  rangs ,  ôc  les 
forme  même,  par  les  richeiïes  dont  il  eft  la  fource  la  plus 
fécondé.  Mais  en  même  temps  par  un  abus  condamnable  ôc 
par  les  erreurs  politiques  ,  cette  même  profeflion  obfcurcit 
es  autres,  dont  le  but  principal  eft  l’honneur,  l’humanité 
e  patriotifme  ;  ôc  la  cupidité  s’augmente  au  préjudice 
es  entimens  d  une  noble  générofité.  Enfin  le  luxe  fans 
^aes  communiqué  par  la  capitale,  vient  d’achever  la 
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révolution  dans  refprit  ôc  Jes  mœurs ,  en  répandant ,  ave 
les  jouiflances  privées ,  l’indifférence  pour  le  bien  public 
Ges  fentimens  étroits  ôc  froids  étouffent  la  bienfaifance  ôc 
il  en  réfulte  raccroiffement  de  la  misère  du  peuple  ^  la 
dépravation  de  l’efpèce  pour  le  phyfique  &.  le  moral  ^ 
les  maladies ,  fur-tout  les  maladies  lentes*  * 

Article  VIL 
Du  régime  de  vivu  des  hûhitans. 

Une  ville  aufïi  peuplée  que  Marfeîlle^  dont  le  fol  eâ 
ingrat  &  trop  limité  ,  tire  fa  principale fubfiftance du  dehors, 
comme  elle  a  toujours  fait  [h'].  Elle  eft  par  conféquent  a 
un  plus  haut  prix ,  ôc  ce  prix  eft  augmenté  par  les  impôts 
qu’elle  fupporte. 

On  ne  mange  que  du  pain  de  bled.  Autrefois  il  n  étoît 
nulle  part  mieux  boulangé  :  depuis  nombre  d’années  il  eft 
détérioré,  par  l’emploi  des  Bleds  d’une  qualité  tr'og  infé¬ 
rieure,  &  par  le  défaut  de  préparation.  Celui  qui  n  eft  fait 
que  du  bled  qui  vient  par  mer,  de  Sicile,  de  Barbarie,  &c. 
conferve  fouvent  un  goût  de  marine*  Cependant  le  pain 
eft  en  général  d’affez  bonnè  qualité. 

On  fe  régale  fouvent  de  gâteaux  faits  avec  de  la  pâte 
de  froment  bien  levée  &  paîtrie  avec  de  la  bonne  huile 
d’olive ,  fur  lefquels  on  étend  des  anchois  falés ,  &  qu  oti 
recouvre  de  feuillets  de  la  même  pâte ,  coupés  en  lozangs  » 
ou  les.  cuit  enfuite  au  four.  On  les  appelle  pourt^o  aolu 
Ils  font  du  genre  de  ceux  qui  étoient  en  ufàge  chez  es 
Grecs  fous  les  noms  de  ôc  de  îxAaaamf,  ô£  chez  es 

Latins  ,  de  placentœ,  e  " 

Les  viandes  ordinaires  font  le  mouton  &  le  bceuU 
feroient  de  meilleure  qualité,  fi  on  donnoit  à  ces  axiin^a^ 
temps  de  s’engraifler.  On  mange  aufli  des  agneaux  qm 
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fort  bons  ^  des  veaux  ôc  de  la  volaille  qui  ne  font  pas  trop 
gras,  &  du  gibier  excellent. 

Les  poilTons  fourniffent  une  bonne  partie  de  la  nourri¬ 
ture.  Les  pêcheurs  &  même  les  artifans  n’en  ufent  guere 
d’autre.  Iis  font  prefque  tous  a  écailles ,  d  une  chair 
blanche  ôc  ferme,  ôc  de  bon  goût.  Les  efpèces  les  plus 
communes  dans  l’ordre  des  poilTons  à  nageoires  épineufes 
font  la  dorade,  le  pagel,  le  pagre,  le  ferran,  le  rouget, 
le  maquereau  ,  le  thon ,  la  pelamide ,  la  bogue ,  la  men- 
dole,  le  picarel,  la  morme,  le  far  ,  le  migreil,^  la  girelle, 
le  mugel,  le  milan  ;  dans  l’ordre  des  poilTons  à  nageoires 
molles,  le  barbeau,  le  veron.,  le  merlan,  le  turbot,  le 
capèlan ,  la  foie ,  la  fardine  ,  les  anchois ,  le  brochet ,  Tau- 
guille,  l’aiguille. 

On  mange  aulTi  des  polypes  de  mer ,  la  sèche ,  le fepion  , 
hi  taoiLténo;  des  infeêtes  cruftacés  ôc  teftacés ,  les  cancres  , 
dont  une  petite  efpèce  appellée  favouio ,  la  langoufte ,  une 
greffe  efpèce  d’écreviffe  dite  lirigoumhaou ,  les  ourfins ,  les 
huîtres  3  la  moule  oblongue,  dite  mufclé ^  la  moule  ar¬ 
rondie,  ftriée  ,  vulgairement  claouvijjo ,  la  patele ,  arapéio  , 
les  buccins ,  hiou* 

Les  poilTons  falés  ornent  paiement  la  table ,  tels  font 
la  fardine ,  l’anchois ,  le  thon ,  le  maquereau ,  le  faumon , 
le  hareng,  la  morue,  ôcc. 

On  affaifonne  fouvent  à  la  campagne  le  poiffon  bouilli 
avec  une  forte  de  pommade  préparée  avec  l’ail  ôc  l’huile  , 
dite  aïoli  y  on  y  fait  avec  la  même  pommade  une  foupe  au 
poiffon  ,  àitt  hourrido  y  qui  eft  de  bon  goût,  de  facile  di- 
geftionôc  d’un  ufage  faim  On  y  mange  aufîi  des  limaçons 
préparés  de  la  même  manière ,  mais  il  n’y  a  que  les  gens 
de  travail  qui  s’accommodent  de  ce  mets. 

.  On  fait  un  grand  ufage  des  végétaux  ,  des  légumes,  du 
ns  lur-tout,  des  fruits  &  des  herbages.  On  ne  manque  pas 
oe  taire  1  ouverture  du  foupé  par  une  falade  ;  elle  fait  même 

ouvent  la  clôture  du  dîné.  On  fe  ragoûte ,  en  partieuHer, 
P  antes  piquantes,  de  raiforts  ,  d’oignons,  d’aulx,  de 
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porreaux  ^  de  céleri  j  de  perfil ,  de  cerfeuil ,  de  creffon  fir 
d’herbes  champêtres,  mets  fimples,  qui^  en  ranimant  l’an 
petit  ôc  l’eftomac ,  rappellent  la  gaieté ,  rendent  le  corps 
fefte  ôc  fain ,  la  bouche  nette ,  les  gencives  vermeilles  & 
fermes,  les  dents  belles;  au  lieu  que  les  viandes,  dont  les 
gens  riches  abufent,  occafionnent  une  haleine  puante 
rendent  la  bouche  fale  ôc  putride,  émouffent  les  fens  ôc 
difpôfent  aux  maladies. 

On  boit  du  vin  de  lionne  qualité ,  mais  trop  communé' 
ment  fophiftiqué  (  V,  art.  V), 

Les  boiffons  chaudes ,  le  thé ,  le  chocolat ,  le  café  fur- 
tout,  font  d’un  ufage  très-commun.  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  fe  foucient  point  du  thé  ;  on  ne  le  prend  commu¬ 
nément  que  dans  les  rhumes  &  les  indigeflions  ;  on  aime 
plus  le  chocolat,  mais  le  café  eft  du  goût  de  tout  le  monde; 
le  plus  mince  artifan  le  prend  journellement  :  dans  le  fiècle 
pafle  il  n’y  avoir  qu’une  boutique  oii  l’on  en  préparât; 
aujourd’hui  il  n’y  a  point  de  quartier  de  la  ville  qui  n’en 
foit  pourvu.  Les  habitans  des  villes  obligés  la  plupart  de 
vivre  à  l’ombre ,  fans  grand  exercice  de  corps ,  n  aiment 
point  à  faire  un  déjeûné  froid  y  leur  eftomac  débilité ,  pa- 
reffeux ,  ou  encore  rempli  du  repas  de  la  veille  ,  s’y  refiue: 
le  café  ranime  les  vifcères ,  réveille  les  efprits ,  donne  de  la 
gaieté,  excite  une  douce  tranfpiration ,  befoins  réels  quand 
on  a  perdu  la  vigueur  de  la  vie  champêtre  ;  on  termine 
même  affez  généralement  le  dîner  par  cette  boiflbn,  mais 
bien  des  gens  en  font  altérés.  On  n’obferve  pas  qu  a  un 
certain  âge,  pris  une  fois  par  jour,  il  ait  en  général  de 
mauvais  effets  ;  ce  qui  eff  d’ailleurs  du  goût  de  tout  le  monde> 
ce  que  l’on  prend  avec  tant  de  plaifir  ôc  de  fàtisfaâio^j 
eft  un  appétit  de  la  nature,  qui  ne  fauroit  être  pernicieux^ 
quand  il  n’excède  point  les  limites  de  la  fobriété.  Rien  ^^^ 
plus  commun  que  des  perfonnes  parvenues  à  la  derniere 
vieilleffe ,  fans  avoir  connu  d’autre  dé  jeûné  que  le  café. 
femmes  &  les  religieux  s’en  trouvent  plus  fpécialeme^ 
bien.  Si  ces  fortes  de  perfonnes,  &  généralement  cehes 
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qui  vivent  à  Tombre,  s’en  privent,  elles  reffentent  une 
pefanteur  de  tête ,  leur  imagination  s’obfcurcic ,  le  c(^ps 
languit.  Cettc^boilTon  dillipe  dans  le  moment  la  triftelie  , 
la  migraine,  réveille  le  doux  fentiment  de  la  vie.  C’eft  à 
caufe  de  leur  vie  molle  &  oifive  que  les  Turcs  en  ont  un 
fi  grand  befoin ,  que  l’abftinence  du  vin  augmente  encore. 
Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  fujets  qui  ne  fauroient  en 
ufer  impunément  :  le  café  leur  caufe  de  réchauffement  , 
des  infommies,  des  affedions  méianchbliques ,  des  trem- 
hlemens  de  membres  :ce  font  fpécialement  ceux  dont  le  tem¬ 
pérament  eft  chaud  ou  fec,  qui  exercent  fortement  leur 
efpfit  ou  leur  corps ,  ou  dont  le  régime  eft  chaud.  Le  café 
n’eft  peint  non  plus  favorable  aux  enfans ,  il  affoibiit  leur 
çonfîkution  en  agaçant  par  fon  âcreté  les  folides  encore 
tendres,  en  diffolvànt  le  mucus,  &  en  portant  trop  aux 
urines:  il  leur  nuit  encorecomme  boilfon  chaude  :  aufii  les 
Chinois,  qui  boivent  chaud,  font-ils  débiles.  Au  contraire, 
les  enfans  de  la  campagne  prennent  de  la  vigueur  Ôc  de  la 
fraîcheur,  en  mangeant  des  aÜmens  piquans ,  mais  buvant 
froid  ;  les  gens  de  travail  fe  trouvent  également  bien  d’une 
nourriture  fortement  alfaifonnée,  mais  accompagnée  de 
boiffon  froide  j  ils  ne  feroient  ni  fatisfaits  ni  fubftantés  par 
des  repas  délicats  des  boiffons  chaudes. 

Si  la  partie  du  régime  qui  concerne  les  alimens  mérite  en 
générai  les  fuffrages  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  a 
trait  à  l’exercice  du  corps  :  on  en  prend  peu ,  le  jeu  des  cartes 
le  remplace  par  un  échange  nuilibie  :  la  cupidité ,  attentive 
au  cours  du  hafard ,  fufpQnd  les  fondions  du  corps ,  qu’elle 
tient  dans  un  repos  engourdiffant,  au  milieu  d’un  air  impur. 
Cependant  le  goût  de  la  campagne ,  où  l’on  va  fréquem- 
feent ,  corrige  en  quelque  forte  les  mauvais  effets  de  cet 
tiiage.  Dans  les  beaux  jours  d’hiver  la  campagne  embellie 
par  un  foleil  brillant  &  chaud ,  joint  à  un  ciel  ferein  une 
elle^  ^^tire  délicieufe ,  &  dans  les  chaleurs  arides  de  l’été 
P  ?  re  une  fraîcheur  refta ur ante.  Les  parties  de  mer  que 
ti  ait  le  foir  dans  cette  faifon  rétabliffent  encore ,  par 


164  Mémoires  de  la  Société  Royale 

un  air  frais  ôc  humide  ,  le  corps  énervé  par  les  chaleurs 
du  jour,  ôc  procurent  du  mouvement  ùtns  fatigue. 

On  a  abandonné  à  la  dernière  clafTe  du  peuple  l’ufage  fa 
lubre  de  nager  dans  la  mer  ;  quelle  partie  de  la  gymnaftiquê 
donne  plus  de  vigueur  &  d’alacrité  ?  Mais  on  a  confervé 
un  exercice  aulli  mutaire  que  délicieux,  les  danfes  ;  oneft 
palîionné  pour  celles  qui  font  rapides  ;  les  Jours  de  fête 
le  paffent ,  après  les  offices  ,  dans  ce  charmant  exercice 
dont  la  nature  a  befoin  pour  fe  délivrer  des  peines  de 
Fefprit  ôc  du  corps.  Le  payfan ,  courbé  vers  la  terre  par  le 
travail  le  plus  rude ,  fe  livre  de  tout  fon  cœur  aux  danfes 
gaies  j  le  corps ,  emporté  par  une  cadence  agréable  ôc  ra¬ 
pide,  ne  fent  plus  de  pefanteur  ;  ôc  les  modulations  gif¬ 
lantes  ,  en  diffipant  l’impreffion  des  peines  ôc  du  chagrin , 
rétabliifent  dans  l’économie  le  jufte  moment  de  vigueur 
ôc  d’équihbre. 

Article  V  I  I  L 
Du  tempérament.  &  de  la  conftitution  des  habitans  ^ 
ù  de  leur  naturel. 

Les  Marfeillois  font  d’une  taille  avantageufe,  propor¬ 
tionnée  ,  dégagée  ;  la  couleur  de  leur  vifage  eft  d’un  brun 
clair,  leurs  traits  beaux,  mâles,  leur  voix  grave,  leur  accent 
un  peu  traînant  ;  leur  tête  eft  décorée  d’une  chevelure 
touffue ,  couleur  châtain-noirâtre;  leur  tempérament  "eft  fan- 
guin ,  bilieux,  chaud  ;  leur  conftitution  forte.  En  particulier, 
le  fexe  a  la  taille  fvelte,  élégante,  les  yeux  noirs,  pleins  e 
feu  ;  la  phyfionomie  gracieufe  ,  le  port  aifé  ;  mais  comuiu' 
nément  il  a  peu  de  gorge.  Il  eft  très-ordinaire  que  les  meres, 
fur-tout  dans  l’ordre  des  gens  riches,  ne  foient  point  en  eta 
de  nourrir  leurs  enfans,  ôc  que  fi  elles  s’pbftinent  à 
ce  devoir  de  la  nature ,  la  poitrine  en  fouffre  dès  le  troifte^ 
bu  le  quatrième  mois.  II  femble  même  que  le  climat  n 
point  favorable,  probablement  par  fa  fécherefle ,  a  ce 
fonêtion.  Les  vaches  de  Flandre,  les  plus 
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Jakj  ^u€  Ton  amène  iei,  le  perdent  infenfiblement ,  de 
manière  qu’au  bout  de  deux  ans  on  eft  obligé  de  les  rer 
jiouveiler.  -  -  * .. 

Cependant  le  croifement  continuel  dos  races  ,,  que  le  cli¬ 
mat  ne  naturalifè  qu’à  la  dongue,  produit  les  plU;^  grandes 
variétés  dans  la  complexion  &  la  forme.des  habitant  de  la 
yille.  Les  pêcheurs  font  le  feul  ordre  de  citoyens  -  qui  ait 
peu  fouffert  de  cette  caufej  leur  tempérament  eft  iÈnguin, 
leur  complexion  charnue,  leur  conûitution  vigoureufe^  les 
mufcles  droits  du  bas-ventre  font  chez  eux  plus  fermes  ôc 
plus  iàilians  ;  la  voix  plus  grave,  plus  traînante.  Le  tem¬ 
pérament  des  navigateurs  eft  plus  chaud ,  leur  naturel 
brufque  :  les  dangers  qu’ils  affrontent,  exerçant  fanaceffe 
lefprit ,  6c  tendant  tous  les  refforts  de  l’ame ,  leur  donnent 
cette  difpoiltion  vibratile. 

Mais  les  gens  de  la  campagne ,  qui  vivent  fur  terre ,  en 
plein  air ,  portent  plus  fpécialement  les  empreintes  ;  du 
climat  :  leur  habitude  de  corps  eft  grêle,  leur  tempérament 
fanguin ,  bilieux  ,  fec  ;  il  eft  vrai  que  l’excès  du  travail 
contribue  à  cette  conftitution ,  en  même  temps  qu’il  accélère 
la  vieilleffe.  Les  payfans  font  ridés,  ufés,  courbés  dès  l’âge 
de  cinquante  ans^ 

^  Les  caraêlères  du  climat  font  mafqués  dans  cette  portion 
des.habitans  qui  vit  dans  la  molieffe  6c  à  l’ombre;  les  gens 
riches  ont  de  la  corpulence ,  leur  teint  eft.  blanc  ou  peu 
brun  ;  leurs  enfans  ont  une  complexion  délicate ,  une  forme 
de  corps  maigre ,  déliée  ;  il  n’eft  même  que  trop  ordinaire 
^  les  voir  fe  déformer  dans  la  prernière  jeuneffe  ;  la  vive 
^  eontinuene  contention  d’efprit  des  parens  dévorés  de.  la 
loif  de  l’or ,  ou  obligés  d’alimenter  leur  famille  par  un 
ttavail  lincé,  eft  une  autre  caufe ,  non  moins  puiffante , 
racheufe  influence  fur  leur  progéniture, 
fon  Marfeiilois  eft  vive ,  chaude ,  féconde  ; 

prompt  &:  bouillant,  moins  gai  que  férieux;  fes 
ou^eufes.  Auffi  la  mufique  du  pays  eft  fort  animée  ; 
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loreille  eïl  à  runifloii  avec  les  airs  de  mouvement ,  avec 
une  harmonie  vive  ,  rapide.  ’ 

Cependant  les  airs  que  le  peuple  chante  avec  le  plug 
de  fatisfadion  font  la  plupart  fur  le  ton  fombre  ôc  lugubre 
fur  une  modulation  languiffante  ôc  plaintive  :  dans  les  tra¬ 
vaux  de  la  campagne  ,  dans  la  manoeuvre  des  navires  ôcc 
on  n’en  entend  point  d’autre.  Ce  plaifir  part-il  du  même 
principe  que  celui  dont  on  eft  faifi  aux  fpedactes  tragi¬ 
ques  ,  ou  ce,  ton  feroit  -  il  l’exprelTion  des  foulfrances  du 
peuple,  qui  paffant  des  jours  dans  les  plus  rudes  travaux , 
manque  des  premiers  befoins  ?  Ces  airs  graves  &  lugubres.^ 
en  exprimant  le  fentiment  des  peines  ^  femblent  1  effaeer 
de  l’ame ,  &  au  milieu  des  travaux ,  leur  douce  mélodie; 
détend  le  diaphragme  ôc  communique  aux  organes  des^ trois, 
capacités  une  agréable  ofcillation.  Ce  qu’il  y  a  de  eertain,, 
c’eft  que  le  climat  n’a  point  de  part  à  ce  choix  des  airs; 
trilles  ôc  languifîans;  il  ell  ami  des  fens,  de  la  tête,  de 
l’imagination’** 

Le  Marfeilloîs  ne  connbît  point  ce  qu^on  appelle  la  ma¬ 
ladie  du  pays ,  la  nojialgie.  Les  petites  peuplades,  fur-tout 
dans  le  nord ,  foumiflent  plus  d’exemples  de  cette  maladie 
du  cœur  ;  les  liens  du  fang  ôc  de  l’amitié  y  font  plus  ref- 
ferrés  par  une  fréquentation  plus  longue ,  plus  intime,  ^vec 
moins  de  perfonnes  ;  ôc  comme  les  idées  y  font  moiris  par¬ 
tagées  ,  on  y  ell  plus  attaché  à  fes  habitudes ,  on  tient  pms 
à  fes  pénates.  Dans  les  grandes  villes ,  alfaillis 
fenfations  externes ,  parmi  beaucoup  de  monde  ^  aii  mi  leit 
d’objets  qui  attirent  en  fens  contraire ,  on  ell  nioins  t:ûyr- 
dhé  dés  avantages  de  la  fociété  domellique. 
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Article  IX. 
î)e  la  population^  ^Spécialement  de  M.longamr  de  la  vk 


Suivant  le  recenfement  de  Tannée  17(^45  on  a  trouvé  ; 


ICombre  de  maifôns  dans  la  ville... 

dans  le  territoire 

7478 
41.8?  .. 

Hommes 

Femmes. 

11484; ■ 
Z  17^1 

Çarçons 

Filles 

\  au-defliis  de  l’âge  /••  • 
J  de  douze  ans  \ . 

8530 

^761 

Garçons 

Filles 

V  au-déffbus  de  l’âgê  • 

/  de  douze  ans  . 

i<îfo7 

9713. 

yâï^ 

domeftîques-garçons  \ 

&  apprentîfe  J  *  *  " 

3106 

Servantes  &  autres  domefti^ucs\ 
du  lèxe  J 

445?^ 

-Habitaiîs  dans  la  ville. . . . . 

dans  le  territoire . 


Total  des  habitans.. 


68508 

185187 

8749? 


ïtrangers  provençaux. . . , 
non  provençaux. 


*  En  additionnant  tous  ks  .nom-» 
bres  ,  on  trouye  une  fomme  beau¬ 
coup  fupérieure  à  celle  annoncée 
dans  le  Total  des  hab'UMns. 

Mais  il  paroît  quîpn  doit  rettan* 
cher  du  nombre  des  garçons  &  des 
filles  au-deffus  dé  douzd  ans ,  celui 
des  domeftiquès  &  apprentifs  dé 
l’ün  5c  de  l’autre.fexe,  qui  eft  cal'» 
culé,  à  parti  alors  le  réfultat  fc 
tfouvèra  beaucoup  aü-deffous  de 
la  fomme  annoncée  dans  le  Toïfl/ 
des  hcÇoiiansi  - 

Cette  difFéréncc.  pàroît  due  à  ce 
q'ùé  ceux  qui  ont  été  chargés  du  rè^ 
cenfemenc ,  ont  oublié  de  calculer 
â  part  la  portion  des  habitans  logés 
dans  le  parc  &  deftinés  à  la  marine 
royale.  On  peut  donc  s’én  tenir  ait 
nombre  marqué  S7495 'qui’j  en 
retranchant  le  nombre,  dgs  troupes 
réglées,  1045,  fe  réduit  à  86446, 


96,9 

161Z 

1561 


y  compris  104^  hommes  de  troupes 

réglées. 


Il  fuît  de  ce  tableau  de  la  population  que ,  il  y  atToit 
5)^  habitans  par  maifon  dans  la  ville,  &  4,^  dans  le 
territoire,  &  un  peu  plus  de  7  dans  Penfembie. 

2^.  En  retranchant  le  nombre  des.  étrangers  2^.1^  i  du 
nombre  total  874^  5’. ,  refte  84^34 ,  nombre  des'  habitans 
;  ôc  en  retranchant  1049  nombre  des  trouves 
teglées  J  du  nombre  total  des  étrangers  refte  15  1:2 
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pour  les  étrangers  pafTans  dans  la  ville,  ceux-ci  font  done 
aux  habitans  domiciliée  comme  i  :  $6, 

3°.  Le  nombre  des  hommes  excédoit  celui  des  femmes 
contre  la  règle  qui  s’obferve  dans  les  autres  villes  de  la 
province  :  fuivant  cette  règle ,  le  premier  nombre  n’auroit 
dû  être  que  1^602;  l’excès  2882  eft  compofé  d’étrangers 
paffagers ,  qui  étoient  au  nombre  de  25^1 ,  &  du  furplus 
521  ,  nombre  qui  doit  provenir  des  étrangers  qui  viennent 
s’y  domicilier.  t  , 

nombre  des  garçons  au-deffous  de  l’âge  de  douze 
ans  étoit  à  celui  des  filles  au-deflbus  du  même  âge,  environ 
comme  trente-trois  à  trente-deux  -,  proportion  qui  approche 
de  celle  des  naiflances  des  mâles  &  des  femelles..; 

5°.  Le  nombre  des  enfans  au-deffous  de  l’âge  de  douze, 
ans  étoit  à  celui  des  habitans  domiciliés  comme.  1.  à  4,2^, 

Cette  proportion  eff  bien  moindre  que  celle  qui  a  lien 
dans  le  refte  de  la  province  où  il  eft  en  total  de  i  à  i,2  ^ 
ce  qui  prouve  qu’il  y  a  plus  de  célibataires  dans  cette  ville,; 
que  les  mariages  y  font  moins  féconds,  ôc  la  mortalité  des 
enfans  plus  grande^ 

L 

Pâns  l’efpaçe  de  quinze  ans ,  depuis  1  année  lyp 
celle  de  1754,1!  y  a  eu:  ^ 

Naiffances,  ......  5:0280  Annie  commune  •  *  *  - 

Morts ^  .  .  .....  473^.^  .....  .  .r.  .  ►  •  ■ 

Différence .  .....  2^2^  .  .  .  ........  » 

Mariages,,.-.  .  .  ,10102  .....  ^ 

1°.  L’accroiffement  annuel  de  la  population  a  donc  été 
dans  la  raifon  de  ipy ,  furplus  des  naiffances  fur  les  morts, 
à  8  domiciliés  ,  ou  dé  i 

ôc  par  conféquént;,  félon  le  calcuHogarithmiqué ,  lapop^" 
îatibn  doubleroit  dans  l’efpace  de  3  02  f  années.  ^ 

"  Le  nombre  annuel  des  mariages  a  été  à  cém  ds? 


£ 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  i'Op 

habitans  domiciliés ,  eomme^i  à  128,  proportion  aulîl. 
grande  que  celle  qui  a  lieu  dans  les  villages  fortunés  de 
ia  province  ;  par  conféquent  la  facilité  de  la  fubfifiance  fa- 
vorife'f union  conjugale.  . 

3°.  La  fécondité  a  été  de  4  ,28  enfans  par  mariage.  En 
retranchant  la  fécondité  du  territoire,  qui  a  été  de  5  ,8  , 
celle  de  la  ville  eft  réduite  à  un  peu  moins  de  4  enfans  par 
mariage  :  en  particulier  5  ^ 

La  fécondité  de  la  paroiffe  de  La  Major ,  Enfans  par  mariage. 


qui  eft  pauvre ,  a  été  de  4* 

Et  en  retranchant  celle  de  la  partie 
,  du  territoire  qui  eft  de  fon  diftriâ; ,  elle 

fe  trouve  de  .  .  ......  ,  .  .  ,  ,  ;  .  ;  5 

Celle  de  vSûi/zr  M^zrrin^ 

.  qui  eft  en  bonne  partie  dans  Faifance , 

eft  de  ,  .  . . .  .  .  .  i  ;  4  4-. 

Séparée  de  celle  des  quartiers  du 
territoire  de  fa  jurifdidion.  ........  3 


àts  Acoules  ^ 

qui  eft  la  plus  pauvre ,  ôc  qui  ne  ren-  .  .  - 

ferme  point  de  quartiers  du  territoire  , 
fans  y  comprendre  les  enfans-trouvés  , 
que  Fon  baptife  dans  cette  paroiffe,  fe 

trouve  dé  .  . . 2  ,8» 

ÂQ  Saint  Laurent  ^ 

principalement  compofée  de  pêcheurs 
dont  les  moeurs  fontmoins  dépravées, 

&  de  gens  de  mer  ;  Ôc  qui  jouit  d'une 

plus  facile  fubfîftance,  eft  de.  y; 

Celle  de  Saint  Ferréol  ^ 

qui  eft  la  plus  riche ,  eft  de.  .  .  .  .  -  .  .  .4 
^  En  retranchant  les  quartiers  du  ter- 
ntoire  qui  en  relève,  elle  fe  trouve  de  •  .  *  y 

J"?  nombre  des  enfans-trouvés  a  été  à  celui  d^s  enfans^ 
â^titnes  y  comme  1  à  ?*• 


no 
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IL 


Füles* 


21802 


Carçons, 

Il  eft  né  dans  diverfes  paroifles  ^  dans  Tef- 
pace  des  quinze  années  mentionnées 

ci-delTus . .  22322 

Rapport  de  37  à  3(5^  qui  diffère  peu 
de  celui  des  enfans  des  deux  fexes  au- 
defîbus  de  l’âge  de  douze  ans,  trouvé 
par  le  recenfement  (  pag..  1 08 ,  n*^  4  ). 

En  particulier ,  il  eft  né  dans  la  paroiffe  de 
S.  Martin ,  dans  vingt-huit  années ,  de¬ 
puis  17^0  jufquen  1777 . 12304 

Cette  proportion  des  mâles  au-deflus 
des  filles  excède  le  vrai ,  parce  que  bien 
des  pauvres  gens  envoient  les  filles  à 

rhôpital. 

Dans  celle  de  S.  Ferréol,  depuis  Tannée 
1750  jufquà  i76'3  ,  efpace  de  quatorze 

ans . 

Dans  celle  des  Acoules ,  dans  Tefpace  de 
dix  ans,  depuis  1754  jufqu’en  1753, 

compris  les  enfans-trouvés .  302P 

Sur  celle  de  S.  Laurent,  dans  le  cours  de. 

douze  ans,  depuis  1730  jufqu’en  17^3  *.  172L 

Sur  celle  de  la  j^^jor ,  dans  quatorze  ans , 

depuisTannée  1730  jufquà  i7é3.  .  .  .  5238 

La  paroiffe  de  S.  Laurent  a  produit  prôportionnellei^snt 
plus  de  garçons  que  les  autres  paroiffes,  quoique  les 
tans  s’y  nourriffent  principalement  de  poiffon.  Ce  rait  ^ 
contraire  à  Topinion  de  quelques  philofophes  anciens 
modernes. 


3231  23)81 


3027' 


166^ 

3232 


*  Les  mœurs  y  font  encore  trop  pures ,  pour  que  lès  pauvres  envoy®**^ 
êlles  à  i'hôpUal, 


leur» 
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5.  I  I  I. 

Les  tables  fuivantes ,  dreffées  par  M.  Tabbé  Raymond,  fur  le  relevé  des 
naiflances  &  des  morts  de  la  paroifle  S.  Martin,  qui  renferme  près  du  quart 
des  habitans  de  la  ville  ôc  de  fou  territoire ,  fourniffent  d’autres  rapports- 
intéreÏÏans  de  la  population. 

T  A  BLE 


Dés  naijfances  &*  des  morts  des  mâles  Cr  des  femelles ,  des  âges  des  morts 
fur  la  paroijfe  Saint  Martin. 


Naiflances  des 

Mom  des 

Somme  des  âges  des  moTtg.. 

y 

y ,  , 

J 

y 

'Années, 

V  ^ 

Mâles. 

Femelles. 

Total. 

Mâles. 

Femellesi 

TofflZ. 

V 

Années, 

Mois. 

Jours. 

lyyo 

43P 

453 

89a 

395 

401 

196 

14585- 

.8 

8 

470 

498 

p58 

293 

26^9 

56  a 

i747(> 

9 

î 

477 

474 

.  951 

569 

363 

732: 

17814 

3 

aa 

44P 

49<5 

945 

415 

41S 

834 

I4731’ 

6 

I 

'  495- 

.407 

90a 

338 

301 

.  <^39 

1763^ 

2 

22 

466, 

.  40  a. 

868 

a(^4 

273 

537 

105-^4 

4 

19 

\ilS6 

.  475 

488 

96^1 

276 

296" 

57a 

14641 

9 

la 

^157 

484 

46a 

■  5145 

477 

535 

1013 

16291 

8 

8 

Il  77  8 

.471 

449 

9ao 

3^3 

323 

636 

18097 

I 

27 

475 

445 

918 

339 

400 

739' 

i;77i5 

.3 

î6 

ii7(5o 

44^ 

408 

85-4 

329 

359 

688 

17403 

b 

3‘ 

11761 

478 

436 

894 

335 

374 

709 

i86'49 

9 

22 

1^62. 

434 

414 

848 

3<^9 

3  74 

743 

17814 

3 

22 

,1763 

40  8 

428 

835 

355 

407 

76a 

17798 

I 

^3- 

1764. 

427 

40^ 

370 

365 

735- 

18261 

4 

8 

'ïn6.s: 

4.23 

<445 

S6S 

290 

349 

639 

17279 

10 

6, 

^766 

448 

406 

854 

419 

427 

*846 

21453- 

6 

I 

1767 

3^7 

408 

795 

376 

381 

757 

X 1 8 1 04 

I 

26 

-Î768- 

432 

4od 

838 

423 

43a 

85-7 

18707 

a 

13 

1176^ 

41a 

390 

802 

40  a 

426” 

828 

1961  r 

3 

6 

■:i77o 

399 

374 

773 

3a8 

344 

672 

16819  - 

7 

5 

■^771 

417 

4aa 

8331 

334 

341 

675 

15441 

8 

24 

^1772 

ii773 

^774 

'■^775 

^776- 

^777 

461 

392 

793 

324 

346 

670 

17045 

II 

13 

384 

396 

7S0' 

397 

404 

801 

16887 

7 

16 

418 

42  a 

840 

331 

363, 

694 

'‘1637 

4 

20 

429 

403 

83a 

339 

365 

704 

a 

5 

42a 

439 

86ï 

3^9 

383 

752 

17308 

3 

16 

466 

424 

890 

3S° 

353 

703 

IJ  460 

7 

I 

12304 

1155; 

34^99 

ÿÇ)2.ï 

10374 

2.0297 

477S87 

8. 

26 

Mémoires  de  la  Société  Royalé 

TABLE  IL 


tiii 


Des  naijjances  8*  des  morts  des  mâles  8  des  femelles  fur  la  paroijfe  Saint  Martin' 
Elle  comprend  les  fommes  de  chaque  mois,  depuis  Vannée  ij^ojufqu^àcelk  de  Jjjy, 
Naiflànces  des  Morts  des 


Mâles. 

Femelles. 

'l'otat. 

Mâles. 

Femelles. 

Total. 

Janvier, . . . 

121^ 

I  i5>8 

2412  ^ 

8p4 

907 

1801 

Î5évrier.  , . . 

1121 

ilip 

2240  > 

>^810 

lis 

822 

*777  / 

“710^ 

Mars . 

1122 

10^6 

2iy8  ) 

834 

870 

1704  ; 

'Avril. . , . . . 

93^ 

0 

t^ 

00 

N 

8II 

870 

1^81  ^ 

Mah . 

884. 

84; 

I72P  } 

’y304 

740 

764 

15-04  ) 

Juin . 

88d 

8ip 

2705*  J 

129 

735 

1467 } 

Juillet . 

P34 

92s 

i8;p  ^ 

929 

9^6 

1881  \ 

Août . 

1018 

ÿ$6 

2014  ^ 

P38 

pu 

1845) 

■7t;7 

Septembre  . 

10^3 

$9i 

2045  J 

875- 

85-0 

1727 } 

Gdobre . . . 

1081 

IO6S 

2145?  \ 

802 

85i 

i66Z 

>7987 

Novembre , 

100  j* 

105-8 

206^3  ^ 

>6m 

870 

8py 

^l^S  ) 

Décembre. . 

IP5'2 

io5^ 

2121  J 

784 

877 

i(5;p  J 

N.  B,  La  légère  différence  qui  Ce  trouve  entre  les  fômmes  qui  réfîiltent  de  cette  table  &  cell^  de  ^ 
gréçédente  j  ne  s’eft  glifEe  que  dans  celle-ci  j  mais  elle  eft  de  peu  d’importance. 
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Ordre  de  mortalité  aux  divers  âges  de  la  vie ,  dans  la  paroijfe  de  Saint 

Martin  i  calculé  fur  vingt-huit  années  3  depuis 

iû/inee  175’0  jufiua 

celle  de  1777. 

Femelles» 

Total» 

fl 

ans  2880 

2073 

4933 

2 

. ..  1467 

1347 

2814 

3 

...  6yi 

717 

1368 

_  "  1  /r.  -  1  ^ 

. . .  428 

423 

8yi 

Il  efl:  mort  au-deflbus  de  »  ^ 

. . .  264 

279 

y43 

râge  de.. .......... .  ^ 

...  ip4 

162 

3y<^ 

...  124 

II7 

241 

8 

6p 

^3 

132 

9 

5*2 

48 

100 

V 10 

...  40 

46 

86 

Be  10  à  20 

...  23^ 

301 

y3<^ 

De  20  à  30 

. . .  250 

2yp 

50P 

De  30  à  40 

...  40P 

6  84 

iop3 

De  40  à  yo 

• .  •  493 

7-7 

1220 

De  5*0  à  60 

. . .  j6o 

6pi 

I2j'I 

De  60  à  70 

. . .  6op 

801 

1410 

De  70  à  80 

...  i'27 

7^5* 

1322 

De  80  â  po 

...  215* 

335“ 

yyo 

5,1 

4 

^  y 

9 

5)2 

6 

20 

26 

5>3 

. . .  6 

7 

13 

4 

ip 

14 

'  9  S 

3 

10 

^3 

2 

4 

6 

^'7 

...  3 

4 

7 

5)8 

...  2 

3 

T 

99 

...  I 

2 

3 

100 

...  0 

7 

7 

loi 

. . .  I 

0 

X 

102 

...  0 

3 

3 

lop 

...  0 

I 

I 

P4PP 

PP44 

IP443 
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On  peut  tifer.  des  tables  précédées  les  corollaires  fui, 

R  êft  plus,  dç  fenielks  d^us,  ks.  arjafe  .auftrales 
&  plus  de  mâles  dans  les  années  boréales.  * 

.  a-T  Les  femmes,  ont  conçu  davantage  dans  l’automne 
enfuite  dans  i’hiv.er,mojnsdan,s  l’été;  Ôc  en  particulier  le  plus 
dans  le  mois,  d’odtobre,  &  le  moins  dans  celui  de  mars.  les 
premiers  fp,Qids  de  l’automne,  rappellent  la  vigueur  &  rap¬ 
prochent  les.  gens  mariés  ;  ks  jquiflances  les  ont  égai% 
ifers  la  fin  de  l’hiver.  "" 

La  mortalité  eft  plus  grande  dans  ks,cmq  premi|rès 
ou  plutôt  dans  les  deux  premières  années  de  la  vie ,  enfuite 
de  6o  à  70^  ans  ;  on  meurt  moiiiiS  de  20  à  30. 

^  4°.  La  mprcaiité  dans  la  première  année  de  la  naîffance  eft 
en  raifon  du  total  des  morts  ;  ôt  dans  kç  cinq  premières 

années  de  k  vie  de  ,  .c’eô-à-dire  que -  dé  18  enfans  qui 
nailknt ,  il  en  meurt  lo- avant  l’âge  de  (^^ns.  A  Londres 
il  n’ên  meurt  le  même  nombre  que  fur 

Dans  la  plu|  grande ‘partie  des.  âges^  jufqu’à  celui  de 
5  ans,  il.  niçurt  piusi  de ‘mâk^  quq  ck  fèm^lks  dans  une 
progrefiion  irrégulièrement  décroiÇant^  ^  la  raifon 

de  24’ à  dans  la  première,  année  de  la  vie,  &  de  15 
à  1 2  dans,  la  neuvième  ;  différence  due  à  la  petite-vérole. 
Y’oye\la  f.abL  i  ,  ann,  où  cette  maladie  a  fait  le  pius 

de  ravages.  ,  t  4a 

6°.  Depuis  i’âge:de  10  âns^ilmeurt  au  contraire  plus  ^ 
femelles  ,,dans  une/progréflion  à  peu-près  croilfante?  1 
î^ence  qui  provient.,^  1°.  des  rnaîadies  des  règles ,  de  la  gr 
fbfie  ÔL  delà  lactation  ;  2.®.  jdç  la  phthifie  ,  qui 
le  fexe  ;  3’^.  des  maladies  caul^es  par  la  ceffation  des 
depuis  3  5'-jufqu’à  f  $  ans-;  4®ide  ce  que  nombre  de 
YLont  mourir  au-delà  des  mers  ;  5''.  parce  qu’étant  mo  ^ 
^lus  grand  notnbre,  de  mâles  dans  les  premières  aiin 
k  v.ier,  il  ref©  propor^onnellement  plus  de  |es  j 

pendant?  a-prèa  l’âge  critique  de  la  eefTation,  des  tM 
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-celles-ci  J  les  femmes  fur-tout  -,  vivent  plus  que  iès  hommes 
dans  une  proportion  frappante. 

ï  V.  '  , 

Un  des  faits  les  plus  intéreflans  dé  la  population  eÜ  la 
longueur  de  la  vie  moyenne  ou  communei  Elle  eft  la  jufire 
melure  de  la  falubrité  des  contrées  ou  des  habitations  '; 
jointe  à  la  fécondité  des  mariages ,  elle  eft  la’bafe  &  la 
perfpeétive  de  la  icience  endémique. 

La  fbmme  des  âgés  des  morts  mentionnés  dans  les  te- 
giftres  de  la  paroiffe  de  S.  Martin  dans  refpace  de  28  ans, 
depuis  rannée  lyyo  jufqu’à  celle  de  1777  ,  efl  de  47 7 8^ y, 

.  TM.  i  ).  Mais  cette  fomme  eft  au-deflbus  du  vrai.  Il  eft  mort 
dans. cette  paroiffe  plus  de  femelles  que  de  mâles ,  quoiqu’il  y 
foitné  plus  de  ceux-ci.  Suivant  la  proportion  des  naiffanGes 
•des  mâles  &  des  femelles  de  cette  même  paroiffe ,  leniombre 
des  morts  des  mâles  auroit  dû  y  être  dé  10747  ,  au  lieu  de 
55^2 1  qü ’il  eft  dans  les  regiflres  ;  l’excès  eft  de  é2d  ;  de  plus, 
ii  manque  encore  dans  les  regiftfes  les  âges  de  5:  ^1  morts 
qui  étoiênt  mendians ,  étrangers  ou  domeftiques,  nombre 

qui  n’eft  point  inféré  dans  les  tablés  précédentes.  Addition- _ 

tiânt  cé§  deux  nombres ,  on  a  1177  morts  adultes  ,  dont 
les  âges  au  refte  ne  fauroient  être  compenfés  par  ceux  des 
erifâns  en  nourrice  morts  au-dehors ,  parce  que  fur  cettè 
paroiffe  ,  qui  eft  dans  l’aifance,  le  nombre  dés  enfans'nourris 
âu-dêlà  du  territoire  n’eft  pas  notable.  Eftimant  l’âge 
moyen  de  ces  adultes  à  30  ans,  la  probabilité  de  la  durée 
de  leur  vie  à  cet  âge  étoit,  fuivant  les  tables  de  M.  de 
Buffbn,  de  28  ans.  Ajoucanp28  à-30,  on  a  ans  pour  l’âge 
moyen  de  ces  adultes  à  leur  mort  Multipliant  leur  nombre 
ïï77  parcet  âge  ^8,  le  produit  68255  indique  le  nombre 
d  années  qu’ils  font  cénfés  avoir  vécu.  Additionnant  cé 
nombre  avec  4778  S  J  ans  8  mois  26  jours ,  fomme  dsë  âges 
des  morts  dans  la  paroiffe  ^  l’on  a  ^461  31  ans  8  mois  ad 
fours  ,  fomme  totale  des  âges  des  morts  des  paroiftiens. 
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Divifant  cette  fomme  par  le  nombre  21472  de  ces  pa- 
roIfTiens,  le  quotient  ,4  ans  exprime  la  longueur  de  là 
viè  commune  des  habitans  fur  cette  paroiiïe ,  qui  renferme 
une  partie  du  territoire  :  6c  par  parité,  l’on  a  la  vie  com¬ 
mune  des  habitans  de  Marfeille  &  de  fon  territoire. 

.Cette  méthode  eft  la  feule  précife  pour  obtenir  la  lon¬ 
gueur  de  la  vie  commune.  Le  procédé  fuivant  donne  cette 
vie  dans  une  certaine  latitude.  Le  nombre  annuel  moyen 
des  morts  de  la  ville,  calculé  fur  les  regiftres  de  la  fëné- 
chauffée  de  Marfeille,  eft  de  3 1 J7  ;  mais  il  faut  y  ajouter 
ceux  des  habitans  qui  vont  périr  au  dehors  ;  ce  nombre  eft , 
fuivant  le  calcul  précédent,  de  ceux  qui  meurent  dans  - 
la  ville  ôc  dans  fon  territoire.  Ce  rapport  donne  143  morts 
à  ajouter  à  31  ,  ce  qui  donne  3300  :  divifant  par  cette 

fomme  le  nombre  total  des  habitans  87495',  le  quotient 
26  exprime  la  longueur  de  la  vie  commune  cherchée,  ce 
qui  n’excède  que  de  celle  trouvée  par  la  première  mé¬ 
thode  ;  différence  bien  peu  notable. 

La  vie  commune  de  la  ville ,  en  retranchant  celle  pro¬ 
pre  au  territoire  ,  eft  réduite  à  une  moindre  valeur.  La 
vie  territoriale  ne  peut  s’obtenir  par  le  calcul  des  morts , 
parce  qu’une  partie  des  habitans  vient  mourir  dans  la  ville 
ou  va  périr  au-delà  des  mers  ;  je  la  cherche  par  celui  des 
naiffances  ,  réduites  de  y  ,y  enfans  par  mariage  ,  raifôn  de 
fécondité  du  territoire,  à  4  ou  environ,  pour  fouteniria 
population  à  un  état  conftant,  parce  que  dans  les  commu¬ 
nautés  faines  la  moitié  des  perfonnes  qui  naiftent,  meurt 
avant  l’âge  nubile.  Je  trouve  3  8  ans  pour  cette  vie , 
quelle  excède  d’environ  i  3  ans  celle  de  Marfeille  &  de  QO- 
territoire,  que  nous  avons  trouvée  de  2  y  ,4.  Mais  les  ha  1 
tans  du  territoire  font  le  quart  de  ceux  de  la  ville.  Retran¬ 
chant  donc  de  2  y  ,4  le,  quart  de  l’excès  de  la  vie  territoria 
fur  celle  de  la  ville  ,  qui  eft  de  3  -J ,  refte  environ 
pour  la  vie  commune  de  celle-cL  Ainft  le  climat  étant  Éon 
cièrement  le  même,  &  à  un  haiit  degré  de  falubrité, 
l’un  6c  l’autre  lieu ,  l’état  phyfique  de  la  ville ,  qui  renrerm 
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une  atmofphère  impure  &  point  afTez  reno uvellée  ,  &  prin¬ 
cipalement  fon  état  moral ,  qui  eft  fur-tout  relatif  a  la 
dépravation  des  moeurs  &  à  l’indigence ,  abrègent  la  vie 
.eommune  dé  fes  habitant  de  16  arié.  'Cette  abiéviation  ' doit 
-être  encore  plus  grand©  Ti  l’on,  fait  attention  que  la  pureté 
des  mœurs  &  la  facilité  de  la  fubTiftance  .font  bien  loinide 
leur  perfedion  à  la  campagne.  On  peut  donc  ftatuer  que 
l’état  moral  ôc  phyfique  de  la  ville  raccourcit  la  vie  naturelle 
de  moitié ,  c’eft-à-dire  de  .22.ans.  La  petite- vérole  a  une  part 
notable  à  ce -malheureux  ,  effet.  Suivant  mes  obfervations  j 
cette  contagion  enlève  des  habitans  de  la  ville';  on  peut 
évaluer  l’âge  moyen  de  ces  viétimes  à  4  ans;  par  confé- 
quent  la  quantité  d’abréviation  de  la  vie  qui  provient, de 
cette  caufe  eft  de  22'— ^d^vifé  par  14  ,  c’éft-â-dire  d’en¬ 
viron  1  an  g  mpi§.  En  ajoutant  la  mortalité  ^due:a  Ja-iro.ur 
geôle  ^  à  la  fcarlatine,  &  géhéraîëment  aux  m^aladies  con- 
tagieuies  J  on.  peut  bien  {évaluer'  à  deùx  ans  lajquantité  de 
l’abréviation  par  ceacçntagibns.  •  “  • .  /,,,  çj 

LeV  calculateurs  éconorriiftes  fe; trompent  fort  lorrqutiîs 
prétendent  trouver  le  nombre  dès  ^  habitans  dés  grandes 
villes  ,  de  Paris  fur-tout  ^  en  iqultipliant  le  BQiTÆre  ahhuel 
moyen  des  morts  par  32  .ôcira^me  par 
défignent  bien  la  vie  comrnune  des  villages  ou  des  . petites 
peuplades  qui  jouiffent  d’un  bon  air  &:  d’une  honnête  iub- 
fiftance  ,  ôc  dont  les  mœurs  font  peu  dépravées  ;  mais  non 
celle  des  villes  ^  qui  eft  exceftivement  raccourcie-  par  les 
caufes  mentionnées.  '  .  ■ ,  .  ^  ,  é; .  ,  .  ■  -  - 

^  -Cependant  le  commerce  naaritimé  compehfe  a  Marfenic 
l’abréviation  de  la  vie,  en  multipliant j  par- une' fâctleff 
fifiance  qu’il  offre  à  l’induftrie,  lés  unionb  conjugales  y  qü^^ 
font  dans  une  plus  grande  proportion  avec  le  nombre  des 
nabitans ,  que  dans  la  plupart  des  habitations  du  refte  d@ 
la  province.  -  -  ;  ■  .  3:  .  .  . 
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J’ajoute  le  parallèle  de  la  population  du  fiède  d^f- 
nier  avec  celle  du  temps  préfent ,  d’après  le  peu  de  moRu- 
mens  «qui  reftent. 

Dans  les  dix  derniers  mois  de  l’année  i  ép  2 ,  dans  les  dnq 
premiers  de  idp3 ,  ôc  depuis  l’année  i6p6  jufques  6c  com¬ 
pris  celle  de  1701 ,  ce  qui  fait  le  nombre  de  fept  années 
6c  quart  ^  il  y  a  eu  dans  la  paroilTe  de  S.  Martin  : 


Annét  commune* 


Mariages . .  2104  .  . 

Naiàncesde  .  . 

1'  fmales . 


ns 


6601  .  . 


Excès  des  naiflances  fur  les  morts  24  j  y  . 
Fécondité: 4 ,3  enfans  par  mariage. 

Depuis  l’année  17^0  jufqu’à 
celle  de  1 71  p,  efpace  de  dix  ans  : 
Mariages  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  5003  . 

Naiflances  1084^  . 

Morts . . 8p42‘  . 

Excès  des  naiflances  fur  les  morts  ipo3  . 

Fécondité  *,3^5  enfans  par  mariage. 

Depuis  fi’année  . 1770  jufqu’à 
celle  de  17  <^  3  5  efpace  de  quatorze 
ans^  y  compris  les  fuccurfales  de 
Notre-Dame-du-Mont  &  du  quar¬ 
tier  deS“  Marguerite  ,  quifont  dé¬ 
tachées  de  la  paroifle  depuis  une 
quarantaine  d’années  : 

Mariages . . . 3410. 


sî-yn  il  V  lî  fjp 
ûb  z>y^:5l 

' 

yj\  sg  f r 
:  eâilbrnsl: 
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^nnf(s  commune*  *1 


Ifeiirai)cc5  de.{™^®^j;/_  7^°°}i4-îo4  •  •  -  los^v 

iMortisv-  .■  i  =>  .  •  •  "ï'.  b  .  .  •  V  1 1.87^  .  .  '  8j^8V 

Excès ^^'naîffàaéé^  fur  les-  i%è¥zs  2.62^  ' 

'Fèëôhditè  :  4  '  eriFans  par  ^  ,  '  •  ' 

Depuis  la  î;uêm€;aiiAée.  176^3’ 
jufques  &  compris  Tannée  1 777  : 

Mûrüs  i-  •"•-■•  ■  ■ 

•■'■0  il,;-  n:  i::‘  r'”;-  '  -r’  /-;  ■■'■ 

Ijt  parok  par-  kfpaiîaUèlô  de.  ces-t^Q^'iill^yalks.  deite^f^ 
i®.  que  la  féçondkérdes  nwia.gesl'i&eâifojutepuejâuf^ûrid!^ 
^^  enfans^  par  mari-age  dans  cette  parmffe:;  que  cependant 
eUe  S;un  peu^  diminué  depuis  la  première  époque;/  a^^^que 
la  population  à  4éef.u  dans  cette,  m4n>e:>pari#lïé:5i^i^^^ 
les  rapports  des  nombres  des  morts.  Il  y  a  apparence  que 
ce  décroilTement  s.^lieu^pôur  toute da- ville  ;  car  fi  la  pa- 
roiffe  de  Saint  Ferréol,  a  beaucoup,  gagpd  ,  celles  delà 
Major  ôc  des  Acbuîes  ont  propordonnellemênt  perdu.  C’eft 
pQ|irquoi  3  jCuivanties  tables  feites  desTabitans  de^M^^lle 
<fei*deaaut|-es  lieu.xdela:prp,yinc^[^infe^$  de|a  g^edelfa^ 
liée  1720^  ôc  qui  ont  été  mjféréesd^-^Jçtraitéîde  cét^conta^ 
gipnfakpar  qrdjpdu  R.oi;,dl^^ 

qwe,^c),QCkoq  Mbitans.da^s.eette  yilie^  en  l’an  n’en  a  compté 
iÿè. 8-74^5“  en:. L’apnée  ,17.^4  vfep  croit  néanmoins, 

^r;der.  TecenCeinent  eft.  wi  peit-au-deffi>us.  du,¥m.  && 
fi  Ta  population^n  a  eÜe  n’a.  goim:  angn^t^ 

depuis  le  dernier  fiècle.  Elle  étoit  plus  grande  dansies  autres 
^^^ux^ntl^^^ésdan^de  nilmè  ouyfa’^.i^  ?.'T  'yÂ-r^Æ. 

s’eft  cependant  accrue  en  étenduedesdeux  tiers  ou 
duhèbonne  moitié, depuis  cemême  fiècle.  Les  propriétés  des 
ont  pris^uil  agraqdiffémen't  analogie;  failh^^  ôr 
)ufté^TrTefu.re  dd'  Taugmentatibn  Hti  luxé-/  £S.5^ât  dés'^cSi^ 
mixités  gelant-  a'ccrü  ,4a  fuWflËùcé' étf  déyèriue  ÿlùsj  4^ 
ucrls:  LeaLMéTïés^  cmt  bièb'  au^bîéftté^  mais  elles  ïSfâtté 
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partagées  av-êc  plus  d’inégalité  à  caufe  du  rafinement  des 
opérations  mercantiles.  La  charité  a  baiffé  proportionneh 
lement  ;  le  nombre  des  indigens  s’eft  accru  :  la  multiplica' 
tion  ou  l’excès  des  impôts  a  contribué  au  rnême  effet  :  auffi 
entre- t-il  à  préfent  deux  fois  plus  de  malades  à  l’hôtel-dieu 
qu’il  y  a  trente  ans  (  Voy.  art.  X.  ).  Or  le  défaut  de  fubfif* 
tance  diminue  le  nombre  des  mariages  ôc  leur  fécondité  : 
la  population  ne  fe  fondent  donc  que  par  les  recrues  étran¬ 
gères. 

Dans  le  fiècle  dernier  iLmouroit  plus,  de.  mâles  que.  de 
femelles  :  c’eft  i’invers  aèluellement  ;  la  raifon  en  eft  que 
le  Commerce  maridriie  s  eft  étendu  de  la  mer  méditerranée , 
où  il  étoit  prefque  reftreint ,  à  tout  Tunivers. 

La  proportion  des  naiffances  des  garqons  6c  des  fille* 
a  également  baiffé  depuis  le  même  fiècle  :  cet  effet  pro- 
viendroit-il  du  peu  de  frugalité  de  notre  âge?  r 

..  r-D  ;  ■  A  R  T  I  C  L  E  X. 

Des  hôpitaux  6*  du  LuT^reu 

Les  hôpitaux  de  cette  ville  font  l’hôtel-dieu ,  rhôpîtal 
de  la  charité ,  des  enfàhs  abandonnés  ôc  orphelins ,  desdn- 
curables  ôc  celui  des  infenfés.  . 

■  L’hôtel-dieu  eft  fitué  dans  la  ville  vieille^  au  midi  d  üne 
colline,  dans  le  fein  de  laquelle  il  fe  trouve  éHclavé;  de 
manière  que  le  rez-de-chauffée  eft  très- humide ,  &  que^ce 
n’eft  guère  qu’au  fécond  étage,  où  la  maifon  n’eftp^^® 
minée  ,  que  les  âppartemens  font  plus  aérés. 

Nombre  des  malades  ù  blejfés  entrés  àrhôtel'dîéü» 

V- 

Depuis  rannée  1730  Jufqu’à  celle  de  1 740 , 

efpace  de  onze  ans ,  il  en  eft  entré  .  .  .  23813 
De  17  3  i a  1 7é'3 ,  efpace  de  onze  ans  .  .  .  3^2 é2 
De  1 7^4  à  1 70 ,  efpace  de  fix  ans  .  .  ,  .  24348  4°^  ' 
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L’augmentation  du  nombre  des  malades  &  bleffés  entrés 
k  i’hôtei-dieu  dans  ces  trois  époques  a  donc  été  comme 
ai)  SS  9  4^9  rapports  de  Taugmentation  fuccellive  du 
nombre  des  nécefliteux  >  puifque  la  population  n’a  poinc 
reçu  d’accrbiffemens  notables  dans  ces  intervalles  de  temps  , 
&  qu’il  n’y  a  point  eu  de  grandes  épidémies. 

Dans  i’efpace  de  17  ans,  compris  entre  les  années 
Sc  i  J (Sp  ,  on  a  reçu  malades  &  bleflés,  dont  il  eft 

mort  -8305  ,  ou  plus  d’un  feptièrae  ,,  rapport  de  mortalité 
excelïif,  parce  qu’il  comprend  les  blefTés ,  qui  fournifTent 
peu  de  morts ,  &  que  dans  le  nombre  desr  maladies  il  y  a 
beaucoup  de  fimplps  fièvres  catarrheufes,  qui  faififient  les 
pauvres  aux  premiers  froids  de  l’hiver.  Cet  excès  de  mor¬ 
talité  provient  de  l’infedtion  des  falles  par  le  grand  nombre 
de  lits  tenans  les  uns  aux  autres ,  ôc  quelquefois  conte¬ 
nant  chacun  plus  d’un  malade ,  &  du  défaut  de  renouvel- 
ièment  de  l’air.  En  remédiant  à,  ces  caufes  funeftes ,  on 
travailieroit  encore  utilement  pour  le  falut  des  malades'^ 
fi  on  divifoit  leur  grand  nombre  en  quatre,  cinq  ou  fix 
départemens  ,  dont  chacun  feroit  fervi  par  un  médecin. 

L’hôpital  des  incurables  eft  dans  un  emplacement  bas 
&  dominé  par  des  maifons  .  de  toutes  parts.  IL  y  a  124  lits 
tous  occupés,  dont  fondés  40  pour  hommes ,  le  refte  -pour 
femmes,  c  ;  v-!  '  - 

L’hôpital  de  la  charité  eft  un  édifice  très-vafte  ôc  fort 
élevé,  fitué  vers  l’angle  occidental-feptentrional  de  la  ville ^ 
a.l  expofitioii  de  tous  les; vents  :  néanmoins  l’air  ne  circule 
point:  afîez. librement  dans  le  rez-de-çhaulTée  ni  au  premiei^ 
étage,  '  \ 

On  y  reçoit,  les  enfans  à  l’âge  de  7: ans,  ôc  on  les  y 
garde  jufqu  a. celui,  de  17  à  18.  Dans  le  cours  de  20  ans  , 
^opms  l’année  1734  jufqu’à  celle  de  1773 ,  on  en  a  reçu 
^  mort;  10814;?^  :  à  LondresiiaL^ 

'  entre  ces  deux  âges  n’èft  que  une  des  caûfes: 

1  ^ces  de  cette  mortalité  eft- k  mauvaife  qualité  dd  pain. 

A-^^pital  des  enfans  abandonnés  ôc  orphelins;,  fimé  au. 
^ome  IL  O 
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Gouchant  de  la  ville  efl  ouvert  à  tous  les  vents.  Le  re  ’ 
de-chaufTée  eft  cependant  un  peu  humide. 

On  y  reçoit  les  enfans  depuis  l’âge  de  3  ans,  &  on  U 
y  tient  jufqu  a  l’âge  de  7.  Dans  l’efpace  de  20  années 
compris  entre  les  années  17^4  ôc  177^  ,  il  y 
entré  1750,  dont  il  y  eft  mort  ap  3 ,  quren  font  j~~  :  à  Lon^ 
dres  la  mortalité  dans  ce  période  de  la  vie  eft  de 

Le  nombre  des  nécefliteux  &  indigens ,  qui  va* en  croif- 
faut  avec  le  luxe  {art.  IX,  eft  donc  adueilement 

exceftif.  Dans  l’efpace  de  10  ans,  depuis  l’année  17^4 
jufqu’à  celle  de  17^3 ,  il  eft  mort  à  l’hôtel-dieu  4337 
Ibnnes,  à  l’hôpital  de  la  charité  872 ,  à  celui  des  enfans 
abandonnés  1 65;  total  7  373  ;  année  commune  j 27.  Ajoutez 
les  morts  de  l’hôpital  des  incurables ,  des  maifons  des  filles 
orphelines  ôc  de  la  Providence ,  des  couvens  des  religieux 
mendians  ôc  des  maifons  de  force,  ôc  enfin  le  nombre  des 
pauvres  payfans  qui  meurent  à  la  campagne  ,  &  l"on  aura 
au  moins  700  morts  indigens,  année  commune.  Ce  nombre 
monte  bien  à  1000,  fil’on  y  ajoute  encore  les  morts  des 
ordres  des  citoyens  d’ün  état  honnête,  qui  ont  befoin  du 
fecours  des  perfonnes  charitables.  En  le  retranchant  du 
nombre  total  annuel  moyen  des  morts  de  la  ville,  qui  eft 
3  '}  ^^ûe  21;  5' 7 ,  nombre  des  morts  des  habitans  qui 

vivent  dans  une  certaine  aifance  ;  par  conféquent  lenombre- 
de  ceux-ci  eft  au  nombre  des  perfonnes  indigentes  ,  comme 
21  à  10. 

Suivant  mon  journal  un  fixième.  de  mes  malades,  qui  fo»^- 
tous  dans  l’aifance  ,  a  pérh  Multipliant  par  6  le  nombre 
des  morts  des  habitans  de  cette  elafîe  ,  qui  eft  de  21^7 
année,  moyenne.,  le  produit  i2pp2  indique  le  ii®mb^  f 
ces  habitans  attaqués  de  maladies ,  année  commune. 
fant  le  nombre  des  habitans  fur  le  rapport  de  ceux  qui 
dans  l’aifance  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’indigeuce, , 
ré’fulte  que  fur  60000.  habitans  qui  font  dans  le 
état ,  il  y  en  a  Ï2pp2  ou  d’attaqués  de 
ka  années^;  rapport  qui  indique  encore  les  fâcneu 
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influences  du  régime  de  vivre  reçu  dans  la  foclété  civile 
fur  la  fanté  (  art.  IX ^  §.  4). 

Une  conclufion  générale  pour  les  hôpitaux  j  c  eft  que 
la  mortalité  y  eft  relativement  plus  grande  que  dans  les 
maifons  privées.  On  y  relpire  une  odeur ,  (inon  infecte  j 
du  moins  défagréable,  fade,  rebutante,  nauféabonde  ,  per- 
nicieufe  ;  effet  des  miafmes  putrides  qui  s’accumulent  dans 
tous  les  lieux  qui  renferment  un  trop  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  principalement  des  malades.  M.  Bertrand  rapporte 
que  dans  la  pefte  de  Marfeille  de  l’année  1720,  l’on  ref- 
piroit  une  odeur  douceâtre  dans  les  appartemens  des  pefti- 
férés.  C’eftpourquoî  les  plaies  s’y  aggravent ,  s’y  dénaturent, 
les  maladies  deviennent  plus  facheufes ,  les  convalefcenGes 
font  plus  longues,  plus  laborieufes ,  Ôc  les  récidives  plus 
fréquentes.  On  y  obferve  des  maladies  que  l’on  rencontre 
rarement  dans  le  refte  de  la  ville ,  des  fcorbuts ,  des  maux 
de  gorge  gangréneux  ,  des  écrouelles  fanieufes  ,  des  bouf- 
fiffures  du  bas -ventre ,  des  tumeurs  virulentes ,  des  gangrènes 
des  membres.  Les  maladies  contagieufès  y  font  de  terribles 
ravages  ;  latrifteffe  ôc  l’abattement  d’efprlt  qui  s’emparent  des 
malheureux,  loin  de  leurs  foyers,  dans  des  hofpices publics, 
aggravent  leurs  maladies  ôc  les  difpofent  à  en  contrafier  ; 
les  enfans  en  particulier ,  tra^portés  des  bras  de  leurs  mères 
dans  une  maifon  étrangère  ,  au  milieu  de  gens  inconnus  , 
ne  fe  trouvent  plus  foutenus  ôc  animés  par  les  témoignages 
de  tendreffe  ôc  ces  foins  qu’infpire  la  nature ,  ôc  qui  ne 
faüroient  être  fuppléés  ;  ils  tombent  dans  l’abattement  de 
lefprit  Ôc  de  l’arae  ,  de-là  dans  la  langueur  ôc  dans  les 
maladies  chroniques.  Les  hôpitaux  font  donc  des  gouffres 
de  1  efpeçe  ;  leur  multiplication  eft  de  plus  fort  onéreufe 
s  1  économie  publique,  par  la  multiplication  des  entretiens 
omeftiques  ,  des  frais  fuperflus.  Les  indigens  ôc  les  ma- 
placés  chez  eux  ou  chez  des  particuliers  avec 
1  ’  de  falubrîté  &  d’épargne:  j’excepte 

des^aifo^^d^T'*  ôc  les  gens  fans  foyer ,  ôc 
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^L’hôpkat  des  infenfés  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas  au  nord 
dé  la  ville  ,  dans  un  lieu  battu  de  tous  les  vents ,  &  très- 
Il  n’a  qu’un  étage  ^  cet  étage  eft  bas  ;  la  féchereffe  ôc 
la  chaleur  de  l’air  s’y  font  vivement  reflentir  :  or  cette  double 
ifrtjempérie  occaficnne  ou  augmente  l’aliénation  d’efprk 
'L’année  ij6s  ,  l’on  compta  dans  cette  maifori  5)  5  fous  ^ 
&  une  autre  armée,  peu  éloignée  de  celle-là,  102.  On 
peut  donc  en  évaluer  le  nombre  moyen  à  100  ;  le  nombre 
annuel  moyen  des  morts  y  eft  d’environ  7  ;  par  conféquent 
la  vie  commune  des  fous  y  eft  de  i4-|-  ans* 

Le  nombre  des  fous  reçus  dans  cette  maifon  eft,  année 
commune ,  de  3  5  ,é  :  ce  nombre  étant  un  peu  plus  du  quin- 
.^uple  de  ceux  qui  y  meurent ,  le  nombre  de  ceux  qui  re¬ 
viennent  à  la  raifon  &  fortent  de  ce  lieu  eft  donc  au  moins - 
de  28;  ceux-ci  font  principalement  des  maniaques ,  ou  des 
perfonnes  dont  l’efprit  foible  s’égare  facilement  ÿ  un  plu& 
grand  nombre  de  ces  malheureux  recouvreroient  la  liberté 
de  leurs  fens,  fi  on  les  logeoit  dans  une  maifon  plus  tem- 
pérée.,  ôc  qu’on  les  traitât  avec  plus  d’art*  ^  a 
Dans  l’année  i75p,  fur  fous,  il  y  en  avoît  de 
Marfeîlle.  Ce  nombre  eft  •p—  du  total  des  habitans,  S74P^*; 
Suivant  ces  proportions  ,  le  nombre  des  fous  qui 
dans  cet  hofpice  étant ,  année  commune de  sS  ii  dpî£ 
y  en  avoir  21  de  cette  ville.  En  comparant  ce  nombre  ave 
celui  des  habitans  fans  les  troupes,  qui  eft  de 
trouve  que  fur4ii^  habitans,  il  s’en  aliène  annuellem 
un.  A  Auriol,  village  ci-après  mentionné  ,  où  la  fubfu  ^ 
eft  moins  précaire,  cette  aHénation  n’eft  que 
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Nombre  des  Foàs  de  l’Hôpitd  S.  Laiare,  dans  Vefpace  de  trente-un  ans 
depuis  Vannée  //4/  7^“^  lannee  J //S- 


Total, 


Femmes, 


Hommes. 


Femmes. 


Somme 


Janvier  . . 
Février  . . 
Mars .... 
Avril .... 

Mai . 

Juin.  .... 
^  Juillet . . . 
Août. . 
Septembre 
Octobre. . 
Novembre 
Vl^écembre 


D  E  M  É  D  E  C  ï  N  E.  T  2  ?^ 

La  table  précédente  offre  les  rapports  des  maladies  de 
rimagination  avec  les  conftitutions  météorologiques.  Les 
années  1758  ,  S9,  6^,  63,6s  &  71 ,  ont  produit  îe  plus 
de  manies  &  de  folies  ;  la  première  année  a  été  auftrale- 
orientale  J  variable ,  pluviéufe  ^  autornnale  ;  la  fécondé^  peu 
boréale  belle  :  mais  une  guerre  ruineufe  pour  MarfeiileV 
qui  duroit  depuis  plu  fleurs  années  J  occafionnaces  maladies 
par  la  misère ,  les  années  i  j62^6S)6S  àçj  i  ont  été  boréales^ 
aullrales  ,  occidentales  -  boréales ,  auftrales- orientales  ^  ou 
auftrales-occidentales  ;  mais  elles  ont  eu  de  commun  entre 
elles  la  féchereffe.  En  particulier  les  étés  des  années  62  àc 
ayant  été  plus  fecs  &:  plus  chauds  qu’aucune  des  34 
années  que  j’ai  obfervées ,  Ils  ont  auffi  été  les  plus  féconds 
en  aliénations  d^'.efpFit ;  auffi  les  trois miois  chauds^  piin  , 
juillet  &;  août ,  en  font  en  général  plus  chargés,  ainfl  qu’ils 
le  font  à  Paris  [cj>  &  les  mois  froids  le  font  moins;  ceff 
auffi  cette  double  qualité,  la  féchereffe  ôc  la  chaleur ,  qui 
rend  les  maladies  de  la  tête  plus  familières  à  l’été. 

-  De  plus  le  nombre  des  femmes  ayant  un  peu  excédé 
celui  des  hommes  requs  dans  rhôpital  des  fous,  ou  mêmè 
ces  deux  nombres  ayant  été  à  peu  près  égàux^  quoique 
par  le  recenfement  des  habitans  de  la  ville  le  nombre  des 
hommes  ait  été  à  celui  des  femmes  comme  22  à  2 1  (  artMX)^ 
il  fuit  que  les  femmes  tombent  plus  dans  raliénation  d’efjprit 
dans  ce  même  rapport;  on  fait  d’ailleurs  que  le  fèxe  eff 
plus  fujet  aux  maladies  de  l’imagination. 

Le  LaT^aret^  deftihé  à  faire  faire  quarantaine  aux  vaiffeaux 
^enans  de  lieux  înfeétés  ou  foupçonnés  de  peffe ,  eff  fitué  à 
environ  deux  cent  pas  au  nord  de  la  ville,  fur  le  penchant 
©cddental  d’une  colline,  au  bord  de  la  mer,  à  rexpofltion! 
de  tous  les  vents. 

La.  peffe  s  y  montre  quelquefois.  Dans  Tannée  17(^0,  de 
pt  perfonnes  qui  en  furent  infectées  ,  cinq  en  périrent.  Ce 
eit  jamais  que  par  un  défaut  de  police  quelle  s  eff  répandue 
ôc  de-là  dans  la  province. 

par 
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Ar  ti  cle  XI. 

Des  maladies  des  divers  ordres  de  àtoyens  ^  fpécialernent 
des  artifans. 

On  mène  une  vie  très-aâ;ive ,  très-laborieufe  dans  une 
ville  qui  tire  fa  fubfîftance  du  dehors.  Les  négocians ,  fans 
ceffe  occupés  de  Ipéculations  Ôc  des  nombreux  détails  de 
leur  profeflion ,  &  en  garde  contre  les  fineffes  ôc  les  rufes 
flottent  éternellement  entre  la  crainte  ôc  refpérance;  les 
follicitudes  Ôc  contentions  d*efprit  fufpendent  les  fondions 
animales ,  en  altèrent  l’économie ,  ôc  affedent  le  cerveau  : 
de-là  la  mélancolie ,  l’apoplexie ,  l’hydmpilîe  de  poitrine  ; 
de- là  encore  une  facheufe  impreflion  fur  la  progéniture  ^ 
dont  la  texture  devient  plus  débile  ôc  plus  délicate. 

Il  y  a  trois  rangs  fubalternes  dans  la  claffe  de  l’induftrie 
méchanique ,  celui  des  artifans ,  des  pêcheurs ,  des  payfans. 
Ces  ordres  de  citoyens ,  pourvus  de  peu  d’idées ,  font  prin^ 
cipalement  malades  par  excès  de  travail ,  par  les  intempéries 
de  l’air,  ôc  moins  par  la  qualité  des  alimens,  que  par  le 
manque  du  néceflàire.  L’état  précaire  de  leur  fubfîftance 
leur  caufe  encore  bien  des  follicitudes. 

La  claffe  la  plus  nombreufe  des  habitans ,  les  artifans 
fouffrent  des  maladies  relatives  aux  métiers  ;  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  à  l’ombre ,  dans  les  vapeurs  ôc  exhalaifons ,  font 
communément  pâles  ôc  foibles  ;  il  faut  en  excepter  les  cha- 
moifeurs  ôc  les  tanneurs,  qui,  en  effet,  fontlains,  gais  6c 
difpos  ;  dans  cet  ordre  d’artifans ,  les  tifferands  en  particu¬ 
lier  font  fujets  au  lumbago.  Les  peintres  en  faïence , 
émail ,  ôcc.  ceux  des  talons  de  fouliers  de  femmes , 
étameurs  de  glaces ,  les  barbouilleurs ,  les  chapeliers  , 
généralement  les  artiftes  ôc  ouvriers  qui  emploient  les  le  s, 
les  chaux  ou  les  précipités  de  plomb  ôc  de  mercure,  Ç 
verd-de-gris  ,  l’orpiment ,  font  fouvent  travaillés  de  terri 
blés  coliques ,  de  tremblemens  des  membres ,  de 
fions  ^  Ôc  tombent  enfin  dans  l’hémoptyrie ,  la  phthhi  > 
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les  fièvres  lentes ,  le  marafme  ,  la  paralyfie  oulTiydropifie. 
Les  chapeliers  fouffrent  le  plus  de  ces  maladies  j  ils  per¬ 
dent  même  le  goût  &  Todorat. 

Les  verriers  font  fujets  aux  tremblemens  des  membres^. . 
Les  blanchiffeufes  de  linge  à  f  hydropifie  enkyftde  du  genou. 

Les  cordonniers  &  les  porte-faix  qui  manient  des  peaux 
en  nature^  entaffées  depuis  long-temps  dans  les  navires  ou 
dans  les  magafins  ^  en  contçaêlent  des  charbons ,  ordinai¬ 
rement  au  col  ou  au  vifage,  &  dénaturé  mortelle. 

Les  pêcheurs  vivent  plus  fur  mer  que  fur  terre,  trou¬ 
vent  5  par  Texercice  de  leurs  bras ,  fans  peine  d’efprit , 
une  fubfifiance  plus  facile  ôc  plus  falubre.  Éloignés  de  la 
fociété ,  ils  en  contradent  moins  les  vices.  Les  objets  qui 
les  entourent  n’altèrent  point  leur  innocence,  Ôc  leurs  jour» 
s’écoulent  paifiblement  avec  des  mœurs  pures  ôc  fimples 
ôc  un  corps  fain ,  commx  chez  les  anciens  patriarches.  Ce¬ 
pendant  la  fréquence  des  guerres  maritimes  a  un  peu  obf^ 
curci  cette  belle  nature ,  par  la  longue  communication  avec 
les  gens  de  terre.  Ils  n’éprouvent  point  de  maladies  propres 
à  leur  métier ,  ôc  en  général  les  gens  de  mer  n’ont  guère  ici 
de  maladies  particulières. 

Lespayfans,  qui  vivent  dans  le  territoire,  s’exténuent 
par  un  travail  dur  ôc  immodéré  ,  ôc  qui  même  ne  leur  procure 
point  une  lubfiftance  fufiSfante.  Ils  font  vieux  à  quarante- 
cinq  ans,  ôc  vivent  moins;  ils  font  Ijjjets  à  l’anky lofe  des 
vertèbres  des  lombes,  occafiohnée  parades  refroidiffemens 
fiicceflifè  Ôc  négligés ,  ôc  qu’ils  appellent,  à-  raifon  de  cette 
eaufe,^^^eo^., 

A  R  T  I  €  JL  E  X  I  L 

^ es  maladies  eudémiques^^  ou  familières  à  la  contrée»- 

Ln  air  pur ,  tempéré  pour  le  froid  ôc  pour  l’intenfîté  dm 
^aud,  beaucoup  moins  pour  la  longueur  de  celui-ci  une 
^tnaofphère  journellement  renouvellée  par  les  belles,  um 
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ciel  beau  &  ferein  font  favorables  à  la  fanté.  Les  vieillards 
fe  trouvent  mieux  fur  ces  bords  maritimes  que  dans  le 
continent.  L’habitude  extérieure  du  corps  eft  ici  peu  fujette 
aux  maladies  ;  les  afFedtions  cutanées  ne  font  qu’un  dix- 
huitième  des  maladies  internes. 

Les  fai  ons  n’excédant  que  par  l’intempérie  sèche ,  &  un 
fol  pierreux  &  fablonneux  ne  fournilTant  que  très-peir 
d’exhalaifons ,  les  maladies,  fpécialement  les  aiguës,  ne 
peuvent  être  fort  répandues.  Celles-ci  font  aux  maladies 
chroniques  comme  p  à  ;  ,  ôc  les  degrés  de  mortalité  de 
ces  deux  ordres  de  maladies  font  en  raifon  inverfe  de  ce 
rapport  ;  excepté  pourtant  les  maladies  de  la  tête ,  parmi 
lefquelles  les  aiguës  font  les  plus  mortelles.  Les  maladies 
aiguës  vernales  ne  font  point  trop  populaires  ;  les  autom¬ 
nales  font  rares ,  mais  plus  dangereufes.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  font  aux  fièvres  continuës  comme  3  à  22,  ou  à 
peu  près  comme  i  à  7  ;  elles  font  bénignes  ôc  cèdent 
communément  aux". purgatifs  réitérés. 

La  tête  foufFre  moins  que  les  deux  autres  capacités.  Mais 
la  fécherefFe  de  l’air  étant  exceffive  par  la  nature  du  fol 
Ôc  par  la  fréquence  du  vent  de  nord-oueft,  qui  ,  de  plus  y 
eft  ordinairement  froid  ,  les  maladies  de  la  poitrine  do¬ 
minent  :  elles  font  encore  favorifées  par  rufage  des  boifFons 
chaudes,  ôc  par  le  défaut  des  vêtemens,  qui  fouvent  ne 
font  point  afFez  chauds.  Les  hydropifies  de  cette  capacité 
le  rencontrent,  prefque  aufïi  fréquemment  que  celles  du 
bas-ventre.  Les  phthifies  font  les  maladies  les  plus 
munes  après  les  maladies  aiguës;  elles  faififFent principale¬ 
ment  les  perfonnes  qui  vivent  à  l’ombre  ôc  dans  laifance, 
moins  fréquemment  les  gens  de  la  campagne  ,  rarement 
ceux  de  mer  ;  les  femmes  y  font  plus  fu jettes  que  le 
hommes  dans-  le  rapport  de  1 1  à  8  ;  Ôc  ce  font  fur-tout 
les  nourrices  qui  en  font  attaquées.  Il  n’eft  point  extraor¬ 
dinaire  de  voir  ces  maladies  fe  déclarer  aprèsd’âgêî  de 
ôc  de  éb  ans.  C’eft  principalement  dans  l’été’ ^ 
forment  ou  qu’elles  fe  terminent.  Pe  neuf  adultes, 
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cripérifTent;  Ôc  en  général  de  vingt- trois  adultes,  dix 
nieurent  des  maladies  de  poitrine. 

Les  fleurs  blanches  font  communes  ;  elles  ne  font  point 
rares  aux  jeunes  perfonnes.  On  les  rencontre  même  à  des 
cnfans  de  quatre  ans. 

Si  chaque  climat  a  fes  maladies ,  les  faifons  ont  les  leurs  ôc 
fe  reflentent  aufli  de  l’influence  du  terroir.  Celles  de  l’hiver 
font  les  rhûmes,  les  toux,  les  hémoptyfieSj  les  inflamma¬ 
tions  de  poitrine ,  les  obftruêlions  du  foie,  les  turgefcences 
Itomachales. 

Au  printemps  ;  on  voit  encore  des  inflammations  de  poi¬ 
trine,  des  fièvres  continues ,  des  toux ,  des  angines ,  des  mé¬ 
lancolies  ,  des  aliénations  d’efprit_,  des  éruptions  cutanées. 

En  été  ,  encore  plus  de  mélancolies  &  d’aliénations  d’ef- 
prit,  des  apoplexies ,  des  toux  ,  des  hémoptyfies ,  des  phthi- 
fies,  des  vomilTemens  ,  des  diarrhées,  des  inflammations  des 
boyaux ,  des  néphrétiques  ,  des  dy furies ,  des  firanguries  ;  au 
déclin  de  la  faifon  viennent  les  éréfipèles ,  les  dyfienteries , 
les  rhumatifmes ,  les  jaunifles  ;  les  fièvres  très- aiguës  ,  les 
fièvres  intermittentes  ,  le  trifmos,  le  tétanos,  les  douleurs 
externes  ,  principalement  au  bas- ventre  ou  aux  hanches. 

En  automne  ,  on  a  les  maladies  du  déclin  de  l’été  ,  les 
cardialgies,  les  fièvres  éruptives  contagieufes ,  fpéciaiement 
la  petite -vérole  ;  ces  dernières  maladies  fur-tout  font  plus 
répandues  au  déclin  de  la  faifon. 

En  général  l’automne  eft  ici  la  faifon  la  plus  falubre  de 
toutes;  l’été  eft  ordinairement  la  plus  chargée  de  maladies 
&  de  morts;  le  printemps  produit  moins  de  maladies  que 
1  hiver ,  fuivant  mon  journal ,  qui  renferme  les  clafifes  des 
citoyens  dans  l’aifance.  Mais  les  tables  de  l’hôtel-dieu  ôc 
les  nécrologes  des  paroifles  chargent  Pautomne  d’un  plus 
grand  nopibre  de  morts ,  ôc  cependant  de  moins  de  maladies 
^ue  e  printemps  ;  la  raifon  en  eft  que  les  pauvres  manquant 
lij'?  premiers  befoins ,  périflent  plus  dans  l’automne  Ôc  dans 
iver  a  caufe  de  l’intempérie  de  l’air. 

La^iotat ,  ville  également  maritime  ôc  très-sèche  ,  mais 

^ome  II,  ^ 
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qui  eft  dans  Taifance,  offre  entre  les  faifons  les  même 
rapports  de  falubrité  que  mon  journal.  ^ 

Les  tables  ci-jointes,  conjointement  avec  la  précédente 
en  offrant  un  tableau  des  maladies  &  des  morts  rapportés 
aux  différentes  faifons ,  raffemblent  fous  un  point  de  vue 
une  partie  des  faits  qui  viennent  d’être, expofés  ôc  achèven^ 
le  tableau  du  climat. 

Article  XIII. 

Des  moyens  de  corriger  le  climat  &  Fétat  économique 
de  Marfeille^ 

Le  climat  de  cette  ville  n’excède  que  par  fîntempérie 
sèche  ,  caufée  par  le  vent  de  nord-ouefl:  &  par  l’état  pier¬ 
reux  &  fablonneux  du  fol ,  Ôc  à  laquelle  le  grand  nombre 
de  fabriques  à  feu  a  quelque  part  (  aru  IV).  Pour  garantir  la 
ville  de  la  trop  grande  aèiion  de  ce  vent ,  on  auroit  dû 
dans  la  partie  neuve  tirer  les  rues  du  levant  au  couchant,  ôc 
non  du  nord  au  fud  ;  la  première  direction  auroit  pro¬ 
curé  de  plus  une  douce  température.  Par  la  même  raifon 
l’on  n’auroit  pas  dû  couper  la  colline  qui  efl:  au  nord  de 
la  ville ,  facrifiant  la  falubrité  à  l’alignement  des  rues.  La 
cofreêtion  de  ce  double  défaut  pourra  fe  faire  dans  la  fuite 
par  une  police  plus  inftruite.  Il  eft  encore  évident  que  les 
fabriques  à  feu  devroient  être  placées  hors  de  l’enceinte 
de  la  ville. 

On  diminuera  l’intempérie  sèche  du  territoire,  en  laiffaiit 
croître  des  arbres  au  fommet  des  collines  6c  des  montagnes , 
en  plantant  des  arbres  de  haute  futaie  le  long  des  grands 
chemins  &  autour  des  maifons  de  campagne,  comme  fai- 
foient  les  anciens,  en  remplaçant  les  murailles  de  clôture 
des  terres  .par  des  haies  vives  ,  ôc  enfin  en  recouvrant  les 
allées  de  gazon  ou  d’herbes  aromatiques.  Par  cette  pratique, 
îe  cours  violent  du  vent  denord-oueft  fera  rompu  ou  ralenti, 
& ,  au  lieu  d’une  chaleur  sèche  ôc  exceffive  /  produite 
réverbération  d’un  fol  pierreux  qui  s’échauffe  jufqu’à  50  ^ 


DE  Médecine. 

éo  degrés ,  on  jouira  d’une  température  fraîche  Ôc  falutaire 
que  l’air  recevra  des  végétaux,  dont  la  chaleur  ne  va  pas 
à  1 8  degrés  au  foleil  le  plus  ardent ,  &  qui  abforbent  les 
exhalaifons  putrides  dont  ils  fe  nourriffent. 

Quant  au  régime  délivré,  j’en  ai  montré  indiredement 
îescorredifs,  en  en  expofant  les  défauts  (  art,  FI,  X  ù  XII)* 
J’ajoute  pour  le  moral  que  l’on  doit  plus  cultiver  les  con- 
noilfances  utiles  6c  folides ,  que  les  fciences  de  pure  fpécu- 
lation,  que  la  fubtile  métaphyfique;  lafcience,  en  éclairant 
î’efprit  &  formant  le  cœur,  eft  le  plus  sûr  garant  des  mœurs, 
fans  lefquelles  la  fanté  devient  la  vidime  des  pallions  6c  des 
préjugés. 

SECTION  IL 


De  la  topographie  médicale  des  lieux  voijîns 
de  Marfeille, 

L  ES  lieux  que  je  décris  font  fitués  à  quatre  ou  cinq  lieues  au 
midi  6c  au  nord  de  la  ville,  6c  s’étendent  du  côté  du  le¬ 
vant  à  fix  lieues  le  long  du  vallon  de  la  rivière  TUveaune. 

P.  A  trois  lieues  nord-nord-oueft  de  Marfeille  6c  au-delà 
des  montagnes  de  fon  horizon ,  eft  le  village  des  Pennes  , 
adofîé  au  penchant  méridional  6c  à  l’extrémité  occidentale 
d’une  petite  montagne,  à  la  fin  d’un  vallon  étroit  ôc  dirigé 
du  levant  au  couchant.  Il  eft  à  l’abri  des  vents  droits  du 
nord.  Au  fond  de  ce  vallon  il  y  a  une  fource  intermit¬ 
tente ,  dont  les  eaux  ftagnantes  occafionnoient  des  fièvres 
d’accès.  M.  de  Veiito,  feigneur  de  cette  terre,  l’en  a  déli¬ 
vrée,  en  faifant  venir  les  eaux  d’une  belle  fource ,  qui  après 
avoir  traverfé  la  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti ,  fe  pré- 
c^itent  de -là,  6c  vont  entraîner  par  un  cours  continuel 
eaux  qui  croupiffoient. 

de  ^  rougeâtre  ,  eft  planté 

efcarptr''' 
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Par  le  recenfement  de  l’année  i76'4  ,  on  trouve  J62  ha- 
bitans,  dont  170  hommes  ôc  iSj  femmes,  101  garçons  ôc 
83  filles  au-deflus  de  Tâge  de  12  ans,  &  128  garçons  & 

1 0  J  filles  au-deflbus  de  cet  âge. 

Depuis  l’année  1734  jufques  ôc  compris  celle  de  1167  ' 

11  y  a  eu  25:8  naiflances  Ôc  249  morts.  Le  nombre  annuel 
des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans  comme  i  à  145 
Dans  l’efpace  de  1 3  ans ,  depuis  l’année  1751  jufqu’à  celle 
de  1753  ,  la  fécondité  commune  ell  de  4  ,84  enfanspar 
mariage,  1 8 garçons  ôc  175 filles,  rapport  de  18  à  17.  La 
vie  commune ,  calculée  par  les  morts,  eft  de  30jdans. 
On  y  comptoit  1 3  octogénaires  ôc  2  nonagénaires  dans 
l’année  ijèi, 

IP,  En  defcendant  de-là  à  une  lieue  au  couchant,  on 
trouve  Marignand ,  village  fitué  dans  une  plaine  ouverte  de 
tous  côtés,  fur  une  petite  rivière  ,  près  de  Mares,  ôc  à  un 
quart  de  lieue  de  l’étang  de  Berre  ;  terroir  en  grande  partie 
aride,  rougeâtre ,  complanté  de  vignes  qui  produifent  du  vin 
exquis ,  à  caufe  de  la  bruine  falée  que  les  vents  du  couchant 
apportent  de  l’étang  de  Martigues.  L’air  y  eft  fort  humide. 
Le  tempérament  des  habitans  eft  fanguin ,  bilieux,  par¬ 
ticipant  du  phiegmatique  :  les  fièvres  intermittentes  y 
régnent  au  déclin  de  l’été ,  fur-tout  quand  les  faifons  ont 
été  pluvieufes ,  elles  y  font  endémiques. 

Par  le  recenfement  de  l’année  i76‘4,  on  compta  r437 
habitans,  dont  2jp3  hommes  ôc  3  3_9femmies,  171  garçons 
ôc  léi  filles  au-deiTus  de  12  ans,  ôc  201  garçons  ôc  211 
filles  au-deffous  de  cet  âge. 

Dans  l’efpace  de  dix  ans  ,  depuis  l’année-  I75'4‘  jufqua 
celle  de  tj6^,  il  y  a  eu  ^34  iiaiiTances  ôC  428  morts. 
Dans  1 3  ans ,  depuis  l’année  1751  jufqu’à  celle  de  i7^3  > 
y  eft  né  6^6  enfans  ôc  mort  340  perfonnes;  il  y  a  eu  124 
mariages.  Leur  fécondité  commune  eft  de  y  ,4  enfans.  Le 
nombre  annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans 
comme  1  z  iÿo.  La  vie  commune,  calculée  par  les  morts> 
€Û  de  3 1  ans ,,  elle  eft  au-deXfus  de  fa  jufte  valeur,  à  caufe  de 
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l’émigration  des  habitans  ;  aufli,  calculée  par  les  nallTances , 
réduites  à  4  par  mariages  pour  entretenir  la  population  iur 
on  état  confiant  J  elle  n’eft  que  de  28  ans. 

III°.  A  deux  lieues  fud-ouefl  de  Marignand ,  efl  Martigues^ 
fur  le  bord  méridional  d’un  vafle  étang  maritime  ;  cette  ville 
eftdivifée  en  trois  parties  ,  par  le  canal  de  communication 
de  cet  étang  avec  la  mer ,  dont  elle  efl  éloignée  d’une  lieue 
ôc  demie ,  ôc  féparée  par  un  double  rang  de  petites  collines 
de  Jeft  à  Toueft  :  elle  efl  pourvue  de  trois  belles  fontaines. 
Son  fol  étant  peu  élevé  au-deflus  du  niveau  des  eaux  ,  elle 
efl  fort  humide ,  ôc  les  murailles  des  maifons  ,  dont  nombre 
font  bâties  fur  pilotis,  fontincruflées  d’efflorefcences  falines  ; 
aufTiles  meubles  pourrifTent  en  peu  de  temps.  Ouverte  à  tous 
les  vents,  cette  ville  reçoit,  outre  les  vapeurs  fimples  ou 
falées  de  fon  étang  ,  les  exhalaifons  de  la  plage  maréca- 
geufe  de  Fos  ôc  de  l’étang  de  Berre,  l’une  efl  à  deux  ou 
trois  lieues  fud-fud-ouefl ,  l’autre  efl  à  peu  près  à  la  même 
diflance  nord-nord-efl. 

Le  terroir  efl  extrêmement  inégal ,  montueux,  pierreux^ 
planté  principalement  d'oliviers.  Les  deux  tiers  des  habi¬ 
tans  vivent  de  la  yêche  ôc  du  commerce  maritime. 

Gu  y  voit  des  fièvres  intermittentes  ;  elles  font  populaires 
dans  Tété;  les  fièvres  quartes  font  communes  en  automne. 
Il  y  a  vingt  ans  qu’il  n’y  a  plus  de  lépreux  ,  ôc  qu’on  en  a 
fermé  i’hôpitaî. 

La  Couronne ,  paroîfie  fuccurfaîe  de  cette  ville ,  efl  un 
hameau  au  fud-ouefl,  bâti  fur  le  cap  de  ce  nom,  dans 
«ne  plaine  peu  fertile.  Les  habitans  vivent  de  la  pêche  ôc 
de  Fexploitation  des  pierres  molles  fablonneufes.  La  mer 
lame  dans  des  criques  ôc  des  creux  des  eaux  qui  s’y  cor¬ 
rompent  &  caufent  des;  fièvres  d’accès.  La  phthifie  v  efl 
Suez  commune  ^ 

^^^^^^^Jf^ceniement  de  l’année  i76’4  donna  ^^99  habitans 

"l"®"  remarques  fur  le  climat  de  cette  ville  à  M.  Vidal,  dodeur  en- 
<ÿii  y  exerce  Ton  art  avec,  diflindiojî. 
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dans  la  ville  J  ôc  i;oo  dans  le  territoire,  total  70^9,  parm* 
iefquels  1J74  hommes  Ôc  1780  femmes,  pi 8  garçons  & 
785  filles  au-defîus^de  12  ans,  &  1007  garçons  ôcp^^ 
au-deffous  de  cet  âge.  11  paroît  par  ces  rapports  que  les 
garçons,  malgré  leur  expatriation ,  excèdent  encore  plus 
les  filles  au-deflfu s  qu’au-defibus  de  l’âge  de  12  ans  &  nue 
par  conféquent  la  mortalité  de  celles-ci  eft  exceflive  jufqu  à 
Fâge  adulte. 

Depuis  l’année  i76'4  jufqu  es  ôc  compris  celle  de 
il  eft  né  2842  enfans,  ôc  mort  25*90  perfonnes.  La  fécon¬ 
dité  commune  eft  de  6”  ,8  enfans  par  mariage.  Le  nombre 
annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans,  comme  i  à 
1 5*2.  La  vie  commune,  calculée  par  les  morts  eft  de  27 
ans  ;  elle  eft  au-deffus  de  fa  valeur ,  parce  que  nombre  d’ha- 
bitans  meurent  au-delà  des  mers. 

IV°.  La  dotât  ^  ville  maritime ,  eft  à  cinq  lieues  fud  de 
Marfeiile,  fituée  à  i’eft  ôc  tout  près  d’une  montagne.  Ce 
terroir  eft  en  pente  douce,  méridionaie-occidentale ,  il  eft 
graveleux  ou  pierreux ,  fec ,  fertile  en  vin  ôc  en  huile.  L’in- 
duftric  des  habitans  les  porte  à  la  navigation  ôc  à  la  conftruc- 
tion  des  navires.  Leur  tempérament  eft  fanguin,  chaud, leur 
conftitution  forte  ôc  charnue:  La  phthifie  eft  commune. 

Parie  recenfement  mentionné  on  trouva  ^7 89  habitans 
dans  la  ville,  ôc  815*  à  la  campagne,  en  tout  dans 

ce  nombre  1399  hommes  ôc  1^38  femmes ,  10^3  garçons 
&  828  filles  au-deffus  de  12  ans  ,  ôc  75^  garçons  ÔC701 
filles  au-deffous  de  cet  âge.  La  fécondité  commune  des 
mariages  eft  de  j  enfans  ;  le  nombre  annuel  dès  mariages 
eft  au  nombre  des  habitans,  dans  le  rapport  de  i  a  143* 

Depuis  l’année  1734  jufques  &  compris  celle  de  17^5 > 
il  eft  né  2284  enfans,  ôc  mort  1974  perfonnes.  vie 
commune ,  évaluée  par  un  milieu  entre  celle  calculée  par 
les  morts  ôc  celle  trouvée  par  les  naiffances ,  fur  une  fécon¬ 
dité  de  4  enfans  par  mariage,  eft  de  32  ans. 

Çajfis^  bourg  fur  le  bord  de  la  mer,  à  quatre  lieues 
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fud  de  Marfeille ,  fur  un  fol  pierreux  ,  à  1  oueft  d  un  petit 
vallon  formé  par  de  hautes  montagnes  nues  quHe  ferment 
au  levant,  fe  trouve  dans  une  forte  de  réverbere  parabo¬ 
lique  des  rayons  du  foleil.  Le  terroir  eft  fec ,  planté  de 
vignes,  &  d’oliviers.  L’induftrie  des  habitans  eft  dans  la 
navigation  ;  leur  tempérament  eft  bilieux. 

Le  recenfement  de  l’année  17^4  donna  1789  habitans 
dans  le  bourg  ôc  303  à  la  campagne ,  total  205)2  ;  fur  lef- 
quels  424  hommes  Ôc  45)1  femmes,  27P  garçons  ôc  2^4 
filles  au-deïTus  de  l’âge  de  12  ans ,  Ôc  278  garçons  Ôc  25)1 
filles  au-defîbus  de  cet  âge. 

Depuis  l’année  1754  jufques  ôc  compris  l’année  i7<J3, 
il  eft  né  813  enfans,  ôc  mort  épi  perfonnes.  La  fécondité 
commune  des  mariages  eft  de  4  ,8  enfans.  La  vie  com¬ 
mune  ,  calculée  par  les  morts ,  eft  de  30  ,3  ans.  Elle  eft  un 
peu  au-deffus  de  fa  jufte  valeur,  à  caufe  d’un  certain  nombre 
d’habitans  qui  vont  mourir  au-delà  des  mers, 

VI°*  En  rentrant  dans  l’horizon  de  Marfeille  on  voit 
Allauch ,  gros  village ,  fitué  à  deux  lieues  eft-nord  eft  de 
cette  ville,  adofféà  la  pente  occidentale  d’une  haute  mon¬ 
tagne  de  roche  vive ,  calcaire  ,  nue  ,  efcarpée  ,  environ  à 
cent toifes  d’élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  battu 
de  tous  les  vents.  On  n’y  boit  que  de  l’eau  de  puits  ou  de 
citerne ,  mais  de  bonne  qualité.  Le  terroir  eft  argilleux , 
hériffé  de  monticules ,  fertile  en  vin  &  en  huile  ;  les  ha¬ 
bitans  ,  font  de  taille  haute ,  fvelte ,  de  forme  bien  mufclée , 
de  tempérament  fanguin,  chaud, 

fïchauri^  hameau  dépendant  de  ce  village,  en  eft  à  une' 
lieue  eft -nord -eft  ,  dans  un  vallon  étroit,  ouvert  à  feft, 
fermé  au  couchant,  ôc  formé  par  de  hautes  montagnes 
tevêtues  de  pins. 

Le reçeiifement  mentionné  donna  i  p  5*  2  habitans  à  Allauch 
_  1887  a  Pichauri  Ôc  dans  la  campagne,  en  tout  383p. 

3ns  ce  nombre  il  y  avoit  77P  hommes  &  883  femmes  , 
W  garçons  ôc  5 17  filles  au-deffus  de  l’age  de  12  ans ,  ôc 
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<?25gar<5ons  ôc  58  7  filles  au-deflbus  de  cet  âge.  La  différence 
du  nombre  des  mâles  &  des  femelles  au-deffus'de  ce  même 
âge ,  eft  à  peu  près  la  mefure  de  l’émigration. 

jDans  fefpace  de  dix  ans,  depuis  l’année  175-^  jufqu’à 
celle  de  17<Î3  ,  fi  eft  né  1475  enfans  ,  Ôc  mort, 
perfonnes.  Depuis  l’année  1750  jufques  ôc  compris  celle  de 
17^5  ,  efpace  de  14  ans,  il  eft  né  P03  garçons  & 
filles,  rapport  de  30  à  31.  La  fécondité  commune  des 
mariages  eft  de  é  ,8  enfans.  Le  nom^bre  annuel  des  mariages 
eft  au  nombre  des  habitans ,  comme  i  à  12 1.  La  vie  com¬ 
mune,  eftimée  par  un  milieu  entre  celle  calculée  par  les 
morts  ôc  celle  par  les  naiffances  réduites  à  4  par  mariage , 
eft  de  37  ans. 

VIF.  En  fuivant  le  vallon  de  TUveaune  vers  le  levant,^ 
on  trouve  Aubagne ,  gros  bourg  ,  fitué  partie  fur  un  terrein 
élevé  ,  partie  en  plaine  ou  dans  un  large  vallon ,  fur  la  • 
rivière  ,  à  trois  lieues  eft  de  Marfeille.  Le  terroir  eft  argil- 
leux  ,  complanté  principalement  de  vignes  ôc  d’oliviers, 
orné  d’arbres  fruitiers ,  ôc  couvert  en  partie  de  prairies.  La 
complexion  des  habitans  eft  charnue,  leur  tempérament 
languin-bilieux. 

Il  y  avoit,  en  17^4,  4317  habitans  dans  le  bourg,  ôc 
I4P7  à  la  campagne,  total  ^814,  dont  1524  hommes  Ôc 
1445  femmes,  7P4  garçons  ôc  745  filles  au-deffus  de  12 
ans  ,  ôc  773  garçons  ôc  749  filles  au-deffbus  de  cet  âge. 

Depuis  l’année  17  5" 4  jufques  ôc  compris  celle  de  J 
il  y  eft  né  1P83  enfans,  ôc  mort  ip2é  perfonnes.  La  fé¬ 
condité  eft  de  5  enfans  par  mariage.  Le  nombre  annuel 
des  mariages  au  nombre  des  habitans  eft  comme  i  à  145'* 
Depuis  l’année  1750  jufqu’à  celle  de  17^3  ,  efpacède  14 
ans,  il  eft  né  824  mâles  ôc  8i5  femelles,  rapport  de  34! 
à  34.  Ce  lieu  foufîrant  peu  de  l’expatriation,  la  vie  coim 
mune,  calculée  par  les  morts,  eft  affez  exaôte  ;  elle  eft 
JO  ,2  ans. 

.VJIF,  Gemenos ,  village  à  une  lieue  eft  du  bourg 

^  cèdent 
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cèdent  &  à  une  demi-lieue  fud  de  TUveaune,  a  1  extrémité 
d’une  plaine  d’une  lieue  en  quarré,  ôc  attenant  lextrenuté 
occidentale  de  la  montagne  de  la  Sainte-Baume ,  n  orire 
que  le  roc.  Il  jouit  d'une  belle  fource ,  qui  en  arrofe  les 
environs.  Le  terrein  eft  argilleux  ou  graveleux  ^  corn  planté 
de  vignes.  On  y  eft  fujet  au  chlorofis.  Dans  l’année 
on  y  compta  1240  habitans ,  parmi  lefquels  281  hommes 
&  5 1 1  femmes  ^  1 3 1  garçons  &  133  filles  au-deffus  de 
12  ans,  ôc  173  garçons  &  20p  filles  au-deffous  de  cet 
âge.  '  ^ 

Depuis  l’année  1754  jufqu’à  celle  de  efpace  de 

dix  ans,  il  eft  né  522  enfans,  mort  400  habitans.  La  fé¬ 
condité  commune  des  mariages  eft  de  6  enfans.  Le  nombre 
annuel  des  mariages  comparé  au  nombre  des  habitans,  fe 
trouve  dans  le  rapport  de  i  à  1 60.  La  vie  commune  ,  cal¬ 
culée  par  les  morts  ^  eft  de  3  i  ans. 

IX°,  Roquevaire,  eft  un  village  fitué  à  une  lieue  nord-eft 
du  précédent,  dans  une  gorge  de  hautes  montagnes  ,  cal¬ 
caires  ou  gypfeufes,  efcarpées ,  &  dont  une  file  eft  nue,  ôc 
1  autre  recouverte  de  vignes  &  d’oliviers;  il  eft  coupé  par 
lUveaune,  dont  les  bords  font  fort  élevés  ,  ôc  qui  en  ar- 
rofè  le  vallon.  Le  terroir  éft  argilleux hériffé  de  collines 
&  complanté  de  vignes  ôc  d’oliviers.  La  taille  des  habitans 
eft  haute,  grêle;  le  tempérament  fanguin-bilieux. 

Dans  l’année  ij6’4  on  compta  1339  habitans  dans  le 
village  J  ôc  81  y  a  la  campagne  ,  total  2374,  dont  5"  17 
ommes  ôc  571  femmes,  323  garçons  &  37 j  filles  au- 
deffus  de  12  ans,  ôc  238  garçons  ôc  filles  au-deftbus 
de  cet  âge. 

^  Dans  i  efpace  des  dix  années  mentionnées  il  y  a  eu  080 
-naiffances,  8^8  morts.  La  fécondité  commune  monte  à  ^ 
^  vnariage.  Le  nombre  annuel  des  mariages  eft  au 
calcnl!?  Ji.^bltans  comme  i  à  1^0.  La  vie  commune, 
deffn,  morts,  eft  de  28  ans  ;  mais  elle  eft  au- 

s  e  cette  valeur  à  caufe  de  l’expatriation  des  habitans. 

'^ome  II,  S 
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X®.  A  mae  disod-lleue.  de  Pvoquevaire ,  en  remont'’ 
fOYeau-a©  ,  0m  trouve  Awrwl ,  fitué  fur  cette  rivière  dan 
mi  vaMon  de  i’eft  à  Fouet.  11  et  placé ,  en  bonne  parti^'^ 
fur  le  penchant  raéîidi0*nal  d’une  montagne,  dont  une 
portion  et  nue  &  Fautre  recouverte  de  vïgnesôc  d’oliviers;-' 
il  jouit  de  belles  fontaines,  ÿ  fes  rues  fonti  dans  ta  direction 
du  levant  au  couchant  y  mais  elles,  font  recouvertes  de  fu¬ 
mier  ,  ‘fuivant  Fufage;  de  l‘a  province.  Le  vallon  ,  au  bou-t 
occidental  duquel  il  efr  fime-,-  eft  formé  par  deux  files  de 
montagnes  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  une  demi- 
lieue,  ôt  s’étend  à  cinq  quarts  de  Heue  au  levant;  il  eft 
fermé  à  fes  deux  extrémités  par  des  montagnes.  L’Uveamre 
le  coupe  dans  fa  longueur &  arrofe  une  partie  de  la  plaine, 
convertie,  en  jardins,  prairies- ou  vignobles.  Les  Gollines 
les  montagnes  font  revêtues  de  vignes,,  d’oliviers  ou  de 
forêts.  Les  fruits  rouges  f  rdufRirent  particultèrement; 

Les  brouillards  y  font  fréquens,  fur-tout  dans  les  Êbitons 
froides ,  ne  fe  dhîipant  que  vers  les  dix  heures  du  matin. 
Après  des  vents  violens  ils  font  quelques  jours  fans  repa- 
roître.  La  rofée  eft  abondante  le  foir  &  le  matin  j  le  froid 
y  eft  humide  ôc  les  chaleurs  accablantes. 

Les  habitans  font  de  haute  taille  &  de  tempérament 
fanguin-bilieux  ;  le  tempérament  phlegmatique  n’y  eft  point 
rare. 

Les  maladies  du  bas -ventre  font  deux  fois  plus  nom- 
breufes  que  celles  de  la  poitrine  &  de  la  tête  pri'fçs  en- 
femble  ,  &  celles  de  ces  deux  dernières  capacités  a  pou 
près  égales  en  nombre.  La  phthifie  n’y  eft  point  rare.  Les 
fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  aflez  fréquentes  cédant 
ordinairement  aux  amers  précédés  de  purgatifs  lès  fluxions 
féreufes  à  la  tête  communes.  Dans  le  cours  d’une  quaran¬ 
taine  d’années  il  y  a  eu  dix  fous  ;  il  s’ÿ  aliène  donc  une 
perfonne  tous  les  quatre  ans.'^ 

Le  recenfement  de  l’année  i76’4  donna  21.7$. 
dans  le  bourg ,  &  733  à  la  campagne  y  en  tout  2pQ8  j 
677  hommes  ôc  dpi  femmes,  3^5  garçons  ôc 
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âu-^effus  âc  12.  ans,  ôc  422  garçons  ôc  3^0  filles  au- 

defibus.  .  t,  V  .  r 

Dans  refpace  de  quatorze  ans,  depuis  l  année  lY^o  julqu  a 
celle  de  17^3  ,  il  y  a  eu  2éoo  naiffanœs  &  zoéS  morts. 
La  fécondité  commune  monte  à  près  de  y  enfans  par  ma¬ 
riage.  Le  nombre  annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des 
ha&tans  comme  i  à  180. 

Depuis  l’année  1741  jufquà  i  j6^  ,  efpace  de  23  ans  , 
H  efl  mort  dans  la  ville  i  ipj  perfonnes  au-delFous  de  l’âge 
éQ  ^  ans,  ôc  p7^  au-deflus;  la  mortalité  au-delTous  de  cet 
âge  a  donc  été  g-  du  total  des  morts  :  à  Londres  elle  n ’eft 
que  i-Y  :  1  indigence  fôc  le  défaut  de  foin  des  enfans  font 
la  caufe  de  cette  différence ,  malgré  la  fupériorité  de  la  fa- 
lubrité  de  ce  bourg  ôc  de  la  pureté  de  fes  moeurs  fur  celles 
d’une  ville  immenfe. 

La  vie  rnoyenne,  calculée  par  les  morts,  fe  trouvé  de 
31  -ans. 

X'P.  Saim-Zacharle^  village  fitué  à  l’extrémité  orientale 
du  vallon  d’Aurioi  ,  fur  l’Uveaune  dont  les  rives  font  fort 
élevées ,  eft  ouvert  à  tous  les  vents.  Son  terroir  eff  en 
vignobles  ôc  oliviers,  ôc  une  petite  partie  en  prés  ;  les 
montagnes  font  couvertes  de  chênes  ôc  de  pins.  Il  y  a  une 
manufadure  de  poterie  de  terre.  Le  tempérament  des  ha- 
bitans  eflrTanguin-bilieux. 

Dans  l’année  lyép,  on  compta  1300  habitans,  dont 
281  hommes  Ôc  300  femmes,  120  garçons  ôc  124  filles 
^U'^effus  de  12  ans ,  ôc  ipy  garçons  ôc  2 17  filles  au-deffous. 

il 
di 

Annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans  comme 
^  a  173.  Il  y  eft  né  ,  je  ne  me  rappelle  plus  dans  quel 
iiombre  d’années,  693  garçons  ôc  712  filles. 

La  vie  commune,  calculée  par  les  morts,  eft  de  33  ?  J 


i^epuis  i  annee  1734  julques  ôc  compris  celle  de  17^3  , 
y  eft  né  444  enfans,  Ôc  mort  388  perfonnes.  La  fécon- 
té  commune  eft  de  6  enfans  par  mariage.  Le  nombre 
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Les  rhumatifmes  chroniques  font  familiers  aux  lieux  qui 
viennent  d’être  décrits  ^  Ôc  faififfent  principalement  les 
payfans,  à  caüfe  du  froid  auquel  ils  font  plus  expofés.  La 
goutte  n  y  eft  point  rare  ;  la  mélancolie  ,  le  chlorofis  les 
palLions  hyftériques  (  ces  deux  dernieres  affeêtions  cèdent  aux 
amers ôc  aux  martiaux),  y  font  relativement  beaucoup  plus 
communes  qu’à  Marfeille,  parce  que  l’efprit  y  étant  moins 
diflipé ,  eft  plus  fortement  affedé.  Les  fièvres  intermittentes 
ne  fe  rencontrent  guère  dans  les  lieux  fecs  ;  elles  ne  font  point 
rares  dans  le  vallon  de  l’Uveaune  ,  où  elles  font  combat¬ 
tues  avec  fuccès  par  les  purgatifs  réitérés,  fuivis  de  l’ufagë 
des  amers  indigènes  ;  ces  fièvres  font  populaires  &  graves 
dans  les  pays  marécageux;  elles  viennent  au  déclin  de  l’été; 
principalement  quand  les  faifons  précédentes  ont  été  fort 
pluvieufes.  Ces  contrées  produifent  des  fièvres  quartes  en 
automne. 

La  principale  occupation  des  habîtans  de  ces  environs;; 
ainfi  que  de  la  plus  grande  partie  du  refte  de  la  province, 
eft  l’agriculture.  Elle  feroit  la  plus  falubre,  comme  elle  eftla 
plus  utile,  s’ils  pouvoîent  foutenîr  leur  vie  fans  l’abréger  par 
un  travail  exceffif ,  qui  même  ne  leur  procure  point  le  jufte 
néceffaire.  Cet  état  miférable,  en  dépeuplant  la  campagne , 
détériore  l’efpèce  ,  &  raccourcit  la  vie  propre  au  climat  ou 
territoriale.  Les  maladies  contagîeufes  du  premier  âge ,  la 
petite-vérole,  la  rougeole  &  la  fcarlatine ,  en  retranchent 
encore  deux  ans  {feâ.  I,  art,  IX).  Le  peu  de  foin  quon 
a  des  enfans  contribue  à  ce  funefte  effet  (  tbid,  &  aruAuriol)’- 
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Mémoire 


SUR  LES  MALADIES  DU  CHAMP  SAUR, 

Par  M.  Villa  R  5  Médecin,  Correfpondant  .d 
de  la  Société. 

L  E  Cliampfaur  eft  une  des  plus  confidérables  vallées  qui  Lu  le  2  mars 
foient  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Il  eft  au  midi  de 
Grenoble  ,  à  quinze  lieues  de  diftance  ;  &  au  nord  de  Gap 
à  quatre  lieues  environ.  Sa  latitude  eft  44  degrés  46"  mi¬ 
nutes,  &'fa  longitude  23  degrés  44  minutes.  Le  foi  de  la 
partie  moyenne  de  cette  vallée  eft  élevé  d'environ  trois 
cens  toîfes  au-defîus  du  niveau  de  la  mer,  puifque  le  baro¬ 
mètre  fe  foutient  à  2é  pouces  dans  les  faifons  tempérées^ 

L’étendue  de  ce  pays  n’eft  pas  confidérable ,  eu  égard  au 
terrein  cultivé  &  habité  ,  quoique  fes  montagnes  foient  des 
plus  élevées.  Le  Champfaur  n’a  que  fix  lieues  de  longueur 
fur  deux  de  largeur.  Il  renferme  vingt-huit  paroiiles  com- 
pofées  de  cent  hameaux  ôc  de  trois  mille  habitans  ou  en¬ 
viron. 

Ce  pays  eft  partagé  par  le  Drac  ,  qui  prend  fa  fource 
fur  le  fommet  des  Alpes,  &  parcourt  la  vallée  félon  fa 
langueur.  Le  cours  de  ce  torrent  fe  porte  d’abord  du  levant 
au  couchant  jufqu’au  tiers  de  la  vallée ,  fe  dirige  enfuite 
au  nord ,  ou  un  peu  au  nord-oueft  jufqu’à  fon  extrémité , 

&  même  Jufqu’à  Grenoble ,  où  il  fe  perd  dans  l’Isère. 

Son  lit  a  environ  un  pouce  de  pente  fur  chaque  toife ,  ce 
qui  fait  qu  il  ne  dépofe  point ,  ôc  qu’il  creufe  au  contraire 
de  plus  en  plus.  Les  petits  torrens  latéraux  qui  vont 
^^uuir ,  ont  le  double  de  cette  pente  ;  ils  font,  confidérables 
en  très-grand  nombre,  ce  qui  annonce  néceffairement  um 
^^reîn  efcarpé ,  plein  de  ravins  ôc  de  coteaux» 
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Par  cette  expofition,  le  Champfaur  paroît  compofé  i°  ci 
grandes  montagnes  calcaires  fur  ]a  rive  gauche  du  Drac  '  & 
graniceufes  fur  fa  rive  droite  ;  a'’,  de  ^coteaux ,  de  month 
ticuies  ou  de  montagnes  fecondaires,  formées  du  débris 
mélangé  des  premières  dans  le  temps  du  déluge  ou  des 
grandes  révolutions  ;  3^  de  quelques  reftes  d’anciennes 
plaines  horizontales ,  correfpondantes  entr’cilles  par  leur 
niveau  ,  &  qui  faifoient  le  fol  de  la  vallée  avant  les  grandes 
révolutions  ou  les  alla vions  des  grandes  eaux;  4^  enfin  de 
petits  coteaux,  d’atterriffemens ,  de  ravins  plus  ou  moins 
enfoncés ,  de  coupes  de  terres  plus  ou  moins  profondes 
pratiquées  par  le  cours  des  eaux  ou  des  torrens  -exiftans. 

L’élévation  du  Champfaur ,  l’afped  ^  la  dkediôn  de 
cette  vallée  au  nord ,  annoncent  néceffairement  un  pays 
froid  C  fl  ]  ;  mais  fa  ficuation  particulière  relativement  aux 
montagnes  voifmes,  &  lâ  nature  des  vents  qui  y  rdgnent  j  y 
contribuent  encore  davantage.  ^ 

Le  Champfaur  eft  placé  à  l’extrémité  des  Alpes ,  dans 
la  latitude  de  Briançon  ôc  de  quelques  pays  très-froids  du 
Piémont.  Indépendamment  delà  hauteur  des  montagnes, le 
globe  femble  s’élever  ici,  puifque  les  eaux  des  bas  fonds 
de  nos  vallées  vont  d’un  coréen  Provence,  dirigeant  leur 
cours  au  midi,  ôc  de  l’autre  à  Grenoble,  qui  eft  au  nord. 

Les  montagnes  de  nos  environs  font  couvertes  de  neige 
dans  toutes  les  faifons.  La  direétion  de  notre  vallée  h’^dmet 
que  le  vent  du  nord  êc  ceux  des  plages  adjacentes,  modifiés 
&  augmentés  par  la  direécion  &  le  rétréciffement  des  mon¬ 
tagnes,  ôc  rendus  plus  froids  par  leurpaffage  fur  les  neiges 
voifines.  Les  vents  du  midi  frappent  Qbliquement  notre 
vallée  ;  Ils  n’y  font  pas  confîdérables. 


[4]  Le  peu  de  féjour  que  nous  avons  |  nos  differentes  tàilôns.  La  ftite  de  ceme- 
faît  jirfqu’ici  dans  notre  patrie ,  n-e  nous  |  moire  fera  voir  que  nous  paffems  touvent 
fi  pas  encore  perrnis  de  i^re  d^  obtèr-  |  d’une  extrémité  à  l’autre  ,  & 
vations  météorologiques. pour  conftater  j  néral  ce  pays  eft  des 'plus iroids  St  oe 
les  degrés  de  â-oid  Sc  de  Chaüd  relatifs  à  1  plus  fecs.  ' 
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AM  i-’ak  du.  Cbam-plaur  fou-ven.t  agité  pî  le  vernt  d.m 
0or<d_,  fon*  foi  cou-vert  de  laeige  pendant  l  hiver  ^  le  cours 
rapide  de.  fes  eaux /qui  ne  kur  permet  pas-  détendre  &  de 
lutuitipirer  bea-ucQU:p  leur  furface,,  la  pente  &  Ifiiiégaoité  du 
terrei-n  qui  rendent  ks-  marais  &  les,  eaux  ctoupiffantes  très- 
rares,  font  autant  de  caufos  qui -concourent  à  rendre  ce 
froide  &  feçdans.  toutea  les  liaifo,ns  &  qui  ne  eontri- 
buiÊB-t  pas  peu  à  la  falubdté  de.  rair,  à  la  fauté  des  habi¬ 
tais  ,  à  la.  vivacité  de  kurs  couleurs  &  à  kur  conâitutiou 
faine  &  rohuÛe., 

Comme  ce  pays  ne.û,  pas  riche  ,,  la  nourrîture  de  ceux 
qui  f  habitent  eii-.  des  plus  frugales.  En  général  on  fe  no-urrk 
dè  foupe&au  lait,  auxquelles  on  joint  ks  produits  du  jardi- 
k&  pommes  de  terre,  le  pore  falé  y  ks  grains-fari¬ 
neux,  ie.s  gruaux  d’orge,  d’épeatitre d’avoi-ne,  &:c.,  Le 
pain  eft  prefque  toujours  fait  avec  de  beau:  feigk  pur,,  fans 
autre  mélange  que  k  fon ,  qu’on  laifîe  da^as  ta  farine.  Ce 
pain  eür  four d  ,.  eompadt un  pe.n  aigre ,.  frais  „  &  il  peut 
ïe.  co-iôferver  un  mois  dans-  toutes  ks-  faifons,.  La  boiffon  eâ 
,  dé  l’eau  purê  de  four  ce  vive ,  rarement  de  puits  ou-  de 
rivière.  IL  y  a  très-peu  de  bourgeois  ôc  encore  moins  de 
'  gentjlshQ-m:ra.es,  dans  k  Ghampfaur  ;  la  nourriture  de- ces 
derniers  &.  de,  quelques  gens,  aifés.  qui.  s’y  rencontrent  ^  ne 
d®re  pas  affez  de  celle  qui  efb  en  ufage  dans  ks  vÜks 
pour  mériter  des  détails  particuliers. 

Les  beftiaux  que  nourrit  k  Ghampfaur  font  quelques 
dievaux,,des.  jumens  ,  des  ânes,oudes  mulets,  pourla  charge, 
&  q.uelque&  btsufs  ou  des  vaches  pour  k  labourage.  Nos 
taentagnes  nourriliFent  des  moutons  ôc  quelques  chèvres  en 
été.  Leur  vente  &  celle  de  leur  laine  fait  le,  foui  commerce 
ée  ce  pays.  Ces  animaux  vivent  long-temps  &  font  rare¬ 
ment  malades.  Les  moutons  qüî  fê'jôurnent  dans  ks  endroits 
font  fo.jets  aqx'  tubercules  du  poumo-n  ôc  à  la  phthifie. 
qui  habitent  dés  pays  très-froids  font  fujets  à  îa  gale, 
fouventles  premiers  &  l’huile  de  cadé , 
^  ^  avec  un  peu  d’huile  cF olive ,  guérit  très  -  sûrement 
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les  autres.  Nous  avons  aufll  ^effuyé  quelques  mortalités 
depuis  Taugmentation  du  fel^  dont  le  prix  paffe  les  juftes 
proportions  du  produit  de  ces  beftiaux ,  &  oblige  les  pro¬ 
priétaires  à  économifer  cette  denrée.  Dans  tout  le  Ghamp- 
laur  ôc  les-  pays  circonvoifins  ,  nous  fommes  dans  Tufage  de 
donner  environ  quatre  onces  de  Tel  à  chaque  bœuf  ou  vache 
tous  les  huit  jours,  ôc  environ  une  once  à  chaque  mouton 
ou  chèvre  dans  le  même  intervalle.  Si  Ton' néglige  cettè 
pratique ,  les  animaux  mangent  moins  ;  ils  perdent  leur 
gaieté ,  leur  poil  s'hériffe  j  ils  vont  lécher  dans  les  écuries 
le  bas  des  murs  à  chaux  ,  oÉf  fe  forme  le  falpêtre:  iisdépé- 
riffent,  ceffent  d’être  féconds,  &  enfin  tombent  dans  la 
maigreur  ou  deviennent  malades.JLe  fel  produit  aufîi  un 
bon  effet  fur  les  chevaux  ,  mais  il  paroît  pour  ces  animaux 
d’une  néceffité  moins  abfolue. 

Les  eaux  du  Champfaur  font  abondantes  .&  affez  pures. 
Celles  qui  viennent  de  la  partie  orientale  de  la  vallée ,  à 
la  droite  du  Drac  ,  font  les  meilleures,  parce  quelles  paf- 
fent  à  travers  des  rochers  graniteux  ôc  peu  propres  à  altérer 
leur  pureré.  Celles  qui  naiffent  fur  le  penchant  des  mon¬ 
tagnes  calcaires  du  côté  oppofé ,  font  moins  pures  ;  elles 
Gontiennént  plus  ou  moins  dé  félénite  ,  fur-tout  lorfqu’eiles 
fe  filtrent  à  travers  des  terres  bianchâtres ,  crétacées,  ar- 
gilièufes,  GU  à  travers  des  fchiffes  friables  qui  fe  décom- 
pofent.  . 

Les  fources  minérales  fonb  très-rares  dans  ce  pays.  Nous 
ne  connoiffons  qu’une  fontaine  fulphureufe  au  bas  du  Cham- 
faur,  près  detSaint-Firmin  ,  ôc  quelques  eaüx qui  dépo- 
fe-nt  de- loehre  rougê  ou  jaune,  mais  qui  font  fades, 
ôdéür  ni  faveur. 


,  Cette  fôïrrce:  fênt  . fortement  le  1  teint  promptement  l’argent  en  J 

foie  de  foufre;  ejje  dépofe  une  boue  1. -J’en  ai  fait  prendre  à  un  malade 
noire  comme  de  la  poüdt-e‘de  charbon  ,  I  avoir  un  embarras,  glaireux 

qûi  -eft  blanche  &  iàvonneufe  à  A  fur- I  bronches  ,  à  la  fuite  d’une  fièvre  a 

face  ;  .«Hd  d  le  goût  des  œufs  couvas  ,  &  l  <ju’il  avoir  eu  dans  la  BrelTe.  U  * 

Quelques 


DE  Médecine. 

Quelques  villages  plus  éloignés  de  la  montagne^  fitués 
fur  les  relies  d'anciennes  plaines  dont  nous  avons  parlé  , 
tels  que  Villeneuve,  le  Villardon,  ôcc.  venant  a  manquer 
de  fources  vives,  ont  été  obligés  de  creufer  des  puits  pour 
Te  procurer  de  l’eau.  Depuis  ce  temps  on  obferve  que  la 
petite-vérole  &  les  fièvres  épidémiques.,  dont  nous  par¬ 
lerons  plus  bas,  y  font  plus  de  ravage.  Nous  n’^avpns'pu 
trouver  d’autre  caufe  générale  que  le  changement  de  ces 
eaux. 

Les  enfans  font  très-fains  &  très-colorés  dans  le  Champ- 
faur  :  les  ^maladies  vermineufQs  y  font  plus  rares,  ôc  la 
.noueure  y ’efi  prefque  inconnue.  La  petite -vérole  y  eft 
rarement  meurtrière  ,  excepté  iorfqu’eile  eft  compliquée 
avec  quelque  fièvre  régnante ,  ou  qu’elle  paroit  fur 
de  l’été.  Souvent  il  ne  meurt  pas  un  malade  fur  trente 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Le  peuple  eft  ,  à  l’égard 
de  la  petite- vérole, Ôc  des  autres  maladies  inflammatoires, 
dans  un  ufage  fingulier  &  qui  n’eft  peut-être  pas  tout  à  fait 
fans  fondement,  quoiqu’il  tienne  à  la  crédulité  &  à  la  fu- 
perftition..  Il  eft  fortement  perfuadé  qu’il  eft  dangereux 
de  remuer  le  fumier,  de  faire  de  la  friture  auprès  de  ces 
malades  ;  qu’ils  doivent  même  ,  s’éloigner  des  perfonnes. 
qui  boivent  beaucoup  de  vin ,  ôc  en  général  éviter  toutes 
les  odeurs  fortes.  L’expérience  lui  a -Appris  que  ces  mêmes 
odeurs  font  contraires  à  Téréfipèle,.  au  phlegmon,  à  l’an¬ 
thrax  ,  &c.  mais  qu’elles  ne  le  font  plus  après  l’état  de 
phlogofe,"  dans  le  temps  de  relâchement  ou  de  fu para-, 
tion.  Les  gens  du  Champfaur  font  remplis  d’attention  à 
cet  égard ,  Ôc  ils  appellent  ces  précautions  préferver  les 
malades  du  contraire.  Ils  font  moins  attentifs  à  les  empêcher 


tres-bien  trouvé.  Un  autre,  qui  avoit 
eftomac  chargé  de  glaires  &  qui  éprou- 
^oit  un  tiraillement  Ipalmodique  au  dia- 
phragme  &  à  la  poitrine , .  én  fut  aufli 
..  Ce  dernier  ,  ennuyé  de  l’epi- 
latrete  de  ià  maladie,  en  but  trois 
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bouteilles  à  la-  fois  pendant  plufîeurs 
Jours ,  ce  qui  lui  dérangea  le  cerveau 
&  lui  occafionna  des  accès  de  folie  qui 
durèrent  quelque  temps.  Gette  dernière 
maladie  cefla  à  la  longue ,  mais  ilJui 
refta  des  traces  de  la  première. 
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de  boire  du  viuj  &  ils  regardent  fouvent  cetté  boiffo 
comme  une  panacée  ^  parce  qu  ils  n  en  boivent  pas  ord'^ 
nairement.  Il  eft  certain  que  c’eft  pour  eux  un  grand 
rnède  dans  bien  des  casf  mais  il  faudroit  en  ufer  fur  T* 
déclin  des  maladies  ,  &  non  pas  au  commencement  H 
faudroit  le  réferver  pour  quelques  affeaions  chroniques  où 
il  y  a.  relâchement  dans  les  premières  voies-,  au  lieu  de 
le  donner  dans  les  maladies,  aiguës,  accompagnées  de  tenfion 

ôc  d’inflammation. 

Les  enfans  font  fort  fujets  aux  raches  bénignes  ou  croûtes 
de  lait  jufqu  à  l’âge  de  deux  ans.  A  cette  maladie  fuccèdent 
des  éruptions  éparfes  fur  le  cuir  chevelu ,  qui  lés  font  beaii^ 
coup  fouffrir,  fur- tout  pendant  Thiver  &  le  printemps, 
jufqu’à  leur  dixième  année.  Ces  éruptions  laiflent  des  croûtes 
roufleâtres  qui  ont  une  odeur  acide  défagrèable ,  fous  lef- 
quelles  s’engendre  une  grande  quantité,  de  poux.  Elles  s’an¬ 
noncent  par  l’engorgement  des,  glandes  voifmes,  des  paro¬ 
tides  ,  de  celles  qui  font  fur  les  parties  latérales  du  col  ; 
elles  font  rarement  précédées  de  l’engorgement  des  maxil¬ 
laires  ,  -qui  femble  caraéiérifer  plus  particulièrement  le  vice 
écrouelieux  très-fréquent  dans  certains  villages.  Ces  érup¬ 
tions  font  incommodes ,  mais  aucune  évacuation  ne  paroît 
en  tenir  lieu  parfaitement.  Leur  fupprefliûn  ,  occaflonnée  ou 
par  le  froid  "auquel  on  expofe  la  tête  des  enfans  ,  ou  même 
par  le  régime  échauffant ,  eft  fouvent  fuivie  de  maux  d’yeux, 
de  furdité,  de  convulfîons  &  même  d’épilepfie.  On  lui  voit 
encore  fuccéder  des  bouffiffures ,  des  œdématiés  &  des  lan¬ 
gueurs  fouvent  rébelles  à  tous  les  remèdes.  Les  purgatift , 
les  diaphorétiques  ,  les  irritans  ,  les  véflcatoires ,  ont  fré¬ 
quemment  été  employés  fans  fuccès,  &  les  malades  ont 
péri  malgré  les  foins  les  mieux  adminiftrds. 

Comme  les  filles  font  élevées  dans  un  exercice  pénible, 
fort  au-deffus  de  celui  qui  eft  néceffaire  pour  l’exercice  de 
leurs  fonûions,  elles  font  réglées  fort  tard.  Les  femmes  , 
quoique  très-colorées ,  perdent  peu ,  &  en  général  elles  ont 
beaucoup  d’ enfans.  Elles  nourriffent  prefque  toutes.  Il  n  eft 
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pas  rare  de  les  voir  fans  aucun  écoulement  fenfible  apres  le 
itxième  jour  de  leurs  couches ,  ôcles  lochies  fe  prolongent 
farement  jufqu’au  quinzième.  J’en  ai  vu  qui  n  ont  pas  perdu 
une  once  de  fang  pendant  ni  après  Faccpuchement  ;  mais 
aulii  il  y  en  a  qui  périffent  à  la  fuite  d’une  Bèvre  violente 
ou  d’une  métaftafe>  dès  le  cinquième  jour. 

La  pratique  des  accouchemens  dans  ce  pays  eft  une 
routine  aveugle ,  &:  la  manière  dont  on  nourrit  les  femmes 
çn  couche  eft  tout  à  fait  meurtrière.  On  leur  donne  aufc 
toi  après  raecoûehement  des  foupes  de  pâtes  fort  lourdes  : 
on  leur  fait  boire  pour  les  défàlterer  du  gros  vin  de  Pro- 
renee  avec  beaucoup  de  fuere.  Un  pareil  régime  occafionne 
les  fièvres  de  lait  les  plus  terribles,  il  produit  l’engorge¬ 
ment  du.  fein,,  les  dépôts  &  les  fièvres  miliaires.  L^eau  ciai-- 
mteJdâm  avec  la  canelle,  le  fuere  ôc  l’eau-de-Tie  ;  le  ra¬ 
tafia  ou  les  liqueurs  in0amm,ables  fur  lefquelles  les  bonnes 
femmes  fondent  leurs  efpé rances  pendant  les  douleurs  du 
travail  ^  ne  contribueait  pas  peu  à  porter  le  défôrdre  âc 
Fincendie  le  plus  affreux  dans  un. corps  déjà  difpQfé  à  l’in¬ 
flammation.  ,  ' 

Une  caùfe  affez  générale  ,  à  laquelle  il  ne  me  paroît  pas 
que  lesr auteurs  aient  fait  attention ,  ôc  qui  ne  contribue  pas 
peu  aux  maladies  du  Champfaur,  c’efl  finacdon  ou  le  repos 
prefque  parfait  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’hiver.  Le 
pays  eft  alors  couvert  de  neige  &  la  terre  eft  gelée  â  un  pied 
de  profondeur.  Ce  repos  inévitable  eft  nuifible  de  deux  ma- 
mères  ;  il  preffe ,  il  accumule  dans  un  temps  les* travaux  de 
l’agriculture  ôc  dans  l’autre  il  réduit  à  FinaSion  des  hommes 
habitués  aux  travaux  les  plus  durs  &  les  plus  pénibles.  In- 
dépendament  des  maladies  occafionnées  par  le  changement, 
fubit  du  travail  au  repos ,  le  Champfaur  éprouve  encore  des 
viciffitudes  trop  confidérables  relativement  au  chaud  &  au 
J'oid ,  pour  que  fes  habitans  puiffent  jouir  d’une  fanté  du- 
vallée  placée  au  milieu  dé  grandes  montagnes  , 
rétrécie  par  leur  enceinte ,  ouverte  au  nord  &  au  midi , 
pour  offrir  un  courant  aux  vents  de  ces  deux, plages,  aufïi 
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oppofés  par  leurs  qualités  que  par  leur  éire6lion,  préfente 
néceflairemeut  une  atmofphère  qui  paffe  rapidement  d'un 
état  à  l’autre.  Les  neiges  voifines ,  jointes  aux  caufes  dé‘ 
énoncées ,  rendent  nos  hivers  très-rigoureux.  La  réflexion 
des  rayons  du  foieil  par  les  rochers  voifins  ^  nous  fait  éprou¬ 
ver  des  chaleurs  exceflives  pendant  l’été  ;  le  printemps  ôc 
l’automne  participent  de  ces  extrêmes  ;  le  chaud ,  l*e  froid 
l’humide  Ôc  le  fec  fe  rencontrent  fouvent  dans  le  mêmeqour 
Un  travail  forcé  pendant  la  chaleur  agite  &  raréfie  le  fang  * 
met  en  mouvement  les  humeurs  les  plus  épaiffes,  &  produit 
dans  nos  corps  les  effets  de  la  fièvre;  auffi  nos  étés  font 
prefque  toujours  fuivis  de  dylTenteries ,  de  coliques  bilieufes 
ôc  fouvent  de  fièvres  putrides. 

L’automne  amène  chez  nous  la  fauffe  pleuréfie  ,  la 
péripneumonie  bilieufe  des  vieillards  bien  décrite  par  Grant, 
les  jfciatiques ,  les  rhumatifmes  plus  répandus  encore ,  les 
accès  de  goutte ,  des  engorgernens  lymphatiques  des  glandes 
ôc  des  vifcères  ,  enfin  les  hydropifies.  Il  rappelle  auffi  les 
anciennes  douleurs ^  fuite  des  luxations  ôc  des  autres  vices 
de  conformation. 

•L’hiver  dans  le  Champfaur  efl:  très-froid;  s’il  efl' allez 
violent  pour  rendre  l’air  fec ,  les  maladies  de  l’automne 
ceffent  ;  mais  s’il  l’efl  moins  ^  elles  fe  compliquent  avec  des 
rhûmes  catharreux,  des  maux  de  gorge  ôc  des  points  de 
côté.  Le  féjour  des  habitans  dans  les  écuries  pendant  cette 
faifon,  ne  contribue  pas  peu  à  aggraver  les  maladies.  Ils 
paflfent  d’un  air  chaud  ôc  humide  à  un  air  froid  &  fec; 
de  là  les  fuppreflions  de  tranfpiration  ôc  les  maux  qui  en 
réfultent. 

Le  printemps  efl:  de  toutes  les  faîfons  celle  qui  fait  éclore 
chez  nous  le  plus  de  maladies.  Nos  habitans  qui  ont  pane 
Fhiver  dans  une  double  inaélion  ,  celle  du  froid  &  celle  du 
défaut  d’exercice  5  éprouvent  de  bonne  heure  les  effets  ae 
la  pléthore  vraie  &  faûffe,  l’invafion  des  maladies  in fl^tnma- 
toires ,  l’angine  vraie ,  les  rhumes  inflammatoires  ,  la 
réfie ,  les  rhumatifmes  aigus l’engorgement  phlcgrnoneux 
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Je  piufîeurs  parties  J  ^c.  Ces  ,  maladies  ont  accrédite  les 
faignées  &  ont  fait  regarder  le  foleil  de  mars  comme  meur¬ 
trier  dans  ce  pays.  Le  fang  eft  alors  très-couëneux  ,  &  il  eif 
peu  de  pays  où  la  faignée.  foit  d’une -utilité  fi  démontrée  y 
tant  par  fes  effets  que  par  fes  indications.  ,  .  : 

Les  fièvres  d’accès  font ,  prefque  ^  inconnues  dans;;,lo 
Champfaur.  L’abfence  de  ces  maladies  fi  communes  ailleurs , 
ne  mérite  pas  moins  d’attention  ici  que  les  maladies  partiçut 
Hères  de  cette  contrée.  Si  j’en  ai  obfervé  quelqu’une c’efl: 
chez  des.perfonnes  qui  les  stvoient  ptifes. dans:  d’autres]  pays , 
ou  chez  des  gens  qui  habitent  des  endroits  bas:  de} humides 
tels  que  les  meûniers  qui  eouchènt  environnés  dès  vapeurs 
de  l’eau.  Les  fièvres  intermittentes  malignes  irrégulières 
s’y  rencontrent  aufii  trè^rarement.  Je  parle  ici  de.  celles  qui 
ne  dépendent  d’aucune  épidémie  ^  ni  d’aucune  eau  je  èndémi-j 
queou  généralev/:  r  V  :  /  ■;  'H  r;:f 

Les  fièvres  d’accès  ontdqnc"  pour,  caufe  priDcipalecjhu-* 
niidité  de  ratmofphère  &  l’évaporation  :putridendes  marai$: 
&  des  eaux  croupiffantes.qui. s’élèvent 'jufqu’a.>unè  certaine 
hauteur  dans  l'es  pays  bas  marécageux  &  dans]  les} plaines*; 
L’air  froid  ôc  fec,  les  eaux  courantès  qui  né  dépofent  pas 
&  qui  noürriffent.peu  :d’infedes  j  'prQduifent  donc,  des- effè|s] 
tout  oppofés.  Auffi  ces  maladies  font-eiles  iréqusntes  [dans; 
les  pays  où  ces  premières;  caufes  exiftent  ^  ôc;  elles  le  font 
plus  ou  moins  en  raifon  de  rintenfité  de  ces  caùfes.  Je  ne 
lais  pas  s’il  exifte  ^aucun  pays  où  l’air  foit  .  auffi  fec  &  anfli 
froid ,  où  les  marais  foient  auffi  rares  que  dans  le  Champ¬ 
faur;  mais  il  ri’en  eft  peut-être  ;pas  où  les  fiièvres  d’accès 
foient  auffi  peu  communes,  i. Une  obfervation  qui  émane 
néceffairement  de  la  précédente ,  c’eft  que  la  tenfion ,  le 
fpafme ,  la  vivacité  des  couleurs,  les  maladies  d’éréthifme  , 
„^.^^^lp^don ,  d  irritation  des  folides  ou  d’épailfiffement  des 
uides  font,  auffi  communes  dans  le  Champfaur  que.  .les- 
^  ttrudions,  les  décolorations,  le  relâchement,  les  itères,; 
^^^^^f^^ties ,  &c.  font  fréquentes  dans  les  pais  fiévreux, 
n  eft  peut  -  être  pas  de  fièvre  d’accès ,  ÿ.  d’affeêüoii 


1^0  Mémoires  de  la  Société  Royale 
intermittente  quelconque ,  qui  ne  fnppofe  un  relâchement 
dans  les  premières  voies.  De  là  rindication  sûre  &  les 
fions  effets  des  toniques  qui  font  tous  plus  ou  moins  fébri. 
fuges.  Nous  devons  donc ,  par  une  raifon  contraire ,  être 
très  -  réfervés  fur  iufage  de  fembhbles  remèdes  daW  le 
Champfaur,  &  nous -pouvons  en  attendre  un  plus  grand 
effet  dès  qu’ils  font  indiqués,  puilCqu’ils  font  fécondés  par 
une  caufe  générale  qui  augmente  leur  adivité.  Auffi  guérit- 
on  ici  des  hydropifies  qui  font  regardées  ailleurs  comme 
incurables  ;  nous  en  avons  même  obfervé  où  la  faignée 
étoit  néeeffaire.  ^ 

Telles  font  les  caufes  générales  &  communes  à  tout  le 
pays  &  à  toutes  les  faifons.  Il  en  eft  d’autres  beaucoup 
plus  rares  ^  &  dont>  l’origine  eft  beaucoup  plus  obfcureêc 
plus  difficile.  ^ 

En  lyép,  une  fièvre  putride  ôc  vermineufe  fit  mourir 
beaucoup  deperfonnes  à  Villeneuve  pendant  le  printemps. 
Elle  étoit  accompagnée  de  naufées  au  commencement  & 
de  diarrhées  ou  de  lueurs  colliquatives  fur  la  fin.  Le  cours 
en  fut  très- long. 

En  1774^  pobfervai  à  /£z  une  fièvre  continue  ma¬ 
ligne  pendant  le  printemps.  Gétte  communauté  eft  dans 
une  pofîtion  très-avantageufe  ;  elle  eft  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’une  montagne  expofée  au  levant;  le  pays  eft  fec, 
bien  aéré  ôc  ouvert  de  tous'  côtés.  Cette  maladie  étoit  des 
plus  uniformes.  Elle  s’annon^oit  avec  les  çaraâères  àe  la 
fièvre  des  prifons  d’Huxham  ,  &  en  partie  avec  ceux  du 
d’Hippoerate  ;  mais  fes  fuites  ont  été  un  peu  moins 
funeftes  que  celles  de  la.  maladie  décrite  par  le  médecin 
anglois  :  une  douleur  fixe  à  la  tête  annonqok  la  maladie 
plufieurs  Jours  avant  fon  invafion  ;  elle  étoit  très-rarement 
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plus  rouge  que  dans  l’état  de  fanté  ;  fouvent  elle  fembloit 
être  plus  épaiffe,  quoique  très-vermeille.  La  douleur  o 
tête  devènoij  plus  grave  &  fouvent  infupportable.  Le  pou 
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ne  s’éievoit  ptefque  point  ;  fouvent  il  étoit  plus  petit ,  mais 
toujours  plus  fréquent»  Les  malades  perdoient  prefque  eri- 
tièrement  leurs  forces.  Les  urines  écoient  claires,  &  dé- 
pofoient  très-rarement.  Quelquefois  elles  fe  troubloieht  un 
peu  par  le  refroidilTemetit  ;  fouvent  elles  ne  devenoient 
qu’un  peu  louches  ôc  rougeâtres*  La  maladie  duroic  depuis 
dix-huit  jours  jufqu’à  trente.  J’employai  faeureufêment  & 
de  bonne  heure  les  tamarins  de  la  limonade  cuite,  ou  hs 
{yzoçB  acidulés.  J’appris  trop  tard  l’utiiité  de  la  .feignée  , 
que  des  fymptômes  de  malignité  me  faifoient  craindre  au 
■commencement;  ayant  eu  à  traiter  un  homme  robuâe,;  je 
la  pratiquai  fur  lui  avec  fuccès ,  ôc  ceux  pour  qui  je  i’emr 
ployai  fur  la  fin  ,  s’en  trouvèrent  très-bien,  la  fêchéréfie 
de  la  peau  étoit  extrême  ;  la  laignée  l’adoucit  un  peu  ôc 
calma  d’abord  les  douleurs  de  tête.  J’employai  les  véfîca^ 
toires  à  caufe  du  délire  furvenu  à  quelques  malades  ;  mais 
l’efFet  n’en  fut^^pas  marqué  (  ce  remède  en  général  produit 
'cependant  ici  de  très- grands  avæitages  ).  La  maladie  fe 
tenninoit  par  la  moiteur  à  la  peau  ,  pat  un  dépôt  dans  les 
urines,  &  jamais  par  les  felles.  Je  tentai  l’u&ge  du  quin^ 
quinafur  quelques  malades;  mais  il -ne  me  réuîfit  pas.^J’en 
purgeai  aufii  quelques  uns  fur  la  fin  de  la  maladie  ;  mais 
j’obfervai  que  la  purgation  étoit  peu  néceffaire. 

^  De  trente  malades  dont  je  pris  foin,,  il  en  mourut  troisi 
Tun  étoit  âgé  de  foixante  ans  ;  l’autre  ,  qni  étoit  plus  jeune 
&  robufte ,  périt  dans  le  délire,  faute  d’avoir  afiez  pris 
^  boifibn  délayante  ;  ç’écoit  le  quinzième  jour ,  ôc  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie  étoit  déjà  calmée.  Le  troifemé  fu jet 
^toitune  fille  de  dix-huit  ans,  que  je  ne  vis  que  le  quinzième 
pur  de  fa  maladie.  Il  en  mourut  plu fieurs  autres  avant  que 
je  fuffe  appellé.  Le  régime  échauffant ,  le  vin ,  les  cordiaux, 
étoient  meurtriers.  Il  n’a  paru  aucune  éruption  chez  les  ma- 
^  que  J  ai  traités,  mais  quelques  uns.de  ceux  qui  Xont 
^orts,  en  avoient  éprouvé  dont  les  boutons  étoient  touges 
^  meme  livides.  Les  lèvres  étoient  gercées  &  couvertes 
-  croûtes  ;  elles  devenoient  noires  après  îa  mort. 
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Il  réfulte  de  ees  obfervations  que  cette  fièvre  étoit  peu 
-humGTale  vquelle  exigeoit  la  faignée ,  les  délayons /les 
acidulés  ^  ôc  rarement  les  purgatifs. 

En  177  J  5  j ’obfervai  fur  la  fin  de  Tété  à  Saint-Bonnetôc 
:;dans  les  villages  des  environs  ,  plufieurs  dyfîenteries  com- 
tpliqiiées'  avec  Bèvre  putride. .  La  dyffenterie  avoir  un  ca- 
radère;  inflammatoire  avec  noirceur  à.  la  langue ,  douleurs 
au  bas-ventre  ,  fans  foif  ôc  avec  proflration  de  forces.  La  pu¬ 
tridité  s^annonçoit  de  bonne  heure ,  Ôc  plufieurs  périffoient 
par  la  gangrène  des  inteftins.  S’il  y  avoit  moins  de  com¬ 
plication  s’il  reftoit  au;  malade  un.  peu  de  force ,  l’ipéca- 
-cuanha  au  commencement ,  les  tifanes  farineufes  ôc  acidulés 
fuivies  de  la  poudre  fpécifique  envoyée  par  M.  de  LafTone^ 
produifoient  de  bons  effets.  Ce  dernier  rernède  réuffit  très- 
bien  ici  dans  les  dyffenteries  Amples ,  j’en  ai  guéri  un  grand 
nombre  par  fon  moy^en. 

.  En  I  ,  •  nous::  obfer vâmes  pendant  i'hiver  des  fièvres 
cathârrales  avec  point  de  côté,  inflammation  de  poitrine  & 
crachement  dé  fang.  .  Les  malades  qui  étoient  jeunes  ,  bien 
conftitués  ,  dont  le  friffon  n’avoit  pas  duré  au-delà  d’une 
heure ,  ôc  chez  lefquels  les  crachats  étoieiit  firaplement 
fanguinolens  ,  guériffoient  ordinairement.  Ceux  au  con¬ 
traire  qui  avoient  paffé  jfoixante  ans  y  ceux  dont  le  friffon 
dans  riovafion  de  la .  maladie  avoir  été  trèsdong ,  ôc  dont 

les  crachats  étoient  noirâtres-,  en  échappoienttrès-rarément. 

Ceux  qui  rendirent  des  vers,  moururent  auffî.  La  maladie 

feterminoit  entrele  dix-feptième  ôc  le  vingt-quatriemejour. 
La  faignée  étoit  meurtrière  ;  la  crife  fe  failbit  ordinairement 
parffes  crachats.  :r/  :  :  - 

En:  1 77  y^vpendant  l’automne  ,  :je  vis  ‘à  Chabottonnes 
quelques  afleèlions  intermittentes  [u]  malignes  Ôc  irrégu¬ 
lières.  Les  uns  ,  c’étoit  le  plus  grand  nombre,  avoient 


[ÿ P  Je  ne  léuT  donnerai  pas  le  nom  1  ici,  comme' nous  l’avons  dit, 
de  fièvres  intermittentes  ,  par  la  railon  !  nous  croyons  ces  afïè'fiions 
^ue  ces  fièvre?  lônt*  prevue  inconnues  f  logues  à  ces  fièvres. 
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3es  migrâmes  horribles  ;  d’autres  des  douleurs  aux  parties 
précordiales,  &  même  des  vomiffemens.  Une^ femme  étoit 
mrieufe  &  devenoit  folle  à  chaque  nouvel  accès.  Une.  autre 
étoit  obligée  de  garder  le  lit  depuis  deux  ans  ;  fes  accès 
fe  partageoient  en  pertes  utérines  &  en  fucurs  colliquatives  ; 
elle,  étoit  épuifée  ;  fa  mère  étoit  morte  de  la  même  rna- 
ladie.  Un  homme  avoit  une  douleur  fixe  ôt  quotidienne 
dans  le  globe  de  l’œil  gauche ,  qui  fe  terminoit  par  la  rou¬ 
geur  ôc  la  faillie  du  globe  avec  des  douleurs  infuppor- 
-tables,  ôcc.  l’émétique,  fuiyi  du  quinquina  à  forte  dofe, 
(  §6  m  fubji,  )  adminiftré  avec  les  précautions  ordinaires  , 
les  a  tous  guéris.  .L’émétique  feul  guérit  quelquefois  ces 
indifpofitions  ;  mais  fou  vent  il  ne  fait  que  les  affoiblir.  Le 
quinquina  feul  les  guériroit  peut-être;  mais  outre  qu’il 
pourroit  quelquefois  ne  pas  réulïir,  les  fuites  pourroient 
devenir  dangereufes ,  n’ayant  pas  évacué  les  levains  des 
première§  voies ,  qui  ne  laifTent  pas  de  contribuer  pour 
beaucoup  à  ces  maladies ,  s’ils  n’en  font  pas  eux-mêmes  la 
caufe  éloignée ,  ou  le  principe. 

Nous  obferyons  auüi  très-fouvent  dans  le  Champfaur 
la  fièvre  dépuratoire  ou  critique  de  Quefnay  ,  que  la  plu¬ 
part  de  nos  médecins  appellent  fièvre  putride,  &  qui  me 
paroît  être  en  effet  la  fynochp putride  des  anciens.  Le  prin¬ 
temps  eft  la  faifon  ou  nous  en  voyons  le  plus  ;  elle  eft  quel¬ 
quefois  épidémique  ;  fouvent-^lle  fe  trouve  compliquée  dans 
ce  pays  avec  les  fluxions  de  poitrine  &  avec  la  pleuréfie. 
Comme  elle  exige  rarement  la  faignée ,  elle  rend  cette 
opération  fufpeêle  dans  les  maladies  auxquelles  elle  fe  joint  ; 
ce  qui  fait  que  le  peuple  ne  veut  jamais  qu’on  faigne  ici  dans 
les^  crachemens  de  fang.  Gette  fièvre  fuit  quelquefois ,  & 
ineme  le  plus  fouvent ,  les  jours  critiques  des  anciens  ;  il 
n eft  pas  rare  cependant  de  voir  fes  crifes  le  fixième,  le 
uitieme  ôc  le  douzième.  En  général  elle  demande  peu 
.  ®  f^^gnees ,  quoique  le  fang  foit  couvert  d’une  couenne 
snimatoire.  L’émétique  dans  les  premiers  jours,  les  dé- 
^yans,  les  acidulés,  les  purgatifs  ôc  la  diète,  font  les 
Tome  U, 
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remèdes  ordiriàires  de  cette  fièvre.  Elle  eft  ici  très-commiiRe 
ôc  fouvent  mortelle  ;  elle  aecompagne  plufieurs  autres  ma* 
ladies.  Le  frifïbn  eft  fort^  le  pouls  élevé,  la  couleur  vive* 
les  urines  dépofent  de  bonne  heure  ;  fouvent  il  eft  très^ 
difficile  de  ladiftinguer  des  maladies  aiguës  de  h  poitrine  * 
la  langue  eft  plus  ou  moins  chargée ,  ôt  fouvent  noMtre. 
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Sur  VaBiott  de  quelques  médicamens  y  ù  en  particulier 
fur  celle  de  VOpium, 

Par  M.  L  O  R  R  y. 

I-/ A  première  queftion  qui  fe  préfente  à  l’idée  des  hommes 
qui  ne  font  point  initiés  dans  i’étudè  des  fciences  ^  &  qui 
n’ont  réfléchi  que  très-légèrement  fur  le  pouvoir  qu’exer¬ 
cent  fur  nous  les  corps  qui  nous  environnent ,  roule  natu¬ 
rellement  fur  le  degré  de  confiance  qu’on  peut  accorder  à 
leur  aèlivité^ Quand  on  n’a  pas  fondé  l’expérience ,  à  peine 
peut-on  avoir  une  idée  fixe  fur  cet  article ,  le  plus  impor¬ 
tant  peut-être  des  foins  particuliers  qui  peuvent  nous 
occuper. 

Mais  un  peu  de  réflexion  fait  bientôt  fentîr  que  raûion 
évacuante  des  médicamens  qui  portent  ce  titré  ,  ii’efl;  pas 
une  propriété  due  à  l’imagination  :  il  èfl  bientôt  aifé  de 
s’appercevoir  que  '  les  fubflances  aromatiques  fpiritueufes 
échauffent ,  produifent  la  foif ,  la  tenfion  ;  que  les  médi¬ 
camens  âcres  irritent  :  fera-t-il  pofîîble  de  nier  l’aélion  d’un 
aftringent  ftyptique  qui  arrête  lés  hémorrhagies  ,  ôc  qui 
même  exerce  encore  fon  aâ:ion  reflerrante  fur  un  cadavre  ? 
Quel  homme  guidé  par  la  raifon  niera  la  vertu  fébrifuge 
du  quinquina  ,  celle  du  mercure  pour  détruire  certaines 
efpeces  de  levains  ?  Quelle  efi:  la  conclufion  que  l’on  en 
peut  tirer  ?  c’eft  que  certainement  îl  eff  beaucoup  de  fubf- 
tances  dont  on  peut  faire  un  ufage  utile  ,  comme  il  en  eft 
e  nuifibles.  Telle  eft  affez  la  philofophie  commune  à  tous 
esjiommes  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’aller  au-delà 
e  1  empyrifme  ,  &  de  fentir  que  ces  propriétés  univer- 
eues  font  relatives  dans  leurs  effets  ^condaires  aux  cir- 

y  ‘ 
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conftances  dans  lefquelles  on  leur  fait  jouer  un  rôle.,  &  | 
la  combinaifon  des  printipes  dont  ils  font  compofés 
qu'âprès  tout,  les  travaux  des  phyfieiens  les  plus  anciens 
nous  ont  aflez  démontré  qu’il  n’exifte  point  de  corps  fimple 
dans,  la  nature  ,  ôc  que  Fadion  d’une  fubUance  appliquée  au 
nôtre  eft  Faôdon  d’un  corps  compofé  fur  un  corps  com- 
pofé,  &  que  l’un  ôc  l’autre  de  ces  corps  reçoivent  de 
toutes  les  caufes  environnantes  des  variétés  inconteftables^ 
Mais  la  proportion  n’eft  paS'  la  même  entre  le  corps  animal 
ôc  le  médicament  qui  lui  ett  appliqué ,  parce  que ,  indé¬ 
pendamment  des  propriétés  générales  de  la  matière des 
:  mouvemens  êc  des  altérations  qu’il  emprunte  des  caufes 
environnantes ,  notre  corps  a  une  infinité  de  facultés  fe- 
condaires  dépendantes  des  propriétés,  de  là  flrudure  &  du 
mouvement  toujours  adif  de  fes  organes. 

G’qft  aufli  à  ce  point  que.  commence  rembarras  ôc  la 
difficulté  des  recherches  médicinales.  Le  hafard  a  pu  pré- 
fenter  la  première  obfervation  de  ce  genre  ;,  pour  en  tirer 
une  conféqiience  exade ,  il  faudroit  une  parité  inconteflable 
dans  les  cireonftances.  Cette  parité  ,  quoies  médecins  em- 
pyriquos  ont  en  vain  cherché,  n’exifte  pas.  Au  défaut  de 
cette  parité,  on  a  cherché  à  fonder  la  nature  ôc  les  élé- 
mens  des  chofes.  Combien  de  difficultés  n’ayons-nous  pas. 
à-furmonter ,  je  ne  dis  pas  pour  acquérir  cette  connoiftance 
fublimo,  mais  pour  lever  une  très-petite  partie  du  voi^ 
qui  couvre  les  opérations  de  la  nature?  Pour  pouvoir 
prononcer  fur  Fadivité  d’un  feul  médicament  ,  nous  devrions 
connoître  fes  premiers  principes  ôc  leurs  combinaifons ,  les 
dégradations,  fa  formation,  fes  altélations  ;.  6c  cependant 
ce  no  feroit  que  la  plus  petite  partie  de  l’ouvrage,  défaite-, 
puifqu’il  faudroit  y  joindre  encore  une.  fcience  exade  des 
fondions  du  corps ,  non-feuîement  en  elles-mêmes ,  mais  en? 
eore  en  tant  qu’elks  font  fubordonnées  à  toutes  les  caufes  in¬ 
calculables  quragiftfent  plus  ou  moins  fur  elles-:  telle  eft  lin*" 
fluence  de  l’atmofphère.,  des  aiimens,  des  pallions,  ôc  de  tant 
d’autres  caufes  qui  nous  changent  de  moment  en 
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Tous  ces  inconvéniens  j  que  nous  devons  nous  repre- 
fenter  dans  toute  leur  force  ^  pour  entreprendre  la  recher*^ 

che  que  nous  voulons  faire  des  vérités  naturelles ,  doivent- 
ils  nous  jétter  dans  le  défefpoir,  &  nous  ernpêcher  de  nous 
livrer  à  ce  travail,  qui  peut  devenir  aufli  utile  qu’il  eli: 
pénible  f  Non  fans  doute.  Pourquoi  ?  C’eft  qu’il  nous  eft 
permis,  par  la  force  de  notre  efprit-  &  par  l’afliduité  de 
nos  travaux,  de  raifonner  l’obfervation.  Nous  obfervons  un 
fait  ;  nous  le  voyons  dans  toutes  fes  variétés  ;  nous  remar¬ 
quons  les  exceptions  qu’il  nous  indique;  la  raifon  fagê 
nous  apprend  à  en.  former  des  conféquences  démontrées , 
&  en  même  temps  nous  confole  dans  la  foiblelTe  de  nos 
vues ,  lorfque  nous  avons  fuivi  dans  l’art  de  tirer  des  con¬ 
féquences,  les  loix  de  la  plus  fcrupuleufe  démonftratîon. 

Pour  tirer  une'conféquence  démontrée  fur  l’aétion  d’un 
médicament  quelconque ,  l’expérience  médicale  nous  ap¬ 
prend  que  dans  tel  cas,  tel  corps  produit  toujc^urs  tel  effet 
primitif.  La  chimie,  quand  elle  a  pu  compofer  ou  décom- 
pofer  un  corps ,  nous  apprend  que  c’eft  à  une  partie  diftinête 
qu’on  peut  rapporter  tel  ou  tel  effet.  Elle  travaille  fur  des 
corps  à  peu  près  pareils  ;  elle  en  produit  même  de  femblables^ 
&  rapporte  à  ce^  corps  analogues  les  réfultats  qui  confirment 
l’identité  des  parties,  dont  les  apparences  font  pareilles. 
A  force  d’obferver  les  principes ,  la  phyfique  &  la  chimie 
tirent  des  conféquences  favantes ,  ôc  nous  donnent  des  ri- 
cheffes  réelles  qui  toutes  ont  pris  leur  origine  dans  une 
obfervation  inconteftable..  .  ; 

C’eft  de  ces  obfervations  fécondes  que  nous  avons  tiré 
toutes  nos  richeffes  ;  ce  font  elles  qui*  nous  ont  appris  à 
claffer  les  propriétés  des  corps  qui  nous  envirc^nent ,  ôc 
en  même  temps  à  fubdivifer  toutes  nos  conffitutions.  San^ 
doute  éeft  un  très  grand  avantage.  Mais  quoique  nous  en¬ 
trevoyons  avec  raifon  dansTe  méchanifme  immenfe^  de  la 
^atwe  une  fource  d’adivité  très-fimple  ,  une  uniformité 
^  ante  des  premiers  mouvemens  de  cet  agent  univerfel. 
la  génération  ôc  dans  la  produêlion  des  corps  ^  &  une 
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analogie  très-fatisfaifante  dans  les  réfultats ,  nous  fommes 
forcés  d’avouer,  que  fl  nous  avons  acquis  des  connoiffances 
immenfes,  ôc  dont  l’efpric  humain  peut  fe  glorifier  ce 
méchanifme  fimple  eft  fi  fécond  dans  fes  eflFets,  fi  4rié 
dans  fes  formes ,  fi  inépuifable  dans  fes  variétés 
nous  fommes  peut-être  encore  plus  loin  d’en  ap percevoir 
tous  les  refîbrts,  que  nous  ne  le  fommes  d’en  atteindre  la 
caufe. 

;  En  effet ,  le  mouvement  de  la  nature  a  une  impulfion 
fi  variée  ,  ôc  eft  divifé  fi  différemment  par  les  obftacles 
qu’il  rencontre  ,  par  les  centres  d’attraêfion  ÔC  de  répulfion 
qui  font  les  grands  moteurs  de  la  nature ,  qufil  eft  impoffible 
d’en  prévoir  les  effets.  Un  mouvement  les  altère ,  un  frot¬ 
tement  leur  donne  un  nouveau  cours,  la  chaleur  les  change 
encore ,  le  froid  leur  donne  une  nouvelle  fixité.  Peut-être, 
fi  nous  prenions  toutes  les  circonftances  poffibles ,  n’exifte-t-il 
point  de  parties  fi  fixes  qui  ne  puiffent  devenir  volatiles, 
n’en  eft-il  point  de  fi  volatiles  qui  ne  puiffent  fe  fixer  :  pour¬ 
quoi  ,  par  exemple ,  de  ^  deux  hommes  qui  parbiffent  en¬ 
tièrement  conformés  de  même l’odeur  de  la  tubéreufe 
procure-t-elle  du  plaifir  à  l’un ,  ôc  jette-t-elle  l’autre  dans  un 
état  convulfif  ?  pourquoi  fiatte-t-eile  agréablement  les  fens 
de  l’un  ,  ôc  paroît-elle  abominable  k  l’autre  ^  Soyons  sûrs 
qu’en  augmentant  nos  connoiffances ,  nous  parviendrons  a 
voir  évidemment  les  caufes  de  ces  difparités ,  fi  nous  vou¬ 
lions  même  porter  nos  réflexions  fur  des  objets  plus  près 
de  notre  vue  :  comment ,  après  des  examens  férieux  ôc 
réfléchis ,  ne  pouvons  -  nous  pas  èncore  au  jourd’hui  pro¬ 
noncer  hardiment  fur  la  vîteffe  ôc  la  quantité  du  fang  dans 
une  capacité  donnée  de  vaiffeaux  ,  ôc  dans  des  organes 
pofTibles  à  calculer  ?  C’eft  que,  malgré  la  quantité  de  pto- 
pofitions  déjà  connues  fur  cette  matière ,  il’  en  eft  ^^^ 
d’autres  que  nous  ignorons  ôc  qui  changent  le  probto^^ 
que  l’enfemble  nous  échappe  ;  c’eft  que  la  nature, 
des  richeffes  qui  ne  lui  coûtent  rien ,  ôc  par  un  méchannni  ^ 
trop  fimple  pour  nos  vues  ,  multiplie  des  effets  trop  aoo  * 
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pour  être  apperçus ,  &  que  ces  effets  deviennent 
caufës  à  leur  tour.  Mais  fi  dans  des  objets  qui  fe  paffent 
fous  nos  yeux ,  notre  impuiffance  nous  arrête  fl  prompte;? 
ment,  quels  rôles  différens  doivent  jouer  dans  faction,  des 
corps  les  plus  fubtiis,  peut-être  un  magnétifme  particulier , 
peut-être  une  attraêtiori  éleêtrique  furbordonnée  au  mou¬ 
vement,  au  frottement  ,  qui ,  comme  le  favant  Boyle  fa 
démontré ,  développent  les  parties  volatiles  des  fubflances  î 
Appliquons  ces  principes  d’adivité  au  corps  humain  ,  dont 
les  effets  font  continuellement  altérés  par  fufage  &  fin- 
dûence  des  chofes  que  les  médecins  appellent  non-natu¬ 
relles  :  quels  font  les  corps  humains  qui  font  le  plus  fujets 
à  finfluence  de  ces  caufès  inconnues  ?  Quelles  font  les  caufes 
qui  rendent  au  corps  humain  plus  de  combinaifons  diffé¬ 
rentes,  plus  de  variétés  d’adion  ?  C’eft  ce  dont  nous  ne 
pouvons  pas  encore  rendre  compte  ;  qu’il  me  fok  permis 
de  rappeller  ici  deux  effets  tous  différens  du  même  médi¬ 
cament.  Ces  deux  effets  font  évidemment  fubordonnés  à  la 
flrudure  organique  des  agens  intérieurs  &  aux  circonftances 
qui  déterminent  peut-être  le  jeu  ôc  l’adivité  d’un  mouve¬ 
ment  univerfel. 

J’ai  connu  une  jeune  dame  qui  avok  une  obftrudîon  à  f  ovai¬ 
re;  cette  maladie  confiante  Ôc  organique, toujours  nuifible  à  la 
régularité  des  évacuations  menfl'ruelies ,  tantôt  les  avanqoit 
&  tantôt  les  retardoit.  Un  exercice  violent  lui  caufok  des 
pertes  irrégulières  ;  fa  digeftion  étoit  très-fouvent  dérangée  ; 
mais  fur-tout  fa  famé  étoit  foumife  à  des  accès  de  fenfibi- 
lité  qui  tantôt  fembloient  exalter  fon  adivité ,  &  tantôt  au 
contraire  la  jettoient  dans  une  atonie  fingulière  ;  fa  beauté 
fet  très-journalière ,  &  fon  teint  varioit  fingulièrement.. 
Les  remèdes  qui  paroiffoient  un  jour  lui  faire  du  bien ,  lui 
Oüiloient  les  jours  fuivans  ;  elle  eft  morte  phthifique  trois 
2ns  apres  le  fait ,  que  j’ai  obfervé  conflamment  pendant  trois 
confeilla  des  bains  ferrugineux  ;  on  délayok 
^2in  une  très-grande  quantité  des  fcories  ferrugi- 
ules  qu’on  tire  des  forges  des  ouvriers  de  cette  ville,  oa 
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laiflbit  repofer  l’eau  pendant  vingt -quatre  heures  fur  cei 
fcories  ;  on  la  paffoit  à  travers  un  linge  ;  après  ce  temps  ' 
elle  étoit  limpide  ^  mais  jaune  :  j’allai  fuivant  ma  coutume 
la  voir  dans  fon  bain  ;  je  fus  fort  furpris,  ôc  elle  l’étoit  au^ 
tant  que  moi ,  de  trouver  fa  peau  toute  hériffée  de  parti¬ 
cules  de  fer  qui  paroiiïbient  élévées  ôc  adhérentes  à  fa  peau 
par  leur  bafe  ;  elles  alfeèloient  toutes  une  direélion  en 
fpirale  ;  elles  n’avoient  d’ailleurs  aucune  forte  adhérence  ; 
la  malade  fe  portoit  bien  ce  jour-là.  Je  fis  la  même  obfer- 
vation  trois  jours  de  fuite  ;  le  quatrième  jour  elle  étoit 
languififante  5  mal  à  fon  aife ,  inquiète  ;  je  ne  remarquai 
rien  de  pareil.  Je  fus  encore  un  jour  fans  l’ofiferver;  le 
cinquième  jour  elle  me  dit  qu’elle  étoit  beaucoup  mieux. 
Le  même  phénomène  fe  repréfenta  de  nouveau;  je  fis  trois 
femaines  de  fuite  la  même  obfervation  à  plufieurs  reprifes. 
Une  obfervation  ifolée  ne  conclut  rien^  mais  elle  peut  fe 
préfenter  de  nouveau.  Peut-être  tient-elle  à  un  magnétifme, 
à  une  éledricité  plus  ou  moins  forte  de  l’atmofphère,  aux 
variations  de  laquelle  ces  fortes  de  femmes  font  très-fubor- 
données  ;  peut-être  eft-ce  un  phénomène  qui  appartient  aux 
règles  méchaniqües  de  l’abforption?  Oppofpns  à  cette  efpece 
de  volatilifation  du  fer  une  fixité  toute  contraire  des  mêmes 
parties  métalliques. 

M.  "With,  médecin  anglois  5  qui  a  beaucoup  travaillé  fur 
les  propriétés  méchaniqües  dù  fer,  a  prétendu  que  fon 
aâiion  tonique  fe  bornoit  ôc  fe  concentroit  furleftomac 
êc  fur  les  inteftins  ,  &  que  quelque  dofe  qu’on  en  pnt,  i 
n’en  paffoit  pas  xine  goutte  dans  le  fang.  Pour  leprouvej^ 
il  a  lié  le  canal  thorachique  d’un  chien  gorgé  de  ^ 
a  examiné  le  chyle,  ôc  n’y  a  pas  trouvé  un  atome  oc 
métal,  dont  Pexiftence .efi:  fi  aifée  à  reconhoître. 
peu  concluante  que  fût  cette  expérience ,  je  voulus  en  a 
une  contraire  ,  &  fans  lier  avec  violence  des  parties 
le  mauvais  état ,  après  une  pareille  ligature ,  peut  faire 
fion ,  je  trouvai  un  de  mes  amis ,  favaiit  en 
les  fçiences  ont  perdu  depuis  quelques  années ,  M« 
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tlianoîne  de  Vannes,  correfpondant  de  1  académie  royale 
des  fciences  de  Paris ,  qui  avoir  befoin  de  prendre  les  eaux 
de  Paffy  :  je  les  lui  fis  prendre  en  grande  quantité;  il  les 
rendoit  par  les  urines  :  je  faifois  jetter  de  la  décoélion 
de  noix  de  galles  dans  ces  urines ,  qui  ne  prenoient  aucune 
efpèce  de  couleur..  Il  continua  des  eaux  pendant  quarante 
jours,  fans  aucune  variation  dans  fes  urines.  Ce  ne  fut 
que  le  quarantième  jour ,  lorfqu  il  falloir  les  quitter  j  que  la 
noix  de  galles  commença  à  teindre  fes  urines  en  noir  ;  ôc 
quoiqu’il  eût  quitté  les  eaux ,  fon  urine  conferva  pendant 
quarante  jours  cette  teinture ,  comme  ce  favant  obfervateur 
me  l’a  raconté^fîdèlement. 

Je  n’ai  rapporté  ces  deux  obfervations  fi  différentes  que 
pour  faire  fentir  combien  nous  fommes  encore  loin  de 
pouvoir  répondre  de  l’effet  d’un  médicament ,  qui  ne  pré¬ 
fente  d’ailleurs  aucun  phénomène  extraordinaire,  &  dont 
il  feroit  prefque  permis  de  prévoir  le  fuccès.  Que  feroit- 
ce  fl  nous  avions  affaire  à  un  corps  médicamenteux  dont 
les  effets  n’ont  pu  éncore  être  devinés  par  la  raifon,  êc 
qui  ne  font  connus  que  par  le  hafàrd  de  l’obfervation  î 

L’antimoine  ,  quand  il  eft  dépouillé  du  foufre  qui  l’én- 
vironne_,  ou  même  d’une  matière  graffe  ,  comme  on  l’a 
prouvé  en  Angleterre  par  la  préparation  du  Ÿitrum  ami- 
monîi  ceratum y  ^  qut  cependant  il  contient  encore  quelque 
partie  de  fon  phlogiftique ,  excite  des  vomiffemens ,  agace 
&  vuide  l’eftomac  :  quelle  eft  la  ftrudure  de  fes  parties  ? 
quel  eft  l’effet  de  cette  combinaifon  ?  C’eft  ce  que  l’on  ne 
conçoit  pas  plus  que  le  méchanifme  par  lequel  lé"  plomb 
excite  des  coliques  qui  dégénèrent  en  paralyfie. 

J’ai  fait  plufieurs  fois  dans  les  veines  d’un  chieff  vivant 
des  injeâiions  avec  une  folution  de  tartre  ftibié  dans  du 
lait,  ou  dans  du  bouillon.  Quelque  légèrement  qu’on  ifeffe- 
üne  injeâion,  quelle  qu’elle  foit,  dans  les  veines  d’un  animal 
vivant,  elle  excite  plus  ou  -moins  de  moiüvemenseonvùirifs.- 
La  fùftocation  la  plus  forte  ;  l’étranglement  le  plus  violent  , 
1^  roidiffement  des  extrémités  fui  vent  l’iniedlion  d’àir,  d’eau 
Tome  II,  - 
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ou  de  toute  autre  liqueur.  Mais  ^  toutes  les  fois  que  vous  em  • 
ployez  une  liqueur  antimoniale  vomitive,  quelque  légèr' 
qu’elle  foit ,  il  fe  joint  toujours  aux  convulfions  un  effor^ 
très-déterminé  pour  vomir  ;  la  bile  fort  avec  violence  les. 
inteflins  font  agités  de  mouvement  antipériftaltiques. 
content  de  cette  expérience ,  j’ai  fouvent  fait  des  plak 
à  l’animal  3  j’y  ai  mis  une  quantité  confidérable  de  t^tre 
ftibié  retenu  par  des  emplâtres  ou  par  la  peau  rapprochée 
&  j’ai  toujours  vu  qu’après'un  peu  de  temps  le  chien  avoit 
des  langueurs,  des  naufees vomiffoit  plus  ou  moins  loup- 
temps  ;  ce  qui  , ne  m’a  pas  plus  furpris  que  l’action  déter^ 
minée  des  cantharides  fur  la  veffie  ,  &  ce  que  m’a  raconté 
un  chirurgien  ,  qu’ayant  employé  un  pois^fait  d’aioës  pour 
panfer  un  cautère  dont  l’inertie  avoir  befôin  demédica-- 
mens  animés ,  toutes  les  fois  qu’il  l’avoit  employé ,  il  avoir 
purgé  fon  malade  avec  ;  une  telle  force ,  qu’jl  avoir  été 
obligé  d’abandonner  ce  fécours;^  Tant  il  eû  vrai  que  chaque 
partie  a  une  efpèee  d’irritabilité Équi’ lui  eft  proprey  ou  R 
l’on  veut;,'  une  correfpondanGe  aveç.fes  corps  extérieurs,, 
qu^  la  fcience  humaine  n’a  encore  nl.prévu  ,  -ni  calculé.  ■: 

Ces  exemples,  &  beaucoup  d’autres  dont  nos'obferya* 
teurs  rfont  remplis,^,  &  qu’il  feroit  très-inutile  diacpuniulér 
ici  ,  ne  noux  demontrenr  que  trop  combien  nous  Xommes^ 
encore  éloignés  :  de  connoitré  lés  .principes  actifs  des.  re~ 
mèdes ,  ,&  de  pouvoir;;  déterminer  les  fources  .de  leur 
.  a.étion.  Plût  au  ciel  que  nous  puiïions  nous  vanter  de 
mieux  çonnoître  les.,  variétés  des  aédons  des  corps  organifés  l 
Nousi  connoîfFons  beaucoup  dê  chofes ,  ■  mais  l’exaétitude- 
nous  manque  ,  &  c’eft  rexafdtude  qui  rxOus  .efi;  nécÆife; 
pour -agir.  •  .  .  ^ 

Cepéndant  îb  faut  diflinguer  dans  la  connoiiranee  que* 
nous  voulons  acquérir  fur  l’adlion  des  corps  de  la  n^ure^ 
1°.  lêurs  propriétés  générales  ;  c’eR  celles-là  feules^qué  nous 
pouvons  réduire  en.  genres,  en  .efpèées  leurs*  pw. 

priétés:  particulières ,  celles  ;quî  dépèndent 
.qui  leur  eft  propre  ^  de  parties  que  l’on  ne  peut  troiivei^ 
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que  cliez  elles  :  dans  cette  recherche ,  le  point  le  plus 
important  efi;  de  découvrir  quelles  font  dans  ces  corps  les 
parties  qui  font  actives ,  &  comptent  on  peut  les  diftin- 
guer  de  celles  qui  ne  le  font  pas;  quelle  puiflance  elles 
perdent^  quelle  eft  celle  qu^elles  acquièrent  par  dés  corn- 
binaifons  nouvelles  ,  ce  qui ,  à  Faide  de  la  chimie  ^  nous 
introduiroît  à  la  connoilfance  de  leur  nature  primitive. 

Enfin ^  les  circonfiaiices  qui  développent,  qui  font 
naître,  qui  altèrent  leurs  vertus,  &  en  quel  point,  p^r 
quelle  adhérence,  par  quelle  attraction  elles  font  liées  avec 
les  circonflances  environnantes.  Car  quoique  les  expé¬ 
riences  que  Fon  a  faites  en  Italie  fur  la  combinaifon  de 
FefFet  des  remèdes  avec  Féledricité,  aient  été  très-fautives, 
il  efl:  très-poffible  de  fe  promettre  d’autres  réulTites ,  dans 
d’autres  temps,  dans  une  autre  faifon ,  fous  une  autre  atmo- 
fphère,'  peut-être  avec  des  condudeurs  difiérens  ;  il  efi;  im- 
polfible  de  fuppofer  que  des  gens  inftruits  aient  voulu  en 
impofer  à  l’Europe  entière.- 

Les  propriétés  générales  des  médîcamens  tiennent  aux 
îoix  générales ,  par  lefquferies  une  huile  efl;  conffituée  telle, 
une  réfine  efi;  reconnue  réfme  ôc'en  a  là  nature.  La-partie 
quijes  forme ,  a  été  d’abord  plus  fimple ,  pliis  éiémentairè  ; 
•de  cet  état  à  celui  de  mucilage  il  n’y  â  qu’un  pas^  Là  les 
variétés  s’établiffent,  les  exondations  ti’üne  partie  fur  l’autre 
formées  par  la  ftruCture  des  couipirs ,  n’en  dépèndenr  pas 
moins  du  mouvement  général  de  la  nature  ,  qui  toujours 
exiftant  ^  opère  conftamment,  &  fuivant  les  circOnftances 
qui  lui  font  préfentées,  la  génération ,  la  maturatiGn  ,  la 
defirudioh  de  l’individu.  Mais  cette  activité  fenib le  fe  mul¬ 
tiplier  dans  la  produdion  élafi;ique ,  s’il  m’efl;  permis  de  me 
fcrvir  de  ce  terme,  de  ces  fubilances  prodigieufement  atté¬ 
nuées  qui  femblent  rie  fortir  du  vafie  champ  de  la  nature 
^vec  une  irnpétuofîté  qu’elies  y  ont  acquife  ^  que 'pour  y 

rentrer  &  pour  ranimer  fon  mouvement.  - 

Ceft  cette  partie  atténuée  qui  efi;  la  fouree  des  pro¬ 
priétés  particulières  des  corps  ,  qui- efl;  flufce-ptihle -de  fe 

X  2. 
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combiner  avec  des  fubftances  ou  elle  anime,  Ôc  auxquelles; 
elle  donne  un  nouvel  efîbr.  Ceft  proprement  elle  à  laquelle 
on  a  d’abord  donné  le  nom  à' archée^  de  gas,  ôc  qui  joue  ua 
rôle  varié  dans  fes  effets ,  modifié  par  la  combinaifoa  de 
ce  principe  ,  mais  dépendant  d’un  agent  univerfel., 

11  n’eft  pas  douteux  que  ces  propriétés  particulières 
quifemblent  concentrées  dans  une  feule  efpècede  plantes^ 
mais  qui  appartiennent  univerfellement  à  chaque  individu 
dans  la  même  efpèce,.  ont  des  propriétés  communes  qui  les 
rapprochent  entre  elles  ,  comme  elles  ont  des  différences 
fpécifiques  ;  peut-être  un  jour  parviendra-t-on  à  les  claffer.- 
Mais  nous  Iqmmes  encore  bien  loin  de  pouvoir  l’entre¬ 
prendre.  Il  faudroit  pour  cela  connoître  au  jufte  leur  centre; 

.  d’attraêlion ,,  leur  affinité,  leur  deffruêtibilité,  &  nous- 
fommes  trop  loin  de  pouvoir  avoir  des  idées  fixes,  fur  chacun 
.  de  ces  articles^, 

Nous  favons  en.  général ,  &  Boyle  Fa  finguliérement; 
démontré  dans  fon  traité  de  mira  Jubtilitate  effluvioruniy 
que  le  mouvement  produit  dans  prefque  tous  les  corps,  un 
développement  de  parties  odorantes  qui  fembloient  n’y  pas; 
exifter  auparavant.,  mais  qui  fixées  par  une  forte  adhérence, 
avoient  befoin  d’un  mouvement  qui  les  mit  en  affion  ;  il 
l’a  démontré  fur  le  bois  ,  fur  le  marbre  :  j’ofe  dire  la  mêm^ 
chofe  du  diamant..  La  peau  humaine  ,  frottée  fortement 
dans  un  homme  bien  fain  ,  exhale  une  odeur  très-différente 
de  celle  qu’elle  aurait  fans  cela  ;  Feau  eff  peut-être  la  feule 
fubffance  qui ,  dans, lé  mouvement  le  plus  rapide,  n’exhale 
aucune  efpèce  dodeur  les  corps  odora-ns;  changent  d  odeur 
dans  ces  occafions.  L’odeur  de  pierre  à  fufii  ,  celle  dail  , 
les  émanations  camphrées ,  celles  qui  fe  rapportent  à  1  ether, 
font  peut-être  les  plus  univerfelles.  Ges  émanations  font 
changées,:  fi  nous  prenons  les  corps  daiiSrUn  état  de  dei-; 
truêlioB  ;  fi  cètte  deffruaion  eff  fpQ.ntânée,:  éilerfe  rapproche 
de  l’aîkaiifation  &  ajoute  à  la  volanlité  de  fa  nature  ceffe 
des  principes  qui  femble  fe  l’approprier.  L’art  peut  muter 
ce  mélange ,  il  produit  alors  les  odeurs  les  plus  volatiles 
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gc  les  plus  frappantes ,  mais  qui  portent  toujours  un  carac-  - 
tère  d’atténuation  combinée  avec  celle  del’aélion  de  1  alkalî 
voiatii  fur  les  fubitances  auxquelles  il  s’unit.  Si  on  opère  la 
deftrudion  du  corps  par  l’ignition,  tous  les  mouvemens  de 
Ja  nature  font  changés.  L’effet  de  ^  cette  altération  s’appelle 
chez  les  chimiftés  empyreume ,  odeur  très  adhérente  ôc 
très-fixe,  qui  fe  perd  à  peine  dans  l’état  de  charbon  parfait 
mais  qui  prend  encore  quelque  différence  des  principes  qui 
ont  originairernent  conflitué  le  corps  ;  du  moins  je  m’en 
rapporte  là-deffus  aux  obfervations  de  nos  fages  ôc  favans 
chimiftes.^ 

Ce  que  nous  favons  encore  par  une  expérience  confiante  ^ 
c  eft  que  tous  les  atomes  atténués  des  animaux  ,  ôc  les  par¬ 
ties  odorantes  qu’ils  nous  fourniffeht ,  ont  déplus  que  les- 
végétaux,  1°.  une  volatilité  &  une  pénétrabilité  inèonce- 
vablement  plus  forte  &  plus  étendue  que  celles  que  nous 
fourniffent  ces  derniers  ;  2®.  une  adhérence  plus  intime  aux. 
parties  auxquelles  on  les  a  unis  5  3®.  enfin  une  affinité  plus 
diftinde  &  plus  marquée  pour  s’unir  aux  parties  animaies,r 
Ainfi  j’ai  vu  un  coffre  doublé  de  peau  d’Èfpagne  çonferver 
depuis  cent  cinquante  ans  au  moins  l’odeur  dont  cette  peau 
avoit  été  imbue  dans  fon  principe.  Méad  a  obfervé;îa  même 
chaië  fur  la  durée  de  fénergie  du  levain  peffiiéntieL  Mais 
il  faut  r  avouer ,  les  animaux  avoient  primitivement  em¬ 
prunté  ces  parties  du  règne  végécaL  Ainfi  nous  ne  voyons- 
pas  un  fond  de  difparité  dans  fe  mouvement  qui  les  en¬ 
gendre  ;  nous  n’y  voyons  que  la  continuation  des  effets  du 
mouvement  général  de  la  nature,  modifié  par  des  circons¬ 
tances  dont  nous  reconnoiffons  les  effets ,  fans  connokre 
du  moins  entièrement  ^  leur  méclianifme. 

Galilée  a  avancé  dans  fon  Syflcma  cofinicum ,  que  lq:  mou- 
ycment  en  iigne  droite  dans  les  corps  grands  &  petits  n  étok: 
Fmais  que  l’effet  de  la  preffion  des  corps  environnans  ,  ôt 
que  le  mou venienr  circulaire  étoit  celui  que,  la  nature  im- 
&  qui- étoit  fi mplement  fubordonné  aux  circonf-- 
^ces  qui  le  brifoient..  Ce  philofophe  ,  qui  exiffok  un  pexi 
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avant  Defcartes  ,  qui  n’avoit  aucune  idée  des  découverte 
de  Newton  ,  croyoit^  par  les  obfervations  qu’il  nous  do 
fur  ce  mouvement 5  feul  capable,  comme  il  l’avance 
renouvdler  les  mêmes  effets  dans,  les  mêmes  circonftance  ^ 
entrevoir  les  différentes .  phafes  des  mouvemens  tant^’ 
retardés ,  &  tantôt  accélérés.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
fes  réflexions  fjblimes  ;  elles  nous  fuffiront  cependant  po 
nous  faire  fentir  quelles  variétés  peuvent  être  produites  ôt 
par  la  différence  des  parties ,  ou  aêlives  par  elles-mêmes  ou 
mifes  en  mouvement,  '&  par  la  diverficé  des  hafes  qui  les 
reçoivent ,  qui  leur  donnent  plus  ou  moins  d’adhérence. 
Mais  ces  i)afes  elles-mêmes,  qui  peuvent  s’approprier  ces 
parties  volatiles ,  ne  peuvent-elles  pas  contenir  un  foyer 
de  parties  qui  n’attendent  que  leur  développement  pour 
devenir  volatiles',  ou  du  moins  ne  peuvent-elles  pas  modifier 
celles  avec  iefquelles  elles  peuvent  contraêler  une  union? 
N’eft-^ce  pas  ainfl  que  les  corps  les  plus  fixes  peuvent  agir 
fur  nos  humeurs  en  attirant  les  parties  les  plus  volatiles, 
&  s’uniflant  avec  elles  fous  une  forme  &  fous  des  pro¬ 
priétés  nouvelles  ?  Cette  vertu  même  ne  peut-elle  pas  quel¬ 
quefois  appartenir  à  des  médicamens  pofés  fur  la  peau  ? 
Trailes  &  d’autres  auteurs  modernes  n’ont -ils:  :pas  réjetté 
avec  trop  de  légéreté ,  &  les  chaux  métalliques:,  &  les  ab- 
forbans  ?  profcription  qui  Tuppoferok  au  moins  une  con- 
noiflance  exaâe  de  l’a-àiioii  de  ces  remèdes  ,  comme  s’ils 
ne  pou  voient  pas  agir  après  tout  fur  d’autres  parties  vola¬ 
tiles  Ôc  aêlives  ,  que  fur  des  acides  ;  comme  fi  même  il  n  étoit 
pas  de  venin  :qu’ils  ne  puffent,  ou  abforber ,  ou  altérer. 

Ç’eft  dans  la  vue  de  reconnoître  autant  que  je 
rois  quelle  efl;  la  portée  des  parties  volatiles  des  mediça- 
niens  ,  &  leur  rapport  avec  la  bafe  qui  les  reçoit-,  qus 
cherché  à  multiplier  les  expériences  fur  la  partie  narcotique 
de l’opium  :  j’ai  choifl  cette  partie  pour  modèle .de^travail.» 
parce  que  c’eÆ  une  partie  très-importante  à  connoître  o^ns 
une  fubftance  donc  les  propriétés  femblent  fe  rappto^^^ 
par  ranalyfe  des.  propriétés  animales,  .  . 
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L'Opium  eft  un  médicament  trop  connu  pour  parler  de 
fon  hiftoire  naturelle  ^  ou  même  faire  un  traité  furies  vertus: 
qu’il  me  foit  permis  de  n’en  parler  que  comme  un  objet  ' 
de  recherches.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  faut  obferver  fes 
effets  en  médecin,  &  chercher  comme  phyficien  les  caufes 
àè  ces  effets.  Sa  première  ôc  principale  propriété  eft  d’exciter 
le  fommeil  ;  mais  ce  mot  énoncé  en  général  ne  nous  ap¬ 
prend  qu’une  qualité  évidente., Ses  dofes  font  énormément 
différentes  ;  fon  efficacité  fe  perd  par  Fufage ,  ce  qui  ferabîe 
établir  une  action  qui  n’eft  pas  régie  par  ies-  ioix  méchani- 
ques  ordinaires ,  mais  qui  eft  fubordonnée  à  la  fenffbiiité  ;  ' 
propriété  des  corps  qui  s’émouffè  par.  des  circonftances  qui 
ne  font  pas  calculables  dans  l’ordre  méchanique.  Son  effet 
eft  prompt  chez  les  uns ,  retardé  chez  les  autres  ;  ce  qui 
dépend  fans  doute  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  les  parties  avives  fe  Sébarraffent  de  la  bafe  qui 
les  contient  ;  bafe  qu’il  faut  néceffairement  admettre  dans 
tous  les  corps  qui  font  compofés  de  parties  peu  volatiles  , 
ou  du  moins  très-adhérentes  par  elles-mêmes  ,  &  qui  ne 
reçoivent  leur  activité  que  par  leur  développement.  Auffi 
eft-ce  une_obfervation  affez  connue  en  médecine,  & -que 
j’ai  faite  plufieurs  fois,  que  la  vertu  fomnifère  de  ropium  eff 
retardée  quelquefois  de  vingt-quatre  heures  ,  enlbrte  qu’un 
homme  ne  s’apperçoit  delon  effet  narcotique  que  vingt- 
quatre  heures  après  en  avoir  fait  ufage. 

Le  fommeil  procuré  par  l’opium  n’eft  pas  toujours  une 
ceffation  limple  de  toutes  les  fonêtions  ;  on  peut  même  aller 
plus  loin  ,  &  prononcer  que  rarement  il  caufe  un  fommeil 
fans  irritation;  laffofe  même,  qui  caufoit  d’abofd  unlbm- 
^eil  profond ,  quoique  agité  &  contre  nature ,  peu  de 
temps  après  que  le  corps  s^y  fera  habitué  ne  produira 
phus  que  des  rêves.  D’abord  il  commence  par  exciter  une 
epece  d’enthoufiafme ,  d’ivreffe  ;  en  jettant  le  corps  dan§ 
ctat  d  apathie  fur  les  autres  fonêbions,  il  femble  èn  exalter 
t^ne  aux  dépens  des  autres  :  un  favant  qui  a  beaucoup  vécu 
les  Turcs  en  Égypte  ^  qui  font  ceux  qui  font  le  plus 
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d’ufage  de  l’opium ,  m’a  conté  que  les  poëtes ,  les  Jons 
gleurs  &  les  romanciers ,  qui  s’occupent  d’kiftoires  merveik 
leufes  5  prennent  d’abord  de  l’opium.  Une  dame  de  mes 
amies ,  ayant  pris  du  fyrop  de  diacode ,  ne  dormit  pas,  mais 
elle  n’eut  pas  troqué ,  m’a-t-elle  dit  naturellement,  les  rêves 
çharmans  que  cette  drogue  lui  avoit  procuré ,  contre  le 
fprnmeil  le  plus  tranquille  :  d’autres  au  contraire  ne  voient 
que  des  fpeàres ,  font  dans  un  état  d’agitation  violente 
éc  détellent ,  non  le  calme ,  mais  l’inadion  dans  laquelle 
les  jette  l’opium.  Dans  leurs  rêves  étranges,  fâcheux  & 
funefles ,  on  les  infulte ,  on  les  bafoue  ;  ils  le  fentent  vive¬ 
ment  ;  mais  comme  s’ils  étoient ,  retenus  par  des  chaînes 
infurmontables ,  ils  ne  favent  ce  qui  les  arrête ,  ils  ne  peu¬ 
vent  fe  venger,  .  - 

On  voit  dans  tous  ces  effets  une  efpèce  de  concentra¬ 
tion  d’adion  ,  de  diredion,  de  mouvement  des  nerfs  fur 
un  feuî  point ,  au  défaut  des  autres  ;  &  fouvent  l’opium  au 
lieu  du  fommeil  en  produit  l’apparence  ;  èffet  qui  eft  encore 
bien  plus  démontré  dans  certaines  préparations  d’opium  que 
les  Indiena  donnent,  fuivant  le  témoignage  de  tous  les 
voyageurs ,  à  leurs  guerriers ,  préparation  qui  leur  ferme 
les  yeux  fur  tous  les  dangers ,  de  n’empêche  pas  leur  adi- 
vité  pour  le  combat.  Combien  les  Orientaux  font-ils  plus 
habiles  que  nous  dans  la  préparation'  des  drogues  fomni- 
fères  ,  fl  l’on  peut  s’en  rapporter  à  Bernier ,  qui  nous  alTure 
que  les  monarques  perfans  favent  faire  compofer  unedrogue 
narcotique  qui ,  fans  nuire  d’ailleurs  aux  fondions  faites 
pour  le  plaifir ,  prive  les  princes  leurs  frères  &:  leurs  parens, 
qui  auroient  quelque  droit  au  trône ,  de  l’ufage  de  leurs 
fens  &  de  l’exercice  complet  de  la  raifoa:  peut-être  1  opium 
n’efl-il  pas  le  principal  inftrument  de  ces  poifons?  Mais  ^ 
moins  y  eft -il  combiné  avec  des  plantes  narcotiques  oC 
vireufes  que  nous  n’avons  pas  étudié  dans  nos  climats  > 
comme  on  l’a  fait  en  Perfe.  Xénophon  reprochoit  dqa 
aces  peuples  d’étudier  plus  les  plantes  nuifibles  que  ce 
qui  étoient  utiles  à  la  fanté ,  &  qui  çompofoient  une 
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He  l’étude  de  leurs  pères.  Peut-être  aulTi  ces  plantes  tien^ 
nent-elles  de  leur  climat  plus  d’énergie  &  d  aétivité. 

L’inquiétude  du  fommeil,  l’agitation,  qui  fou  vent  ont 
fait  refufer  le  fecours  de  l’opium  à  des  hommes  auxquels  il 
eût  été  fort  utile  d’en  faire  ufage  ,  eft  donc  une  propriété 
qu’on  ne  doit  pas  méconnoître  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
toujours  bien  marquée.  Cependant  tous  les  effets  qui  fui- 
vent  le  fommeil  ^  font  ceux  de  l’opium  fie  relâchement  de 
îa  peau  ,  la  ceffation  des  fondions  volontaires  ,  l’engour- 
difï'ement  de  l’eftomac  ôc  du  mouvement  périftaitique,  que 
j’ai  remarqué  beaucoup  dé  fois  fur  des  animaux  tués  pen¬ 
dant  qu’ils  étoient  dans  l’effet  de  l’opium  (  obfervations 
qui  ont  été  pouffées  beaucoup  plus  Iqjn  encore  par  MM. 
Kaw-Boërrhaave ,  Lindlftrope ,  Witth ,  ôc  autres  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  leurs  ouvrages ,  aiiifî  que  dans  les 
Jâes  £Edimhourg);  par  conféquent  on  doit  attendre  de 
ces  effets  la  fupprefïion  des  évacuations,  toutes  les  fois  que 
ce  n’efl  point  i’éréthifme  qui  les  fupprime.  Galien,  dans 
fon  livre  de  Theriacâ .ad  Pifonem ,  nous  rapporte  que  lorf- 
qu’on  vouloit  favoir  fi  la  thériaque  étoit  bonne,  on  en 
faifoit  prendre  une  dôfe  fuffifante  ,  après  laquelle  on  don¬ 
nait  un  purgatif  :  le  purgatif  agiffoit-il,  on  jugeoit  alors  que 
la  thériaque  n’étoit  pas  bonne  ;  expérience  fautive  &  telle 
quêtant  d’autres  des  anciens  ,  mais  qui  fixe  cependant' nos 
idées  fur  les  vertus  fecondaires  de  l’opium. 

Li  opium  efl  donc  un  médicament  qui  ,  avec  de  grands 
avantages  ,-a  des  inconvéniens  nombreux.  Quoique  nous  ne 
puiflions  pas  répondre  pofitivement  fur  fa  façon  d’agir,  il 
neft  peut-être  point  de  fubftance  qui  puiffe  mieux  nous 
démontrer  en  ^quoi  combien  la  médecine  dogmatique 
eft  préférable  à  l’empyrique ,  puifque,  quelque  peu  connue  ^ 
que  foit  fon  aêlion ,  elle  doit  être  toujours  gouvernée  par 
la  raifoti  la  plus  éclairée.  ^ 

Mais  la  vertu  narcotique  de  l’opium  nef!  pas  la  feule 
qui  mérité  quelque  attention  de  notre  part;  je  ne  parlerai 
*  on  peut  lui  trouver  comme  corps  compofé 
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de  réfine  &  d’extrait:  je  ne  m’occy^perai  que  des  propriétés 
qui  frappent  nos  fens.  La  première  de  toutes  eft  celle 

d’exciter  des  convulfions*  Il  eft  malheureufement  trop  vrai 

que  l’opium  a  cette  vertu  :  je  l’ai  touj,ours  vu  fur  les  ani¬ 
maux  que  j’ai  forcés  à  en  manger  j  il  m’a  fallu  ufer  de 

violence  pour  vaincre  une  répugnance  mêlée  d’Jiorreur  que 

tous  les  animaux  ont  pour  l’opium ,  quelque  déguifé  qu’on 
le  leur  préfente.  Elle  eft  la  même  pour  toutes  les  plantes 
narcotiques  que  j’ai  éprouvées  :  fans  doute  leur  odeur 
vireufe  l’emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les,  odeurs  aro¬ 
matiques  ôc  agréables  qu’on  peut  y  mêler..  Peu  de  temps 
après  qu’un  chien  a  pris  de  l’opium  ^  il  tremble  de  tout 
fon  corps,  fes  oreilles  font  baffes,  fes  yeux  étonnés,  fes 
membres  font  bientôt  agités  de  convulfîons ,  êc  lès  parties 
inférieures  paralyfées.  C’eft  toujours  par  les  parties  infé¬ 
rieures  que  commence  rengourdiffement.  Je  l’ai  obfervé  ôc 
Imprimé  il  y  a  vingt -cinq  ans  tM.  “Witth  a  fait  depuis  h 
même  remarque.  Le  chien  fait  des  efforts  pour  vomir  ;  s’il 
y  réuffit,  les  convulfîons  vont  en  diminuant,  mais  il  fe 
paffe  au  moins  douze  heures  avant  qu’il  ait  repris  fon  état 
naturel.  Il  a  encore  au  bout  de  ce  temps  les  extrémités 
inférieures  traînantes  ;  l’horreur  de  tous  les  alîmenç  fubfifte  j 
maisjl  ne  refufe  pas  la  boiffon  ôc  s’en  trouve  bien  :  fi  l’animal 
ne  vomit  pas,  les  convuîfions  des  parties  antérieures  devien¬ 
nent  de  plus  fréquentes  en  plus  fréquentes ,  la  paralyfîe 
des  parties  poftérieures  plus  complette ,  il  eft  dans  un  état 
de  fomnolence ,  mais  non  pas  dans  le  fommeil  :  la  quaiirké 
d’écume  qu’il  rend  par  la  bouche  eft  étonnante  ;  a  la  fin 
les  mufcles  s’affaiffent  ôc  il  meurt  en  convulfion.  J’ai 
fînué  en  lavement  une  forte  doife  d’opium  dans  les  inctftios 
d’un  chien;  les  effets  ont  été  les  mêmes.  J’eh  ai  mis  dans 
une  plaie ,  le  chien  ne  lécha  pas  cette  plaie  ;  l’effet  fut  ^ 
peu  près  le  même  ,  fi  ce  n’eft  que  l’animal  ne  rendît  pas^ 
d’écume..  Il  m’a  paru  que  l’opium  en  lavement  avok  dans 
les  chiens  des  e&ts  plus  vifs  ôc  plus  prompts.^ 

Il  eft  aflez  inutile  d’Infifter  long-temps  fur  l’effet 
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vulfif  de  Topium  chez  les  hommes,  puifqu  il  n’cfl:  guère  de 
médecin  qui  ne  Fait  obfervé ,  &  qui  n  ait  eu  occafion  d  en 
être  effrayé.  J’ai  vu  par  rapplication  feule  d’une  mouche 
ffopium  fur  la  tempe,  une  diftortion  convulfive  ôc  des  agi¬ 
tations  violentes  fur  les  mufcles  de  ce  coté  ;  j’ai  vu  les 
fpaliîies  les  plus  décidés  excités  par  l’ufage  de  deux  gouttes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham  dans  le  creux  d’une  dent  : 
fans  doute  l’admillion*  immédiate  de  l’opium  fur  un  nerf  en 
avoit  été  la  caufe  chez  une  femme  à  laquelle  j’avois  quel¬ 
quefois  donné  un  demi-graiii  d’extrait  d’opium  avec  fuccès. 
Tous  les  médecins  ont  vu  des  faits  pareils;  je  me  con¬ 
tenterai  d’obferver  en  général  lut  ces  faits,  que  la  vertu 
couvuliive  de  l’opium  dure  plus  long-temps,  ôc  laiffe  des 
fuites  plus  longues  que  fa  vertu  narcotique.  On  en  re¬ 
trouve  des  veftiges  plufieurs  jours  après  une  prife  indifcrètc 
d’opium  ;  en  comparant  les  obfervatipns  que  j’ai  lues ,  ôc 
celles  que  j’ai  vues  fur  cet  article,  il  ne  m’eft  pas  pollible 
de  fixer  le  terme  de  ces  fuites ,  ôc  de  les  comparer  avec 
les  différentes  préparations  d’opium  ôc  fur  les  différens  fujets, 
La  fécondé^  propriété  de  l’opium  ,  indépendante  de  la 
faculté  narcotique  ,  eft  celle  de  faire  vomir.  En  générai  pour 
que  cette  propriété  exifte ,  il  faut  que  la  dofe  foit  un  peu 
forte,  Ce  qui  me  porte  à  croire  qu’elle  n’appartient  pas 
tant  à  la  partie  vireufè  de  l’opium  qu’à  fa  fùbftance ,  c’eft 
que  toutes  les  plantes  narcotiques  n’ont  pas  la  même  pro-» 
priété.  Cependant  y  a-t-il  quelque  rapport  entre  les  vertus 
narcotiques  ôc  la  feculté  vomitive  des  médicamens  évidem¬ 
ment  vomitifs?  C’eft  ce  que  je  n’ofe  précifément  affurer; 
mais  M.^  Monro',  dans  les  Mémoires  âEdimhourg^^  nous 
a  tranfmis  un  exemple ,  où  lui -même  ayant  pris  une  dofe 
très-confîdérable  de  vin  andmoniai ,  au  lieu  de  vomir ,  fut 
affoupi.  Une  dame  à  laquelle  je  confeiiiois  le  tartre  ftibié, 
m  avertit  que  toutes  les  fois  qu’elle  en  prenoit ,  elle  dormoit 
profondément ,  ôc  ne  fe  réveilloit  que  pour  vomir.  Cet 
très-frappant  ;  je  l’ai  obfervé  d’une  façon  moins 
régulière  dans  beaucoup  d’autres  fujets  ;  l’eftomae  ôc  la  tête 
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ont  un  rapport  très-dired  dans  leurs  fondions;  eft-ce  pa? 
la  vertu  narcotique  que  l’opium  fait  vomir  ?  eft-ce  par^la 
faculté  vomitive  que. l’antimoine  fait  dormir?  ou  y  a-t-il 
dans  l’antimoine  un  foufre  anodynycomme  plufieurs  auteurs 
l’ont  penfé  ? 

Mais  pour  mieux  connoître  les  vertus  de  ropinm ,  com¬ 
paré  au  corps  humain  ,  ôc  pour  nous  en  former  une  idée  plu^ 
nette ,  regardons  avec  attention  fes  effets  habituels  ;  voyons 
ce  qàe  deviennentles  hommes  qui  font  habitués  à  en  prendre,- 
Si  nous  en  croyons  les  voyageurs ,  l’opium  y  comme  le  vin 
iorfque  l’on  eft  'dans  l’ufage  d’en  prendre^  devient  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Lorfque  les  Turcs  commencentà  s’y  livrer 
leur  idée  eft  de  fe  donner  de  la  gaité,  d’allumer  leur  ima¬ 
gination  3  de  fe  diftraire ,  Ôc  de  fe  donner  des  idées  vives.' 
Il  paroît  même-par  cette  idée  reçue  dans  l’Orient  de  toute 
antiquité  3  qu’Héiène  voyant  Télémaque  êcMénéias  s’affliger 
par  le  récit  de  leurs  malheurs  ^  mêla  un  peu  d’opium  dans 
leur  boiffon  ;  la  propriété  de  la  drogue  qu’elle  leur  donna 
étoit  de  leur  faire  oublier  les  malheurs  &  d’infpirer  la  joie. 
Aufîi  chez  les  Turcs  ^  quand  on  veut  reprocher  à  un  homme 
des  tranfports  déraifonnables ,  on  lui  dit  qu’il  a  pris  dé 
l’opium, 

Lorfque  fon  effet  eft  paffé  ,  Fhomme  tombe  dans  uiï 
état  d’affaiffement  qui  lui  fait  defirer  fon  reftaurateur  ;  mais 
bientôt  la  même  dofe  ne  fuffit  plus ,  on  va  en  augmenpnt; 
&  comme  en  commençant  on  a  affoibli  l’effet  de  l’opium , 
par  la  fuite  on  l’augmente  par  le  mélange  de  beaucoup 
d’autres  drogues.  Au  refte  raffaiffement  dont  nous  parlons  > 
&  qui  fuit  l’ufage  de  l’opium  ^  n’eft  pas  fimpie;  U  eft  évi¬ 
demment  mêlé  de  convuifions  qui  tiennent  un  peu  uun 
état  cataleptique  5  du  moins  fi  j.’en  puis  juger  par  1  objet 
que  j’ai  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Un  homme  étoit  attaqu 
d’une  carie  vénérienne  aux  os  de  la  tête  ^  qui  lui  faïioit 
fouffrir  des  douleurs  infupportables  y  guéri  de  tous  les  acci- 
dens  vénériens ,  ayant  épuifé  d’ailleurs  tous  les  remo  e 
des  empyriques  y  après  ceux  de  la  médeciae  ^  fes  douleuîs 
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àvoîent  perfévéré.:  elles  ne  fe  calmoient  que  par  1  ufage  de 
1  opium  qui  les  enievoit  en  entier.  Il  s’eft  llfort  accoutumé 
^  Tufage  de  cette  drogue,  qu’il  lui  eft  abfolument  împol- 
fible  de  s’en  palier  ;  on  ne  le  dofe  plus.  Ce.  ieroit  fort  inu¬ 
tilement  qu  il  prendroit  de  l’opium  en  fe  mettant  dans  fon 
lit;  il  faut  qu’il  fait  pris  quatre  ou  cinq  heures  auparavant  ; 
il  a  affez  bon  vifage  fes  yeux  ont  un  air  fixe ,  cependant 
il  voit  bien  ;  fes  raifonnemens  font  fort  fages  ;  mais  fa  voix 
eft  lente  ;  fes  pas  font  précipités ,  il  s’arrête  avec  peine  quand 
il  marche.  Il  fe  lève  avec  précipitation  ,  &:  comme  con- 
vulfivement,  quand  "on  l’appelle,  comme  s’il  s’éveilloit 
fubitement;  fon  falut  a  l’air  convulfif.  Cette  efpèce  de 
fomnolence  lui  tient  lieu  du  fommeil,  qui  eft  léger  chez 
lui.  Il  n’eft  pas  mangeur  ,  mais  il  mange  fan^dégoût  :  fes 
fondions  d’ailleurs  fefont  bien.  Il  femble  par  ce  détail  que 
l’effet  fpafmodique  l’emporte  ici  fur  le  narcotique,  - 
Je  connois  très -particulièrement  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-trois  ans  qui,  à  beaucoup  d’excès,  a  joint  fouyent 
celui  de  l’opium;  à  peine  dort^il  une  feule  riuic  fans  l’ufage 
de  ce  médicament ,  auquel  il  eft  habitué.  Je  fuis  obligé  de 
convenir  qu’il  n’en  éprouve  aucun  inconvénient  f  mais  il 
le  prend  avant  de  manger,  Ôc  toujours  fix  heures  avant  la 
nuit.  Eft -ce  à  Tufage  de  l’opium  qu’on  peut  rapporter  la 
tenfion  convuîfive  qu’il  éprouve  ôc  la  faculté  agréable  qu’il 
a  encore  à  cet  âge,  de  jouir  des  femmes,  comme  on  le 
dit  des  Turcs ,  fuivant  la  remarque  de  Fonfeca?  Eft -  ce  à 
1  opium  qu’il -doit  une  foupieffe  fingulière  dans  les  articu^ 
lations  dont  il  jouit  à  fon  âge  ,  Ôc  dont  fe  vantent  auflî 
beaucoup  les  Turcs?  Ne feroit-ce  pas  plutôt  à  un  ufage 
prefqûe  habituel  des  bains  qu’il  a  pris  conftamment  dans 
tous  les  périodes  de  fa  vie  ,  comme  le  font  aufïi  les  Mu- 
Eimans,  qui  joignent  même  aux  bains  un  art  particulier  de 
»ianier  les  membres  articulés,  art  qu’ils  ont  emprunté  des 
^ciens?  ’  r 

un  ouvrage  qui  eft  tout  entier  confacré  à  remar- 
S^er  ce  que  nous  coanoiffons  de  pofttif  fur  l’opium^  je  ae 
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m’étendrai  pas  fur  fon  adion  &  fa  façon  d’agir  fur  n 
liqueurs  ;  nous  ne  connoiffons  rien  de  bien  pofitif  fur 
article,  trop  de  cireonftances  nous  font  inconnues 
pouvoir  en  tirer  quelque  conféquence  pratique.  Je  n’igno  ^ 
pas  toutes  les  expériences  que  l’on  a  fait  pour  prouver 
1  efpèce  de  liquéfaàion  qu’il  donne  au  fang.  Je  ne  nie  point 
ces  expériences  laborieufes,  mais  je  ne  vois  pas  ce^  que 
l’amour  de  la  vérité  nous  permettroit  d’en  conclure.  Il  eft 
certain  que  lorfquon  ouvre  le  cadavre  encore  chaud,  ou 
le  corps  vivant  d’un  animal  qui  a  pris  une  dofe  exorbitante 
d’opium ,  il  s’en  exhale  une  odeur  vireufe  qui  ,  mêlée  avec 
une  efpèce  de  putridité  commençante,  porte  à  l’évanouif- 
fementpar  une  puanteur  fade.  Ce  que  nous  favons  très-bien, 
c’eftque,  quelque  corredion  de  l’opium  qu’aient  imaginé 
nos  anciens,  foit  qu’on  le  donne  dans  l’eau,  foit  qu’on  le 
donne  en  extrait,  foit  qu’il  foit  difïbus  dans  l’efprit  de  vin, 
on  diminue ,  on  divife ,  mais  on  n’éteint  jamais  fa  vertu 
narcotique.  En  quoi  confîfte-t-elle  ?  quelle  eft  la  bafe  à  la¬ 
quelle  elle  adhère  le  plus  fortement?  Tels  font  les  fujets 
d’expérience  que  je  me  fuis  propofé  ;  qu’il  me  foit  permis 
d’expofer  mes  recherches,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ce 
que  d’autres  ont  fait  ;  je  ne  prétends  que  jetter  quelques 
lumières  fur  la  nature  des  médicamens. 

L’opium  &  tous  les  médicamens,  peut-être  même  tous 
les  corps  organifés ,  font  évidemment  compofés  de  deux 
efpèces  de  parties.  Les  unes  fervent  de  bafe  aux  autres ,  en 
font  comme  le  récipient  ;  les  autres  font  volatiles,  &  foi^^ 
retenues  dans  cette  bafe  avec  plus  ou  moins  de 
Celles  qui  font  très-fubtiles  ,  très-atténuées ,  font  ordinai¬ 
rement  plus  multipliées ,  ôc  frappent  nos  fens  avec  plus  ou 
moins  de  force  ,  fuivant  le  degré  de  leur  volatilité  ôc  le^f 
abondance.  Il  en  eft  qui  font  tellement  unies  ôc  incorpo¬ 
rées  avec  la  bafe  qui  les  retient,  qu’elles  ne  frappent  nos 
fens  que  fuivant  certaines  cireonftances ,  telles  que 
vement  fortement  imprimé ,  l’énergie  du  fou ,  ou  | 
la  fermentation.  Alors ,  ou  elles  fe  développent  ,  ou  me 
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elles  fe ‘Combinent  avec  une  adhérence  plus  ou  moins  ferme* 
Pourquoi  le  Refeda  acquiert-il  par  la  culture  une  odeur 
qu’on  ne  lui  connoît  pas  dans  nos  champs  ?  Pourquoi  plu-* 
fieurs  fubftances ,  même  nutritives,  perdent -elles  par  la 
pulvérifation ,  par  la  codion,  par  P^xficcation  feule,  des 
propriétés  vireufes  qu’elles  avoient  auparavant  t  Sans  doute 
la  nature  agit  par  des  voies  uniformes  ;  mais  fes  combi-, 
naifons  font  infinies*  L’opium  contient  évidemment  une 
partie  volatile  ôc  très-vireufe  qui ,  étant  très-près  de  la  fîm- 
plicité  élémentaire ,  a  par  cette  raifon  une  propriété  fîmple, 
mais  qui  fe  combine  diverfèment non-feulement  dans  les 
différentes  efpèces  d’opium ,  qui  varient  fuivant  les  climats  , 
mais  même  dans  les  diverfes  efpèces  de  plantes  narcotiques 
que  le  Créateur  a  formées  ,  fuivant  dififérens  modèles  ,  qui  ^ 
comme  leur  odeur  le  démontre ,  contiennent  cette  partie 
vireufe  quifiupéfie  pour  un  moment  ceux  qui  la  refpirent, 
&  leur  porte  à  la  tête.  Tous  les  quadrupèdes  la  fuient ,  la 
déteftentj  ôc  rien  ne  k  leur  déguife.  N’en  doutons  points 
ces  parties  voktiles  font  d’autant  plus  fimples ,  queiles  fonr 
plus  inaltérables  :  plus  aufli  elles  font  inaltérables ,  plus  elles 
•  approchent  des  élémens  :  enfin  plus  elles  approchent  des 
élémens,  plus  elles  font  univerfelles.  Nous  pouvons  nous^ 
flatter  que  fi  l’on  parvient  à  les  connokré  difiinde-* 
ment,  l’on  parvient  à  les  clalTer  :Tes  nouvelles  expé¬ 
riences  des  phyficiens  modernes  nous  'mettent  en  droit  de 
fefpérer. 


^  L’opium  contient  une  partie  volatile  :  ei:-ce  cette  partie 
Vireufe  ôc  volatile  qui  eft  narcotique  ?  Tous  les  auteurs  én 
conviennent.  Cependant  comme  j’ai  quelques  faits  qui  le 
prouvent,  qu’il  me  foit  permis  de  les  rapporter. 

J  avois  reçu  de  Confiantinople  par  un  ami  ^ir  &  éclairé 
eux  pots  d’opium  de  quatre  livres  chaque  ^  iis  étoient  bierr 
couverts  de  feuilles  de  pavot,  ôc  fi  récens ,  que  la  furface 
^u  e  en  étoit  noire  ;  le  corps  de  l’opium  étoit  d’une 
Ou  eur  grisâtre  Ôc  prefque  liquide.:  Je  voulus  les  tranfvafer 
partager  en  diflférentes  dofes ,  je  fus  faifi  pendant  ce 
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court  travaâ'^d’une  pente  fi  décidée  au  fommeil  (  ce  n 
ne  luétoit  nullement  ordinaire),  que  je  fus  obligé  deceff 
ce  travail  ôc  de  fortir.  En  rentrant  chez  moi ,  je  trou/' 
que  tous  les  meubles  étoient  infeélés  de  cette  odeur 
reufe,  &  qu’elles  renouvelloient  en  moi  cette  mêmepenr' 
au  fommeil ,  au  point  qu’il  m’étoit  impoffible  de  travailler 
Un  homme  illuftre  étoit  horriblement  affedé  de  démari' 
geaifons  dartreufes  :  l’opium  pris  en  fubftance  pour  rémé- 
dier  aux  veilles  énormes  dont  il  étoit  fatigué ,  loin  de  le 
calmer  J  le  tourmentoit  5  l’agitoit;  Ü  fembloit  le  porter  aux 
convulfions.  L’extrait  d’opium  préparé  fuivant  la  méthode 
d’Helvétius  ne  me  parut,  pas  mieux  réuffir,  quoiqu’il  agitât 
moins  ;  cependant  le  malade  fuccomboit  fous  les  veilles 
excelTives.  Je  lui  fis  faire  des  fumigations  d’opium  diffous 
dans  l’eau.  Ces  fumigations  furent  prifes  par  la  bouche  & 
par  le  nez ,  en  garantiffant  les  yeux  ;  il  fut  calme  &  tran¬ 
quille  pour  la  première  fois  depuis  long-temps. 

Je  n’infiflerai  pas  davantage  fur  une  propriété  que 
prefque  tout  le  monde  doit  avoir  obfervé  comme  moi , 
d’autant  plus  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle ,  que  l’effet 
évident  qu’ont  pour  caufér  des  vertiges,  pour  exalter  les 
idées ,  en  un  mot  pour  enivrer  les  émanations  volatiles 
du  mufc ,  du  çaftor,  de  l’ambre  gris  ,  de  la  civette  chez  les 
animaux;  de  la  tubéreufe,  du  camphre,  dufafran  dans  les 
végétaux.  Que  dis-je,  j’ai  vu  un  religieux  fage  &  grave|, 
fortir  ivre  d’un  repas  ,  dans  lequel  je  fuis  témoin  qu’il  n’avoit 
bu  que  deTeau.  Mais  il  avoit  pris  beaucoup  de  tabac  ;  il 
'  avoit  violemment  difeuté  une  matière  favante ,  s’étoit  tort 
animé,  avoir  beaucoup  parlé  ;  à  fes  côtés  on  avoit  bu  beau¬ 
coup  de  vin.  J’ai  vu  un  domeftique  qui  déteftoit 
remonter  prefque  ivre  mort  d’une  cave  dans  laquelle  i^ 
avoit  tiré  le  vin  de  fon  maître.  Je  ne  doutai  pas  un 
ment  que  s’il  étoit  poffible  de  détacher  cette  partie  volatile, 
que  fa  fimplicité  me  fait  regarder  comme  uniquement  nar^ 

gotique ,  de  la  bafe  avec  laquelle  elle  eft  combm^® 
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f opium;  dans  lequel  elle  eft  endèrcment  &  unîverfelie- 
jnent  répandue,  foit  dans  l’extrait,  foit  dans  la  réfine,  nous 
jie  puflions  en  tirer  une  utilité  très-confidérable ,  tant  pour 
la  médecine,  que  pour  la  connoiflfance  des  agens  phyfi- 
ques  auxquels  on  peut  lunir ,  &  même  de  fes  affinités  avec 
eux.  Peut-être  même,  en  pouffant  plus  loin  ce  travail, 
pourra-t-on  découvrir  quelle  aêiion  ces.  fubffances  volatiles 
acquièrent,  combinées  avec  quelques  portions  des  humeurs 
de  l’animal  vivant;  comment  elles  peuvent  les  t:hangë'r,  les 
altérer ,  &  déranger  par  ce  moyen  l’économie  du  fyftême 
animal.  Car  quoique  nous  n’ayons  aucunes  connoiffances 
pofitives  fur  cet  article,  ce  que  nous  ne  pouvons  ni  en¬ 
tendre  ,  ni  démontrer ,  nous  ne  devons  pas  le  nier.  Dans 
les  recherches  fur  le  méchanifme  de  la  nature  ,  une  néga¬ 
tion  pofitîve  exige  une  démonffration.  ' 

Si  j’écrivois  un  traité  complet  fur  l’opium ,  je  feroîs 
obligé. dë  rapporter  ici  toutes  les  tentatives,  utiles  ou  in- 
frudueufes  qu’on  a  fait  pouranalyfer  &  pour  décompofer 
l’opium,  pour  le  féparer  en  fes  parties .effentielles,, pour 
examiner  au  juûe  celles  qui  contiennent  plus  de  parties 
narcotiques;  êc  je  ferois  obligé  de  rendre  un  hommage 
légitime  aux  auteurs  de  tant  de  Fharmacopées  ^  qui  ont  tou¬ 
jours  cherché  à  rendre  la  vertu  narcotique  plus  efficace , 
&  à  diminuer  la  convulfive  :  je  ferois  mêrne  obligé  de  m’ap- 
£efantir  fur  les  expériences  des  anciens,  fi  bien  rapportées 
par  M.  Geoffroy ,  de  rendre  juftice  à  Traîles,  à  Young  , 
aM.'Witth  ,  ôc  de  completter  tout  ce  qu’en  ont  écrit  Willis, 
Sylvius  de  le  Boé  ,  Ettmuller,  &  tanf  d’autres.  Mais  pour 
ce  moment,  &  pour  la  fuite  de  mes  recherches,  qu’il  me 
luffife  de  diffinguer  deux  parties  connues  dans  la  pratique  , 
lune  qui,  foluble  dans  l’efprit  de  vin,  femble  en  conf- 
tituer  la  portion  réfineufe ,  qu’on  regarde  comme  très- 
^arcouque ,  ôc  jouiffant  éminemment  des  parties  qin  pro- 
^  1  eut  les  convulfions  ;  l’autre  qui ,  par  fon  extraêtion  dans 
eau,  eft  compofé  des  parties  muqueufes  de  l’opium  , 
reÿnt  auffi  plus  ou  moins  de  fes  parties  volatiles  p, 
Fome  IL  ^ 


Î7Ô'  Mêmoîres  de  la  Société  Hoyale 
au  point  que,  malgré  les  longueurs  des  opérations,  on  re 
trouve  toujours  cette  odeur  vireufe ,  du  moins  quant  * 
préfent  ;  car  je  ne  puis  pas  me  diflimuler  qu  on  dok  at^ 
"tendre  des  travaux  de  M.  Bucquet  quelque  chofe  de  noul 
veau  fur  cet  article ,  comme  fur  tous  ceux  qu’il  voudra  bien 
enrichir  de  fes  recherches  *. 

Une  troifième  forte  de  préparation  que  Fon  trouve  dans 
It^  Fharmàcopées  eft  celle  que  Fon  prépare  par  la  fernien- 
tàtion  :  quoique  ces  préparations  aient  été  fort  vantées  dans 
beaucoup  de  fharmacopèes  j  je  n’en  ai  point  vu  de  réfultat 
pratique  fecommandé  f  au  lieu  qu’il  n’eft  point  de  praticien 
quFhe  convienne  querFéxtrait  d’opium  bien  préparé  &  bien 
dégagé'deTes^c^5  èc  de  fa  ré  fine ,  iragifTe  avec' beaucoup 
plus  de  douceur  d’égalité,  ne  donne  beaucoup  moins 
de  rêves  ôc  de  convulfions,  que  Fopium  entier,  ou  fes  pré* 
pâratioris  ordinaires  réfineufes*  -  ' 

J’avoüerai  franchement  que  ces  préparations  n’^ont  pas 
fadsfait  ma  currofîré.  Frappé  en  général  de  l’idée  que  la 
partie  volatile.  &  vireufe  de=  l’opium  éroit  une  efpèce  de 
produit  univerfel de  la  nature ,  déguifé.fouvent,'mais  jouant: 
un  grand  rôle  dans  lé  règne  végétal,  analogue  peut-être  à 
beaucoup  de  Combinaifons  aromatiques ,  capables  d’entrer 
dans  la  claffe  de  ce  qu’on  appelle  poifon  végétal  ;  ayant 
même  coiicu  cette,  idée  par  la  ledure:  attentive  des  rela¬ 
tions  impartîtes  de  ce  que  les  vopageurs' nous  racontent 
de  la  fciencè  des  Afiatiques  fur  fon:  utgé  ?  ou  nuifible, 
ou  Utile,  j’ai  voulu  pouffer  auflj  loin  qu’il  m’étoit  pomble 
les  différentes  phafes  fous  lefqueiles  je  pourrois  apper- 
eevoir  cette  partie  ifolée* 

^  Je  m’affociai  M>  Brongniart,  habile  artifie,  &  1^ 
de  fuivre  les  expériePxces  que  je  voulois  faire  de  fuite  :  c  e 
à  lui  qu’eû  du  le  foin  de  chacune,  dé  mes  .expériences. 


*  Ces  reckerches  ont  été  depuis  juflemeht  applaudies, 
f  limées  dans  le  j."  toI.  des  Socie'té^ 
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ïîs  Æffoudre  quatre  livres  d’opium,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
le  commerce ,  dans  douze  pintes  d’eau  ;  j’y  joignis  une  livre 
de  levure  de  bière,  nous  le  gardâmes  dans  un  baril  fait 
exprès,  ouvert  par  en  haut,  dans  une  atmofphère  dchauffée 
par  un  poêle  &  d’une  température  douce  &  égale,  La  difîb- 
lution  de  Topium  fe  perfeàionna  ,  ôc  il  fut  très-long-temps 
avant  de  fubir  une  efpèce  de  commencement  de  fermenta¬ 
tion  :il  donna  ,  après  que  le  mouvement  eut  commencé  à 
fe  faire  fentir,  une  odeur  fétide  Ôc  fmgulière ,  mais  qui  avoir 
acquis  une  e^ècé  d’attivité. frappante.  Lebondon  fe  trou- 
voit  toujours  rempli  d’une  écume  noirâtre  ;  mais  rien  de  ce 
qui  fortoit  n’étoit  inflammable.  Après  fix  rnois  de  ce  travail 
pénible,  je  crus  qu’il  étoit  temps  de  diftiller  ce  mélange. 
Nous  en  .tirâmes  quelques  gouttes  d’efprit  inflammable 
que  M.  Brongniart  a  reconnu,  &  que  je  nai  point  vu, 
aufli-tdt  après  une  très-grande  quantité  d’eau  très-limpide 
douée  d’une  odeur  vireufe  très-remarquable ,  ôc  rendant 
parfaitement  l’odeur  qu’on  remarque  dans  les  raves  récentea, 
ôc  même  peu  après ,  celle  des  navets  qu’on  tranche  :  cette 
odeur  eft  on  ne  peut  pas  plus  aifée  à  fe  dégrader  âinfî 
puis  à  s’envoler;  la  liqueur  réfte  limpide  &  fade.  .Cette 
partie  vireufe  a  fouflert  fix  mois  de  fermentation  ;  elle  a 
été  difdiiée;  elle  a  perdu  toutes  fes  adhérences ,  &  cepen¬ 
dant  ellé  eft  évidemment  narcotique.  Je  puis  aflurer  par 
i’obfervation  la  plus  confiante  (car  je  l’ai  employée  depuis 
trois  ans) ,  i®.  quelle  calrne  avec  une  promptitude  queje 
n’ai  vu  appartenir  à  aucune  autre  préparation  ;  d’opium  ; 
2°.  que  fa  vertu  eft  bien  moins  durable  que  celle  :d^^ 

:  formules  (  après  avoir  calmé  une  heure  on  deu^c iî  ^faut 
la  répéter  ^  ôc  on  peut  le  faire  fans  danger  :  je  l’ai  employée 
depuis mn  gros  jufqu’à  deux  onces  &  fans  aucun  accident)  ; 
5  «'^qu  elle.ne  m’a  pas  paru  avoir  un  effet  aifez  folide  pour 
^^rreter  lès  évacuations.  Cependant  feu  M.  le  prince  de  Çontî 
ayant  fait  un  feul  jour  un  ufage  très-modéré,  ce.  prince 
ne  pouvoir  fupporter  aucun  calmant,  fans  être  tour- 
d’agitations  &  de  convulfions,  fut  trop  calmé;  U 
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n  éprouva  d  ailleurs  aucuns  des  accidens  défagréables  g  " 
accompagnoient  chez  lui  Fufage  des  caïmans^ 

La  raaffe  de  l’opium  q^ui  eft  reliée  après  cette. diftiUatio 
xiQÛ  pas  moins  narcotique^  M.  Brongniart  en  a  été  co^ 
vaincu  par  l’expérience  qu’il  a  faite  avec  |uccès  de  l’extrait 
d’opium  tiré  de  cette  maffe  ,  dont  fe  font  loués  tous  ceux 
à  qui  il  en  a  donné.  Cette  e^u  diftillée  d’opium  fubfifte  très- 
long -temps  fans  s’altérer  5  nous  en  avons  mêine  fait  vova-^ 
ger  en  province  fans  altération.  Cependant  pluheurs  bou¬ 
teilles  5  peut-être  la  diftillation  ayant  été  trop  poufTée ,  ont 
contenu  quelques  fœeès  légères  qui  furnageoient..La  liqueur 
étoit  un  peu  plus  jaune ,  quoique  très-limpide ,  &  la  mem¬ 
brane  qui  la  couvroit,  étoit  une  réfme  foluble  dans  l’efprit 
de  vin>  qui  avoit  le  goût  de  l’opium.  Comment  dans  une 
eau  fi  limpide  une  réfine  fe  trouve-t-elle  formée  t  En  con¬ 
tinuant  cette  dilliilation  y  nous  en  thons  deux:  efpècês 
d’huiles  ^  l’une  plus  légère ,  Fautre  plus  pefante.  Elles  n’ont 
point  perdu  leur  vertu  narcotique.  Combinées  avec.l’alkali 
fixe,  ou  volatil,  elles  confervent:  leur  odeur  de  l’opium^, 
exalté  même  par  Fempyreume,  mais  qui  eft  calmant.  J’en 
ai  tiré  une  teinture  combinée  avec  le  jàlap.  Je  croîs  avoir 
apper^u  combien  la  vertu  purgative  étoit  àFoiblie  par  cette: 
teinture  :  je  n  ai  pas  pouffé  ces  .expériences  aftez  loin  ;  je 
«le  Fai  employé  qu’une  fois  ;  mais  ce  que  je  puis  affurer,. 
c’eft  que  cette  teinture  bien  dépurée,  bien  confervée,  re¬ 
tient  très‘fort  Fodeur  vireüie  de  l’opium  î  je  vais  plusloin ,, 
êc  j’ofe  affurer  qüè  cette  odeur  fe  fait  encore  fentir  dif- 
tinéfemerit  dans  le  charbon  qui  refte  de  l’opium  diftilléf 
jufqu  à  ce  point  M.  Brongniart  Fa  obfervé  comme  moi  f 
le  charbon  que  nous  avons  eu  d’une  diftiilation  d’une  tein¬ 
ture  d’opium  par  les  pommes  ,  dont  je  rendrai  compte  dans^ 
un  moment ,  aVOit  toujours  cette  odeur  ;  fans  doute  on- 
eût  trouvé  dans  ce  capm  monuum  encore  des  reffes  de  ^ 

vertu  narcotique.  L’éfprit  de  vin,  que  nous  avons  fairdi-! 

gérer  fur  ces  charbons ,  n’en  avoit  tiré  aucune  teinture  evir 
dente  J,  mais  il  en  avoit  gris  Fodeur  narcotique  3,  quil 
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jferve  encore  (  on  peut  voir  tous  ces  produits  dans  le  la-* 
Moratoire  de  M.  Brongniart,  que  fai  prié  de  les  conferver  ). 

Mais  comment  réunir  enfemble  &  concevoir  deux  pro¬ 
priétés  qui  paroiflent  fi  contradiâioires  ;  cette  fixité  odo* 
rante ,  ôc  cette  volatilité  qui  infeéte  ratmofphère  î  La  chofë 
n'eft  afliirément  pas  nouvelle  dans  la  nature.  Le  degré 
d’adhérence  que  les  parties  volatiles  peuvent  contraéler  avee 
les  bafes  les  plus  fixes,  eft  peut-être  une  des  clefs  de  la 
nature  qui  peut  un  jour  expliquer  fes  phénomènes  les  plus 
inconnus.  C’efl:  un  principe  avoué  par  le  grand  Newton  , 
que  plus  un  corps  eft  fimple ,  plus  il  approche  de  l’état 
élémentaire ,  ôc  plus  il  doit  avoir  de  propriétés  d  attradion 
de  de  cohérence  avec  les  parties  qui  lui  font  analogues  : 
de  là  même  dépend  le  lien  des  fubftances  qui  compofent 
cet  univers.  Combien  d’odeurs  &  de  parties  volatiles  font 
développées  par  le  frottement ,  par  le  mouvement  ,  &  par 
des  degrés  incalculables  d’ignition  ? 

Les  travaux  des  phyficiens  modernes  ne  nous  ont- ils  pas 
démontré  que  les  chaux  métalliques  même  abforbent  & 
fixent  les  atomes  les  plus  faits  pour  être  volatils  f  Qui  pourra 
nous  dire  au  jufte  fi  un  jour  on  ne  chargera  pas  lestas  en 
parties  volatiles  ?  N’avons~nous  pas  déjà  des  gas  enivrans  ^ 
affoupifîàns ,  qui  excitent  le  délire ,  qui  troublent  les  fens? 
Le  camphre  &  l’opium  ,  fi  nous  confultons  les  obfervateurs  , 
n’ont-ils  pas  déjà  beaucoup  de  propriétés  conformes,  ou 
du  'moins  analogues  :  les  mélanges  du  mufe  Ôc  de  fâmbre 
avec  l’opium,  fi  ordinaires  chez  les  Orientaux,  font  faits 
pour  augmenter  fa  vertu  égayante.  La  facilité  avec  laquelio 
l’opium  excite  des  rêves  agréables  ,  nVt^elle  pas  le  droit 
d’exiger  de  nous  une  attention  particulière  f  Mais  c’eft  affez 
nous  livrer  au  plaifir,  peut-être  inutile,  de  la  fpéculation^ 
Après  avoir  vu  cette  partie  narcotique  dans  Fopium 
’  js  voulus  aller  plus  loin,  ôc  voir  s’il  me  feroie 
poüible  cl’imprimer  cette  partie  narcotique  avec  toute  fa 
^  principes  évidemment  diftérens  de  ceux  qui 
^ûûituent  l’opium  ;  les  adhérences  dans  le  règne  végétsi 
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doivent  fe  faire  plus  aifément  dans  des  parties  analofr 
Mais  j’aurois  defiré  voir  jufqu  à  quel  point  des  partiefvn* 
latiles  extrêmement  différenciées  peuvent  agir  lun  ç 
lautre,  fe  combiner,  ou  fe  détruire.  J’ai  fait  expofer^à  1 
fumée  de  lopium  la  partie  tendre  d’un  oignon  de  fcilp 
dépouillé  de  fes  enveloppes  :  la  vapeur  de  lopium  donne 
aux  lames  extérieures  de  cette  fubftance  un  goût  &  un 
faveur  vraiment  analogues  au  goût  &  à  la  faveur  de  lopium^ 
xes  lames  ne  piquent  plus  les  yeux  de  ceux  qui  en  appro¬ 
chent,  ôc  n’excitent  plus  les  larmes.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  fubflance ,  jointe  au  miel,  ou  au  vinaigre  ,  ne  réunît 
à  fa  vertu  atténuante  celle  de  fomnifere^  mais  il  neft  pas 
permis  d’effayer  fur  les  hommes  des  effets  dont  il  éfl  in> 
poffible  de  répondre  au  jufte. 

Si  vous  faites  cuire  un  oignon  de  fcille  fous  la  cendre; 
^  qu'au  centre  vous  y  joigniez  un ,  ou  plufieurs  grains  de 
l’opium  le  plus  folide,  vous  répandrez,  non  plus  la  partie 
volatile  de  l’opium ,  mais  la  fubflance  même  de  ce  médi¬ 
cament,  par  une  diffolution  très-fine,  &  par  une  efpèce 
d’injedion ,  dans  tous  les  interftices  des  molécules  bulbeufes 
de  la  plante,  &  vous  aurez  un  deffeih  régulier  qui  pourra 
fervir  à  reconnoître  la  flruélure  des  maffes.  J’euffe  bien  defiré 
pouvoir  en  obtenir  féparément  les  produits ,  mais  la  chofe 
eft  difficile  ;  elle  n  eft  cependant  pas  impoffible.  Au  refte,' 
cette  efpèce  de  mélange  de  fubftances  intimement  unies  par 
l’addon  continue  du  feu  ,  n’ell  point  méprifàble  ;  c’eft  un 
moyen  d’union  très-intime ,  peut-être  même  decombinaifon. 

Les  anciens  faifoient  cuire  l’hellébore  blanc  dans  une 
pomme  :  ils  le  mettoient  en  petits  bâtons  dans  la  fubftances 
quand  la  pomme  étoit  cuite ,  ils  retiroient  les  petits  bâtons. 
Cette  pomme  étoit  fortement  vomitive  &  purgative  ;  jel^^i 
éprouvé  moi-même  fur  un  maniaque  auquel  je  l’ai  donnée 
deux  fois.  Cé  malade ,  attaqué  d’une  manie  perpétuelle  avec 
quelques  accès  de  fureur ,  avoit  été  inutilement  vexé  paf 
beaucoup  de  bains  ,  par  des  délayans  :  je  voulus  .  le  traiter 
fuivant  la  méthode  des  anciens  ;  je  üs  cuire  une  pomme 
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eu  centre  de  laquelle,  au  lieu  du  cœur,  je  fis  mettre  m\ 
gros  d’hellébore  blanc  en  poudre.  La  couleur  de  la  pomme 
lî’en  droit  point  altérée  ;  je  la  lavai  &  la  fis  manger  au 
msLde  chargée  de  lucre  que  je  mis  la  comme  un  correctif 
de  l’adhérence  des.  parties  réfineufes  aux  inteftins  ;  il  la 
mangea  avec  avidité.;  elle  lui  caufa  un  quart^d’heure  après 
un  étranglement  violent ,  accident  bien  remarqué  par  les 
anciens  ,  &  bientôt  après  un  vomiffement  cruel ,  enfin  des 
déjedions  copieufes  îuivies  ôc  accompagnées,  de  crampes 
convuifives.  Le  malade  5  dont  la  tête  fe  trouva  totalement 
dégagée ,  eut  bien  de  la  peine  à  lubir  une  fécondé  fcène 
pareille;  j’aùrois  voulu  travailler  à  corriger  cette  fubllance, 
&-j’ofe  me  flatter  que  mon  fuccès  auroit  été  complet  ;  mais 
ni  le  malade  ,  ni  fa  famille  ne  voulurent  aller  plus  loin  :  il 
étoit  incomparablement  mieux.  Ce  remède  n  eut  aucune 
fuite fâcheulë.  J’ai  mis^de  m.ême  de  l’opium,  à  la  dofe  de 
douze  grains.,  au  centre  d’une  pomme  que  nous  avons/ait 
cuire;  la  couleur  de  la  pomme  en  étoit  un  peu  altérée  rd’opium 
lavé,  nous  avons  retiré  le  fuc  de  la  pomme  ;  nous  l’avons 
fournis  à  la  diflillation^  fans  fermentation  préliminaire.  Tous 
ces  produits ,  quelque  éloignés  qu’ils  foient  de  leur  état 
primitif,  retiennent  tous,^  jufqu’au  charbon  même  formé 
dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  l’odeur  vireuië  de  l’opium  ;  & 
le  fyrop  que  nous  avons  formé  avec  ce  fuc  eft  très'évi- 
demment  narcotique  ,  fi  on  en  peut  juger  par  fon  goût  ,, 
fon  odeur  6c  fon  effet  fur  une  feule  perfonne. 

Enfin  j’ai  fait  compofer  deux  pains  avec  fuffifante  quan¬ 
tité  de  levain  ôc  quatre  parties  de  farine  fur  une  d’opium; 
J'en  ai  fait  cuire  un ,  après  l’avoir  fait  fuffifamment  fermem 
ter  ;  j  ai  iaiffé  moifir  l’autre.  Le  pain  cuit  eft  muciiagineux  , 
gommeux  au  toucher,  d’un  brun  noirâtre  ;  il  a  Fodeur  la 
plus  exaltée  de  l’opium  :  cette  odeur  exaltée  efl  très-recon^ 
noiffabie  ;  elle  a  cependant  quelque  chofe  d’emprunté  du 
«ornent,  qu’on  retrouve  auffi  dans  l’eau  difliilée  de  ce  pain 
ermenté,  qui ,  à  fon  odeur  vif  eu  fe ,  joint  quelque  chofe 
ae  doux  ;  mais  les  huiles  tirées  de  ce  pain,  comme  celte 
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de  Topium ,  reüifiées  douze  fois ,  prennent  èxademént 
l’odeur  &  la  faveur  de  l’huile  animale  ;  on  n’y  voit  plus  de 
différence  ;  le  charbon  épuifé  fent  toujours  une  odeur  vi- 
reufe ,  mais  elle  eft  déguifée ,  &  on  voit  encore  des  reftes 
de  la  nature  végétale.  L’autre  fécond  pain  eft  grisâtre  ;  j’en 
iaiffe  décompofer  une  partie  par  elle-même  ;  je  ferai  diftiller 
Tautre,  &  j’aurai  foin  d’en  remarquer  les  réfultats.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  d’uné  efpèce  de  fuif  que  M.  Brongniart  a 
tiré  de  l’opium  par  des  lotions  ôc  des  extradions  réitérées 
ni  d’un  fel  effentiel  qui  cryftallife  en^^etites  colonnes  can¬ 
nelées  ;  ce  font  des  procédés  qui  appartiennent  à  M.  Bron¬ 
gniart  ^tout  feul ,  &  dont  il  rendra  compte.  Nous  n  avons 
pas  vu  une  goutte  d’efprit  ardent  :  la  partie  vireufe  de 
l’opium  le  décompofefoit-elle  ? 

Ayant  remarqué  que  les  fubftances  fucrées  ont  une  adî- 
vité  fingulière,  fur-tout  par  la  trituration,  pour  agir  fur  le 
jalap,  ôc  pour  ém.oufTer  fa  vertu  purgative  ^  j’ai  fait  faire 
un  mélange  de  miel ,  de  jalap  &  d’opium ,  pour  voir  fi 
nous  ne  pourrions  pas  acquérir  un  purgatif  calmant,  ou  fi 
ces  deux  vertus  s’excluent  l’une  l’autre.  J’ai  fait  aufli  un 
mélange  de  favon  &  d’opium,  légèrement  humedés,  pour 
voir,  non-feulement  en  peu  de  temps,  mais  après  de  Ipn- 
gues  obfervations ,  foit  à  l’air  libre  ,  foit  dans  des  vaifleaux 
fermés ,  quelles  font  les  fubftances  qui  peuvent  eri  réfultèr  ^ 
fl  l’on  peut  aviver ,  ou  diminuer  la  fubftance  de  l’opium , 
produire  plus  de  parties  volatiles,  ou  au  contraire  les  dé-» 
truire ,  les  convertir  peut-être  en  gas^ 

J’ai  commencé  aufli  à  unir  les  parties  volatiles  de  l’opium 
a  des  fubli^ces  abforbantes  pour  les  faire  entrer  dans  d  au¬ 
tres  combmaifons  ;  je  fduhaite  les  unir  aux  acides  pour  les 
précipiter  par  les  alkalis,  le«  faire  entrer  par  ce  moyen  dans 
des  huiles  par  expreflion.  L’artifte  habile  dont  je  me  fers,  a 
uni  1  opium  a  1  alkali  ;  il  en  a  eu  un  corps  prefque  favonneux 
au  toucher,  fort  déliquefcent ,  un  peucauftiqueôc  fort  amer 
au  goût.  Nous  allons  tacfter  d’en  faire  une  terre  foliée  & 
d’autres  feis  neutres  caïmans  ;  nous  verrons  après 
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5t  dans  les  lotions,  &  dans  ce  qui  reftera  du  fel,  jufqua 
quel  point  on  peut  faire  des  apéritifs  caïmans ,  leur  affi¬ 
nité  avec  les  aromates  animaux ,  comme  le  mufc  ôc  1  ambre 
gris.  Ceft  un  des  arts  des  Orientaux  ;  on  m’a  promis  des 
recherches  fur  cet  article  :  peut-être  en  découvrant  l’affinité 
de  ces  fubftances  volatiles  avec  d’autres  corps ,  pourrons- 
nous  trouver  ,  ou  des  effets  falutaires  ou  des  contre-poifôns 
pour  les  fubftances  vénéneufes  6c  narcotiques  que  le  règne 
végétal  nous  offre  en  trop  grand  nombre.  Mais  la  vie  efl 
courte,  6c  l’art  eft  long.  Trop  heureux  de  fervir  à  des 
trayaux  utiles ,  je  crois  que  fur  ce  médicament.6c  fur  d’autres 
il  eft  bon  de  vous  faire  part  d’obfervations ,  encore  trop 
foiblcs  peut-être  pour  être  offertes,  mais  qui  du  moins 
prouvent  un  zèle  qui  peut  devenir  utile  dans  des  maffis 
plus  habiles  6c  plus  exercées. 

Nous  avons"  effayé  jufqu’ici  de  porter  à  la  démonftra- 
tion  cette  propofition ,  que  la  partie  adive  de  l’opium 
étoit  fa  partie  volatile ,  que  fes  propriétés  prenoient  des 
teintes  différentes ,  fuivant  les  parties  qui  les  avoient  im¬ 
bibées,  6c  auxquelles  elles  étoient  devenues  adhérentes, foit 
que  la  nature  les  y  eût  placé ,  foit  que  i’art  eût  imité  la 
nature.  En  général,  même  d’après  les  expériences  de  Rob, 
Boyle,  nous  avons  remarqué  que  prefque  tous  les  corps, 
même  les  plus  fixes,  étoient  fufceptibles ,  par  le  frottement 
&  le  mouvement,  de  développer  une  partie  odorante  ,  qui 
n’étoit  volatile  que  dans  ce  mouvement  étranger  imprimé  à 
leur  maffe  ;  mais  que  cette  efpèce  de  volâtilifation  étoit  une 
marque  de  l’adivité  dont  elles  étoient  fufceptibles,  iorff 
qu’on  leur  faifoit  quitter  l’état  de  repos.  Je  vais  plus  loin, 
&  j’oferois  avancer  qu’il  n’eft  point  de  fubftance  végétale 
qui,  bien  exarninée,  ne  répande  ,  par  l’effort  de  la  végéta- 
une  efpèce  d’odeur  fpécifique  qui  varie  fuivant  les 
de  la  plante  qui  les  contient.  D’après  ces  obfervations 
^ous  avons  diftingué  dans  les  parties  adives  des  médicamens,' 
eux  propriétés  remarquables  qui  appartiennent  inégalement 
ux  parties  volatiles  qui  les  compofent,  6c  qui  leur  font 
IL  Aa 
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différemment  diftribuées  ;  Tune  eft  leur  extrême  ténuité  ^ 
Tautre  eft  l’adhérence  plus  ou  moins  forte,  que  ces  mêmes 
parties  volatiles  contraêtent  avec  la  portion  fixe  de  certains 
corps;  adhérence  fouvent  li  intime,  qu’on  ne  peut  la  dé 
truirefans  brifer  la  combinaifon  des  élémens  auxquels  elles 
fe  font  unies.  Cette  propriété  eft  peut-être  une  de  celles  qui 
font  faites  pour  être  les  plus  précieufes  à  la  médecine  &  qui 
pourra  un  jour  nous  guider  le  plus  sûrement  pour  entendre 
Paêtivité  des  médicamens. 

Mais  lorfque  nous  parlons  de  parties  volatiles,  lorfque 
nous  voyons  évidemment  un  long  travail  de  la  nature  dans 
leur  produêlion ,  ôc  l’effet  confiant  d’une  réadion  des  prin¬ 
cipes  les  uns  fur  les  autres  ;  lorfque  nous  les  voyons  même 
réfifter  à  une  longue  fermentation  ,  s’y  exalter  fans  perdre 
aucune  de  leurs  propriétés  effentielles ,  un  moment  de  ré¬ 
flexion  nous  fait  fentir  que  nous  fomm es  encore  bien  loin 
de  pouvoir  connoître  leur  fîmplicité.  Toutes  ces  parties  vo¬ 
latiles  font  encore  compofées  dans  des  degrés  diftérens  ;  & 
quand  leurs  diflérences  mêmes  ne  frapperoient  pas^nos  fens, 
la  difparité  de  la  force  avec  laquelle  elles  adhèrent  ôc  elles 
s’unifient  à  d’autres  corps ,  la  variété  des  propriétés  qu’elles 
leur  donnent  &  quelles  en  reçoivent ,  fufÊroient  pour  le 
démontrer  aux  yeux  des  phyftciens.  Car  plus  les  corps  font 
atténués  par  la  nature  ,  &  plus  ils  font  pour  ainfi  dire  tra¬ 
vaillés  par  elle  ,  plus  ils  font  cohobés  par  les  agens  chi¬ 
miques,  plus  aufli  ils  contradent  de  volatilité  ,  plus  ils 
faifîffént  d’adhérence  avec  les  corps  qui  leur  font  analo¬ 
gues,  ôc  plus  ils  leur  donnent  de  caradères  d’adivité,  ôc  de 
propriétés  nouvelles. 

La  chimie  ,  en  multipliant  les  expériences,  pourra  fans 
doute  un  jour  décompofer  les  parties  odorantes  ôc  les  di- 
vifer  :  Tefprit odorant  le  plus  fin,  le  plus  fubtil,  eft  comme 

un  rayon  de  lumière  compo^  de  parties  plus  fimples- encore 

réunies  entr’eîles.  On  pourra  ,  ôc  pn  peut  même  j  cc 
moment ,  jufqua  un  certain  point,  elaffer  les  parties  pO"* 
mitives  Qdô|:aités  :  que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  ^ 
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nouvelle  doMne  dès  gas  ^  qui  ouvre  à  nos  fpdculateurs  un 
nouvel  univers  d’atomes  &  des  principes  toujours  aÊtifs? 

Pour  eflayer  la  méthode  de  décompofer  les  parties  vo¬ 
latiles,  voyons  fi  la  nature  ,  ou  même  l’art  ,  ne  peut  pas 
les  combiner  de  façon  à  en  faire  un  tout  nouveau  qui  ait 
acquis  des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Exami¬ 
nons  enfuite  fi  elle  ne  peut  pas  les  dénaturer  &  faire 
nn  tout  diflemblable  à  ce  qu’il  étoit  dans  fon  principe, 
^  qui  na  plus  qu’une  nature  différente. 

Il  eft  aifé  de  prouver,  par  l’obfervation  de  la  nature; 
que  les  parties  volatiles  ont  plus  d’affinité  les  unes  avec  les 
autres ,  de  façon  à  fe  combiner  Ôc  à  augmenter ,  à  changer 
niême  leurs  odeurs  ;  tout  l’art  des  parfumeurs  eft  fondé  fur 
cette  obfervation ,  qu’une  expérience  groffière ,  animée  par 
l’envie  de  plaire  ,  leur  a  appris;  elle  eft  connue  dans  la 
culture  des  jardins  :  les  anciens  ;  comme  on  le  voit  dans  le 
Recueil  des  géoponiques  raffemblées  par  Needham ,  fàvoient 
peut-être  mieux  que  nous  varier  par  les  foins  de  l’agricul¬ 
ture  Fodeur  ôc  la  faveur  des  fruits ,  du  moins  fi  nous  en 
jugeons  par  les  recettes  univerfelles  qu’ils  nous  ont  laii^es. 
Nous  pouvons  nous-mêmes ,  à  l’aide  de  la  phyfique  ,  pé¬ 
nétrer  d’odeurs  les  fruits  les  plus  favoureux.  Tous  les  jours 
dans  nos  recettes  médicinales,  de  plufieurs  parties  fimples 
compofées ,  nous  faifons  un  tout  qui  ne  reffemble  en  rien 
aux  parties  dont  il  a  été  formé.  Si  nous  en  voulons  un 
modèle  connu  dans  notre  art ,  ôc  fur-tout  dans  le  genre  des 
narcotiques  que  nous  avons  adopté, par  préférence,  nous 
en  avons  un  plus  fameux  que  raifohnable. 

En  effet ,  la  phyfique  ne  peut  ne  pas  être  indignée  du 
.fatras  énorme  de  drogues  que  Fimpéritie  ôc  la  baffe  envie 
de  faire  fa  cour  à  nn  tyran  imbécile  a  amnncelé  dans  la 
thériaque.^  Il  n’eft  point  de  parties  volatiles  ,  de  quelque 
^at^e  quelles foient ,  connues  du  temps  d’Andromaque ôc 
^  Néron ,  qui  n’y  entre  pour  quelque  chofe  ,  qui  n’y 
^enne  fa  place  ,  Ôc  qui  ne  prétende  y  jouir  de  fes  vertus  : 
réfine ,  extrait,  fues  épaifîis,  fub fiances  métal- 
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liques,  vin  ,  opium  ^  fel  volatil,  tout  cela  fubit  enfeinble 
à  difFérens  degrés ,  dans  des  temps  diflférens  ^  le  change¬ 
ment  qui  s’empare  des  parties  amollies  ,  unies  enfemble  par 
des  corps  fujets  à  ce  mouvement  fpontané  qui  exifte  univer- 
fellement  dans  la  nature,  aufïi-tôt  que  les  corps  font  com- 
pofés  de  façon  à  y  céder ,  ôc  lorfqu’unis  d’une  façon  foible 
ils  peuvent  réagir  les  uns  fur  les  autres.  Telle  eîl  la  thé¬ 
riaque  après  un  certain  temps  de  fa  compofition;  c’eft  un 
nouveau  corps  que  l’art  a  tiré  d’une  efpèce  de  cahos.  Il  a 
des  propriétés  ôc  des  vertus  qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 
Galien  ,  aufll  philofophe  que  médecin ,  ôc  grand  ennemi  de 
tout  ce  qui  s’appelle  charlatanerie  ,  en  a  fait  l’éloge  comme 
d’un  amoncèlement  informe  dont  l’expérience  cependant 
avoit  confacré  les  effets.  Mais  la  décompofition  des  corps 
qui  concourent  à  le  former ,  eft  digne  de  l’attention  des 
phyflciens  ôc  des  médecins. 

J’ai  prié  M.  Brongniart  de  faire,  fuivant  la  méthode 
dont  nous  étions  convenus  ,  une  analyfe  à  feu  lent  de  la 
thériaque ,  ôc  fur-tout  de  faire  la  plus  grande  attention  à 
toupies  produits  volatils  qu’elle  nous  fourniroit.  Cette  ana^ 
lyfe  nous  a  donné  d’abord  un  efprit  reèleur  très- odorant  ; 
ii  n’a  que  l’odeur  ôc  le  montant  delà  thériaque,  fans  amer¬ 
tume.  Après  lui,  nous  avons  obtenu  une  trèsrpetite  por¬ 
tion  d’acide  volatil  fluide.  Ce  produit  épuifé,  il  a  paru  une 
huile  très-fimple,  très-odorante  ,  mais  ayant  l’odeur  de  la 
thériaque.  Après  l’huile  enipyreumatique  fortie ,  U  eft  refté 
un  charbon  portant  encore  une  odeur  évidente  de  thériaque. 
Cette  analyfe  efl  Ample,  ôc  d’après  fes  réfultats  àuffi  Amples 
qu’elle ,  il  efl:  permis  de  demander  qu’efl  devenue  la  partie 
volatile  de  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  cette  coni-^ 
poAtion  ?  pourquoi  ne  retrouvons-nous  plus  ni  l’efprit  de 
vin ,  ni  l’alkali  volatil  des  vipères,  ni  enflnles  parties  actives 

de  beaucoup  de  fubftances  qui  paroîtroient  indeflruâibles 

au  feu  d’iin  laboratoire?  La  conclufion  que  les  médecins 
doivent  tirer  au  moins  de  cette  obfervation,  c’eft 
cohnoiffance  des  principes  conftituans  d’une  drogue  ne  lus&i 
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pas  pour  affurer  la  valeur  jufte  de  fon  adiôn  ;  on  ne  re¬ 
trouve  pas  les  principes  des  mixtes  ;  donc  ils  ont  été  altérés, 
s’ils  ne  font  pas  métalliques.  Dans  cette  analyfe  nous  trou¬ 
vons  les  corps  qui  font  entrés  dans  la  thériaque  tout- 
à  fait  identifiés  ;  c’efl;  l’analyfe  d’un  fimple  végétal.  Beau¬ 
coup  de  compofitions  pareilles  fe  trouvent  dans  nos  phar¬ 
macies,;  les  principes  contractent  de  nouvelles  unions  ;  c’eft 
une  efpèce  d’alïimilation  :  le  commerce  même  nous  en  offre 
tous  les  jours  de  pareils.  Des  propriétaires  des  vins  en  font 
de  très- bons  &  d’une  fubftance  uniforme  avec  une  bafe 
caoable  de  fermentation.  Ainfi  dans  beaucoup  de  vins  de 
Bordeaux,  auxquels  on  joint  le  gérofle  ôc  la  canelle,  l’ana¬ 
lyfe  ne  démontrera  jamais  aucuns  des  principes  qui  confti- 
tuent  ces  végétaux ,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  ajoutés  dans 
une  proportion  prédominante  ;  leur  feul  effet  confîfle  à 
rendre  la  partie  fpiritueufe  plus  forte ,  plus  abondante  ,  Ôc 
les  huiles  du  vin  plus  développées. 

Quoique  nous  retrouvions  dans  les  vins  falfifiés  les  par¬ 
ties  douées  de  molécules,  peut-être  inaltérables ,  îL n’en 
eft  pas  de  même  de  tous  les  atomes  métalliques  ;  par  exemple 
j’ofe  affurer  que  dans  nos  préparations  médicinales  la  réac¬ 
tion  du  fer  fur  les  agens  qui  lui  font  offerts  donne,  comme 
il  le  fait  fans  doute  dans  toute  la  nature,  une  fource  in¬ 
finie  de  propriétés  nouvelles  ;  mais  il  perd  lui-même  fes 
propriétés  effentielles,  &  les  communique  aux  corps  aux¬ 
quels  il  eft  uni.  Je  me  fou  viens  d’avoir  confeillé  à  un 
malade  un  opiat  fait  avec  de  la  limaille  de  fer  la  plus  pure, 
del’abfynthe  en  poudre,  &  le  quinquina  à  parties  égales^ 
incorporés  mollement  avec  le  miel  ;  le  malade  étoit  étonné 
de  ce  que  le  vafe  daiïs  lequel  l’apoticaire  avoir  mis  cet 
opiat,  quelque  dofe  qu’il  en  prît,  fe  trouvait  toujours 
prefque  rempli  ;  le  poids  diminuoit ,  le  volume  reftoit  à 
pu-^rès  le  même  :  en  humeClant  cet  opiat ,  &  en  le  diftil- 
^ntjla  quantité  des  parties  expanfives  &  même  expiofives 
^on  en  tiroit  nous  étonna  ;  je  ne  doute  pas  qu’un 
«decin  chimifte  qui  voudroit  fuivre  ces  produits  mieux 
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que  je  n  ai  fait,  n  y  découvrît  des  fubftances  relatives  an 
développement  des  parties  gafeufes ,  &  peut-être  des  diffJ 
rences  imprévues.  Ce  qu’il  y  a  de  très-sûr ,  c  eft  que  cett  ' 
maffe  defléchée  laiffoit  un  réfidu  très -léger,  fort  poreu  ^ 
non  altérable  par  l’aimant,  calfant  aifément,  &  femblaU’ 
aux  réfidns  ferrugineux  qui  ont  fouffert  ration  du  feu  fans 
aucun  refte  de  cette  amertume  qui  diftinguoit  éminemment 
un  opiat  de  cette  combinaifon.  De  même  j  ’ofe  croire  que  dans 
FanalyTe  de  la  cônfeélion  hyacinthe  un  peu  ancienne  les 
chimiftes  ne  retrouveront  pas  la  même  proportion  de  terres 
abforbantes,  que  de  celles  qui  ont  été  employées  dans  fa 
compofition  :  je  n’ai  pas  fait  cette  expérience  par  moi-même* 
un  homme  inftruit  que  je  ne  peux  nommer  me  l’a  affuré! 
Si  de  même ,  ou  par  art ,  ou  par  hafard ,  vous  joignez  une 
maffe  très-légère  de  fer  à  du  vin  renfermé  dans  un  vailTeau 
très-fermé ,  ôc  à  peu  près  rempli,  au  premier  débouchement 
de  la  bouteille  il  fe  fait  une  explofion  violente,  le  vin  eft 
vif  ôc  piquant  ;  mais  auffi-tot  que  cet  air  eft  épuifé-,  le  vin 
fe  trouble  ;  il  fe  fait  un  fédiment  noirâtre ,  qui  peu  de  temps 
après  fe  rediffout  en  décolorant  le  vin.  Ce  vin  contient-il 
plus  d’efprit  qu’il  n’en  avoit  avant  ce  mélange  ?  cet  efprit 
a-t-il  àequis  une  volatilité  plus  grande  ,  plus  aérienne  ?  C’eft 
ce  que  je  n’ai  pas  éprouvé  ;  je  ne  m’arrête  fur. ces  ob- 
fervations  que  pour  prouver  combien  la  dodrine  des  affi¬ 
nités  &  de  la  diverfité  des  adhérences  doit  nous  apprendre 

de  vérités  fur  le  développement ,  ôc  peut-être  même  fur 
les  adions  des  -parties  volatiles  qui  femblent  fe  produire 
fuivant  certaines  circonftances  qu’il  eft  eflentiel  d’étudier. 

J’ai  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  combiner  cette  par¬ 
tie  narcotique  que  je  regarde  comme  univerfellement  ré¬ 
pandue  dans  la  nature,  &  pour  la  dénaturer  par  cette 
combinaifon.  C’eft  fans  doute  le  temps ,  agent  tranquille 
ôc  uniforme  qui  fait  à  lui  tout  feul  ces  mélanges  intjm^» 
J’avois  reçu  de  Conftantinople  une  compofition  faite  de 
rnufc  ,  de  cachou  &  d’opium  ,  qu’on  appelle  Jmherhappi* 
X’odeur  ôc  le  goût  en  étoient  agréables.  L’analyfe  produiiit 
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tiû  efprk  reéleur  combiné.  J’ai  voulu  l’imiter.  J’ai  fait  plus; 
après  avoir  tenté  imparfaitement  cette  combinaifon ,  j  aï 
diftillé  l’opium  uni  au  mufc  très-intimément ,  &  digéré 
enfemble  :  le  produit  qu’ont  vu  MM.  Coquereau  ôc  Hallé , 
fentoit  éminemment  cet  efprit  redeur  &  puant  de  l’opium. 
Hais  en  ayant  frotté  mes  mains ,  peu  de  temps  après ,  il  ne 
lïierefta  plus  que  l’odeur  du  mule  ^  qui  me  dura  tout  l’après- 
midi  6c  jufqu’au  lendemain,  tant  la  volatilité  végétale  con- 
tratle  moins  d’adhérence  que  la  volatilité  animale  ;  remarque 
bien  néceffaire  à  faire  pour  la  contagion.  Au  contraire,  dans 
le  mélange  du  camphre  6c  de  l’opium ,  l’opium  mafque 
prodigieuiément  l’odeur  du  camphre,  femble  la  détruire 
&  lui  donner  fa  couleur.  Au  refte  la  diftiilation  de  l’opium 
avec  le  camphre  procure  à  l’ardile  des  cryftalifations  fin- 
gulières.  M.  Brongniart ,  qui  veut  bien  faire  ces  expériences 
fous  mes  yeux,  6c  dont  je  ne  peux  parler  qu’avec  recon- 
noilfance ,  en  inftruira  fans  doute  un  jour  les  chimiftes  : 
no/fis  non  licet  effe  tam  h^atïs  ;  qui  mufas  eoUmus  feveriores. 
Qu’on  me  permette  feulement  de  m’arrêter  un  peu  fur 
les  réflexions  que  font  naître  dans  un  efprit  attentif  toutes 
ces  formes  différentes,  toutes  ces  richeffes  variées  à  l’infîni 
qui  naiflent  dans  le  champ  de  la  nature.  Il  n’efl;  point  de 
chimifte  qui  n’en  ait  obfervé  une  quantité  prodigieufe  dont 
il  peut  fe  rendre  ccHTipte  à  lui-même;  l’organifation  du  corps 
humain,  toujours  renouveilée  par  des  fubftances  qui  lui  font 
étrangères,  toujours  fubôrdonnée  à  des  circonftances  inap¬ 
préciables  ,  doit  en  produire  beaucoup  ;  Ôc  voila  pourquoi 
üferoit  bien  effentiel  de  parvenir  à  les  claffer. 

La  médecine- eft  encore  à  fon  enfance  fur  cette  étude  ; 
tuais  comme  c  eft  fur  elle  feule  que  fe  portent  toutes  nos 
Vues ,  fixons  -  nous  fur  quelques  parties  volatiles  nées  6c 
créées  pour  ainfî  dire  dans  notre  fond ,  qui  puiffent  au  moins 
5.itcotirager  à  i’obfervation. 

J  ai  remarqué  6c  )e  fuis  sûr  que  plufieurs  de  mes  confrères 
ro'ï  coinme  moi ,  des  enfans  bien  nourris ,  6c  qui  pa- 
^oient  bien  portans  ^  exhaler  de  leur  bouche  une  odeur 
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d’ail  frappante ,  au  lieu  de  cette  odeur  de  pâte  douce  quî 
leur  eft  naturelle.  Je  fai  remarqué  en  particulier  dans  un 
enfant  très-blanc^  très-bien  nourri  :  il  infédoit  fa  famille- 
nous  le  purgions,  l’odeur  difparoiffoit  ;  quelques  jours  après 
elle  reparoiflbit.  On  lui  donna  des  ftomachiques  fans  fuccès  • 
les  dents  fembloient  fe  vicier  ôc  fe  noircir  ;  on  en  vint  à 
l’ufage  des  fucs  des  plantes  antifcorbutiques.  Ces  médica- 
niens  enlevèrent  tout-à-fait  cette  odeur  ;  mais  un  an  après 
le  malade  fe  trouva  totalement  rétabli  par  la  fuppuration 
complette  d’une  glande  à  l’aîne.  J'ai  vu  cet  accident  plu- 
^  fleurs  fois.  Cette  efpèce  de  partie  volatile  naît  fouvent  dans 
le  corps  des  enfans  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les 
antifcorbutiques  aient  toujours  r4ufïî.  Il  n’cft  pas  fort  rare 
non  plus  aux  adultes  d’éprouver  dans  la  bouche  une  efpèce 
très-diftinfîte  de  goût  ferrugineux  &  comme  ftyptique ,  quî 
fouvent  précède  de  plufieurs  jours  l’hémoptyfie ,  quelque 
légère  qu’elle  foit;  cé  goût  eft  infupportable  à  ceux  qui 
l’éprouvent ,  &  fouvent  eft  joint  à  la  fênfation  d’un  fade 
dégoûtant  dans  lés  crachats.  Enfin  il  eft  très-sûr  "que  dans 
certaines  toux  on  éprouve  un  goût  &  une  odeur  faline  amr 
moniacale  qui  peut  dépendre  de  la  condition  des  humeurs; 
mais  fur-tout  les  goutteux  reffentent  fouvent  dans  toutes 
leurs  humeurs ,  ôc-en  particulier  dans  l’eftomac,  l’impreflîon 
d’un  gas  acide  très-fiatueux  &  très-différent  de  celui  qui 
appartient  aux  jeunes  filles ,  aux  femmes  greffes ,  aux  hypo- 
éhondriaques.  Celui-là  peut-être  eft  la  caufe  de  cette  efpece 
de  pica  dans  laquelle  on  a  trop  d’ardeur  pour  les  abforbans, 
6t  pour  les  fubftances  alkalines  ,  qui  pofées  fur  la  langue  , 
y  développent  fur  le  champ  un  gas  ammoniacal.  levais 
plus  loin  5  il  exifte  peut-être  très-peu  d’hommes  quij 
malades,  ou  fur  les  confins  de  la  maladie,  n’aient  éprouv 

dans  leur  bouche,  dans  leurs  gencives,  dans  leurs  narines,  des 

goûts,  des  odeurs  dont  il  eft  impoffible  de  rendre  comçe? 
&  Boërhaave  n’a  peut-être  pas  eu  tant  de  tort  de  divil^er, 
autant  qu’il  étoiten  lui,  &  de  claffer  les  effets  néceffai^^® 
des  acrimonies,  C’eft  toujours  cela  de  connu ,  & 

s’occupent 
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s’occupent  des  maladies  de  la  peau  ^  verront  que  ce  grand 
homme  donnoit  plus  à  robfervadon  qu  on  ne  le  croit  com¬ 
munément.  Nous  fomraes  encore  fur  cette  matière  dans 
fenfance  de  Texpérience  ;  mais  les  progrès  de  la  chinne 
feront  fans  doute  fépoque  du  fuccès  des  expériences  à  faire 
fur  notre  corps.  .  _ 

On  a  vu,  du  moins  à  ce* que  fefpère  ,  dans  les  expé^ 
îlences  que  j’ai  rapportées  fur  la  fermentation  de  l’opium 
de  fes  produits,  les  favons  que  nous  avons  formés  avec 
fes  huiles,  fa  partie  narcotique  toujours  adhérente  à  fes 
principes  les  plug  vexés  par  le  feu  ,  les  plus  tourmentés  par 
l’art;  nous  l’avons  fait  voir  combinée  &  rentrant  dans  les 
corps  avec  une  nouvelle  partie  odorante  par  la  fermen¬ 
tation  qu’elle  a  fubi  dans  la  thériaque.  Il  me  refte  à  rendre 
compte  des  tra^^^aux  que  j’ai  entrepris  pour  la  dénaturer  & 
pour  détruire  la  partie  volatile  de  ce  végétal ,  mais  fur-tout 
pour  tâcher  de  tirer  des  conjedures  fur  la  polTibilité  d’in¬ 
troduire  &  de  détruire  dans  le  corps  humain  vivant  la  partie 
adive  des  végétaux.  Trop  heureux  fi  des  hommes  plus 
verfés  que  moi  dans  Thiftoire  de  la  nature ,  . veulent  pouffer 
plus  loin  leurs  recherches,  travailler  encore  avec  plus  de 
foin  fur  l’opium  &  fur  d’autres  médicamens.  Les  médecins, 
dont  le  rôle  pénible  eft  de  tenir  d’une  main  tremblante  le 
gouvernail  d’une  machine  dont  l’atfion  àc  le  jeu  eft  fi  varié, 
fl  fubordonné  aux  êtres  environnâns  qu’elle  a  toujours  à 
fürmonter,  ne  peuvent  faire  une  étude  trop  approfondie  des 
Variétés  que  produifent  les  circonftances.  Pourquoi  le  quin¬ 
quina  eft-ii  devenu  fi  fouvent  un  violent  purgatif  f  Pour¬ 
quoi  au  contraire  a-t-iî  quelquefois  refferré  puiffamment  î 
Quelles  font  les  caufes  qui  engendrent  dans  nos  eftoraacs 
ées  gas  fi  finguliers  ?  Quels  font  les  efprits  qui. s’y  engen¬ 
drent?  Quek  font  ceux  qui  s’y  détruifent  f  Sans  doute  nous 
»  avons  pasd’agens  dans  notre  corps  qui  foient  comparables  ' 
aux  mftrumens  que  la  chimie  emploie  pour  les  cohobations  , 
c  ir"!?  fétide  elle  tire  une  odeur  fembkble  k. 

e  e  ÿ  1  ail ,  ou  même  à  celle  du  mufc.  Mais  enfin  frottons 
iome  Z/.  Bb 
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nos  mains  avec  de  la^thérébentine  ,.  notre  urine  fendra  un& 
odeur  de  violette.  Nous  mangeons  avec  plaifir  les  afperpes- 
quel  art  en  tirera  l’odeur  infupportable  que  notre  corps 
en  fait  extraire  ?  Il  eû  donc  clair  que  les:  parties  les  plu 
fixes  &  les  plus  volatiles  peuvent  fe  dénaturer  dans  notre 
corps Ôc  fubir  denouveiiesxombinaifons;-  efpèced’analvfe 
inconnue  J.  dans  laquelle  p  an  voulu  préfenter;  au  public 
quelques  tentatives  très-imparfaites  que  j’ai  faiteay  toujours 
fur  l’opiumv  dans  l’intention  de  pourfuivre  &  de  faifir  au¬ 
tant  qu’il  étoit  en  moi ,  fa  partie  volatile  ôc  narcotique., 

IL  eft.  inutile  de  rappeller  ici.  toutes  les;  tentatives  in- 
frudueufes  que  nous  avons  déjà  faites  pour  décompofer 
Fopium  par  la  fermentation  en  l’unifîant  à  la  farine.  ,=  en 
le  faifant  fermenter,  en  rediiiant  fon  huile>  en  en  tirant 
un  fel  eflentiel  :  nous  avons  pu  le  volatilifer;  jectois  même 
avoir  pu  amortir  cette  propriété'  par  laquelle,  fom  adion- 
excite  des  mouvemens  convulfifs;  c’efi:  au  temps  a  prouver 
fi  je  me  fuis  trompé.  Mais  pour  parvenir  à  le  dénaturer, ^ 
j’ai  cru  qu’il  falloir  avoir  enfin  recours  %  ces  agens  def- 
trudeurs  qui  pénètrent  dans  la  fubfiance  intime  des  corps 
&  que  leur  fimplicité  même  a  doué  de  la  propriété  d’avoir 
une  adivité  immédiate  fur  les  mixtes  les  plus  fimples.  Leur 
,éhergie;>,  dégagée  des  entraves-  que  la  nature  leur  avoir 
donné  ,  pénètre  dans  les  parties  les  plus  intimes  des  mixtes,’ 
&  les  combihaifons  que  ces'  agens  produifent  approchent’ 
au  moins  de  la  façon  d’agir  de  la  nature  ,  dont  ils  fondes 
premiers  produits  &  les  premiers  infirumens.  , 

J’ai  pris  deux  gros  d’opium  réduits  dans  les  molécules 
les  plus  fines  ;  je  les  ai  fair  macérer:  dans  quatre  onces 
d’efbrit  de  fel  médiocrement  fort;.  La  température  de  lat- 
niofphère.  étoit  modérée  la  difîblution  n’étoit  pas  com- 
plette;,  mais  le  diffolvant  avoir  pénétré  toutes  les  parties 

de  l’opium;  Après  quatre  jours  de  cette  macération  .,  nons 
avons  diftillé  l’efprit  de  fel ,.  qui  pour  premier  produit 
a  donné  une  liqueur  odorante;  très-fuave  ,  très-douce, 
qui- ne.  tient  en  rien  ,  ni  de- celle  qui  peut  appartenir  à  lelr 
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^nt  de  fel  ^  ni  de  celle  qui  Fapprocheroit  de  1  éther.  C  eft 
line  odeur  douce  ôc  agréable  ;  la  faveur  en  eft  piquante , 
mais  forte  &  cordiale  ;  il  eft  impolTible  de  décrire  davan¬ 
tage  les  odeurs  ni  les  faveurs.  ^  ^ 

J  ai  fait  le  même  mélange  avec  de  lacide  vitriolique  d’une 
qualité  médiocre  ^  exactement  dans  les  mêmes  circon  ft  an  ces , 
^  nous  avons  fuivi  le  même  procédé  ;  nous  avons  eu  de 
même  par  la  diftillation  une  liqueur  odorante  :  mais  rien 
dans  la  nature  n’eft  fi  diftérent  que  ces  deux  produits  odo- 
tans.  Ils  n’ont  de  commun  que  d’être  entièrement  différens 
du  corps  qui  les  a  produits  ^  &  de  pouv^oir  au  moins  nous 
faire  entrevoir  comment  avec  des  principes  fi  analogues  , 
fl  prochains  ,  la  nature  ,  dans  fes  opérations  m-^dlérieufes  , 
peut  concevoir  produire  des  êtres  qui  fe  refTemblent  fi 
peu.  L’odeur  de  cette  fubftance  eft  défagréàble ,  a  quelque 
chofe  d’une  fétidité  particulière,  que  l’on  ne  peut  com¬ 
parer  à  aucune  fpbftance  connue,  fi  ce  n’eft  à  h  punaife 
des  hois  ^  Ôc  qu’il  eft  pat  conféquent  impoflible  de  décrire. 
Enfin  la  troifième  épreuve  que  nous  avons  faite  avec  réfprit 
de  nitre ,  en  nous  donnant  les  mêmes  produits  ,  nous  a  en¬ 
core  fait"  naître  une  fubftance  odorante  qui  ne  tient ,  ni  de 
la  première,  ni  de  la  fécondé,  qui  eft  peut-être  plus  pi¬ 
quante  que  la  fécondé,  mais  qui  ne  retient  rien  du  tout 
des  élémens  qui  l’ont  compofée  ;  ce  font  des  êtres  tous 
nouveaux  dans  lefquels  vous  chercheriez  en  vain  quelque 
analogie  avec  l’opium.  Sans  doute  la  faculté  narcotique  eft 
prefque  détruite  ,  êc  les  auteurs  ,  je  crois,  ne  fe  font  pas 
trompés ,  quand  ils  ont  regardé  les  acides  minéraux  comme 
les  vrais  contre-poifons  de  Topium. 

J’ai  fait  enfin  la  même  expérience,  dans  les  mêmes 
proportions ,  avec  le  vinaigre  diftillé ,  les.  réfultats  ont 
^  ^n^jèrement  différens  t  la  liqueur  qui  a  paffé  dans  la 
illation  a  été  totalement  différente  des  premières  ;  fon 
c  évidemment  compofée  de  celle  de  l’opium  ôc  de^ 

5  ®  du  vinaigre  mêlés  enfemble.  En  un  mot ,  cet  acide  n’a 
attaqué,  ni  décompofé  la  partie  volatile  de  l’opium  5  elle 
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lui  a  laiffé  toute  fon  exiftence  ;  ce  qui  mérite  bien  querqu^ 
attention  dans  Fufage  que  i  on  peut  faire  du  vinaigre  connne 
contre^ poifon  de  la  partie  narcotique^ 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  nier  la  vertu  de  racidedii 
vinaigre  pour  détruire  la  vertu  narcotique  de  l’opium  : 
fais  même  qu’en  Angleterre  on  a  fait  fur  cet  article  "des 
expériences  heureufes.  On  m’a  affuré  que  M,.  Percival  fa¬ 
meux  médecin  ^  a  regardé  l’opium  comme  antiputride  êc 
fpécifique  de  la  gangrène  mais  je  crois  qu’avant  d’établir 
une  règle  univerfeik  fur  cet  article  important  ^  il  faut  y  non 
les  expériences  d’un  jour  y  mais  cellead’un  fiècle»  La  réaôion 
du  vinaigre  fur  l’opium;  méritera  de^  même  d’être  examinée. 
Dans  un  an  ou  deux,  peut-être  après  les  révolutions  de 
quelques  faîfons  ,  tous  nqs'  produits  feront  changés;  peut- 
être  fera-t-il  né  des  êtres  tout  nou  veaux  &  dignes  de  notre 
attention.  La  force  du  vinaigre  même^a  produit  des  difé- 
renees-  La  diftiliation  du  vinaigre  radical  avec  l’opium  donne 
une  odeur  de  raves  récentes  très -marquée  quelques  jours 
après  ;  on  la  compareroit  à  la  beterave  affaifonnée  de  vi¬ 
naigre.  Il  eft  impoifible  y  d’après  toutes  ces  qbfervations  ;. 
de  ne  pas  appercevoir  combien  cette  vapeur  vireufe ,  même 
dépouillée  de  fa  vertu  narcotique ,  joue  de.  rôles  dans  k 
végétation ,  combien  elle  influe  dans  la  eombinaifon  de  h 
partie  odorante  dee  plantes  :  peut-être  un  jour  ferons-nous 
a  portée  de  la  diftinguer  Ôc  de  lui  afligner  fa  place  dans  les 
odeurs  compofée^.> 

Quoique,  comme  j’en  ai  averti,  les  acides  minéraux  que 
nous  avons  employés  ne  fuffent  pas  très-forts ,  cette  diffé¬ 
rence  d’adivité  entre  les  acides  minéraux  tes  acides  vé¬ 
gétaux  5  doit ,  je  crois,  n’être  pas  oubliée'dâns  la  phyfiq^u, 
ni  même  dans  la  médecine.  La  faveur  de  notre  efprit  vitrio^ 
,  iique  étoir  aflez  douce  ,  n’avoit  aucune  acidité.  Mêlée  av-C 
de  1  alkali  fixe  ,  il  ne  formok  aucune  effervefcence,  rnais 
fa  fétidité  fe  développoit  a  un  point  exceflif.  L^  /^*?^^^ 
qui  ét-oit  faite  avec  Itefp rit  de  nitre  ne  formoit  puk^ 
plus  d’éferyefçence  marquée  avec  J’alkali-  fixe  ;  k 
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ètoit  légèrement  acide;  elle  fe  troubloit  pour  ufl  mornent; 
fa  couleur  devênoit  terne ,  fon  odeur  s  exalto it  ;  elle  n  étoit 
point  auffi  défagréable  que  celle  qui  étoit  formée  avec 
facide  vitriolique  :  elles  reprenoient  cependant  lune  àc 
lautre  quelque  chofe  du  fadè  narcotique  qui  appartient  a 
l’opium.  Elles  avoient,  fur-tout  celle  qui  étoit  faite  avec 
l’acldé  vitriolique ,  une  odeur  qui  approchoit  de  celle  des 
feuilles  de  la  coriandre,  à  travers  laquelle  un  homme 
exercé  au roit  retrouvé  cette  odeur  narcotique  dont  les 
plantes  carminatives  les  plus  fortes  ne  font  point  fans  doute 
exemptes  ,  non  plus  que  les  vraies  antifpafmodiques.  Ce  qui 
me  touchoit  le  pius.^  étoit  fans,  contredit  iâ  décompofîtion 
de  l’opium  par  f  efprit  de  fel.  Quoique  nous  i’ayons  em¬ 
ployé  avec  un  grand  foin ,  qui!  ait  même  produit  une  effer- 
vefeence- manifefte ,  nous  n’avons  pas  retrouvé,  ni  dans  le 
temps  de  reffervefcence ,  ni  après  aucunes  traces  de  ce 
poifon  narcotique.  Cette  partie  volatiie  étoit  aromatifée  , 
&  êiunQ  faqoyi  très-agréable  ;  ce  que  nous  avons  remarqué  , 
c>ft.  qu’il  s’étolî  produit  fur.  le  champ  un  fel  cryftallifé:r 
Mais  ce  que  nous  devons  fur-tout  bbferver ,  c’eft  quê^ 
quoique  dans,  les  derniers  eiîals  que  nous  avons  faits  pour 
réparer  de  la  portion  volatile  des  acides  minéraux  cet  elprit 
combiné  ,  nous  n’ayons  pas  employé  plus  de'  deux  on  trois 
gros  de  liqueur  pour  chaque  opération;  dans. un  cabinet  affez 
grand,  i’atmofphère :étoit  iiifeâlée  d’une  odeur  très-volatile 
&  très-différente  d’un  opium  puant  ,  quoique  affurément  la 
dofe  qui  avok  pu  fervir  à  ces  épreuves,  réduite  en  efprk 
redeur  ,  ne  pût  pas  monter  à  quelques  grains^ 

Tels  font  les  foibies  effais  que  j’ai  voulu  faire  fur  la  partie 
volatile  des  plantes  ,  &  en  particulier  fur  les  narcotiques, 
parce  que  ,  comm.e  je  Fai  déjà  dit ,  en  réfléchiffant  fur  la 
nature  &  fur  les  propriétés  des  plantes ,  je  crois  cette  partie 
narcotique  très-étendue  &,très-mulîipiiée ,  &  peut-être  un 
ées  grands  agens  dans  les  plantes  ,  ôc  fur- tout  dans  celles 
qui  ont  une  vertu  combinée  ;  combinaifon  qu’un  médecin 
ne  peut  pas  nier.  Qui  fait  fi  on  ne  la  trouvera  pas: 
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à  force  d’effais  dans  le  vin  même ,  puifque  la  faveur  d 
Vefpnt  de  fel  diftillé  avec  l  opium  ,  femble  avoir  qudqu^ 
chofe  de  vineux  ?  Qui  fait  fi  prcfque  toutes  les  places 
minatives^  ôc  en  particulier  la  coriandre^  ne  contiennent 
pas  cette  partie  narcotique  ?  peut-être  à  force  de  combb 
naifons  ôc  de  travaux  Ty  découvrirons  -  nous.  Je  fupplîe 
fur-tout  mes  illuftres  maîtres  ôc  canfrères  d’étudier,  &  dai^ 
le  livre  de  la  nature  ,  U.  dans  leurs  laboratoires  ,  le  mélange 
du  camphre  ôc  de  l’opium ,  celui  de  l’ail ,  de  la  fcille,  &c. 
dos  autres  corps  aâifs  avec  l’opium ,  avec  le^  efprits  rec¬ 
teurs,  des  folanum,  du  ftramonium  ,  ôcc.  Je  defire  faire  les 
mêmes  elTais  ^  Ôc  comparer  enfemble  les  produits  de  i’afla- 
fétida  ôc  çeiix  du  caftoreum  i  l’un  eft  un  antifpafmodique 
végétal  ,  l’autre  eft  tiré  du  règne  animaL  J’ofe  annoncer 
que  les  huiles  reêti.fiées  de  l’opium  ôc  les  huiles  animales 
fe  reffemblent  infiniment  ;  les  produits  de  mes  travaux,  que 
M.Brongniart  me  conferve,  ainfi  que  d’autres  dont  je  vous 
rendrai  compte ,  feront  fournis  à  des  examens  annuels,  pour 
voir  les  vicifEtudes  de  la  nature  ôc  les  changemens  que  le 
temps  opère;  car  il  en  opère,  n’en  doutons  pas  :  &  pour 
bien  connoître  fes  effets ,  il  faut  une  fociété  aâive ,  &  tou¬ 
jours  anirnée  de  l’efprit  de  recherches, 

;  En  attendant  je  ferai  trop  heureux,  fi  du  moins  d’après 
ees  foibles  effais,  on  pouvoir  trouver  des  narcotiques  plus 
prompts,  plus  fimples,  qu’on  puiffe  combiner,  tantôt  avec 
les  purgatifs,  tantôt  avec  les  apéritifs  favonneux;  fi  enfin 
on  pouvoir  parvenir  à  ôter  à  l’opium  cette  j)ropriété  par 
laquelle ,  fous  un  faux  calme ,  ila  produit  jufqu’icî  une  pente 
aux  mouvemens  eonvulfifs  ôc  une  fufpenfion  générale  dans 
les  évacuations,  • 


d;  e:  Médecine. 
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mémoire 

$0  te  traitement  éleàrique,  ainüniftré  à  quatre-vingt-deux 


■malades^ 

far  M,  M-auduyt,^. 

Dü  nibik  de  juillet  1777  au  même  de  Tannée  i77P>  Hule  rs  déwmï" 
lai  adminiftré  Téleélricité  à  quatre-vingt-deux  malades*  Je  bre  ^7789- 
parlerai  de  chacun  d’eux  ai  particulier  dans  ce  mémoire  :  "" 

mais  avaht  d’entrer  dans  les  détails ,  je  rendrai 'compte  de 
la  conduite  que  j’ai  tenue;;,  par  rapport  à  chacun  des  malades  , 

&  de  la  méthode  que  j’ai  luivie  dans  mes  obfervations.  .Si  je: 
citêquelques  traitemens  lî  courts  qu’on  n’en  peut  tirer  au¬ 
cune  conféquence ,  c’eft  afin  qu’un  récit  exa6:  &  firiâ:  de  tous 
les  faits ,  mette  le  leéteur  en  état  de  juger  sûrement  Ôc  faine-- 
ment  de  ce  qui  peut  concerner  chacun  de  ceux  auxquels- 
j’ai  adminiftré  Téleûricité,-  : 

Lorfqu’il  s’eft  préfenté  un  malade  ,  après  Ta^oir  inter-*- 
rogé  &  reconnu  s’il  étoit  dans  le  cas  d’être  éleétrifé,  avant; 
de  lui  adminiftrer  le  remède,  j’ai  exigé  une  confultatiom 
avec  fon  médecin  ordinaire,  ou  celui  qui  avoit  fa  confiance  t 
quand  ni  Tune  ni  T  autre  de  ces  conditions  n’ont  pu  être 
remplies,  j’ai  moi-même  appelé  mes  confrères ,  &  je  leur 
ai  demandé  deslumières.  Je  ne  me  fuis  écarté  pour  perfonne; 
de  cette  règle. 

Quand  j’ai  penfé,  avec  ceux  de  mes  confrères  qu i  avoienr  \ 
dté  appelés ,  qu’un  malade  étoit  dans  le  cas  d’être  éledrifé 
/ai  rédigé  un  précis  hiftorique  de  la  maladie  que  j’allois- 
entreprendre  de  combattre  ;  /’ai  tâché  ,  autant  qu’il  m’a  été^ 
poffible^  derédrger  ce  précis  conjointement  avec  le  médecin 
le  chirurgien  qui  avoient  traité  lemalade  dès  Torigine  de; 

^  uialadie  &  pendant  fon  cours.  Je  me.  fuis;  réglé  furje^ 
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récit  du  malade  &  fur  celui  de  fes  parens  ou  amis  qui 
compagnoient ,  quand  je  n  ai  pu  faire  autrement.  J’ai  décft 
enfuite  fon  état  aduel  ;  Ôt  après  avoir  lu  lentement  aux 
alTiftans  ce  que  je  venois  d’écrire  en  leur  préfence  ie  lè 
leur  ai  fait  ligner.  ^ 

A  la  fuite  du  précis  hiftorîque  de  la  maladie  &  de  la 
defcription  de  l’état  a£luei  du  malade ,  j’ai  tenu  un  journal 
fur  lequel  j’ai  écrit  y  jour  par  jour,  les  changemens  arrivés 
en  bienf  ou  en  mal  que  j’ai  pu  remarquer  ,  &  les  faits  paffés 
d’un  jour  à  l’autre  pendant  i’abfençe  du  malade^  qui  m’en 
a  rendu  compte. 

Chaque  journal ,  portant  une  étiquette  fur  laquelle  eH 
écrit  le  nom  de  celui  qu’il  concerne  ^  eft  relié ,  pendant  tout 
le  temps  du  traitement  ^  expofé  fur  une  table  dans  la  pièce 
où  je  reçois  les  malades.  Cette  pièce  a  été  conftamment 
ouverte  pendant  les  heures  du  traitement  aux  médecins^ 
aux  chirurgiens  àc  aux  phyficiens  quî  ont  defiré  d’y  entrer; 
mais  elle  a  été  fermée -à  ceux  qui  ny  étoient  conduits  que 
par  un  pur  motif  de  curiohté ,  dont  la  préfence  auroit  pu 
gêner  les  malades  &  les  quellions  les  fatiguer  inutilement. 
Chacun  a  pu  ^  comme  il  l’a  jugé  à  propos|  prendre  les  jour¬ 
naux^  lès  lire  5  interroger  les  malades  y  examiner  leur  état 
devant  moi  ou  dans  mon  ablèhce-  En  commençant  la  jour¬ 
née  5  j’interrogeois  les  malades  ,  &  j\écrivois,  d’après  leurs 
réponfes,  les  articles  qui  font  conlîgnés  fur  les  journaux; 
je  priois  enfuite  ceux  de  mes  confrères  qui  étoient  prefens 
de  figner  les  articles  que  je  venois  de  rédiger*  Avant  que 
perfonne  lignât,  ni  que  je  regardalTe  aucun  article  comme 
arrêté,  je  le  lifois  tout  haut  à  celui  qu’il  concernoit  ?  en 
préfence  des  autres  malades  devant  îefquels  je  l’avois 
fôrrogé.  •- 

Les  médecins  qui  font  entrés  après  k  rédaélion  des 
journaux  n’ont  figné  que  les  -articles  relatifs  au  jour  on 
iis  font  venus  ,  &  ils  ne  les  ont  lignés  qu’après  les  avoir 

Jus  aux  perfonnes  qu  ils  concernoient.  f 

J’ai  dépofé  au  fecrétariat  de  la  Société  les 

rédigés 


ÆÜI’ 


D  E-  M  E  D  E  C  1  N  E. 

rédiges  &  tenus  de  la  manière  que  je  viens  de  rapporter  ôc 
dont  ce  mémoire  contient  le  relevée  On  cornmuniquera 
ces  journaux  à  ceux  qui  pourroient  avoir  des  raifons  de  les 
compulfer.  '  ^ 

Les  détails  dans  lefquels  je  viens  d’entrer  paroitront 
peut-être  inutiles  ;  ils  n’éclaireront  pas  en  effet  furies  vertus 
Médicales  de  l’éleêlricité ,  mais  fur  la  conduite  que  j’ai 
tenue  ,  &  ils  prouveront  du  moins  que  fi  je  me  fuis  trompé 
dans  les  récits  que  je  vais  faire,  c’ed:  ^Igré  moi &  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  que  j’ai  cru  poffibles  pour 
me  tromper  le  moins  que  je  pourrois. 

Cependant  pour  qu’on  juge  de  la  valeur  de  i’éledri- 
cité ,  il  ne  fuffit  pas  de  rapporter  quelques  fuccès,  peut- 
être  paffagers  ;  il  faut  encore  favoir  s’ils  feront  permanens  , 
&  fuivre  l’hiftoire  des  malades  un  temps  fuffilant.  C’eft  par 
cette  raifon  que  je  lesdéfigne  chacun  par  un  numéro,  afin 
de  pouvoir  en  reparler  dans  la  fuite,  &  de  rapporter  à  leur 
égard  les  faits  qui  mériteront  d’être  cités. 

Je  divife  les  malades  dont  je  parle  fuivant  les  maux  dont 
ils  étoient attaqués  ;  je  les  préfente  d’après;  la  durée  de  leur 
traitement ,  ôc  félon  le  foulagement  qu’ils  ont  obtenu, 
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Ceux  qui  ont  fuîvi  le  iràitement  auJjS.  long- temps  que  f  ai 
cru  néceffaîre  de  le  continuer* 

î.  Li  3 1  décembre  de  rannée  1 777  ,  M,.  de  la  Motte  ^ 
chirurgien  ,  -âgé  de  quarante=déux  ans,  dont'  la  réfidence 
^  ofl:  a  Brie,  vint  chez  moi,  accom- 

pagné  du  frere  C:ome  trois -  ans  auparavant  M.  de  là  Motte 
^oit  éprouvé  une  attaque  d’apoplexie ,  :  fuivie  de  paraîyfîê 
^  ®^ûté  droit.  Il  Y  avoit  eu  perte  totale  de  fentiment 
lonu  lE  Ce 
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Ôc  de  motivement  ;  les  organes  de  la  voix  avoient  été 
^  ttaqnés  ,  &:  le  malade^  étoit  refté  long-temps  fans  pouvoiir 
^rticuler.  Il  fut  traité  à  Fontenai  au  moment  de  1  attaqua 
d’apoplexie  y  &  fit  difiérens  remèdes  qui  produifîrent  trèa- 
peu  d’effet.  Au  bout  d’un  an  le  malade,  fit  le  voyage  de 
Bourbonne,  ôc  il  y  prit  les  eaux:  elles  rappellèrent ,  mais 
imparfaitement^  la  fenfibilité  ^  le  mouvement  &  la  parole^ 
Deux  ans  s’écoulèrent  depuis  ^  fans  que  les  remèdes  dont 
le.  malade  fit  ufage  ,  ni  la  nature,  euffent  avancé'  fa  guér 
rifon.  Jele  trouvai  le  51  décembre  dans  f état fuivant, ou it 
me  déclara  être  depuis  deux  ans^  ^ 

La  parole  fort  lente ,  de  la  difficulté  à  prononcer  cer* 
tains  mots  ,,  impolfibilité  de  parler  ôc  d’articuler  Long-temps 
de  fuite. 

La  tête  habituellement  étonnée ,  de  la  confijfion  dans 
les  idées  ,  le  regard  ôc  f  extérieur  qui  annoncent  un  état 
de  ftupeur  ôc  d’atonie^ 

De  fréquentes  douleurs  dans  les  mufcîes  de  la  face ,  du 
€oi  ôc  derrière,  les  oreilles.. 

De  la  peine  ôc  de  la  gêne  à.  lever  le  Bras  droit une 
difficulté  plus  grande  à  exécuter  les  mouvemens  de  la  main 
du  même  côté  ,  ces  mouvemens  fi  gênés,  que  le  malade 
ne  pou  voit  mettre  par  écrit  qu’avec  beaucoup  de  lenteur 
quelquesmots  mal  tracés.  * 

Le  bras  ôc  la  jambe  habituellement  affedés  donc  fen- 
Ration  de  froid  ,  ôc  froids  en  effet  au  toucher  y  ces  parties  tî 
foibles  ,  qu’il  arrivoit,  fréquemment  au  malade  ^^^5^ 
dans  fa- marche  lente  &  pénible,  ÔC  qu’il  pouvoit  a  peine 
porter  fa  cuiller  à  fà  bouGhe; 

^  Le  malade  étoit  de  plus  fujet  à  des  attaques  péfiodiques 
d’épilepfîe  qui  avoient  lieu  pendânt  la  nuit,  ôc 
retour  arrivoit  à  peu  près  dë  ix  femaînes  en  fix  femaine^ 
Toutes  les  fon6:ions  s’exécutoiënt  Mèn  d’àilieufô 
dant  le  pouls-éfcoit  petit  Ôc  foibM  teint  pâle 

du  malade  inquiète;  Ôc  mélancofique.- AuGumfymptônif 

non^oit  un  vice  particulier  ,,  ôc  le  fexil  qu’irtdi«l«®^^ 
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petatfifïe  du  pouîs  .^  la  pâleur  du  yiûge  ,  la  mollefFe  des 
chairs,  la  lenteur  de  la  voix  &  ceüe  de  toutp  les  avions , 
étoit  Fatonie  générale  des  libres;  tandis  que  Fobfcurité  des 
idées,  les  attaques  d’épilepfie  &  Fait  de  dupeurindiquoient 
Rembarras  du  cerveau, 

M.  de  la  Motte  a  été  éleétrifé  du  3 1  décembre  1777  au 
^  avril  177S,  ce  qui  ne  contient  guère  au-delà  de  trois 
mois  ;  mais  le  malade  a  fuivi  très-exaâ:ement  fontrakement 
ôt  il  a  pris  deux  féances  par  jour  pendant  les  deux  der¬ 
niers  mois  6c  demi. 

Il  a  fouvent  fué  pendant  les  nuits,  quoiqu’en  hiver ,  & 
il  a  conâamment  ôc  abondamment  falivé.  Je  nai  employé 
à  fon  égard  aucun  remède  auxiliaire,  ôc  je  ne  lai  purgé 
que  deux  fols,  La  continuité  ôc  rabondance’  des  fueurs  ôc 
de  la  falivation  m’ont  paru  rendre  inutiles  les  remèdes  dont 
j’aurois  pu  faire  ufage, 

M.  de  la  Motte  éprouva  des  maux  de  tête  dans  les  pre-r 
tnîers  jours  ,  mais  ils  fe  dilfîpèrent  bientôt  fans  retour.  Il  a 
eu  une  attaque  d'épileplie  dans  la  nuit  du  ry  au  lé  jan¬ 
vier.  Ce  fut  le  26  du  même  mois  qu’il  commença  à  s’ap- 
percevoir  d  un  mieux  marqué.  Ses  idées  lui  parurent  moins 
confufes,  la  parole  moins  gênée,  ôc  le  bras  ôc  la  jarnbe 
un  peu  plus  forts.  Ces  premiers  fuccès  ayant  augmenté , 
avec  quelques  variations  .dans  certains  jours,,  M,  de  la 
Motte  fe  fervit  pour  la  première  fois,  le  10  mars,  delà 
main  droite  pour  porter  fes  aiimens  ôc  fa  boiflbn  à  fa 
bouche  pendant  fes  repas.  Cependant  Fattaque  d’épilephe- 
qui  avoit  eu  lieu  le  16  janvier,  fut  la  dernière ,  ôc  M,  de 
la  Motte  allant  de  mieux  en  mieux,  defira  de  retourner 
jbez  lui  :  jeconfentis  à  là  retraite  le  4  avril.  Il  avoit  alors 
la  parole  encore  knte,  mais  très-libre;  fes  idées  étoient 
ïiettes  ^  fon  extérieur  n’annonçoit  plus  de  Hupeur  ;  il  niar- 
f  aifément  Ôc  faifoit  de  longues  cburfes  ;  il  fe  fervok 
^  ituellement  de  fa  main  droite  pour  boire  ôc  pour  iiian- 
il  avoit  même  écrit  quelques  lignes  avec  beaucoup 
oins  de  peine  que  par  le  palTé  ;  il  étoit  exempt  de  toute 
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douleur,  ôc  n  avoir  pas  eu  d’attaque  d’ëpilepfie  dépuîs  deux 
mois  ôc  demi. 

Le  lo  juin,  le  frère  Corne  m’apprît  que  M...de  la  Motte 
eonfcrvoit  depuis  fon  départ,  c  eft-a-dire  depuis  deux  mois 
ce  qu’il  avoir  gagné-,  ôc  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’attaque  d’épll 
lepiie.- 

M.  de  la  Motte  étant  à  Paris  le  20  Juillet  paflà  chez, 
moi ,  m’affura  qu’il  étoit  aulTi  bien  que  le  4  avril  ;  qu’ü 
n’avoit  point  eu  d’attaque;  qu’il  faifoit,  pour  l’exercice  de 
fa  profeffion ,  cinq  à  fix  lieues  par  jour,,  &  quil  faignoit  de 
la  main  droite.  J’eus  pdne  à  le  croire  ;  je  préfentai  au  malade 
un  verre,  qu’il  tint  parla  patte  ;  je  l’emplis  d’eau  bord  à  bord;: 
il  le  porta  à  ià  bouche  ,  ôc  but  toute  l’eau  fans  rien  répandre. 
Cependant  je  doutois  toujours  qu’il  pût  faigner,  &  )e  le  té¬ 
moignai  le  é  mai  177:9  à  M.  Grandclas,  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris ,  qui  Connoît  M.  de  la  Motte  ôc  qui  l’a  vu  chez 
moi  pendant,  le  traitement.  M.  Grandclaa  m’alTura  que  M.  de 
la  Motte  étok  véridique  ôc  incapable  d’en  impofer;  il  ajouta 
que  le  F.  Gômeen  avoir  reçu  depuis  peu  des  nouvelles,  èc 
J’appris  par  ce  moyen  que  M.  de  la  Motte  étoit  au  6  mû 
de  cette  année,  treize  mois  après  la  lin  de  fon  traitement, 
auffi/bien  qu’au  moment  où  il  a  finL 

L’éieébicité  a  donc  été  utile  dans  le  cas  que  Jé  viens 
de  rapporter  à  un  homme  de  quarante  -  deux  ans ,  tombé 
depuis  trois  dans  une  hémiplégie  completÆe;  auquel  les 
eaux  de  Bourbonne  n’avoient  procuré  qu’un  fbulagement 
fbibîe;  qui  depuis  deux  ans. n’a  voit  fait  aucun  progrès  en 

bien  ;  Ment  la  paralyfte  ôc  les  attaques,  •d’épilepfie  auxquelles 

il  étoit  fujet  j  paroiffoient  reconnoître  pour  caufe  le  défaut 
de  ton  dans  les  fibresr,  l’épaiffiffemeiit  de  Ja  lymphe  &  la 
llafe  furie  cerveau  ôc  les  nerfs..  ' 

-  Ce  malade  conferve  depuis  treize,  mois  ce  qu’il  a  f 

Ôc  s’il  lui  manque  quelque  chofe  pour  être  eomplettejuenü 
guéri ,  c’eft  que  fes  mouvem.ens  m’ont  paru  ,;en  le  quitta 

ôc  en  le  renvoyant  le  10  juin retenir  encore  quelque  cho  e 
dé.  la  lenteur  dont:  iis,  avoient  été  fi  fortement  ôe  fi  lo^S" 
temps  affedés. 


DE  Médecine. 

II.  Le  20  décembre  1777?  M.-  Prévoft,  dont  b  réfî^ 
dence  ordinaire  eft  à  Bruxelles ,  &  qui  fe  trouvoit  alors  a 
paris  5  me  remit  une  lettre  de  la  part^de  M.  de  LalToneÿ.  ^ 
qui  lui  confeilloit  Tufage  de  réleâiricité.  Je  trouvai  le  ma-*, 
lade  dans  l’état  fuivant.  ^  a 

Les  mufcles  du  vifage  paralyfés  du  cçtd  gauche  ;  la 
bouche  exceffivement  tirée  &  tournée  à  droite  ;  la  joue 
gauche  pendante  ,  la  p^ole  &  la  déglutition  très-gênéesr 
Prévolil  étoit  obligé  ,  pour  articuler  &  fe  faire  entendre 
en  parlant  ,  pour  manger  ôc  pour  avaler  ,  d’ékver  &  de 
foutenir  fa  joue  par  le  fecours  de  la  main  gauche  ;  les  lèvres 
du  côté  affeété,  tant  la  fupérieure  que  l’inférieure ,  étoient 
un  peu  tuméfiées  ,  relâchées  &  fort  pendantes  ;  rinférieure 
étoit  légèrement  renverfée.  <  ' 

M.  Prévoft  ne  pouvoit  ouvrir  ni  fermer  les  paupières 
du  coté  gauche..  La  fupérieure  demeuroit  conhamment 
élevée,  &  l’inférieure  fortement  âbaifTée.  Le  malade  dor^ 
moit  l’œil  ouvert.  Lorfqu’il  êmployoit  le  fecours  de  fa.  main 
pour  mouvoir  fes  paupières  ,  il  ne  parvenoit  pas  à  les  appro¬ 
cher  l’une  contre  l’autre ,  rnais  il  reftoit  encore  entré  les^ 
deux  un  écartement  de  çlus  d’une  ligne.  Il  n’y  avoit  qu’uné 
portion  de  la  pupille  qui  fût  couverte  ,  &  les  rayons  de  la 
lumière  n’étoient  interceptés  qu’en  partie.  Les  paupières; 
abandonnées  à  elles-mêmes  ,  revoient  quelques  inftans  dans 
linadion  ;  le  fecours  de  la  main  étoit  héceffaire  pour  les 
ouvrir;  elles  s’écartoient  enfuite d’elles-mêmes  involontaire- 
înent ,  &  s’éloignoient  fort  au-delà  de  l’ouverture  naturelle.. 

Laccident  que  je  viens  de  décrire  avoit  lieu  depuis  ua 
înois  ;  il  s’étoit  fait  fentir  fubitement  pendant  la  nuit ,  fans- 
avoir  été  précédé  par  aucun  fymptôme  ,  finon  queîquesr 
bfîitudes  fpontanées  la  veille.  Le  jour  mêaie  de  l’attaque, 
on  appliqua  des  véficatoires f  ils  tirèrent  beaucoup^  & 
procurèrent  du  foulagemenr  ;  car  tous  les  accidens  dont  j ’at 
parlé  ayoient  été  encore  plus  graves 'dans  l’origine.  Le  troi- 
^erne  jour  de  la  maladie,  M.  Prévoft  eut  un  vomiffement: 
pontané  ôc  aboadant  il  évacua  par  cette  voie  beaucougs 
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de  pituite.  Il  ne  portoit  plus  de  véficatoires  lorfque  je  I 
vis  ;  il  faifoit  ufage  pour  tout  remède  de  fripions  sèch4  ^ 
de  tabac  mêlé  d’un  peu  de  poudre  de  muguet.  L’ufage  du 
tabac  pouvoit  être  un  remède  pour  lui,  parce  qu’ifn’^u 
avoit  jamais  pris  jufqu’alors;  il  ne  m’açprit  pas  préciférnent 
fon  âge ,  qui  me  parut  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans  ~ 
Il  n’avoit  de  toute  fa  vie  eu  d’autre  incommodité  qu’une 
affedion  nerveufe ,  paffée  depuis  fix  ans ,  iàns  avoir  laiffé 
de  fuite ,  Ôc  dont  il  ne  fe  reffentoit  plus  depuis  ce  temps  : 
fon  eftomac  n  avoit  jamais  bien  digéré  ;  il^toit  fujet  de 
temps  en  temps  à  des  diarrhées  qui  duroient  peu.  Il  avoit 
l’habitude  de  mâcher  de  temps  à  autre  de  la  rhubarbe  ,  dans 
i’intention  de  fortifier  i’eftomac  ôc  d’évacuer  la  pituite  dont 
ce  vifcère  fe  trouvoit  fou  vent  furchargé.  Enfin,  ce  qui  me 
lèmble  fur-tout  digne  d’attention ,  M.  Prévoft  étoit  tous 
les  ans  fujet  à  des  rhumes  de  cerveau ,  pendant  iefquels  il 
fe  faifoit  par  les  narines  une  excrétion  abondante  d’une 
Profité  roufleâtre ,  qui  n’étoit  pas  .teinte  par  le  tabac, 
puifque  M.  Prévoft  n’en  ufoit  pas  ;  il  n’avoit  point  eu  de 
rhume  de  cerveau  l’année  à  la  fin  de  laquelle  il  fut  attaqué 
de.paralyfie  aux  mufeles  du  vifage.  Il  eft  donc  probable 
que  la  fupreflion  d’une  excrétion  léreufe  qui  couloit  plu- 
fiêurs  fois  tous  lés  ans  par  les  narines  ,  qui  n  avoit  pas  eu 
lieu  cette  année,  étoit  la  caufe  des  accidens quiétoient 
furvenus, 

La  caufe  que  je  viens»  dalfigner  ayant  paru  â  M.  de 
Laflbne,  ainfi  qu’elle  me  le  paroiffoit ,  pouvoir  être  com¬ 
battue  avantageufement  par  l-éledlricité,  M.  Prévoft 
mença  i’üfegc  de  ce  remède  le  23  décembre  1777  5 
tinua  chez  moi  jufqu’au  7  mars  1778  ,  ôc  dans  le  domici  e 
qu’il  avoit  à  Paris ,  jufqu’au  29  avril  de  la  même  année- 
Cet  efpace  de  temps  comprend  quatre  mois  ôc  fix  jours  - 
fl  l’on  en  retranche  les  jours  de  fêtes  Ôc  même  quelques 
femaines  d’interruption  ,  le  traitement  renfermera  a  ^ 
près  trois  mois  ôc  demi,  pendant  la  moitié  defque^s 
Prévoft  a  pris  deux  féances  par  jour. 
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Jl  n^y  eut  rien  de .  remarquable  avant  le  7  janvier.  Ce 
même  jour  3  je  jugeai  que  les  paupières  étaient  moins  écar¬ 
tées  ;  le  malade  fentoit  qu’il  parvenoit  à  remuer  un  peu 
les  mufcles  fourciliers^  abfolument  immobiles  jufqu’a  ee 
moment. 

Le  8  ,  le  malade  abaifîa  alTezla  paupière  fupérieure  pour 
mtercepter  totalement  les  rayons  de  lumière  ,  mais  il  refta 
encore  de  l’écartement  entre  les  deux  paupières  dans,  toute 
l’étendue  de  l’œil. 

Le  31  Janvier^  le  malade  y  fuivant  £bn  rapport  ,  parloir 
êc  mangeoit  avec  un  peu  moins  de  difïiculié  3  fes  lèvreS' 
paroiffoient,  à  ceux  qui  le  voyoient  tous  les  jours ,  un  peu 
moins  gonflées  ,  moins  pendantes,- la  bouche  moins  tour¬ 
née;  il  n’y  avoir  pas  de  changement  notable  du  côté  des 
paupières  depuis  le  8  3  en  total  il  y  avait  un  progrès  très- 
léger. 

Le  5*  &  le  10  février,  il  y  eut  une  diminution  notable 
dans  tous  les  accidens  ;  le  12.,  elle  fut  remarquée  par  MM.  de 
Laflbne  &  Cornette  ,  qui  avoient  vu  le  malade  la  furveille 
du  premier  jour  du  trakement  ,  &  qui  ne l’avoient  pas  vu 
depuis.  Il  y  eut  peu  de.  changement  pendant  le  refie  du 
mois. 

Le  2  mars,  je  trouvai  les  paupières  fenfiMemenr  plus 
mobiles  quelles  ne  l’a  voient-  encore  été  ,  même  l’infé- 
fleure,  qui  jufquà  ce  momenr  avoir  oppofé  plus  de  réfif- 
tance.  Le  même  jour,  M.  Prévofl:  ceffa  <ie  foutenir  0  joue 
avec  fa. main  lorfquil;  parloir,  comme  il  avoit  été  obligé 
de  le  faire  jufqu’alors.  Il  ceffa  de  venir  chez  moi  le  7,  & 
le  lendemain  il  commença  à  fe  faire  éiedrifer  chez  lùL:  Je 
le  vis  k  I  I  ;  je  trouvai  la  bouche ,  à  très-peu  de  chofe 
ptes  ,  dans  l’état  naturel  ;  les  deux  paupières  étoient  deve¬ 
nues  beaucoup  plus  mobiles  3  elles  fe  joignoient  dans  plus 

s  trois  quarts  de  leur  étendue  ;  il  ne  refloit  qu’une  fépa- 
ration  a  peu  près  dnneidemi-ligne  d’épaiffeur  vers  fe  grand 
e  de  lœiL;  elle  étoit  occafionnéé  par  le  défaut  d’élé— 
complette  de  la  part  de  la  paupière  inférieure- 
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Le  7  avril,  je  vis  M.  Prévoft  pour  la  fécondé  fois- 
•depuis  qu’il  étoit  ékarifé  chez  lui  ;  l’écartement  entre 
les  deux- paupières  vers  le  grand  angle,  au  moment  ou 
le  malade  les  fermoit,  étoit  fenfiblement  diminué  de 
puis  le  7  mars,  ôc  il  ne  reftoit  que  très-peu  de  chofe  à  la 
bouche, 

,  Enfin  le  2ÿ  avril,  les  deux  paupières  fe  fermoient  com- 

plettement;  les  mouvemens  en  étoient  prompts  ôc  faciles 
La  bouche  me  parut  parfaitement  revenue  à  f état  naturel* 
à  cela  près  d’une  très-légère  déprefîion  ôc  d’un  tiraillement 
qui  fubfiftoit  toujours  à  la  commifFure  des  lèvres  :  le  malade 
à  qui  j’en  parlai ,  m’afîura  qu’il  étoit  né  avec  cette  très- 
légère  incommodité ,  ou  qu’au  moins  elle  exiftoit  depuis 
il  long-temps ,  que  l’origine  lui  en  avoir  échappé  ;  M.  fou 
frère  ôc  M.  Cornette  ,  auquel  le  malade  eft  connu  depuis 
long-temps,  me  confirmèrent  ce  qu’il  m’avoit  dit.  Il  partit 
peu  de  jours  après  pour  Bruxelles. 

Le  i  1  juin ,  le  frère  de  M.  Prévoft  m’apporta  de  fes 
nouvelles  qu’il  avoit  reçues  depuis  peu,  ôc  m’apprit  qu’il 
n  avoit  rien  perdu  depuis  le  25)  avril.  __ 

M.-  Prévoft  ayant  fait  un  voyage  1  Paris ,  Ine  fit  une 
vifite  le  3  février  1775?.  Je  le  trouvai  aulTi  bien  que  le 
2p  avril  177S  ,  huit  mois  après  la  fin  de  fon  traitement. 
Je  lui. demandai  s’il  n’avoit  pas ,  depuis  fon  départ,  fait  ufage 
d’une  machine  éledlrique  que  je  Ikvois  qu’jl  avoit  emportée  : 
il  m’alFura  que  non. 

Ce  malade  a  beaucoup  falîvé  pendant  tout  le  temps 
du  traitement  ;  cette  excrétion  me  paroifîant  importante 
dans  le  cas  dont  il  s’agiffoit,  je  la  foutins  par  1  ufage  de 
la  pyrètre.  L’œil  a  féuvènt  été  larmoyant  pendant  la  durée 
du  traitement ,  ôc  il  ne  l’étoit  plus  à  la  fin.  Il  y  a  eu  quelques 
diarrhées ,  incommodités  auxquelles  le  malade  eft  fujet> 

comme  je  J’ai  dît;  ces  diarrhées  ,  rabondance  de 
tion,  l’effet  d’un  peu  de  rhubarbe  que  M.  Prévoft  mâchoit^ 

fuivantfon  ufage-,  le  jour  des  diarrhées,  m’ont  paru  procurer 

pne  évacuâtion  fufïffànte.  Le  maladè  na  pris  qu’un 
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ratif ,  à  i’occafion  d’un  dérangement;  d’eilomac  qui  avoit 
duré  deux  jours.  ' 

Il  me  fembie  évident  que  la  fupprefTion  d  un  écoule- 
inônt  féreux  qui  avoit  eu  lieu  piufîeurs  fois  tous  les  ans ,  étoit 
la  caufe  des  accidens  arrivés  à  M.  Prévoft;  que  par  confé- 
quent  la  paralyfie  dont  les  mufcles  de  fon  vifage  étoient 
âfeélés  5  étoit  humorale,  &  que  Téleélricité ,  en  excitant  une 
crife  foutenue  par  la  falivation  ôc  le  larmoiement ,  a  été 
employée  avec  avantage  pour  combattre  la  caufe  morbi¬ 
fique.  Ceièroit  le  cas,  pour  prévenir  une  récidive,  d’ouvrir 
une  iflue  à  une  férofité  trop  abondante  ,  ou  deJ’expulfer 
par  des  fuc^rifiques  &  quelques  purgatifs  pris  à  propos.  Il 
faudroit  aùîîi  entretenir  les  forces  de  Feftomac'.  Mais  fî 
M.  Prévoft,  ne's’afTujettiirant  pas  à  ces  précautions ,  avoir 
une  rechute  5  je  ne  penfe  pas  qu’on  en  pût  rien  inférer 
contre  l’éleâiricité ,  qui  a  produit  l’effet  qu’on  en  pouvoir 
raifonnablement  attendre ,  dont  on  ne  peut  exiger  ,  ainfî 
que  d’aucun  autre  remède  ,  de  changer  la  conftitution,  le 
vice  organique  ôc  le  tempérament  d’un  fujet  âgé  de  cin¬ 
quante  ans. 

III.  M.  Beurlîer,  graveur,  âgé  de  quarante  -  deux  ans  y 
éprouva,  à  l’âge  de  vinjt  ans ,  des  douleurs  vives  &  con¬ 
tinuelles  dans  la  cuiffe  droite  :  elles  durèrent  fans  relâche 
pendant  deux- ans  ;  au  bout  de  ce  terme  Ôc  pendant  les  huit 
années  fuivantes ,  les  douleurs  furent  moins  vive^  ,  ôt  n’eu¬ 
rent  lieu  que  par  intervalles,  La  onzième  année  de  la  ma¬ 
ladie^  la  trentième  de  l’âge  du  malade,  les  douleurs  de¬ 
vinrent  ,  icomme  dans  rinvafion ,  vives  &  continuelles ,  -  6c 
durèrent  pendant  un  an:  on  les  regarda  comme  les  fym- 
t<)rnes  d’une  fciatique  y  on  fît  faire  au  malade  beaucoup  de 
remèdes;  il  ufa  quarante-deux  fois  des  poudres  d’Aiihâud. 
^  ,^^^tirs  cefserent  a  la  fin  de  la  onzième  année  ,  furent 
oupies  pendant  la  douzième ,  fe  firent  fentir  au  commen- 
tJ^^izlème ,  ôc  durèrent  pendant  cinq  mois  : 
^  ^fserent  enfin  à.ce  ternie^  ôc  elles  n’ont  plus  depuis 
^ome  II,  ^  Dd 
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afïe£lé  larCuifTe  ;  mais  le  malade  devint  en  mênie  tem 
ôc  il  eft  demeuré  depuis  ,  fujet  à  des  douleurs  dont 
mufcles  des  reins  font  le  fiège  :  ces  douleurs,  moins  o 
niâtres  que  les  premières,  ne  durent  que  pendant 
.  quatre  jours,  gênent  les  mouvemens,  reviennent  par  bter^ 
valies  inégaux,  laiffent  au  malade  des  repos  de  trois 
mois ,  même  d’un  an.  .  ^ 

À  l’âge  de  trentemeuf  ans ,  M.  Beurlier  s’apperçut  que 
fa  jambe  gauche  devenoit  engorgée,  fans  lui  caufer  de 
douleurs  ,  incommodité  qui  a  toujours  perfifté  depuis. 

A  l’âge  de.  quarante  ans ,  le  malade  éprouva  fubitement 
dans  une  nuit  une  attaque  de  paralyfie;  il  refta  fans  mou¬ 
vement  du  côté  gauche  ,  &  fa  bouche  émit  tournée.  Cette 
attaque  fe  diflipa  en  peu  de  jours ,  fans  ie  fecpurs  d’aucun 
remède.  Six  mois  après  une  nouvelle  attaque  faiht  fubite* 
ment  le  malade  dans  la  journée  ;  il  tomba  à  la  renverfe; 
foh  bras  refta  fans  mouvement.  Cette  fécondé  attaque  fe 
diffipa  promptement,  comme  la  première,  &  n  eut  pas  plus 
de  fuite  par  rapport  aux  mouvemens  du  bras  &  de  la  jambe  ; 
mais  la  tête  &  la  vue  demeurèrent  affedées.  Le  malade  fe 
trouva  fujet  à  des  étourdiflemens  dont  il  étoit  frappé  s'r.di  tôt 
qu’il  commençoit  à  exercer  fon  talent.  Sa  vue  iè  çouvroit 
en  même  temps  d’un  voile.  Ces  accîdens  aypient  obligé 
M.  Beurlier ,  lorfqu’il  vint  chez  moi ,  d’abandpnner  entière¬ 
ment  lbn^.rt  depuis  treize  mois.  On  lui  avoityconfeille  les 
eaux  de  Balaruc ,  êc  il  avoit  été  les  prendre  fur  les  lieux 
fans  en  retirer  aucun  avantage;  enfin  fîx  femaines  avant 
que  je  viffe  le  malade ,  il  avoit  éprouvé  unetroifième  attaque 
de  paralyfie  ;  eelle-cl,  plus  fprte  que  les  deux  préc^entes , 
avoit  la^é  destrapes^pius  profondes.  Dans  l’invafion  le 
avoit  totalement  perdu  le  mouvement,  &  la  jambe  en  cqu- 
fervoit  fi  peu ,  qu’il  falloit  porter  le  malade 
changeât  de  place.  Un  chirurgien  qui  fut  appellé  propo  ^  ^ 
iàignée  ,  à  laquelle  le  malade  ne  voulut  pas  confe^tit^ 
prit  le  premier  jour  jufqu’à  dix  grains  d’émétique^  ^ 
produisirent  qu  un  feul  vomilTejment^  fana  évacuaaofl  P 
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fjas.  Pendant  les  quatorzé  joiirs  fuivctns  le  tràîtëriiettt  côrt- 
{ifta  en  trois  purgations  ^  &  datis  lés  îriterŸ allés  err  une 
l)oifîbn  fudorifique  émétifée.  Ces  retnèdes  &  la  nature  opé¬ 
rèrent,.  dans  les  premiers  quinze  jours ,  affe  de  fôulage- 
îiierit  pour  que  le  malade'  pût  marcîier  ôc  même  fdttir  à 
pied  ;  mais  le  progrès  en  mieux  s’arrêta,  &  depuis  un  mois 
le  malade ,  qui  n’en  avoit  fait  aucun ,  étoit  relié  dans  l’état 
fuivant,  qui  efl;  celui  où  il  étoit  quand  il  fe  préferita  chez 

La  jamBé  gauche  légèrement  engorgée,  lourde  ^  trâî-  ' 
nâîite ,  la  marche  lente  ôt  pénible  .  Beaucoup  de  peine  à  ’ 
monter  ôc  à  defcendre ,  fur-tout  à  mo^nter  le  Bras:  libre 
dans  fes  mouvemens  ,  mais  trop  foiBle  pour  quede  malade 
put  manier  fon  burin ,  ôc  de  plus  les  mouvemens  du  bras 
vaçilîâns  &  irréguliers  :  point  de  douleurs  en  aucune  partie 
depuis^un  an.  Dés  vertiges  fubits  &  violens  aulîi-tôt  que  le 
malade  comménçoit  à  s’appliquer  ;  la  vue  fort  alFoiblié  de¬ 
puis  la  fécondé  attaque  ;  d’ailleurs  toutes  les  fonctions  dont 
je  n’ai  pas  parlé  dans  l’état  naturel; 

M.  Beuriiér  a  été  éleélrifé  du  p  feptembre  17^8  jufqu’au 
5  avril  1775)  :  fbn  traitement  embrafle  donc  l’efpace  de  fix 
mois  moins  fut  jours  ;  &  en  retranchant  les  jours  d’abfencé  , 
lé  traitement ,  fuivant  le  relevé  du  journaf ,  cbntiènt  céht 
quinze  jours  d’éîedrifation  ,  qiii  équivalent  à  peu  pfèé  à 
quatre  mois.  '  .  - 

Le  malade  crut  s’appércevoir  d’un  mieux  rharqué  dahs 
les  premiers  jours  d’odobre  ;  il  elTaya  de  travaillér  le  y , . 
mais  il  éprouva  des  vertiges.  Il  renouvelîa  le  même  effai 
Ip  10,  &  il  éprouva  le  même  accident;  les  vertiges  con^ 
tinuèrent  le  lendemain  ,  même  dans  l’inaêlion.  Cependant 
I5  malade  fentoit  en  marchant  que  fa  jambe  devenoit  plus 
mrte  ^  Ôc  les  mom^eméns  de  fon  Bras  étoient  moins  irré- 
guhers  :  il  reprit  fon  burin  le  ip ,  ôc  s’en  fervît  pendant 
heures  fans  éprouver  de  vertiges.  Le  2^  ,  il  fut  pris 
feins  de  dôuléurs  qui  durèrent  pendant  trois  jours  ;  le 
^  )  il  travailla  perîdant  deux  heures  moins  difficilement  qu’il 
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navoit  encore  fait ,  Ôcla  vue  fut  plus  nette.  Il  travailla  le 
3  novembre  pendant  près  de  quatre  heures  de  fuite ,  fang 
éprouver  de  vertiges  ,  &  il  continua  de  même  jufqu’au 
le  17^  il  fe  plaignit  d’une  tenfion  dans  les,  yeux  qu| 
étoient  légèrement  rouges  :  je  penfai  qu’ils  avoient  été\, 
tigués  J  après  une  inaction  de  treize  mois ,  par  une  appli, 
cation  trop  longue ,  trop  foutenue  dans  une  (àifon  où  le 
ciel  eft  communément  embrumé*  Je  confeillai  pour  tout 
temède  le , repos  ^  qui  fuffit  pour  diflTiper  cette  légère  in¬ 
commodité.  Le  21  M.  Beurlier  reprit  Ibn  travail:,  mais: 
d’abord  pendant  moins  de  temps  de  fuite,  &  en  en  gra* 
duant  peu  à  peu  la  durée  elle  fut  de  quatre  heures  le  *30 
fans  que  le  malade  éprouvât  aucun  accident  :  il  travailla 
plus  long-temps  de  jour  en  jour ôc  le  3  avril,  qu’il  fut 
éledrifé  pour  la  dernière  fois,  il  y  avoit  fix  femaines  qu’il 
travailloit  aulTi  aifément,  aulE  long-temps  qu’avant  d’avoir 
été  incommodé ,  qu’il  marchoit  montoit  &  defcendoit  fa¬ 
cilement.  Cependant  il  lui  refloît  un.  léger  empâtement  à 
la  cheville  du  pied  gauche;,  f enflure  de  cette  Jambe  étoit 
diminuée,  mais  elle  n’étoit  pas  diflipée  entièrement le. 
malade  ,  quoiqu’il  marchât  aifément  &  long-temps  de  fuite 
éprouvoit  dans  la  jambe  une  fenfation  de  foiblefle  enfin 
la  vue  n’étoit  pas  auffi  ferme  qu’avant  les  attaques  ,  &  elle 
fe  fatiguoit  plus  promptement.  M.  Beurlier  n’a  donc  été 
que  foulagé  conidérablement ,  mais  il  n’a  pas  été  guérL 
Son  foulagemeat  confifle  en  ce,  que  les  vertiges ,  auxquels’ 
il  étoit  fu jet ,  font  diffipés;  en  ce  qu’il  a  repris  fon  travail 
interrompu  depuis  treize  mois;  en  ce  qu’ii  le  continue 
chaque  jour  aufli  long -temps,  qu’il  l’exécute  aufli  facile¬ 
ment  qu’avant  les  aceidens  qu’il  a  éprouvés  ;  en  ce  que  is 
bras  ôt  la  Jambe  ont  acquis  beaucoup  de  force  r  en  ce  que. 
ies  mouvemens  du  bras,  de  vacillans  Ôc  if  régulier  qu^® 
étoient ,  .  font  devenus  sûrs  &  précis.,  La  force  primitive 

dans  la  jambe,  îadiflipation  totale  de  rengorgement dans 

cette,  partie ,  la  fermeté  &  la  force  antérieure  de  là  vu^ 
îaanquent  au  complément  delà  guérifon*. 


DE  Médecine, 

M.  Beurlier  confervoit  le  lo  août  j  quatre  mois  révolus^ 
après  fon  traitement  ,  ce  qu’il  avoir  acquis  en  le  quittant, 
Perfuadé  que  les  accidens  dont  il  avoit  été  attaqué  depuis 
lage  de  vingt  ans  ,  avoient  pour  principe  une  humeur 
rhumatifante ,  je  lui  ai  prefcrit  une  boiffon  légèrement 
fudorifique  à  prendre  tous  les  matins  pendant  la  durée 
du  traitement  (  deux  tafles  d’infufion  de  fleurs  de  fureau  )  f 
ôc  de  faire  ufage ,  pour  boiflbn  à  fes  repas ,  pendant  deux: 
mois  ,  d’une  décoètion  de  fquine  &  de  falfepareille  :  je 
lui  ai  confeillé  d’éviter  tout  ce  qui  pouvoir  diminuer  l’in- 
ferifible  tranfpiration ,  &  de  rechercher  au  con traire  tout 
ce  qui  peut  la  favorifer  :  j’ai  ténté  trois  fois,  mais  inuti-^ 
îement,  de  purger  le  malade  ;  il  m’avoit  prévenu  de  l’im-: 
-pofTibilité  qu’on  avoit  éprouvée  à  l’évacuer  toutes  les  fois- 
qu’on  l’avoit  tenté ,  impoflibilité  probablernent  due  à  l’abus 
d’un  purgatif  draftique  dont  le  malade  avoit  ufé  quarante- 
deux  fois ,  en  afîez  peu  de  temps,,  à  la  fuite  de  la  fécondé 
attaque.  Une  médecine  compofée  de  la  déco£lion  de  deux 
gms  de  fenné ,  deux  onces  de  manne  ,,  un  gros  de^  fef  ' 
végétal,  la  première  fois\  un  minoratif  plus  doux,:  la  fe-' 
conde ,  pris  au  bout  de  quatre  jours,  pendant  lefquels  ie- 
malade  avoit  été  préparé  par  une  boiflbn  abondante  ;  ôc 
latroifième  fois,  après  quatre  jours  de  boiflbn,  quatre  grains- 
d’émétique  dans  une  chopine  jd’eau  prife  en  trois  verres 
n’^ont  produit  aucune  évacuation.  Le  malade  ne  s’efl;  fenti 
que  légèrement  échauffé ,  fans  fouffrir  d’autre  incommodité. 
Je  nai  pas  cru  devoir  infifter  davantage  fur  les  purgatifsv 
Cependant  le  malade  n’efl;  pas  refferré  ,.  Ôc  à-  cet  égard 
les  chofes  fuivent  le  cours  ordinaire. 

M.  Beurlier  n’a  éprouvé  aucune  crife  pendant  fon  trai- 
têment ,  à  moins,,  s’il  y  en  a  eu  une  ,  qu’elle  ne  fe  foir 
par  le  moyen  de  l’infenfible  tranfpiration.  Ce  fait 
îïîérite  d’être  remarqué ,  parce  qu’il  s’éloigne  de  ce  qui  eft: 

entres  malades  ,  qui  ont  eu  du  foul:fgement. 

^  m  attribueront  avec  moi  la  caufe  des  accidens^ 

^  erts  par  M.  Beurlier  à  une  humeur  rhumatifante ,,  ent 
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regarderont  le  traitement  de  ce  malade  comme  moins 
probatoire  en  faveur  de  l’éle^lricitë.  En  effet,  les  àccidens 
produits  par  la  caufe  que  je  reconnois  dans  M.  Beurlier 
font  plus  ou  moins  longs  ,  fe  dilTipent  fouvent'd’éux-mêmes 
&  reparoiffent  après  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
Mais  c’eft  pendant  fautomne  &  rhivet  que  ces-  àccidens 
ont  diminué,  ce  quin  eft  pas  ordinaire  quand  la  nature  agit 
feule  ;  fes  efforts  avoient  été -pleinement  vidorieux  après 
la  première  attaque  ;  ils  avoient  encore  triomphé  d’une 
partie  des  àccidens  qui  avoientfuivi  la  fécondé  ;  ils  avoient 
beaucoup  moins  opéré  après  la  troifième  qu’à  la  fuite  des 
deux  premières  ,  ôc  leur  effet  étoit  borné  depuis  un  mois. 
G’ eft  dans  ces  circonftances.,  où  les  efforts  de  la  namre  en 
faveur  du  malade  paroiffoient  épuifés ,  qu'ti  eft-  éiedrifé, 
ÔE  qu’il  obtient  dans  une  faifon  défavorable  plus  de  foulage- 
ment  qu’il,  n’en  a  encore  eu  depuis  la  fécondé  attaqué.  Gé’s 
raifons  ne  démontrent  pas ,  mais  elles  rendent  probable 
que  le  foulagement  obtenu  par  le  malade  eft  du  à  l’éléc- 
tricité  deux  autres  faits  d’ailleurs  qui  ont  du  rapport  avec 
celui-ci,,  confirment  cette  probabilité;  mais  pour  pronon¬ 
cer  au  refte,  &  favoir  jufqu’à  quel  point  FéledriCité  aura 
combattu  ôc  détruit  la  caufe  des  àccidens  dans  M.  Beurlier , 
il  faut  néceffairement  attendre  que  le  temps  le  révèle.  Son 
traitement  ,  quant  à  préfent ,  né  prouve  rien  ,  ce  me 
femble  ;  finon  qu’une  paralyfle  produite  par  une  humeur 
rhumatifante  eft  combattue  avantageufement  par  d’éleân- 
cité  ,  quoique  cette  humeur  tourmente  le  malaîde- depuis 

vingt-deux  ans;,,  ôeque  la  paraly fie  date  pour  la  premiers 

attaque  de  deux  ans ,  de  quinze  mois  pour  la  fécondé , 
de  fix  femaines  pour  la  troifième.  C’eft  au  temps  à  nous 
apprendre  quelle  fera  la  durée  dü^  foulagement  éprouvé  par 
ce  malade.  - 


IV.  Le'  2%  feptembre  1777,  Guigard  amena  chez 
moi  fon  fils  ,  âgé  de  fept  ans  ôc  demi  :  il  y  avoir  trois  mois 
que  cet; enfant ,  grand  ôc  robufte  pour  fon  âge,  avoit  efmy 
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une  fièvre  continue  ;  elle  avoit  duré  pendant  cinq  femaines  : 
Guigard  étoit  en  convalefcence  depuis  huit  jours  ^  lorfqu  il 
éprouva  le  matin  un  faififTement  violent  ;  il  eut  dans  la 
journée  un  vomifïemetit  mêlé  d’un  peu  de  fang  ^  ,  fuivant 

le  rapport  de  la  mère  ^  il  en  rendit  quelques  gouttes  par  la 
voie  des  urines,  La  même  caufe  qui  avoit  efifrayé  l’enfant 
le  matin  s’étant  renouvellée  le  foar ,  Guigard  eut  un  nou¬ 
veau  faififTement  5  6c  tomba  dans  des  convulfions  qui  durè¬ 
rent  pendant  ia  nuit  ;  elles  cefsèrent  vers  le  matin ,  mais 
l’enfet  demeura  fans  parole ,  privé  de  Tufage  de  fes  fens 
6c  p^ralyfé  de  la  moitié  du  corps  du  coté  droit.  La  bouche 
étpit  tournée  ,  le  bras  6c  la  jambe  étoient  fans  mouvement  6c 
privés  de  fentiment.  Cét  état  dura  pendant  trois  femaines  ; 
Guigard  ayant  recouvré  ia  parole  &;  l’ufage  de  fes  fens 
au  bout  de  ce  temps,  on  reconnut,  qu’outre  les  mau3£ 
dont  j’ai  parlé,  il  avoit  encore  perdu  l’intelligence  dont  il 
avoit  joui,  jufqu’au  moment  des  convulfions  ,  dans  le  degré 
ordinaire  âux  enfans  de  fon  âge.  Au  bout  de  cinq  femaines  , 
à  dater  du  premier  infiant  de  l’accident,  la  bouche  fe  re- 
dreffa  6c  revint  à  l’état  naturel;  mais  le  bras  ôc  la  jambe 
n’avoient  encore  éprouvé  aucun  foukgemenr.  Cependant 
on  avoit  employé  l’ufage  des  bains  6c  donné  des  potions 
antifpafmodiques.  fl  n  y  avoit  au  24  feptembre,  lorfque 
je  vis  l’enfant ,  que  cinq  jours  qu’il  commençoit  à  pouvoir 
fe  foutenir  debout  6c  à  marcher  dans  la  chambre  aidé  par 
quelqu’un.  Je  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

On  avoit  amené  Guigard  en  voiture  on  i’avoit  foutenu 
pour  monter  refcalier  êc  faire  quelques  pas  dans  la  chambre  : 
il  traînoit  la  jambe  6ç  ne  la  levoit  pas  ;  le  pied  étoit 
tourné  de  côté  6c  en  dedans  ;  l’enfant  marchoit  fur  la  mal¬ 
léole;  le  genou  étoit  roide  6c  fans  mouvement. 

L’avant-bjas  étoit  foutenu  par  un  cordon  pofé  en  écharpe; 
ôté ,  1  avant-bras  étoit  entraîné  par  fon  poids  ; 
^  bras  etoit  mobile  ;  l’enfant  le  levoit,  6c  il  portoit  la  maiiî 
ptes  de  fon  vifage  ;  le  poignet  Ôc  les  doigts  étoient  courbés  , 
^  dans  un  état  de  flexion  continuelle  de  tous  les  mouve-^^ 
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mens  de  la  main,  celui  de  fupination  étoit  le  plus  gêné  ôc 
le  plus  incomplet. 

Guigard  ne  donnoit  aucun  figne  d’intelligence ,  &  n  avoit 
cependant  rien  dans  la  phyfionomie  de  ce  qui  a  coutume 
d’annoncer  l’imbécillité  ;  il  faififToit  de  la  main  gauche  tous 
les  objets  qui  étoient  à  fa  portée  ;  quela  qu’ils  fuflent,  il  les 
portoît  à  fa  bouche ,  les  pouffoit  à  force  avec  fes  doigts 
&  les  amonceloit  dans  fa  bouche ,  s’ils  n  étoient  pas  fufeep- 
tibles  d’être  mâchés  &  avalés.  Rien  ne  le  dégoûtok,  pas 
même  les  fubftances  les  plus  défagréables  au  goût ,  ce  qui 
fait  préfumer  que  ce  fens  étoit  fans  aÛion. 

J’ai  commencé  le  traitement  de  Guigard  le  24  feptembre  ; 
je  l’ai  continué  tous  les  jours  jufqu’au  6  de  novembre  ;  j’ai 
enfuite  éloigné  les  féances ,  ôc  Guigard  n’en  a  plus  pris  que 
treize  jufqu’au  5  février  1778.,  qu’il  a  ceffé  tout  à  fait  de 
venir  :  il  n’a  eu  qu’une  féance  par  jour  durant  fon  traite¬ 
ment  ;  il  avoit  acquis  dès  le  $  novembre  autant  qu’au  6 
février.  Si  les  treize  dernières  féances  ont  été  utiles,  ce  n’a 
été  qu’à  confirmer  l’effet  du  traitement  admimftré  du  24 
feptembre  au  6  novembre. 

Comme  Guigard  ne  pouvoir  me  rendre  aucun  compte^ 
6c  que  je  n’en  pouvois  attendre  non  plus  d’une  femme  qui 
i’amenoit,  fon  père  eut  foin  de  m’envoyer  chaque  jour  un 
bulletin  relatif  à  ce  qui  s’étoit  paffé  en i’abfence  de  l’enfant  ; 
il  s’en  acquitta  avec  exaditude  &  intelligence ,  &  mus  les 
bulletins  qu’il  m’a  envoyés  font  demeurés  joints  au  journal 
tenu  pour  fon  fils.  - 

L’éledricité  parut  opérer  fur  Guigard  dès  les  commen- 
cemens.  Dans  les  premiers  jours ,  il  n’étoit  pàs  fenfible  aux 
étincelles,  qu’apparemment  il  ne  fentoit  pas,  car  Ü 
incapable  de  fe  contenir  par  un  motif  raifonnable.  En 
de  temps  l’enfant  fut  fi  fenfible  aux  étincelles,  que^po"' 
les  lui  faire  flipporter,  on  étoit  obligé  de  le  contenir 
des  cordons  ou  à  l’aide  des  perfonnes  affifes  à  coté 
ce  changement  nous  indiqua  que  la  fenfibilité  étoit  rétablie. 
jSfous  remarquâmes  le  2^  feptembre  un  mieux  notable  dan^ 
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-îe  bras  &  dans  la  jambe  ;  Guigard  prenôit  fur  fa  tête^  cq 
xpe  nous  y  pofions,  &  le  rapportoit  de  haut  en  bas  a  fa 
houche  fans  retourner  la  main  &  faire  le  mouvement  de  fu- 
pinâtion;  le  pied  tournoit  moins  en  dedans,  ôc  la  jambe 
étoit  moins  traînante  ;  l’enfant  étoit  en  état  de  venir  chez 
moi  à  pied. 

Le  3  octobre,  le  poignet  fit  le  petit  doigt  commençoîent 
à  être  habituellement  redreffés.  Le  i  o ,  le  père  ayant  con¬ 
duit  fon  fils  du  côté  des  Tuileries  pour  le  promener  ,  fans 
favoir  jufqu’où  il  pourroit  aller  ;  le  mena  à  pied ,  de  la  Cité 
où  il  demeuroit,  à  la  grille  de  Chaillot  6c  le  ramena  de 
même,  fans  que  l’enfant  fût  fatigué  ;  le  ly  je  lui  donnai 
quelques  légères,  commotions  ,  les  membres  furent  moins 
fouples  l’après-midi ,  6c  fè  trouvèrent  le  lendemain  dans  le 
même  état  que  le  14.  Le  20 ,  les  parens  avoient  commencé 
à  forcer  l’enfant  de  porter  avec  fa  main  droite  fes  alimens  à 
fa  bouche  ,  6c  pour  l’y  contraindre ,  ils  mettoient  la  gauche 
en  écharpe  :  ils  pratiquoiént  la  même  opération  pour  l’obli¬ 
ger  à  fe  îervir  de  fa  main  droite  en  jouant.  Le  2p ,  il  com¬ 
mença  à  ramafîer  à  terre  de  très-petits  objets,  6c-à  prendre 
un  écu  fur  une  table.  Le  6  novembre,  Guigard  exécu toit 
tous  les  mouvemens  polïibles  de  la  jambe  6c  du  bras^  6c 
il  levoit  de  terre,  à  un  pied  6c  demi  de  haut,  un  poids 
de  quinze  livres  ;  il  ramaflbit  des  pièces  d’argent  à  terre  ; 
il  ne  traînoit  plus  la  jambe ,  ôc  il  ne  paroilToit  plus  man¬ 
quer  que  de  force  ôc  d’agilité  :  mais  fon  imbécillité  étoit 
toujours  la  même  ;  depuis  le  6  novembre  jufqu’au  6  février, 
d  ne  vint  que  treize  fois ,  comme  je  l’ai  déjà  dit;  il  ramalToit 
a  terre,  le  3  février,  un  poids  de  fix  livres  ,  ôc  le  levoit 
3  la  hauteur  de  là  tête.  Il  me  paroiffoit  complettement 
guéri  de  la  paralyfie,  à  cela  près  qu’il  me  fembloit,  comme 
^ma  toujours  paru  depuis,  manquer  de  célérité  dans  fes 
^Oüvemens ,  de  grâce  Ôc  d’harmonie.  Par  grâce ,  j’entends 
ette  molleffe  dans  les  mouvemens  ,  cette  fouplelTe  ,  cette 
proîîipûtude  ordinaires  aux  enfans;  par  harmonie,  le  con- 

ürs  &  1  inftantanéité  entre  les  mouvemens  d’un  côté  6c 
lome  Z/.  Ee 
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les  mêmes  mouvemens  du  côté  oppofé.  Si  Guigard  ram  L 
foit  deux  objets  à  la  fois^  un  de  chaque  main,  il  ^ 
malToit  plus  leftement  de  la  main  gauche  que  de  la  dr 
Ce  défaut  étoit  léger ,  mais  on  pouvoit  le  remarquer 
faifant  attention^  ôc  il  a  toujours  exiûé  depuis ^ 
menter  ni  diminuer.  ^  q 

Le  malade  a  beaucoup  fué  pendant  fo'n  traitement  guo* 
qu’il  ait  eu  lieu  à  la  fin  de  feptembre  &  dans  le  çons  du 
mois  d’oéiobre.  La  fueur  étoit  fi  abondante  pendant  les 
féances  ^  que  les  malades  afiis  à  côté  de  Guigard,  qui  lui 
aflujettilfoient  foit  le  bras,  foit  la  jambe  mis  à  nud,  pour 
tirer  les  étincelles.,  s’efTuyoient  foulent  les  mains;  ikafc 
roient  en  même  temps  que  la  fueur  étoit  vifqueufe  &  col¬ 
lante;  les  bulletins  du  père  portent  fouvent  que  l’enfant 
a  été  en^  moiteur  pendant  la  journée  dont  il  rend  compte. 
Quand  il  a  commencé  à  aller  mieux,  il  s’eft  foulent 
plaint  de  douleurs  dans  les  parties  paralyféés  ;^  iHa  eu  trois 
fois  un  cours  de  ventre,  fans  que  je  puiffe  ^attribuer  à 
l’éleârické  &  le  regarder  comme  une  crife  ,  où  décider 
fl  c’étoit  une  fuite  de  fa  voracité  ;  il  paroît  plus  juÉe  d’at¬ 
tribuer  à  l’éledlricité  les  fixeurs  dont  j’ai  parlé,  &  iin  ôux 
abondant  d’urine  qui  a  duré  quarante-huit  heures  :  mais  fi 
ce  flux  a  été  critique  ,  il  ne  l’a  été  que  par  l’abondance  êc 
non  par  la  qualité  des  urines ,  qui  étoient  limpides ,  de  la 
éoirleur  ordinaire,  &  qui  n’ont  fourni  aucun  dépôt* 

Guigard  né  bien  eonftitué ,  ayant  joui  de  l’ufage  de  fes 
membres  êc  des  facultés  intelleûuelles  au  même  degré  que 
les  enfans  de  fon  âge ,  éprouve  fuccefiivement  en  douze 
©U  -quinze  heures  deux  feifilFemens ,  à  la  fuite  defquris  il 
demeure  en  hémiplégie  ,  êc  privé  de  l’ufage  de  la  ' 
çes  deux  faififfemens  font  évidemment  la  caufe  occafionnei^ 
des  accidens  qui  lui  font  arrivés*  Mais  comment  cette  caufô 
a-t-elle  agi.  fur  k  cerveau  ?  quel  défordre  a-t-efie  pwuit 
fùr:  ce  vifcère  &  fur  les  nerfs  l  C’eft  à  quoi  fon  ^ 
rien  répondre  de  précis  de  prouvé  ,  ni  par  conféquent  de 
fed^ifant  ;  comment  la  caufe  qui  emp échoit  les  moüve- 
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îîiens  a-t-elle  pu  être  détruite  ^  fans  que  les  facultés  in- 
telleauelles  également  fubordonnées  à  l’état  du  cerveau 
des  nerfs,  fè  foient  rétablies?  eft-ce,  comme  les  mo« 
dernes  le  prétendent,  d’après  Haller,  qu’une  partie  des 
nerfs,  une  portion  des  fibres  du  cerveau  ferviroit  aux  mou- 
yemens ,  une  autre  portion  de  ces  organes  à  l’accomplifTe- 
ment  des  fenlàtions  ou  aux  fondioftsjntelleâuelles  ?  Je  ne 
fuivrai  pas  plus  loin  ces  réflexions ,  qui  font  naître  des  doutes 
fl  difficiles  a  réfoudre.  Je  me  contente  du  récit  Ample  du 
fait,  fans  qu’il  me  fourniflfe  le  moyen  de  reconnoitre  la 
nature  de  la  paralyfie  de  Guigard  àc  d’en  déterminer  l’ef- 
pèce;  mais  le  fait  même  dépofe-t-ii  en  faveur  de  l’éleêlricité  ? 
^  Un  enfant  de  huit  ans,  très -fort,  eft  frappé  fubitement 
par  une  caufe  extérieure  :  il  eft  donc  dans  les  circonftances 
les  plus  fevorables  pour  efpérer  fa  guérifon  des  efforts  de 
la  nature  feule.  Je  ne,  prétends  ni  la  leur  enlever,  ni  l’at¬ 
tribuer  à  réledricité.  J’examine ,  je  rapporte  le  pour  &  le 
contre ,  &  je  laiffe  aux  autres  à  juger.  Pendant  trois  fê- 
maines  que  la,  nature  eft  aidée  par  l’effet  des  bains  6c  des 
antifpafmodiques  ,  Guigard  ne  parvient  qu’à  recouvrer 
l’ufage  des  fens  ,  à  avoir  le  vifage  rappellé  à  l’état  naturel  6c 
à  commencer  à  pouvoir  fè  foutenir  debout  ;  il  eft  affez 
fort  au  bout  de  quatre  jours  d’éleêlricité  pour  faire  à  pied 
dans  les  rues  un  trajet  d’un  quart-d’heure  de  durée  pouf 
venir ,  6c  autant  pour  s’en  retourner  ;  il  foit  au  bout  de  douze 
jours  de  traitement ,  à  pied,  facilement,  fans  être  fatigué , 
une  lieue  de  chemin  :  enfin,  au  bout  de  Ax  femaines,  fon 
poignet,  fes  doigts  qui  étoient  fléchis  font  redreffés  ;  il  ne 
pouvoit  s’en  fervir,  il  les  emploie  à  tous  les  ufages  qu’en 
font  les  autres  hommes ,  6c  il  ne  lui  refte  de  trace  de  fa 
paralyAe  qu’un  manque  d’adreffe  6c  de  promptitude  dans 
fos  mouvemens.  La  nature  opère-t-elle  communément  des 
aufli  prompts  après  une  guérifon  entamée  A  lente- 
ou -la  nature  dans  fa  forcé  ôc  fa  vigueur,  6c  l’éleûri- 
^té  appliquée  dans  les  circonftances  les  plus  fevorables,  ne 
font-elles  pas  aidées  mutuellement  ôc  làns  le  concpurs 
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des  circonftances ,  n’eft-il  pas  à  préfumer  que  les  efFe 
euffent  été  plus  lents  ôc  moins  eonfidérables  ?  Quoi  qu’q 
en  foit ,  Guigard  rétabli  par  rapport  aux  mouvemens^ 
n’avoit  rien  gagn^  à  la  fin  de  fon  traitement  du  côté  des 
facultés  intelleôluelles  :  non  -  feulement  il  étoit  idiot  ôc 
fiupide  ,  mais  il  étoit  encore  fu jet ,  au  moindre  bruit  qu’il 
entendoit  inopinément,  à  être  frappé  d’unfaifilTementfubif 
il  pâlifibit,  chanceloit,  lâchoit  quelques  gouttes  d  urine  & 
revenoit  jen  un  înftant  dans  fon  état  naturel;  ces  fymptômes 
me  faifant  craindre  qu’il  ne  devînt  épileptique ,  je  lui  fis 
faire  ufage  de  l’infufionde  feuilles  d’oranger:  ce  moyen  fut 
inutile.  Je  voulus  employer  la  racine  de  valériane ,  mais  la 
faveur  défagréable  de  cette  plante  fut  caufe  qu’on  ne  put  s’en 
fervir  pour  cet  enfant,  en  qui  le  fens  du  goût  avoit  repris 
toute  fon  adivité.  Je  l’ai  vu  huit  fois,  du  5:  février  1778^ 
jour  auquel  avait  fini  fon  traitement  jufqu’au  2  juin  177P, 
ce  qui  comprend  un  efpace  de  feize  mois  moins  trois  jours; 
je  n’ai  jamais  trouvé  la  moindre  variation  relativement  aux 
membres  qur  avoient  été  paralyfés,  ôe  ils  m’ont  paru  le  2 
juin  i77p  parfaitement  dans  le  même  état  où  ils  étoiene 
au  y  février  1778.  Quant  aux  fymptômes  épileptiques ,  ils 
ont  tQujoùrs  été  légers  ;  mais  ils  ont  varié  pour  le  temps  où 
ils  avoient  lieu,  la  fréquence  ôc  la  manière  dont  ils  fema* 
nifeftoient;  ôc  ils  ont  donné  lieu  à  des  faits  très-fînguliers, 
relativement  à  l’aimant  qui  a  été  appliqué  à  Guigard  par 
M.  l’abbé  Le  Noble.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
ces  faits ,  quoique  j’en  aie  tenu  note  fur  le  journal  ;  Je  comr 
miffaire  chargé  parla  Société  de  fuivre  les  effets  de  l’atontj; 
en  rendra  compte  :  j’obferverai  feulement  qu’au  ^  juin 
177^?  les  fymptômes  épileptiques  dont  le  malade:  émit  at- 
taqué,  ne  duroientpas  deux  minutes  ,  ôc  que  depuis  trois 
mois  ils  ne  s’étoient  renouvellés  que  deux  fois? 
fant,:dépuîs  l’application  des  aimants;  n’étoit  p^  (“Iff 
à  deslfaififfemens  fubits  à  l’occafion  d’un  bruh  » 

que  les  jaimarits  ayant  été  ôtés  pendant  quelques 
Guigard  étoit  redevenu  fu  jet  à  cette  premièreincarnmo<^  fr 
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dont  une  nouvelle  application  des  aimants  1  a  délivré  jufqü  a 
préfent.  Le  fujet  étoit  propre  à  être  fournis  a  des  expé¬ 
riences  j  puifqu’ii  eft  incapable  de  rien  feindre.  Je  ne  me 
fuis  pas  contenté  du  récit  des  parens  ;  je  me  fuis  rendu  chez 
eux  &  je  me  fuis  alTuré  par  moi-même,  en  cherchant  à 
effrayer  inopinément  l’enfant ,  &  l’en  .trouvant  ou  ne  l’en 
trouvant  pas  fufceptibie ,  fuivant  qu’il  portoit  ou  ne  portoit 
pas  les  aimants ,  que  la  relation  qu’on  m’avoit  faite  étoit 
véritable.  Je  n’ai  jamais  attribué  à  l’éleétricité  le  nouvel 
accident  furvenu  depuis  la  fin  du  traitement,  parce  qu’il 
eft  très-ordinaire  que  lesdmbécilles  en  fouffrent  de  pareils 
dès  l’origine  de  leur  imbécillité ,  -ou  qu’ils  y  deviennent 
fujets  dans  la  fuite  ,  ôc  fbuvent  en  peu  de  temps.  J’ai  quel¬ 
quefois  au  contraire  penfé  que  l’éledricité,  dont  l’aàion 
avoit  furmonté  l’obftacle  qui  s’oppofoit  au  .mouvement,, 
ou  qu’au  moins  cét  obflaele  ayant  été  leyé. pendant  Fadion 
de  l’éleârické ,  -  fi  ,  oh  l’eût  continuée -plus  long  i- temps  , 
elle  eût  peut-être  également,  triomphé  de; ■l’obftàcie .  qui 
s’oppofe  aux  fondions  intelleduelles.  Mais  j’ai  craint  d’un 
autre  côté  que  l’adioit  trop  continuée  d’un  remède  adif 
&  ftimulant  n’augmentûf  l’irritabilité  dans  une  maladie  dont 
l'irritabilité  portéo  à  un  trop-hautîdegré  ,  paroît.fouyentla, 
caule.  Je  mefuisdôhcârrêté  iilans  oler  décider  entre  deux 
opinions  qui  pouvoient  également  fe  foutenir.  En  effet,  on 
a  déjà  vu ,  par  l’exemple  de  M.  de  la  Motte  {  Voy,  /  ), 
que  des  fymptômes  épileptiques  fe  font  calmés  pendant 
l’effet  de  l’éledricité qu’ils;  n’ont  pasj encore  .reparu  dans, 
ce  malade  depuis  là  fin  de  fon  traitement  t  mais  fi-un  aiî^i’^ 
côté  on  verra  dans  ce  même  rnémoire  que;  i’éjedrieité  a 
augmenté  &  rapproché  les  fymptômes  épileptiques  dans 
deux  malades.  Ainfi  le  même  remède  produit,  par  rap¬ 
port  aux  mêmes  accidens,  des  effets  oppofés,  parce  que' 
Ibntaufii  oppoféesyfans  que  nous  puiffions-les; 
iitinguer  ;  ôc  noustmarehons  fouyent  entré  deux  écueils  que- 
^ous  ne  connoifibns  pas ,  au  milieu  defquels  l’expérience 
^ule  peut  nous  apprendre  à  nous  conduire,  fans  que  nous 
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ofions  la  confulrer,  même  par  rapport  à  un  imbêcille  ou' 
peut  ne  l’être  pas  toujours,  ôc  dont  l’exiûence  appard^ 
a  fes  parens  >  auxquels  elle  eû  encore  précieufe.  ^ 

¥.  Le  13  novembre  1778,  dePutte, âgéedefeize 
ans ,  originaire  de  Bruxelles ,  penfionnaire  chez  les  dames 
Urfulines  de  la  rue  S.  Jacques,  vint  chez  moi  accompa^ée 
de  M.  Philip ,  dodleur- régent  de  la  faculté  de  Paris^  & 
médecin  ordinaire  des  dames  ü  rfülines.  de  Putte  étoit 

incommodée  depuis  l’igede  quatre  ans.  Nous  avohsregardé 
Ibn  infirmité  ,  M.  Philip  &  moi ,  comme  une  paraly^:  in^ 
complette.  Onavoit  employé  pendant  les  quatre  premières 
années  beaucoup  de  remèdes  pour  tenter  la  giiérifon  de  la 
jeune  perfonne  :  nous  n avons  pas  pu  avoir  d’éciairciffemens 
fur  la  nature  de  ces  remèdes  ;  on  n’en  avoit  plus  fait  depuis 
que  de  Putte  étoit  parvenue  àl’âge  û&  hak  ans.  Son  m- 
çommodîté ,  que  des  remèdes  fuivis  pendant  quatre  ans,  les 
efforts  de  la  nature  pendant  huit ,  à  l’époque  qui  arrive  a 
râge  de  puberté  ,  n’avoient  pas  diminuée  ^  confiftoit  dans 
une  grande  foibleffe  de  tout  le  côté  droit  :  les  mouvemens 
du  bras  &  de  la  jambe  étoient  libres  ;  mais  ces  mtoes  parties 
étoient  fi  foibies ,  que  de  Putte  ne  fe  fèryoît  pas^de  k 
main  droite  pour  porter  fes  âlimens  à  fa  boûch&  Après  trois 
ou  quatre  tentatives  qui  avoient  féuffi ,  ‘dne  cuilier  chargée 
(Talîmens  devenoit  pour  le  bras  fatigué  par  cet  exercice,  un 
poids  trop  lourd.  La  malade  mârchoit,  mOntoft  &  defcen- 
doit  ^  mais  avec  beaucoup  de  lenteur  ;  elle  ^5^" 

promptemerit,  fe  rèpofoit  fou  vent ,  êc  la  cheville  du  pied 
fléchiflbk  &  tourndit  quelquefois ,  rarement  cependant, 
Idffque  de  Putte  marchoit.  Les  organes  de  la  voix 
étoient  fur -tout  affedés  :  la  malade  parloit  peu,  avec 
effort  &  précipitation;  il  fallok  être  habitué  à  vivre  auprès 
dfelle  ,  pour  diftin^er  lés  mots  qu’elle  articulait* 
tiôn  périodique  à  laquelle  le  feke  eft  affijetti,  s’étok  établie 
dans  fon  temps; mais  elle  fe  renouvellok  deux  fois 
elle  étok  très-peu  abondante  ,  elle  s’arrêcok  pt^^ttiptement. 
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&  eHe  li’éqaîvaloit.  pas  ,  en  éenx  fois  ,  à  k’évacuatioa  qui 
n’a  communément  Hiai  chez,  les  femmes  qu  une  fois  par 
jnoîs. 

La  pâleur  du  teint:,  la  foihleffe  Ô£  la  lenteur  du  pouls  ,  peu 
d’aâdvité  dans  toutes  les  adtiona,  un  air  cf  abattement  &  de 
langueur  répandu  fur  toute  la  perfonne  >  :  paroiffoient  indi¬ 
quer  Tatonie  des  folides  en  général  ôc  la  vifooiité  des  fluides, 
C’étoit  une  eaufe  probable  &  la  feule  qui  fe  préfentât  de  la 
maladie  dont  la  jeune  perfonne  étoit  attaquée. 

Le  traitement  de  M®^^«  de  Putte  a  été  commreneé  le  14 
novembre:  1778  &  continué  régulièrernem  jtdqu^au  14  mai 
1779  ;  je  l’ai  terminé  toutrà  fait  le  4  juinde  la  même  année. 
Mais  du  14  mai  au  4  juin,  la  malade  nefl  venue  que  fîx 
fois.  Son  traitement  embrafle  pirès  de  fèpt  ntois  pour  la 
durée;  mais  il  ne  contient,  en  retranchant  les  jours  d’ab^ 
fence  &  diaprés*  le  rélevé  du  journal ,  que  cent  vingt-  trois 
fëances»  - 

Le  8  décembre,  jour  où  de  Putte  ne  vint  pas,  les 
règles,  qui  navoient  pasr  eu  lieu  depuis  le  14  novembre, 
quoiqu’elles  revinifent  ordinairement  deux  fois  par  mois, 
reprirent  leur  cours  j  mais  elles  s’arrêtèrent  le  meme  jour. 
La  malade  étant  venue  le  9  ,  les  règles  fe  rétablirent  & 
continuèrent  jufçu’à  la  fin  lir  :  elles  durèrent  donc  fans 
interruption  le  9  ,  le  i  o  &  le  1 1 .  Mais  il  fout  remarquer  que 
la  malade  fut  éleâ:riiée  chacun  de  ces  trois  jours.  Ce  que 
l’on  ne  m’avoit  pas  appris  dans  la  première  vifite ,  &  dont 
on  m’informa  le  9  ,  c’eft  que  les  r^les  étoient  précédées  par 
des  coliques,  que  la  malade  nf éprouva  pas  à  cette  époque. 
L’évacuation  ne  fe  renouvella  point  dans  k  cours  de  dé¬ 
cembre,  elfe  n’eut  pas  n^me  lieu  de  tout  le  mois  de  jan- 
v!f^^  fembfe  qufon  ne  peut  qu’attribuer  à  ce  que 

^  évacuation  arrivée  fe  9  décembre,  continuée  pendant  trois 
purs,  avoit  plus  dîmiiiué  en  une  fois  la  pléthore  dans  ce 
îuois,  que^  ne  1  avoient  fait  antérieurement  dans  chacun  des 
autres  mois  les  deux  évacuations  or&aires.  d’unet  courte 


Mémoires  de  la  Société  Royals 

Le  1 1  février ,  les  règles  reparurent ,  ne  s’arrêtèrent  qu*à 
la  fin  du  cinquième  jour ,  &  coulèrent  ^  au  rapport  de  la 
garde  qui  accompagnoit  la  malade ,  dans  Tabondance  ou 
elles  dévoient  couler  chez  une  perfonne  de  Pâge  &  de  la 
conftitution.  de  de  Putte  :  leur  cours  fe  rétablit  le  a 
mars,,  &  fut  en  tout  égal  au  période  de  février  ;  celui  d’avril 
a  été  de  même  femblable  à  celui  de  mars  j  mais  à  l’époque  de 
mai  ,  les  règles  ont  devancé  de  dix  jours  :  elles  ont  cepen¬ 
dant  eu  la  même  durée  ;  ainfi  qu’il  étoit  arrivé  dans  les 
mois  de  février ,  mars  ôc  avril ,  elles  n  ont  point  été  précé¬ 
dées  par  les  douleurs  de  colique  qui  avoiént  coutume  de  les 
annoncer.  Elles  ont  eu  lieu  le  29  mai ,  ont  devancé  defept 
jours  dans  ce  mois ,  ôc  orlt  duré  le  même  temps  que  dans  les 
périodes  précédens.  Quant  à  l’anticipation  du  temps  de  mois 
en  mois,  cet  effet  a  eu  lieu  jufqu’à  préfent  dans  toutes  les 
femmes  qui  ont  été  éledrifées.  Cet.article,  que. j’ai  cru  de¬ 
voir  rapporter  de  fuite  ,  étant  terminé  ,  je  reviens  à  la 
paralyfie. 

L’éleêlricité  ri’agit  que  lentement  dans  les  commence- 
mens  ;  elle  ne  produifit  pas  d’effet  notable  pendant  le  pre^ 
mier  mois  Ôc  avant  le  1 8  décembre.  Ce  même  jour ,  M®^^^®  de 
Putte  leva  perpendiculairement  un  livre  i/z-  o<^flvn  que  je  lui 
avois  préfenté  pour  eflayer  fes  forces ,  le  premier  jour  qu  elle 
étoit  venue,  &  qu’elle  n’avoit  pu  foulever  :  la  perfonne  qui 
l’accorapagnoit  m’afîura  en  même  temps  que  depuis  plu- 
fieurs  jours  elle  s’appercevoit  que  la  malade  marehoit  plus 
aifément,  d’un  pas  plus  ferme  &  plus  prompt,  qu’elle  le 
fatiguoit  moins  en  marchant.  .  .  j 

-  Le  22  ,  M®^®  de  Putte  commença  à  ne  fe  fervir  que  e 
fa  main  droite  pour  porter  fes  alimens  àfa  bouche,_&  ^  ^ 
a  toujours  continué  depuis.  Le  28 ,  elle  éenvit  plufi^^^® 
lettres  à  fes  parens ,  plus  longues  que  celles  quelle  leur 

écrivoit  antérieurement ,  Ôc  qui  n’avoientjufqu’alors  contenu 
que  quelques  lignes.  Les  dames  religieufes  trouvèrent  an 

le  même  temps  M®W®  de  Putte  affez  foulagée  du  coté^  e^^ 
jambe  gauche ,  pour  la  faire  pàffer  daas  la  claffe 
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éonntr  des  leçons  de  danfe  aux  jeunes  penfionnaires ,  exer¬ 
cice  que  de  Putte  n  a  pas  interrompu  depuis.  Le  ^ 

janvier,  elle  eflayade  s’en  retourner  à  pied  de  l’entrée  du 
jVlarais  au  couvent  des  dames  Urllilines  de  la  rue  S.  Jacques. 
Ayant  fait  ce  chemin  facilement ,  fans  être  fatiguée  ,  elle 
ji’a  plus  pris  de  voiture  pour  s’en  retourner,  qu’autant  que 
le  mauvais  temps  l’y  a  contrainte.  Le  p ,  elle  prit  étant 
alfife,  fu^  une  table  à  côté  d’elle  &  de  niveau  à  la  hau¬ 
teur  de  fes  genoux,  un  poids  de  lix  livres^  le  tranfporta  fur 
fes  genoux,  le  reprit  &  le  repofa  fur  la  table  :  le  21, 
étant  aflife  au  même  endroit,  elle  prit  le  même  poids  ôc  le 
leva  perpendiculairement  au-deffus  de  fa  tête. 

Le  23  février,  je  priai  de  Putte  de  prononcer  plu- 
fleurs  phrafes  de  fuite ,  exercice  que  j’avois  répété  déjà  bien 
des  fois.  La  parole ,  quoique  encore  très-gênée ,  me  parut 
l’être  mpins  qu’avant  le  traitement.  De  ce  jour  au  14  mai, 
il  ne  fe  pafTa  rien  de  remarquable  :  il  y  eut  pluiîeurs  jours 
d’abfence ,  &  même  des  femaines  entières  ;  les  progrès  ne 
fe  démentirent  pas,  mais  ils  furent  très-lents  ôc  prelque  in- 
fenfibles.  Le.  14 mai,  de  Putte  leva  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  que  jamais  le  poids  de  £ix  livres  qui  me  fervoit  à  faire 
l’efîai  de  fes  forces  :  elle  m^aflura,  ainfi  que  la  perfonne  qui 
i’accompagnoit  ,  qu’elle  marchoit  avec  plus  d’aifance  &  de 
sûreté  qu’elle  n’avoit  jamais  fait;  elle  m’apprit  que  depuis' 
long-temps  elle  fe  coêàbit  elle- même,  ce  qu’elle  ne  pouvoir 
pas  faire  avant  le  traitement;  elle  ajouta  qu’elle  écrivoit 
fans  peine  une  page  de  fuite ,  6c  trois  ou  quatre  en  prenant 
quelques  inflans  de  repos;  elle  prononça  plu  fleurs  phrafes 
plus  lentement  qu’à  fon  ordinaire ,  &  fut  bien  entendue  de 
cinq  ou  fix  perfonnes  qui  étoient  dans  la  pièce.  Elle  ne 
revint  plus  que  cinq  fois  jufqu’au  4  juin ,  6ç  ce  même  jour 
elle  vint  pour  la  dernière  fois.  Elle  m’aflura  que  loin  d’avoir 
rien  perdu  depuis  le  14  mai,  elle  fe  trou  voit  au  contraire 
P  us  forte.  Son  teint,  fon  extérieur  en  général,  un  air  plus 
Vivant,  un  embonpoint  quelle  n’avoit  pas  aucoramence- 
®ient  du  traitement,  annonçoient  en  elle  un  changement 
Tome  IL  F  f 
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très-notable;  &  il  eft  très-probable  que  la  nature,  ou  ftb 
mulée  5  ou  débarraffée  d’une  gêne  qui  l’opprimoit ,  confir, 
mera  &  augmentera  feule  le  bien-être  que  MeUe^de  Vnttl 
a  déjà  acquis.  Elle  a  éprouvé  durant  fon  traitement  deux 
rhûmes  de  cerveau ,  quelques  dérangemens  d’eftomac  &:  des 
migraines,. incommodités  auxquelles  elle  a  toujours  été  fu- 
jette.  Elle  a  été  purgée  trois  fois.  Elle  a  eu  quelquefois  des 
fueurs  pendant  la  nuit;  elle  n’a  point  falivé  ôc  ne  s’eft  pas 
apperçue  que  fes  urines  aient  dépofé. 

11  réfulte  de  fon  traitement  que  féleélricité  adminiftrée 
eent  quinze  fois  en  près  de  fept  mois ,  a  été  utile  à  une 
perfonne  de  feize  ans ,  attaquée  depuis  l’âge  de  quatre 
d’une  paralyfie  incomplette,  dont  il  eft  probable  que 
l’atonie  générale  des  fibres ,  le  défaut  de  force  &  d’adivîté 
naturelle  étaient  la  caufe.  L’éieêbricité  paroit  avoir  agi 
comme  ftimulant  ;  ôc  c’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu’il 
s’eft  fait  beaucoup  de  changement  en  bien  ,  ,  fans  qu’il  y  ait 
eu  de  crife  abondante.  Les  forces  vitales  ont  été  augmen¬ 
tées  en  général  ;-  le  teint ,  l’habitude  de  toute  la  perfoüne , 
l’embonpoint  font  des  indices  de  ce  changement  :  les  règles 
-  plus  abondantes ,  amenées  à  leur  cours  ordinaire ,  1  indiquent 
également.  Le  bras  &  la  jambe  ont  acquis  beaucoup^  de 
'  force,  à  proportion  du  peu  qu’ils  enavoient,  &peut-etre 
ce  qu’ont  coutume  d’en  pofTéder  les  jeunes  perfonnes  éle¬ 
vées  dans  le  calme  des  cloîtres,  loin  des  exercices  qui 
fortifient.  Quant  aux  organes  de  la  voix ,  Lutte  a 

retiré  peu  de  fruit  à  cet  égard  de  réledricité  :  elle  na  ] 
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de  la  bafe  de  la  langue  &  des  mufcles  voifins  à  h 
cou  :  elles  n’ont  pas  eu  plus  de  pouvoir  que  les 
celles  tirées  aux  mêmes  parties.  Il  eft  vrai  ? 

fuadé  que  fi  de  Putte  prenoit  fur  elle^  de  par  er 


une 


application  queue  négligé^  elle leconderon  i arole* 
paroîtroit  lui  devoir  davantage ,  même  du  côté  de  la  p 
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H  faut  encore  ajouter  que ,  fuivant  le  rapport  qui  m  a  été 
fait,  une  fœur  de  notre  malade  rfa  pas  non  plus  la  pa¬ 
role  bien  libre  :  ainû  cette  gêne  peut  dépendre  d  une  corfUi- 
tudon  primitive ,  qu’aucun  remède  ne  fauroit  corriger.  Je 
ne  prétens  pas  cependant  inférer  de  ce  que  je  viens  de  dire  j 
que  réleêtricité  n’ait  pas  manqué  d’efficacité  fur  les  organes 
delà  voix,  par  rapport  à  Meii®  de  Putte;  j’aurai  lieu  au 
contraire  d’obferver  dans  la  fuite  que  l’éledlricité  remédie 
moins  en  général  au  dérangement  de  ces  organes  qu’à  celui 
des  extrémités.  Mais  pour  juger  d’un  fait ,  il  faut  en  con- 
Boître  toutes  les  circonftances  :  c’eft  par  cette  râifon  que 
je  nai  voulu  omettre  aucune  de  celles  qui  ont  rapport  à 
la  malade  dont  il  s  agit. 

Le  3  juillet,  un  mois  après  la  ceffation  du  traitement, 
j’ai  paffé  au  couvent  des  dames  Ûrfulines.  la  mère  gé¬ 
nérale  des  penfionnaires  &  de  Putte,  qui  devoit  in- 
ceffamment  partir  pour  fa  patrie ,  m’ont  affuré  qu’il  n’y  avoir 
aucun  changement  depuis  la  fin  du  traitement,  &  que 
l’époque  du  mois  dernier  avoitété,  pour  l’abondance  &  la 
durée ,  telle  qu’elle  devoit  être.  ' 

VI.  Le  18  février  1778,  M.  LafifFe,  mon  confrère', 
amena  chez  moi  msadame  Boitel ,  âgée  d’environ  cinquante 
ans ,  &  de  la  fanté  de  laquelle  il  prenoit  foin  d^uis  quelque 
temps. 

La  réfîdence  ordinaire  de  Boitel  eft  à  Cômpiègne. 
Cette  dame ,  fortement  conftituée,  ayant  toujours  joui 
dune  bonne  fanté,  haute  en  couleurs,  d’un  tempérament 
fanguin ,  étoit  dans  fon  temps  critique  :  elle  n’avoit  point 
eu  fes  règles  depuis  pri  an,  &  n’avoit  pris  à  cet  égard  au¬ 
cune  précaution. 

.  La  nuit  du  21  au  22  janvier,  Boitel  éprouva  une 
omnie  qui^  ne  lui  étoit  pas  ordinaire ,  s’endormit  après 
rdr  •  d’agitation  ,  s’éveilla  peu  de  temp^  après  ,  ôc 
ç  en  même  temps  une  douleur  aiguë  à  l’épaule  droite  : 

douleur  étoit  accompagnée  d’un  fentiment  d’engour- 

F  f-2 
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difTenient  6c  de  picottemens  qui  s’étendoient  le  Ion»  d 
bras  J.  avec  difficulté  de  le  remuer.  ^ 

La  malade  fe  leva ,  éprouva  de  l’engourdiffement  d 
la  cuiffe  droite ,  s’approcha  de  fa  cheminée ,  reffentit  d 
douleur  ôc  des  picottemens  dans  le  côté  droit  du  vifa  ^ 
qui  s’étendoient  du  bas  du  cou  fur  le  côté^^  de  la  bafe^du 
menton  en  devant ,  à  la  racine  des  cheveux.  :  elle  fe 
regarda  dans  fa  glace,  fe  trouva  la  bouche  un  peu  tournée 
elfaya  de  parler  &  fentit  que  fa  parole  étoit  gênée.  Cepen¬ 
dant  la  tête  n’étoit  ni  pefante,  ni  douloureufe  dans  ce  mo¬ 
ment,  &  ne  l’avoit  point  été  précédemment;  il  n’y  avoit 
6c  il  n’y  avoit  eu  antérieurement  ni  vertige  ,  ni  embarras 
ni  mal-aife  quelconque  en  aucune  partie. 

Les  feuls  remèdes  prefcrîts  à  Boite!  ont  été  des 
friêlions  faites  avec  l’efprit  devin  fur  l’épaule  ôc  le  bras, 
des  bouillons  apéritifs  6c  deux  purgations.. 

La  pefànteur  &  la  gêne  dans  l’extrémité  inférieure  fe 
font  diflipées  peu  après  l’attaque  ;  les  picottemens  au  bras  ôc 
au  côté  affeâé  du  vifage  ont  diminué  fans  celfer  ;  la  bouche 
efl:  demeurée  un  peu  tournée ,  la  langue  légèrement  embar- 
ralfée ,  6c  le  bras  a  été  peu  foulagé ,  relativement  aux  mou- 
y-emens  qu’il  doit  exécuter. 

Le  1 8  février ,  un  niois  moins  quatre  Jours  après  Tattaque,' 
quinze  jours  après  la  diminution  des  accidens,  M^^Boitel 
étoit  dans  Fétat  fuivant  :  très-peu  d’embarras  à  la  langue, 
k  bouche  fort  peu  tournée;  le  bras-gêné  dans  les  mouve- 
mens,  la  main  un  peu  enflée,  les  doigts  engourdis  vers 
l’extrémité ,  fu  jets  4  de  fréquens  picottemens  ;  Üs  fe 
moient  bien  ,  mais  ils  ne  s’étendoient  qu’incompletcement , 
de  reflioient  courbés  au  quart  de  leur  extenfion  a  peu  pres^ 
la  main  ne  s’élevoit  qu’avec  peine  à  la  hauteur  de  1  épau  e., 
Boitel  ne  pouvoit  s’en  fervir  pour  porter  fes  alimens  a 

fa  bouche,  fe  coëffer,  s’habiller ,  . ni  pour  manier  des  obje^ 

délicats,  tels  que  des  eifeaux,  tenir  une  plume: ôc  écrire, 
enlever  des  objets  un  peu  pefans.  .  . 

Le  traitement  de  Boitel  a  duré,  du  1 8  février  au  ^ 
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jnars  ;  la  malade 'a  pris  deux  féances  par  jour ,  a  peu  près  les- 
deux  tiers  du  temps  qu’elle  efl;  venue.  L’éle£lricité  a  produit 
de  prompts  effets  ;  ils  ont  été  fenfibles  des  le  21  février 
troifième-  jour  du  traitement  :  le  2^  ^  Boitel  com¬ 
mença  à  porter  de  fa  main  droite  fes  alimens  à  fa  bouche.,, 
à  manier  des  cifeaux ,  à  s’en  fervir  paffablement  j  elle  fe 
trouva  en  même  temps  affez  de  force  dans  la'  main  pour 
lever  ,  foutenir  une  bouteille  pleine  &  fe  verfer  à  boire. 

Le  26",  Boitel  déclara  avoir  découpé  la  veille  un 
oileau  qu  on  lui  a  voit  fervi  à  fou  per ,  avoir  écrit  le  même 
jour  quatre  lignes,  ôc  elle  ajouta  que  le  veille  du  trai¬ 
tement,  elle  rixe  pouvoit  tenir  ni  un  couteau,,  ni  fe  fervir 
d’une  plume. 

Le  3  mars,  la  m.alade  fe  déshabilla  &  fe  mit  au  lit  ïans' 
être  aidée  de  perfonne ,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore 
arrivé.  L’enflure  de  la  main  étoit  en  tout  diminuée  depuis 
long-temps,,  mais  la  diminution  varioit,.  étoit  plus  grande 
un  jour  que  l’autre;,  les  picottemens  ne  fe  faifoient  plus 
fentir  qu’au  pouce  ôc  au  petit  doigt;  le  bras  s’élevoit  fa- 
cilement-6c  perpendiculairement  au-defîus  de  la  tête. 

Le  P  ^  M.*^®  Boitel  écrivit  devant  mol  frx  lignes  fur  un 
papier  qui  eft  attaché  à  fon  journal  fous  la  date  du  mêmé 
jour.  Le  10 ,  elle  fe  trouva  affez.de  force  dans  le.  bras  pour 
tirer  deux  féaux  d’eam  d’un  puits. 

Le  24  ,  il  refloit  encore  un  léger  ganfîement  a  la  main  6c 
quelques  picottemens  au  pouce  &  au  petit  doigt  :  ils  ne  fe 
faifoient  fentir  que  de  temps  à  autre;  il  ne  reftoit  aucun 
embarras  dans  la  parole ,  la  bouche  étoit  dans  l’état  naturel  , 
le  bras  avoit  beaucoup  de  force.  6c  les  doigts  étoient  très- 
fcuples.  Des  nouvelles  qui  apprirent  à  Boitel  que  fon 
»iari  étoit.  tombé  malade  ,  lui  firent  defirer  de  s’en  retourner 
nous  y  confentîmes  à  regret,  M.  Lafiffe  6c  moi  ::  le  reflet 
t  gonflement  a  la  main  6c  les  picottemens  que  la  malade 
prouvoit  encore  de  temps  à  autre ,  la  durée  fort  courte; 
G  on  traitement ,  nous  auroient  fait  defirer  qu’elle,  le.  prol¬ 
ongeât  encore  de  quinze  jours  :  mais  L’inquiétude,  fur 
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fanté  defon  mari  remporta  fur  ce  qui  la  concernoit  elle^ 
même;  elle  décida  de  partir  le  23,  La  circonftance  duteinps 
critique  dans  lequel  fe  trouvoit  Boite!  ^  fon  tempéra¬ 
ment,  la  raréfaction  que  l’éleCtricité  avoit  pu  occafionner” 
la  plénitude  du  pouls ,  nous  firent  regarder,  à  M.  Lafiffe  ôc 
à  moi ,  la  faignée  comme  une  précaution  néceffaire  pour  la 
malade.  Nous  l’en  prévînmes  ;  elle  nous  affura  qu  elle  fe 
feroit  faigner  peu  de  jours  après  fon  retour  chez  elle,  &  elle 
partit. 

Le  24  mai,  je  reçus  une  lettre  écrite  par  une  amie  de 
Boiteî,  qui  l’avoit  accompagnée  plufieurs  fois  chez 
moi  :  elle  m’écrivoit  que  la  malade  étoit  demeurée  quinze 
jours  environ  dans  le  même  état  où  elle  étoit  en  partant, 
mais  que  depuis  elle  étoit  retombée  à  peu  près  dans  l’état 
du  22  janvier  :  la  perfonne  qui  écrivoit,  ajoutait  qu’à  la 
vérité  Boite!  n’avoit  pas  obfervé  le  régime  que  je  lui 
avois  recommandé,  quelle  aflifioit  fréquemment  à  des  repas 
&  prolongeoit  fou  vent  les  veilles  fort  avant  dans  la  nuit. 
Cette  lettre  eft  annexée  au  journal.  J’ai  fçu  depuis  que 
la  malade  avoit  négligé  de  fe  faire  faigner,  précautiori- 
que  nous  lui  avions  dit  être  indifpenfable.  Je  ne  penfai  donc 
pas  que  l’événement  dont  la  lettre  m’avoit  informé  prouvât 
en  rien  l’inefficacité  de  l’éleClricité  ;  il  me  parut  une  attaque 
due,  comme  la  première,  à  la  circonftance  du  temps  cri¬ 
tique  ,  au  défaut  de  régime ,  au  manque  de  précaution  de 
fe  faire  faigner  :  il  n’en  étoit  pas  moins  confiant  que  1  élec¬ 
tricité  avoit  combattu  avec  avantage  les  fuites  de  la  pre¬ 
mière  attaque  ;  il  n’y  avoit  que  dès  précautions. qu’ôn  avoit 
omifes ,  qui  pufTent  en  prévenir  une  fécondé.  MM.  ® 

Laffone,  Geoffroy,  Lorry,  Lafiffe , Andry ;  Coquereauj 
auxquels  je  rendis  compte  de  l’état  des  chofes ,  &  auxque  s 
je  communiquai  la  lettre  que  j’avois  reçue,  confirmeren 
mon  opinion  ,  en  mettant  la  leur  par  écrit  fur  1&  ® 

notre  malade. 

Cependant  Boite!  étant  venue  à  Paris  au 
cernent  de  février  1 7  yp ,  elle  paffa  chez  moi  le  3 ,  m  aüu 
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que  la  fenfibilité  de  fon  amie  pour  elle  lui  avoit  grofli  les 
objets  ôc  beaucoup  aggravé  l’événement  qui  lui  étoit  arrivé  ;  • 
qu’elle  avoit  à  la  vérité  éprouvé  de  l'embarras  du  cote  de  la 
langue,  de  l’engourdiiTemênt  &  des  picottemens  au  bras  & 
à  la  jambe,  mais  que  s’étant  fait  faigner^  fuivant  l’avis  que 
nous  lui  avions  donné,  ces  accidens  s’étoient  dilîipés ,  qu’il 
ne  lui  étoit  reûé  qu’un  engourdiffement  au  bout  des  doigts, 
qui- la  gênoit  dans  les  mouvemèns  délicats,  comme  ceux 
décrire,  d’attacher  une  épingle,  ce  qu’elle  faifoit  à  la  fin  du 
traitement  ;  que  d’ailleurs  elle  étoit  dans  la  meilleure  fanté  de 
tous  points  3  que  depuis  la  faignée  faite  Ôt  les  accidens  dif- 
fipés ,  à  l’exception  de  Î’engourdiifemenî  au  bout  des  doigts , 
elle'avoit  pris  fans  fuccès  les  eaux  de  Balaruc.  Je  confeillai  à 
Boitel  de  recourir  à  l’éleélricité ,  pour  difliper  l’en- 
gourdilfement ,  dont  ce  remède  avoit  triomphé  après  ÎTa 
première  attaque  ;  mais  mon  confeil  n’a  pas  été  fuivi. 

Boitel,  dans  un  fécond  voyage  à  Paris  à  la  fin  de 
mai ,  a  paffé  chez  moi  &:  m’a  dit  qu’eüe  étoit  ,  depuis  le  § 
de  février,  dans  le  même  état  que  lorfqu’elle  me  vit  ce 
même  jour ,  c’eft*à-dire  en  parfaite  fanté ,  à  l’exception  de 
rengourdiffement  au  bout  des  doigts  3  je  l’ai  prévenue  de  la 
nécefiité  oîi  la  mettent  fon  temps  critique  &  fon  tempéra¬ 
ment  ,  de  répéter  la  faignée  au  moins  deux  fois  par  ari  pen¬ 
dant  quelques  années,  ôc  de  fe  modérer  beaucoup  du  côté 
de  la  table. 

La  malade  a  été  purgée  deux  fois  pendant  fon,  traite¬ 
ment  ,  dont  la  durée  a  été  de  cinq  femaines.  Je  n  ai  obfervé 
aucune  crife  pendant  ce  temps  :  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
douter  que  la  circonftance  du  temps  critique,  la  fupprefïion 
des  règles  depuis  un  an,  le  défaut  de  faignées  dans  une  per- 
fonne  fortement  confiituée  ,  d’un  tempérament  fanguin , 
Paient  été  la  caufe  de  l’attaque  furvenue  le  22  janvier  :  la 
paralyfîe  qui  en  a  été  la  fuite ,  avoit  donc  pour  caufe  un  en¬ 
gorgement  fanguin  produit  par  la  pléthore  ;  ôc  c’efl  peut- 
P^^oe  qu’il  n’y  avoit  rien  d’humoral  dans  ràcoident , 
au  il  n’y  a  point  eu  de  crife.  L’ékaricité  a  opéré  en  fii- 
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mulant  les  folides ,  en  augmentant  leur  adion ,  en  rendant 
le  fang  plus  fluide.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  conjeaure  que  ie 
viens  d’offrir,  il  rélulte  du  traitement  de  Boitel  qu 
l’élearicité  a  agi  avec  avantage  fur  une  femme  arrivée  de¬ 
puis  un  anàfon  temps  critique,  fortement  conftituéé,  d’un 
tempérament  fanguin ,  tombée  en  une  paralyfie  incomplette 
depuis  cinq  femaines ,  accident  dont  la  caufe  paroiffoit  être 
la  pléthore,  occafionnée  par  les  circonflances;  que  dans 
ce  cas ,  l’élearicité  n’a  ni  rappellé  les  règles ,  ni  occâfionné 
de  perte,  ce  qu’on  poüvoit  peut-être  craindre  :  mais  Je  crois 
que  cet  exemple  doit  être  propofé  avec  prudence  ôc  qu-il 
pourroit  être  funefte  fi ,  fuivant  les  cas ,  on  ne  défempliffoit 
pas,  en  pareilles  circonftances ,  les  vaHTeaux,  avant  de  re¬ 
courir  à  l’éleêtricité. 

VIL  Le  décembre  177^,  M.  Charlemagne,  metteur 
en  œuvre ,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  fentit  un  mal  de  cœur , 
pâlit  ôc  fe  trouva  fubitement  paralyfé  du  côté  gauche.  H 
voulut  fe  lever  de  deffus  le  fiège  fur  lequel  il  étoit  affis  ;  fa 
jambe  ne  put  le  fupporter ,  ôc  il  ne  put  rien  tenir  de  la  main 
du  même  côté.  Cependant  M.  Charlemagne  avoit  toujours 
joui  d’une  bonne  fanté ,  il  n’avoit  fait  d’excès  en  aucun 
genre ,  rien  n’avoit  annoncé  l’accident  qui  lui  arrivoît ,  fi 
ce  n’eft  deux  foibleffes  fubites  ôc  paflagères  ,  qu’il  avoit 
éprouvées  dans  le  genou  gauche ,  l’une  au  commencement 
du  mois  d’oêtobre  précédent,  l’autre  au  commencement  de 
novembre  :  ces  deux  fcibleÎTes  avoient  eu  lieu  dans  des 
momens  ou  M.  Charlemagne  marchoit ,  ôc  elles  1  avoient 
contraint  de  s’arrêter  un  inftant. 

Le  fentiment  ne  fut  pas  détruit  au  moment  de  l’attaque, 
mais  les  parties  affeâiées  perdirent  prefque  entièrernent  ie 
mouvement ,  ôc  furent  frappées  d’une  forte  fenfation  de 
froid.  ,  _ 

On  faigna  le  malade  deux  fois  du  bras  en  douze  heures^? 
on  lui  fit  prendre  l’émétique  ,  on  le  purgea  différentes 
ÎI  n’a  f9u  nous  dire  ni  le  nombre,  ni  la  eornpoli^^^^.^^ 


de  Médecine. 

purgations  qu’il  a  prifes.  Son  traitement  dura  çendant  trois 
femaines,  qu’il  palla  dans  le  lit  fans  pouvoir  s  y  remuer  ni 
changer  de  place,  à  moins  qu’on  ne  l’aidât.  Au  bouf  de  ce 
terme,  il  fe  trouva  en  état  de  lè  lever,  fit  quelques  pas 
dans  fa  chambre  en  s’appuyant  le  long  des  meubles,  fe 
fortifia  peu  à  peu  ôc  fortit  à  pied ,  en  s’appuyant  fur  une 
canne,  en  marchant  fort  lentement  ôc  avec  beaucoup  de 
peine.  M.  Charlemagne  ayant  pafîe ,  dans  l’état  que  je  viens 
de  décrire ,  le  printemps  ôc  l’été  qui  fuivirent  fon  accident , 
vint  chez  moi  le  28  oôtobre  1777,  dix  mois  moins  deux  jours 
après  fon  attaque  :  il  fe  plaignoit  de  foiblefle ,  de  fenfatioii 
de  froid,  ôc  en  même  temps  d’un fentiment  de  roideur  Ôc 
de  tenfion  dans  le  bras,  la  jambe  ôc  les  reins,  de  quelques 
picottemens  de  temps  à  autre  dans  le  bras  ôc  la  jambe; 
il  la  traînoit,  la  jettoit  un  péu  de  côté  ôc  la  foulevoit  fort 
peu  en  marchant  :  il  lui  falloit  trois  quarts -d’heure  pour 
faire  le  trajet  qu’un  homme  de  fon  âge  fait  aifément  en  vingt 
minutes.  Les  mouvemens  du  bras  éjcOient  plus  libres,  mais 
il  manquoit  de  force.  Le  malade  pouvbit  fpulever,  l’avant- 
bras  étant  plié ,  un  poids  de  deux  livres  Ôc  le  tranfporter 
d’une  place  à  une  autre ,  pourvu  que  ce  fut  à  peu  de  diftance; 
car^l’avant-bras 'étant  déployé  ôc  étendu  ,  le  malade  ne  pou- 
voit  plus  foutenir  le  poids  le  plus  léger.  Le  fécond  jour  qu’il 
vint ,  ayant  voulu  étendre  le  bras  pour  préienter  fa  tabatière 
a  quelqu’un  ,  ;  elle  lui  échappa  ,  la  main  ayant  tourné ,  le 
poignet  ayant  fléchi,  ôc  les  doigts  ayant  lâché  la  tabatière.  Le 
pouls  ,  toujours  mqjns  fort  du  côté  malade  dans  tous  les  pa¬ 
ralytiques ,  étoit  de  ce  côté,  chezM.  Charlemagne,  d’une 
fbiblefîe  exceflive;  les,  parties  affedées  étoient  en  même 
temps  fenfiblement  froides  au  toucher.  Il  jouiflbit  d’ailleurs 
dune  très-bonne  fanté  ;  il  avoit  la  peau  très-blanche,  pen 
de  coiileur ,  aflez  d’embonpoint ,  &  tout  annonçoit  en  lui  une 
nbre peu  tendue  ôc  même  lâche;  il  n’avoit  pu,  depuis  le  aéf 
Qécembre  1775,  exercer  fa  profeflion.  - 

,  Le  traitement  a  été  fuivi  exadement  à  une  féance  par 
pur,  du  28  odobre  1777  au  ^  juin  1778 ,  ce  qui  comprend 
Tome  IL  G  g 
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fept  mois,  fept  jours  :  je  l’ai  prolongé  du  4  juin  jufquau  i-# 
août ,  que  je  l’ai  terminé  tout  à  fait.  Mais  dans  cet  inte”^ 
vaîle  5  les  féances  ont  été  interrompues  ôc  de  plus  en  p/" 
éloignées  vers  la  fin  :  M.  Charlemagne  n’en  a  pris  que  vin^ 
du  4  juin  au  17  août  ;  elles  n’ont  rien  ajouté  d’ailleurs  à  ce 
qu’av oient  produit  les  féances  prifes  jufquau  4  de  juin* 
ainfi  le  traitement  doit  être  regardé  comme  ayant  duré  fepî 
mois.  ^ 

M.  Charlemagne  eft  de  tous  les  malades  celui  qui  ait 
attendu  avec  le  plus  de  confiance  les  effets  de  l’éleüricité: 
ils  fe  font  pourtant  annoncés  chez  lui  affez  promptement  ; 
mais  ils  ont  enfuite  été  très-lents  ôc  n’ont  augmenté  que 
fort  infenfiblement. 

;  Le  5)  novembre,  le  malade  foutint  très-bien  fa  taba¬ 
tière  le  bras  étant  étendu;  il  fouleva  de  deffus  une  table , 
Favant-bras  étant  plié ,  un  poids  de  fix  livres.  Depuis  ce 
même  jour,  je  n’en  ai  pas  pafté  un  fans  me  fervîr  de  ce  poids 
pour  effayer  les  forces  de  M.  Charlemagne  :  il  a  fucceffive- 
ment,  mais  avec  des  progrès  lents  Ôc  infenfibles,  levé  le 
poids  plus  haut,  l’a  foutenu  l’avant-bras  plus  déployé,  l’a 
porté  plus  long-temps  :  fa  jambe  s’eft  en  même  temps  fortb 
fiée,  mais  d’une  manière  encore  plus  lente  t  enfin  ce  n’a  été 
qu’à  la  fin  de  janvier,  après  trois  mois  dé  traitement,  que 
M.  Charlemagne  a  commencé  à  marcher  moins  difficile¬ 
ment,  avec  moins  de  lenteur,  à  foutenir  le  poids  de  fix 
livres  dans  la  direêlion  horizontale ,  l’avant-bras  étant  dans 
toute  fbn  extenfîorL,  &  à  lev^r  perpendiculairement  le  meme 
poids  au-deffus  de  fa  tête.  M.  Charlemagne  a  repris  m  meme 
temps  fa  profelfion ,  qu’il  ne  pouvoir  exercer  depuis  treize 
mois.  Il  ne  s’y  efi;  d’abord  appliqué  qu  une  heure  par  pur, 
en  deux  reprifes  ;  le  10  février  ,  il  travailla  ^ 

fuite,  &  continua  de  travailler  à  peu  près  le  même  eÿaee 
de  temps  le  refte  du  mois.  Ce  n’étoit  que  depuis  trois  e- 
maines  environ  qu’il  éprouvoit  un  changement  notable;  car 
fa  Jambe  s’étoît  auffi  beaucoup  fortifiée.  Je  penfai  qtip  f 
une  raifon  pour  évacuer  le  malade^  je  lui  prefcnvis: 
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ciédecîne  ^  11  différa  de  la  prendre  de  quelques  jours.  Les  5 
$c  4  mars ,  il  éprouva  d’affez  vives  douleurs  dans  les  lombes  ^ 
êc  de  la  gêne  à  plier  les  reins  ;  il  fut  purgé  le  3  ;  les  douleurs 
&  la  gêne  dans  les  reins  cefsèrent.  M.  Charlemagne  reprit 
fon  travail  le  S  ,  le  prolongea  le  23  jufqu  à  trois  heures  de 
fuite  ;  le  d'avril,  jufqu’à quatre  heures  &  demie;  le  1 1 ,  juf¬ 
qu  à  huit  en  deux  reprifes ,  n’étant  pas  forti  ce  jour-là,  Ôc 
continua  jufqu'au  4  juin  de  travailler  tous  les  matins ,  en¬ 
viron  quatre  à  cinq  heures  (il  venoit  chez  moi  les  après- 
midi,  pour  être  éleârifé). 

Le  J  juin ,  M.  Charlemagne  partit  pour  aller  paffer 
quelques  jours  à  la  campagne:  je  penfai  que fair  ôc  l’exer¬ 
cice  ne  pouvpient  que  lui  faire  du  bien,  ôc  que  ,  fuivant 
ce  qui  arriveroit  pendant  l’abfence  ,  je  jugerois  mieux  de  la 
fiabilité  du  changement  arrivé  dans  le  malade.  Il  revint  le 
ip ,  après  quinze  jours  d’abfence.  Cette  interruption  ri’avoit 
rien  changé  à  l’état  de  M.  Charlemagne ,  ôc  il  avoit  été  à 
portée  de  mieux  juger  de  la  force  de  fa  jambe.  Il  me  dé¬ 
clara  avoir  fait  à  pied,  fans  fe  repofer,  fans  être  fatigué  , 
fix  milles  en  trois  heures  ôc  demie:  le  13  juillet,  il  alla  au 
Calvaire  à  pied ,  en  revint  de  même ,  monta  ôc  defcendit 
la  montagne,  fans  éprouver  d’autre  fatigue  que  celle  que  le 
chemin  devoit  occafionner. 

Le  3  août,  M.  Charlemagne ,  abfent  depuis  neuf  jours, 
tne  déclara  qu’il  les  avoit  paflés  à  travailler  depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du  foir.  Il  revint  le  10 , 
&  le  1 7  pour  la  dernière  fois  ;  il  me  dit  également  qu’il 
avoit  paffé  tous  les  jours  d’abfence  à  travailler. 

Quelques  jours  après,  je  préfentai  M.  Charlemagne  à  la 
Société  royale  de  médecine,  dans  une  de  fes  féances,  de 
même  que  je  l’ai  pratiqué  par  rapport  à  quelques  autres 
^alades.  Je  rendis  compte,  devant  lui,  de  fon  traitement  : 

.  Le  Roy,  qui  était  préfent,  qui  a  confeillé  ôc  qui  em- 
P  Oie  avec  fuccès  les  bains  chauds  dans  la  paralyfie,  penfa 
euF  ufage  (  vu  la  nature  de  la  maladie  ôc  les  cireonf- 
^ces  que  je  venois  d’expoferj  auroit  amené  le  malade 
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au  même  degré  de  guérifon  dans  lequel  je  le  préfentoîs  T 
dis  au  même  degré  de  guérifon;  car  celle  de  M.  Charlemag 
n’efl:  pas  complette  :  quoiqu’il  marche  long-temps  de 
aufli  promptement  que  marche  un  homme  de  fon  âge 
s’apperçoit  cependant  aifément  qu’il  eft  gêné  en  marchaht^ 
fur- tout  lorfqu’il  fe  lève  ôc  qu’il  commence  à  marcher* 
les  mouvemens  du  bras  n’ont  pas  non  plus  la  foupleffe  qu  il’ 
devroient  avoir;  M.  Charlemagne  n’eft  pas,  à  beaucoun 
près ,  un  auffi  bon  ouvrier  qu’il  l’étoit  ;  il  ne  fait,  fuivant  fon 
rapport,  dans  un  temps  donné,  que  le  tiers  d’ouvrage  qu’il 
exécutoit  dans  le  même  efpace  de  temps  avant  fon  attaque: 
mais  depuis  treize  mois  il  étoît  abfolument  incapable  de 
travailler ,  il  ne  marchoit  que  lentement ,  avec  beaucoup 
de  gêne  ,  6c  ne  pouvoit  faire  que  peu  de  chemin. 

M.  Charlemagne  a  beaucoup  falivé  pendant  fan  traite¬ 
ment  ,  îl  a  eu  des  fueurs  fréquentes  êc  abondantes  ,  il  a  été 
purgé  trois  fois  dans  les  trois  derniers  mois.  J’ai  cru  les 
purgations  inutiles  avant  quej’humeur  m’ait  paru  en  mou¬ 
vement, 

La  conflitutibn  du  malade,  fon  embonpoint,  les  indices 
d’une  fibre  lâche,  les  deux  foiblefTes  dans  les  genoux ,  anté¬ 
rieures  à  l’attaque  ,  le  mal  de  çœur  .furvenu  au  moment  de 
l’invallon ,  l’âbfence  du  mal  de  tête,  de  vertiges,  d’étour- 
diffemens,  me  font  attribuer  à  une  caufe  humorale  la  para- 
lyfîe  dont  ce  malade  a  été  attaqué  r  je  crois  que  les  deux 
faignées  feîtes  en  douze  heures,  au  moment  dè^l’invafion, 
ont  aggravé  le  mal,  Font  rendu  plus  rebelle,  en  diminuant 
des  forces  qui  manquoient  déjà,  Ôc  ont  apporté' obflacle 
à  une  cure  plus  complette. 

11  réfulte  du  traitement  de  M.  Charlemagne  qu’hua  homrne 
de  trente-cinq  ans ,  atteint  depuis  dix  mois  d’une  hémiplégie 
dont  la  caufe  paroit  humorale,  hors  d’état  d’exercer  fa  pto- 
feflion,  a  pu  la  reprendre  au  bout  de  fîx  mois  de  traitement 
par  Féleêlricité ,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  que  très-peu  de  fucces 
pendant  les  trois  premiers  mois.  Cet  exemple  doit  ^en 
cîrconfped  fur  les  jugemens  quon  peut  porter  d’apres  ^ 
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traîtemens  fuivis  un  mois  ou  deux  fans  fucces.  Le  meme 
exemple  eft  une  preuve  de  la  nécefïité  de  prolonger  \q  xx^- 
tement,  quand  rien  ne  s’y  oppofe,  pour  saflurer  de  1  effet 
qui  pourroit  réfulter  ^  &  il  doit  encourager  les  malades  à  la 
confiance. 

Le  1 1  juin  lyyp,  M.  Charlemagne,  dix  mois  moins  fix 
jours  après  la  fin  de  fon  traitement,  confervoit  ce  qu  il  avoit 
acquis ,  &  penfoit  que  s’il  y  avoit  quelque  changement , 
c’étoit  en  augmentation  de  forces. 

VIII.  Le  5*  décembre  17775  l’abbé  Maudoux ,  con- 
feffeur  du  feu  roi ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  fe  rendit 
chez  moi  accompagné  de  M.  de  Mours,  de  racadémiè 
royale  des  fciences,  ôc  de  M.  Coffoii,  chirurgien. 

Quoique  d’une  conffitution  foible  en  apparence ,  M.  Mau- 
doux  avoit  long-temps  joui  d’une  bonne  fanté ,  mais  elle 
avoit  été  depuis  quinze  ans  abfolumênt  dérangée,  ôc  il 
étoit  devenu  fujet  à  de  fréquentes  incommodités.  Sa  vue 
s’étoit  affoiblie,  elle  s’étoit  couverte  d’un  voile:  il  avokeu 
deux  catarades  fur  les  yeux;  on  lui  avoit  fait  f opération , 
elle  avoit  réufli  à  un  œil  :  M.  Maudoux  avoit  vu  pendant 
un  an,  ôc  il  étoit  devenu  totalement  aveugle  enfuite  ,  par 
l’effet  d’une  goutte  féreine.  Une  humeur  âcre,  édifie,  s’étoit 
jettée  fur  fes  deux  yeux  r  les  paupières  gonflées  étoient 
abreuvées  de  cette  humeur ,  ôc  elle  en  tranfudoit  :  eliè  avoit 
aufli  comme  macéré  la  cornée^  elle  s’étoit  introduite  entre 
les  lames  dont  cette  membrane  eft  compofée.;  elle  y  excitoit 
des  phlyôtènes,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  volumineufes , 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  qui  caufoîent  toujours  au 
malade  des  douleurs  aflèz  vives,  ôc  quelquefois  des  maux 
excefïifs. 

Fatigué  par  des  incommodités  prefque  habituelles,  depuis 
quinze  ans ,  M.  Maudoux  fut  frappé  fubitement  d’apo¬ 
plexie,  le  ïy  août  1777.  M.  Bouvart  fut  appellé ,  ôt 
fes  foins  au  malade.  Les  premiers  dangers  pafféa , 
labbé  Maudoux  demeura  paralytique  de  tout  le  côté 
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droit  :  il  continua  de  prendre  les  çonfeils  de  M.  Bouvart' 
&  au  bout  de  fix  femaines ,  il  éprouvoit  un  foulageme  ’ 
conftdérable ;  mais  il  ne  dura  pas,  quoique  M.  Maudo^^ 
continuât  le  traitement  qui  lui  étoit  prefcrit,  quoiquii 
dirigé  par  un  médecin  dont  le  nom  certifie  que  ce  traite 
ment  étoit  tel  que  pouvoient  le  fournir  les  reflburces  les 
plus  sûres  de  la  médecine.  Six  femaines  après  la  première 
attaque  ,  le  malade  retomba  tout  à  coup ,  relativement 
à  la  paralyfie ,  à  peu  près  dans  le  même  état  ou  il  avoit  été 
après  l’attaque  du  i  j  août ,  ôc  cet  état  ne  fut  amélioré 
ni  par  les  efforts  de  la  nature ,  ni  par  un  traitement  fuivi 
ençore  pendant  fix  femaines.  C’eft  après  cet  intervalle  pafTé 
fans  avoir  obtenu  de  foulagement,  que  M.  Maudoux  eut 
recours  à  l’éleélricité  ;  il  étoit  dans  l’état ,  fuivant, 

La  parole  très-lente ,  fi  gênée  que  le  malade  ne  pouvoit 
s’entretenir  avec  fes  amis ,  parler  plus  d’une  minute  ou  une 
minute  &  demie  de  fuite,  après  laquelle  la  prononciation 
devenoit  prefque  impoffible,  * 

Le  nez  pris,  un  enchifrènement  habituel. 

La  bouche  fouvent  remplie,  fur-tout  le  matin,  d’une 
falive  épaiffe  ôc  collante,  dont  la  déglutition  étoit  très- 
difficile. 

Le  fomi^il  court ,  interrompu ,  laborieux. 

La  digeftion  très-lente  ,  pénible,  accompagnée  de  gêne 
ôc  d’un  fentiment  de  pefanteur  lorfqu’elle  finifToit,  fix  a 
fept  heures  après  un  repas  toujours  très  fohre. 

Point  de  déje^ions  naturelles ,  ou  très-rare^nt;  depms 
le  ly  août,  prefque  tounes  avoient  été  excitées  par  des 
lavemens  ou  des  purgatifs.  .  .  r  â- 

Les  paupières  gonflées ,  leur  bord  rempli  de  mucpiit  % 
les  yeux  fouvent  îarrnoyans ,  la  cornée  de  l’un  ôC  1  autt 

oeil  chargée  de  phlyêlènes  très-grofîes  ôc  très-douloureu  es. 

Le  fens  très-juée  ôç  les  idées  très-nettes;  la 
cependant  yacillante ,  difficulté  de  fe  rappeîlet 
propre  au  fujet ,  avec  connoifTance  que  celle 
îentoit ,  pas  rexpreffion  préçife. 
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La  jambe  droite  foible ,  chancelante  fous  le  poids  dü 
corps ,  afFeâée  d’un  fentimeiit  de  froid  j  trois  ou  quatre 
tours  faits  dans  une  chambre  ^  en  s’appuyant  fur  un  domef- 
tique  J  épuifoient  les  forces  du  malade^  qui  dÉoit  ôbîigd  de 
fe  repofer. 

Le  bras ,  f avant-bras  &  k  main  du  côtédroiey  Jouiffant 
de  tous  les  mouveniens  qui  leur  font  propres^  mais  ces 
mêmes  parties,  fur-tout  la  main ,  affeêlees  d’un fentiment 
de  froid,  &  fr  foibles,  que  le  malade  ne  pouvoir  porter 
fa  cuiller  à  fa  bouche. 

M.  Maudoüx  n’a  été;  éleûrîfé  que  par  bains  ,  il  ne  l  a 
été  qu’une  fois  par  jour  :  les  féances  ont  été  très-eourÉes 
dans  les  commencemensj  elles  ont  été  d’une  heure  ou  une 
heure  ôc  demie  au  plus  pendant  les  trois  quarts  du  trai¬ 
tement. 

Commencé  le  f  décembre,  il  a  été  continué  régu^ 
lièremenc  jufqu’à  la  fin  de  mars  y  ce  qui  comprend  une  es¬ 
pace  de  quatre  mois  ^  fur  lelquels  il  faut  retrânchêr  les 
fêtes ,  les-  dimanches ,  ôc  dix  à  dou^  jours  d^abfence  pour 
différentes  caufes. 

La  faifon  étant  devenue  douce  ôc  belle  au  commence¬ 
ment  d’avril,  M.  Mâudoux  partagea  fon  temps  jufqu’à  la 
fin  de  mai,  entre  trois  féances  qu’il  prenoit  par  femaines 
a  Paris,  ôc  des  courfes  qu’il  faifoît  à  fon  domicile  à  Iffy  ; 
il  a  quitté  tout-à-fait  réleéfricité  à  la  fin  de  mai  :  j’en  vais 
fuivre  les  effets. 

Le  II  décembre,  neuvième  jour  du  traitement,  mou-' 
vemens  dans  le  bas-ventre,  qui  paroiffent' annoncer  une 
déjeaion  natürelle-;  elle  a  lieu  le  lendemain  fans  aucun 
fecours  étranger.  Le  15  décembre ,  lé:  malade  va  trois 
fois  naturellement  à  la  garde-robe  dans  la  journée  ;  depuis 
^elques  jour^  fa  parole  eft  un  peu  moins  gênée  ;  fon  bras 
^  fa  jambe  ont  un  peu  plus  de  force.  M.  Bouvârt  lui  fait 
^evifitele  13  décembre,  juge  qui!  7  a  un  miemtréel, 
«  prefcrit  un  minoratif  à  prendre  le  lendemain^ 

■Le  22  décembre  ,  le  Ibmmeil  paroît-  depuis  deux  à 
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trois  jours  plus  léger,  moins  pénible;  il  eft  plus  fuîv*. 
les  évacuations  continuent  à  fe  faire  naturellement  ôc  ]  ’ 
malade  ne  prend  plus  de  lavemens  jufqua  la  fin  de  f  ^ 

traitement;  mais  quelquefois  les  évacuations  font  fufpendu^^ 
pendant  deux  Ôc  même  trois  jours;  le  malade  en  eft 
incommodé  ;  fa  parole ,  Ton  bras ,  fa  jambe  s  en  reffentenr 
&  révacuation  qui  furvient ,  rappelle  le  mieux  qui  exiftoit* 

Le  27 ,  le  malade  porte  aifément  fa  cuiller  à  fa  bouche  * 
ne  fe  fert  plus  que  de  fa  main  droite  pour  prendre  fes  repas’ 
fait  plufieurs  tours  dans  fon  anti-chambre  d’un  pas  ferme  ’ 
&  affure  que  s’il  n’étoit  pas  aveugle,  il  n’auroit  pasbefoin 
d’appui  pour  marcher  :  les  phlyâènes  font  habituellement 
moins  no  mbreufes.,  moins  grolTes,  moins  douloureufes  ;  il 
fuinte  par  momens  des  paupières  une  eau  âcre  qui  rougit 
le  blanc  des  yeux;  les  digeftions  font  un  peu  moins  péni¬ 
bles,  le  malade  parle  plus  long-temps  de  fuite,  fa  parole 
eft  lente ,  mais  elle  eft  diftinéte  ;  la  falive  eft  moins  vif- 
queufe ,  ôc  le  malade  mouche  fouvent  moins  difficilement. 

Le  30 ,  la  parole  eft  très-diftin£le ,  mais  toujours  lente  ; 
la  jambe  eft  ferme.  M.  Maudoux  s’entretient ,  affis  fur  Fifo- 
loir,  avec  M.  le  Clerc,  doéleur-rég'ent  de  la  faculté  de 
Paris,  lui  fait  le  récit  des  incommodités  qu’il  a  éprouvées 
depuis  quinze  ans,  &  parle,  pour  faire  ce  récit,  pendant 
un  qüart-d’heure  de  fuite. 

Le  premier  janvier  1778,  je  vis  M.  Bouvart ,  je  le  priai 
de  me  dire  fon  fentimerit  à  l’égard  de  M.  î’abbé Maudoux, 
&  relativement  aux  effets  de  l’éledriçité  fur  ce  malade.  La 
réponfe  de  M.  Bouvart,  écrite  fur  le  journal,  à  la  date 
du  premier  janvier  1778  ,  au  bas  de  laquelle  il  mit  la 
lignature ,  fut  que  «  î’éleêlricité  avoir  fendu  la  parole  &;  les 
»  mouvemens  plus  libres  &  plus  étendus,  ôc  produit  une 
»  augmentation  de  force  qui  n’exiftoit  pas;  auparavant  ; 
>  qu’on  n’en  pouvoir  pas  douter  ».  ,  . 

Le  é  janvier,  M.  Maudoux  s’entretient ,  affis  fur  lifoloirj 

avec  M.  Dubourg,  docteur-régent  de  la  faculté ,  comme  1 

gvok  fait  ayeç  M.  le  Clerç  ,  lui  fait  de  même  ôc  avec 
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de  détails  &  de  facilité,  le  récit  des  infirmités  qu’il  a 
éprouvées,  ainfi  que  des  effets  produits  par  1  éleélricité. 

Le  M.  Bouvart  fait  une  vifite  au  malade,  trouve  fa 
parole^  plus  nette ,  plus  diftinéle  &  moins  lente  qu  elle 
ffavoit  encore  été  ^  les  yeux  lui  paroiffent  en  meilleur 
état  qu'il  ne  les  a  encore  vus. 

Le  I  y,  on  fupprime  les  véficatoires  que  le  malade  portoît 
quand  il  avoit  commencé  à  être  élea:rifé,,&  qu’il  avoit 
portés  depuis  jufqu’à  ce  jour.  ^ 

Le  23,  M.  Demours  rend  vifite  à  M.  Maudoux,  le 
trouve  aufii  bien  dans  tous  les  points  qu’avant  la  fup- 
prefiion  des  véficatoires.  ,  - 

Le  28  ,  M.  Bouvart.  voit  le  malade  &  trouve  du  progrès 
en  bien,  relativement  à  la  prononciation,  la  main,  la 
jambe  &  les -yeux.  - 

Le  P  février,  M.  Maudoux  a  ferré  de  fa  main  paralyfée 
M.  Demours,  affez  fort  pour  lui  caufer  de  la  douleur; 
il  a  frappé  fortement  en  fa  préfence  ,  de  fon  pied  paralyfé 
fur  le  plancher,  ôc  s’elt  balancé  fur  la  jambe  malade.  M.  De¬ 
mours  a  trouvé  les  phlyétènes  diminuées  Ôc  les  yeux  eii 
affez  bon  état. 

Le  3  mars,  M.  Bouvart  voit  îe  malade,  &  fuivant  Tex- 
preflion  du  dernier,  trouve  tout  en  très-bon  chemin. 

Le  I  y  mars  efl;,  au  rapport  du  malade,  la  meilleure 
journée  ^qu’il  ait  eue  depuis  le  ly  août,  &  en  me  fer- 
vant  toujours  de  fes  expreflions,  la  tête  ce  jour -là  eff 
très-libre ,  les  idées  font  très-nettes ,  la  prononciation  très- 
diftinêle,  à  peu  de  chofe  près  très-aifée,  les  yeux  clairs, 
les  paupières  minces  ôc  légères ,  la  jambe  ferme ,  la  main 
&  les  doigts  en  meilleur  état  qu’ils  n’ont  encore  été.  Cette 
doit  fervir,  ôc  a  en  effet  toujours  fervi  depuis 
^  M.  Maudoux  de  terme  de  comparaifon.  Je  m’arrêterai 
par  cette  raifon  à  décrire  l’état  où  le  malade  étoit  au  ly 
^ars,  état  dans  lequel  il  étok  depuis  le  y  février,  jour 
^tii  lui  avoit  aufii  fervi  d’époque. 

Tome  II,  JJ  h 
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La  tête  plus  libre,  les  idées  plus  précifes,  Vexpreffi 
propre  moins  rare,  plus  prompte  à  fe  préfenten  ^ 

Le  fommeil  habituellement  plus  long  ^  plus  tranquiH 
allez  fouvent  de  fix  &  fept  heures.  ^ 

Les  évacuations  naturelles  prefque  tous  les  jours  qu4 
quefois  répétées  deux  ou  trois  fois.  Les  conftipations  rareV 
de  deux  jours  de  durée'  ou  de  trois  au  plus ,  quand  elles 
avôient  lieu; 

Les  digeftions  communément  moins  lentes  ôc  moins 
pénibles. 

Les- yeux  peu  douloureux  &  ordinairement  en  meilleur 
état. 

La  falive  moins  épailFe ,  moins  colîante.- 
L’enchifrènement  moins  ordinaire. 

La  prononciation  plus  difhnêle,  plus  libre.  • 

Le  malade  a  fouvent  parlé  en  ma  préfence  vingt nfates 
de  fuite  fans  fe  repofer ,  en  faifant  aux  perfonnes  qui  le 
voyoient  chez  mol,  le  récit  de  fes  infirmités.. 

La  jambe  plus  libre  &  plus  ferme.  Le  malade  frappoit 
du  pied  paralyfé  plufieurs  coups  de  fuite  affez  forts  furie 
plancher;  il  relevoit  la  jambe  faine,  &  n étant  porté  que 
îur  la  malade,  il  fe  balaneoit  fur  cette  jambe.  Ilmarchoit 
librement  dans  fon  appartement,  êc  lorfque  le  temps  le 
permettoit,  il  fe  promenoit  aifément  dans  un  jardin. 

La  main  avoit  acquis  beaucoup  de  force ,  à  les  der- 
nières  phalanges  des  doigts  ,  qui  au  commencement  émient 
peu  fou  pies ,  avoient  de  lagilité.  M.  Maudoux  ne  fe  fer- 
voit  depuis  long-temps  que  de  la  main  droite  pour  porter 
fes  alimens  à  fa  bouche  ;  il  fignoit  fon  nom ,  prenoit 
de  là  main  paralyfée  un  poids  de  fix  livres  qu’on  lui  pre 
fentoit ,  le  levoit  perpendiculairement ,  le  foutenoit  le  bras 
étendu  horizontalement ,  Ôt  le  ramenoit  à  lui  en  phai^t 
Favant-bras.  ^  . 

Il  prenoit  la  main  de  ceux  qui  la  lui  préfentoient,  a 

ferroit  afiez  pour  leur  caufer  de  la  douleur ,,  Ôc  po^^  ^ 
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iie  pufîent  pas  la  retirer  en  n  employant  qu’un  elFort  doux  , 
ôc  fans  des  façades  qu’on  ne  fe  permettoit  pas  vis-a-vis 
d’un  homme  privé  de  la  vue  ^ -qu’on  auroit^*pu  renverfer. 
M.  Maudoux  fe  plaifoit  à  ees  exercices,,  qu’il  a  fréquem- 
înent  répétés  chez  moi  en  préfence  des^perfonnes  qui  y 
venoient ,  fur-tout  en  préfence  des  médecins  :  il  leur  faifoit 
-aufïi  le  récit  de  fes  infirmités  ^  pour  les  mettre  à  portée  de 
^uger  des  changemens  fur  venus  dans  fon  état. 

La  chaleur  naturelle  communément  rétablie  dans  les 
parties  qui  en  av oient  été  privées. 

M.  Maudoux  va  le  6  avril  à  Iffy ,  il*  fe  promène  trois 
à  quatre  heures  dans  le  jardin  de  MM.  de  S.  François  de 
Sales,  &  il  eüim.e  avoir  fait  une  lieue  en  fe  repofant  de 
temps  à  autre  ;  fa  jambe  lui  paroît  très-forte  pendant  cet 
exercice,  Ôc  la  parole  eft  bien  diftinde  ;  il  partage  fon 
temps  dans  le  cours  des  mois  d’avril  ôc  mai,  entre  des 
voyages  qu’il  fait  à  Iffy  ,  ôc  deux  à  trois  féances  d’élec¬ 
tricité  qu’il  vient  prendre  chaque  femaine  à  Paris.  Dana 
cet  intervalle  de  deux  mois ,  ôc  même  depuis  le  i  j 
mars,  le  malade  ne  perd  rien  de  ce  qu’il  a  acquis  ôc  ne 
gagne  rien  de  plus. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  eft  extrait  d’un  journal 
dièié  par  M.  Fabbé  Maudoux  à  fon  fecrétaire  :  il  eft  écrit 
fur  des  feuilles  féparées  que  le  malade  m’apportoit 
chaque  jour,  &  que  j’ai  attachées  à  la  fuite  les  unes  des 
autres  ;'c’eft  M.  Maudoux  lui  même  qui  relate  dans  fon 
journal  Jes  converfetions  qu’il  a  eues  chez  moi  avec  les 
perfonnes  que  j’ai  nommées ,  les  vifites  que  M.  Bouvart 
luia  rendues  en  différens  temps,  &  le  jugement  que  ce  mé¬ 
decin  a  porté  toutes  les  fois  qu’il  Fa  vu.  Car  le  fentiment 
de  M.  Bouvart  n’eft  exprimé  par  lui-même  qu’à  la  date  du 
premier  janvier  1778,  ôc  toutes  les  autres  fois  que  j’ai 
^porte  fon  fentiment,  je  Fai  fait  d’après  le  récit  de 
•  Maudoux  ;  fon  journal  contient  beaucoup  de  détails 
ans  lefquels  je  n’ai  pu  entrer,  mais  dont  on  peut  s’infe 
fi  Fon  veut,  en  le  compulfant. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  de  remarquer  que  dans  mon 
récit  je  n  ai  parlé  que  des  époques  où  il  y  a  éu  des  cban- 
gemens  notables  ;  que  dans  les  intervalles  qui  les  ont  fépa- 
rées,  l’état  de  M.  Maudoux  ne  s’eft  pas  foutenu  uniformé¬ 
ment  ôc  fans  altérations  ;  qu’il  y  a  eu  au  contraire  beau¬ 
coup  de  viciffitudes ,  iriais  qui  n’ont  apporté  un  cliange- 
ment  ni  grand ,  ni  long  dans  les  bons  effets  déjà  produits. 

Dans  le  dernier  mois  du  traitement ,  le  malade  fit 
plus  d’attention  qu’il  n’en  avoit  jamais  fait  aux  alternatives 
qu’il  éprouvait  dans  fon  état  :  elles  lui  parurent  périodiques, 
&  il  diftinguoit  les  jours  en  bons  &  mauvais ,  qui  lui  paroif- 
foient  alternatifs  ;  il  étoit  fi  convaincu  de  cette  idée ,  il 
m’en  parla  fifouvent,  que  feus  la  penfée  de  lui  faire  faire 
ufage  du  quinquina.  J’en  pariai  à  M.  Bouvart;  il  vit  M.  Mau¬ 
doux  dans  des  jours  que  ce  malade  appelioit  mauvais, 
M.  *Bouvart  n’obferva  en  ces  jours  mêmes,  dans  l’état 
de  M.  Maudoux,  que  ces  viciffitudes  auxquelles  efi  fujet 
un  homme  foible  ôc  depuis  long- temps  d’une  mauyaife 
fanté,  fur  lequel  influent  les  plus  légères  variations  qui 
arrivent  dans  l’atmofphère,,  Ôc  ny  vit  rien  de  vraiment 
périodique.  Ayant  remarqué  moi-même,  par  la  fuite,  que ^ 
plufleurs  des  jours  qui  dévoient  être  bons,  fuivant  le  calcul 
de  M.  Maudoux,  avoient  été  mauvais,  que  ceux  qui  au- 
roientdû  être  mauvais,  avoient  été  bons.  Je  demeurai 
convaincu  qu’il  n’y  avoit  rien  de  périodique  dans  les  vicil- 
fitudes  qu’il  éprouvoit.  ^  . 

Je  fis  au  malade  ,  prêt  à  partir  pour  Iffy ,  où  H 
fe  fixer  long-temps ,  les  deux  obfervations  fuîvantes.  ^ 

1®.,  Que  l’éleârîcité  me  paroiffoit  avoir  remédié  a  a 
paralyfie,  autant  qu’il  étoit  poffible  de  l’efpérer. 

a®.  Qu’elle  avoit  rendu  fa  fanté  moins  mauvaife?  p^^ 
que  les  digeâions  étoient  moins  pénibles  ,  quelefommei^ 
étoit  plus  long  ,  moins  interrompu  ,puifqueles 
plus  légers,  moins  douloureux,,  êc  fur-tout 
eonffipation ,  qui  aggravoît  tous  fes  maux,  au-lieu  ^ 
confiante  ôc  habituelle  ,  comme,  elle  étoit  avant 
tepient  ^  a  avoit  plus  lieu  que  très-rarement* 
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Je  conclus  de  la  dernière  obfervation ,  que  le  moyen 
qui  avoir  procuré  une  fanté  moins  mauvaife,  me 
foitieplus  propre  à  Tentretenir  dans  un  état  fupportabie  , 
ce  qu’on  ne  pouvoir  attendre  de  la  nature  feule  ,  accablée 
ôc  vaincue  par  quinze  ans  d’infirmités.  Je  confeillai  donc 
à  M.  Maudoux  d’emporter  à  Ifly  une  machine  éiedrique , 
non  pas  pour  s’en  fervir  habituellement ,  mais  pour  y  avoir 
recours  de  temps  en  temps,  ôc  foutenir  par  fes  effets  la 
nature  dans  les  momens  où  elle  auroit  befôin  de  fecours. 
Le  malade  approuva  mon  confeiî,  fit  placer  à  Iffy  une 
machine  dont  il  a  cependant  fait  très-peu  d’ufage. 

J’appris  par  une  lettre  envoyée  d’Ifly ,  en  date  du  1 7  juin 
que  M.  Maudoux  étoit ,  dans  les  jours  qu’il  appelloit  bons  ^ 
dans  le  même  état  qu’au  1  y  mars. 

Une  Jeconde  lettre  écrite  le  zé,  m’informoit  que  le  mé¬ 
decin  ordinaire  de  la  maifondeS.  François  de  Sales  ,  té¬ 
moin  des  vicifîitudes  qui  avoient  lieu  par  rapport  à  M.  Mau¬ 
doux,  avoit  jugé  néceffaire  de  lui  faire  prendre  l’émétique. 
Le  malade  arriva  à  Paris  le  furlendemain ,  fut  purgé  par 
ordre  de  M.  Bouvart  &  repartit  pour  Iffy.  J’en  reçus  deux 
lettres ,  l’une  en  date  du  premier,  la  fécondé  du  13  juillet  3 
elles  m’apprenoient  que  M.  Maudoux  étoit  dans  les  bons 
jours ,  comme  il  avoit  été  le  1 5  Mars.  On  m’informoit 
par  une  lettre  datée  du  2  3  ,  que  Fon  gvoît  confeilléau  ma¬ 
lade  l’ufage  des  antifcorbutiques.  Je  répondis  à  cette  lettre 
que  l’intérêt  que  le  malade  m’avoit  iiifpiré,  me  portoît  à 
I  engager  d’ufer  de  remèdes  le  moins  qu’il  lui  feroit  pof- 
fible;  que  j’en  redoutois  l’effet  dans  un  corps  épuifé,  &  par 
les  infirmités  &  par  les  remèdes  déjà  employés  poulr  les 
combattre;^ que  le  confeil  le  plus  falutaire  que  je  puffe 
lui  donner  ,  étoit  de  ne  rien  faire,  comme  il  Favoit  conf- 
tamment  obfervé,  que  de  l’avis  de  M.  Bouvart. 

Une  lettre  datée  du  3  o  juillet ,  écrite  au  nom  deM.Mau- 
étott  conçue  en  ces  termes  ;  «  Dans  les  bons  inter- 
^  va  les  J  je  me  trouve  comme  j’étois  le  ly  mars;  la 
parole,  eft  très-diffinde;,  la  jambe  me  porte  aifément,  la 
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5)  main  a  tous  fes  mouvemens  ;  je  n’ai  donc  rien  perdu  de 
»  ce  côté-là^  quand  Finfomnie  ou  Faccablement  ne  pren, 
»  nent  pas  fur  moi  ». 

Une  dernière  lettre  écrite  le  3  août,,  confirmoit ,  comme 
la  précédente,  que  l’état ,  dans  les  bons  jours,  étoit  fem- 
blable  à  celui  qui  avoit  eu  lieu  le  15  mars.  Je  n’en  ai 
plus  reçu,  ôc  j’ai  fçu  qu’à  peu  près  dans  le  même  temps, 
le  malade  avoit  ceffé  d’être  conduit  par  les  confeils  de 

M.  Bouvart.  Les  letttres  dont  je  viens  de  rendre  compte, 

font  annexées  à  la  fuite  du  journaL 

M.  Maudouxme  fit  propofer  par  un  de  fes  amis,  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  ,  de  l’aller  voir  à  Iffy;  j  y 
allai  le  8  ,  avec  la  perfonne  qui  m’en  avoit  fait  la  propo- 
lition.  Un  chirurgien  du  lieu  qui  voyoit  tous  les  jours  le 
malade,  fe  trouva  à  la  vifite  que  je  lui  faifois ,  me  rendit 
compte  de  fon  état  6c  de  la  manière  dont  on  le  conduifoit. 
Il  étoit,  quanta  la  paralyfie ,  dans  le  même  état  quequand 
il  avoit  quitté  l’éleêtricité ,  mais  le  ventre  étoit  devenu  fort 
-  parelTeux  6c  la  conftipation  l’incommodoit beaucoup; on 
employoit  pour  la  combattre,  en  variant  les  moyens,,  les 
lavemens ,  des  bols  laxatifs ,  ôc  quelquefois  des  minoratifs. 

M.  Maudoux  étoit  fort  abforbé  au  moment  où  j’arrivai  ; 
c’étoit  ou  ce  devoit  être  un  des  mauvais  jours  :  la  conyer- 
fetion  anima  infenfiblèment  le  malade ,  il  fe  fit  fervir  a 
dîner,  porta  fes  alimens  à  la  bouche  de  fa  main  droite 
avec  facilité ,  il  nous  parla  fans  éprouver  de  difficui|;é ,  il 
nous  ferra  la  main ,  fe  promena  devant  nous  dans  fon  ap¬ 
partement,  frappa  fur  le  plancher,  du  pied  parâlyfé, 
ûeurs. coups  fortement  appuyés,  ligna  plufieurs  papi^^^^ 
que  lui  préfenta  un  homme  d’affaire  qui  nous  accompa^- 
gnoit;  nous  le  quittâmes  auffi  bien  que  je  Feuffe  jamais 

Je  n’ai  plus  revu  M.  Maudoux;  mais  le  n  j™  ï77P> 
j’ai  paffé  chez  celui  de  fes  amis  qui  m’avoit  accompagne 
à  Iffy  le  8  décembre  :  il  m’a  affurd  que  du  cote  cie  ^ 

paralyfie,  M.  Maudoux  étoit  comme  nous  l’avions  trouve 

à  .cette  époque ,  6c  par  eonféquent  .aulfi  bien  ^  > 
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mars  1778.  M.  Maudouxn  adonc  rien  perdu,  relativement 
à  la  paralyfie,  de  ce  qu’il  avoir  gagné  lors  de  la  hn  du 
traitement ,  ou  depuis  un  an  paffé  qu’il  eft  terminé,  bon 
ami  me  dit  qu’il  lui  avoir  rendu  vifite  le  dimaiiehe  préce^ 
dent  ;  il  me  montra  une  lettre  écrite  au  norn  de  M.  Mau- 
doux ,  qu’il  en  avoir  reçue  depuis  deux  jours  ^  ôc  que 
M.  Maudoux  avoit*  fignée  d’une  main ,  aulTi  ferme  qu’il 
Peut  fait  depuis  le  1  y  mars  1778  5  mais  fon  ami  ajouta  que 
fa  fanté  étoit  toujours  chancelante,  qu’il  étoit  plus  que 
Jamais  tourmenté  par  la  conftipation  ,  qu’elle  le  jettoie 
dans  l’état  le  plus  fâcheux  ;  que  les  fymptôrnes  qu’elle 
OGcafionnoit ,  fe  dilEpoient  lorfqu’on  proçuroit  des  éva¬ 
cuations';  que  depuis  quelques  jours  on  lui  faifoit  faire 
ufage  des  bains,  &  enfin  qu’il  ne  fe  fervoit  pas  de  là- ma¬ 
chine  éledrique^ 

Il  réfulte  du  traitement  de  M.  Fafibé  Maudoux,,  que 
réledrické  a  procuré  un  foulagemertt  confidérablè  dans  une 
paralyfie  qui  reconnoiffok  probablement  pour  caufe  un 
épaifTifTement  général  dans  les  humeurs,  ôc  en  particulier 
dans  la  lymphe  ;  c’efl:  au  moins  le  fentiment  qui  me  paroît 
le  plus  vraifemblable ,  d’après  les  fymptomes  &  les  acci¬ 
dents  auxquels  M.  l’abbé  Maudoux  eft  fujet.  Il  réfulte 
encore  du  même  traitement,-  que  le  foulagement  opérd 
par  léledrické,  quant  à  la  paralyfie,  fe  foutient  depuis- 
«n  an  révolu  ,  quoique  dans  un  fujet  accablé  d’infirmités.r 
Quant  à  la  fanté  de  M.  Maudoux  ,-  en  général  ôc  en 
particulier  ,  quant  à  là  conftipation  ,.  puifque  l’ëleciricité  y 
avoit  fi  bien  remédié,  comme  on  la  vu  par  le  compte  que 
j’ai  rendu ,  ôc  que  tous  les  accidents  dont  le  malade  eft: 
«taqué,  font  la  fuite  de  la  conftipation:,  ri  me  paroît  pro- 
Uble  que  ft  on  eût,  comme  je  lavois  confeillé  ,  employé 
éleélrické  de  temps  en  temps,  fi  l’on  s’en  fût  fèrvi  pour 
leconder  ôc  foutenk  la  nature  quand  elle  auroit  eu  befoim, 
fecours,.  on  auroit,  non  pas  rétabli  M.  Maudoux  dans^ 
lànté  parfaite ,  ce  qui  paroît  impoflîbie  après  fes-lom'- 
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gués  infirmités ,  mais  qu  on  Tauroit  entretenu  dans  un  état 
plus  fupportable  ôc  beaucoup  moins  fâcheux.  ^ 

IX.  Le  ip  novembre  177B .  M.  ...  [a] ,  âgé  de  trente-fix 
ans  5  fe  rendit  chez  moi,  fur  Favis  de  M.  Geoffroy  fon  mé¬ 
decin,  Il  y  avoir  cinq  femaines  que  M . après  avoir 

jufqu  à  ce  moment  joui  d’une  bonne,  fanté ,  éprouva  un 
mal-aife  général,  des  douleurs  au  cou ,  ôc  qu’il  s’apper- 
çut  que  fa  peau  étoit  couverte,  en  différentes  parties 
de  taches  d’un  rouge  lavé.  Il  fît  peu  d’attention  à  cette 
première  incommodité;  mais  quatre  jours  après  le  côt^ 
gauche  du  vifage  fe  trouva  frappé  de  paralyfie  ;  la  joue 
devint  relâchée  ôc  pendante ,  la  bouche  fut  tournée  ^  la 
parole  fut  très-gênée,  non  par  le  défaut  de  mobilité  du 
côté  de  la  langue,  mais  par  le  relâchement  de  la  joueôc 
le  défaut  d’adion  dans  les  lèvres:  la  paupière  inférieure 
devint  immobile  ;  le  malade  ne  put  abaiffer  la  fupérieure 
qu’incompletceinent,  Ôc  il  fut  contraint  de  dormir  l’œil 
ouvert,  . 

M.  Geoffroy  appellé  le  lendemain  de  oet  accident,  fit 
faire  deux  faignées  du  bras  dans  la  journée,  purgea  le  ma- 
.  lade  le  lendemain  ,  lui  fit  prendre  des  bains  pendant  neuf 
jours,  prefcrivit^des  bouillons  amers,  Ôc  ordonna  enfuite 
un  bol  à  prendre  trois  fois  par  jour,  compofé  de  graines 
de  moutarde  ,  de  conferve  de  romarin  Ôc  de  fyrop  d’é- 
corc^s  d’orange  :  l’ufage.  en  fut  continué  pendant  vingt 
jours.  Ces  différens  remèdes  furent  faits  pendant  l’efpace 
d’environ  cinq  femaines  ;.ils  produifirentpeu  d’effet  :  M.»  ••• 
étoit  au  I P  novembre  dans  l’état  fuivant.  , 

La  parole  gênée  par  une  forte  de  bredouillement ,  oe- , 
pendant  du  relâchement  des  lèvres  ;  la  gêne  étoit  cepen¬ 
dant  moins  forte  quelle  n avait  été. 


[  a]  Ce  malade  &  ceux  qui,  comme  j  mandé  à  ne  pas  l’être ,  oa  ce  que  j  avoi 
lui ,  ne  feront  pas  nommés ,  m’ont  j  à  en.  dire  ne  le  permettoit  P^* 
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La  lèvre  fupérieure  &  l’inférieure  gonflées  du  coté  gau¬ 
che  5  l’inférieure  légèrement  tournée  droite ,  la  fupé¬ 
rieure  plus  fortement  tirée  du  même  côté,  ôc  un  peu  pen¬ 
dante  vers  la  commiffure. 

La  paupière  inférieure  retirée  vers  le  bas ,  privée  de 
mouvement;  la  fupérieure  mobile,  mais incomplettement, 
s’abaiffant ,  d’un  tiers  environ,  moins  que  dans  l’étatna- 
turel;  l’oreille  du  côté  gauche  fenfiblement  plus  duré  que 
la  droite  depuis  le  commencement  de  l’attaque. 

M.  B*  a  été  éleclrifé  une  fois  par  jour  ,  deux  heures 
environ  chaque  jour,  du  ip  novembre  1778  au  1 1  mai 
iy7p;  mais  fes  affaires  ne  lui  ont  pas  permis  de  wQnit 
régulièrement.  Il  n’a  pris,  en  près  de  fix  mois,  que  quatre- 
vingt-feize  feances.  Les  effets  de  l’éleclricité  ont  été  d’a-  ' 
bord  très-lents;  il  s’eft  fait,  à  la  vérité,  dans  les  premiers 
jours,  quelques  changemens  en  bien,  mais  peu  marqués  , 

&  qui  n’ont  augmenté  qu’après  beaucoup  de  temps  :  ce 
n’eft  qu’au  10  février,  près  de  deux  mois  après  le  traite¬ 
ment  commencé ,  que  j’ai  obferve  un  mieux  bien  décidé, 
&  qui  n’étoit  plus  équivoque.  A  cette  date  la  bouche  étoic 
dans  l’état  naturel ,  lorfqiie  M. ....  ne  parloit  pas  ;  lorf- 
qu’il  parloit  ,  la  lèvre  fupérieure  fe  portoit  un  peu  vers  le 
côté  droit  ,  l’inférieure  gardoit  la  pofltion  qu’elle  doit  avoir. 
La  paupière  inférieure  étoit  mobile,  la  fupérieure  s’abaif- 
foit  beaucoup  plus  que  le  ip  novembre  ;  il  s’en  falloir 
peu  que  les  deux  paupières  ne  fe  joigniffent  quand  le  ma^ 
lade  tentoit  de  fermer  l'œil.  L’oreille  étoit  en  même  temps 
moins  dure  &  la  parole  plus  nette.  Le  2;  du  même  mois  , 
les  deux  paupières  fe  réunifïbient  Ôc'fermoient  exadement 
lœil  a  la  volonté  du  malade.  Le  p  mars  i77p  ,  la  bou¬ 
che  étoit  dans  1  état  naturel ,  à  cela  près ,  que  iorfque  le 
malade  parloit ,  la  levre  fupérieure  fe  portoit  encore  un  peu 

vers  le  côté  droit  ;  l’enflure  des  lèvres  étoit  diffipée. 

e  1 5  avril,  les  paupières  continuoient  à  être  dans  l’état 
Naturel,  loreilie  avoit  recouvré  toute  fa  fenfibiiité  :  la  lèvre 
mpérieure  fe  portoit  toujours  un  peu  à  droite  quand  le 
Tome  IJ,  I  i 
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malade  parloit ,  ôc  il  y  avok  à  l’inférieure,  vers  la  com 
mifîure,  une  légère  déprefllon.  Le  28,  M.  A.  fe 
gnit  d’un  trefîaillement  qui  fe  faifoit  fentir  dans  toutl 
côté  gauche  du  vifage,  iorfqu’il  parloir.  Ce  treffaillement 
étoit  fenfible  à  la  vue  :  je  le  remà^rquai  en  regardant  at 
tentîvement  M.  ...  &  le  priant  de  parler  en  même  temps- 
j’obfervai  encore  un  léger  renverfement  au  bord  de  la  lèv^re 
inférieure, &  à  la  commifTure  la  déprelTion  peu  confidérable 
dont  j’ai  déjà  parlé.  . 

Les  parties  affeêtées  des  fymp tomes  que  je  viens  de 
rapporter,  étaient  celles  dont  on  avoir  tiré  des  étincelles 
pendant  le  traitement.  Chaque  étincelle  fait  entrer  en  con- 
tradion  le  mufcle  qui  en  eft  frappé  ;  de  plus  M. ...  éprou- 
.  voit  dans  tout  le  côté  gauche  du  vifage  un  fentiment  de 
tenfion.  Ces  deux  confidérations  me  portèrent  à  penfer 
que  le  fentiment  de  tenfion ,  le  frémiffement  dans  les  par¬ 
ties  dont  on  avoir  tiré  des  étincelles ,  étoient  une  fuite  de 
.l’irritation  continuée  qu’elles  avoient  produite;  qu’il  eût 
fallu  les  fupprimer  au  1 5  du  mois  ;  qu’en  cherchant  le 
mieux  depuis  ce  Jour ,  c’ eft- à-dire  à  combattre  la  dépreffion 
qui  exiftoit  alors  à  la  commifFure  des  lèvres  ôc  la  propenfion 
de  la  lèvre  fupérieure  à  fe  porter  à  droite  quand  le  malade 
parloir ,  nous  avions  rencontré  pire  ;  Je  le  dis  au  ma¬ 
lade  ,  ôc  nous  cefsâmes  les  étincelles.  M.  Geoffroy  confeilla 
d’expofer  les  parties  affeôlées  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
dans  laquelle  on  aifroit  auparavant  fait  bouillir  des  plantes 
émollientes.  Le  malade  ne  fit  ufage  de  ce  remède  que  trois 
ibis. 

Du  18  avril  au  11  mai,  M.  n^a  été  éleârîfé  qne 
par  bain ,  Ôc  ne  l’a  été  que  trois  fois*  La  féance  du  1 1  ^ 
la  dernière*.  Le  treffaillement.  ôc  le  fentiment  de  tenfion, 
la  dépreffion  à  la  commiflure  des  lèvres  étoient  diminuées, 
les  deux  paupières  confervoient  la  mobilité ,  1  ^  m 

fenfibilité  dont  ces  parties  Jouiffent  dans  l’état 
ne  reftoit,  des  fymptômes  qui  avoient  lieu  au  tp  ^ 
vembre ,  qu’une  légère  foibleffe  à  la  commîffute  des  levr  ^ 
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le  malade  ne  s’en  appercevoit  qu’en  mangeant  &  en  rinçant 
fa  bouche  :  cette  foiblefîe  ne  gênoit  pas  la  parole. 

Le  31  juillet,  deux  mois  &  demi  après  la  celTatioa 
du  traitement ,  M.  ...  confervôit  ce  qu’ü  avoit  acquis 
relativement  à  la  mobilité  des  paupières ,  à  la  fenlibilité 
de  l’oreille,  &  au  rapprochement  de  la  bouche  à  fon  état 
naturel.  Mais  la  légère  dépreffion  à  la  commiflure  des  lèvres, 
&  le  treffaillement  fenfible  dans  le  côté  gauche  du  vifage , 
iorfque  M.  ...  parloit,  fubfiftoient  toujours.  Ces  légers 
accidens  ne  dépendent  probablement  pas,  comme  je  i’a- 
vois  penfé  d’abord,  de  l’irritation  oceafionnée  par  l’élec¬ 
tricité.  En  effet ,  depuis  ce  traitement  fini ,  il  s’eft  préfenté 
un  jeune  homme  dont  la  bouche  ôc  la  paupière  ont  été 
paralyfées,  ainfi  que  celles  du  malade  dont  il  s’agit  dans 
cet  article.  Ce  jeune  homme  avoit  été  traité  par  les  moyens 
ordinaires  ;  en  ayant  obtenu  du  foulagement ,  il  lui  eft  fur- 
venu  à  la  fin  du  traitement  les  mêmes  incommodités  qu’à 
notre  malade.  Cependant  ce  jeune  homme  n’avoit  jamais 
été  éledrifé. 

L’œil  a  beaucoup  larmoyé  dans  les  commencemens  du 
traitement  :  il  n’y  a  eu  d’ailleurs,  ni  faiivation,  ni  Tueurs , 
ni  dépôt  du  côté  des  urines.  Le  malade  a  pris  par  jour, 
15  décembre  au  ly  janvier,  un  demi-feptier  d’eau  de 
Balaruc,  dans  lequel  on  faifoit  fondre  un  gros  de  fel  de 
Glauber.  Cen’efl;  que  trois  femaines  après  l’ufage  des  eaux, 
Su  1 0  février ,  qu  il  y  a  eu  un  changement  notable  en  bien. 
Enfin  le  malade  a  été  purgé  trois  fois  pendant  le  cours  de 
ion  traitement. 

Si  Ion  fait  attention  aux  accidens  arrivés  à  M.  ..,,'on 
remarquera  qu’après  quatre  jours  de  mal-aife,  après  des 
aches  qui  fe  font  mpntrées  à  la  peau,  ce  malade  eft  fubi- 
ment  attaqué  de  paralyfîe  dans  le  côté  gauche  du  vi- 
p Ypitra  donc  probable  que  le  tranfport  d’une  hu- 
r^rbifique ,  dont  la  nature  cherchoit  à  fe  délivrer 
Para^^r  humeur  à  la  peau ,  a  été  la  caufe  de  la 

yue  :  ôc  il  réfultera  du  traitement  que  l’éledricité  a 

lia 
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produit  de  bons  effets  dans  une  paralyfie  dont  il  eft 
bable  que  la  caufe  étoit  la  métaftafe  d’une  humeur 
toit  portée  d’abord  au  dehors  par  les  voies  de  la  tranfn^ 
tion ,  mais  dont  la  crife  incomplette  s’eft  arrêtée  &  d 
la  plus  grande  partie  répercutée ,  s’eft  fixée  fur  les  parti^ 
paralyfées.  r  es 

X.  Le  30  août  1777  madame  Prémont,  fage-femme- 
âgée  de  quarante-fept  à  quarante-huit  ans,  fe  rendit  chez 
moi;  M.  Duchanoy,  doâeur-régent  de  la  faculté mé¬ 
decine,  qui  prenoit  foin  de  la  fanté  de  Prémont  s? 
trouva  en  même  temps,  ôc  fit  le  récit  fuivann  ^ 

Un  an  environ  auparavant,  Prémont  avort  eu  une 
attaque  d’apoplexie  ;  elle  avoit  été  faignée  &  traitée  d’après 
les  indications  que  fà  maladie  préfentoit» 

Une  hémyplégie  fur  le  côté  gauche  avoit  fuceédé  à 
l’apoplexie  :  le  bras  &  la  jambe  avoient  perdu  tout  mou¬ 
vement  :  M.  Duchanoy  avoit  prefcrk  fucceflivementralkaii 
volatil  donné  dans  une  véhicule  convenable,  les  antl- 
fcorbutiques  comme  ftimulans,  les  orties  fraîches  ai^ec 
iefquelles  on  frappoit  les  parties  paralyfées ,  &  l’ufage  du 
marc  de  raiffn. 

L’alkali  volatil,  les  anti-icorbutiques:,.  l’ufage  des  orties 
avoient  produit  peu  d’effet;  le  marc  de  raifin  avoit  opéré 
davantage^  Un  mouvement  incomplet  s’étoit  rétabli  dans 
les  parties  qui  en  manquoient.  La  malade  put  lever  fon 
bras  5  elle  put  marcher  dans  fa  chambre,  &  même  fortir 
à  pied ,  mais  avec  beaucoup  de  peine.  Ce.  dernier 
tage  ne  fe  foutint  qu’ineoraplettement.  Depuis  fix  mois  1 
îi’étoit  arrivé  aucun  changement  dans  l’état  de 
mont  ;  il  étoit ,  au  30  aoik,  tel  que  je  vais  le 

Prémont  levoît  fa  maîn  jufqu’à  fon  foureilf  elle 
ouvroit  &  fermoit  les  doigts^  incompletternent  ;:  le  poignet 
étoit  plié  ôc  înextenrible  ;  les  doigts  étoient  fans  force  ^ 
ôc  la  malade  iaiffoit  échapper  les  objets  les 
quelle  faififfoit  ;  eUe  leva  cependant  en  notre  préfenc 
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un  pied  de  terre ,  une  chaife  de  paille  ;  mais  elle  1  entraînât 
è\i  poids  du  corps  en  fe  panehant  y  &  la  chaife  demeura 
attachée  aux  doigts  y  qui  étant  en  partie  inextenfibles  ^ 
firent  l’office  de  crochets. 

Prémont  marcha  déviant  nous  dans  une  chambre  , 
fans  être  appuyée  ;  elle  traînok  la  jambe ,  ôc  la  cuifFe  fur- 
tout  s’oppofoit  à  ce  que  la  malade  marchât  librement.  Elle 
étoit  venue  en  carroffe  ;  une  femme  très-forte  l’avoit  reçue 
dans  fes  bras  au  moment  où  elle  étoit  defcendue  de;  voi¬ 
ture  ,  lavoit  portée  à  travers  une  cour  jufqu’au  bas  dé 
i’efcalier,  êc  lui  avait  aidé,  en  la  foutenant  du  côtégau^ 
che  y  à  monter  jufqu  au  premier  étage.  La  même  femme 
rendit  pendant  quelque  tem.ps  les  mêmes  fervices  à 
M'^Prémont,  qui  venoit  Ôc  qui  s’en  retournoi t  en  voi¬ 
ture.  ^  '  ■ 

Le  bras  Ôc  la  jambe  paralyfés  étoîent  légèrement  atro¬ 
phiés  ôc  afieèlés  d’un  fentimentde  froid  :  la  malade  y  ref- 
îentok  par  intervalles  de  vives  douleurs  ;  elle  en  éprouvoit 
conflamment  une  affez  vive  ,  fixée  fur  le  grand  pedoral  r 
ces  douleurs  étoient  fou  vent  accompagnées  de  treffaillemens 
dans  les  mufcles,  ôc  la  malade  exprimok  fa  fenfation  par 
î’expreflion  de  mouvemens  vermïcuîaires^  i 

Prémont  avoit  paffé  le  temps  critique  5  efie  avoir 
mené  une  vie  fort  aêlive  ;  elle  étoit  fort  mélancolique  de¬ 
puis  fa  maladie;  elle  mangeoit  exceffivement  peu  ,  elle  étoit 
très-foible  ôc  agitée  depuis  long-temps  par  des  chagrins  dor- 
mefïiques. 

Le  traîtement  fut  commencé  le  i  cT  feprembre ,  fansqu’iE 
y  eût  rien  de  changé  dans  letat  de  la  malade  depuis  le  3 o 
août.  Prémont  a  été  élearifée  du  feptembre  1777 
au  23  juillet  1.77  g  5  ee  qui  comprend  dix  mois,  fept  jours  : 
mais  le  foible  tempéranrent  de  la  malade,  la  modicité  de  fa 
ortune,  qui  s  oppofok  ,  quand  elle  n’a  pu  venir  à  pied>. 

ce  qu  elle  prit  des  voitures ,  même  par  les  plus  mauvaise 
^mps ,  plufîeurs  incommodités  paffagères  furvenues  pen-. 
le  traitement^  ont  été  caufes  qu’il  y  a  eu-  de  fréquentes 
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&  de  longues  interruptions,  fur-tout  pendant  la  demi' 
moitié  de  l’automne,  l’hiver  entier  &  le  commencem^^ 
du  printemps.  On  jugera  donc  mieux  de  la  quantité  d’éie^^ 

tricité  adminiftrée  à  Prémont  (fi  l’on  me  permet  cetï 

exprellion),  en  calculant  le  nombre  des  féances  quelle  a 
prifes.  Elles  fe  montent  à  cent  foixante-neuf^  quelques  unes 
de  plus  ou  de  moins,  dont  je  peux  m’être  trompé  en  faifant 
le  relevé  du  journal.  Leur  durée  a  été  régulièrement  d’en¬ 
viron  deux  heures  chaque  jour,  excepté  les  premières,  qui 
ont  été  plus  courtes.  J’ai  fait  tirer  à  chaque  féance  des  étin¬ 
celles  pendant  une  demi-heure  :  j’ai  employé  quelquefois  les 
commotions,  &  j’ai  aulTi  effayé  pour  Prémont  la  mé¬ 
thode  publiée  par  M.  l’abbé  Sans  ;  il  en  avoir  dès-lors 
donné  communication  à  la  Société  royale  de  médecine.  Je 
parlerai  de  ces  deux  derniers  articles  par  la  fuites 

Le  traitement  de  cette  -malade  mérite  beaucoup  d’atten¬ 
tion  ,  parce  qu’il  préfente  des  faits  variés  ôc  qui  éclairent  fur 
les  effets  du  fluide  éledrique  ;  j’entrerai  donc  dans  les  détails 
les  plus  intéreffans. 

Le  17  feptembre,  lendemain  de  la  première  féance,  la 
malade  déclara  avoir  monté  de  fuite  quatre  étages  fans  fe 
repofer ,  fans  s’être  appuyée  d’aucune  manière  ;  elle  ajouta 
qu’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé  de  femblable  depuis  qu’elle  étoit 
paralytique  j  quelle  ne  montoit  chez  elle  qu’en  fe  tenant  a 
l’écuyer ,  Ôc  en  prenant  plufleurs  repos  à  chaque  étage. 

Le  même  jour  17  feptembre,  la  malade  porta  fur  ie 
fommet  de  fa  tête  fa  mairi,  qu’elle  n’avoit  pu  lever  le  50 
août  qu’à  la  hauteur  du  fourcil. 

Je  ne  fais  fl  ces  premiers  effets  fi  fubits  ne  doivent  pas 
être  attribués  moins  à  f  éledricité  qu’à  une  imagination  vive, 
exaltée  par  la  confiance  dans  un  remède  nouveau.  Cepen¬ 
dant  cette  même  facilité  à  monter  fe  conferva  dans  les  jours 
fuivans,  elle  s  augmenta  même^  car  la  malade  monta  en 
pofant  un  pied  l’un  après  l’autre;  ôc  le  premier  jour,  0 
pied  paralytique  avoit  fuivi  le  pied  fain  à  chaque  marc  • 
Le  feptième  jour  ,  les  doigts  furent  fenfiblement  p  ^ 
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fooples,  le  poignet  commença  à  fe  redreffer,  Pré- 

jîiont  déclara  que  depuis  fa  paralyfie  jufqu’à  deux  jours  avant 
le  moment  où  elle  parloit,  il  lui  avoit  toujours  femblé  en 
marchant  que  fon  pied  portât  fur  du  coton  interpofé  entre 
le  pied  &  le  fol,  mais  que  depuis  deux  jours  elle  fentoit  la 
réfiftance  du  plancher  lur  lequel  elle  marchoit. 

Le  douzième  jour ,  la  malade ,  en  arrivant  chez  moi , 
traverfa  la  cour  feule  êc  fans  s’appuyer,  monta  de  même 

l’efcalietr 

Cependant  des  douleurs ,  des  trefîaillemens  s’étoient  fait 
fentir  par  iritervalles ,  pendant  les  douze  Jours  dont  je  viens 
de  parler.  La  malade  avoit  pris  des  féances  douhles  les  deux 
derniers  jours;  je  m’étois  fur-tout  attaché  à  faire  tirer  des 
étincelles  du  mufcle  grand  peêtoral,  affeâé,  comme  Je  l’ai 
dit,  d’une  douleur  affez  vive.ôc  permanente.  Cette  douleur 
confiante  depuis  un  an,  étoit  très-diminuée  ÔC  prefque  erï-- 
tièrement  diUipée  à  la  fin  du  douzième  jôur  t  mais  le  trei¬ 
zième,  tout  le  côté  gauche  fe  trouva  afïeâé  de. douleurs 
plus  vives,  plus  profondes ,  que  la  malade  n’avôit  coutume 
d’en  éprouver.  Ses  mouvemens  étoient  moins  faciles  que 
les  jours  précédons  ;  la  tête  étoit  pefante,  &  la  parole  n  étoit 
pas  libre  comme  elle  l’a  voit  été  Jufqu’alors  :  le  grand  pec¬ 
toral  feul  étoit  exempt  de  la  douleur  dont  il  avoit  été  fou-, 
lagé;  le  pouls  étoit  élevé  Ôc  fréquent.  Cependant  Pré- 
mont,  que  je  ne  voulus  pas  éleêtrifer  dans  ces  ci'rconf  ances^ 
s’en  retourna  chez  elle  à  pied  :  ce  fut  la  première  fois.  Elle 
ne  vint  pas  le  lendemain  ,  qui  étoit  un  dimanche;  elle  m’ap¬ 
prit  le  lundi ,  quinzième  jour  dmtraitement,  que  iâfurv^lle 
yrès  midi  &  le  dimanche ,  elle  avoit  fenti  de  vives  doüléurV 
dans  tout  le  côté  paralyfé,  que  le  grand  peaoraï  feul  efï 
avoit  été  &  en  étoit  encore  exempt  :  les  mouvemens,  loin 
Q  etre  gênés ,  étoient  au  contraire  plus  faciles ,  plus  étendus, 
La  malade  ouvrit  une  tabatière  de  fa  main  paralyfée ,  s  en 
î>remiere  fois  .à  prendre  du  tabaic;  mais  elle 

F  U  voit  a  la  tete  de  moment  à  autre  des  éiancèmens  aigus» 
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,  Je  penfai,  d’après  les  circonftancés  que  je  viens  de 
tailler,  que  l’élearicité  fortement  appliquée  au  grand  pe^ 
total  en  avoit  repoulTé  l’humeur  qui  y  étoit  fixée  depuis  f 
long-temps  ;  que  cette  humeur  repercutée,  rentrée  cknsl* 
maüe  du  fang,  occafionnoit ,  ou  en  gênant  la  circulation^ 
ou  en  s’étant  fixée  fur  différentes  parties,  les  fymptômes 
dont  je  viens  de  rendre  comj)te.  Je  crus  que  le  moyen  le 
plus  sûr  d’y  remédier,  étoit  a  évacuer  la  malade;  elle  le  fut 
Ôc  toutes  fes  douleurs  fe  diffipèrent,  les  mouvemens  ref- 
tèrent  libres  au  même  degré  qu’avant  le  minoratif.  Ce  pre¬ 
mier  effai  d’un  purgatif  donné  à  une  perfonne  traitée  par 
l’élearicitéj  m’indiqua  (  ce  qui  a  été  confirmé  depuis  par 
un  grand  nombre  d’expériences  )  que  les  purgatifs  ne  chan¬ 
gent  communément  rien  aux  effets  produits  par  l’éledricité. 
Le  4  oêlobre,  les  mouvemens  du  bras  fe  trouvèrent  beau¬ 
coup  plus  gênés  qu’ils  n’avoient  été  les  jours  précédens,  & 
prefque,  autant  .qu’au  commencement  du  traitement.  Le 
poignet  redevint  courbé  &  inextenfible.  Ce  retour  m’in- 
_quiéta  :  je  n’avois  encore  éledrifé  que  fort  peu  de  malades; 
l’expérience  ne  m’avoit  pas  appris  que  ces  retours ,  plus  ou 
moins  forts ,  ont  affez  fouvent  lieu  ;  qu’ils  font  pafTagers  ôc 
qu’ils  n’annoncent  ordinairement  rien  de.  fort  redoutable. 
"Quoi  qu’il  en  foît ,  j’eus  recours  én  ce  moment  à  la  mé¬ 
thode  indiquée  par  M.  rabbé  Sans.  Une  ^perfonne  ifolée 
ïotta  avec  des  ferviettes  chaudes  pendant  une  partie  de  la 

Léance  le  bras  Ôc  la  jambe  de  la  malade  ;  j’effayai  en  mer^ 
temps  d’élever,  durant  réledrifation ,  le  bras  paralyfé  êc 
de:  charger  le  poignet  çoujd)é,  .par  un  poids, dont  la  pr^i 
peffdbît  'a  le  forcer  de  s’étendre,  J’avois  fait  préparer  l 
reil  rîéceffaire  d’après,  ûn  deflîn  que  contenoit  le  manu  cri 
remis  par  M.  Fabbé  Sans  à  la  Société  royale  de  medecm^^* 
J’ai  eontînûé  de  tenter  cette  méthode  du  4  au  1 1  ^ 

vement,  ce  qui  comprend  huit  jours,  fur  lefq«s}^  1  X 

a  eu  un  d’abfence.  Je  ne  pus  à  chaque  féance  tenir^ie 

de  la  malade  levé  ôc  foji  poignet  chargé  d’un  poidsp  q  ^ 
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très-peu  de  temps ,  &  je  renonçai  tout  à  fait  le^i  i  a  cette 
jnéthode,  à  caufe  des  douleurs  trop  vives  qu’elle  occa- 
fionnoit  :  outre  le  témoignage  de  la  malade-,  on  pouvoir 
juger  des  maux  qu’elle  fouffroit  par  1  altération  de  foii 
vifage,  la  fueur  qui  le  couvroit ,  l’élévation  du  pouls.  Ce¬ 
pendant  je  relâchois  graduellement  le  fupport  qui  tenoit  le 
bras  levé  ;  mais  cette  poiîtion  étoit  înfupportabie  à  la  ma¬ 
lade,  quelque  léger  que  fût  le  degré  d’élévation  du  bras.  Je 
trouve  à  la  date  du  ii  fur  le  journal,  le  fait  que  je  viens 
de  rapporter,  attefté  parla  lignature  de  fept  de  mes  con¬ 
frères. qui  en  furent  témoins  ce  même  jour.  Je  n’en  conclus 
pas  que  la  méthode  indiquée  par  M.  l’abbé  Sans,  foît  inap¬ 
plicable  à  tous  les  malades  ;  je  n’en  fais  rien,  je  ne  l’ai  pas 
elTayée  depuis  :  il  n’y  a  jamais  à  conclure  d’un  fait  parti¬ 
culier  au  général  ;  mais  je  conclus  de  l’eflai  que  j’ai  fait , 
que  la  méthode  de  M.  l’abbé  Sans  n’étoit  point  praticable 
par  rapport  à  Prémont,  ôc  que  je  ne  l’ai  pas  traitée 
parcette  méthode  fans  en  rendre  compte  ,  comme  M;  l’abbé 
Sans  me  l’a  reproché  ,  fur  de  mauvais  mémoires  qu’il  a  fans 
doute  eus,  Ôc  fans  fondement,  dans  une  lettre  qu’il  a  fait 
imprimer.  Je  reviens  à  l’état  de  la  malade. 

Pendant  les  fept  jours  que  je  tentai  la  méthode  indiquée 
par  M.  l’abbé  Sans,  il  y  en  eut  dans  lefqüels  les  mouve- 
mens  furent  très-libres,  d’autres  ou  ils  furent  plus  gênés; 
le  bien  l’emporta  en  général  fur  le  mal.  Le  12  odobre, 
lendemain  du  jour  ou  j’abandonnai  la  méthode  confeillée 
par  M.  labbe  Sans,  la  înalade  ne  vint  pas;  des  douleurs 
très-vives  qui  fe  firent  fentir  à  la  fin  de  la  nuit  ôc  qui.  du¬ 
rèrent  toute  la  journée  fous  la  plante  du  pied ,  l’en  empê¬ 
chèrent  ôc  la  privèrent  de  la  faculté  de  marcher  alfez  libre¬ 
ment  pour  fortir. 

Le  lendemain  ij  odobre,  la  douleur  fous  la  plante  du 
pied^le  trouva  diflipée  ;  Prémont  continua  de  venir  ôc 
e  s  en  retourner  a  pied  jufqu’au  23  :  il  y  eut  de  légères 
îa  mieux  ôc  de  moins  bien  dans  l’état  de  la 

m  e^  &  du  bras;  les  parties  paralyfées  commencèrent  à 
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jouir  de  la  chaleur  naturelle  dont  elles  avoient  été  privé 

Le  25^  la  malade  fe  trouva  mal  fur  Tifoloir  :  fan 
quelle  avoir  mangé  la  veille  à  fouper  des  alimens  beau^ 
coup  trop  lourds  pour  elle  ;  fon  incommodité  me  parut  l' 
fuite  d’une  mauvaife  digeftion:  je  la  renvoyai  ^  en  luipref 
crivant  la  diète  &  la  boilTon.  ^ 

Le  24  au  foir ,  je  vis  Prémont  chez  elle  ;  je  penfai 
qu’elle  étoit  dans  le  cas  d’être  purgée  :  elle  le  fut  le  lende¬ 
main  &  revint  pour  être  éleêlrifée  le  27,  Elle  me  parut  dans 
le  même  état  qu’au  22. 

Du  27  oêlobre  au  3  novembre,  rien  de^ remarquable  : 
le  3  novembre,  la  tête  pefante,  l’œil  gauche  &  la  vue  de 
cet  œil  voilée ,  la  langue  embarraffée  ;  les  mouvemens  ne 
font  cependant  pas  moins  libres ,  ôc  les  fymptômes  que  je 
viens  de  décrire ,  fe  dilTipent  naturellement  :  mais  en  mêraé 
temps  différentes  parties  du  coté  paralyfé,  tantôt  les  unes, 
tantôt  les  autres,  éprouvent  un  fentiment  de  roideur,  de 
gêne  &  de  compreiTion ,  comme,  fi  ces  parties*,  dit  la  malade, 
étoient  prifes  dans  un  étau. 

Ces  derniers  fymptômes ,  qui  s’étoient  annoncés  depuis 
quelque  temps ,  s’établiffent  pour  ne  plus  fe  difriper  que  par 
intervalles  :  ils  font  plus  ou  moins  confidérables ,  durent 
plus  Ou  moins  long-temps  gênent  plus  ou  rnoîns  les  mou¬ 
vemens,  s’étendent  fur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
parties  3  ôc  ne  laiffent  à  la  malade  que  des  demi-journées  ou 
des  journées  pendant  lefquelles  elle  ne  les  éprouve  pas. 
Elle  fent  en  même  temps  des  cuiifôns  de  temps  à  autre  dansr 
différentes  parties ,  mais  toujours  du  côté  paralyfé  :  elle 
continue  cependant  de  forrir ,  de  venir  ôc  de  s’en  retourner 
à  pied;  fes  mouvemens  font  plus  ou  moins  libres,  fuivant 
la  force,  l’étendue,  la  durée  du  fentiment  de  compreflic^ 
Ôc  de  gêne  qu’elle  éprouve.  En  général  ,  fon  état  ne  s  amé¬ 
liore  pas  depuis  _  le  15*  ou  le  20  ’doaobre,  ôc  il  continue 
d’être  à  peu  près  le  même  jufqu’au  i  y  novembre:  les  mou¬ 
vemens  dévîennent  plus  libres  à  cette  époque,  pins  eten  ns 
qu’ils  n’ont  encore  été  ;  c’eft  auffi  à  cetté  date  que  M  "  f  ^ 
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mont)  chez  laquelle  il  ne  s’eil  ^ncore  fait  aucune  crife^ 
commence  à  faliver ,  ôc  la  falivation  eft  abondante.  ^ 
Le  i8,  M.  Duchanoy  vint  chez  moi,  .au  moment  ou 
Prémont  y  étoit  :  il  examina  fétat  où  elle  fe  trouvoit, 
^  il  écrivit  enfuite  fur  le  journal  les  lignes  fuivantes,  que 
je  copie  : 

«  Javois  été  quelque  temps  fans  voir  la  malade;  ce 
»  qui  me  met  à  même  de  juger  plus  sûrement  des  change- 
»  mens  :  je  trouve  rair  plus  vivant  ,•  le  teint  plus  aninié , 
»  l’oeil  plus  net,  le  parler  plus  sur  fil  y  a  beaucoup  de. 
»  gain  du  côté  du  bras  ;  la  chair  en  eft  plus  ferme  &  mieux 
»  colorée;  il  faut  déjà  de  la  force  pour  ouvrir  la  main.: 
»  j’eftime  à  moitié  la  guérifon ,  prenant  le  point  d’où  l’on 
eft  parti  &  celui  où  l’on  efpère  arriver ,  pour  extrêmes. 
»  'Signé  DughÂnoy  ».  On  fe  rappellera  que  ce  médecin 
avoit  vu  la  malade  lors  de  l’attaque  d’apoplexie*,  qu’il  Pavoit 
toujours  fuivie  ,  ôc  qu’il  l’avoit  accompagnée  chez  moi  le 
30  août. 

Le  24  novembre ,  Prémont  faiftlTant  un  corps  léger 
avec  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  gauche,  ils  commen¬ 
cèrent  pour  la  première  fois  à  retenir  l’objet  ôc  à  offrir 
quelque  réfiftance  à  celui  qui  vouloit  le  retirer. 

Du  24  novembre  au  2  décembre ,  les  mouvemens  furent 
en  général  allez  libres ,  quelquefois  gênés  par  le  fentiment 
de  comprelTion  dont  j’ai  parlé.  La  malade  s’étant  trouvée 
plu lîeurs- fois  dans  ce  cas  en  arrivant,  foit  depuis  le. 24 
novembre,  foit  antérie'urement ,  je  lui  fis  éprouver  fur  le 
champ,  huit  à  dix  fois,  dix  ou  douze  légères  commotions 
qui  traverfoient  les  parties  affeâées  pour  le  moment  :  les 
commotions  dilfipèrent  communément  fur  le  champ  le  fen- 
timent  de  compreffion ,  &  furent  fuivies  du  retour  de  la 
hoerté  dans  les  mouvemens  :  mais  cet  effet  n’étoit  que  paf- 
^gcr ,  &  la  comprefïion  ne  me  paroiffant  que  plus  forte  peu 
^pres  dans  les  mêmes  parties ,  j’abandonnai  tout  à  fait  les 
commotions.  Prémont  continuoit  de  venir  ôc  de  s’en 
retourner  à  pied,  de  monter de  defcendre  feule,  en 
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s’appuyant  fur  l’écuyer  dans  l’efcalîer  :  j’aidois  la  falivatio 
par  l’ufage  de  la  petite  fauge,  que  la  malade  mâchoit  le 
matin.  *  . 

Le  3  décembre^  Prémont  fut  tout  à  coup  fcifie 
des  douleurs  vives  dans  les  mufcles  intercoftaux.  Ces  dou 
leurs  gênoient  la  refpiration  &  faifoient  jetter  à  la  malade 
des  cris  aigus.  Sa  compagne,  qui  eft  fage-femme,  lui  fit 
faire  une  potion  çompofée  d’huile  d’amandes  douces,  d’eau 
de  fleurs  d’orange  ôc  de  quinze  gouttes  de  liqueur  minérale 
anodyne  d’Hoflmann.  Cette  potion  diminua  les  douleurs- 
la  malade  eut  quatre  heures  de  fommeil  dans  la  nuit,  & 
me  fit  avertir  de  fon  état  le  lendemain  dans  la  maflnée  : 
je  paflTai  chez  elle  à  midi  avec  un  de  mes  confrères. 

Les  douleurs,  quoique  diminuées,  gênoient  encore  la 
refpiration ,  arrachoient  quelques  plaintes  fourdes  à  la  ma¬ 
lade,  avoient  leur  fiège  au  milieu  du  fternüm,  &  s’éten- 
doient  fur  les  mufcles  intercoftaux  du  côté  droit.  Le  pouls 
étoit  élevé,  fans  qu’il'  y  eût  de  fièvre.  Cependant  le  côté 
paralyfé  étoit  exempt  de  douleurs  ;  le  bras  &  la  Jambe 
étoient  plus  forts,  plus  libres, qu’ils  n’avoient  encore  été, 
êc  le  bras  exécutoit  des  mouvemens  |)lus  étendus.  La  ma¬ 
lade  &  fa  compagne  nous  alfurèrent  qu’il  en  avôit  été  de 
même  la  veille- 

Il  nous  parut  évident,  à  mon  confrère  &  à  moi,  d’après 
les  douleurs  fur  venu  es  dans  des  parties  qui  en  avoient  été 
exemptes  jufqu’alors ,  d’après  leur  abfence  dans  des  parties 
qui  y  avoient  été  fujettes ,  enfin  d’après  la  force ,  la  mobi¬ 
lité  &  la  fouplefle,  plus  grandes  dans  les  membres  para- 
lyfés,  que  l’humeur  morbifique  avoit  été  déplacée  ipde 
en  mouvement;  que  les  douleurs  furvenues  la  veille  étoient 

l’effet  d’une  métaftafe  qu’om  eût  pu  prévenir  en  purgeant  la 
malade.  Nous  approuvâmes  la  potion  ,  dont  on  continua 
i’ufage  ;  nous  eonfeiilâmes  celui  d’une  tifane  légèrement 
fudorifique  &  calmante,  &  nous  prefçrivîmes  uneputg^^^^^ 
à  prendre  aufli-tôt  que  la  ceffation  ou  la  diminution 
douleurs  le  permettroit..  Elfes  furent  beaucoup  moins  vives 
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îe  5*  ;  la  malade  fut  purgée  le  é  ;  les  douleurs  s’affoupirent , 
il  n  en  refta  que  de  très-légères  :  les  membres  paralyfés  ne 
perdirent  rien  de  leur  force,  de  leur  foupleffe,  de  leur 

mobilité.  .  X  .  1  .V 

La  malade  fe  repofa  trois  jours ,  vint  à  pied  le  quatneme  ^ 
marcha  avec  facilité  &  ramaffa  une  pièce  d’argent  de  deffus 
une  table,  ce  qu  elle  n’avoit  pas  encore  pu  faire  :  le  lé  dé¬ 
cembre,  elle  ne  vint  pas  :  ce  même  jour  la  falivation ,  qui 
avoir  toujours  eu  lieu  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
depuis  qu’elle  s’étoit  établie,  fe  fupprima  ;  les  membres  pa¬ 
ralyfés  furerît  fortement  comprimés,  leurs  mouvemens  furent 
fort  gênés,  &  la  malade  fut  trois  heures  fans  pouvoir  mar¬ 
cher.  Au  bout  de  ce  temps  la  compreflion  ceffa  ôcle&ehofes 
fe  rétablirent  dans  l’état  ordinaire. 

Le  17  au  matin  fur  les  deux  heures,  la  falivation  recom¬ 
mença  ;  la  malade  éprouva  en  fe  levant  le  même  accident 
que  la  veille ,  mais  il  ne  dura  qu’une  heure  :  Prémont 

vint  à  pied,  avec  un  peu  plus  de  peine  qu’à  l’ordinaire. 

Le  18  &  le  ip,  la  falivation  recommença,  Ôc  la  ma¬ 
lade  fe  trouva  comme  avant  la  fuppreffion  de  cette  excré¬ 
tion;  mais  l’air  devenant  de  plus  en  plus  froid  &  humide, 
j’en  redoutai  l’effet  fur  une  perfonne  foible  qui  s’échauffoit 
en  marchant,  qui  faifoit  ufage  d’un  remède  dont  l’eflfet  eff 
d’augmenter  la  tranfpiration.  D’un  autre  coté  ,  Prémont 

n’étoit  pas  en  état  de  prendre  fréquemment  des  voitures  : 
je  penfai  donc  que  le  mieux  étoit  qu’elle  ne  vînt  qu’une 
fois  par  femaine ,  feulement  pour  fou  tenir  l’effet  de  l’élec- 
tricité ,  &  qu’elle  vînt  en  voiture  jufqu’au  retour  d’une 
faifon  plus  favorable. 

Du  ip  décembre  au  7  janvier  1778,  la  malade  ne 
'^int  que  trois  fois  ^  à  des  diftances  à  peu  près  égales^  fans 
que  cette  interruption  dans  le  traitement  changeât  rien  k 
on  état  fi  ce  n’efl;  que  dans  les  derniers  Jours  la  falivation 
^oins  abondante. 

^  ï*rémont n’étant  pas  venue  depuis  huit  jours,  je  paffai 
elle  le  15  janvier.  Elle  s’en  étoit  retoiyrnée  le  7  à  pieâ 
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ÔC  avoit  monté  en  rentrant  quatre  étages  avec  beaucoup  de 
facilité  ;  la  journée  du  8  avoit  été  très-bonne  :  mais  depuis 
le  P ,  le  côté  paralyfé  étoit  comprimé  plus  conflamment 
quà  l’ordinaire,  &  les  mouvemens  étoient  plus  rarement 
libres  ;  la  falivation  étoit  fort  diminuée  depuis  quelques  jourj, 
Réfléchiffant  fur  ces  différens  objets ,  je  penfai  que  j’au- 
rois  dû  prefcrire  une  médecine  le  8  :  mon  fentiment  étoit 
fondé  fur  les  motifs  fuivans.  Après  un  traitement  affez  long, 
fuivi  habituellement,  Prémont  n’étoit  venue  que  trois 
fois  en  dix-huit  jours  ;  la  rigueur  de  la  faifon ,  laceffationdun 
remède  qui  augmente  la  tranfpiration  ^  qui  provoque  la  fali¬ 
vation,  qui  la  foutient  lorlqu’il  eft  continué  ,  pouvoient 
être  caufe  qu’il  fe  fût  amaifé  beaucoup  d’humeur  :  deux 
féances  que  la  malade  avoit  prifes  le  j  dans  ces  circonftances, 
avoient  fans  doute  eu  un  effet  très-marqué ,  puifqu’après 
ces  deux  féances  les  mouvemens  avoient  été  beaucoup  plus 
libres;  elles  avoient  donc  opéré  une  fonte  confidérable; 
elles  avoient  mis  en  mouvement  une  humeur  abondante 
qu’il  falloit  évacuer,  dont  la  ftagnation  &  le  dépôt,  après 
l’impulfion  quelle  avoit  reçue ,  occafionnoient  les  aceidens 
qui  exiftoient.  -  ^  .  . 

Je  paffai  le  lé  chez  Prémojit  ;  je  la  trouvai  mieux 
que  la  veille ,  moins  bien  de  beaucoup  que  le  7  ;  je  lui  pref 
crivis  une  médecine  pour  le  lendemain.  Des  foins*  dôme - 
tiques  l’erhpêchèrent  de  fuivre  mon  confeil  ;  je  lavis-le  17 
ôc  je  la  trouvai  comme  le  i  é  :  le  1 8  ,  elle  prit  fa, purgation , 
fut  évacuée  abondamment^  quoique  la  purgation  ne  con 
fiftât  qu’en  deux  onces  de  manne  &  une  once  de  cat.  0  ic  • 
Le  ip ,  la  compreiïion  fur  le  côté  paralyfé 
dérablement  diminuée ,  Ôc  les  mouvemens  étoient  h 
Du  ip  janvier  au  12.  février,  Prémont  ne  prit 4 

fept  féances  :  elle  ne  perdit  rien  dans  cet  f  ’^oni- 

eut,  comme  à  rordinaire,  des  momens  de  gêne  cc  J 
preffion,  d’autres  momens  où  la  liberté  fut  tres-Ç^î'  • 

La  malade  vint  le  12  ôc  le  14  février,  à  pied  av^^ 
cilité,mais  par  un  temps  fort  froid;  elle  éprouva,  ^ 
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quelques  fî-iffons  qui  n  eurent  pas  lieu  le  14.  Elle  fut  çrife 
le  lendemain  des  mêmes  douleurs  a  la  poitrine  quelle 
avoit  fouffertes  le  3  décembre  ;  elles  s’étendoient  de  même 
du  milieu  du  ôernum  fur  les  mufcles  intercoftaiix  du  côté 
droit ,  mais  elles  furent  beaucoup  plus  vives  qu  a  la  pre- 
mière  époque^  &  elles  furent  cette  fois  accompagnées  de 
fièvre  :  elles  me  parurent,  comme  au  3  décembre,  Teffet 
d’une  métaftafe,  &  je  penfai  que  le  froid  plus  vif  auquel 
la  malade  s’étoit  expofée  en  venant  à  pied,  le  12  ôc  le  14, 
avoit  rendu  les  accidens  plus  graves. 

Le  18,  les  douleurs  commencèrent  à  diminuer,  ôc  le 
ai  elles  étoient  très-légères;  leschofes  étoient  à  peu  près 
rappellées  à  leur  état  ordinaire. 

Il  ny  eut  pas,  durant  l’effet  de  cette  métaftafe,  autant 
de  liberté  dans  les  membres,  paralyfés  qu’il  y  en  avoit  eu 
pendant  l’accident  furvenu  le  3  décembre  ;  mais  la  gêne 
dans  les  mouvemens  des  membres  malades  ne  fut  que  légère 
&  nullement  èn  proportion  des  dauleurs  &  de  l’enibarras 
qui  eurent  lieu  du  côté  des  mufcles  intercoftaux,  fur  lefquels 
Thumeur  repercutée  s’étoit  fixée  avec  le  plus  d’abondance. 

Je  confeillai  à  Prémont  ,  puifque  fes  moyens  ne  lui 
permettoient  pas  de  prendre  de  voitures ,  d’attendre  le  re¬ 
tour  d’une  faifon  moins  rude  ôc  de  ne  plus  s’expofer  aux 
effets  que  le  froid  pouvoit  occafionner.  Elle  fuivit  mon 
confeiî,  Ôc  ne  revint  que  le  23  mars ,  après  trente-huit  jours 
ffabfence.  Elle  n’avoit  rien  perdu  pendant  cet  intervalle  ; 
les^  alternatives  en  mieux  ôc  en  moins  bien  avoient  été  les 
mêmes  qu’antérieurement.  Ce  jour-là  Prémont  vint  a 
pied,  Ôc  elle  exécuta  avec  facilité  les  mouvemens  qu’elle 
ïvoit  coutume  de  faire. 

.  mars  au  13  avril,  la  m.alade  vint  feize  fois ,  tou-, 

à  pied,-  &  s’en  retourna  de  même  :  la  fréquence  ôe  la 
^ee  des  momens  de  liberté  l’emportèrent  fur  celles  des 
tnens  de  gêne  ôc  de  compreffion  ;  il  y  eut  par  inftans 
I  vagues,  plus  fréquentes  fous  la  plante  du  pied 

r  râiyié  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
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Le  1 3  ,  la  malade  avoit  affez  de  foupleffe  &  de  force  d 
les  doigts  de  la  main  gauche  pour  retenir  un  lint^e  n,,’ u* 
ourloit  de  la  main  droite.  ^ 

Du  1 3  avril  au  5*  mai ,  Prémont  prit  douze  féances 
&  parut  en  tout  avoir  gagné ,  depuis  qu  elle  étoit  éledrifé 
plus  régulièrement.  ^ 

Le  $  mai^  la  malade  vint  après  trois  jours  d’abfence 
Elle  avoit  un  dévoiement  fréquent  depuis  la  furveille  eüê 
rendoit  beaucoup  de  glaires,  point  de  làng ,  ne  fouffroit 
aucune  douleur  &  n  avoit  pas  de  fièvre  :  les  mouyemens 
étoient  en  même  temps  très-fouples.  Cette  évacuation  me 
parut  une  crife  falutaire ,  que  je  cherchai  à  aider  par  un 
quart  de  grain  d’ipécacuanha  donné  en  bols  de  quatre  en 
quatre  heures.  Le  dévoiement  dura  huit  jours ,  au  bout  def- 
quels  la  malade  fut  purgée  ;  elle  fe  trouva  foible  ,  mais 
exerhpte  de  douleurs  ôc  jouiflant  de  beaucoup  de  liberté 
dans  les  mouvemens  des  membres  paralyfés. 

J’appris ,  à  Toccafion  de  cette  nouvelle  incommodité , 
un  fait  dont  il  eût  été  important  que  j’eufle  été  inftruit 
plus  tôt,  parce  qu’il  jette  du  jour  fur  la  caufe  des  accidens 
arrivés  à  Prémont,  ôc  qu’il  eût  éclairé  fur  la  manière 
de  la.traiter.  Elle  étoit  fujette^ avant  l’attaque  d’apoplexie, 
à  des  cours  de  ventre  qui  fe  renouvelloient  toutes  les  cinq 
à  fix  femaines,  Ôc  qui  duroient  quelques  jours  fans  déranger 
fa  famé.  Depuis  l’attaque  d’apoplexie  jufqu’au  moment  du 
traitement  éledrique  y  la  malade  ne  fe  fouvenoit  que  d  avoir 
eu,  en  treize  mois,  un  ou  deux  cours  de  ventre,  ôc  autant 
depuis  le  commencement  du  traitement. 

Prémont  reprit  les  féances  le  2^  mai ,  les  continua 
avec  exaaitude  jufqu’au  6  juillet,  ôc  fut  très-bien  pendan 
cet  efpace  de  temps ,  à  l’exception  de  quelques  mômens 
compreflion ,  de  gêne,  de  douleurs  vagues  :  cesmomen 
furent  moins  fréquens,  ôc  d’une  durée  plus  courte  qu 
n’avoient  encore  été. 

Les  6  ôc  7  juillet ,  Prémont  eut  un  cours  devenu  t 
ôc  le  8  elle  fe  trouva  mieux  que  jamais.  pu 
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Du  8  au  23  juillet,  M**'  Prémont  prit  neuf  féaiices ,  & 
<lans  cet  intervalle  les  mouvemens  furent  toujours  au  degré 
de  liberté  où  ils  étoient  parvenus ,  il  n  y  eut  de  compreflioa 
fur  le  côté  paralyfé  qu'un  féul  jour;  ce  fut  le  lendemain 
d’une  mauvaife  digeflion ,  oçcafionnée  par  des  alimens 
grolliers. 

La  malade  n’étant  point  venue  du  23  au  31,  je  paflai 
chez  elle.  Elle  avoit  été  incommodée  d’une  éruption  à  la 
peau;  elle  s’étoit  traitée  elle-même  &  n’avoit  pris  d’autre 
remède  qu’une  boilTon  fudorifique.  Cette  éruption^  autant 
que  j’en  pus  juger  d’après  le  récit  de  Prémont ,  avoit 
été  le  3;o7ZéZ  >  maladie  que  beaucoup  de  perfonnes  éprou¬ 
vèrent  dans  les  mois  de  juillet  Ôc  d’août  de  cette  ,  année. 

Quant  à  la  paralylie ,  je  trouvai  les  chofes  dans  le  même 
état  qu’au  23;  l’éruption  à. la  peau  n’y  avoit  rien  changé. 
Le  traitement  éledrique  avoit  été  très-long  ;  jenepenfai 
pas  qu’il  pût  être  utile  de  le  prolonger  plus  long-temps  : 
je  le  dis  à  la  malade,  &  nous  convînmes  quelle  ne  re- 
viendroit  plus.  Je  lui  confeillai,  en  la  quittant,  d’éviter 
l’impreffion  de  l’air  toutes  les  fois  qu’il  ferqit  froid  ou  hu¬ 
mide,  ou  l’un  &  l’autre  à  la  fois;  de  faire  effort^  autant 
que  fon  état  perfonne^l .  ôc  celui  de  fes  affaires  le  lui  per- 
mettroient ,  pour  fe  tirer  de  la  mélancolie  où  elle  étoit 
habituellement  plongée,  d’obferver  un  régime  fage  dans  le 
ranger  mais  de  prendre  plus  d’ alimens  quelle  n’avoit 
coutume  de  faire  ;  car  livrée  à  des  accès  de  mélancolie, 
die  ne  pfenoit  fouvent  qu’une  foupe  ou  un  œuf  frais  en. 
vingt- quatre  heures.  J’ajoutai  encore  de  faire  u fage  de. 
quelques  taffes  de  fleurs  de  fureau  ,  de  continuer  à  mâcher 
^ous  les  matins  de  la  petite  fauge ,  fur-tout  de  fe  purger 
toutes  les  fix  femaines,  lorfque  pendant  cet  intervalle  il  n’y 
^uroitpas  eu  naturellement  de  cours  de  ventre.  J’ignore  fi 
confeils  ont  été^  fuivis  ;  j’ai  lieu  de  croire  que  non  , 
^  affaires  de  Prémont ,  devenu  encore 

acheux,  ôc  d  après  fa  mélancolie  devenue  plus  forte. 
cr(Ms  cependant  que  ces  mêmes  confeils  étoient  propres 
fume  //,  XI 
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à  conferver  le  foulagement  qu’elle  avoir  obtenu  &  n  ‘ 
confiftoit  à  pouvoir  monter  ôc  defcendre  feule,  à  fortir  & 
faire  à  pied  d’alTez  longs  trajets ,  à  étendre  &  lever  le  bras 
plus  librement,  à  fe  fervir  de  fa  main  pour  en  faifir ^  manier 
&  porter  des  objets  légers,  à  pouvoir  même  retenir  affez 
fortem.ent  de  la  main  gauche  pour  pouvoir  coudre  quelque¬ 
fois  de  la  main  droite,  à  avoir  recouvré  la  chaleur  natu¬ 
relle  dans  les  parties  affedées  antérieurement  d’un  fentiment 
de  froid ,  à  n’avoir  plus  le  bras  gauche  atrophié ,  le  poignet 
courbé  &  inextenfible,  enfin  à  polTéder  une  exiftence,  non 
pas  heureufe,  mais  moins  pénible,  &  à  jouir  d’une  fanté 
moins  mauvaife,  fans  être  bonne. 

On  ne  peut  ians  doute  déterminer  précifément  quelle 
caufe  a  produit  dans  Prémont  l’attaque  d  apoplexie 
dont  elle  a  été  frappé.e  &  la  paralyfie  qui  a  fuivi  cette  at¬ 
taque  ;  mais  on  peut  raifonnablement  conjedurer,  d’après 
les  diarrhées  auxquelles  la  malade  étoit  habituellement  fu- 
jette  toutes  les  cinq  à  fix  femaines ,  qui  n’ont  eu  lieu  que 
deux  fois  en  treize  mois  depuis  l’attaque,  qui  ne  fe  fontre- 
nouvellées  qu’à  la  fin  du  traitement,  dont  le  retour  a  été 
fuivi  d’un  foulagement  marqué;  on  peut,  dis-je,  d’apres 
ces  obfervations ,  conjedurer  avec  fondement  que  la  fup- 
prefïion  d’une  évacuation  habituelle  a  été  la  caufe  des  acci- 
dens  fur  venus  à  la  malade;  &  la  paralyfie  dont  elle  étoit 
atteinte,  peut  par  conféquent  être  rangée  avec  vraifem- 
blahce  parmi  celles  qui  reconnoilTent  pour  caufe  une  con- 
geftion  humorale.  , 

Le  1 5  feptembre,  fix  femaines  après  la  fin  du  traitement, 
je  vis  prémont  àc  je  la  trouvai  dans  le  même  état  qu 
quand  elle  avoit  ceflé  d’être  éleêlrifée.  Je  ne  Pai  pm® 
de  long -temps,  parce  que  j’ai  appris,  le  lo  ^  A 

par  M.  Mallet  mon  confrère ,  que  la  malade  étoit  en 
depuis  peu  à  l’hotel-dieu.  Informé  au  mois  de 
qu’elle  étok  retournée  chez  elle ,  j’y  paflai  le  9  >  .  ,  ^ 

après  la  ceflTation  de  fon  traitement  :  l’ayant 
interrogée  avec  beaucoup  de  foin ,  j’ ai  recueilli 
fuivans. 
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I®.  Elle  étoît  entrée  à  l’hotel-dieu  le  30  o^obre  i77^  3 
éc  elle  en  eft  fortie  Via  fin  d’avril  1775?^ 

2°.  Les  motifs  qui  l’ont  déterminée  à  y  entrer ,  ont  été 
de  fe  fouftraire  à  des  chagrins  domeftiques ,  ôc  l’efpoir  d’y 
être  mieux  que  chez  elle  ,  y  ayant  des  amies. 

3°.  Lorfqu’elle  y  eft  entrée,  elle  avoit  beaucoup  perdu 
de  ce  qu’elle  avoit  gagné  du  côté  de  la  paraiyfîe  ;  elle  était 
fort  affoiblie  dans  toute  fa  perfonne ,  ôc  elle  attribuoit  font 
afîbibliifement  aux  longs  ôc  violens  chagrins  qu’elle  avoit 
éprouvés.  Cependant  elle  montoit  ôc  defcendoit  encore 
feule  les  efcaliers ,  elle  portoit  fa  main  fur  fon  front  Ôc  s’en 
fervoit  pour  prendre  fa  tabatière  ôc  d’autres  objets  légers. 

4®.  Pendant  fon  féjour  à  l’hôtel-dieu ,  on  lui  a  fait  faire 
ufage  de  différens  remèdes.  Elle  n’a  pu  m’en  rendre  un 
compte  exadt  ;  elle  m’a  feulement  appris  qu’on  lui  avoit 
fait  prendre  pendant  vingt-deux  jours  des  bains  aromatiques. 
J’ai  fçupar  M.  Mallet  que,  tandis  qu’il  avoit  dans  fon  dé-^ 
partement  la  falle  où  étoit  Prémont ,  il  l’avoit  mife  à 
îufage  de  la  tifane  fudorifique  du  Codex ,  fur  chaque  pinte 
de  laquelle  il  faifoit  ajouter  quinze  grains  d’alkali  volatil. 

J®.  Les  différens  remèdes  qu’on  a  faits  à  la  malade, 
loin  de  la  foulager ,  n’ont  fait  que  l’affoiblir  de  plus  en  plus. 

^  6°,  Elle  étoit  d’une  foiblefîe  extrême  en  fortant  de  l’hôtel- 
dieu  ;  ce  n  étoit  que  depuis  quelques  jours  qu’elle  avoit  un 
peu  plus  de  forces  :  elle  n’avoit  plus  fait  aucun  remède 
depuis  qu’elle  étoit  rentrée  chez  elle. 

7®.  Le  1 1  juin  1775? ,  elle  a  levé  devant  moi  fon  bras  à 
la  racine  des  cheveux  fur  le  front  :1e  pouce,  l’index  ôc  le 
médius  s’ouvroient  ôc  fe  fermoient  complettement,  le  doigt 
annulaire  ôc  le  petit  doigt  imparfaitement  ;  le  poignet  étoit 
a  demi  courbé  &  inextenfibîe  ;  la  courbure  n’étolt  pas  tout 
a  fpt  auffi  forte  qu’avant  le  traitement  par  rélearicité, 
mais  la  malade  ne  pouvoit  j)lus  étendre  le  poignet  comme 
^  e  le  faifoit  a  la  fin  du  traitement.  Elle  étoit  fortie  depuia 
a  pied  ,  pour  aller  à  la  melTe  à  peu  de  diftanee. 
^  foibiefle  générale  répandue  fur  toute  fa  perfonne  ,  conr 

Lia  * 
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tribuolt  plus  à  Fempêcher  de  marcher  que  le  défaut  de 
liberté  dans  les  mouvemens  de  la  jambe  paraly fée.  Quoi 

qu’ilenfoit,  Prémont  avoir  déjà  perdu  confidér^le- 

inentau  30  octobre,  trois  mois  après  la  fin  du  traitement' 
quand  elle  entra  à  Fhôtel-dieu^  &  elle  avoir  encore  plus 
perdu  depuis  qu’elle  y  étoit  entrée.  Enfin  du  côté  de  la  fanté 
en  général,  Prémont  étoit  moins  bien  portante  &  beau¬ 
coup  plus  foible  dans  toute  fa  perfonne  au  n  juin  lyyp 
qu’au  30  août  1777;  ôc  relativement  à  la  paralyfie  en  parti¬ 
culier  ,  la  malade  avoir  perdu  les  trois  quarts  de  ce  qu'elle 
âvoit  gagné  à  la  fin  du  traitement* 

Le  ledeur,  pour  apprécier  cette  rechute  &  Juger  ce 
qu’on  doit  en  conclure  au  défavantage  de  l’éledricité ,  fe 
rappellera  la  foible  Conftitution  de  la  malade  ;  les  longs  & 
profonds  chagrins  auxquels  elle  n’a  ceffé  d’être  en  proie; 
îbn  caradère  mélançolique;  le  peu  ôc  excefïivement  peu 
de  nourriture  qu’elle  a  coutume  de  prendre  y  les  bons  effets 
qu’avoit  produits  l’éledricité;  tandis  que  les  remèdes  prefcrits 
depuis  à  Fhôtel-dieu  &  bien  indiqués ,  non-feulement  n’ont 
rien  produit  d’avantageux,  mais  qu’ils  ont  encore  confidé- 
rablement  affoibli  la  malade. 

'  On  fe  reffouviendra  encore  de  la  caufe  qui  avoir  proba¬ 
blement  donné  lieu  à  la  maladie  ;  de  la  manière  dont  le 

fluide  éledrique  avoit  agi  fur  Fhumeur  morbifique;  des- 

fymptômes  qui  indiquoîent  à  la  fin  du  traitement  qu’il  refloit 
encore  une  partie  de  cette  humeur ,  mife  en  mouvement; 
des  précautions  qu’il  auroit  fallu  prendre  pour  offrir  a  cette 
portion  de  Fhumeur  morbifique  une  iffue  par  où  elle  eut  pu 
fe  porter  au-dehors,  prévenir  la  eongeftîon  qui  en  pouvoit 
réfultèr^  aînfî  que  cello  d’une  humeu  r  fém  Watle  qui  P””''.®'' 
fe  former  par  lajuite  dans  un  corps  cacochyme^;  enfin  des 
fymptômes  qui  exîgeoient  qu’on  établît  un  cautère  a  la 
du  traitement  ,,  &  du  tort  que  j’ai  eu  de  ne  le  pas  ” 

êc  l’on  trouvera  qu’au  milieu  de  ces  circonftances, 
dix  mois  après  la  fin  du  traitement ,  quelque  chofe  de  e 

produit  par  Féledneité  ;  enfin  que  ce  remède  fewl 
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eu  un  effet  falutaire  &  marqué ,  tandis  que  les  autres  remedes 
les  mieux  indiqués ,  les.  plus  falutaires  dans  bien  des^  cas  y 
employés^  foit  avant  ^  foit  après  le  traitement  éleètrique^ 
j2*avoient  que  peu  ou  point  du  tout  opéré  y  ou  n  avoient 
même  produit  qu’un  effet  délavantageux. 

XI.  M.  Andry ,  doâeur-régent  de  la  faculté,  &  membre 
de  la  Société  royale  de  médecine,  m’appella  en  confultation 
dans  les  premiers  jours  d’oûobre  1777,  chez  un  paralytique 
dont  il  prenoit  foin  depuis  quelque  temps. 

'  C’étoit  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  environ ,  d’une 
conftitution  ni  forte,  ni  folble^  d’unxaradère  diffipé,  dun 
tempéramment  àrdent  :  il  avoit  aimé  les  femmes  avec  fu- 
.*reur ,  il  eh  avoit  ufé  avec  excès ,  s’étoit  livré  fans  frein  ôc 
fans  délicateffe  à  fon  penchant.  Il  en  avoit  été  fouyent 
puni,  &  il  avoit  été  traité  plufieurs  fois  par  les  frictions 
mercurielles.  Malgré  des  excès  auffi  multipliés  ,  il  avoit 
joui  long-temps  d’une  bonne  fanté.  Mais  dans  les  premiers 
jours  d’avril  1777,1!  éprouva  un  mal-aife  général,  qui, 
fuivant  fon  expreflion  ,  lui  préfageoit  une  maladie  grave  : 
le  7  du  même  mois ,  il  eut.  fpontanément  un  vomiffement 
'violent  qui  dura  quinze  dieures  :  je  n’ai  pu  favoir  quelle 
forte  d’humeur  le  malade  rejetta  pendant  ce  yomiffement; 
mais  j’ai  appris  que  tandis  qu’il  duroit  ,  les  extrémités  infé¬ 
rieures  avoient  été  frappées  d’une  violente  paraly fie. 

Durant  fix  mois,  le  malade  vit  plufieurs  médecins,  coh- 
fulta  des  charlatans,  fit  beaucoup  de  remèdes  ôc  n’obtint 
aucun  foulagement.  C’eft  après'ce  laps  de  temps  qu’il  m’ap- 
pella.  Je  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

La  tête  très-nette  ;  l’imagination  vive ,  le  caradère  gai , 
comme  le  malade  l’avoit  toujours  eu  ;  le  même  pénehant 
pour  les  plaifirs  qui  1  avoient  probablement  précipité  dans 
maux  dont  il  étoit  atteint.  Ils  affedoîent  les  extrémités 
m  Heures  ;  le  malade  étoit  abfolument  infenfible,  à  pren- 
rede  la  ceinture  ou  des  aines  à  l’extrémité  des  pieds.  On 
^  piquoit  jufqu  a  faire  fartir  du  fang ,  fans  qu’il  fentit 
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piqûre.  Les  parties  paralyfées  ëtoient  continuellement  af 
feaées  d’un  tif  fentiment  de  froid,  &  elles  étoient  auffi 
froides  au  toucher  ;  elles  n  ëtoient  cependant  point  amai 
gries ,  ou  elles  ne  l’ëtoient  que  très-peu  ;  elles  n  avoient 
pas  perdu  le  mouvement  entièrement,  mais  totalement! 
force  qui  leur  eft  propre. 

Le  malade  afîis  remuoit  fes  jambes ,  les  ëtendoit  les 
plioit,  fans  être  cependant  maître  de  rëglcr  fes  mouvemWs* 
il  ne  Douvoit  pas  même  fe  mettre  debout  feul  ;  s’il  l’effayoit 
à  l’aide  de  deux  perfonnes  fortes  qui  le  foutenoient  fous 
les  bras,  &  qui  fupportoient  tout  le  poids  du  corps ,  auffi- 
tôt  qu’elles  en  laiflbient  une  portion  porter  fur  les  jambes 
ces  dernières  parties  flëchilToient  fous  le  poids,  pliqient  & 
s’ëcartoient.  Le  malade  ëtoit  de  plus  fujet  à  lâcher  affe%^ 
fouvent  des  jets  d’urine  involontairement  :  elles -couloient 
par  jet  malgré  lui  aufîi-tôt  qu’il  fentok  le.  befoiii  de  les 
rendre.  Il  ëprouvoit  en  outre  allez  fréquemment  dans  les 
extrémités  inférieures,  des  crampes  fort  douloureufes.  Il 
jouilToit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  ,  ôc  c’etoit  en  quel¬ 
que  forte  un  tronc  alFez  fort  privé  des  extrimités  infé¬ 
rieures. 

Ce  malade  a  été  éleêlrlfé  fort  régulièrement,  du  7^; 
odobre  1777  au  loavril  1778 ,  ce  qui  comprend  un  efpace 
de  fîxmois,  dont  il  faut  retrancher  les  dimanches  &  fêtes  : 
il  a  pris  deux  féances  pendant  cinq  mois,  de.  trois  heures 
le  matin ôt  de  deux  heures  à  deux  heures  &  demiel’apres- 

midi.On  W  tiroit  des  étincelks  à  chaque. féance  pendant  une 

demkheure,  ôt  j’ai  anoutre  Icmg-temps  ufé  des  commotionsj 
que  je  faifois  palTer  de  la  ceinture  à  l’extrémité  pieds. 

Tous  ces  moyens  &:  ce  long  traitement  ont  été  à  peu  pt^s 
inutiles  ;  il  n’en  a  réfulté  de  notable  que  les^  fuivans. 

Pans  las  premiers:  jours  ,  les  plus  fortes  étincelles  ne 
faifoient  pas  même  entrer  les  mufcles  paralyfé&  en  ccmtrac* 
tion.  Je  n’ai  obfervé  encore  ce  fait  chez  mot  qne  fut  ce 
feul  malade;,-êt  dehors  de  chez  moi  for  un  enfant  anfu 
lytiquo  des  extrémités  inférieures  ,  que  je  n’ai  vu  qu  un 
fois. 
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Vers  le  quatrième  jour  j  les  mufcles  commencèrent  a  fe 
contracter  par  TefFec  des  étincelles ,  &  cet  effet  a  toujours 
eu  lieu  depuis. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  les  crampes  furent  moins 
fréquentes ,  moins  douloureufes  ;  le  malade  fut  moins  fujet 
à  lâcher  involontairement  fes  urines  ;  il  fèntit  fouvent  le 
befoin  de  les  rendre ,  &  les  retint  exprès  affez  long-temps  ; 
je  fentiment  de  froid  aux  extrémités  fut  moins  eonfîdé- 
rable ,  &  elles  parurent  auffi  moins  froides  quand  on  les 
touchoit;  mais  la  fenfîbiiité  ôc  les  forces  ne  le  rétablirent 
en  aucune  manière  dans  ces  mêmes  parties.  Le  malade 
étoit  à  cet  égard  au  lo  avril  comme  ilétok  au  7  oCtobre. 

Son  traitement  efl:  un  indice  que  dans  les  paralyfies  des 
extrémités  inférieures  en  général,  dans  celles  en  particulier 
qui  fuccèdent  à  un  épuifement  produit  par  l’excès  dans  les 
plaifirsde  l’amoiür,  l’éleêtrické  n’ofife  point  ou  très-peu -de 
refîburce  ;  car  les  très-légers  changemens  arrivés  dans  l’état 
du  malade,  peuvent  encore  lailTer  à  conjeâtirer  que  dans 
des  affections  moins  vives  des  mêmes  parties,  produites 
par  la  même  caufe,  on  pou rrok  retirer  de  l’éleCtrické  de 
plus  grands  effets. 

Le  16  juin  177P,  quatorze  mois  révolus  après  la  cella- 
tion  du  traitement,  j’ai  paffé  chez  celui  qu’il  concerne^  Sa 
fanté  avoit  toujours  été  bonne,  à  cela  près  d’une  indilpo- 
fition  légère  ôc  de  courte  durée  qu’il  avoit  éprouvée  pen¬ 
dant  l’hiver.  L’infenfibilité  des  parties  affedées  était  auffi 
grande  qu’au  commencement  &  à  la  fin  du  traitement  : 
elles  confervoient,  comme  il  étoit  arrivé  dans  le  cours  du 
traitement ,  plus  de  chaleur  qu’elles  n’en  avoient  avant  l’é- 
ledrifation  :  les  jambes  paroiffoient  s’être  un  peu  fortifiées  ; 
j  en  ai  jugé  à  voir  le  malade  faire  quelques  pas  dans  fa 
chambre,  foutenu  d’un  coté  fur  une  béquille,  de  l’autre 
par  fa  domeÔique  :  de  femblables  effais  avoient  été  tentés 
fouvent  chez  moi ,  &  avoient  encore  plus  mal  réuffi  que 
poux  dont  j’ai  été  témoin  le  lé  juin.  Mais  ce  qui  eft  plus 
^portant  pour  celui  dont  je  parle ,  la  facukd  de  retenir 
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fes  urines  qu’il  avoit  acquife  pendant  le  traitement ,  s’éto't 
confirmée;  elles  lui  échappoient  très-rarement  depuis  quel 
ques  mois  ;  il  confervoit  donc  depuis  quatorze  qu  il 
plus  traité  ,  le  peu  qu  il  avoit  gagné  pendant  qu’il  étoitélec- 
trifé ,  &  un  traitement  aulTi  long  que  le  fien  pour  la  durée 
totale ,  6c  pour  celle  de  chaque  jour ,  n’avoit  en  rien  altéré 
fa  fanté.  Si  ce  traitement  eût  été  encore  prolongé  de  quel¬ 
ques  mois,  eût-il  produit  de  plus  grands  avantages?  car 
M.  de  Haën  afiure  que  quelques  malades  éleûrifés  inutile¬ 
ment,  durant  fix  mois,  ayant  continué  plus  long-temps, 
ont  obtenu  d’affez  grands  fuccès.  Mais  moins  heureux  que 
ÇQ  médecin ,  je  n’ai  point  encore  rencontré  de  malades  qui 
aient  eu  la  même  confiance. 

XII.  M.  Geille  de  Saint-Leger ,  dodeur-régent  de  la 
faculté,  accompagna  chez  moi,  dans  les  premiers  jours 
d’avril  1778  ,  M.  de  Neuville,  dont  il  étoit  le  médecin , 
6c  me  remit  par  écrit  le  précis  hifiorique  des  accidens  ar¬ 
rivés  à  Ce  malade. 

M.  de  Neuville ,  âgé  de  quarante-rneuf  ans ,  avoit  mené 
une  vie  fédentaire,  confacrée  à  un  travail  aflidu  qui  deman- 
doit  beaucoup  d’application.  Il  avoit  toujours  été  grand 
mangeur ,  ôc  il  avoit  fait  peu  d’exercice. 

Le  7  janvier  177^,  M.  de  Neuville  tomba  en  apoplexie; 
l’attaque  fut  violente,  mais  les  fecours  prompts  qui  furent 
adminiftrés,  diflipèrent  les  accidens  en  peu  de  temps  :  cepen¬ 
dant  la  tête  qui  avoit  été  fortement  affeêlée  j  fe  refîentoit 
de  cette  première  attaque ,  fans  empêcher  le  malade  e 
fe  remettre  à  fes  travaux  ordinaires,  auxquels  il  fc  hvra 
trop  opiniâtrement  pour  fon  état.  Une  fécondé  attaque  > 
furvenue  à  la  fin  de  la  même  année,  fe  difiipa  comme  a 
première  6c  aufli  promptement  ;  mais  au  mois  de  mars 
1777  9  Neuville  éprouva  une  troifième  attaque , 

fuivie  d’une  hémiplégie  complette  fur  le  côté  droit;  ma^ 
gré  les  fecours  qui  lui  furent  adminifirés,  les  g 

jambe  gauche  6c  la  langue  furent  aufli  affedés.  Le  ven 
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fe  refferra,  Ôc  le  malade  n’évacua  plus  que  par  l’elFet  des 
lavemens.  La  tête  demeura  en  même  temps  très-embar- 
raflée.  Ainfî  le  bras  gauche  feul  ne  fe  reffentit  pas  des 
fuites  de  Tapoplexie,  de  même  que  Teftomac  qui  continuoit 
de  bien  faire  fes  fondions.  ' 

Tel  étoît  depuis  treize  mois  l’état  de  M.  de  Neuville^ 
îorfqu  il  fut  amené  chez  moi  en  voiture  :  deux  porteurs  qui 
le  placèrent  dans  un  fauteuil  à  la  defcenté  du  carrofTe ,  le 
montèrent  au  premier  étage.  Le  malade, dans  ce  tranfport,’" 
iailToit  tomber  fon  bras  avec  abandon  ;  Ü  ne  foutenoit  pas 
même  fa  tête ,  courbée  fur  la  poitrine  ou  panchée  de  côté, 
&  le  tronc  étoit  à  demi  courbé  vers  les  extrémités  infé-^ 
rieures. 

La  jambe  droite  étoit  exceflivement  engorgée, en  exten- 
fion  à  prendre  du  genou ,  &  inflexible.  La  langue  étoit 
fl  embarraflee ,  qu’il  étoit  impoflible  à  ceux  qui  ne  viv oient 
pas  avec  le  malade ,  de  diftinguer  les  foris  qu’il  s’eflbrqoit 
d’articuler  :1a  tête  étoit  fort  foible,  &  les  idées  très-con- 
fiifes;  toute  la  perfonne  paroiflbit  aflraiirée  Ôc  accablée,  fous 
le  poids  du  mal  qui  l’opprimoit.  Je  me  refufai  d’abord  à 
ïjne  tentative  que  l’excès  où  les  maux  étoient  parvenus , 
i’afiàilTement  général  ôc  l’anéantiflement  de  tout  reflbrt  me 
faifoient  juger  abfolument  inutile  ;  mais  je  cédai  aux  inf* 
tances  de  mon  confrère,  ôc  à  celles  d’une  dame  qui  ac- 
compagnoit  M.  de  Neuville. 

Il  fut  éleôtrifé  du  ii  avril  1778,  au  2  feptembre  de  la 
même  année  :  pendant  les  mois  de  mai  Ôc  de  juin  ,  il  prit 
deux  féances  par  jour  :  du  premier  juillet  au  2  feptembre 
d  n  en  prit  qu’une.  Son  traitement  a  donc  duré  quatre  mois 
&  demi  ôc  quelques  jours. 

Comrrie  M.  de  Neuville  étoit  naturellement  robufle^ 
^  qu  il  étoit  exceflivement  affedé ,  j’ai  employé  pour  lui 
commotions  plus  fréquentes,  plus  nombreufes,  plus 
ortes  que ^pour  tous  les  autres  malades  que  j’ai  traités; 
5^  ne  m’ont  rien  fait  diminuer  d’aiüeurs'de  la  durée  du 
ôc  des  étincelles* 

Torm  II,  Mm 
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Ces  différens  moyens  ont  été  à  peu  près  inutiles:  ils  çm- 
paru  dans  les  commencemens  produire  des  effets  qui  o 
d’abord  féduit  les  perfonnes  qui  s’intéreffoient  au 
mais  qui  ne  m’ont  jamais  infpiré  d’çfpoir  pour  lui^  &  • 

s’étant  bornés  au  bout  des  fix  premières  fetnain^s^  & 
plutôt,  n’oiit  plus  pris  aucün  accrpiffemenu 

M,  de  Neuville  levoit  au  commencement  de  Juin  à  la 
hauteur  de  les  fourcils,  fa  main  droite,  qu’il  ne  levoit  en 
avril  qu’à  la  pointe  du  nez  ;  fa  jambe  droite  étoit  moins  ten¬ 
due  &  flexible  par  momens  ;  il  avok  les  reins  moins  foibies  * 
il  fe  foutpnoit  mieux  dans  le  carroffe  &  fur  l’ifoloir,  fl  fe 
laiflbit  moins  aflaifTer  ;  mais  je  n’ai  jamais  obfervé  le  plua 
léger  changement  du  côté  de  la  parole,  ni  dans  l’ordre 
des  idées. 

•  Ayant  remarqué  dans  les  commencemens  du  traitement 
des  taches  fort  étendues,  d’un  rouge  violet,  fur  la  jarnbe 
mife  à  nud  pour  en  tirer  des  étincelles,  je  penfai  que  le 
malade  ét@it  attaqué  d’un  vice  fcorbutique  :  plufieurs  de 
mes  confrères  qui  rexaminèrent  chez  moi,  ^  demeu- 
rèrerit  également  convaincus.  J’en  iriforrnai  M.  de  Saint- 
Leger,  qui  n’avoit  pas  connoiflànce  de  ces  taches  ,  qui 
examina  le  malade  &  le  mit  a  Tufage  des  antifqprbutîques  ; 
les  taches  diminuèrent  d’étendue  &  d’intenfîté  de  couleur; 
mais  les  parties  paraly fées  a  en  acquirent  ni  plus  de  ni 

plus  de  mobilité.  L’effet  qui  me  paroît  le  plus  digne  d  etre 

remarqué ,  c’efl  qifau  if  juillet  1778,  le  malade  navoit 
jamais  été  natureÛèment  à  la  garde-robe  depuis  le  çommem 
cernent  de  mars  1777,  ce  qui  comprend  près  de  fejze  moiS) 
que  du  1 6  juüiet  au  2  feptembre  où  il  a  quitté  l’éleâiricit  5 
il  a  évacué  huit  fois  naturellement.  J’attribwetoîs  ce  cnan- 
gement  à  i’ufage  des  antifeorbutiques,  fl  Je  malade  on 
il  eft  parlé  ( FIII  )  ne  fourniffoit  l’exemple  d’nne  con  - 
tipation  invétérée  ,  vaincue  par  réle^ricité,  &  fl  ce  m - 
moire  ne  contenoit  encore  d’autres  exemples  qm  con  *: 
ment  ces  deux  premiers.  ' 

M.  de  Neuville  falivoit  avant  d’ôtre  éle^Héj  il  ^  ^ 
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^ûé  depuis  ;  quelquefois  la  falivation  a  été  plus  abondante 
qu’avant  féledricité,  mais  elle  na  jamais  été  confiante: 
je  l’ai  toujours  regardée  plutôt  comme  un  effet  de  l’embar¬ 
ras  des  organes  falivaires  ,  que  comme  une  crife;  plutôt 
comme  un  écoulement  produit  par  relâchement  (  ainfî 
qu’il  arrivé  dans  beaucoup  de  paralytiques ,  fur-tout  à  ceux 
chez  qui  la  langue  eft  embarraffée,  )  que  comme  un  e&rt 
de  la  nature  pour  expulfer  l’humeur  morbifique. 

Les  urines  ont  fourni  quelquefois  un  fédiment  blànchâtré 
2c  terreux  ;  mais  ce  dépôt,  qui  pouvoit  être  une  crife  ,  ne 
6’eft  jamais  foutenu. 

Enfin  le  2  feptembre ,  les  perfonnes  qui  prenoient  in¬ 
térêt  à  M.  de  Neuville  me  proposèrent  d’interrompre  le 
traitement  :  leur  intention  étoit  de  conduire  le  malade  à  la 
campagne  :  ils  efpéroient  que  le  grand  air  pourroit  avoir 
Un  effet  fàlutaire.  Je  ne  m’oppofai  pas  à  leur  deffein,  6c 
je  leur  déclarai  qu’il  me  pâroiffoit  inutile  de  reprendre 
réleêlricité  au  retour  du  malade. 

il  ne  réfulte  donc  de  ce  traitement  rien  autre  chofe^ 
finon  que  l’éleêlricité  5  fortement  adminillrée  pendant  quatre 
mois  ôc  demi,  a  été  inutile  à  un  malade  accablé  fous  le 
poids  de  fes  maux,  affâiffé  par  une  paralyfîe  prefque  gé¬ 
nérale  6c  des  plus  violentes ,  dont  le  cerveau  étoit  forte- 
nient  embarraffé  ;  malade  qui  étoit  de  plus  affedé  d’un  vice 
fcorbûtique  très-developpé ,  foit  que  cê  vice  fût  le  principe 
de  la  parâiyKîê,  ou  quelle  reconnût  une  autre  caufe  que  je 
ffai  pas  pénétrée. 

Le  2  juillet  i775>,  j’ai  paffé  chez  M.  de  Neuville,  dix 
inois  apres  la  cefTation  de  fon  traitement ,  j’y  ai  rencontré 
la  perfonne  qui  âceompagnoit  affez  fôuvent  ce  malade  chez 
iftoi;  eiie  m-a  appris  que  M.  de  Neuville  avoit  joui  dune 
bonne  fânté  depuis  la  fin  dû  traitement  j  continuok 
n  age  des  antifcôrbutiqüès,  qu  il  ne  paroiflbic  plus  de 
ches  aux  jambes;  que  relativement  aux moûvemen s  du 
ôc  la  jambe,  ils  étofient  comme  au  momèitt  où  le 
avoit  fini;  que  la  jambe  avoir  un  peu  plus  de 

Mm  2 
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force  &  portoit  mieux  le  poids  du  corps  ;  que  le  1^53^ 
iade  avoir  continué  quelque  temps  à  aller  naturellement  ' 
la  felle ,  mais  que  depuis  fept  à  huit  mois  le  ventre  s’éto’^ 
fermé  J  &:  qu’il  ne  s’ouvroit  piu&,  comme  avant  ^ufageci^ 
i’éledricité ,  que  par  l’effet  des  lavemens.  ®  ^ 

M.  de  Neuville  confervoit  donc  au  bout  de  dix  mois 
le  peu  qu’il  avoit  gagné  du  côté  des  extrémités,  la  liberté 
du  ventre  s’étoit  confervée  fix  femaines  ou  deux  mois  fie 
la  conflipation  s’étoit  enfuite  rétablie  comme  avant  le  trai¬ 
tement.  Cet  exemple  efl  conforme  à  celui  que  fournit  le 
malade  FIJI)*  , 

XIII.  Le  I S  avril  1778,  M.  Dagneau  j  liuiffier ,  âgé  de 
quarante-huit  ans  ,  accompagné  de  fa  femme  y  me  remit 
îine  lettre  de  la  part  de  M.  Danié  Defpatureaux,  dofleur- 
îégent  de  la  faculté  de  médecine.  M.  Danié  ^  après  m’avoir 
prévenu  qu’il  avoir  employé  inutilement  pour  M.  Dagneau 
tous  les  fecours  indiqués  dans  l’état  où  étoit  ce  inalade,’ 
m  engageoit  à  tenter  en  fa  faveur  ce  que  réie£lricité  pourroit 
produire. 

Il  y  avoir  quatre  ans  que  M.  Dagneau  avoit  éprouvé^  uS 
feififTernent  violent,  dont  les  fuites  avoient  été  un  chagrin 
profond,  un  refTerrement  habituel  du  côté  de  la  poitrine, 
de  fréquentes  agitations  la  nuit,  ôc  des  digeftions  fouvent 
pénibles.  Cet  état  dura  pendant  deux  ans,  au  bout  defquels 
rfle  27  avril  177^)  M.  Dagneau  perdit  fubitement  le  luatia 
î’ufage  de  la  parole,^  le  foir  du  même  jouril per<htdun 

:çôté  le  fentiment  ôc  le  mouvement  dans  le  bras  ôc  dans  la 
jambe.  s- 

M.  Danié  prit  foin  du  malade,  qui  put,  quoiquavec 
beaucoup  de  peine  j  fortir  à  pied  au  bout  de  fix  femames, 
mais  fans  avoir  éprouvé  aucun  foulagernent  du  coté  e  a 
Çarole,  ni  fait  depuis  aucun  progrès  en  bieft  telativemen 
la  la  jambe  ôc  au  brasv  v  j  4  r: 

M.  Dagneau  étoit  donc  au  18  avril  depuis  pïss  de  ucu 
âns:,  dans  l’état  fuivanu 
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Impoffibilité  d’articuler  aucun  fon  diftina;  la  tête  très- 
efflbarralTée  ;  les  idées  fort  conflifes ,  la  jambe  tramante  fie 
fort  gênde  dans  fes  mouvemens. 

L'avant-bras  affez  libre  pour  que  le  malade  en  pliant  le 
coude,  portât  l'extrémité  de  fes  doigts  au  fommet  defoa 
front;  prefque  aucun  mouvement  dans  le  bras,  ^ 

Outre  les  accidens  précédons,  M.  Dagneau  avoit  effuyé 
au  mois  d'août  1777  >  tine  fîevre  maligne  :  elle  avoit  été 
fuivie  depuis  la  cohvalefcence  de  mouvemens  convulfifs 
dans  le  vifage,  avec  écume  à  la  bouche.  Ces  mouvemens , 
à  mefure  que  le  temps  de  leur  in  vallon  s'éloignpit,  étoient 
devenus  moins  forts,  moins  longs,  jnoins  fréquens  :  le 
dernier  avoit  eu  lieu  le  p  mars  précédent ,  Ôc  il  avoit  été 
léger.  ^  ^ 

Je  déclarai  à  madame  Dagneau  -que  |  attendois ,  peu  de 
fecours  de  l'éledlricité  dans  le  cas  préfent  ,  parce  que  la 
tète  étoit  fortement  embarrairée ,  que  la  maladie  étoit 
invétérée';  que  je  craignois  de  plus  que  les  mouvemens 
fpafmodiques  ne  fulTent  un  obftaçle  à  rufage  .de  l'éledlrfc* 
cité;  que  je  penfois  qui!  falloir  y, avoir  égard, 

.  J e  prefçrivis.. en  conféquence  un.  demi-gros  de  racine  dé 
valériane  dans  du  vin  Blanc  à  prendre  tous  lès '  matins  ;  en 
même  temps  qu^on  emploieroit  réiedtriejté  :  mais  le  breuvage 
preferit  n'ayant  pu  convenir  au  malade  à  caufe  du  mauvais 
goût  de  la  valériane j’ordonnai  cette  racine  eaiJDpiat, 

M.  Dagneau  fut  éleêlrifé  du  18.  avril  au  25:  juillet  ^  &  il 
ne  prit  dans  cet  intervalle  que  trentè-ltx  féances  i  elles  pa^ 
turent  procurer  d’abord  un  foible  Toulagement  dans  rétat 
du  bras  &  de  la  jambe  :  elles  ne  produîlirent  abfolument 
rien  relativement  à  la  difficulté  de  parler.  Il  y  eut  des  jours 
ou  le  malade  marcha  avec  moins  de  peine  qu'à  l'ordinaire. 
Le  bras  acquît  un  peu  de  mouvement ,  &  les  doigts  un  peu 
plus  de  fouplefTe  qu'ils  n'en  avoient.  Ces  changemens ,  tous 
oibles  qu'ils  étoient,  auroient  pu. eh  faire  efpérer  de  plus 
grands  :  j'auroîs  été  le  premier  à  engager  le  maladè  à  les 
Rendre,  ôc  à  prolonger  un  traitement  qui  devoit ,  d'après^ 
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la  nature ,  la  force  ôc  lancienneté  de  la  maladie ,  être  '  ‘ 

long,  fl  les  mouvemens  fpafmodiques  n  y  avoient  mis  Kr 

tacle  :  ils  devinrent  en  effet  plus  fréquens ,  plus 
râbles  malgré  Tufage  de  la  valériane,  &  le  malade  en  a 
été  pris  trois  fois  en  quinze  jours  fur  l’ifoioir  même^^ 
crus  devoir  le  congédier.  >  î® 

Le  juin  lyyp ,  onze  mois  deux  jours  après  la  ceflktion 
du  traitement,  je  pafïai  chez  M.  Dagneau ,  j’appris  de  fa 
femme  qu  il  avoir  joui  d’une  bonne  famé  jufqu’a  ce  mo¬ 
ment  ;  que  le  30  juillet ,  cinq  jours  après  avoir  quitté  Télec- 
tricité  ,  le  nialâde  avoir  eu  un  mouvement  épileptique- 
qu’il  nen  avoir  éprouvé  depuis,  jufqu’au  jour  où  je  m’in! 
formois  de  fon  état,  que  deux  :  favoir ,  un  le  28  décembre 
&  un  autre  peu  de  jours  ayant  la  vifite  que  je  lui  rendois! 

L’éleàricité  adminiflrée  avec  précaution,  de  loin  eiî 
loin ,  dans  des  féances  courtes,  n’avoit  donc  augmenté  les 
mouvemens  épileptiques,  ne  les  avoir  rendus  plus  fréquens, 
que  pour  le  moment;  &  auffi-tôt  la  celTation de  l’éledri- 
cité,  ces  mouvemens  étoient  redevenus  tels  qudls  avoient 
été  avant  Tufage  de  ce  nouveau  remède. 

;  Madame  Dagneau  ajouta  que  depuis  fes  derniers  jours 
&  la  ceffation  du  traitement  ,  les  abfencés  'auxquellés  fon 
mari  étoit  fujet,  lui  paroiffoient  moins  fréquentes.  Elle 
me  rendit  fon  idée  de  la  manière  fuiyante  :  lorfqü’elle  aver^ 
tiffoit  fon  mari  de  faifîr  de  la  main  qu’il  a  libre  un  objet 
quelconque,  il  en  prenoit  fouvent  un  autre;  il  eft  moins 
fujet  à  ces  méprifes. 

..  au  bras  ,  il  m’a  paru  dans  le  même  état  qu  au  2^ 

juillet  1778,  c’efi'à-dire  un  peu  moins  gêné  qu’avant  le  traite¬ 
ment  éleètriqùe;  mais  la  jambe  paroît  au  contraire  avoir 
perdu  quelque  chofci 

XIV.  Le  ï8  nôyêmbre  17^7,  M.  Lézurier,  doreur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine,  conduifit  chez  moi 
M.  Gervoîs,  ancien  négociant,  âgé  de  foixante-neuws^ 
&  me  remit,  par  écrit,  un  précis  hiflorique  relatifs 
malade. 


DE  -Médecine. 

La  fant^  de  M.  Gervois  étoit  fort  affoiblie  depuis  quinze 
ans;  fes  digeftionr  étoient  fouvent  dérangées;  il  étoit 
fujet  à  des  cours  de  ventre.  Beaucoup  de  régime  quel¬ 
ques  remèdes  toniques  avoient  foutenu  le  malade  pendant 
plulîeurs  années  :  mais  depuis  un  temps  afTez  lpng,  fes  in¬ 
firmités  s’aggray oient ,  &  fes  forces  diminuoie.nt  :.il  devinj: 
de  plus  fujet  à  des  vertiges,  à  des  fentimens  de  foiblefîe 
qui  lui  firent  appréhender  de  tomber  en  paraly fie.  Ces  pre¬ 
miers  fymptômes  furent  fuivis  d’accidens  encore  plus  in- 
quiétans  :  le  malade  éprouva  un  jour  pendant  cinq  à  fix 
minutes ,  de  la  difficulté,  à  parler ,  lentit  en  même  temps  de 
la  foiblefie  dans  la  jambe  êt  dans  la  main  drpité  ;  il  eut 
pendant  trois  femaines  beauGOup  dé  peine  à  tenir  (à  plume 
&  à  s’enjfërvir. 

Ces  différens  accidens  fe  renouvellèrent  plufieurs  fois,’ 
6c  dans  la  dernière  attaque  que  M.  Gervois  avoit  éprouvée 
avant  de  me  voir  ,  la  moitié  gauche,  du  yifage  ay oit  été 
}a  partie  la  plus  afieçtée  ;  ,des  përfojxfi.Çs  qui  fe  trouvèrent 
dans  ce  moment  avec  le  malade^  s^apperçurent.  qu  il  y; 
avoit  contprfion  à  la  bouche  ôc  retraEion  aux  lèvres. 

Ces  accidens  étoient  pafîagers,  Ôc  je  aapperqus  pas  en 
examinant  M.  Gervois ,  qu  ils  euifent  laiffé  de  traces  ;  ils 
ne  duroient  fouvent  que  quelques  minutes.  Cependant  les 
veniges  étoient  moins  confidérables  qu  ils  n’avpient  été  an¬ 
térieurement  ;  mais  M,  Gervois  n  en  jouilToit  pas  d’une  meil¬ 
leure  fanté.  Son  eftomac  étoit  au  contraire  devenu  fi  foibie, 
que  M.  Lézurier  avoit  retranché  au  malade  fulage  du  cho¬ 
colat  de  famé  à  déjeuner,  parce  quil  dévoyoit.  Le  régime 
confiftoit  en  du  riz  au  gras  ôc  'une  côtelette  de  mouton  à 
éiner  :  pn  employpit  de  légers  cordiaux  ôc  quelques  anti- 
ïpafmodiques.  .  ’  ; 

Incertain  fur  la  nature  des  accidens  éprouvés  par  M.  Ger- 
,  s  ils  étoient  des  fymptômes  de  paralyfie ,  ou  fi  Ton  de- 
1  comme  des  mouvèmens  fpafmodiques , 

que  je  n’emploierois  Téledricité  qu’avec  beau- 
de  retenue  ,  que  je  n’en  adrainifirerois  d’abord  que 
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des  féances  très-courtes,  pour  me  conduire  enfuite  fuWa»* 
les  circonftances.  ^  ^ 

M.  Gervois  fut  éleÊtrifé  par  bain  jufqu  au  p  novembre  ôc 
prit  en  vingt-trois  jours  dix-huit  féances.  Le  28  novembre 
le  5 ,  k  d  &  le  8  décembre ,  il  éprouva  de  ces  mouvemens 
où  attaques  auxquelles  il  étçit  dçvenu  fujet  depuis  quelque 
temps.  ^ 

Celle  du  6  décembre  le  prit  fur  Tifoloir.  'Quelle  que  fut  îa 
caufe  de  ces  attaques ,  qui  m’ont  toujours  paru  plutôt  con- 
vulfives  que  des  fymptomes  de  paralyliè,  voyant  quelles 
idevenoient  plus  fréquentés  depuis  que  le  malade  étoit  élec- 
trifé,  jelui  confeîilai,  le  p  décembre,  de  çefTer  le  traite¬ 
ment  dledrique ,  ce  qu’il  exécuta.  J’étois  d’autantplus  porté 
à  lê  renvoyer,  que  l’ancienneté  du  dérangement  de  fa  fanté, 
i’état  de  foibleffe  ôc  dp  dépériflement  où  il  étoit,  ne  me 
paroifToient  pas  lui  laiffer  l’efpoir  d’aucune  reffource, 

"  Le  18  juillet  1779^  dix^huit  mois  après  le  traitement^ 
Je  lui  écrivis  à  Vincennes  où  je  favois  qu’il  avoir  fixé  fa 
réfidence  :  il  m’adreffa  le  lendemain  une  lettre  annexée  à 
fon  journal,  par  laquelle  il  m’apprenpit  qukn  quittant  l’é- 
ledtricité  il  avoit  ufé  de  différens  remèdes  qui  n’avoient  fait 
que  J’affoiblir  ;  que  depuis  qu’il  avoit  reconcé  à  toute  efpèce 
de  médicamens,  il  étoit  revenu  au  même  point  où  il  étoit 
en  me  quittant.  Il  eft  donc  des  cas  dans  lefquels  il  faut  rel- 
pedier  la  nature  aflfoiblie,  où  nous  ne  connoiffons  pas  les 
fecours  qui  lui  conviennent ,  où  il  n’en  efl:  peut-être  aucun 
qui  ne  la  furcharge^. 

^  w  -  • 

Ceuoç  dont  le  traitement  ^  quoiqidils  raient  quitte 

que  je  ne  le  leur  ai  confeille\  a  cependant  duré  au  molus 

quelques  femaines  y  ou  même  plujieurs  mois* 

XV.  Lf;  6  juillet  1778  ,  je  me  rendis,  fur 
m’en  avoit  été  faite,  chez  le  nommé  Michel,  domei 
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atî  fervîce  d*un  maître  qui  étoit  abfent  :  j  appris  les  faits 

fuivans.  ^  n*  • 

Michel ,  âgé  de  -cinquante-fept  ans ,  d’une  conmtution 
ïohufte ,  ayant  toujours  joui  d’une  bonne  fanté.^  droit  tombé 
fubitement  depuis  dix-neuf  jours  en  hémiplégie  du  côté 
gauche.  Interrogé  lùr  ce  qui  avoit  précédé  fon  accident , 
fl  xépondit  que  le  jour  ou  il  en  avoit  été  frappé,  incom¬ 
modé  fur  les  deux  heures  du  matin  de  Texceflive  chaleur 
qu’il  faifoit  alors,  il  s’étoit  levé  en  fueur,  avoit  ouvert  la 
fenêtre  de  fa  chambre,  s’étoit  remis  audit  ,  s’étoit  rendormi 
peu  couvert,  &  que  s’étant  éveillé  trois  heures  après,  il 
s’étoit  trouvé  perclus  du  côté  gauche* 

Michel  n’avoit  d’aillews  jamais  éprouvé  aucune  infir¬ 
mité,  nireffenti  aucun  fymptôme  qui  eût  précédé  l’attaque 
de  paralyfîe  ;  les  feules  caufes  qu’on  pût  foupçonner  de 
l’avoir  produite,  étoient  donc  la  fupprefïion  ôc  la  réper* 
culBon  de  la  tranfpiration.  Au  moment  oû  Michel  s’éveilla  , 
le  bras  &  la  jambe  étoient  fans  mouvement,  ou  en  con- 
fervoient  infiniment  peu;  mais  la  fenfibiiité  &  la  chaleur 
n’étoient  point  diminuées  dans  ces  mêmes  parties  :  la  tête 
ne  fut  point  non  plus  affedée  ;  la  parole  demeura  libre ,  Ôc 
il  n’y  eut  rien  d’âltéré  du  côté  de  la  bouche- 
On  faigna  Michel  du  pied  ,  on  lui  fit  prendre  l’émétique 
le  jour  même  de  fon  accident  ;  f  émétique  fut  prefque  fans 
effet  :  dans  les  huit  jours  fuivans  le  malade  fut  purgé  quatre 
fois,  &  on  frappa  avec  des  orties  les  parties  paralyfées;  le 
inouvement  commença  à  fe  rétablir  dans  le  bras  le  fixtème 
jour  ;  le  huitième  Michel  parvint  à  fe  lever  &  à  faire  quel¬ 
ques  pas  dans  fa  chambre  a  l’aide  d’une  canne  ;  il  pafla  les 
onze  jours  fuivans  fans  faire  de  remèdes.;  je  le  vis  le  dou¬ 
zième,  qui  étoit  le  dix-neuvième  jour  après  l’attaque  ,  ôc 
le  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

La  jambe  lourde  ôc  traînante  ,  le  genou  fbible ,  le  pied 
os  rnouvement  ;  le  malade  mar choit  feul  ,  montoit  ôc  def 
oendoit  de  même  chez  lui ,  en  s’appuyant  fur  une  canne  ; 
ïoais  il  îî  auroit  pu  marcher  dans  les  rues,  parce  que  le  pied’ 
Tome  11,  Na 
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qu  il  ne  pouvoit  pas  lever  ^  auroit  à  chaque  pas  heurté  ^ 
accroché  les  pavés.  ^ 

L'avant-bras  libre  dans  tous  fes  mouvemens ,  exce  ^ 
celui  de  proaationqui  nefe  faifoitqu  incomplettement*  1 
doigts  roupies ,  mais  ^dénués  de  force ,  ôc  la  main  fi  foiM^ 
que  Michel  pouvoit  à  peine  foulever  un  poids  d'une  livre* 
Je  bras  étoit  très-gêné ,  ôc  le  malade  le  levok  au  plus  au 
niveau  de  la  ligne  horizontale. 

Le  pouls  foible  du  côté  paralyfé ,  mais  fans  intermittence* 
une  fanté  d'ailleurs  en  très-bon  état.  ^ 

Michel  a  été  éleôtrifé  du  8  juillet  1778  au  7  décembre 
de  la  même  année  ;  ce  qui  comprend  la  durée  de  cinq  mois. 
Il  a  pris  deux  féances  par  jour  pendant  les  trois  quarts  du 
traitement  ;  il  efl;  venu  irrégulièrement  dans  le  dernier  mois; 
îl  y  a  eu  dans  les  autres  plufieurs  jours  d’abfenee.  Son 
traitement  fe  réduit  donc  pour  la  durée  à  quatre  mois, 
pendant  lefquels  il  y  a  eu  chaque  Jour  deux ‘féances^  cha* 
cùne  de  deux  heures  environ. 

Il  y  a  eu  pendant  le  traitement  quelques  fueurs  peu 
abondantes,  qui  ont  eu  lieu  la  nuit  de' temps  à  autre. 

La  faiivatîon  a  été  foible  ,  ôc  fouvent  il  n'y  en  a  point  eu. 
Mais  les  urines  ont  abondamment  dépofé  dès  les  commen- 
eemens  du  traitement,  Ôc  le  dépôt,  quoique  moins  abon¬ 
dant  par  la  fuite,  s'eft  confiamment  fputenu  Jufqu’au  der¬ 
nier  jour  :  il  confiftoit  en  une  fubftance  terreiife,  blanchea- 

tre.  Le  malade  a  été  purgé  quatre  fois.  Lés  progrès  qu  il 
a  éprouvés  ont  été  çonftans  ôc  fe  font  fuivîs  régulièrement, 
à  cela  près  de  quelques  Jours  ou  il  y  a  eu  des  retours  du 
mal,  légers  ôc  de  peu  de  durée  :  ils  ont  eu  lieu  dans  les 
changemens  de  temps,  ôc  fur-tout  dans  les  jours  les  plus 
humides.  ' 

Dès  le  troîfîème  jour  du  traitement ,  Michel  porta  fa 
main  à  fon  front,  Ôc  leva  à  cinq  à  fix  pouces  de  terre  le 
même  poids  qu'il  n'avoit  pas  même  pu  foulever  le  premier 
jour. 

Le  fixième^îl  vint  pour  la  première  fois  à  pied,  ^ 
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fefervît  plus  de  voiture  par  la  fuite.  Ce  changetpent  prompt 
^  fuivi  m’engagea  à  le  purger  le  neuvième  jour  du  tratr 
tementw 

Le  21  juillet,  quatorzième  jour  du  traitement ,  le  ma¬ 
lade  commença  à  s’habiller  ôc  àfe  déshabiller  feul  :  le  24  du 
même  mois ,  "fa  main  fe  trouva  affez  forte  pour  qu  Ü  com¬ 
mençât  à  ôter  ôc  à  remettre  fon  chapeau  ^  fans  qu’il  lui 
échappât  :  le  26",  il  porta  fa  main  fur  le  Ibmmet  de  fa  tête  5 
le  2p ,  il  eut  une  diarrhée  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Le  premier  feptembre ,  le  mouvement  des  doigts  du  pied 
comÿnença  à  fe  rétablir  :  le  2 1  du  même  mois ,  le  malade 
fit,  fans  beaucoup  de  peine  Ôc  faqs  fatigue  ,  une  longue 
courfe  à  pied. 

Le  3  odobre,  Michel  fe  trouva  en  état  de  porter  du 
bras  paralyfé ,  une  chaife ,  une  table  ^  différens  meubles  : 
le  12,  il  leva  perpendiculairement  un  poids  de  fix  livres, 
le  24,  il  elTaya  défaire  un  lit,  de  balayer  un  appartement, 
ôc  il  y  réuffit  ;  le  2é,  il  marcha  beaucoup ,  fit  aifément 
différentes  commiflions  relatives  à  fon  ièrvice.  Il  continua 
d’aller  de  mieux  en  mieux  pendant  le  mois  de  novembre , 
ôc  le  7  décembre,  fon  maître  étant  de  retour,  il  quitta 
réleâricité ,  pour  reprendre  fon  fervice  qu’il  fe  trouva  en 
état  de  remplir.  Quelques  jours  après  je  préfentai  Michel 
à  la  Société  de  médecine,  dans  une  de  nos  affemblées ,  je 
fis,  en  fa  préfence,  le  récit  de  fon  traitement,  que  j’aurois 
voulu  prolonger  pendant  quelque  temps  encore.  Il  étoit 
difficile,  à  voir  Alichel  fe  fervir  de  fon  bras,  de  connoî^ 
tre  qu’il  en  eût  été  paralytique,  mais  on  s’apperceyoit  ai? 
fément,  .en  le  voyant  marcher,  que  fa  jambe  étoit  encore 
gênée.  Cependant  il  marchok  aulTi  vite  que  tout  autre 
homme  de  fon  âge  ôc  de  fa  comxplexion ,  il  marchoit  fort 
long-temps  fans  fe  fatiguer.  Enfin  il  pouvoit  vaquer  à  tous 
les  exercices  d’un  domeffique  duquel  fon  maître  n’exige- 
toit  ni  bonne  grâce  ni  agilité  dans  fes  mouvemens. 

Le  d  juin  1 77P>  Michel,  forti  depuis  long-temps  de  chez 
lOîi  ancien  maître  qui  réforma  fa  maifon,  ôc  entré  au  fervice 

N  n  2 
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d  une  autre  perfonne  ,  vint  me  rendre  compte  de  fon  ét 
fix  mois  moins  un  jour  après  la  ceffation  du  traitem 
JS'on-feulement  Michel  n  avoit  rien  perdu ,  mais  fa 
ëtoit  moins  gênée  que  quand  il  avoit  quitté  le  traitemen^ 
Il  en  réfulte  donc  que  Féleêlncité  a  été  utile  dans  un^* 
hémiplégie  afîez  forte ,  quoique  incomplette  furvenue  fu- 
bitement  après  une  tranîjpiration  abondante  qui  avoit  été 
interceptée  5  &  dont  la  fuppreflion  paroiffok  avoirproduit 
rhémiplégie ;  que  Michel ,  hors  d’état ,  par  lêlet  de 
la  maladie,  de  remplir  fes  fondions,  a  été  aflezfoulagé 
pour  pouvoir  les  reprendre  ôc  les  continuer^-  » 

XVI.  Le  5  odoBre  1778,  M.  le  Clerc ,  dodeur-régent 
de  la  faculté  de  médecine ,  m’écrivit  la  lettre  fuivante ,  que 
je  copie,  ôc  qui  eft  annexée  au  journal  du  malade  que  cet 
article  concerne.  '  • 

«  Le  fleur  Bodin,  âgé  de  trente  ans,  eft  tombé  tout  ai 
»  coup  en  paralyfiele  8  feptemBre;  je  n’ai  été  appellé  qu’au 
»  bout  de  cinq  à  fix  jours  de  la  maladie  :  ce  délai  &  les 
»  fyncopes  fréquentes  que  le  malade  éprouvoit,  ne  m’ont 
»  pas  permis  d’employer  tous  les  moyens  requis  &  indi- 
»  qués  pour  ces  fortes  de  maux.  Le  traitement  que  f’ai  établi 
»  n’a  pas  eu  d’autre  fuccès  que  de  guérir  (  encore  d’une 
»  manière  imparfaite  )  la  paralyfie  de  l’extrémité  inférieure. 
»  J’eftimerois  qu’il  feroit  avantageux  de  tenter  maintenant 
»  i’éledricité  :  û  vous  êtes  du  même  fentiment,  je  vous 
>y  prie  de  vouloir  bien  l’admettre  au  nombre  de  vos  ma- 
»  lades.  Signé  le  Clerc  »*.  ,  - 

Le  fieu  F  Bodin  fut  amené  chez  moi  le  lendemaift  >  ^ 
fœur  s’y  rendit  en  même  temps.  J’appris  de  lun  ^ 
l’autre  que  le  malade,  après  avoir  éprouvé  delà  cour  a 
ture  pendant  huit  jours,  étoit  fubitement  tombé  en 
lyfîe  le  8  feptemBre,au  matin  ;  la  paralyfie  attaqua  le  col 

gauche;  la  perte  du  mouvement  fut  complette, 
îa  fenfibilité  fe  altérée.  Cet  accident  ne  dura 
mais  après  un  intervalle  égal,; il  y  eut  une  fec<5^nd^ 
fareil^e-à  la  première^ 
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CeUe-ci  fUt  confiante,  ôc  le  malade  demeura  privé:  de 
tout  mouvement  au^  bras  ôc  à  la  jambe  du  coté  gauche.  La 
parole  fut  en  même  temps  très-embâtrafTée,  comme  elle 
Favoit  été  dans  la  première  attaque.  On  fit  prendre  au 
malade  de  Fémétique  qui  opéra  par  les  felles.  Le  cinquième 
Jour  on  appella  M.  le  Clerc  :  il  fit  appliquer  les  véfica- 
toirea  aux  deux  jambes  ,  prefcrivit  des  apozèmes  purgatifs  ^ 
^  ordonna  des  friôtions  sèches  fur  les  parties  paralyfées, 

La  foibleffe  e^ttrême  du  malade  obligea  de  fupprimer 
les  véficatoires  le  onzième  jour ,  ôc  de  ne  donner  les  apo¬ 
zèmes  que  deux  fois  par  femaine.  Du  8  feptembre  au  5*' 
oèlobre,  l’état  navoit  changé  quen  ce  que  la  parole  étoit 
plus  libre ,  ôc  qu’il  s’étoit  établi  dans  la  jambe  affez  de  mou¬ 
vement  pour  que  le  malade  pût  marcher  dans  une  cham¬ 
bre  ,  monter  Ôc  defcendre  feul  en  s’appuyant'  fur  un  bâton  ; 
mais  le  bras  étoit  encore  abfolument  privé  de  tout  mouve¬ 
ment,  ainfi  que  l’avant-bras ,  le  poignet  ôc  les  doigts  ;  îes^ 
idées,  fans  être  très-confufes ,  n’étoient  pas  nettes  ;  le 
bras  ôc  l’avant-bras  étoient  atrophiés  d’une  manière  fen- 
fîble  ;  le  pouls  étoit  foible  des  deux  cotés,  Ôc  un  peu  plus* 
foible  du  côté  paralyfé  il  étoit  petit  Ôc  fébrile.  Le  fieur 
Bodin  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté;  il  m’affura 
n’avoir  fait  d’excès  en  aucun  genre  ;  fon  métier ,  qui  eft  celui 
de  cordonnier ,  ne  l’expofe  pas  à  l’accident  qu’il  éprouvoit. 
Je  ne  reconnus*  donc  aucune  caüfe  à  laquelle  je  puffe  l’at¬ 
tribuer. 

Le  malade  fut  éleHrlfé  du  6  oôlobre-  1778  au  ^  février 
1775)  5  comprend  quatre  mois  ;  il  ne  fut  pas  très^^ 

exaà;  il  vint  très-peu  deux  fois  dans  la  même  journée^ 
malgré  le  cohfeil  que  je  lui  en  donnois  fouvent.  Cette  né¬ 
gligence  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  été'  un  de  ceux  fur 
lefquels  Féleèlricité  a  paru  agir  le  plus  efficacement,  Ôr 
celui  qui  en  a  reçu  le  fecours  le  plus  prompt.  Auffi  a-t-il 
éprouvé  toutes  les  crifes  que  j’ai  obfervées  dans,  les 
autres  malades  ;  ces  crifes  ont  été  abondantes  de  fuivies  ;  if 
^beaucoup  falivé  j  il  a  eu  des  fueurs^ habituellement  pendaas: 
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la  nuit  ;  fes  urines  ont  fouvent  fourni  un  dépôt ,  &  le  ve 
qui  étoit  pareffeux  au  commencement  du  traitement 
conftamment  libre  pendant  qu’il  a  duré  ;  il  y  a  mê*  ^ 
d’aflez  fréquentes  diarrhées  qui  ne  duroient  que  doiT^ 
dix-huit  heures  :  je  l’ai  purgé  cinq  fois. 

Dès  le  fécond  jour  du  traitement^  le  malade  vint  à  ni  A 
de  la  rue  Montorgueil  à  l’entrée  du  Marais.  Une  perfon  - 
raccompagnoit  en  chemin  :  mais  le  feptième  jour  il 
feul  5  ôc  j’apperçus  ce  jour-là  un  léger  frémijOTement  dans 
fes  doigts.  Cependant  fur  ces  fept  jours  de  traitement  il  y 
en  avoit  eu  trois  d’abfence.  Le  huitième,  le  mouvement  des 
doigts  étoit  complet,  le  malade  exécutoit  celui  de  fupina- 
tion,  ÔL  il  levoit  fa  main  dans  une  ligne  parallèle  k  VhoxU 
zon  :  le  jour  dont  je  viens  de  rendre  compte  étoit  le 
oèlobre.  Le  17,  il  porta  fa  main  àfon  front ,  &  enleva  une 
clef  de  deffus  une  furface  polie.  Le  ip,  il  leva  un  poids  de 
deux  livres  j  le  22  ,  un  poids  de  fix.  J’examinai  le  bras, 
lime  parut  moins  atrophié,  &  la  mefure  que  j’en  avois 
prile  ne  me  permit  pas  d’en  douter  :  je  trouvai  aulïi  les  idées 
plus  nettes.  Le  27 ,  le  malade  ne  mettoit  que  trois  quarts- 
d’heure  à  venir  de  chez  lui,  &  ne  fe  repofoit  plus  en  che¬ 
min,  Un  mois  après,  fept  femaines,  à  compter  du  com-» 
mencement  du  traitement,  h. 2 6  novembre,  Bodin  com¬ 
mença  à  reprendre  fon  métier.  Le  lendemain  il  leva  per¬ 
pendiculairement  un  poids- de  fix  livres.  Le  10  décembre,  il 
faifoitfa  route  en  une  demi-heure.  Le  24,  je  mefurai  le  bras 
fain  ôc  le  bras  malade  ;  je  les  trouvai  de  grolTeur  égale.  Bodn 
ne  vint  que  huit  fois  dans  le  courant,  du  mois  de  janvier 
X77P  Ôc  des  neuf  premiers  jours  de  février.  H  fit  dans  cet 
intervalle  plufieurs  paires  de  fouliers.  Le  9  février ,  il  prit  fa 
derniere  féance.  Son  bras  me  paroiffoit  très-bien  ;  les  mou- 
vemens  en  étoient  fort  peu  gênés,  s’ils  l’étoient  même  du 
tout  :  la  parole  étoit  libre,  autant ,  à  ce  qu’on  m’a  affure, 
que  le  malade  l’ait  jamais  eue  ;  mais  Bodin  tràinoit  encore 
la  jambe ,  ôc  les  mouvemens  n’en  étoient  pas  libres  au  degre 
DU  je  penfoisquiis  pou  voient  le  devenir.  Je  fis  donc  mon 
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poflible  pour  engager  Bodin  à  continuer  fon  traitement ,  ôc 
iy  être  plus  exaft  qu  il  ne  Tavoit  été  depuis  cinq  fernames. 

Il  n’y  eut  pas  moyen  de  Ty  déterminer  5  fur  je  ne  fais  quel 
prétexte  ridicule  dont  on  l^avoit  perliiade.  C  eft  que  1  amal¬ 
game  dont  on  frotte  les  couffins^  contient  du  mercure,  ÔC 
que  ce  demi-métal  s’introduit,  à  la  faveur  des  conduâeurs, 
dans  les  membres  de  ceux  qu’on  éledrife.Jl  n’a  voit  sûre¬ 
ment  pas  fait  de  lui-même  cette  découverte.  Mais  les  pré¬ 
jugés  ôc  le  babil  des  fots  font  les  obftacles  les  plus  fâcheux  ôc 
les  plus  ordinaires  qui  s’oppofent  à  toutes  les  tentatives  de 
quelque  nature  qu  elles  foient  :  je  fus  donc  obligé  d’aban¬ 
donner  Bodin.  Je  paffai  chez  lui  le  8  juin  ijjp  ,  quatre  mois 
après  la  celTation  du  traitement  :  je  ne  le  trouvai  pas;  fa 
fœur  ôc  fa  mère  m’affurèrent  qu’il  fe  portoitbien,  qu’il  n’a- 
voit  rien  perdu ,  ôc  elles  me  montrèrent  une  paire  de  fou- 
îiers  qu’il  venoit  de  finir  ;  il  vint  le  lendemain  chez  moi , 
il  y  pafTa  encore  le  24,  ôc'il  me  confirma  ce  que  fa  mère 
ôc  fa  fœur  m’avoient  dit.  Je  trouvai  même  que  fà  jambe 
avoir  gagné ,  qu’elle  étoit  moins  traînante.  J’aurois  voulu 
encore  effayer  de  lui  prcKurer  une  marche  plus  aifée ,  mais 
il  confervoit  fes  mêmes  préjugés. 

XVII. Le  d*  juillet  1778,1e  nommé  Schmaî,  ferrurîer 
en  reflbrts  de  carroffe,  âgé  de  trente-fîx  ans ,  vint  me  con- 
fulter.  Il  y  avoit  vingt-quatre  jours  qu’il  étoit  hémiplégique 
du  côté  gauche  ;  il  n’y  avoit  point  eu  de  fymptômes  quî^ 
enflent  annoncé  cet  accident.  Schmal,  après  une  nuit  tran¬ 
quille,  Ôc  pendant  laquelle  il  avoit  repofé  d’un  profond 
fommeil ,  comme  à  fon  ordinaire,  s’éveilla  paralytique.  La 
bouche  étoit  fort  tournée ,  la  parole  très-embarraffée,  le 
bras  privé  du  mouvement  ôc  de  la  fenfibilité  ;  la  jambe  n  é- 
toit  que  foibie  ôc  traînante;  elle  foutint  le  malade  qui  ne 
perdit  pas  la  faculté  de  marcher.  M.  Defportes,  chirurgien, 
le  faigna  une  fois  du  bras  Ôc. quatre  fois  du  pied,  lui  fit 
prendre  deux  fois  l’émétique,  ordonna  des  frittions  avec 

eau  des  Carmes  fur  les  parties  paraiyfées ,  ôc  enfitaufïi 
Ptendre  à  l’intérieur.  r  ;  ? 
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Au  bout  de  huit  jours  le  mouvement  &  la  fenfibiiit^  r 
j-établirent  dans  le  bras,  la  fenübilité  fe  rétablit  aufli  d  ^ 
l’avant-bras;  mais  les  mouvemens  en  demeurèrent  gêné^^ 
le  poignet  fans  mouvement;  les  doigts  n’en  acquirent poi 
non  plus  j  ôc  ils  demeurèrent  à  demi  courbés  :  la  bouc^ 
refta  légèrement  tournée,  &  la  jambe ,  toujours  fôible^ 
continua  de  rendre  la  marche  lente  &  pénible.  ’ 

G’eft  dans  cet  état  oùSçhmal  étpit  depuis  feîze  jours  ^ 
qu’il  fe  préfenta  Ôc  qu’il  commença  à  être  éledrifé  le  5 
juillet;  il  fuiyit  le  traitement  jufqu’au  2i  feptembre  çe 
qui  comprend  deux  mois  &  demi,  fur  lefquels  il  y  eut  vingt- 
deux  jours  d’abfence  ;  il  prit  deux  féançes  par  jour  pendant 
environ  cinq  femaines. 

Dès  le  fécond  jour  du  traitement,  il  y  eut  des  effets 
fenfibles  ;  le  malade  porta  à  fon  front  la  main  qu’il  ne  pou¬ 
voir  lever  la  veille  qu’à  la  hauteur  de  la  ligne  horizontale  ; 
Il  la  leva  le  troifième  jour  fur  fa  tête  ,  le  quatrième  il  leva 
fon  bras  perpendiculairement ,  ôc  le  foutintaffez  long-temps 
dans-  cette  attitude;  les  doigts  avoient  enmême  temps 
acquis  de  la  mobilité  ;  le  malade  les  fermôit  prefque  entiè¬ 
rement  à  volonté ,  mais  il  ne  pouvoit  les  ouvrir  qu  à  moitié. 
Il  commençoit  pourtant  à  fe  fervîr  de  fa  main  à  quelques 
légers  ufages  :  quant  à  la  jambe  elle  avoir  acquis  beaucoup 
de  force ,  &  le  malade  marchoit  avec  facilité.  La  bouche 
fe  redreflbit  plus  lentement ,  ôc  n’avoit  fait  que  de  foibles 
progrès  le  20  feptembre.  Le  2 1,  la  flexion  du  poignet ,  qui 
ne  s’étoit  pas  encore  &ite ,  commença  à  fe  rétablir.  Le 
2p,  Schmal  faifit  du  bout  des  doigts ,  retint  ôc  leva  des  ob¬ 
jets  du  poids  d’environ  deux  livres  rie  7  août,  il  ota  ôci 

remit  pour  la  première  fois  fon  chapeau  de  la  main  para- 
îyféc  :  le  S ,  l’écartement  du  pouce  avec  l’index  »  qui  n  avpit 
pas  encore  eu  lieu,  s’établit  :  le  13,  le  malade  fe  fervoit  de 
la  main  paralyfée  pour  faire  agir  le  foufflet  de  fa  forge  :  le 
19,  les  Goigts  s’ouvroiçrit  plus  qu’ils  n’avoient  encore  lait  j 
ia  bouche  etoit  à  très-peu  de  chofe  près,  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  le  2^,  les  doigts  s’puvtoient  prefque  compiettement  a 
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la  volonté  du  malac^,  il  manioitplus  aifémcnt  (^uc  jamais 
Jes  objets  qu’il  failiflbit  :  le  27 ,  il  commença  a  tenir  ôc  a 
manier  de  la  main  gauche  les  objets  qu’il  forgeoit  &  qu  il 
façonnoit  de  la  main  droite  :  le  14  leptembre ,  1  extenfion 
&:*la  flexion  des  doigts  étoient  ou  complettes ,  ou  il  s’en 
falloir  très-peu.  Schmai  continu  oit  de  tenir  de  la  main 
gauche ,  foit  à  la  forge ,  foit  fur  l’enclume ,  les  objets  qu’il 
travailloit  de  la  main  droite  ;  il  cefla  de  venir  le  ai. 

J’envoyai  peu  de  jours  après  m’infgrmer  des  raifons  dé  fon 
abfence  :  on  ne  le  trouva  pas.  Je  fus  plufîeurs  jours  fans  pou¬ 
voir  parvenir  à  avoir  de  fes  nouvelles  ;  j’appris  enfin  que  fes 
affaires  l’a  voient,  obligé  de  s’éloigner.  Je  n’ai  pu  en  avoir  de 
nouvelles  depuis,  Schmai  étoit  allemand  ;  il  m’avoit  dit  plu- 
fleurs  fois^  pendant  le  cours  du  traitement,  que  s’il  ne  gué- 
riffoit  pas,  il  fe  retireroit  dans  fa  patrie  auprès  de  fes  parens. 
Je  m’étois  apperçu  dans  le  dernier  mois  du  traitement,  que  le 
malade  étoit  trifte  Ôc  rêveur  :  je  l’encourageois  ôc  je  l’exhor- 
tois  à  fuivre  un  traitement  que  je  lui  avois  annoncé  être 
toujours  long,  ôc  dont  les  commencemens  donnoient  de 
l’efpérance.  J’ai  eu  beaucoup  de  regret  de  fa  retraite,  parce 
qu’il  y  avoit  apparence  qu’il  auroit  pu  obtenir  un  fouiage- 
ment  confldérable,  parce  que  n’ayant  éprouvé  aucune  crife, 
ce  qui  n’eft  arrivé  jufqu’à  préfent  qu’à  lui,  parmi  ceux  qui 
ont  été  foulagés ,  il  étoit  important  d’obferver  jufqu’à  quel 
degré  il  auroit  approché  d’une  cure  parfaite,  ôc.  s’il  auroit 
confervé  ce  qu’il  avoit  obtenu.  Je  l’ai  purgé  cinq  fois  dans 
les  deux  mois  ôc  demi  que  le  traitement  a  duré ,  tant  pour 
fuppléer  aux  évacuations  critiques  qu’il  n’éprouvoit  pas  , 
comme  les  autres  malades ,  que  parce  que  l’état  des  pre¬ 
mières  voies  a  fouvent  indiqué  le  befoin  d’évacuer.  Aucun 
indice  ne  m’ayant  éclairé  fur  la  caufe  de  fa  maladie,  je  ne 
VOIS  aucun  réfultat  à  «tirer  de  fon  traitement  fur  ies  efpèces 
deparalyfies  auxquelles  l’éledricité  remédie. 

XVIII.  Le  nommé  Cadres,  âgé  de  foîxante-huît  à  foî- 
xante-neuf  ans,  premier  fuiffe  de  l’abbaye  de  Saint-Martin 
Tome  IL  O  o 
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des  Champs,  vint  chez  moi  le  17  oÆbre  1777,  de  la  par^ 
de  M.  le  Vacher  de  la  Feutrie,  mon  confrère,  qui  ma 
fournit  le  lendemain  les  éclaircilTemens  néceffairesTur. 
de  Caftres..  . 

Ce  malade  avoit  été  frappé  fubitement  au  commence¬ 
ment  de  feptembre  y  d’une  hémiplégie  fur  le  côté  droit  - 
il  y  avoit  eu  perte  totale  du  mouvement,  ôc  diminution 
feulement  dans  la  fenfibilité.  Un  traitement  fuivi  pendant 
quinze  jours,  ôc  une  hémorrhagie  nazale,  critique,  abondante 
qui  re  vint  à  trois  fois  ,  procurèrent  une  cure  parfaite  en  appa¬ 
rence.  Caftres  reprit  fes  fondions  ordinaires  ;  mais  le  4  d’oc¬ 
tobre,  il  fot  frappé  fubitement  d’hémiplégie  fur  le  côté, 
gauche.. 

Il  y  eut  de  même  perte  du  mouvement ,  àc  feulement: 
diminution  dans  la  fenfibilité-  Le  malade  fut  faigné  du  bras> 
le  matin ,  le  foir  du  pied ,  il  prit  le  lendemain  rémétiquey 
qui  lui  fît  rendre  par  haut  ôc  par  bas  une  grande  quantité 
de  fabürre  bllieufe..  Les  quatre  jours  fuivans  Caftres  prit 
pour  boiffon  du  petit  lait  émétifé  :  le  mouvement  fe  réta¬ 
blit  dans  la  cuifTe  Ôc  la  jambe  ,  qui  demeurèrent  cependant 
très-foibles  :  le  bras  ne  fut  pas  foulagé  ;  le  cinquième  jour 
de  la  maladie,  Caftres  prit  d’heure  en  heure,  une  cuille¬ 
rée  d’un  julep  fudorifique  cordial  j  compofé  des  eaux  diftil- 
lées  de  chardon  béni  ,  fleurs  de  fureau ,  fleurs  dorange  y 
de  chacune  deux  onces;  d’un  gros  de  diaphorétique mine¬ 
rai  ,  d’un  gros  d’efprit  de  fel  ammoniac  ,  d’un  demi-gros  de 
teinture  de  caftoreum  ,  ôc  d’une  once  de  fyrop  d’oeillet. 

Une  tifane  de.  menthe  fervit  dé.  boiffon  jufqu’au  qua¬ 
torzième  jour  de.  la  maladie;  Caftres  né  prit  pendant  ce 
temps  ,  pour  nourriture ,  que.  du  bouilloh.  ’  '  j-  •- 

Du  5)  du  mois  au  14,  la  pàralyfîe  du  bras  parut  dimi¬ 
nuer  ôc  le.  pouce,  acquit  un  peu  de  %iou vement  ;  1  extré¬ 
mité  inférieure  fe  fortifia  tantfoit  peu  le -14  du  mois,  on¬ 
zième  jour  de  la  maladie ,  on  appliqua  à  la  nuque  du  cou 
un  large,  véfîcatoire  :  peu  de'  jours  après  le  bras  reprit  ^ 
mouvement,,  mais:  l’avant-bras  ôc  la^  main  n’en  acqm^^^? 
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pas;  Caftres  fe  préfenta  dans  l’état  fuivant ,  dix-fept  jours 
iaprès  fa  fécondé  attaque.  .  . 

Un  foible  mouvement  dans  le  bras  &  dans  l’avant-bras  ; 
aucun  mouvement  dans  la  main  ;  les  doigts  à  demi  courbés  , 
&  affeàés  de  froid  ;  la  cuiffe  &  la  jambe  pefantes  ôc  très- 
foibles;  le  malade  ne  pouvoir  fortir  à  pied^  &  il  ne  mar- 
choit  dans  une  chambre,  ne  montoit  ôc  rie  defcendoit 
qu’à  l’aide  de  quelqu’un  qui  le.  foutenoit.  Il  avoit  fait  excès  j 
toute  fa  vie,  de  vin  de  de  liqueurs  fortes. 

Caftres  fut  éledrifé  du  17  odlobre  au  6  décembre  indu- 
fivement,  6c  prit  en  tout  quarante-deux  féances  de  deux 
heures  par  jour  l’un  dans  l’autre. 

Le  22  oâobre,  cinquième  jour  du  traitement ,  le  poignet 
&  les  doigts  acquirent  un  léger  mouvement  :  le  23  le  ma¬ 
lade  trâverfa  feul  la  cour  de  la  maifon  où  jé  demeure ,  ôc 
monta  de  mêrne  feul  au  premier  pour  y  être  éleêlrifé  :  il  a 
continué  de  rnême  depuis  ces  deux  foibles  exercices. 

Le  31, les mouvemensdu bras  étoient  parfaitement  libres^ 
ceux  de  l’avant-bras  5  du  poignet  6c  des  doigts  continuoient 
à  être  imparfaits  6c,  gênés  :  l’extrémité  inférieure  n’acqué- 
roit  pas  de  force  depuis  le  cinquième  jour  du  traitement. 

Lé  7  pâobre.  Cadres  fût  en  état^  pour  là  première  fois, 
doter  6c  de  remettre  fon  chapeau  avec  bien  de  la  peine  ; 
le  20  du  même  mois  il  l’otoit ,  le  remettoit  aifément,  6c  le 
tenoit  fans  peine,  le  bras  étant  étendu  :  le  poignet  avoit 
acquis  beaucoup  de  mobilité.  Le  28,  Cadres  commença  à 
lever  un  poids  de  fix  livres  ;  le  3  décembre,  il  levoit  le  même 
poids  perpendiculairement ,  il  le foutenoit  le  bras  étendu; 
enfin  il  faifqit  en  le  tenant,  tous  les  mouvemens  de  pro¬ 
nation,  de  fupinatidn,  d’abdudion  6c  d’addudion  de  la  part 
e  l  avant-bras, mouvemÉns  qui  étoient  totalement  abolis 
^  commencement'du  traitement.  Les  doigts  étoient  fouples 
parfaitement  mobiles;  ils  avoient  recouvré  la  chaleur 
naturelle.  '  -  d  - 

I  "^^1  dtoît  l’état  de  rextrémité  fupérieuré  le  <5*  décémbre, 
*^rlque  Cadres  eelTa  de  venir  ;  qu  ant  à  l’extrémité  inférieure , 
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elle  étoit  toujours  demeurée  foible^  &  Caftres  n  avoir  gag  ^ 
de  ce  côté  que  de  n*avoir  pas  befoin  d’être  foutenl  ^*^^ 
quelqu’un  pour  rriarcher  dans  une  chambre  même  da^ 
une  cour,  pour  monter,  defcendre  les  efcaliers. 

En  commençant,  le  traitement ,  j’avois  prévenu  des  per- 
fonnes  chargées  des  affaires  de  MM.  de  S,  Martin  q  " 
m’étoient  venu  parler  de  leur  part,  que  le  traitement Woit 
en  lui-même  fort  long,  que  l’âge  du  malade,  le  genre  de 
vie  qu’il  avoit  mené  ,  rendoient  probable  qu’il  feroit  encore 
plus  long  pour  Caftres  en  particulier;  qu’il  failoit ,  pour  en 
retirer  tout  ce  qu’on  pouvoit  en  attendre ,  le  continuer 
pendant  Quatre ,  peut-être  fix  mois  :  il  y  a  lieu  de  penfer 
d’après  les  premiers  fuCcès ,  que  fi  mon  confeil  eût  été 
fuivi ,  Caftres  auroit  gagné  beaucoup  davantage.  Il  a  été 
purgé  trois  fois  pendant  le  traitement;  on  a  auffi  entretenu 
les  véficatûires.  Quant  à  des  crifes,  je  n’ai  pu  favôlr  s’il 
y  en  a  eu.  Le  malade  avoit  toute  la  banhommîe  propre  à 
fajnation^  mais  il  n’étoit  pas  homme  à  m’inftruire  fi  fes 
urines  dépofoient,  s’il  tranfpiroit  plus  qu’à  l’ordinaire.  Je 
fais  bien  qu’il  crachoit  fouvent  ,  mais  j’ignore  fi  la  faliva- 
tion  étoit  antérieure  à  Féleâtické. 

Le  2  juillet  1775),  j’ai  paffé  à  l’abbaye  S.  Martin,  j’y 
al  vu  Caftres  ;  il  jouiffoit ,  Ôc  avoit  toujours  joui  d’une 
bonne  fanté  depuis  que  je  ne  i’avois  vu  ;  il  confervoit/  dix- 
fept  mois  après  la  ceflation  de  fan  traitement ,  tout  ce 
qu’il  avoit  gagné,  mais  il  n’avoit  abfolurnent  rien  acquis 
de  plus.  Il  a  marché  devant  moi  dans  fa  chambre ,  il  a  oté 
&  remis  fon  chapeau,  comme  il  le  faifoit  en  décembre 
1777.  II  m’a  dit  qu’il  fe  promenoit  feul,  à  l’aide  dune 
canne,  dans  Fenclos  de  l’abbaye.  Son  traitement  ne  fournit 
aucune  induaîon  fur  les  efpèces  de  paralyfies  auxquelles 
l’élearicité  peut  remédier,  puifque  la  caufe  de  celle  qu  d 

a  éprouvée  ,  ne  peut  être  bien  connue  ;  mais  l’exemple  de 

ce  vieillard  foulagé,  quoîqu’après  un  long  excès  du  cote 
de  la  boifibn  ,  offre  de  l’efpérance  en  général  aux  paraly* 
tiques  avancés  en  âge ,  fur-tout  s’ils  font  robuftes  êc  q^^* 
que  vivement  attaqués  ^  comme  Caftres. 
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XIX,  Le  21  décembre  1777,  M.  Adamcourt,  évaiitaib 
ilfte ,  âgé  de  quarante-un  ans ,  fe  fit  conduire  chez  moi.  Il  y 
avoir  fix  femaines  qu^il  étoit  en  hémiplégie  du  côté  gauche. 
Cet  accident  lui  étoit  arrivé  fubitement  le  foir,  après  une 
journée  dans  laquelle  il  avoir  fait  beaucoup  d’exercice  ;  il 
s  étoit  couché  de  bonne  heure  ;  fa  femme  avoir  veillé ,  &  lui 
ayant  parlé  vers  minuit,  elle  s’apperçut  que  la  parole  de  fou 
mari  étoit  très-embarraflée,  elle  approcha  une  lumière  6c 
vit  que  la  bouche  étoit  tournée;  on  courut  chercher  dü 
fecours;  dans  cet  intervalle  le  côté  gauche  fut  entièrement 
paralyfé,  le  fentiment  êc  le  mouvement  furent  complet- 
tement  abolis.  M.  Tros,  chirurgien ,  fit  prendre  au  malade 
trois  grains  d’émétique  à  une  heure  après-minuit,  deux 
autres  grains  de  grand  matin ,  ils  ne  procurèrent  point  d’éva¬ 
cuation.  Le  malade  fut  faigné  du  pied  à  onze  heures  du 
matin;  on  lui  donna  une  troifième  fois  de  l’émétiquê  Taprès- 
midi,  6c  le  foir  un  lavement  purgatif.  Il  n’y  eut  qu’une 
légère  évacuation.  - 

Le  quatrième  jour  on  appliqua  les  véficatoires  aux  deux 
jambes  :  iis  fupurèrent  pendant  trois  femaines,  6c  fe  deA 
léchèrent  enfuitCi  Ces  dififérens  renàèdes  nWoient  rappelle 
la  fenfibilité  6c  le  mouvement,  ni  au  bras,  ni  à  la  jambe, 
6c  il  n’y^  avoir  de  changement  dans  l’état  du  malade,  qu’en 
ce  que  la  bouche  étoit  un  peu  moins  tournée. 

M.  le  Jhieullier,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  ,  fut  confulté.  Il  confeiila  des  fridions  fpiritueufes  , 
fur  lefquelles  il  fit  ajouter  l’alkali- volatil ,  6c  pfefcrîvit  une 
tifane  fudorîfique.  On  purgeoit  en  même  temps  le  n?alade 
tous  les  cinq  à  fix  jours.  Ces  divers  moyens  rappellèrent 
imparfaitement  la  fenfibilité  ôc  le  mouvement  dans  la 
le  bras  demeura  privé  de  tout  mouvement. 

.  M.  Adamcourt  ne  faifoit  plus  de  remède  depuis  huit 
jours,  quand  il  vint  chez  moi ,  ôc  je  le  trouvai  dans  l’état 
luivant. 

La  bouche  rappellée  à  l’état  naturel,  la  parole  libres 
nette;  le  bras,  à  prendre  de  l’épaule  à  l’extrémité 
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des  doigts  ,  abfolüinent  immobile  :  la  main  légèrement 
enflée.  Tout  le  bras  afFeTé  d  une  fenfation  de  chaleur  pl^ 
forte  que  dans  l’état  naturel,  &  cette  même  partie  jouif! 
fant  de  toute  fa  fenfibilité.  La  Jambe  lourde,  traînante" 
affeâiée  d’un  fentiment  de  frqid.  Le  malade  fe  foutenoit 
debout,  marchoit  dans  une  chambre  à  laide  d'une  canne 
ôc  d’une  perfonne  qui  le  foutenoit  ;  il  en  falloit  deux  pour 
l’aider  à  monter  ôc  à  defcendre.  Il  lui  eût  été  impoffible 
de  marcher  à  pied  dans  les  rues  :  iorfqu’il  étoit  afîis  il 
pouvoit  bien  lever  un  peu  la  jambe  ôc  même  la  croifer 
îur  la  jambe  faine,  mais  il  ne  pouvoit  pas  l’étendre  com- 
plettement ,  ni  même  la  foutenir  au  degré  où  il  l’étendok  ; 
elle  retomboit  malgré  lui. 

Le  pouls  étok  concentré ,  dur  Ôc  enfoncé ,  de  peu  de 
chofe  plus  foible  du  côté  paralyfé, 

M.  Adamcourt  eft  très-replet,  îl  mange  beaucoup^ 
il  n’obferve  pas  de  régime,  il  eil  fujet  à  la  pituite. 

Le  traitement  commencé  le  2 1  décembre  1 777 ,  a  été 
fuivi  jufqu’au  2p  mai  1778,  ce  qui  comprend  cinq  mois 
huit  jours;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  d’abfences.M.  Adamcourt 
a  pris  deuxféances  par  jour,  environ  pendant  fix  femaines. 

Le  3 1  décembre,  il  s’étoit  établi  vers  l’épaule  un  léger 
commencement  de  mouvement ,  à  la  faveur  duquel  le  ma¬ 
lade  écartoit  un  peu  &  rapprochoit  le  bras  ;  la  jambe. étoit 
un  peu  moins  lourde.  Un  flux  de  falive  qui  exiftoi^  avant  le 
traitement,  étoit  beaucoup  augmenté,  ôc  le  ventre  habi¬ 
tuellement  parefleux,  étoit  plus  libre. 

Le  6  janvier  ,  le  mouvement  s’établît  un  peu  dans 
î’avant-bras, .  *  .  , 

Le  20,  le  malade  commença  à  fe  trouver  en  ^ 
venir  à  pied,  Ôc  le  27  il  vint  .Ôc  s’en  retourna  fans  pren  re 
4e  voitures  ;  il  n  en  a  plus  fait  ufage  4epuis.  ,  Us 
' ,  Le  4  février,  il  s’établit  un  léger  mouyément  g 

doigts.  Le  1 2  le  malade  montoit  ôc  defcendoit  les 
ians  que  perfonne  le  foutînt.  Le  16,  le  malade  vint  ^  P! 
à  foa  ordiiiairê,  quoique  les  rues  fuflent  couvertes  de  neig 
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&;  Je  glace.  Le  y  il  commença  à  faire  plufieürs  courfes 
pour  fes  afifaires. 

Le  id  mars,  le  malade  dit  avoir  fait  une  lieue  à  pied  la 
veille.  Cependant  le  bras  ne  gagnoit  pas  .en  proportion 
de  la  jambe  ^  &  il  ny  avOit  qu'un  très^léger  mouvement 
dans  la  main ,  quoique  Fenflure  dont  elle  avoit  été  affeûée  , 
fût  diffipée. 

Le -8  avril  le  malade  levoit  le  bras  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  la  ligne  horizontale.  Le  i  y  mai,  il  pofa  pour  la  première 
fois,  étant  alïis,  fa  main  fur  une  table. qui  étoit  devant  lui, 
^les  doigts,  ainü  que  le  poignet,  étoient  plus  fouple^ou 
Bioins  roides  qu  ils  n'avoient  encore  été.  Cependant  la 
jambe  avoit  fait  beaucoup  de  progrès ,  &  le  malade  vaquoit 
de  ce  côté  à  toutes  fes  affaires  ;  il  alloit  aifément  chez  les: 
différens  ouvriers  qu'il  emploie,  chez  les  marchands  qu’il 
fournit,  montoit  &  defcendoit  des  efcaliers  fort  difficiles^ 
Il  cefTa  de  venir  le  2$,  IF  avoit  gagné  pendant  le  traite¬ 
ment  de  pouvoir  marcher  ôc  de  vaquer  fans  peine  aux 
courfes  que  fon  état  exige  de  luiq  du  coté  du  bras  le  ehan^ 
gement  ne  conMoit  qü*en  un  léger  GommenGement  de 
mouvement,  infuffifant  pour  que  le  malade  put  s’en  fervir 
à  aucun  ufage*  ' 

M.  Adamcourt  a  beaucoup  falivé  pendant  le  traitement y 
il  a  eu  de  fréquentefi  douleurs  dans  le  bras ,  le  ventre  a  été 
plus  libre  qu’il  n’étoit  avant  l’éleélrifation ,  &  il  y  a  eu  affez- 
iréquemment  la  nuit  une  fueur  vifqueufe  du  coté  paralyfé 
feulement.  Le  malade  aété  purgé  cinq  Lois.  On  peut  préfu¬ 
mer  que  fl  le  traitement  eût  été  continué  pendant  une  faifdn 
plus  favorable  que  celle  durant  laquelle  il  a  été  adminiftré,, 
que  fi  le  malade  eût  obfervé  plus^-de  fdgime,  il  eût  obtenu 
plus  de  foulagement  :  cette  conjéélure  eft  d’autant  plus: 
fondée,  qu’il  vint^avec  peu  d’exaaitude  vers  la  fin  du  trai- 
^ment  y  &  que  c’efi  cependant  dans  ce  même  temps  quil 
un  peu  plus  de  mouvement  dans  le  bras. 

Al*  Adamcourt  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté,  la 
psralyfie  étoit  la  première  maladie  qu’il  eût  éprouvée..  Il 
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eft  difficile  d’en  reconnoitrç  la  caufe,  à  moins  que  -i’em 
bonpoint  du  malade,  la  niolleffe  des  chairs  ,  Tabondance  d ' 
la  pituite,  ne  portent  à  l’attribuer  au  relâchement  de  \ 
hbre  ôc  à  un  épanchement  féreux.  ^ 

Le  2  juillet  1775? ,  j’ai  paffé  chez  M.  Adamcourt,  treize 
mois  quatre  jours  après  la  ceffation  du  traitement;  iléto’t 
forti  :  mais  madame  Adamcourt  m’a  affuré  que  fon  mari 
n’avoit  rien  perdu,  qu’il  vaquoit  toujours  à  fes  afiàires 
comme  à  fon  ordinaire,  qu’il  marchoit  aifément  &  auffi 
promptement  que  tout  autre  ;  que  du  côté  du  bras  il  n’avoit 
rien  gagné,  qu’il  y  relTentoittoujours  des  douleurs  de  temps 
à  autre  ;  qu’enfin  il  étoit  en  tout  comme  à  la  fin  du  traite¬ 
ment.,  J ’aurois  defiré  que  le  malade  eût  voulu  le  reprendre, 
&  fe  faire  faire  un  cautère;  mais  la  répugnance  pour  ce 
dernier  remède,  ôc  le  défaut  de  confiance  pour  un  traite¬ 
ment  très-long  3  feront  deux  obftacles  qu’on  furmontera 
difficilement.  Je  me  fuis  donc  contenté  de  confeiller  à 
M.  Adamcourt  l’ufage  fréquent  de  la  décoâion  de  fquine 
jÔc  de  falfepareille  pour  boiffon  à  fes  repas, 

XX.  Lenoir,  coëffeur ,  âgé  de  vîngt-fix  ans ,  vint  chez 
moi  le  8  janvier  177p.  Il  étoit  hémiplégique  du  côté  gauche 
depuis  trois  ans  :  cet  accident  lui  étoit  ;  arrivé  après  une 
chute  de  cheval,  ôc  après  avoir  été  dans  le  mêtne  temps 
expofé  à  l’adion  d’un  froid  long  ôc  très-vif:  enforte  que 
je  ne  pus  rien  remarquer  dans  ce  que  me  dit  Lenoir,  a 
quoi  je  connuffe  fi  la  paralyfie  avoit  été  une  fuite  de  la 
chute  qu’il  avoit  faite  3  pu  du  froid  qu’il  avoit  endure, 
me  fut  impoflîble  d’obtenir  aucun  renfeignement  fur  çs 

fecours  qu’on  avoit  pu  adminifirer  en  dîfférens  temps . 
me  bornai  donc  au  moment  préfent, 

Lenoir  marchoit  en  tramant  la  jambe  ôc  en  s’appuy^^^ 
fur  une  canne  ;  il  exécutoit  affez  aifément  tous 

vernens  du  bras  ôc  de  l’avant-bras  ;  ceux  des  doigts  étoien^ 

moins  libres;  la  main  étoit  fans  force  ;  les  dpigts 
engourdis,  &  le  taôt  étoit  très-obtus, 
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X^enoîr  n’avoit  pu  pofer  de  papillottes.  Il^vuit  trente  fois 
8  janvier  au  1 3  mars ,  ôc  il  ne  prit  qn  une  féance  par 
joar  ;  il  fua  cependant  &  faliva  abondamment. 

Dès  le  21  janvier,  jour  de  la  huitième  féance,  Lenoir 
attacha  lui-même  fes  cheveux  qu  il  portoit  en  bourfe ,  ce 
quil  me  déclara  n’avoir  pas  fait  depuis  trois  ans.  î^e  28 ,  il 
trouvoit  beaucoup  plus  de  fenfibilité  à  l’extrémité  des 
doigts.  Du  premier  au  10  février  il  eut  quelque  accès  de 
fièvre;  il  fut  purgé,  il  ne  perdit  rien,  &:  il  revint  le  lo. 
Le  20  il  me  dit  qu’il  venoit  chez  moi  en  une  heure,  au 
lieu  d’une  heure  ôc  demie  qu’il  mettoit  à  faire  le  chemin 
dans  le  commencement  du  traitement;  il  ajouta  qu’il  fai- 
foit  lui-même  fon  lit  depuis  quelque  temps,  Ôc  qu’il  avoit 
été  obligé  jufqu’alors  de  payer  pour  ,  qu’on  lui  rendît  ce 
fervice.  Le  24,  il  commença  à  effayer  de  reprendre  fon 
métier ,  en  s’exerçant  à  peigner  une  perruque  ,  ôc  y  attacher 
des  papillottes.  Il  continua  ces  elTais  jufqu’au  13  février  : 
je  ne  l’ai  plus  revu  depuis.  Quelques  temps  après  il  fut  ren¬ 
contré  par  un  des  domeftiques  qui  fervent  les  malades  dans 
le  traitement  éledrique,  &  autant*  que  j’ai  pu  juger  de  ce 
que  Lenoir  lui  dit  ,  il  avoit  été  détourné  de  continuer  le 
traiten^ent  par  ces  propos  vagues  répandus  parmi  le-peuple, 
fur  le- danger  que  courent  ceux  qui;  font  éledrifés  ;  propos 
dont  j’ai  fouvent  eu  occahon  de  m’appercevoir ,  ôc  qui 
apportent  beaucoup  d’obftacle  aux  entreprifes  de  ce  genre. 

XXI.  Angenot  ,  âgé  de  foixante  ans ,  valet-de-chambre 
de  M.  Lenoir,  tréforier  des  aumônes  du  roi,  d’un  tempé¬ 
rament  fec  Ôc  fanguin ,  éprouva  pendant  deux  jours  au 
15  février  177^/  des  étourdiffemens  ôc  un  afroupiflement 
qui  firent  craindre  une  attaque  d’apoplexie.  M.  Grandcias, 
^aeur-régent  de  la  faculté  de  Paris  ,  ôc  médecin  de 
•  Lenoir,  fut  appellé;  il  fit  faigner  Angenot  du  pied; 
cette  précaution  n’empêcha  pas  que  le  malade  ne  tombât 
^  paralyfie  ;  le  côté  droit  perdit  prefque  entièrement  le 
^ouv^ent ,  fans  que  la  fenfibilité  fut  diminuée  ;  la  bouche 
Tome  IL  P  p  - 
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fut  fortement  tournée,  &  les  idées,  fans  être  totaleme 

dérangées, demeurèrent  confufesôc  embarraffées.M^Gra  ? 
clas  fit  faire  une  fécondé  fàignée  du  pied ,  ordonna  l’ém/ 
tique,  purgea  le  malade  trois  fois  en  quinze  jours,  le  mit  ' 
l’ufage  de  la  tifane  fudorifique  du  codex.  ^ 

Angenot  en  prenoit  une  pinte  par  jour  ;;  on  ajoutoît  fur 
le  premier  verre  du  matin  douze  gouttes  d’alkali  volatil.  Ces 
différens  moyens ,  au  premier  mars ,  qu’Angenot  commença 
à  être  éledlrifé,  avoient  diflipé  l’afFoupifTement,  beaucoup 
diminué  les  étourdifiemens ,  légèrement  augmenté  la  force 
ôc  le  mouvement  des  parties  paralyfées;  le  malade  étoit 
alors  dans  l’état  fuivant^ 

La  bouche  légèrement  tournée ,  les  idées  encore  embar- 
raflées,  mais  moins  qu’elles  ne  Favoient  été;  lebrasdoir- 
loureux  &  prefque  entièrement  privé  de  mouvement  ;  le  ma¬ 
lade  le  levoit  avec  peine  à  la  hauteur  de  la  ligne  horizon¬ 
tale  ;  il  ne  pouvoir  fe  fervir  de  fa  main  à  aucun  ufage.  Les 
mou  vemens  n’en  étoient  pas  entièrement  détruits  ,  mais  ils 
s’exéeutoiènt  très-incompiettement.  La  jambe  étoit  foible, 
pefante  ôc  avoir  très-peu  de  mouvement  :  le  malade  aflis 
ne  pouvoir  fe  lever  qu’à  Faide  de  quelqu’un  j  ilfaifoit  quel¬ 
ques  pas  dans  la  chambre ,  fécondé  par  une  perfonne  qui 
le  foutenoit  ;  il  traînoit  la  jambe  &  foulevoit  à  peine  le 

pied  :  Angenot,  depuis  quinze  jours  qu’il  étoit  paralytique, 
dormoit  très-peu  ;  il  étoit  tourmenté  par  une  forte  d  agita¬ 
tion  &  d’inquiétude  interne  qui  le  portoient  à  defirerd  etre 
fans  cefle  en  mouvement ,  quoiqu’il  fut  privé  de  la  faculté 
de  fe  fatisfâire  fur  cet  objet.  v  A 

Avant  de  commencer  le  traitement,  je  déclarai  à  JVL  Gran  - 
çlas  ôc  à  M.  Lenoir,  que  je  n’efpérois  pas  pour  Angejjo*^ 
une  guérifon  complette  à  caufe  de  fon  âge,  de 
tempérament,  &  fur-tout  parce  que  fes  forces  ” 

foient  plus  ufées  qu’elles  nont  coutume  de  l’être  dans 
homme  de  foixante  ans;  que  je  penfois  cependant  qno^ 
pouvoir  attendre  un  foulagement  confîdérable;  que 
l’obtenir  aufli  grand  qu’il  pouvoir  être,  il  falloit  uf^^ 
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traitement  continué  pendant  trois  à  quatre  mois,  qu  il  Falloit, 
après  la  première  quinzaine ,  ‘que  le  malade  prît  deux 
féances  par  jour ,  à  moins  que  l’agitation  dont  il  étoit  -tdur- 
nienté ,  ne  fût  augmentée  par  l’éledlricité ,  ce  que  l’expé- 
rience  nous  apprendroit.  Nous  convînmes ,  M.  Grandclas 
^  moi,  qu’on  continueroit  Tufage  de  la  tifane,  ma’s  qu’on 
n’ajouteroit  chaque  jour  que  fix  goûtes  d ’alkali  volatil  fur 
le  premier  verre, 

Angenot  a  été  éledbrifé  du  premier  mars  au  24  avril  :  i-l 
n’a  pris  dans  cet  efpace  de  temps  que  quarante-fîx  féances  : 
ilny  a  jamais  eu  moyen  de  l’engager  à  être  éiedrifé  deux 
fois  par  jour,  ni  de  le  déterminer  à  continuer  paffé  le  24 
avril,  malgré  les  confeils  de  M.  Grandclas, Ôc  ceux  de  fon 
maître ,  relativement  a  l’un  &  l’autre  objet.  Je  n’ai  point 
obfervé  de  crife  comme  il  eft  arrivé  à  beaucoup  d’autres 
malades  :  cependant  Angenot,  pendant  tout  Je  traitement  ,* 
m’a  dit  qu’il  urinoit  Ôc  plus  fréquemment  ,  ôc  en  plus  grande 
abondance ,  qu’il  ne  l’avoit  jamais  fait  ;  mais  les  urines , 
fuivant  fon  rapport ,  Ôc  celui  des  perfonnes  qui  le  foignoiént, 
étoient  Empides ,  &  n’ont  jamais  fourni  de  dépôt.  Angenot 
a  été  purgé  deux  fois.;  il  a  pris  une  pinte  de  -tifane  par  jour  , 
il  a  celTé ,  dans  la  dernière  quinzaine  l’ufagé  de  î’aikaîi 
volatil. 

L’éledricité  n’augmenta  ni  ne  diminua  ragitation  du 
malade  pendant  la  journée,  mais  dès  le  iixièmè  ou  le  fep- 
tieme  jour  il  dormit  plus  tranquillement  ôc  plus  long¬ 
temps  quil  ne  faifoit  avant  le  traitement  ;  cet  avantage  , 
auquel  il  ne  fembleroit  pas  qu’on  dût  s’attendre ,  a  eu  lieu 
par  rapport  à  plufieurs  autres  malades,,  ôc  il  s’efl  foutenü 
relativement  à  Angenot. 

.  Le  22  mars ,  qui  étoit  en  même  temps  le  vingt-deuxième 
]ûur  du  traitement,  la  bouche  étoit  fenfélement  moins 
étoient  plus  nettes  ;  le  malade  fe  levoit 
^  ne  ion  fiege  ,  marchoit  feul  dans  fa  chambre  ,  même 
ns  un  jardin,  en,  s’appuyant  fur  une  canne;  il  montoît 
eicendok  de  même  ;  il  portait  fa  main  à  Ibn  fourcü. 

P  p  2 
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he  2.6,  il  fut  fe  promener  fur  les  boulevards  &  ne  fit  n 
moins  d’une  demi-lieue  ^  fuivant  fon  eftimation  &  ceüe  d 
fon  camarade,  ® 

Le  13  avril ,  la.  bouche  droit  très-près  de  Tétât  naturel  • 
le  bras  avpit  acquis  du  mouvement,  mais  la  main,  quoique 
plus  libre,  ne  pouvoir  encore  rien  faifir  ;  Angenot  alloit  ôc 
venoit  feul  dans  la  maifon  ;  il  fe  promenoir  tous  les  après- 
midi.  Le  24,  il  n  avoir  ps  fait  de  progrès  depuis  le  13,  mais 
il  n  avoir  rien  perdu  ;  il  fe  perfuada  qu’il  ne  gagneroit  pas 
davantage;  la  contrainte  d’être  aflis  fur  i’ifoloir ,  corïtrariok 
l’agitation  qui  le  portoit  à  changer  continuellement  de 
place  ;  il  refufa  abfolument  de  continuer  Ton  traitement. 

Les  fymptômes  qui  avoient  précédé  la  paralyfie  ,  le 
tempérament  du  malade ,  la  roideur  de  fon  pouls ,  font 
préfumer,  avec  vraifemblance ,  que  la  paralyfie  d’Angenot. 

'  avoir  pour  caufe  la  pléthore  fanguine  en  général,  ôc  ea 
particulier  la  gêne  de  la  circulation  dans  les  vailFeaux  du 
cerveau.  L’éleâricité  a  donc  été  fui  vie  de  quelque  avantage 
dans  une  paralyfie  qu’on  peut,  avec  vraifemblance,  attri¬ 
buer  à  une  pléthore  fanguine,  &  il  eft  probable,  d’après 
les  premiers  effets,  que  Téleôlricité  en  au roit  produit  de 
plus  confidérables  ,  fi  le  malade  fe  fût  fournis  aux  confeils 
qui  lui  avoient  été  donnés.  Malgré  cet  exemple,  je  crois 
qu’on  doit  être  très-circonfped  à  adminiflrer  i’éleèîricité 
dans  des  cas  pareils  à  celui  où  fè  trouvoit  Angenot  ;  que 
c’eft  un  de  ceux  où  il  feroit  très-dangereux  qu’elle  ne  fut 
pas  adminiflrée  fous  les  yeux  &  d’après  l’avis  des  médecins. 
J’avois  vu  Angenot  avec  M.  Grandclas,  huit  jours  avant 
de  commencer  le  traitement  ;  nous  avions  jugé  a  propos 
de  le  différer  ,  &  d’attendre  queTétat  du  pouls  nous  permit 
de  le  commencer  fans  craindre ,  dans  un  homme  fanguin, 
la  raréfaôfion  que  Téleôlricité  pouvoir  occafionner  dans  les 
humeurs.  "  a 

Le  7  juillet  ,  deux  mois  Ôc  demi  après  la  cefTation^  ^ 
traitement ,  j’ai  paffé  chez  Angenot  ;  je  l’ai  . 

promenoir  feul  dans  le  jardin  de  fon  maître  :  il  ^ 
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relativement  à  la  faculté  de  marcher ,  dans  le  meme  état 
quen  quittant  le  traitement,  mais  il  avoit  gagné  du  coté 
du  bras  ;  il  porta  devant  moi,  le  7  juillet,  fa  main  fur  fa 
tête  ;  il  s’en  fervit  pour  prendre  fon  mouchoir  ôc  fa  taba¬ 
tière  ;  il  ne  levoit  fa  main  avril  qu  à  la  hauteur  du 

fourcil,  il  ne  faifoit  que  commencer  à  faifir  &  à  manier 
des  objets  légers  qui  lui  échappoient.  Cette  augmentation 
dans  la  force  du  bras,  ôc  la  foupleffe  de  la  main  ,  a-t-elle 
été  produite  par  la  nature  feule?  Eft-ce  une  fuite  de  fim- 
pulfion  qui  peut  avoir  été  communiquée  par  réleâricité  ? 
L’hiftoire  d’un  autre  malade  nous  offrira  bientôt  le  même 
fait.  Je  me  borne  à  le  rapporter  fans  prétendre  en  affigner 
la  caufe. 

XXII.  Le  premier  mars  1779,  M.  Mazars  de  Cazeles,. 
médecin  de  Touloufe ,  correfpondant  de  la  Société  royale 
de  médecine,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris,  conduifit  chez 
moi  un  jeune  enfant,  fils  d’un  homme  de  condition  de  fa 
province.  L’enfant  étoit  âgé  de  fept  ans  :  on  s’étoit  apperçu 
de  fon  incommodité  lorfqu’il  n’avoit  que  cinq  afix  mois  , 
fans  qu’on  ait  jamais  fçu  ni  pu  foupçonner  ce  qui  l’avoit 
produite  :  elle  confiftoit  dans  ramaigrifTémênt  &  la  foiblefTe 
du  bras  gauche.  L’enfant  rernuoit  le  bras ,  le  levoit ,  mais 
il  manquoit  de  force  ;  fon  plus  grand  effort  fe  bornoit  à 
foulever  un  poids  de  quatre  livres  à  la  hauteur  de  cinq  à 
fîx  pouces  ;  les  mouvemens  qu’il  exécutoit ,  s’opéroient  par 
faccades;  ainfi  il  pouvoir  bien  remettre  fon  chapeau  en 
faifant  un  effort  comme  s’il  eût  voulu  le  jetter  &  le  lancer 
derrière  lui,  mais  il  ne  pouvoir  pas  le  porter  fur  fa  tête 
d’un  mouvement  doux  Ôc  réglé;  les  mouvemens  de  pro¬ 
nation  ôc  de  fupination  étoient  fort  gênés  ;  l’avant-bras  fur- 
tout  manquoit  ae  force  ;  les  parens  defiroient  que  l’enfant 
exerçât  fon  bras,  Ôc,  dans  cette  vue,  iis  iuiv  faifoient 
effayer  de  porter  fes  alimens  à  fa  bouche  de  la  main  gauche; 
n  ne  pouvoir  y  réuffir.  L’avant-bras  étoit  atrophié  ,  moins 
cependant  qnè  le  bras ,  dont  le  plus  grand  amaigriffement 
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étoit  vers  le  haut  deThumérus.Nous  examinâmes,  M  M 
zars  ôc  moi ,  les  parties  afFedées  avec  beaucoup  de  fob  Z 
nous  ne  découvrîmes  aucun  dérangement  dans  lorganif 
tion.  Cette  incommodité  ii’avoit  point  pris  fur  le 
rament  du  jeune  enfant  ;  il  étoit  grand ,  intelligent  po^ 
fon  âge  ,  &  il  jouiffoit  d’une  bonne  fanté.  ^  ^ 

Le  jeune  malade  prit  quarante-quatre  féances  du  pre, 
mier  mars  au  7  mai  ;  elles  furent  lune  dans  fautre  d une 
heure  ôc  demie.  Je  n  ai  point  remarqué  de  crife  pendant 
le  traitement. 

Le  malade  navoit  pu  lever  que  quatre  livres  le  premier 
mars,  il  en  leva  (ix  le  5 ,  ôc  dix  le  ip,  à_la  hauteur  de 
cinq  à  fix  pouces.  Le  2  5  il  commença  à  porter  de  fa  main 
gauche  fes  alimens  à  fa  bouche,  ce  qu’il  a  contmué  de  faire 
depuis.  J’examinai  le  même  jour  le  bras  conjointement 
avec  M.  Mazars  ;  nous  le  trouvâmes  un  peu  moins  amaigri 
dans  les  mufcles  de  l’avant-bras;  mais  nous  ne  trouvâmes 
pas  d’amélioration  du  côté  des  mufcles  du  bras. 

Le  i5  avril,  j’examinai  le  bras  une  fécondé  fois,  &  je 
ne  jugeai  pas  qu’il  eût  repris  chair  depuis  le  25  mars  ;  cepen¬ 
dant  il  fe  fortifioit  ,  les  mouvemens  étoient  plus  Hans  & 
s’exécutoient  avec  moins  de  faccade;i’enfant  ôfoitôcremet- 
toit  fon  chapeau  moins  difficilement  ;  il  continuoit  de  porter 
de  fa  main  gauche  fes  alimens  à  fa  bouche.  Il  avoit  en  géné¬ 
ral  fait  peu  de  progrès  depuis  un  mois.  Je  n’en  étois  ni  fur- 
pris  ,  ni  inquiet ,  parce  que  j’avois  obfervé  dans  plufieurs 
malades  que  leur  état  s’am.élioroit  fouventaprès  delongues 
fufpenfions  qui  interrompoient  les  premiers  progrès.  J  en 
avois  prévenu  lesparens  du  malade,  ôc  je  leur  avois  déclare 
en  commençant  le  traitement  que  s’il  étoit  fuivi  de  fucces , 
ce  ne  pouvoit  être  qu’avec  beaucoup  de  temps;  quel  an¬ 
cienneté  de  la  maladie  exigeoit  néceffairement  un  traite¬ 
ment  fort  long.  Cependant  ces  précautions  furent  inutiles, 
ÔC-  les  parens  n’êfpérant  pas  apparemment  que  leur  entan 
acquît  davantage ,  parce  qu’il  acquéroit  peu  depuis  un  mois  , 
cefsèrent  de  renvoyer  malgré  les  regrets  que  je  leur  en 
moigna'i. 
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Le  1 1  juillet,  deux  mois  &  quatre  jours  après  le  traite-- 
inent  ceffé,  j'aipafTé  chez  les  parens  du  jeune  malade  qui 
ont  un  domicile  à  Paris.  L’enfant  étoit  forti ,  mais  madame 
fa  mère  m’a  dit  qu’il  fe  portoit  très-bien  ;  qu’il  continuoit 
de  porter  de  fa  main  gauche  fes  alimens  à.  fa  bouche. 

XXIII.  Le  12  mars  1778,  Ponffonet ,  fergent  au  régi¬ 
ment  des  gardes-fuifles  ,  compagnie  de  M.  d’Erneft  ,  ca- 
zerne  de  Courbevoie,  âgé  d’environ  quarante  ans_,  me 
remit  une  lettre  de  la  part  de  M.  Blum,  chirurgien-major 
du  régiment.  La  lettre  m’apprenok  que  le  6  mars  1777, 
Ponffonet  avoit  eu  une  attaque  d’apoplexie,  fuivie  d’une 
hémiplégie  complette  fur  le  côté  droit  ;  que  le  mouvement 
&  le  fentiment  avoient  été  abolis  pendant  les  neuf  pre¬ 
miers  jours  :  M.  Blum  n’eft  entré  dans  aucun  détail  fur  les 
remèdes  qui  ont  été  adminiftrés  au  malade  :  il  m’informoit 
feulement  que  Ponifonet ,  après  l’ufage  des  remèdesgéné- 
raux,  avoit  été  envoyé  à  Bourbonnedes-bains ,  où  il  avoir 
pris  les  eaux  qui  avoient  produit  un  affez  bon  effer. 
M.  Blum  terminoit  la  lettre  en  m’invitant  à  adminiflrêr 
l’élertricité  au  malade  pour  lequel  il  m’écrivoir. 

Il  y  avoit  un  an  &  quelques  jours  que  ce  malade  étoit 
paralytique;  il  marchoit  à  l’aide  d’une, canne,  en  traînant 
la  jambe,  en  la  jettant  de  côté;  les  -mouvemens  du  bras 
étoient  affez  libres ,  mais  il  n’avoit  point  de  force  ;  la  main 
étoit  fort  gênée ,  Ponffonet  ne  pouvôit  jôter  ni  remettre 
fon^  chapeau  ,  ni  porter  fes  alimens  à  fa  bouche  de  fa  main 
droite ,  il  n’en  pouvoir  foutenir  le  poids  le  plus  léger. 

Le  traitement  commencé  le  16  mars  a  été  continué  juf . 
quau  7  mai;  le  malade  a  pris  deux  féances  pendant  cinq 
lemaines. 

Le  avrils  un  mois  après  le  commencement  du  trai¬ 
tement,  le  malade  éprou voit  plus  de  force  dans  le  bras  6c 
la  jambe ,  &  plus  de  foupleffe  &  d’agilité  dans  les 
oigts  ;  commençoit  à  ôter  ôc  à  remettre  fon  chapeau ,  à 
porter  de  fa  main  droite  quelques  cuillerées  de  foupe  à  fa 
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bouche,  il  foulevoit,  il  manioit  même  un  poids  de  fix 
livres,  &il  tenoit  entre  fes  doigts  une  plume  dans  la  poQ, 
tion  néceffaire  pour  écrire,  fans  pouvoir  encore  y  mxvZ 
iiir  j  il  avoit  fouvent  fait  devant  moi  un  pareil  effai^  &  jj 
n’avoit  pas  même  pu  tenir  la  plume  antérieurement  *  if  " 
marchoit  plus  aifément ,  tramoit  moins  la  jambe,  &  faifoit 
quelques  tours  dans  un  jardin  fans  s’appuyer  fur  fa  canne 
ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  depuis  la  date  de  fa  para- 
iyfie. 

Dans  les  derniers  jours  d  avril  ôc  les  premiers  jours  de 
mai ,  Ponffbnet  marchoit  avec  beaucoup  plus  de  liberté 
'  montoit  &  defcendoit  de  même ,  fe  promenoit  fur  un  terrain 
uni  fans  fe  fervir  de  fa  canne  ;  il  portoit  de  la  main  droite 
fes  alimens  à  fa  bouche;  mais  il  répandoit  une  partie  de 
ceux  qui  étoient  fluides ,  parce  que  les  mouvemens  étoient 
vacillans ,  Ôc  qu’il  ne  pouvoir  pas  les  régler. 

Le  7  mai  le  malade  quitta  le  traitement  pour  fe  rendre  a 
Bourbonne  avec  d’autres  infirmes  de  fes  camarades,  qui 
alloient,  ainfl  que  lui ,  y  prendre  les  eaux;  il  me  fit  écrire 
le  2^  août  à  fon  retour;  mais  fa  lettre  ne  m’inftruifit  pas 
fur  l’effet  des  eaux  ;  il  me  faifoit  dire  feulement  qu’il  étoit 
toujours  bien  fatigué.  Sa  lettre  eft  annexée  à  fon  journal. 

Le  1 2  juillet  i  yyp ,  quatorze  mois  après  la  fin  du  trai¬ 
tement,  je  reçus  de  M.  Blum;  qui  m’avoit  fourni  le  précis 
hiflorique  de  la  maladie,  la  réponfe  à  une  lettre  que  je  lui 
avois  écrite  quelques  jours  auparavant,  pour  lui  demander 
des  nouvelles  de  Ponffoîiet. 

M.  Bium  me  marque  dans  fa  lettre ,  que  j’ai  annéxee 
au  journal  :  .  , 

«  Il  a  fenti,  les  premières  trois  femaines,  tm  peu  plus 
»  de  facilité  à  articuler  ;  il  a  même  trouvé  le  mouvernent 
»  du  bras  &  de  la  main  droite  tant  foit  peu  plus  vomn 
»  taire  ;  quant  à  la  marche ,  l’extrémité  inférieure 

»  côté  étoit  aufli  un  peu  plus  affermie;  mais  d’après  lulag^ 

»  de  ces  trois  femaines ,  il  ne  s’efl;  plus  trouvé  aucun  chan- 
»  gement  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  m’a  follichd  de  ^  _ 

^  ^  ,,  renvoyer 
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*  renvoyer  aux  eaux  de  Bourbonne^  pour  lefquellesil  eft 
9  parti  le  9  du  mois  de  mai  1778  ». 

Comme  cette  relation  n’eft  pas  conforme  à  celle  que 
iVi  faite ,  en  ce  que ,  quoique  M.  Blum  &  moi  nous  con¬ 
tons  des  mêmes  faits,  M.  Blum  en  rapporte  Tdpoque 
aux  trois  premières  femaines,  Ôc  moi  aux  dernières  cette 
différence  demande  une  explication. 

Ponffonet  avoit  pris  un  logement  à  Paris  ;  M.  Blum  ne 
le  voyoit  pas  habituellement  ;  il  n  a  donc  pas  été  a  portée 
de  fuivre  la  date  des  faits  ,  il  na  pu  que  s'en,  rapporter  au 
récit  du  malade ,  qui  ayant  envie  d'aller  aux  eaux,  comme 
linéique  rexpreirion  employée  par  M.  Blum  :  par 

cette  raifon  qu'ilîrûafollicïté ,  ùc,  lui  aura  dit  qu'il  ne  gagnoit 
plus  rien  depuis  les  trois  premières  femaines.  J’ai  relu  très- 
attentivement,  depuis  la  lettre  de  M.  Blum,  le  journal 
rédigé  jour  par  jour ,  (igné  par  plufieurs  de  mes  confrères, 
ôc  j’ai  vu  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  la  première 
rédadion  ;  que  c’étoit  en  effet  dans  les  dernières  femaines 
que  Ponffonet  avoit  éprouvé  un  changement  plus  marqué* 
Ainfi  je  trouve  en  date  du  25  avril,  Ponffonet  a  porté  à 
fa  bouche  trois  cuillerées  de  foupe  de  fa  main  paralyfée  5 
en  date  du  27,  il  en  a  porté  cinq  de  la  même  manière;  en 
dateffu  29,  Ponffonet  ne  s'eftfervi  que  de  fa  main  droite  pour 
porter  à  fa  bouche  toute  fon  affiettée  de  foupe  ;  mais  il 
a  répandu  un  peu  de  bouillon.  En  date  du  premier  mai , 
la  jambe  fe  fortifie  ;  Ponffonet  monte  plus  aifément  en  fiacre, 
&  prefque  fans  être  aidé  ;  il  a  bu  hier  trois  coups  de  fa  main 
paralyfée.  Enfin,  en  date  du  y,  a  manié  un  poids  de  fix 
livres  mieux  qu'il  ne  l’avoit  encore  fait.  Je  reviens  à  la  lettre 
de  M.  Blum.  ' 

«  Ponffonet  étant  de  retour  des  eaux,  j’ai  trouvé  que  la 
»  parole  étoit  plus  libre,  qu’avec  fa  main  il  pouvoir  s’aider 
»  a  foire  différentes  chofes  ;  le  mouvement  de  l’extrémité 
inferieure  etoit  beaucoup  plus  libre  ôc  plus  volontaire 
qu  auparavant  ;  mais  tous  fes  membres  affeêiés  ont  tou- 
jou^  relies  dans  un  état  paralytique  :  il  a  paffé  l’hiver 
Tome  IL  Q 
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»  fans  fe  trouver  incommodé  plus  qu  il  n’étoit  à  fon  reto 
»  de  Bourbonne,  Il  vient  de  partir  pour  aller  chez  lui  jou^^ 
3)  de  la  penfion  que  le  roi  lui  a  accordé  », 

Il  y  a  apparence ,  d’après  cette  fin  de  la  lettre  de  M.  Blum 
que  les  eaux  n’avoient  produit  qu’un  foible  changement  dans 
l’état  du  malade  ^  puifqu’il  commençoit  à  s’aider  defa  malrr 
droite  en  partant  &  qu’il  ne  faifoit  encore  que  s^en  aider  à 
différentes  chofes  à  fon  retour  :  il  me  paroît^  d’après  lex- 
prelTion  de  Blum\,-  qu’il  y  avoit  un  gain  plus  marqué 
du  côté  de  la  jambe  :  il  refteroit  à  demander  fans  que  je. 
croie  qu’on  puifle  répondre,  fi  le  gain  étoit  l’effet  des  eaux 
GU  une  fuite  de  Fimpulfion  communiquée  par  Féieâ:ricité  ,. 
puifque  ce  mémoire  fait  foi  que  plufieurs  malades  ont  con¬ 
tinué  d’avoir  une  augmentation  en  bien  quelque  temps 
après  le  traitement  ceffé.- 

XXIV^  Le  4  janvier  I77P,  M.  Guérin ,  maître  corroyeur;. 
âgé  de  quarante-un  ans ,  fe  fit  tranfporter  chez  moi  ;  il  avoir 
éprouvé ,  fix  femaines  auparavant,  une  attaque  d’apoplexie,, 
fuivie  de  paralyfie  fur  le  côté  gauche._M.  Penne,  chirur¬ 
gien,  l’avoit  traité  :  je  n’ai  eu  que  peu  de  détails  à  fon 
fujet.  Après  avoir  faigné  le  .malade  une  fois,  M.  Penne- 
lui  fit  prendre  l’émétique;  il  foutint  les  évacuations  par 
deux  gros  de  fenné  mondé,  infufé  dans  une  pinte  d  eau, 
fur  laquelle  on  ajoutoit  deux  grains  de  tartre  ftibié.  La 

tête  demeura  embarraffée  ,  il  furvint  du  délire  M.  Penne 

prefcrivit  une.  potion  compofée  des  eaux  diftiUées  de 

menthe  ,  de  fleurs  de  tilleul  &  de  fleurs  d’orange,  de  fyrop 

de  flhœcas ,  à  laquelle  il  fit  ajouter  vingt  gouttes  d  elprit 
volatil  de  fel  ammoniac.  Depuis  que  le  malade  étoit  remis 
à  l’ufage  des  alimens ,  qui ,.  malheureufcment  ,<  ajoute 
M.  Penne  dans  le  précis  qu’il  m’a  donné  ,  étoient  en  trop 
grande  quantité  ôc  fans  choix ,  on  le  purgeoit.  tous  les  quatr 
GU  cinq  jours. 

.  M.  Guérin  eff  exceflivement  replet  ;  il  eft 
geur^.  ôc  il  n’obferve  aucun  régime,.  Il  a  le  teint  paie. 
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üouls  petit  &  lent.  Il  eft  fujet  à  la  pituite  :  tout  annonce  en 
lui  une  fibre  lâche  &  fans  reflbrt.  Il  ne  pouvoit,  au  ^ 
janvier,  fortir  à  pied;  il  marchoit  dans  la  chambre  en  fe 
foutenant  d’un  côté  fur  une  béquille,  &  en  s’appuyant  de 
l’autre  le  long  des  meubles;  il  montoit  &  defcendoit  ap¬ 
puyé  fur  un  homme  vigoureux  qui  le  foutenoit.  Il  remuoit 
fort  peu  le  bras  ,  &  n’élevoit  la  main  qu’un  peu  au-delTous 
de  la  ligne  horizontale;  il  jouifibit  du  mouvement  des 
doigts,  mais  la  main  étoit  trop  foible  pour  pouvoir  rien 
tenir. 

Le  traitement  commencé  le  4  janvier,  a  été  continué 
jufqu’au  7  avril.  Le  malade  n’eft  venu  qu’une  fois  par  jour; 
il  y  a  eu  plufieurs  abfences  ;  j’ai  employé  pendant  quinze 
jours  les  commotions  répétées  dix-huit  à  vingt  fois  de  fuite. 
Dans  les  dernières  fix  femaines  j’ai  mis  le  malade  à  l’ufage 
de  la  tifane  fjdorifique  du  codex  ;  je  lui  en  ai  prefcrit 
une  pinte  par  jour,  &  j’ai  fait  ajouter,,  pendant  les  trois 
dernières  femaines  ,  un  demi-gros  d’efprit  ardent  de 
cochlearia  par  pinte  de  tifane  ;  j’ai  purgé  le  malade  à  peu 
près  toutes  les  trois  femaines  ;  il  n’a  pas  falivé ,  mais  il  a 
beaucoup  fué,  Ôc  il  a  üriné  plus  abondamment  à  propor¬ 
tion  qu’il  ne  bu  voit.  Je  lui  avois  confeillé  deux  féances 
par  jour.  L’état  d’inertie  ou  il  étoit,  me  paroilToit  exiger 
tous  les  moyens  propres  à  lui  communiquer  le  reffort  donc 
il  manquoir. 

Le  quatrième  jour  du  traitement,  le  malade  porta  fa 
main  au  bas  de  fon  front ,  &  il  fouleva  des  corps  légers  qui 
lui  échappèrent;  le  27 ,  il  fouleva  un  poids  de  fix  livres  & 
il  commença  à  retenir  avec  les  doigts  des  corps  légers. 
Le  février,  il  vint,  pour  la  première  fois,  à  pied,  en 
s  appuyant  fur  un  homme  très-fort.  Le  17,  il  vint  ôc  s’en 
tetourna  de  même  ;  il  a  continué  depuis ,  &  il  a  fait  de 
temps  à  autre ,  de  cette  façon,  des  courfés  pour  fes  affaires  : 
il  venoit  de  par-de-là  la  comédie  italienne  à  l’entrée  du 
Jiiarais  :  le  14  avril,  il  commençoit  à  aller  Ôc  venir  chez 
^  sn  tenant  fa  béquille  à  la  main.  Cependant  il  n’obfer- 

Q  q  2 
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voit  aucun  régime,  ildormoit  très-peu  l’élearicité n" 

pas  augmenté  fon  fommeil ,  comme  il  eft  arrivé  à  d  autr  ^ 
malades.  11  fe  faifoit  donner  à  manger  la  nuit  ;  il  pre/^ 
plufieurs  tafles  de  café  au  lait  &  deux  petits  pains  le  matin^ 
quelquefois  même  il  mangeok  de  la  viande.  Les  rerao'n^ 
trances  étoient  fort  inutiles  fur  cet  article  ;  ôc  je  penfe  même 
que  celle  que  je  lui  fis  à  cet  égard ,  le  27  avril fut  la  caufe 
pour  laquelle  il  a  ceffé  de  venir.  Mais  il  me  fembloitim- 
polTible,  quelque  remède  qu’on  employât,  qu’il  pût  procurer 
l’effet  ^’^on  en  devqit  attendre  dans  un  malade  auffi  oppofé 
au  régime.  Je  n’en  conclus  pas  que  M.  Guérin  eût  ouérr 
s’il  eût  été  plus  fobre;  mais  Je  crois  qu’on  eût  été  mieux 
fondé  à  l’efpérer.  Le  7  juillet,  deux  mois  &  dix  jours 
après  la  ceffation  du  traitement ,  je  paffai  chez  le  malade, 
je  le  trouvai ,  du  côté  de  la  jambe ,  précifément  comme 
au  27  avril  ;  il  me  parut,  relativement  au  bras,  avoir  gagné 
quelque  cbofe;  il  le  portoit  fur  fa  tête ,  les  doigts  étoient 
plus  agiles;  je  ferai  à  cet  égard  la  même  remarque  qu’à 
l’égard  d’Angenot ,  dont  TbiSoire  offre  le  même  fait.  Le 
gain  du  côté  du  bras,  dans  l’un  &  l’autre  malade ,  depuis 
la  ceffation  du  traitement ,  doit-il  être  attribué  à  la  nature 
feule  J  ou  doit-on  le  regarder  comme  un  effet  prolongé  du 
remède  dont  ces  deux  malades  avoient  ufé  i 

XXV.  Le  2  novembre  1 778 ,  un  Jeune  homme  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  ans ,  nommé  Renault ,  étudiant  en  méde¬ 
cine  dans  la  faculté  de  Paris,  à  ce  qu’il  me  dit,  &  qui, 
dans  l’entretien  que  J’eus  avec  lui,  me  parut  inflruit,  con- 
duifit  chez  moi  un  limonadier  nommé  Courtaux  ?  c  ez 
lequel  il  demeuroit,  ôc  dont -il  prenoit  foin.  Cétoit  un 
homme  âgé  de  foixante  -onze  ans ,  d’une  forte  conftîtution, 
qui  avoit  vécu  fagement,  dont  la  vie  avoit  été  laboneule, 
dans  le  cours  de  laquelle  il  avoit  éprouvé  deux  maladie^ 
aiguës  fort  vives.  Le  16  Juin  précédent,  ce  même 
avoit  effuyé  une  violente  attaque  d’apoplexie, 
paralyfie  fur  le  côté  gauche  ;  il  reâa  fept  jours  fad^ 
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tkoiffance,  &  beaucoup  plus  long-temps  privé  de  tout  mou- 
Tement  dans  les  parties  paralyfées  :  on  le  faigna  deux  fois 
du  bras,  autant  du  pied,  il  prit  Témétique  à  forte  dofe  & 
en  lavage,  on  lui  donna  des  lavemens  purgatifs,  on  lui 
appliqua  les  véficatoires  ;  ces  différens  moyens  furent  très- 
lents  à  opérer  :  le  ventre  ne  s’ouvrit  que  le  feptième  jour  ^ 
c  eft  alors  que  la  connoiffance  revint  au  malade  :  on  lui  fit 
prendre  les  eaux  de  Barrège  au  quinzième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie;  elles  opérèrent  fort  peu.  Le  malade  ne  fut  en  état 
de  fortir  du  lit  qu’au  bout  de  fix  femaines  ;  il  parvint  à 
marcher  en  s’appuyant  fur  quelqu’un  qui  le  foutenoit,  ôc 
en  traînant  la  jambe.  Quant  au  bras ,  il  refta  privé  de  mou¬ 
vement,  ainfî  que  l’avant-bras  ôc  la  main;  le  pouce  feui 
jouiffoit  d’un  peu  de  mouvement,  &  ce  qui  paroifToit  en 
éxifter  dans  le  bras,  dépendoit  des  mouvemeos  du  corps, 
qui  Tentraînoient.  Les  doigts  étoient  à  demi-courbes ,  les 
idées  étoient  fort  confufes.  D’ailleurs  Courtaux  étoit  en 
bonne  fanté.  Tel  étoit  encore  fon  état  au  2  novembre^ 
quatre  mois  ôc  demi  après  l’attaque  d’apoplexie  qu’il  avoit 
effuyée  ;  il  fut  éieèfrifé  quarante-une  fois,  du  2  novembre 
au  1 P  décembre  ;  il  commença  de  bonne  heure  à  faliver  ; 
cette  excrétion  fut  abondarîte  Ôc  foutenue  ;  les  urines  four¬ 
nirent  en  même  temps  un  depot  fort  abondant.  Le  malade 
ne  fut  purgé  qu’une  feule  fois.  Dès  la  troifième  féance , 
le  mouvement  des  doigts  fut  très-fenfible,  ôc  le  malade  leva 
Pavant'bras  au-deffus  de  la  ligne  horizontale  :  il  fut  moins 
bien  le  lendemain  Ôc  les  jours  fuivans,  jufqu’au  12  qu’il 
porta  fa  main  très-près  de  fa  bouche  ;  la  perfonne  quî  Fac^ 
compagnoit,  trou  voit  en  même  temps  que  fa  jambe  fe  for- 
tifioit  :  il  n’y  avoit,  ôc  il  n’y  a  jamais  eu  à  cet  égard,  dans 
le  traitement,  rien  d’affez  marqué,  pour  que  je  puffe  pro¬ 
noncer  fur  cet  objet  :  mais  le  malade  Ôc  fa  domeftique  qui 
lui  donnoit  le  bras,  m’ont  toujours  dit ,  jufqu’à  la  fin  du 
traitement ,  que  la  jambe  fe  fortifioit  infenfiblement.  Les 
progrès  ont  été  plus  certains  du  côté  du  bras,  parce  que 
1^  réfultats  en  étoient  vifibles.  Le  17  novembre  le  malade^ 
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en  faifant  effort,  portoit  fa  main  à  fa  bouche;  ii  comm« 
-^oit  à  faire  le  mouvement  de  fupination ,  le  pouce 
entièrement  redreffé,  les  autres-^oigts  à  peu  près  aux  tr°'^ 
quarts-,  &  le  malade  les  remuoit  aifément,  autant  que  T 
refte  de  courbure  le  permettoit.  Il  gagna  peu  pendant  le 
mois  fuivant,  mais  cependant  le  gain  fut  fenfible,  relatf 
vement  à  Textenfion  des  doigts,  à  leurs  mouvemens  &  à 
ceux  du  bras  &  de  l’avant-bras,  qui  devinrent  infenfibié- 
ment  plus  faciles,  plus  étendus,  plus  prompts,  fans  que  le 
changement  fût  très-notable. 

Ces  fortes  de  ftafes,  6c  même  de  plus  complettes,  ne 
font  pas  rares,  mais  elles  découragent  malheureufement 
les  malades,  quoiqu’ils  en  foient  prévenus.  Courtaux  ne 
revint  pas  paffé  le  19  décembre,  6c  m^en  donna  pour  raifon 
la  rigueur  de  la  faifon ,  en  ajoutant  qu  il  reviendroit  au  prin¬ 
temps.  Le  1 6  juillet  1 77P  ,  fept  mois  moins  trois  jours^après 
qu’il  eût  quitté  le  traitement  ,  je  paffai  chez  lui  ;  il  s  étoit 
toujours  bien  porté  :  non- feulement  11  n’avoit  rien  perdu, 
mais  il  avoit  fenfîblement  gagné  ;  fes  doigts  étoient  entiè¬ 
rement  redreffés ,  ils  étoient  très-fouples ,  le  poignet  étoit 
très-libre,  ainfi  que  l’avant-bras;  mais  le  bras  n’avoit  rien 
gagné  ,  la  jambe  peu ,  autant  que  j’en  ai  pu  juger.  Les  idées 
m’ont  paru  beaucoup  plus  nettes.  L’augmentation  qui  exif- 
toit  avoit  eu  lieu  dans  l’hiver  même,  6c  n’avoit  point  pris 
d’accroiffement  au  retour  du  printemps  ôc  de  l’été. 

XXVI.  Le  18  juillet  1778  ,  un  compagnon  maçon,  âge 
de  trente-fept  ans,  fe  rendit  chez  moi.  Cinq  mois  aupa¬ 
ravant  il  étoit  tombé  fubitement  en  paralylie,  étant  occupe 
à  fon  travail  ;  le  bras  droit  avoit  entièrement  perdu  le  mou¬ 
vement  ,  fans  que  le  fentiment  fôt  afïbibli  :  je  malade^, 
traité  par  M.  Sallin  ,  doÛeur-régent  de  la  faculté  de  rne-- 
decine  ,  fut  en  état  ,  au  bout  de  cinq  fem.aines ,  de  reprendre 
fon  métier.  Trois  femaines  après,  le  premier  avril,  étant 
debout ,  il  tomba  fubitement  à  la  renverfe,  perdit  - 

fançe,  ôc  reporté  chez  lui,  il  éprouva  une  demi-beur 
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apres,  une  fécondé  attaque  femblable  à  la  première.  Il 
fettlnt  à  lui ,  mais  il  refta  hémiplégique  du  côté  droit.  Cette 
fois  le  fentiment^  ainfî  que  le  mouvement,  furent  entiè- 
jement  abolis  au  bras^  à  la  jambe,  ôc  la  bouche  demeura 
fort  tournée.  Le  malade  traité  de  nouveau  par  M.  Saliin , 
fe  trouva  au  bout  de  trois  femaines  dans  l’état  fuivant , 
qui  navoit  pas  cjiangé  jufqu’au  18  juillet. 

La  bouche  remife  dans  l’état  naturel  ;  la  Jambe  foibîe , 
fiir-tout  vers  la  cheville  du  pied ,  ôc  un  peu  tramante.  Le^ 
malade  marchoit  cependant  affez  librement  ôc  allez  promp¬ 
tement  *.  très-peu  de  mouvement  au^bras  ,  aucun  à  l’avant- 
hras ,  au  poignet  Ôc  à  la  main  ;  les  doigts  très-légèrement- 
courbés ,  mais  immobiles. 

Le  malade  fut  éleôtrifé  une  fois  par  jour,  &  il  ne  prit 
que  dix-fept  féances ,  du  1 8  juillet  au  1 2  août. 

Le  quatrième  jour  du  traiterqent ,  le  mouvement  étoic 
fenfiblement  augmenté  dans  le  bras  ;  l’avant-bras  ôc  les 
doigts  Gommençoient  à  en  acquérir. 

Le  cinquième,  le  mouvement  des  doigts  étoîtplus  lèn- 
fiblè,  ôc  le  poignet  commençoit  à  être  mobile  ;  mais  le 
pouce  ne  l’étoit  pas  encore  ;  le  fixième ,  il  le  devint  légè¬ 
rement  :  ces  divers  changemens  m’engagèrent  à  prefcrire 
un  purgatif  le  feptième  jour.  Le  huitième,  le  pouce  n’eut 
pas  de  mouvement,  ôc  les  chofes  étoient  d’ailleurs  dans 
létat  précédent  :  elles  changèrent  infenfiblement  jufqu’aiî 
S  août,  feîzième  jour  du  traitement,  que  le  malade  com¬ 
mença  à  manier  ôc  foutenir  des  objets  légers  du  poids  d’unê 
éemi-livre  environ.  Son  bras  Ôc  l’avant-bras  étoient  en 
même  temps  un  peu  plus  fouples,mâis  le  pouce  reftoit  privé 
éemouvement,  ôc  n’en  eut  un  bien  décidé,  quoiqu’encore 
Jfger,  que  le  10  août  r le  malade  reffentoit en  même  temps 
es  douleurs  dans  les  parties  paralyfées ,  auparavant  indo» 
entes;  jen  tirois  un  bon  augure  ;  l’époque  de  la  maladie 
ne  datoit  que  de  trois  mois  ^  l’âge  du  malade ,  me  fai- 
Oient  bien  efpérer.  J’étois  tâché  qu’il  manquât  d’exaditude 
^  conduite  :  car  l’état  dans  lequel  il  fe  préfenta  deux 
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à  trois  fois  ^^  ne  me  permettoit  pas  d’en  douter  :  je  le  pf 
en  particulier  le  1 2  août  pour  lui  parler  à  ce  fujet  5  &  po 
l’engager  en  même  temps  à  une  propreté  néce^ire^paJ 
rapport  aux  autres  malades  qui  m’avoient  porté  des  plaintes 
à  ion  égard.  Je  lui  parlai,  autant  que  je  le  pus ,  avec  le  mé 
nagement  &  les  précautions  dûs  à  la  misère  ;  mais- au  lieu  de 
m’écouter ,  il  me  répondit  avec  infolence ,  &  il  ne  revint 
plus.  Je  l’aurois  reçu  volontiers;  je l’aurois  même  rappellé 
s’il  eût  été  feul  ;  mais  je  devois  des  confidérations  aux  autres 
malades,  6c  à  moi,  puifque  j’en  recevois  un  affez  grand 
nombre,  de  ne  pas  fouffrir  qu’aucun  me  manquât  effen- 
tiellement. 

Le  ro  juillet  1779,  onze  mois  après  la  retraite  du  ma¬ 
lade  ,  je  priai  un  marchand ,  que  je  favoîs  à  portée  d’avoir 
de  fes  nouvelles,  6c  qui  me  l’avoit  recommandé,  de  m’ap¬ 
prendre  ce  qu’il  étoit  devenu  ;  il  m’affura  qu’il  fe  portoiç 
tien ,  6c  qu’il  étoit  dans  le  même  état  où  il  m’avoit  quitté. 

XXVII.  Le  2  novembre  1778,  le  même  étudiant  en 
médecine ,  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  l’article 

XXVy  conduilit  chez  moi  une  fille  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  paralytique  depuis  huit  ôc  demi;  elle  avoit  eu  la 
petite- vérole  à  l’âge  de  quinze  ans;  elle  étoit  tombée 
malade  le  13  décembre  17^^  :  la  petite  vérole,  qui  avoit 
été  confluente ,  avoit  parcouru  fes  périodes  fans  accident  : 
la  jeune  fille  étoit  donc  en  convalefcençe ,  lorfqu  un  mois 
moins  quatre  jours  après  l’invafion  de  la  petite-vérole,  ej  e 
tomba  tout  à  coup  ,  lep  janvier  1770,  en  apoplexie  :  el  e 
fiît  huit  jours  fans  connoiflance,  6c  fix  mois  fans  pouvon 
marcher,  malgré  les  fecours  qui  lui  furent  adminiftrés,  ^ 
dont  on  n’a  pu  me  rendre  compte  :  elle  fut  en  état  de  fo^f 
au  bout  de  fix  mois,  quoiqu’on  hémiplégie  du  coté  gaucne. 
Son  état  n  avoit  pas  changé  depuis.  Ses  idées  étoient  tor^ 
çonfiifes  ;  fa  jambe  étoit  traînante  ;  fon  bras  avoit  fo^ 
de  mouvement,  elle  ne  levoit  pas  l’avant-bras 
de  la  ligne  horizontale  ;%ie  poignet  6c  la  main  étoient  ^  ^ 
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ïïiouvement  ;  les  doigts  des  pieds  n  en  avoient  pas  non  plus  ; 
ceux  de  la  main  étoierit  pliés  ôc  inextenfibles  ;  le  bras  ôc  la 
jambe  étoient  confidérablement  enflés  ;  cependant  la^  ma¬ 
lade  paroifîbit  forte;  elle  étoit  bien  réglée,  elle  ayoit  un 
embonpoint  exceflif  &  qui  paroiflbit  œdémateux  ;  elle  ren- 
doit  involontairement  fes  urines  dans  le  lit ,  ôc  elle  étoit 
fujette ,  les  hivers ,  à  de  fortes  engelures ,  tantôt  fur  la 
main,  tantôt  fur  le  pied  paralyfés  ,  qui  répandoient  beau¬ 
coup  de  férofités  fans  la  foulager.  Elle  fut  éleârifée  une  fois 
.par  jour  pendant  fix  fernaines,  C’étoit  trop  peu  pour  une 
maladie  aufli  grave,  aufli  invétérée,  Ôc  dans  .laquelle  le 
fuccès  étoit  aulfl  incertain;  il  me  femble  en  même  temps 
que  ç  étoit.  néceflairement  le  cas  d'ouvrir  un  cautère  pen¬ 
dant  le  traitement.. 

G’étoit  rnon  intention  lorfque  j’aurois  éprouvé  l’effet  de 
réleêtricité  ;  mais  la  malade  fe  retira  trop  tôt  pour  que  je 
puffe  exécuter  mon  deflein  ;  cependant  fes  doigts  acquiren| 
un  peu  de  mouvement  ;  ils  commencèrent  à  s’entr’ouvrif  " 
dès  la  douzième  féance  :  elle  les  ouvrit  beaucoup  davan¬ 
tage  ôc  plus  aifément  par  là  fuite,  jamais  complettement; 
elle  porta  fa  main  à  fa  bouche ,  ôc  me  -dit  que  fa  jambe 
étoit  plus  forte  ;  mais  fa  manière  de  marcher  ne  me  le  con- 
firmoit  pas ,  Ôc  elle  n’étoit  guère  en  état  d’obferver  un 
changement  qui  ne  pouvoit  qu’être^  foible.  Ce  qui  étoit 
très'fenfible  ,  c’eft  que  l’enflure  du  bras  ôc  celle  de  la  jambe 
étoient  confidérablement  diminuées,  ôc  que  les  doigts  des 
pieds  étoient  devenus  un  peu  mobiles ,  ainfi  que  ceux  des 
mains  :  je  ne  pus  favoir  s’il  fe  faifoit  une  crife  par  les  urines; 
&  la  malade  m ’affura  qu’il  ne  s’en  faifoit  ni  par  les  crachats, 
ni  par  les  fueurs.  J’ai  paffé  chez  ,  elle  lené"  juillet  lyyp, 
jppt  mois  après  la  fin  du  traitement,  qui  avoit  été  de  fix 
semaines  :  elle  s’étoit  toujours  bien  portée,  ôc  elle  jouiffoit 
dune  bonne  fanté  dans  ce  moment .;-maîs  l’avant-bras ,  les 
doigts  de  la  main  ôc  des  pieds  étoient  redevenus  dans  leur 
pilier  étar,  ainfi  que  l’enflure  du  bras  ôc  de  la  jambe. 

Ne  peut-on  pas  croire,  avec  fondement,  que  la  caufe 
Tome  IL  Rr 
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primitive  de  la  maladie  étoit  un  dépôt ,  après  une  oetï 
vérole  ,  dans  laquelle  la  dépuration  n’avoit  pas  été^ 
plette?  Et  la  tenrative  que  j’ai  faite,  toute  iahsi^l 
qu  elle  a  été  pour  la  malade ,  ne  prouve-t-elle  pas  que  Th 
meur  morbifique  commençoit  à  être  mife  en  mouveme 
Ne  pouvoit-on  pas,  d’après  les  premiers  Tuccès,  enattendr* 
dautresTi  le  traitement  eût  été  fuîvi ,  fi  l’on  eût  offert  u  ^ 
iffue  à  rhumeur ,  à  mefure  qu’elle  eût  été  déplacée  ? 

XXVIIL  Le  ap  avril  1778  ,  M.  Denis,  ferrurler,  â^é 
de  foixante  ans ,  fe  rendit  chez  moi  d’après  le  confeil  que 
lui  en  avoit  donné  M.  Bofquillon ,  doâeur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  :  il  y  avoit  quatre  ans  fept 
mois  que  M.  Denis,  après  avoir  conflamment  joui  d’une 
bonne  fanté ,  avoit  été  fubitement  frappé ,  le  matin  en  fe 
levant ,  d’une  hémiplégie  complette  fur  le  côté  gauche, 
^e  mouvement  &  le  fentiment  furent  entièrement  abolis 
pendant  deux  mois  &  demi,  malgré  un  très-grand  nombre 
de  remèdes  qui  furent  prefcrits  au  malade  ;  6c  entr’autres 
les  eaux  de  Balaruc.  Au  bout  de  deux  mois  ôc  demi  le 
mouvement  Ôc  la  fenfibilité  fe  rétablirent  imp^|faitemeiTt. 
Le  malade  fe  fortifia  peu  à  peu ,  fe  trouva  en  Mst  de  fortir 
à  pied  5  Ôc  fit  pendant  trois  ans  des  progrès  infenfîbles; 
depuis  dix-huit  mois  il  ne  s’appercevoit  plus  d’aucun  chan¬ 
gement  dans  fon  état. 

La  jambe  étoit  lourde  ôc  traînante  j  le  malade  marchoit 
cependant  fans  trop  de  lenteur ,  Ôc  il  marchoit  long-temps 
fans  fe  fatiguer.  La  parole  étoit  légèrement  embarrauee. 
Le  bras  avoit  très-peu  de  mouvement  j  le  malade  n  élevoit 
pas  la  main  au-deffus  de  la  ligne  horizontale.  Le  poignet 
ôc  les  doigts  étoient  légèrement  courbés ,  ôc  le^  uiala  e 
ne  pouvoit  les  étendre  complettement  5  ils  n  avoient  que 
très-peu  de  mouvement. 

M.  Denis  fut  éledrifé  du  2 sf  avril  au  8  août  ;  il  vînt  deux 
fois  par  jour  pendant  fix  femaines  ;  mais  fon  traitement  ne 
comprend  pas  trois  mois  complets ,  parce  qu’il  ^ 
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ÿâr  de  fréquentes  abfences  :  le  malade  falivoît  &  lùoit  aî- 
fement  avant  réle£trifation  ;  elle  augmenta  beaucoup  ces 
deux  excrétions ,  &  produifit  un  écoulement  du  mucus  des 
narines ,  beaucoup  plus  abondant  qpe  dans  Pétât  naturel. 

Le  5  mai,  le  malade  levoit  le  bras  fenfiblement  plus  haut 
qu’au  2p  avril  ;  il  atteignoit  fon  menton  du  haut  des  doigts  ; 
le  22  ,  il  les  portoit  à  la  hauteur  de  l’œil  ;  il  commençoit  à 
exécuter  imparfaitement  le  mouvement  de  fupination ,  qui 
n’avoit  pas  eu  lieu  jufqu’à  çe  jour.  Il  alTuroit  que  fa  jambe 
avoit  plus  de  force  ôc  de  légèreté. 

Le  premièr  juin  il  fe  plaignit  d’étourdiffemensjles  objets 
lui  paroilToient  vacillans,  il  avoit  le  pouls  dur ,  plein  ,  con¬ 
centré.  Je  m’informai  de  fa  conduite  ;  il  s’ étoit  expofé  à 
gagner  une  indigeftion  ;  je  le  renvoyai  chez  lui  ;  il  but  beau¬ 
coup  de  thé  léger ,  &  il  vomit  des  alimens  ;  je  le  purgeai 
le  lendemain  :  la  diète,  une  évacuation  abondante  n’ayant 
pas  changé  l’état  du  pouls,  ni  diminué  les  érourdiiremens ^ 
j’eus  recours  à  une  faignée  du  pied  :  elle  calma  ôc  dilfipa 
tous  les  accidens  ;  le  bras  &  la  jambe  n’en  perdirent  rien 
fur  le  peu  qu’ils  avoîent  acquis;  le  malade  revint  le 
juin,  &  le  i6  il  porta  fa  main  au-deffus  du fourcil  i la fkli- 
vation,  qui  avoit  déjà  lieu  depuis  long-temps ,  devint  beau¬ 
coup  plus  abondante.  Le  8  juillet,  les  doigts  commenqoîent 
à  s’étendre  çomplettement,  &  le  poignet  à  fe  redreffer  :  le 
malade  étoit  infiniment  plus  fenfible  que  dans  le  commen¬ 
cement,  aux  étincelles  qu’on  lui  droit  fur  la  main.  Dans 
les  derniers  jours  de  juillet  &  les  premiers  d’août ,  les  doigts 
&  le  poignet  étoient  redrelTés,  ils  avoient  acquis  un  peu 
de  mouvement.  Le  malade  ,  auquel  j’avois  annoncé  que 
fon  traitement  feroit  de  cinq  à  fix  mois,  &  qui  m’avoit 
promis  de  s’y  foumettre,  s’en  lalfa  &  l’abandonna  le  8  août. 
D  avoit  éprouvé ,  pendant  qu  il  duroit ,  le  changement  fiii- 
vant.  Plus  de  force  &  de  fermeté  dans  la  jambe,  d’après 
on  rapport;  il  portoit  au-deffus  du  fourcil,  la  main  quil 
ne  pouvoir  pas  lever  avant  le  traitement  au-deflus  de  la 
“gne  horizontale  ;  le  poignet  &  les  doigts  s’étoient  redreffés, 
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ils  avoient  acquis  un  peu^de  mouvement,  celui  de  fupînaa 
tion  conimençoit  à  s’établir.  Ces  changemens  font  trèï 
foibles:  ils' contribuent  bien  peu  au  bonheur  du  malade' 
mais  ils  lui  donnoient  ^ieu  d’en  efpérer  de  plus  fatisfaifans ^ 
ôc  ils  méritent  d’être  remarqués,  parce  que  la  paralyGe 
datoit  de  quatre  ans  fept  mois;  que  le  malade  après  avoir 
eu  conftamment  quelque  foulagement  pendant  trois  ans 
n’en  éprouvoit  plus  aucun  depuis  dix-huit  mois  ,  &  que  le 
fujet  eft  un  homme  de  foixante  ans.. 

Le  6  juillet  1779,  onze  mois  moins  deux  jours  après* la* 
cefTation  du  traitement,  j’ai  palTé  chez  M.  Denis  :  il  s’étoit 
toujours  bien  porté  :  il  havoit  rien  perdu  du  peu  qu’il  avoic 
acquis:  il  n’avoit  rien  gagné,  &  il  étoit  précifément,  ôc 
en  tout,  dans  le  même  état  qu’au  8  août  1.778/ 

XXIX.  Le  i(5^feptembre  1778,  Lami',  âgé  de  deux  ans 
6c  demi,  me  fut  préfenté  par  fa  mère.  Cet  enfant  étoit 
attaqué  de  paralyfie  depuis  î’âge  de  onze  mois  :  la  langue 
avôit  été  prife  la  première ,  &  l’enfant  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  tetter  :  huit  jours  après  ,  le  bras  ôc  la  jambe  du 
côté  gguche  devinrent  paralytiques  :  la  langue  fut  plus  libre 
dans  le  même  temps  :  elle  avoit  été  couverte  de  boutons  ôc 
excoriée  dans  les  premiers  huit  jours.  Je  ne  vis  d’indice* 
d’aucun  virus ,  ni  dans  l’état  de  l’enfant,  ni  d’après  les  ré- 
ponfes  que  la  mère  fit  à  mes  quefiions.  L’excoriation  de 

la  langue,  fa  liberté  rétablie  au  moment  où  les  extrémités 

avoient  été  prifes ,  indiquoient  cependant  une  humeur  acre, 
qui  avoit  changé  de  place.  De  quelque  nature,  qu’elle  fût,  j  su- 
rois  confeillé  les  véficatoires  ou  un  cautère ,  fi  l’âge  tenote 
du  malade  ,  fi  l’état  de  la  mère  ne  fe  fufient  pas  oppoles 
aux  foins  que  ce.  genre  de  remèdes  exige.  Ceux  qu 
avoit  employés,  avoient  été  des  embrocations  fpiritueufes, 
dés  friâions  ,  l’application  du  marc  de  raifin.  B  n’èa  étoit 

réfulté  aucun  effet.  L^enfant  étoit  vorace  ,  mauflade  ymourrt' 

comme  le  font  les  enfans  du  bas  peuple  :  fa  mère  quren 
prenoit  beaucoup  de  foin  ^  lui  donnoit  devant  moi  de  manr 
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raî&  fruits  pour  calmer  fes  cris  ôc  appaifer  fa  voracité.  Il  en 
réfultok  de  mauvaifes  digeftions ,  de  fréquens  dévoiemens  : 
c  étoït  un  grand  obllacle  au  traitement  qu  on  auroit  entre¬ 
pris  ,  .  quel  qu’il  -fut..  Mais-  il  falloit  fe  prêter  aux  circonf- 
tances,  &  faire  au  moins  ce  qu’elles  permettoient^fi  l’on 
Be  faifoit  pas  tout  ce  qui  étoit  néceffaire. 

L’enfant  marchoit  en  traînant  la  jambe:  fon  pied  étoit 
jette  en  dehors ,  &  tournoit  à  chaque  pas  :  le  bras  &  l’avant- 
bras  étaient  atrophiés_,  fur-tout  le  bras  ;  la  jambe  l’étoit  aufîî, 
mais  beaucoup  moins  que  le  bras  :  j’examinai  les  parties 
malades &  il  ne  me  par  ut  pas  qu’il  y  eût  déplacement  dans?, 
rarticulation  de  l’humérus,  ni  du  fémur,  comme  cela 
n’eft  que  trop  dommun ,  comme  je  l’ai  obfervé  dans  plu-* 
fleurs  enfans  devenus  paralytiques  à  la  fuite  de  mouyemens 
convulfifs,  ou  apres  des  chûtes.  La  mère  qui  avoit  nourri . 
fon  fils ,  m’affura  qu’il  n’avoit  jamais  eu  de  convulfîon  ,  nL 
fait  de  chûte.  Cependant  la  pofition  du  pied  m’a  toujours, 
fait  foupçonner  un  déplacement  dans  le  fémur,  qu’une 
main  plus  exercée  que  la  mienne  auroit  peut-être  dé.-  - 
epuyert.  .  :  '  '  ‘  - 

■ .  Lami  fut  éleâ:rifé  citiquante-huit  fois  par  bain  feulement  ^ 
du  1 6"  feptembre  1 77  8  au  premier  février  1 77^ .  Son  tîai-  ' 
temênt ,  qui  comprend  quatre  mois  &  :demi  ,.fe  réduit  donc 
dans  le  fait,  à  moins  de  deux;  le  changement  qui  eft  arrivé 
dans  •l’intervalle  des  quatre  mois  ^  demi  d’éleârifation.,  a. 
eonfifté  en  cp  qupj  le  bras  ^avant-bras  :  ont  .repris  .chair 

que  l’enfant  a  porté  fa  maiq  à  fa  bouche ,  qu’il  a  ràmaffé 
de  terre  &.tenu  fe  .objetsiégersLqta’on  iui^aspréien]fe.,M^s 
il  n  a  jamais  eu  les  mpuyemensdibrès  ,fe  if  ma  .Jamais  ,  exér  ? 
euté  quUnconipîettement  celui  ide  ïupinatîon.  Il  y  a  eu.  quel¬ 
ques  intervalles,  pendant  lefquels  la  Jamte  a  parnfe  fbrti- 
fier  ;:  mais  ^fq^enoit,a'fen%r  un  dévoiement  qüijrame- 
P-Onf  fe^igitempç  lajlpibie^^  ordinaire.  ont  . 

urni .  ^ez  fpuyent  abondamment  un  dépôt  qui; 

confiftok^en  une^erre^blanefeôc  crétacée..  La  mère  ^donr 
état  eft  de:  porter  du  paiiTon  à  la  halle ,  n’eut  plus  le  temp^ 
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d  amener  fon  enfant  au  commencement  du  carême  :  elle 
revint  après  Pâque  ^  mais  fon  enfant  étoit  également  *fuW 
à  de  mauvaifes  digeftions;  cette  raifon  &  le  défaut  de  ré¬ 
gime,  que  je  fentois  l’impolTibilité  de  corriger,  m’enea 
gèrent  à  lui  confeiller  de  différer  jufqu  à  un  âge  où  l’on  pût 
ne  donner  à  fon  enfant  qu’une  nourriture  faine,  luirefùfer 
les  drogues  auxquelles  il  eft  accoutumé ,  &  dans  lequel 
pouvant  venir  feul ,  il  fuivît  le  traitement  avec  exaditude! 

Le  1 1  juillet ,  cinq  mois  après  le  traitement ,  j’ai  paffé 
chez  Lami ,  dont  le  bras  confervoit  ce  qu’il  avoft-^agné , 
fans  avoir  rien  acquis  de  plus  ;  la  jambe  étoit  comme  au 
,1^  feptembre  1778. 

XXX.  Le  i;  odobre  1777,  M.  Philîppon, peintre,  âgé 
de  quarante-quatre  ans ,  me  déclara  être  incommodé  depuis 
quatre,  d’une  paralyfie  incomplette  :  le  malade  avoit 
éprouvé ,  d’abord  de  la  pefanteur  &  de  l’engourdiffement 
dans  la  jambe  droite  :  ces  accidens  avoient  augmenté,  & 
iis  avoient  auffi  affedé  le  bras  droit.  M.  Philippon  necon- 
noiffoit  aucune  caufe  à  laquelle  il  pût  les  attribuer  :  leurs 
progrès  s’étoient  bornés  depuis  long-temps,  &  leur  effet 
confiftoit  à  rendre  la  marche  lente ,  la  jambe  lourde,  le 
pied  tournant,  le  bras  foible,  fur-tout  lorfque  le  malade 
avoit  marché  :  il  ne  pouvoir  alors,  ôc  pendant  quelque 
temps,,  lever  le  bras  ;  il  ne  pouvoir,  en  aucun,  porter  de  fa 
main  droite  fes  aiimens  à  fa  bouche  :  il  étoit  obligé,  pour 
travailler  de  fa  profeflion ,  de  foutenir  le  bras  droit  par  le 
moyen  du  bras  gauche,  fans  quoi  le  droit  retomboit  par 
fon  propre  poids.  Le  ta£t  étoit  obtus ,  &  il  fembloit  au 
malade,  lorfqu’il  touchoit  un  objet,  qu’il  étoit  couvert 
ffétoupes. 

M.  Philippon  fut  éiedrîfé  affez  réguliè reniement  une  fois 
par  jour,  du  i  y  odobre  au  1 5  décembre;  mais  du  1 5 
bre  au  27  janvier  1778,  il  ne  prit  que  neuf  féances  :  n  1^ 
interrompit  du  27  janvier  au  p  mars,  &  de  ce  jour  au 
du  même  mois,  il  nen  prit  que  treize.  Son  trâitei^®^^  ^ 


DE  Médecine. 

donc  été  que  de  deux  mois  &  vingt  jours ,  quoiqu’il  fe  foit 
étendu  du  15  octobre  1777  au  28  mars  177^*  La  falivaticM 
ne  s’établit  que  le  j  décembre,  fept  femaines  après  le  trai¬ 
tement  commencé  :  elle  fut  peu  abondante ,  &  fe  fupprima 
dans  l’interruption  des  féances,  qui  eut  lieu  de  la  fin  de 
janvier  au  5)  mars  ;  il  n’y  eut  pas  d’autre  crife.  Cependant 
dès  le  commencement  du  traitement,  la  jambe  parut  le 
fortifier ,  ainfî  que  le  bras  :  la  marche  fut  moins  lente,  le 
malade  monta  ôc  defeendit  fou  vent  fans  fe  tenir  aux  écuyers, 
comme  il  avoit  coutume  de  le  faire,  &  il  ne  fut  plus  con¬ 
traint  de  foutenir ,  en  travaillant,  le  bras  droit  parle  moyen 
du  bras  gauche  :  cet  allègement  à  fes  maux  continua  ôc 
augmenta  foiblement  jufqu’à  la  fin  de  décembre  ;  il  fe  fou- 
tint  du  24  décembre  au  1 8  janvier ,  quoique  M.  Philippon 
ne  foit  venu  que  trois  fois  dans  cet  intervalle,  &  il  ne  fut 
pas  diminué  par  l’interruption,  qui  eut  lieu  du  28  Janvier 
au  P  mars;  le  taâ:  s’étoit  en  même  temps  rétabli,  Ôc  il  ne 
paroiffoit  plus  au  malade  qu’il  y  eût  d’étoupes  entre  l’ex¬ 
trémité  d^s  doigts  &  les  objets  qu’il  touchoit  :  il  ne  gagna 
rien  de  plus  du  p  mars  au  28  du  même,  mois  5  mais  il  ne 
vint  que  treize  fois.  Il  éprouva  un  violent  étourdiflement 
h  16  mar^  :  il  en  reflentit  un  moins  fort  le  lendemain  : 
je  ki  trouvai  le  même  jour  le  pouls  plein,  lent  Ôc  enfoncé, 
je  ne  l’éledrifai  pas  ;  je  lui  confeillai  de  fe  faire  faigner  du 
pied  le  foir  même,  de  fe  purger  le  furlendemain ;  il  revint 
le  2 1,  après  avoir  fuivi  mon  confeil  :  l’étourdilTement  n’avok 
plus  eu  lieu  ,  le  pouls  étoit  bon ,  le  bras  ôc  la  jambe  n’avoient 
rien  perdu.  Le  28,1e  malade  m’envoya  dire  par  fa  femme  , 
qu’il  ne  réviendroit  plus ,  parce  qu’il  éprou voit  des  mouve- 
mens  intérieurs  dans  fon bras,  ôc  que  fes  doigts  avoient  été 
la  veille  dans  un  mouvement  fpafinodique.  Je  lui  repréfentai 
inutilement  que  s  il  y  avoit  à  conclure  de  ces  fymptomes  , 
c  étoit  que  l’humeur  étoit  en  mouvement,  ôc  qu’il  fallok 
par  conféquent  continuer  un  traitement  dont  la  durée  n’étoit 
fond  que  de  deux  mois,  pendant  lefquelles  les  féances 
^voient  été  fuivies  régulièrement  j  que  cette  durée  étoit 
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beaucoup  trop  courte  pour  une  maladie  qui  datoit  de  quatre 
ans;  Ce  que  j’expofai  à  la  femme  du  malade,  eft  en  eff«t 
fondé,  ôc  il  en  réfulte  que  pendant  deux  mois  de  traite- 
.  ment ,  dans  une  paralyfie  incomplette ,  dont  la  caufe  étoit 
inconnue,  qui  datoit  de  quatre  ans,  il  y  a  eu  changement 
qui  devoir  encourager  le  malade  à  perfévérer.  . 

Le  1 1  juillet  i  yyp ,  quinze,  mois  ôl  demi  après  le  traite¬ 
ment  ceflé  ,  j’ai  paffé  chez  M.  Philippon  :  il  avoit  toujours 
joui,  &  il  jouiffoit  encore  d’une  bonne  fanté  :  il  n avoit 
rien  perdu  du  côté  de  la  jambe ,  qui  parolffoit  au  contraire 
au  malade  un  peu  plus  forte,  mais  il  avoit  perdu  du  côté  du 
bras  j  il  le ievoit  moins  haut;  il  ne  fe  fervoit  plus  de  la 
■main  droite  pour  travailler ,  il  s’étoit  accoutumé  à  peindre 
de  la  gauche  :  peut-être  rinadtion  du  bras  droit  avobelle 
contribué-  à  en  augmenter  l’affoiblifTeméht  :  il  avoit  été 
graduels  infenfible,  comme  il  l’avoit  été  avant  le  traite¬ 
ment;  On  ne  doit  pas  oublier  ,  en  lifant  cette :obfervation, 
-quë  le  traitement  fe  réduit  à  deux  mors  ,  &  que  la  malad^ 
datoit  de  quatre  ans ,  circonftances  héceffaires  pour  affeok 
le  jugement  qu’on  pourra  porter, 

XXXI.  Le  mars  1778,  MM.  PÆffa  &  Navier,^ 
mes  confrères,  dodteurs-régens  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  m’appellèrent  en  confuitation  chez  M.  Chanet, 
j&  me  remirent  un  précis  hiftorique  relatif  à  ce  malade. 

M.  Chanet,  âgé  de  foixante  ans,  d’un  tempér^ent 
piéthorîco-fânguiii ,  ayant  mené  une  vie  fédentaire  ^ 
borieufe  5  exempte  de  maladies  &:  d’infirmités  ,_étoit 
venu  fujet ,  depuis  quelque  temps ,  à  des  douleurs  de 
tifme  goutteux  ,  qui  s’étoient  difîipées  naturellemeiit.  s 
la  fin  de  novembre  1777,  M.  Chanet  fut  attaqué 
paralyfie  complette  fur  Je  côté  droit.  Malgré  les 
prompts  ôc  nombreux  qui  furent  adminiftrés,  le 

n’éprouva  pas  d’abord  de  foulagement ,  relativer^nt 

paralyfie  ;  la  tête ,  au  contraire,: redevint 

que  temps  après  la  première  attaque  ,  la  refpiratioa  . 


^  2  f . 
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ijppreffée  :  on  eut  recours  de  nouveau  à  la  faîgnée  ôc  'aux 
^vaeuans.  Le  malade  pafîa  enfin  à  l’état  de  convalefcence , 
^  relativement  à  la  paralyfie ,  la  fenfibilité  s  étoit  rétablis 
dans  la  jambe  &  dans  le  bras ,  le  mouvement  dans  la 
jambe  feulement.  Au  25  mars,  le  malade  ne  marchok  dans 
fa  chambre  qu’à  l’aide  de  quelqu’un  qui  le  foutenoit,  il  ne 
pouvoir  pas  fe  lever  feulde  fon  fiège  :  il  n’y  avoit  de  mou¬ 
vement  au  bras ,  qu’un  très-lèger  qui  s’exécutoit  vers  l’épaule,  . 
aucun  à  l’avant-bras  ôc  au  poignet;  les  doigts  en  avoient 
un  très-léger  de  flexion  ôc  d’extenfion  :  le  malade  dormoit 
très-peu. 

M.  Chanet  a  été  éledrifé  du  26  mars  jufqu’au  iS  juillet, 
ce  qui  comprend  près  de  quatre  moi^  :  en  retranchant  plu- 
fieurs  jours  d’abfence  ,  le  traitement  a  été  de  trois  mois 
pleins  :  le  malade  a  pris  deux  féances  par  jour  durant  u.rt 
mois,  il  a  falivé  aflez  conftamment ,  mais  il  falivoit  avant 
le  traitement  :  il  a  eu  des  fueurs  affez  fréquentes  :  il  a  été 
purgé  quatre  fois  :  les  urines  ont  fourni  les  trois  premiersf 
jours  un  fédiment  très-abondant  :  cette  ctife  ,  fuppofé 
que  c’en  fût  une ,  ne  s’eft  pas  foutenue  :  elle  a  reparu  ,  mais 
avec  moins  d’abondance  dans  les  derniers  huit  jours.  Le 
malade  a  fort  peu  gagné  pendant  la  durée  du  traitement; 
Le  gain  a  confifté  en  ce  que,  le  19  avril,  trois  femaines 
après  l’éledrifation  commencée ,  M.  Chanet  s’eft  levé  feul 
de  fon  fiège,  a  marché  feul  de  même  à  l’aide  d’une  canne 
dans  fon  appartement,  ôc  qu’il  a  pu  en  faire  autant  par-tout 
où  le  terrain  étoit  plat  ôc  uni  ;  car  il  traînoit  ôc  il  ne  levoit 
pas  le  pied,  qui  aflez  fouvent  même  tournoit  en  dehors  : 
il  n’y  a  eu  aucune  augmentation  de  force,  ni  de  mouve¬ 
ment  dans  l’extrémité  fuperieure;  mais  le  fommeil  eft  de-, 
venu  plus  long  dès  les  commencemens  du  traitement  ;  il 
a  été  de  trois  ,  de  quatre ,  quelquefois  cinq  heures  par  nuit, 
enplufieurs  reprifes,au  lieu  qu’il  n’étoit  pas  antérieurement 
de  plus  d’une  ou  de  deux  heures. 

Chanet  n’a  rien  perdu  de  ces  deux  avantages,  ôc  il 
ûa  rien  gagné  de  plus  :  il  defira,  le  18  juillet,  fe  fair® 
Tome  IL  S  s 
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condnire  à  Bourbonne  :  Je  lui  repréfentai  que ,  quoWtT 
eût  fait  très-peu  de  gain,  je  regardois  le  dépôt  paroles 
urines,  qui  avoir  lieu  depuis  huit  jours  ,  comme  une  crife 
qui ,  à  la  vérité ,  avoir  été  très-lente  à  s’établir ,  mais  dont 
je  penfois  qu’on  pouvoir  attendre  un  bon  effet ,  &  que 
voyage  la  îupprimeroit,. 

M.  Chanet  partit  pour  Bourbonne  :  il  y  prît  le?  eaux 
en  douches  ^  en  bain  ôc  en  boiffon  :  elles  ne  produifirent 
aucun  effet;  je  l’ai  vu  le  ii  juillet  lyyp,  un  an  moins fept 
jours  après  la  ceflation  de  fon  traitement.  Il  n’avoit  abfo- 
lument  rien  perdu>  rien  gagné  :  il  fe  levoit  feul  de  fon 
liège;;  il  marchoit  feul  fur  un  terrain  uni,  en  tenant  une 
canne  ;  fon  pied  tournoit  en  deffous  affez  fréquemment  ; 
l’extrémité  fupérieure  ne  jouilfoit  ni  de  plus,  ni  de  moins 
de  mouvement  qu’au  premier  Ôc  au  dernier  jour  du  traite^ 
ment.  Le  malade  dormoit  d’un  fommeil  interrompu,  trois  j 
quatre,,  quelquefois  cinq  heures  par  nuit.  * 

XXXn.  Le  l  y  odobre  1777,  une  demoifelîe  âgée  de 
vingt-fix  ans,  ouvrière  en  corps  baleinés ,  me  fut  préfentée 
par  un  phyficien  réfident  ordinairement  en  province,  oh 
û  traite  beaucoup  de  malades  par  l’éîeèlricité.  Illacroyoit 
très-indiquée  pour  la  perfonne  quai  me  pr^entoit,  &  il 
penfoit  que  cette  perfonne  feroit  guérie  en  quinze  jours 
ou  trois  femaînes  :  fon  incommodité  datoit  de  deux  ans  r 
elle  conriftok  dans  une  grande  foibleffe  des  mains ,  dans  une 
difficulté  d’étendre  complettement  les  doigts ,  fur^tout  les 
dernières  phalanges  ,  dans  une  fenfation  de  fîroîd  fur  e? 
mains.  La  perfonne  incommodée  pouvoir  au  plus  lever  un 
poids  de  trois  livres  :  elle  manquoît  également  de  forcepou 
tenir  ôc  ferrer  :  elle  jouîffoit  d’aîlleura  d’une  bonne  " 
elle  avoir  les  nerfs  fenfîbles  -  fes  mains  étoient  grêles  r  0 
Ineommodîté  avoir  été  plus  forte,  les  doigts  avoient 
courbés  à  angle  droit  ,  &  ils  s’étoient  redreffés 
degré  où  ils  l’étoient  le  l  y  oélobre,  après  l’appucati 
d’une,  pommade;  dont  je  n’^ai  pas  fqu  Ïsl 
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premier  effet  de  cette  pommade  étant  paffé ,  fon 
cation  continuée  n’avoit-plus  rien  opéré.  L  incommodité 
augmentoit  à  proportion  que  le  temps  étoit  plus  froid  ;  la 
foiblelTe  devenoit  plus  grande,  &  les  doigts  moins  exten¬ 
sibles. 

Le  traitement  commencé  le  o£i:obre,  continué  juf- 
qu’au  15  décembre,  n^a  été  que  de  fix  femaines,â parce 
qu’il  en  faut  retrancher  les  deux  époques  où  la  perfonne  in¬ 
commodée  ne  vint  pas  pendant  la  durée  de  fes  règles  :  l’élec¬ 
tricité  les  augmenta ,  &  en  fit  devancer  le  retour  quant  à 
l’état  des  mains ,  il  parut  y-  aVoir  quelque  changement  en 
alimentation  de  force  &  de  fouplelTe  dans  les  doigts  ;  mais 
le  froid  s’étant  fait  fentir  en  décembre ,  ces  premières  ap¬ 
parences  de  fuccès  difparurent;  la  foibleffe,  la  gêne  dans 
les  doigts  furent  ce  qu’elles  avoient  été  les  années  précé*- 
dentes ,  en  pareille  circonftance.  Le  feul  effet  marqué  ,  ôc 
que  le  retour  de  la  rnauvaife  faifon  ne  diminua  pas  ,  c’eft 
que  le  fentiment”^ habituel  de  froid  fur  les  mains  s’étoit  dif- 
fipé  pendant  le  traitement,  &  que  le  froid  du  temps  ne  le 
rappella  pas.  Il  ne  fe  fit  aucune  efpèce  de  crife.  Je  ménageÿ 
la  durée  des  féances  à  caufe  delà  fenfibilité  des  nerfs ^  & 

Earce  que  les  premières  parurent  à  la  malade  lui  échauffer 
I  poitrine.  Elle  n’en  prit'quune  par  jdur:  d’environ  cinq 
quarts-d’heure.  Elleattribüoit  fon  incommodité  à  eequ’ayant 
été  mife  fort  jeune  en  apprentiffage ,  elle  avoir  manié  des 
inftrumens  trop  pefans,  trop  rudes  pour  fes  forces.  Elle 
penfoit  donc  que  les  efforts  quelle  avoir  faits,  avoient  été 
la  caufe  de  la  foibleffe  qu’efie  éprouvoit  dans  les  mainSj, 
Cependant  elle  n’étoit  incommodée  que  depuis  deux  ans 
&  elle  étoit  âgée  de  vingt-fix  ;  mais; d’un  autre  coté  fes 
doigts  étoient  grêles,  ôc  paroiffoient  n’avoir  pas  pris  un 
développement  complet  :  la  caufe  à  laquelle  cette  perfonne 
^ttri^uoit  fon  infirmité  ,  n’étoit  donc  pas  fans  quelque  vrai- 
ambiance.  J  ai  paffé  chez  elle  le  10  juillet  ,  vingt-un 
mois  apres  le  traitement  fini  :  elle  jouiffoit  d’une  bonne  fan- 
^  J  &  fon  état  n’avûit  changé  en  rien  d’ailleurs. 

S  é  2 
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XXXIII.  Le  7  avril  177^,  la  femme  d’un  jardinier - 
nommé  Provôt,  âgée  de  vingt-neuf  ans ,  fe  fit  tranfporte^ 
chez  moi.  Elle  avoir  eu  trois  couches  heureufes  s’ét 
bien  porté  pendant  dix  mois  après  la  dernière  j  au  bout  de 
ce  temps,  Ôc  depuis  un  an,  à  dater  du  7  avril,  elle-avoit 
eu  une  violente  maladie ,  dans  laquelle  elle  avoir  été  à  la 
dernière  extrémité.  Cette  maladie,  autant  que  deux  de 
mes  confrères ,  préfens  au  récit  qui  nous  a  été  fait  &  moi 
en  avons  pu  juger,  étoit  ou  une  fièvre  putride,  ou  une 
fièvre  liialigne.  La  malade  en  guérit,  mais  en  entrant  en 
convalefcenee ,  elle  fe  trouva  totalement  perclufe  des  deux 
feras  ôcdes  deux  jambes,  qui  étoient  fans  force,  &  agités 
en  même  temps  par  un  tremblement  continuel  ;  ee  dernier 
accident  fe  calma  au  bout  de  deux  mois  ;  la  malade  fe 
trouva  en  état  de  s’habiller ,  d’arracher  quelques  herbes  dans 
un  jardin  ,  de  marcher  à  l’aide  de  deux  béquilles  :  elle 
n’éprouva  pas  d’autre  foulagement ,  &  fon  état  n’avoit  pas 
changé  depuis  fix  mois,  le  jour  qu’elle  fe  préfenta  chez 
moi.  Le  mouvement»  des  bras  étoit  libre ,  mais  ils  étoient 
fans  force,  &  ils  retomboient  pefamment  quand  la  malade 
les  avoir  levés  ;;  les  jambes  étoient  lourdes,  traînantes,  le 
pied  rafoit  la  terre  ;  cependant  la  malade  pouvoir  lever  & 
plier  afîèz  bien  là  jambe  quand  elle  feifoiteifort,  mais- toute 
îa  perfonne  étoit  dans  un  état  d’affaifTement  êt  d’inertie: 
il  nefemanifeftoit  pas  à  l’extérieur  :  le  teint  étoit  alTezbony, 
les  parties  paralÿfées  mêmes  avoient  de  l’embonpoint;  le 
pouls  étoit  krit  &  foible.  Les  règles  étoient  peu  abondantes 
depuis  la  maladie  qui  avoir  précédé  la  paralÿfie.  Le  fenti-? 
ment  n’étoit  pas  diminué.  La  malade  avoit  été  traitéepar 
un  charlatan. 

L’éleêïrifation  commencée  le  7  avril,  a  été  continuée 
Jufqu’au  1 5r  mai,  ce  qui  comprend  à  peu  près  cinq  femames  f 
pendant  les  trois  dernières,  la  malade  a  été  éleêlrîfée  deux 
fois  par  jour  :  elfe  a  beaucoup  falivé  durant  les  premiers 
qiîinze  jours ,  beaucoup  moins  depuis  r  elle  a  eu  deux 
dedégers  cours  de  ventre  ^  mais  elle  dk  y  avoir  été  Injc 
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3e  tout  temps:  je  Tai  purgée  une  fois.  Le  traitement  n’a 
produit  d’autre  effet  que  de  rendre  les  règles  plus  abon¬ 
dantes  ^  ôc  de  les  exciter  deux  jours  plutôt  que  de  coutume  ^ 
à  l’époque  du  mois  d’avril  ;  mais  il  n’y  a  eu  aucun  effet 
relativement  aux  extrémités  ^  tant  fupériéures  qu’inférieures. 

Cinq  femaines  d’éleélrifation,  à  deux  féanoes  par  jour  pen¬ 
dant  les  trois  dernières  femaines^  ont  donc  été  inutiles  dans 
une,  paralyfie  incomplette  qui  datok  d’un  an,  qui  avoit 
fuccédé  à  une  fièvre  putride  ou  maligne,  &  qui  paroiffoit 
avoir  pour  caufe  une  crife  de  mauvaife  nature,  un  dépôt 
qui  avoit  terminé  la  fièvre.  Ce  traitement  paroîtra  fans 
doute  trop  court  pour  juger  fi  l’éledricité  employée  au 
temps  fuffifant ,  n’auroit  pas  été  fuivie  d’un  effet  avantageux 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  :  je  l’âi  penfé  de  même  :  je  F'aî  dit 
à  la  malade;  mais  elle  avoit  été  obligée  de  quitter  fon  mé¬ 
nage ,  de  fe  loger  dans  mon  ■  quartier  ;  ces  eirconflances  ôc 
le  défaut  d’un  premier  fuccès  font  empêché  de  continuer. 

Le  juillet  ,  deux  mois  jiifle  après  là  ceffation  du  trai¬ 
tement  ,  .  je  me  fuis  fait  conduire  au  clos-Païen  chez  la 
femme  Provôt.  Je  fai  trouvée  en  bonne  fanté  :  elle  y  avoit 
toujours  été  depuis  le  1 5*  mai  :  elle  n’avoit  pas  eu  de  règles 
depuis  r  mais  quelque  temps  après  être  retournée  avec  fou 
mari,  elle  a  éprouvé  des  naufées  pendant  plu fieurs  jours 
&  elle  foupçonne  d’être  groffe  :  d’ailleurs  je  fai  trouvée,, 
relativement  à  la  paralyfîe ,  abfolument  dans  le  même  état, 
que  quand  elle  a  commencé  Ôc  quitté  Le  traitement, 

XXXIV.  Le  12  juillet  177S  ,  je  fîis  appelld  en  confuf^ 
tationavec  M.  Dorigni,  dodeur-régent  de  la  feculté  de 
medecine  de  Paris ,  pour  un  malade  âgé  de  foixante-cinq 
a  foixante-fîx  ans  :  il  avoit  éprouvé,  fept  ans  auparavant^ 
Bne  attaque  d  apoplexie ,  fuivie  de  paralyfîe  ;  la  parole  ôc 
fouie  avoient  été  entièrement  abolis  .pendant  fix  jours  ;  le 
«louvementdes  extrémités  n  avoit  été  que  gêné  :  il  fe  ré- 
îsblit  parfaitement ,  ainfi  que  Fouie ,  au  bout  de  fix  jours  5 
la  parole  refta  toujours  excefîivement  gênée  ,  malgré 
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un  grand  nombre  de  remedesj,  «ôc  cjuatre  voyages  fàît  '■ 
Bourbonne  ,  fans  obtenir  aucun  foulagement.  ^  * 

Ce  rnalade  étoit  fort ,  très-robufte  pour  fon  âge ,  fes 
paroiffoient  très-confufes  ;  il  étoit  dans  une  agitation  c  ^ 
tinuelle,  fon  extérieur  annonçoit  le  défordre  de  fes  idé^* 
il  balbutioit  ^  &  if  ne  parloit  pas  ;  il  n  y  avoit  que  trois  ou 
quatre  mots  qu  il  prononçât  ;  il  ne  vouloit  faire  aucun  effort 
pour  en  articuler  d’autres.  Je  déclarai  que  je  nattendois 
rien  de  l’éleélricité  à  caufe  de  la  date  ancienne  de  la  ma¬ 
ladie  ,  des  parties  qu’elle  affedoit ,  ôc  de  l’embarras  au  cer¬ 
veau  indiqué  par  l’état  des  idées.  M.  Dorigni  m’engagea 
à  effayer  l’éledricité,  comme  une  dernière  reffource  qui 
reftoit  à-  tenter.  Le  malade  fut  donc  éledrifé  fous  ce  point 
de  vue  pendant  deux  mois,  une  fois  par  jour  ;  il  ne  gagna 
abfolument  rien ,  mais  il  ne  s’en  porta  pas  moins  bien,  & 
l’éiedricité  n’augmenta  pas  l’agitation  dont  il  étoit  travaillé, 
ïr  répondoit  à  tout  ce  qu’on  lui  propofoit  de  dire  ^peuxpas^ 
fans  faire  aucun  effort  pour  prononcer  d’autres  mots  :  ilm’eft 
arrivé  plufieurs  fois  de  le  contrarier  à  deffein,  &  de  lui  faire 
répéter  dix  fois  de  fuite  très-haut,  très-diftindement le  mo- 
nofyllabe  non  ;  je  le  lui  faifois  remarquer ,  je  lui  propofois 
de  le  dire  de  fang-froid;  il  en  revenoit  à  ces  mots  peux -pas\ 
enforte  que  j’ai  toujours  cru  que  la  difficulté  dépendoit 
plus  du  défordre  des  idées,  que  de  celui, des  organes  qui 
fervent  à  la  parole. 

Le  1 1  juillet  lyyp,  dix  mois  après  la  ceffation  du  traite¬ 
ment,  j’ai  paffé  chez  le  beau-frère  du  malade;  ce  derriier 
étoit  retiré  en  province,  où  il  jouiffoit  d’une  bonne  fante, 
&  il  étoit,  fuivant  le  rapport  de  fon  beau-frère,  a  to^ 
égards  ,  au  même  point  qu’il  avoit  été  au  commencement 
il  la  fin  du  traitement. 

XXXV.  Le  21  juin  1778,  M.  de  Làîouette ,  dodeut 
régent  de  la  faculté  ,  Ôc  membre  de  la  Société  royale 
médecine ,  conduifit  chez  moi  une  dame  âgée  de  cinquan  ^ 
.cinq  à  cinquante-fix  ans ,  dont  la  réfidence  ordinaire  e 
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X^yon.  Depuis  fix  ans  cette  dame  n’éprouvoit  plus  d  éva¬ 
cuation  périodiq^ue  :  elle  avoit  été  attaquée  un  an  avant 
cette  fupprelEon  d’une  maladie  finguiière  ;  elle  conllfte  dans 
un  enrouement  habituel  qui  rend  fà  voix  rauque  ^  gutturale 
êc  entrecoupée.  Cette  incommodité  varie  d’intenfité ,  elle 
augmente  à  proportion  que  le  temps  eft  plus  humide.  Cette 
dame  jouit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  :  elle  a  .fait  fans 
fuccès  beaucoup  de  remèdes  :  elle  a  confulté  beaucoup  de 
médecins  à  Lyon  &  à  Paris;  plufieurs  ont  penfé  que  le 
défaut  de  la  voix  dépendoit  du  relâchement  des  cordes 
vocales  ôc  de  celui  des  mufcles  du  larynx ,  qu’ils  ont  re¬ 
gardés  comme  dans  un  état  de  paralyfié  :  c’efl:  en  me  con¬ 
formant  à  cette  idée  que  je  range  la  perfonne  dont  il  s’a¬ 
git  parmi  les  paralytiques,  quoiqu’au  fond  rien  ne  me  pa- 
roilTe  prouver  qu’il  y  ait  réellement  paralyfié  au  laryiix 
&  que  je  me  fente  dans  l’ignorance  la  plus  complette 
fur  la  caufe  de  l’incommodité  dont  Je  rends  compte. 

La*  malade  fut  éledrifée  pendant  un  mois  ;  elle  ne  prit 
qu’une  féance  par  jour  ;  pendant  la  première  femaîne  je  ne 
la  fis  éleèfrifer  que  par  bain  :  on  tira  des  étincelles  du  cou  ôc 
des  parties  externes  qui  avoifinent  le  larynx,  durant  un 
quart-d’heure  chaque  jour ,  pendant  les  trois  dernières  fe- 
maines.  Il  y  eut  des  variations  dans  l’intenfité  de  la  maladie, 
comme  ily  en  avoir  eu  avant  Péle£i:rifation,,fans  qu’il  s’opérât 
au  fond  aucun  changement.^  Mais  la  malade  ayant  d’ailleurs- 
les  nerfs  fenfibles  ,  Ôc  étant  fujette  à  des  mouvement 
ïaporeux,  je  lui  confeillai  de  ne  pas  continuer  un  traite- 
Eient  exceiïivement  incertain relativement  à  l’embarras 
âe  la  parole,  Ôc  qui  pouvoit  augmenter  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Sans  cette  crainte  j’aurois  au  contraire  confeilM  de 
continuer  beaucoup  plus  de  temps  un  traitement  que  la 
delà  maladie  exigeoit  qui  fut  très-long. 

XXXVI.  Le  juillet  1778,  Agathe  Marcotier, y  fille 
^meftique ,  âgée  de  foixante-cinq  ans ,  vint  chez  moi,  ac- 
^pagnée  du  maître  quelle  avoit  fervi;  ils  me  déclarèrent; 
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l’un  ôc  l’autre,  que  fix  mois  auparavant ,  Marcotier  étaaf 
à  dîner  ,avoit  fenti  tout  à  coup  un  .violent  étourdiffement^ 

fuivi  d’un  embarras  confiddrable  du  côté  de  la  langue  & 
d’une  grande  foiblefle  au  bras  &  à  la  jambe  du  côté  gauche 
La  malade  fut  faignée  une  fois  du  pied,  &  purgée  deux  fois* 
On  ne  lui  fit  pas  d’autres  remèdes  :  elle  refia  dans  un  état 
de  paralyfie  incomplette,  Ôc  le  2p  juillet,  Marcotier mar- 
choit  difficilement  à  Faide  d’une  canne;  fon  bras  étoit  fi 
foible,  que  quoiqu’il  fût  libre  dans  fes  mouvemens ,  elle 
n’en  pouvoit  faire  aucun  ufage  ;  fa  parole  étoit  embarraffée* 
on  avoir  beaucoup  de  peine  à  diftinguer  les  mots  quelle 
prononqoit.  Elle  a  été  éleélrifée  pendant  trois  mois,  du 
2C)  juillet  au  31  odobre  :  elle  l’a  été  deux  fois  par  jour 
pendant  les  deux  derniers  mois  ;  il  ne  s’eft  manifefté  aucune 
efpèce  de  crife  :  Marcotier  a  très-peu  gagné  pendant  le  trab 
tement  :  fa  jambe ,  antérieurement  affedée  de  froid ,  a  re¬ 
couvré  la  chaleur  naturelle  :  elle  s’eft  un  peu  fortifiée  :  le 
bras  a  acquis  un  peu  plus  de  liberté  ôc  de  force  :  Marcotier 
levoit  la  main  plus  haut,  foutenoit  aifément  un  poids  de 
deux  livres,  tandis  quelle  ne  pouvoit  rien  foutenir  au 
commencement  ;  mais  le  bras  étoit  tremblant,  ôc  les  fe- 
couffes  qui  l’agitoient,  empêchoient  la  malade  d’exécuter 
les  ouvrages  à  l’aiguille  pour  lefquels  elle  eût  eu  affez  de 
force  ôc  de  foupleffe  dans  la  main.  Elle  fe  plaignoit  de 
douleurs  fréquentes  ôc  vagues  dans  les  parties  paralyfées  ; 
ces  douleurs  indiquoient  la  préfençe  d’une  humeur  qui  n  e- 
toit  pas  entièrement  fixée..  C’eût  été  le  cas  d’un  çautere; 
moyen  dont  je  parle  fou  vent ,  que  je  crois  néceflaire  ans 
bien  des  circonftances ,  pour  retirer  de  i’éledricité  to^ 
vantage  qu’elle  pourroit  procurer ,  mais  dont  il  eft  diifici  ^ 
de  perfuader  aux  malades  de  faire  ufage,  fur-tout  aux 
du  peuple.  Marcotier  avoit  acquis  au  bout  de  fix  femaing> 
tout  ce  qu’elle  a  gagné ,  ôc  n’avoit  pas  fait  de  progrès, 
-auroit-elle  obtenu  par  un  traitement  plus  long  .  . 

Le  1 1  juillet  177c?,  huit  mois  onze  jours  aptès/etrai^^ 
ment  cefié,  j’ai  paffé  chez  le  maître  de  la  malade  :  j  ^ 
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de  fa  femme ,  qu’il  avoit  retiré  chez  lui  Marcotier  au  mo- 
inent  où  elle  avoir  ceffé  d’être  éleêlrifée;  que  pendant  quatre 
à  cinq  mois  cette  fille  avoit  été  &  venu  dans  la  maifon  ,  y 
avoit  rendu  de  légers  fervices  ;  qu’elle  s’étoit  trouvée  enfuite 
incommodée ,  ôc  que  fa  maladie  avoit  été  reconnue  pour 
line  hydropifie;  qu’au  ii  juillet^  où  je  m’informois  de  fon 
état ,  elle  étoit  très-mal ,  réduite  à  ne  pas  quitter  le  lit  ;  que 
l’enflure  étoit  générale  ,  &  que  le  chirurgien  qui  foignoit 
la  malade ,  ne  prolongeoit  fes  jours  que  par  le  moyen  de 
potions  diurétiques. 

XXXVIL  Le  1(5  juin  1778,  M.  Marie,  horloger  ,  âgé 
de  foixante-treize  ans,  fe  fit  conduire  chez  moi  :  il  étoit 
accompagné  d’une  ancienne  domeftique  :  iis  me  déclarè¬ 
rent  l’un  &:  l’autre  que  M.  Marie  avoit  conflamment  joui 
d’une  bonne  fanté,  que  depuis  deux  ans  il  étoit  -devenu 
fujet  à  des  douleurs  de  rhumatifme  qui  avôient  principale- 
ment  affecté  les  extrémités  inférieures  :  que  le  mois  de  fé¬ 
vrier  dernier,  il  avoit  eu  une  légère  attaque  d’apoplexie; 
fuivie  de  gêne  dans  la  parole  pendant  deux  jours;  qu’enfin 
le  premier  de  mai  précédent,  ayant  pris  par  précaution  une 
tifane  purgative,  ôc  s’étant  trouvé  feul  au  moment- de  l’éva¬ 
cuation  ,  il  étoit  tombé  fans  pouvoir  fe  relever  ;  que  ce 
n’étoit  qu’au  bout  de  deux  heures  qu’il  avoit  pu  fe  traîner 
à  fa  porte,  l’ouvrir  ôc  appeller  du  fecours.  On  le  ramaffa 
paralytique  de  tout  le  côté  gauche  ;  le  bras  étoit  fans  aucun 
mouvement ,  la  jambe  en  confervoit  très-peu  ;  mais  la  fenfi- 
bilité  ne  fe  trouva  détruite  ni  au  bras ,  ni  à  la  jambe.  La 
parole  ne  fut  que  légèrement  embarraffée,  &  la  bouche  un 
peu  tournée.  On  fe  contenta  d’abord  de  faire  des  fridions 
ôc  des  embrocations  aromatiques  fur  les  membres,  paraiy- 
Ls;  on  évacua  enfuite  le  malade  trois  fois  dans  le  courant 
de  mai,  Ôc  autant  dans  les  quinze  premiers  jours  de  juin.  Il 
s  emblit  un  peu  de  mouvement  dans  le  bras  ôc  la  main. 

M.  Marie  étoit  robufte  ôc  fort  pour  fon  âge:  fa  tête 
paroiffoit  affoiblie,  mais  comme  elle  l’efl  fouvent  à  l’age 
Tome  IL  .  T  t  . 
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où  il  fe  trouvoit  ;  le  pouls  étoit  plein ,  dur  &  fort  lent  d 
côté  fain  ;  il  étoit  fenüblement  plus  foible  du  côté  paralyfé^ 
ôc  il  étoit  intermittent  des  deux  côtés.  Les  digeftions  feV’ 
4pient  bien  :  le  malade  falivoit  naturellement;  il  marchoit 
fans  aide  dans  une  chambre,  mais  il  en  avoit  befoindans 

les  efcaliers  &  dans  la  rue;  il  exécutoit  le  mouvement  de 

pronation  ,  Ôc  incomplettement  celui  de  fupination  ;  il  n’é- 
tendoit  le  bras  qu’aux  trois  quarts  de  fon  développement 
&  il  ne  levoit  la  main  qu’un  peu  au-deffous  de  la  ligne  hori¬ 
zontale  :  il  n’en  pouvoir  foutenir  qu’un  poids  d’une  livre  au 
plus  ;  la  parole  ùi’étoit  plus  embarraflée. 

M.  Marie  fut  éledrifé  du  1 6  juin  au  1 8  juillet  :  il  ne 
prit  qu’une  féance  par  jour ,  ôc  n’en  prit  que  vingt  en  tout. 
Il  fe  plaignit  affez  conftamment  de  douleurs  au  haut  du 
braSj  &  quelquefois,  mais  rarement,  à  la  cuifîe , pendant 
la  durée  du  traitement.  Il  ne  fe  fit  pas  de  crife.  Cependant 
au  bout  de  quinze  jours  ,  le  malade  trouvoit  fa  jambe  plus 
forte,  il  levoit  fon  bras  plus  haut,  &  fes  doigts  antérieu¬ 
rement  immobiles ,  acquirent  un  peu  de  mouvement.  Ce 
changement  me  parut  exiger  un  purgatif,  d’autant  plus 
qu’il  ne  fe  faifoit  pas  de  crife  ;  le  malade  le  prit  le  5  juillet , 
6c  revint  le  7.  11  fou  tint  ôc  mania  le  même  poids^  qu’il  n’a- 
voit  pas  pu  foutenir  le  premier  jour.  Le  17,  il  levoit  l’avant- 
bras  très-peu  au-deffous  de  la  ligne  horizontale:  le  18,  il  le 
levoit  plus  haut  6c  il  trouvoit  fa  jambe  plus  forte.  ^  Ne 
l’ayant  pas  vu  ,  ni  n’ayant  eu  de  fes  nouvelles  les  jours 
fùivans,  je  paffai  chez  lui  le  26,  Il  lui  avoit  pris  dans  la  nuit 
du  13  au  20,  un  débordement  par  haut  6c  par  bas: 
évacué  des  matières  noires,  sèches  6c  très-fétides  ;  le  ^ ^ 
bordement  avoit  été  aufîi  confidérable  le  lendemain  6c  peu 
dant  la  fécondé  nuit  ;  il  s’étoit  enfuite  modéré  :  cepen  an^ 
il  y  avoit  eu  jufqu’au  26",  encore  trois  à  quatre 
par  jour.  Elles  n’avoient  que  légèrement  affoibli  le  mala  j 
6c  avpient  été  fuivies  d’une  grande  foupleffe  dans  les 
bres  paralyfés  :  M.  Marie  avoit  été  le  2  y  fe 
Tuileries  ;  je  le  trouvai  de  grand  matin ,  le  2é;r 
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une  table ,  &  tenant  de  la  main  paralyfée  une  montre  à 
laquelle  il  travailloit  de  la  main  droite.  Je  pris  occafion  de 
ce  changement,  auquel  je  ne  m’attendois  pas,  pour  encou¬ 
rager  le  malade  à  continuer  fon  traitement ,  après  qu  il  auroit 
ufé  des  remèdes  que  je  croyois  néceffaires  dans  le  moment. 
Je  lui  confeillai  de  laver  pendant  deux  jours  avec  la  décoo 
tion  d’ofeiile ,  &  de  fe  purger  enfuite.  J'ignore  s’il  l’a  fait  ; 
je  ne  le  revis  pas,  &  il  ne  me  donna  pas  de  fes  nouveliesi 

Le  14  juillet  177P ,  un  an  après  la  celTation  du  traite¬ 
ment,  j’ai  paffé  au  logement  que  M.  Marie  avoit  habité  ; 
car  j’ai  appris  de  la  perfonne  qui  m’a  répondu  qu’il  étoit 
mort;  je  me  fuis  informé  à  qui  je  pourrois  m’adreffer  dans 
la  maifon  pour  avoir  les  renfeignemens  que  je  cherchois  : 
on  m’a  indiqué  une  femme  qui  loge  depuis  long-temps  dans 
l’enclos  des  Quinze-vingts ,  on  M.  Marie  habitoit ,  ôc  qui 
étoit  en  relation  avec  lui  t  j’ai  donc  été  chez  cette  femme  : 
elle  favoit  que  M.  Marie  étoit  venu  chez  moi;  elle  m’a 
dit  qu’il  avoit  continué  pendant  trois  à  quatre  mois  après 
avoir  quitté  l’éledricité  ,  à  aller  &  venir,  à  fortir  pour  fe 
promener  ;  qu’il  avoit  été  enfuite  ittcémmodé  de  nouveau^’ 
contraint  de refter  chez  lui,  ôc  qu’il  étoit  mort  depuis  en¬ 
viron  quatre  mois ,  après  avoir  été  alité  long-temps.  ’  Je 
nai  pu  avoir  d’autres  renfeignemeHs,  ôc  là  femme  qui  me 
les  a  .donnés,  n’a  pu  m’indiquer  perfonne  qui  pût  m’en 
donner. 

XXXVIII.  Le  juin  1778  ,  M.  Côfnier,  doâeür^ 
régent  de  la  faculté  de  niédècine  de  Paris  ,  accompagna 
chez  moi  un  inalade  âgé  d'environ  foixanté  ans ,  auquel  il 
prenoit  le  plus  grand  intérêt  ;  il  me  rernit  par  écrit  le  précis 
hiftorique  annexé  au  journal  tenu  pour  ce  malade. 

Cetoit  un  homme  de  lettres,  né  fort,  qui s’étoit  conf- 
tamment  livré  avec  excès  à  l’étude,  ôc  foiivent  à  fes  plai¬ 
nts:  il  avoit  éprouvé  <}ès  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ,  une 
légère  attaque  d’apoplexie;  elle  av«it  cédé  âifément 
renièdes  généraux ,  ôc  le  fujet  qui  en  avoit  été  attaqué, 

T  t  2 
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avoit  toujours  joui  depuis  d’une  bonne  fanté.  Cependant! 
commença  à  dépérir  vers  le  mois  de  feptembre  177-7 
mémoire qui  avoir  été  excellente ,  diminua  ;  le  malad^ 
perdit  fon  embonpoint  &  la  facilité  qu’il  avoir  toujours  eu« 
pour  le  travail  ;  il  eut  au  mois  de  décembre,  la  moidé 
.  gauche  du  vifage  affedée  de  douleurs  de  fluxion  très-vives  • 
M.  Cofnier  foupçonna  une  humeur  goutteufe  ,,  d’après  la 
vie  paflee  du  malade  ;  il  prefcrivit  pendant  quinze  purs  le 
bain  des  pieds  dans  l’eau  faturée  de  fel  marin  ;  ilfîtenfuite 
appliquer  un  véficatoire  derrière  l’oreille ,  prefcrivit  un  ré¬ 
gime  convenable,  &  quelques  légers  cordiaux  :  le  malade 
fe  rétablit  aflez  bien ,  mais  fes  idées  demeurèrent  moins 
nettes  quelles  n’avoient  été  :  l’appétit  étoit  violent,  & 
le  malade  ayant  mangé  à  dîner,  dans  un  des  derniers  jours 
de  mai,  plus  qu’il  n’auroit  dû,  éprouva  Hans  l’après-midi 
une  difficulté  abfolue  d’articuler.  La  nuit  fut  orageufe,  ôc 
le  lendemain  matin  la  bouche  étoit  entièrement  tournée  du 
côté  gauche  ,  le  bras  droit  étoit  fort  lourd  ^  le  malade  qui 
ne  pouvoir  que  bégayer ,  fut  hors  d’état  de  rendre  compte 
^  de  fa  fituation  :  Cofnier  crut  ,  d’après  les  circonftances 

Ôc  l’expofé. xi-deflus ,  ne  devoir  employer  ni  l’émétique,’ 
ni  les  fat^nées ,  mais  il  prefcrivit  l’alkali  volatil,  trois  fois 
le  jour  ,  à  la  dofe  de  quarante  à  cinquante  gouttes  chaque 
fois.  Ce  remède  fut  adminiftré  j.ufqu’au  15,  que  je  vis  le 
malade  :  la  bouche  étoit  alors  moins  tournée  du  côté 
gauche  qu’elle  ne  l’avoit  été  :  le  bras  droit  étoit  toujours 
très-lourd, ’Ôc  pefmettôit  difficilement  au  malade  déportée 
une  cuiller  à  fa  bouche  ÿ  fa  jambe  droite  étoit  pefante ,  & 
il  la  levoit  avec  peine  en  montant  :  fes  idées  étôienttres- 
eonfufes  ;  leur  défordre  s’annonçoit  par  l’extérieur  du  ma¬ 
lade  :  il  ne  pouvoir  ni  lire  ^  ni  écrire  ,>  ôc  fa  mémoire  étoit 
perdue  entièrement. 

Nous  crûmes,  M.  Cofnier  ôc  moi,  que  le  malade  étoit 
dans  le  cas  d’être  éleârifé  ^  il  le  fut  du  i  $  juin  au  4  ' 

il  ne  prit  qu’une  féance  par  jour,  ôc  il  en  prit  quinze  en 
tout.  Nous  commuâmes  l’ufage  de  l’alkali  volatil  pendant 
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le  tfakement  éledrique.  M.  Cofnier  accompagna  \q 
Jade  5  ou  le  vit  prefque  dans  toutes  les  féances  ^  &  il^  ré¬ 
digea  lui-même  le  journal  prefque  tous  les  jours.  D  apres  le 
relevé  que  f&n  fais,  il  ne  fe  déclara  point  de  crife pendant 
le  traitement ,  ôc  les  changemens  qui  eurent  lieu,  fe  bornent 
à  ce  que  les  idées  furent  un  peu  moins  confufes  ;  que  fur  la 
le  malade  commençoit  à  lire  pendant  quelques  inftans 
que  la  parole  fut  plus  libre ,  ôc  que  le  bras  &  la  jambe  ac-^ 
quirent  un  peu  de  force.  Le  5  juillet ,  le  malade  fut  pris  de 
la  fièvre,  accompagnée  d’un  léger  délire^  ces  accidensj  fe 
calmèrent  au  bout  de  deux  jours,  fans  avoir  diminué  le 
peu  de  force  acquife  du  côté  du  bras  &  de  la  jambe.  Dès 
le  temps  que  le  malade  fe  préfenta ,  il  étoit  travaillé  d’une 
fortp  d’agitation,  qui,  comme  dans  Angenot,  le  portoit  à 
changer  de  place;  mais  dans  le  fujet  dont  il  s’agit,  l’éleètri-^ 
cité  augmenta  cette  agitation,  qui  ne  fut  pas  plus  grande 
dans  Angenot  pendant  le  traitement  éleêirique  :  le  malade 
que  concerne  cet  article ,  étoit  conftamment  agité  &  inquiet 
les  jours  d’éleêtricité  ,  ôc  plus  tranquille  quand  il  n’étoit  pas 
éleürifé.  - 

.  J’appris  par  M.  Cofnier ,  dans  les  premiers  jours  de  fep- 
tembre ,  que  le  malade ,  depuis  fon  incommodité  du  ^ 
juillet,  &  deux  mois  après  la  cefTation  du  traitement,  étoit 
bien  portant,  que  les  idées  étoient  nettes,  6c  -que  la  mé¬ 
moire  ,  qui  reftoit  vacillante,  étoit  la  feule. fonêlion  qui  fût 
gênée.  L’opinion  de  M.  Cofnier ,  relativement  à  l’éleâri- 
cité ,  étoit  qu’elle  avoir  aidé  l’aèlion  de  l’alkali  volatil  ;  que 
ce  remède  avoit  eu  depuis  réleârifation  un  eflFet  qu’il  n’avolt 
pas  auparavant;  que  les  deux  moyens  consbinés  avoient 
concouru  au  fouî^gementquele  malade  avoit  obtenu.  Je  ne 
fus  plus  informé  de  fon  fort  jufqu’à  la  mi-juin,  que  j  appris 
pli  étoit  inprt  depuis  peu.  J’envoyai  alors  à  M.  Cofnier 
le  relevé  du  journal  qu!on  vient  de  lire.;  je  lé  priai  de.  me 
pnner  la  fuite  des- faits  cfepuis  le.  mois  de  feptembre.  Il  ré- 
mte  de  fa  réponfe,  annexée  â  la  fuite  du  journar,  que  le 
®^}ade  conferva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  un  ufage  libre  de  fes? 
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membres  ;  quil  fut  en  état^  au  mois  de  décembre,  de  Çq 
livrer  à  un  travail  affez  fuivi ,  mais  qu’il  évita  la  fociété  fan 
qu  on  pût  favoir  fi  des  infirmités  qu’il  cachoit,  ou  la.mélan^ 
colie  Ten  éJoignoient;  qu’il  fe  livra  pendant  l’hiver  à  fo' 
appétit,  qui  étoit  violent,  qu’il  eut  de  fréquentes  indiget 
tions  ;  qu’après  avoir  repris  un  peii  d’embonpoint ,  il  maigrit 
ôc  dépérit  au  printemps  ;  que  les  remèdes  &  les  confôls 
furent  alors  inutiles  ;  que  le  malade  s’abandonna  à  fon  ao^ 
pétit ,  qui  le  maîtrifa  ;  enfin  qu’il  mourut  au  commencement 
de  l’été,  fans  avoir  éprouvé  de  maladie  marquée,  fans  s’être 
apperçu  de  fa  fin ,  après  avoir  converfé  quelques  minutes 

avant  d’expirer.  Ces  derniers  faits,  rapprochés  de  ce  qui  a 
été  dit  dans  le  commencement ,  il  paroît  affez  évident  que 
le  malade  eft  mort  d’épuifement,  qu’il  s’eft  éteint  par  le 
défaut  de  forces  vitales ,  6c  qu’il  a  lui-même  hâté  fa  fin. 

XXXIX.  Le  i6  feptembre  1778 ,  un  domefiique  nommé 
Roger  me  préfenta  fon  fils ,  âgé  de  trois  ans  ôc  demi  :  il  me 
l’amenoit  delà  part  de  M.  Lorry,  dodeur-régent  de  la  fa¬ 
culté  ôc  membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  qui  m’a- 
voit  prévenu  à  ce  fu jet.  Les  parens  de  l’enfant  s’étoient  aj)- 
perçus  depuis  fix  mois  que  le  bras  ôc  la  jambe  du  côté  droit 
s’affoibîifToient.  Ils  ne  purent  m’indiquer  aucune  caufè  pro¬ 
bable  de  cét  afFoiblifTement ,  6c  l’examen  que  nous  fîmes, 
M.  Lorry  6c  moi ,  des  membres  malades ,  ne  nous  fit  recon- 
noître  aucun  dérangement  dans  Forgaràfation.  H  y  avoit  fur 
le  deffus  du  pied  rnaiade  ,/au  milieu  du  métatarfe  ,  une  tu¬ 
meur  dure,  indolente,  roulante,  de  la  groffeur  d’une noi- 
fette  :  elle  me  parut  être  produire  par  l’engorgenient  d  une 

glande  lymphatique  devenue  fquirreufe. 

L’enfant  fut éleêirifé  vingt-neuf  fois,  du  id  feptêfnbreau 
5  novembre  :  il  ne  le. fut  que  par  bâîn'^-une  dembhc^^^  2 
chaque  fois  pendant  les  huit  premiers  jours  ,  6c  environ  une 
heure  enfuite  à  chaque  féance.  Sës  urines^ûrnirent,  dès^  ® 
feptième  jour,  un  dépôt  fort  abondant /6c  qui  fe  (ontint 
affez  conftamment  :  il  confiftoit  en  une  fubfiance  rerreu 
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blanche ,  qui  fe  précipitoit  au  fond  du  vafe.  Le  mouvement 
(3u  bras  devint  plus  libre  ;  lorfqu’on  le  remuoit  avant  le  trai¬ 
tement  ,  il  étoit  douloureux  ^  &  les  mouvemens  qu  on  ef- 
Ikyoit  de  faire,  arrachoient  des  cris  àTenfant.  Qn  pouvoir 
le  remuer  en  tous  fens  pendant  le  traitement,  fans  qu^  f en¬ 
fant  fit  aucune  plainte.  Le  8  oftobre,  il  commença  à  porter 
fa  main  à  fa  bouche,  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  fait,  ôc  le 
26,  il  la  porta  fur  fa  tête.  Cependant  il  ne  pouvoir  pas 
exécuter  le  mouvement  de  fupinadon.  Du  1 3  odobre ,  le 
traitement  fut  interrompu  jufqu'au  26,  à  caufe  d'un  rhûme 
dont  renfant  fut  incommodé  &  à  la  fuite  duquel  il  fut  purgé. 
Le  2§  du  même  mois;,  il  commençoit  à  faire  le  mouvemenr 
de  fupination,  &  la  jambe  paroiffoit  aux  parens  moins  traî¬ 
nante  ,  un  pen  plus  forte  :  mais  s'il  y  avoit  du  changement 
à  cet  égard  ,  il  étoit  très-foible,  au  lieu  que  celui  ,  du  bras 
n’étoit  pas  incertain.  . 

Le; 2  novembre,  on  m'arnena  l'enfant  repris  d’un  rhûme  ; 
je  lé  renvoyai  ,  je  lui  preferivis  un  look  :  on  le  ramena  le 
lendemain,  parce  qu'il  touiroit  moins,  &  l'on  ceffa  de  l'a¬ 
mener  depuis  le  5.  Quelques  jours  après,  je  paffai  chez  le 
père,  pour  en  favoir  la  raifon  :  il  me  répondit  que  des  occu¬ 
pations  i’avoient  empêché  d’amener  fon  fils,  &  qu'il revien- 
droit  aufii-tot  qu  il  feroit  libre.  Je  ne  l’ai  plus  revu.  J  en  ai 
reçu ,  le  2  février  177^ ,  une  lettre  annexée  au  journal,  ôc 
dont  voici  la  copie.  -  ^ 

«Monfieur, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  faire  mes  excufes  fi  je  nai  pas 
»  été  vous  témoigner  ma  reconnoifiance.  Je  eomptois,  lorfi 
»  que  l'enfant  feroit  rétabli  de  fa  toux ,  fuivre  le  traitement; 
»  mais  fa  maladie  étant  devenue  plus  grave ,  il  vient  de 

mourir  par  des  convulfions  qui  lui  ont  duré  trois  jours. 

»  Ce  I  I  février  lyyp  ». 

L  enfant  avoit  ceffé  de  venir  le  5  novembre  1778. 
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XL.  Le  28  novembre  1778  ,  M,  Andry  accompagna 
chez  moi  M.  de  Catîgny,  âgé  de  foixante-fix  ans/fuî4 
depuis  quatre  à  une  incontinence  d’urine  à  peu  près^pério 
dique ,  plus  fréquente  Ôc  plus  abondante  dans  les  commen" 
cemens,  qui  depuis  trois  ans  environ  revenoit  à  peu  près 
toutes  les  trois  femaines,  ou  tous  les  mois^  6c  ne  duroit 
qu’une  demi-journée^  ou  même  quelques  heures,  pendant 
iefquelles  les  urines  couloient  involontairement  goutte  à 
goutte.  Le  malade  avoit  reçu,  dans  le  courant  de  janvier  de 
la  même  année,  un  coup  de  pied  de  chevaLà  la  jambe*  il 
s’en  étoit.  fuivi  une  plaie  confidérable ,  qui,  ayant  été  mé¬ 
thodiquement  traitée  par  un  chirurgien,  fut  bien  guérie: 
mais  après^  cet  accident ,  M.  de  Catigny  fe  trouva  frappé 
d’une  parâiyfie  incompîette  fur  le  coté  gauche,  avec  gêne 
dans  la  parole.  M,  Andry  employa  des  boilTons  amères,  des 
purgatifs  ôc  la  teinture  de  cantharides ,  dont  on  frottoit  foir 
’ôc  matin  les  parties  paralyfées.  Ces  remèdes  opérèrent  au 
bout  d’un  mois  quelque  foulagement  ,  relativement  au  bras; 
mais  la  parole  refia  gênée ,  &  il  n’y  eut  point  de.  foulage¬ 
ment  du  côté  de  la  jambe  :  le  malade  continua  long-temps 
■fans  rien  gagner  l’ufage  des  boiffons  amères  &  d’un  opiat 
Homaehique;  M.  Andry  lui  confeilla  l’éleêlricité.  Le  trai¬ 
tement  fut  commencé  le  28  novembre  1778,  Ôc  quitté  le 
*ïO-mars  1779  :  il  a  donc  duré  trois  mois  &  dix  jours.  Le 
malade  prit  deux  féances  par  jour  pendant  les  deux  derniers 
mois  ;  il  n’éprouva  aucune  efpèce  de  crife;  le  flux  d  urine 
ne  fut  ni  plus  ni  moins  fréquent ,  fon  abondance  ôc  fa  dur  e 
furent  telles  qu’ elles  étoient  depuis  trois  ans.  Le  maia  e 
nous  dit  fouvent,  à  M.  Andry  6c  à  moi,  qu’il alloit beau 
coup  mieux,  qu’il  avoit  plus  de  force;  mais  nous  avons 
toujours  vu  la  preuve  du  contraire  dans  fa  manière 
cher  ,  qui  n’a  jamais  changé.  Le  traitement  a  doncete  a^^ 
folument  fans  aucun  effet.  M.  de  Catigny  nous  parut,  vers 
commencement  de  février,  avoir  befoin  d’être  purgé 
lui  prefcrivîmes  un  minoratif  :  il  étoit  occupé 
Il  ne  fe  purgea  pas  6c  ceffa  de  fe  plaindre  d’avoir  la 
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amère,  jufqu’aux  derniers  jours  de  février ,  qu  il  s  en  plaignit 
de  nouveau.  Nous  lui  renouvellames  le  confeil  que  nous 
lui  avions  donné;  il  différa  par  la  même  raifbn^  qui  fub- 
ffloit  toujours.  Il  vint  le  lo  mars  pour  la  derniere  fois  .  le 
15,  j’envoyai  chez  lui;  il  étoit  incommodé  depuis  le  10^ 
&  il  avoir  défendu  à  fon  domeftique  d’appeller  M.  Andry , 
comme  ce  garçon  le  lui  confeilioit  :  voyant  cependant  que 
fon  maître  étoit  beaucoup  plus  incommodé  le  18,  que  fa 
parole  étoit  plus  gênée  àc  fa  jambe  beaucoup  plus  foibîe ,  il 
avertit  à  fon  infçu  M.  Andry.  Ce  médecin  fe  rendit  chez  le 
malade  ôc  le  trouva  frappé  d’une  nouvelle  attaque  de  para- 
iyfie,  qui  Je  mettoit  hors  d’état  de  fortir,  qui  aggravoit 
beaucoup  la  gêne  du  côté  de  la  parole  &  des  mouvemens 
du  bras ,  qui  lui  permettoit  à  peine  de  faire  quelques  pas  dans 
fa  chambre.  Les  remèdes  employés  par  M.  Andry ,  qui  con- 
fiftèrent  en  des  purgatifs ,  des  remèdes  toniques  ôc  une 
boiflbn  amère  ^  remirent  le  malade,  du  côté  du  bras,  à  peu 
près  dans  l’étaj:  où  il  étoit  avant  la  fécondé  attaque  ;  mais 
la  jambe  refta  beaucoup  plus  affedée  :  on  fit  un  cautère  au 
malade  ;  il  demeura  dans  le  même  état  jufqu’au  3  juin  ,  qu'il 
éprouva  une  troifième  attaque,  des  fuites  de  laquelle  il 
mourut  en  peu  de  jours,  malgré  les  fecours  qui  lui  furent 
donnés. 

L’éleêtricité  adminiftrée  pendant  trois  mois  ôc  demi ,  a 
donc  non-feulement  été  inutile  à  un  fu jet  âgé  de  foixante- 
fix  ans ,  frappé  depuis  neuf  mois  d’une  paraiyfie  incomplette 
dont  la  caufe  étoit  inconnue  ;  mais  même  fept  jours  après 
la  ceffation  du  traitement  éledrique  ,  ôc  fept  jours  puffés 
éans  le  mal-aife ,  le  même  fujet  a  été  frappé  d’une  fécondé 
attaque.  Faut-il  en  inculper  l’éleêlncité .?  Seroit-on  plus 
ondé ,  d  apres  cet  exemple ,  à  la  rejetter ,  qu’on  ne  le  feroit 
^  profcrire  les  autres  remèdes  journellement  employés  ôc 
econnus  jufqu’a  préfent  pour  les  plus  efficaces  dans  la  pa- 
QuI  ^  ^  apoplexie ,  parce  qu’il  arrive  trop  fouvent 

iiif  éprouvent  de  nouvelles  attaques  pendant 

âge  ou  à  la  fuite  de  ces  mêmes  remèdes  ?  Qu’en  con- 
iome  II,  Y  y 
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dure  raifonnablement,,  fmon  que  nous  ne  connoiflbns  n 
de  vrais  fpédfiques,  ôc  que  la  foible  &  IbufFrante  humanS 
n’a  jufqu’à  préfent  que  des  remèdes  fouvent  infuiBfans  ' 
oppofer  aux  calamités  qui  Taccablent.  Ceft  un  motif 
chercher  à  lui  offrir  des  fecours  plus  certains^  Mis  non 
de  la  décourager  &:  de  lui  ôter  les  feules  reffources  que  nous 
connoiffions  encore»  Et  ne  pourroit-on  pas  d’ailleurs  par 
rapport  au  cas  particulier  dont  il  s’agit ,  l’attribuer  avec 
raifon  à  l’obftination  du  malade  à  refufer  de  prendre  un  pur¬ 
gatif  dont  le  befoin  s’eft  annoncé  deux  fois  ?  Cette  caufe  pa> 
roîtroit  fufïifante  dans  tous  lés  cas  ordinaires  ;  comment  & 
pourquoi  ne  le  feroit-elle  pas  dans  celui  dont  il  s’agit?  Enfin 
les  remèdes  employés  après  la  fécondé  attaque,  qu’ils  ont 
foulagée,  &  leur  continuité  n’ont  pu  empêcher  la  tmîfîème» 
Mais  mon  întentioii  n’efl  pas  de  porter  un  jugement  qui  ap¬ 
partient  à  mes  confrères  en  général ,  Ôc  qu’eux  feuls  ont  le 
droit  de  rendre. 

XLL  Le  premier  décembre  1777.,  Simon,  cîfeleur,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans ,  me  remit  une  lettre  de  M.  Morizot 
Deflandes,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  Paris.  Elle  eft 
annexée  au  journal ,  ôc  contient  que  le  porteur  avoir  eu, 
trois  mois  auparavant,  une  attaque  d’apoplexie  &  de  para- 
lyfle  du  côté  gauche  ;  que  c’étoit  la  fécondé  attaque  quil 
éprouvoit.  «J’ai  foigné  le  malade  dans  cette  fécondé  at- 
»  taque,  ajoutoit  M.  Morizot;  les  grands  accidens  ont 
»  ceffé  ;  mais  îi  refte  fur  les  nerfs  une  impreffion 
»  remèdes  n’ont  pu  détruire.  C’eft  le  cas,  ce  me  femble  j 
»  d’avoir  recours  à  l’éleêtrické  r  vous  m’obligeriez  beaur 
»  coup  d’y  foumettre  le  malade  ».  •  v'  t 

Je  l’interrogeai  fur  le  champ  ôc  je  le  trouvai  dans  leta 
fuivant  :  la  main  gauche  fi  foible  &  le  mouvement  du  bras 
fi  gêné,  que  le  malade  avoit  beaucoup  de  peine  à  s’enfervir 
pour  porter,  fes  alimens  à  fa  bouche  ;  un  froid  vif  ôccont^ 
nuel  répandu  fur  la  main  ;  les  mouvemens  de  l’avant-bras 
du  bras  fort  libres. 
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La  langue  très-^mbarraffée  ;  la  tête  lourde  certains  jours , 
(ans  éprouver  cependant  d’étourdiffemens;  la  vue  toibie, 
couverte  d’un  brouillard  ;  le  malade  étoit  hors  d  état  de  lire. 
Il  étoit  d  une  conliitution  délicate  ôg  avoit  éprouvé  plufieurs 
jnaladies  aiguës  ^  entre  autres  deux  pleuréfies  :  on  1  a  voit 
faigné  un  grand  nombre  de  fois.  Ses  idées  étoient  très-con- 
fiifes  ;  il  avoit  befoin  d’être  coftluit  dans  les  rues.,  autant  à 
caufe  de  la  confufîon  de  fes  idées,  que  de  la  foibleffe  de  là 
vue. 

Simon  prit  dix-fept  féances-,  du  premier  décembre  au  21 
du  même  mois.  J’ignore  s’il  fe  fit  quelque  crife  ;  le  malade 
n’étoit  pas  en  état  de  i’obferver  ;  je  ne  compte  point  fur  fou 
témoignage  :  ainfi  je  ne  fais  aucune  attention  à  ce  qu’il  me 
dit  plufieurs  fois  fur  une  augmentation  de  force  dans  la 
main  êc  de  netteté  de  la  vue.  Mais  à  juger  des  chofes  par 
moi-même  ,  àc  par  le  témoignage  de  mes  confrères  qui  ont 
ligné  le' journal  en  fort  grand  nombre:,  il  n’y  eut  aucune 
efpèce  de  changement  notable.  Le  malade  nous  dit ,  le  20 
décembre,  qu’ayant  ouvert  un  livre  la  veille ,  les  cara,Q:ères 
lui  avoient  paru  plus  nets,  &  qu’en  général  les  objets  lui 
fembloient  moins  troubles  :  le  15 il  avoit  déclaré  que  fa 
main  acquéroit  de  jour  en  jour  plus  de  force,  fes  doigts 
-plus  de  mouvement,  fa  langue  plus  de  liberté.  Le  21 ,  il 
fit  dire  qu’il  ne  viendroit  plus ,  que  réledrické  lui  avoit 
fait  du  mal  ;  j’attribuai  au  défordre  de  fes  idées  cette  contra- 
didion  manifefte  avec  ce  qu’il  avoit  déclaré  jufqu’à  ce  mo 
ment ,  Sc  je  ne  le  revis  plus. 

Le  27  juillet  I77P,  dix-neuf  mois  après  le  traitement; 
je  pafifai  chez  Simon  :  j’appris  de  fa  veuve  qu’il  avoit  été, 
pendant  fix  mois  après  le  traitement,  dans  le  même  état  où 
il  f avoit  quitté;  qu’au  mois  de  juillet  1778  ,  il  avoit  été 
tsppé  d’une  troifième  attaque  d’apoplexie  fi  violente  qu’il 
y  avoit  fuccombé  en  fix  jours ,  malgré  les  fecours  qu’on  lui 
^voit  adminiftrés.  ^ 

^LII.  Le  6  juillet  1778,  le  père  Roilet,  minime  de 
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ChaiÜot,  ayant  pris  un  logement  à  Paris  chez  les  religieux 
de  fon  ordre  ,  place  royale ,  fe  fit  tranfporter  chez  moi  II 
me  déclara  être  âgé  de  foixante- quatre  ans  &hémipIeVigy 
du  côté  droit  depuis  quatre  ans  moins  un  mois.  Cet  accit 
dent  lui  étoit  arrivé  fubitement ,  dans  un  temps  ou  ce  père 
avoit  un  mal  de  gorge  pour  lequel  on  l’avoit  déjà  faigné 
deux  fois.  Le  mouvement  &  le  fentiment  furent  abolis  dans 
le  bras  &  dans  la  jambe  ;  la  bouche  refta  tournée  ôc  la  pa^ 
rôle  gênée  :  le  malade  étoit  en  province ,  ou  il  fut  traité. 
Au  bout  d’un  mois,  le  fentiment  fe  rétablit,  &  la  jambe 
fut  en  état  de  foutenir  le  malade  r  il  vint  à  Paris ,  où  il  fit 
des  remèdes  pendant  trois  mois,  fans  obtenir  de  foulage- 
ment;  il  prit  enfuite  les  eaux  de  Balaruc,  quineprodui- 
firent  point  d’effet.  Le  P.  Roilet  marchoit  feul,  depyis 
trois  ans,  fur  un  terrain  uni,  à  l’aide  d’une  canne  &  ea 
traînant  la  jambe  ;  il  levoit  le  bras  de  manière  que  la  maia 
répondoit  au  creux  de  l’eflomac ,  mais  l’avant-bras  étoit  fans 
mouvement  ;  les  doigts  étoient  à  moitié  fermés,  &  le  petit 
doigt  plus  que  les  autres. 

Le  père  avoit  eu  la  goutte  au  genou  ôc  au  pied  avant  de 
tomber  en  paralyfie  ;  il  n’avoit  point  eu  d’attaque  de  cette 
maladie  depuis  trois  ans,  lorsqu’il  devint  paralytique  :  il  en 
eut  deux  attaques  depuis,  l’une  peu  de  temps  après  lin* 
vafion  de  la  paralyfie,  l’autre  dans  le  temps  de  Pâques  de 
l’année  177S.  L’humeur  fe  fixa  dans  cette  fécondé  attaque 
dur  le  pied  paralyfé  :  toutes  deux  furent  fort  vives  Ôc  ne 
changèrent  en  rien  l’état  de  la  paralyfie  ;;  enfin  les  deux 
jambes  étoient  confidérabîement  enflées.  ^  .. 

Le  P. Roilet  fut  éleêlrifé  du  6  juillet  au  to  aoutpi  T 
eut  quatre  jours  d’abfence,  &  le  malade  fut  purgé  une  fois; 
du  16^  juillet  au  10  août,  il  prit  des  féances  doubles  quatre 
fois  par  femaine.  Il  falîva  ;  mais  la-  falivation  dtoit  établg 
avant  le  traitement  ^  qui  ne  parut  pas  l’augmenter  :  il 
fit  pas  d’autre  crife.  ^ 

Le  14  juillet,  le  pouce  avoit  acquis  un  mouvement  a  ^ 
fenfibie  j  le.  17  ,,  le  déclara  qu’il  trouvoit  pins  de 
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'dans  la  jambe ,  &  que  fes  confrères  lui  avoient  dit  qu  ils 
remarquoient  qu’il  marchoit  moins  difficilement.  Le  22  j  la 
cheville  du  pied  droit ,  mefure  prife  au  commencement  9 
étoit  défenflée  de  fept  lignes  dans  fa  circonférence  9  le  mollet 
ne  rétoit  pas  :  celui  du  côte  gauche  6c  la  cheville  du  pied 
du  même  côté  ne  l’étoient  que  très-peu.  Le  père  montoit 
ôc  defcendoit  feul  fiefcalier  de  fon  couvent.  Le  journal 
n’offre  que  la  continuité  du  même  état  ^  avec  quelques  va¬ 
riations  de  plus  ou  de  moins  de  force  certains  jours  9  jufqu’au 
10  août,  que  le  malade  ceffa  de  venir.  Je  lui  avois  annoncé 
que  le  fuccès  me  paroiffoit  très-incertain ,  à  caufe  de  fon 
âge ,  ôc  fur-tout  à  caufe  de  l’ancienneté  de  la  maladie  ;  qu’il 
failoit,  ou  ne  pas  commencer  le  traitement,  ou  le  continuer 
quatre  à  cinq  mois ,  peut-être  plus.  Il  ayoit  témoigné  beau¬ 
coup  de  confiance  &  un  grand  defir  d’être  traité ,  6c  pro¬ 
mis  beaucoup  de  perfévérance  ;  mais  elle  lui  manqua  très- 
promptement.  ,  - 

Le  17  juillet  1779,  onze  mois  après  le  traitement.  Je 
pafTaiau  couvent  des  Minimes ,  place  royale.  Le  frère  portier 
auquel  je  m’adreffai ,  me  dit  que  le  P.  Roilet  étoit  mort  à 
Chaillot,  peu  de  temps  après  y  être  retourné.  J’écrivis  le 
lendemain  à  M.  Dufaulx,  chirurgien  à  Paffy,  que  je  favois 
être  celui  des  PP.  Minimes,  6c  qui  avoit  accompagné  le  P. 
Roilet  chez  moi  dans  la  première  vifite  que  me  fit  ce  reli¬ 
gieux.  Sur  la  réponfe  que  je  reçus  de  M.  Dufaulx,  je  me 
rendis  chez  lui  le  20  juillet ,  avec  M.  Thouret  mon  confrère. 
M.  Dufaulx  nous  dit  que  le  P.  Roilet  étoit  mort  d’hydro- 
pifie  le  29  du  mois  d’août  ;  que  ce  religieux  étoit  tombé 
dans  la  plus  grande  mélancolie  de  ce  que  fon  traitement  ne 
1  avoit  pas  foulagé,  6c  qu’il  penfoit  que  le  chagrin  qu’il  en 
avoit  pris,  pouvoir  avoir  accéléré  une  maladie  qui  étoit  une 
fuite  naturelle  de  fes  infirmités  6c  de  fon  état  de  cacochyme  ; 
qu  ü  fe  rappelloit  pourtant  très-bien  que  j’avois  annoncé  au 

•  Roilet  qu  il  avoit  peu  a  attendre ,  à  caufe  de  l’ancienneté 

G  à  maladie ,  6c  que  s  il  obtenoit  quelque. foulagement  ^  ce. 
feroit  qu’avec  beaucoup  de  temps. 
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Il  réMtQ  du  récit  de  M.  Dufaulx  que  le  P.  Roilet  elî 
mort  hydropique  dix-neuf  Jours  après  avoir  été  éleftrifé.  C 
terme  eft  court  ;  mais  on  fe  rappellera  que  le  malade  avok 
les  jambes  fort  enflées,  comme  je  lai  déjà  dit.  Cette  infir 
mité,  qui  eft  fou  vent  une  fuite  de  la  paralyfie,  étoitdans 
le  P.  Roilet  un  commencement  d’hydropifie.  Tout  le  monde 
fait  combien  les  progrès  de  cette  maladie  font  quelquefois 
rapides.  Ce  religieux  avoit  de  plus  éprouvé  deux  fortes  at¬ 
taques  de  goutte  ;  il  n’eft  pas  împoflible  que  l’humeur  gout- 
teufe  s’étant  mêlée  à  l’hydropifie,  &  les  deux  maladies  s’étant 

Î)ortées  fur  les  vifcères ,  aient  concouru  à  fuffoquer  le  ma- 
ade  :  mais  rien  ne  rend  probable  que  l’éledricité ,  dont  un 
effet  bien  reconnu  eft  de  diminuer  l’enflure,  ait  contribué  à 
i’hydropifie  du  P.  Roilet. 

■  1  - 

II  1. 

Ceux  quife  font  retirés  au  bout  de  fortfeu  de  tempsl 

XLIIL  Le  nommé  Maurice  Dupuis,  âgé  d’environ 
quarante  ans,  affeâé  depuis  un  mois  d’une  hémiplégie  in- 
complette ,  qui  avoit  été  précédée  pendant  deux  mois  de 
douleurs^ vagues  &  rhumatifmales ,  fe  préfenta  chez  moi 
le  8  -odobre  1777.  Il  ne  prit  que  neuf  féances,  pendant 
le  cours  defquelles  fa  jambe  fe  fortifia,  &  il  acquit  plus  de 
liberté  dans  les  mouvemens  du  bras.  Il  quitta  lé  17  odobre, 
pour  effayer  du  marc  de  raifin,  auquel  il  avoit  beaucoup 
de  confiance, 

XLIV.  La  femme  d’un  jardinier  nommd  Cotel ,  âgée  de 
trente-huit  ans,  le  préfenta  chez  moi  le  20  août  i77^'.  ^  ^ 
avoit  trois  ans,  qu  apres  avoir  efïiiyé  pendant  quinze  jours 
de  violens  étourdiffemens ,  fans  prendre  aucune  précaution, 
elle  étoit  tombée  dans  une  hémiplégie  incomplétte  du  coté 
gauche.  Les  remèdes  qu’on  lui  fit ,  opérèrent  un  léger  fou- 
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îagement.  Depuis  deux  ans ,  elle  ne  marchoit  qu  en  traî¬ 
nant  la  jambe  ôc  ne  pouvoit  marcher  plus  d  un  quart-d  heure 
de  fuite  ;  les  mouvemens  du  bras  étoient  libres  ^  mais  la 
main  étoit  engourdie  &  fi  foible  ^  que  la  malade  ne  pouvoit 
foutenir  que  des  objets  très-légers.  L'hémiplégie  n  avoit  pas 
dérangé  le  cours  des  règles.  La  malade  étoit  très-replette  ; 
elle  ne  prit  que  dix  féances.  Au  fortir  de  la  première  ,  elle 
s’en  retourna  à  pied  ;  elle  vint  de  même  le  lendemain^  6c 
retourna  aufîi  fans  voiture.  Il  efl:  probable  qu’un  changement 
auffi  fubic  étoit  en  partie  caufé  par  l’effet  de  l’imagination  Ôc 
UH  effort  que  la  malade  n’avoit  pas  tenté  auparavant.  Cette 
opinion  efl  d’autant  plus  vraifemblable ,  que  la  malade  ne 
trouva  pas  qu’elle  fît,  les  jours  fuivans,  la  route  auffi  ai- 
fément  :.elle  déclara  auffi  que  fa  main  lui  paroiffoit  plus  forte. 
Le  juillet  lyyp,  dix  mois  après  le  traitement ,  elle  étok 
dans  le  même  état  ou  elle  s’étoit  trouvée  en  le  quittant,  & 
elle  déclara  quelle  avoit  ceffé  de  venir  par  les  craintes  qu’on 
lui  avoit  infpirées.  ■ 

XLV.  Le  3  février  1778 ,  M.  Talliere,  médecin  à  Bour- ' 
bonne  6c  qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris  j  Conduifît  chez  moi 
une  petite  fille  âgée  de  trois  ans  quatre  mois ,  hémiplégique 
depuis  deux  ans,  fans  qu’on  pût  décider  quelle  avoit  été  la 
caufe  de  cet  accident.  L’hémiplégie  avoit  été  complette  ;  le 
temps  &  quelques  remèdes  avoient  rappellé  imparfaitement 
le  mouvement  6c  le  fentiment, 

La  petite  malade  ne  prit  que  onze  féances,  pendant  lef- 
quelles  il  s’opéra  un  changement  affez  notable.  Infenfibie 
d’abord  aux  étincelles,  dont  elle  s’amufoit,  elles  lui  cau¬ 
sèrent  bientôt  de  la  douleur,  6c  elle  avoit  peine  à  les  fouffrir. 
On  lui  en  droit  très-peu.  Les  doigts  fort  roides  6c  à  demi 
pliés,  le  3  février,  devinrent  beaucoup  plus . Toupies  ;  le 
pc^ce ,  1  index ,  le  doigt  du  milieu  s’étendirent  même  natu¬ 
re  ement  ;  le  poignet  acquit  du  mouvement  :  Penfânt  fe 
ortifioit  en  total  6c  marchoit  moins  difficilement ,  au  rapport 

utie  mere  à  qui  elle  étoit  très-chère,  6c  d’une  domeftique 
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qui  l’obfervoit  avec  foin.  Le  14  février ,  M.  Talliere  &  moi 
trouvâmes  un  changement  notable  dans  tous  les  mouve, 
mens  ;  mais  l’enfant  nous  parut  en  même  temps  fatiguée  & 
nous  lui  trouvâmes  le  pouls  fébrile  :  nous  la  renvoyâmes 
en  prefcrivant  une  once  de  manne  à  prendre  le  lendemain- 
elle  n’opéra  qu’à  l’aide  de  deux  lavemens,  qui  firent  rendre 
chacun  des  matières  bilieufes.  On  m’en  informa.  J’allai  voir 
la  jeune  malade  :  elle  fe  plaignoit  du  ventre  &  avoir  de  la 
fièvre.  J’appris  alors  que  peu  de  temps  avant  qu’on  me 
l’amenât,  elle  avoir  eu  pendant  quelques  jours  des  mouve- 
mens  dyflentériques ,  qui  s’étoient  calmés  fans  qu’on  eut  fait 
de  remèdes.  J’ordonnai  la  diète,  l’eau  de  riz  pour  boiffon, 
ôc  je  fis  appeller  M.  Jeanroi  famé ,  doêteur-régent  de  la 
faculté  de  Paris,  que  j’appris  être  le  médecin  des  parens. 
M.  Jeanroi  me  fit  favoir  >  le  10  mars,  que  la  petite  malade 
étoit  en  pleine  convalefcence ,  après  avoir  été  férleufement 
malade  pendant  quinze  jours.  Le  20  du  même  mois,  le  père 
ôc  la  mière  de  la  jeune  enfant  font  venus  chez  moi ,  m’ont 
dit  qu’il  ne  lui  reftoit  que  de  la  foibleffe,  fuite  de  la  maladie 
quelle  venoit  d’effuyer;  qu’elle  n’avoit  pas  perdu  lafou- 
pleffe  des  doigts ,  &  la  facilité  d’ouvrir  ceux  dont  j’ai  parlé 
en  citant  les  effets  arrivés  pendant  le  traitement  ;  les  p.arens 
ajoutèrent  qu’ils  alloient  paffer  l’été  à  la  campagne  &  qu  ils 
reprendroient  le  traitement  en  automne.  Ils  ne  fe  font  pas 
repréfentés.  Le  4  feptembre  1779  ,  dix-huit  mois  apres  le 
traitement,  la  petite  fille  fe  portoit  bien  &;  fon  état n avoit 
pas  changé  ,  relativement  à  la  paralyfie, 

XL VI.  Une  petite  fille  de  trois  ans  me  £ut  préfentée 
vers  le  20  juillet  1778,  par  madame  fa  mère.  Cette 
me  déclara  qu’elle  s’étoit  apperçue  que  fa  fille,  à  l’âge  de 
mois  ,  étoit  plus  foible  que  les  enfans  ne  le  font  ordinaire¬ 
ment  à  cet  âge ,  &  que  cette  foibleffe  avoit  toujours 
nué  depuis.  Dans  ce  moment,  la  petite  fille  ne  parlon 

encore,  quoiqu’elle  entendît  très-bien  ôc  qu’elle 
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{ignés  d’înteliigence.  Les  môuvemens  du  bras  droit  étoient 
fort  gênés,  les  doigts  de  la  main  du  même  côté  étoient 
courbés  habituellement  ;  l’enfant  ne  les  ouvroit  que  par  in¬ 
tervalles  :  la  jambe  droite  étoit  aufli  fort  foible.  j’examinai 
Tenfant ,  &:  ne  découvrant  aucun  vice  d’organifation ,  je  la 
crus  dans  le  cas  d’être  éleêtrifée  :  je  voulus  cependant  avoir 
l’avis  de  M.  Petit,  dodeur-régent  de  la  faculté,  que  j’appris 
être  le  médecin  des  parens  de  l’enfant.  Je  me  rendis  chez  lui 
avec  la  mère  &  là  petite  fille.  M.  Petit  m’apprit  qu’il  avoit 
fait  employer  pendant  trois  mois  les  antifcorbptiques  fans 
fuccès ,  qu’il  n’avoit  pas  reconnu  de  dérangement  dans  l’or- 
ganlfation  des  parties  paralyfées ,  &  qu’il  étoit  d’avis  qif  on 
employât  réiedricité.  Nous  prévînmes  la  mère  que  le  trai¬ 
tement  de  fon  enfant  devoir  être  long  ;  elle  promit  de  fe 
conformer  à  notre  avis»  La  petite  fille  prit  vingt  féances, 
du  26  juillet  au  22  août  ;  elle  ne  fut  éleèlrifée  que  par  bain^ 
&  une  heure  feulement  chaque  jour  :  il  n’y  eut  aucun  effet 
fenfible,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être. 

Le  18  juillet  177P  ,  onze  mois  après  le  traitement  élec¬ 
trique,  je  m’informai  de  l’état  de  la  petite  fille  :  il  étoit 
toujours  le  même» 

XLVn.  Le  1 5  décembre  1 777 ,  M.  Bofquiiron ,  doêleur- 
régent  de  la  faculté ,  accompagna  chez  moi  un  malade  âgé 
d’environ  foixante-neuf  ans,  hémiplégique  depuis  cinq.  Ce 
malade  ne  prit  que  neuf  féances;  elles  ne  furent  fuivies 
d’aucun  effet. 

Le  10  juillet  I77P  ,  vingt-un  mois  après  les  féances  que 
le  malade  avoir  prifes,  je  m’informai  de  fon  état  à  M.  Bof- 
quilîon  :  il  me  dit  qu’il  étoit  toujours  le  même;  que  le  ma¬ 
lade  avoit  eu,  depuis  quinze  jours  ou  trois  femaines,  une 
nouvelle  attaque  fort  légère ,  qui  n’avoit  rien  changé  à  fon 
infirmité.  ,  ^ 

XLVIII.  Le  12  avril  1 779 ,  une  dame  âgée  de  quarante- 
lept  &  très -incommodée  depuis  huit  ôc  demi ,  fe  fit 
Tome  IL  Xx 
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conduire  chez  moi.  Sa  maladie  confiftoit  dans  la  rétraaio 
de  la  jambe  gauche  ôc  la  foibleffe  de  la  cuiffe  du  même  coté^ 
Elle  ne  prit  que  quatre  féances ,  par  bain ,  chacune  de  vin  ' 
minutes.  Deux  jours  après  ,  elle  m’écrivit  que  des 
domeftiques  l’empêchoient  de  fuivre  le.  traitement*. 

XLIX.  Le  2 1  avril  177P,  fe  préfenta  M.  Croizier  ar- 
quebufier,  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  attaqué  depuis ’dix- 
huit  mois  d’une  hémipl^ie  incomplette  furie  coté  gauche* 
Il  ne  prit  que  trois  léances ,  d’une  demi-heure  chacune* 

L.  Le  nommé  Le  Pileur,  âgé  de  cinquante-huit  ans  ; 
attaqué  depuis  deux  d’une  hémiplégie  incomplette  fur  le 
côté  gauche  5  ayant  les  idées  confufes,  fe  prélènta  le  17 
août  1778.  Il  ne  vint  que  trois  fois  :  je  le  rencontrai  huit  à 
dix  jours  après,  jie  lui  parlai;  il  me  dit  qu’il  avoit  eu  des 
affaires  ^  mais  qu  il  feroit  exaét.  Il  neâ  pas  revenu* 

LI.  Le  nommé  Jacquin  ^  garçon  batteur  d’or,  âgé  de  21 
ans  ,  fe  préfenta  le  14  juillet  1778.  II  y  avoit  deux  mois  & 
demi  qu’étant  à  travailler ,  il  avoit  été  fubitement  frappé  de 
paralyfie  fur  le  côté  droit  du  vifage.  Un  chirurgien  foigna  le 
malade  pendant  huit  jours  ;  il  prît  ehlùite  les  confeils  de 
M.  Dorigny,  dodeur-régent  de  la  faculté,  qui  fut  davis 
d’éleétrifer  Jacquin*  Il  ne  vint  que  trois  fois ,  parce  que  les 
féances  le  détoumojent  de  fon  travail  :  il  avoit  recouvré  ^  en 
fe  retirant^  du  mouvement  dans  la  paupière  inférieuxe,  to."* 
talement  immobile  quand,  il  fe  préfenta* 

stupeurs  y  ENGOURDIS 

LIL  Le  20  novembre  1777,  M*Andry,_  dodeur-régent 
de  la  faculté  Ôc  membre  de  la  Société  ro  yale  de  médecine, 
eonduifit  chez  moi  M.  ...  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Le  ma¬ 
lade  fe  plaignoit  depuis  deux  ans  d’un  engourdiffenient  co  ^ 
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tîiîuel  dans  les  mains,  fur-tout  dans  la  main  droite  ;  le  tad 
étoit  en  même  temps  fort  émouffé  &  les  mains  etoient  tou¬ 
jours  affedées  d’un  fentiment  de  froid  délagréab.le.  M..  ... 
avoit  fait  fort  peu  de  remèdes  pour  cette  incommodité ,  qui 
d’ailleurs  n  altéroit  en  rien  fa  fanté.  Il  prit  cinquante-deux 
féanceséiedriques,du  sonovembre  1777  au  23  mars  177^; 
elles  ne  produifîrent  aucun  effet.  Suivant  le  journal ,  il  y 
eut  des  Jours  où  Fengourdiffement  ôc  le  froid  parurent  di¬ 
minués  ;  mais  ils  fe  retrouvoient  le  lendemain  au  point  ordi¬ 
naire.  Aucune  des  fondions  ne  fut  altérée ,  il  ne  fe  manifefta 
aucune  crife ,  &  le  20  feptembre  177P ,  dix-huit  mois  après 
le  traitement ,  le  malade  n  avoit  éprouvé  aucun  changement 
dans  fon  état, 

LUI.  Le  50  mars  1778 ,  M.  Gervaife,  dodeur-régent  de 
la  faculté,  accompagna  chez  moi  M.  ...  %é  d’environ  foi- 
xante.ans.  Sa  vie  avoit  été  fort  laborieux;  il  avoit  quitté 
fes  occupations ,  Ôc  il  fe  plaignoit  depuis  environ  deux  ans 
d’un  engourdiffement  ôc  a  une  ftupeur  générale  dans  toute 
fa  perfonne.  Sa  tête  ne  s’en  reffentoit  en  aucune  façon  ;  fon 
jugement  étoit  préfent  ôc  fort  jufte;  tous  fes  mouvemens 
étoient  libres,  mais  il  étoit  obligé  de  fe  faire  violence  pour 
les  exercer  :  il  eût  defiré  de  nen  jamais  faire ,  quoiqu’il  n’y 
trouvât  point  d’obftacle  quand  il  Fentreprenoit.  Il  Fut  élec- 
trifé  très-inutilement  du  50  mars  1778  au  4  mai  de  la  même 
année ,  ce  qui  comprend  un  mois  Ôc  quatre  jours  :  peut-être 
ce  traitement  a-t-il  été  trop  court.  Pendant  qu’il  a  duré, 
le  malade  a  beaucoup  falivé;  mais  il  étoit  incommodé  de 
pituite  auparavant  :  il  fàlivoit,  ôc  Féledricité  ne  fit  qu’aug¬ 
menter  cette  excrétion.  La  bonne  fanté  dont  M. ...  jouiffoit 
bailleurs ,  continua;  Ôc  le  2  août  1 77^ ,  quinze  mois  environ 
apres  le^traitement,  j’appris  par  M.  Gervaife  que  l’état  du 
malade  etoit  toujours  le  même,  ' 

LIV.  Le  26  janvier  1778,  M.  Rouffille  de  Chatnferu,' 

on  confrère ,  conduifit  chez  moi  un  malade  âgé  de  trente- 
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quatre  à  trente-cinq  ans ,  incommodé  depuis  trois  environ' 
Cétoit  un  hornme  riche ^  &  qui  avoir  beaucoup  ufé 
femmes.  Il  avoit  la  vue  foible,  les  prunelles  dilatées  1’^ 
abattu  ;  il  fe  plaignoit  d’une  foibleffe  générale,  d’engo^^ 
difTem.ent  dans  tous  les  membres,  ôc  en  même  temps  d’a  h 
tâtions ,  de  mouvemens ,  qu’il  appelloit  nerveux ,  de  dou 
leurs  vagues ,  qu’il  attribuoit  auffi  aux  nerfs.  En  général 
fon  état  étoit  celui  d’un  homme  vaporeux ,  &  il  paroiffoit  v 
avoir  en  lui  complication  de  foiblefle  ôc  d’irritation.  H  avoir 
beaucoup  confulté ,  jefîayé  de  beaucoup  de  remèdes  ;  il  you- 
loit  tenter  de  l’éledricité.  Je  lui  dis  que  je  ne  penfois  pas 
qu’elle  lui  convînt,  mais  que  l’expérience  en  décideroit 
mieux  que  moi ,  ôc  fans  rifques ,  en  procédant  par  desféances 
graduées.  Il  en  prit  dix-fept  ;  les  premières  d’un  demi-quart- 
d’heure ,  ôc  toutes  par  bain  feulement.  Il  n’éprouva  rien 
d’abord  ;  mais  ayant  pouffé  la  dernière  à  une  heure  de  durée, 
le  riialâde  éprouva  l’après-midi  ôc  la  nuit  fuivante  des  dou¬ 
leurs  plus  vives ,  des  agitations  plus  fortes  qu’il  n’en  avoit 
eu  depuis  long-temps  :  le  lendemain,  je  lui  confeillai  de  fe 
retirer,  Ôc  je  fçus ,  trois  mois  après  ;  qu’il  étoit  tou  jours  dans 
fon  état  ordinaire. 

LV.  Le  2.  juin  1778  ,  M.  Hallé,  mon  confrère,  accom¬ 
pagna  chez  moi  un  homme  de  quarante-lix  ans ,  d’une  conf- 
titution  robufte,  pléthorique  ôc  fanguin.  Il  fe  plaignoit  de¬ 
puis  environ  deux  ans  d’engourdiffement  aux  reins  ôc  dans 
les  extrémités  inférieures.  Il  ne  prit  que  douze  féances,  qui 
ne  produifirent  aucun  effet  :  fes  occupations,  qui  employoïeut 
tout  fon  temps ,  l’empêchèrent  de  continuer.  Son  état  etoi 
toujours  le  même  au  bout  de  quatorze  mois. 

LVL:  Le  18  mai  1778,  M.  Lumière  ,  âgé  de 
trois  ans,  me  fut  adreffé  parM,  Grandclas,  mon  confrère. 
Le  malade  avoit  effuyé ,  treize  mois  auparavant  , 
taque  de  fauffe  paralyfie  fur  le  côté  droit  :  les  remèdes 
niftrés  par  M.  Grandclas ,  pendant  Ex  femaines  avoi 
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opéré  un  foulagement  gradué,  &  amené  le  malade  dans 
i  état  ou  il  étoit  depuis  dix  mois.  j  a 

La  jambe  droite  foible  ôc  tramante,  le  bras  du  meme 
côté  engourdi  ;  l’une  &  l’autre  extrémité  confervaiit  cepen- 
dant  la  liberté  de  tous  les  mouvemens. 

Quoique  M.  Lumière  eût  eu  une  attaque  de  paralyfie , 
je  le  range  cependant  dans  cet  article ,  parce  que  l’engour- 
diflementôc  la  Ilupeur  étoient  en  lui  les  principaux  fymp- 
tômes ,  les  feuls  même ,  ôc  que  toute  fa  perfonne  en  étoit 
afFeclée ,  quoique  beaucoup  moins  que  le  bras  ôc  la  jambe  du 
côté  droit.  Il  fut  éledrifé  du  i8  mai  au  8  juillet,  c'eft-à-dire 
deux  mois  moins  dix  jours  ;  il  n’en  retira  aucun  avantage  : 
il  fe  plaignit  plufieurs  fois  au  contraire  que  fa  jambe  lui  pa- 
roiflbitplus  foible.  Je  ne  fais  fi  fon  obfervation  étoit  bien 
jufte  ;  l’augmentation  n  alloit  pas  jufqu’au  point  qu’on  pût 
s’en  appercevoir  en  voyant  le  malade  marcher  ;  &  en  géné¬ 
ral  les  malades ,  chacun  fuivant  leur  caraêtère  ,  exagèrent 
en  bien  ou  en  mal.  Ainli  j’ai  toujours  compté  leur  rapport 
pour  peu ,  de  Tune  Ôc  de  l’autre  manière ,  à  moins  qu’il  nè 
fût  confirmé  par  des  fignes  fenfibles.  Si  l’obferyation  de 
M.  Lumière  efl  exaête ,  c’efl  un  fait  particulier  :  lui  feul  s’eft 
plaint  d’être  affoibli  pendant  le  traitement,  &  prefque  tous 
les  autres  au  contraire  fe  font  trouvés  plus  forts ,  ou  n’ont 
rien  remarqué  à  cet  égard. 

De  cinq  malades  traités  pour  ftupeur  ôc  engourdiffement, 
aucun  n’a  donc  retiré  d’avantage  de  l’éleêtricité  :  je  n’en 
concluerai  pas  que  le  contraire  ne  pût  arriver  ;  je  rapporte 
feulement  les  faits. 

Le  20  juillet  177^  ,  onze  mois  après,  le  traitement ,, 
M. Lumière  jouiffoit  d’une  bonne  famé,  ôc  relativement  à 
lengourdiffement des  extrémités,  il  étoit  toujours  dans  le 
^emeétat. 
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RHUMATISMES. 

■  LVII.  Le  23  mars  177P,  M.Gobert,  joaillier,  âgé  de 

quarante-neuf  anSj  fe  rendit  chez  moi  &  me  déclara  au”I 
étoit  tourmenté  depuis  dix-fept  jours  par  un  violent  rhutaa 
tifme.  J’examinai  le  malade ,  je  l’interrogeai ,  &  je  ne  re¬ 
connus  en  lui  aucune  caufe  qui  pût  occafionner  les  douleurs 
dont  il  fe  plaignoit,  qu’une  humeur  rhumatifante ,  comme 
il  me  l’avoit  déclaré.  Les  douleurs  s’étoient  d’abord  fait 
fentir  dans  l’omoplatte  ; 'elles  s’étoient  enfuite  étendues  dans 
toute  la  longueur  du  bras  ;  elles  avoient  totalement  privé  le 
malade  du  ibmmeil  pendant  les  quatre  ou  cinq  dernières 
nuits;  elles  lui  avoient  ôté  l’ufage  du  bras  droit,  qu’il  ne 
pouvoir  écarter  que  très-peu  du  corps ,  &  qu’il  ne  pouvoit 
pas  lever.  Il  étoit  obligé  de  fe  faire  habiller  &:  déshabiller. 
Cependant  il  n’y  avoir  pas  de  fièvre  ,  &  aucune  fonèlion 
n’étoit  léfée.  Je  ne  pus  favoir  ce  qui  avoir  occafionné  des 
douleurs  aufïi  vives ,  les  premières  de  ce  genre  que  le  ma¬ 
lade  eût  reffenties  :  fi  elles  euffent  été  accompagnées  de 
fièvre,  je  n’aurois  pas  employé l’éleèlricité,  parce qu alors 
j’aurois  regardé  le  rhumatifme  comme  inflammatoire  à  un 
degré  où  il  auroit  convenu  d’employer  les  remèdes  généraux 
propres  à  combattre  l’inflammation,  Ôc  non  pas  un  médica¬ 
ment  tonique  ôc  ftimulant.  Mais  je  penfai  pouvoir  employer 
l’éledricité  dans  le  cas  préfent. 

Le  malade  fut  donc  éledtrifé  le  23  une  demi-heure  par 
bain.  Dès  le  lendemain ,  le  bras  fut  moins  gêné ,  & 
le  malade  portoit  fa  main  fur  fa  tête  ,  s’habilloit  &  fe  desha- 
billoit  feul  ;  la  main ,  qui  étoit  un  peu  enflée  le  2  3  ^  1  étoit 

■plus  le  26";  les  douleurs  continuôient  toujours,  mais  elles 
étoient  moins  vives  à  la  main  Ôc  au  poignet.  J’ordonnai  une 
purgation  le  28  :  le  lendemain ,  il  y  eut  des  intervalles  ou  le 
malade  fut  fans  douleurs  ;  elles  varièrent  de  l’omoplatte  au 
bras,  &  du  bras  à  l’omoplatte.  M.  Gobert  ne  revint  que 
le  7  avril,  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  en  état,  le  30  mars, 


DE  Médecine.  5  5*1 

reprendre fon travail,  &  qui!  s’y  étoit  livré  jufqu  au  7  avril. 

Il  avoit  été  exempt  de  douleurs  les  deux  premiers  jours  ; 
elles  s’étoient  enfuite  renouvellées ,  fans  devenir  aufîi  vives 
qu  avant  féledrifation. 

Le  malade  vint  le  8  ôc  le  p  ;  les  douleurs  diminuèrent 
beaucoup,  ôc  il  abandonna  encore  réiedricité  pour  fe  livrer 
afon  travail.  Il  en  fut  puni,  par  le  retour  graduel  des  dou¬ 
leurs.  M.  Gobert  revint  le  27,  ne  prit  qu’une  féance ,  re¬ 
tourna  à  fon  travail,  ôc  revint  encore,  le  3  &  le 4  mai,  à 
1  eledricité  ,  vers  laquelle  le  rappelloient  de  nouvelles  dou¬ 
leurs  :il  la  quitta  enfuite  tout  à  fait.  Le  2 y  juillet,  deux 
mois  ôc  demi  après  le  traitement ,  je  le  fis  prier  de  palTer 
chez  moi.  Il  vint  dans  un  moment  où  j’étois  abfent ,  Ôc  me 
laiffa  un  billet  que  j’ai  annexé  à  fon  journal.  Cet  écrit,  dont 
je  copie  les  expreffions,  contient  que  «  Gobert ,  depuis  le 
»  traitement ,  n’a  aucun  veftige  de  douleurs,  ni  d’incommo- 
»  dités,  &  qu’il  travaille  ,  agit  aufîi  librement  que  s’il  n’eût 
»  jamais  eu  de  mal  ». 

Un  rhumatifme  récent  ,  mais  très- violent ,  qui  privoit  le 
malade  du  fommeil  ôc  de  l’ufage  de  fon  bras,  a  donc  été 
diflipé  pendant  que  le  malade  a  pris  douze  féances  éleèlri- 
ques,  adminiftrées  en  cinq  femaines  r  mais  le  malade  a  été; 
repris  trois  fois  de  douleurs  en  ceffant  le  traitement  ;  trois 
fois  fon  retour  à  réledricité  a  été  fuivi  de  leur  diminution  , 
&  elles  ne  font  plus  revenues  après  le  dernier  retour  du 
malade  a  1  électricité.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  j’avois  mis  le  malade  à  l’ufage  de  la  décodion 
de  fquine  &  de  falfepareillepourboiflbn.  Ceux  quîimpute- 
roient  a  ce  remede  la  guérifbn  de  M.  Gobert ,  feront  atten- 
tion  que  le  malade ,  en  s’abfentant ,  continuoit  la  même 
boiffon  ;  qu’aihfi  .  Ci  la  diminution  des  douleurs,  n’étoit  due 
qu  a  la  décoaion  de  fquine  &  de  falfepareille  ,  l’abfence  du 
^aiaae  neûc  nen  fait  pour  le  retour  des  douleurs.  Si  l’on 
e  que  h  guérifon  eft  due  à  la  nature  feule ,  il  faut  en 
cme  ^mps  faire  attention  aux  alternatives  en  mieux,  en 

.  .  ^5  fuivant  labfence  du  malade  ,  ou  fon  retour  à 
^électricité.  ^ 
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LVIII.  Le  feptembrs  1777,  M.  Mallet,  doa.,,.- 
régent  de  la  faculté ,  accompagna  chez  moi  Boutilf 
âgée  de  foixante-trois  ans,  incommodée  de  rhumat'f^^’ 
depuis  vingt -deux.  Les  premières  douleurs  avoienrlx 
vagues  &  s’étoient  fait  fentir  à  la  fuite  d’un  lait  épanché  ^ 
d’une  longue  habitation  dans  un  lieu  bas  &  humide  Le  î 
avoit  fait  beaucoup  de  progrès,  &  depuis  très-long-temn! 
le  mouvement  du  bras^  ôc  celui  des  extrémités  inférieures 
étoient  très-gênés.  La  jambe  droite  étoit  courbée  &  retirée 
en  arrière;  elle  obligeoit  la  malade  de  boiter  en  marchant- 

les  deux  mains  étoient  fort  enflées ,  les  jambes  enfloienttous 
les  foirs-:  les  douleurs  étoient  vives  &  fréquentes  aux  aînés 
&  aux  genoux ,  moins  vives  &  plus  rares  dans  les  extrémités 
fupérieures.  Elles  avoienc  leur  fiège  dans  les  articulations. 

Boütiilier  jouilTok  d’ailleurs  dune  bonne  famé.  Elle 
a  été  élearifée  du  î6  feptembre  1777  au  17  juin  1778,00 
qui  comprend  neuf  mois,  fur  lefquels  il  en  faut  diminuer 
à  peu  près  deux,  parce  que,  outre  les  fêtes  &  dimanches, 
la  malade  s  abfentoit  régulièrement  une  fois  par  femaine. 
Elle  na  pris  qu’une  féance  par  jour,  d’une  heure  &  demie 
environ.  L’enflure  des  mains  6c  celle  des  genoux  diminuèrent 
fort  promptement;  du  1 5  au  24  feptembre,  le  genou  droit 
étoit  moins  enflé  de  iept  lignes  de  circonférence,  ôc  il  ne 
paroiflTok  plus  du  tout  enflé  le  trois  novembre. 

Les  douleurs  fè  calmèrent  en  aflez  peu  de  temps ‘dans  les 
bras ,  qui  recouvrèrent  une  entière  liberté  dans  les  mouve- 
mens  :  les  douleurs  diminuèrent  aufïi  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures,  fans  cependant  ceffer  totalement;  mais  elles  furent 

moins  vives,  moins  fréquentes  qu’elles  n’avoient  ete.  Le 

-foulagement  qui  étoit  acquis,  varioit;  il  y  avoit  des  jours 
meilleurs  les  uns  que  les  autres.  Ces  variations  n’avoient  lieu 
que  pour  les  extrémités  inférieures  ;  car  les  bras  demeuroienc 
exempts  de  douleurs  :  cependant  il  ne  fe  manifedoit  pas  de 
crife.  La  rétradion  de  la  jambe  étoit  moins  forte,  la  malade 
marchoit  communément  avec  moins  de  peine,  elle  troujoit 
en  général  (fuivantfon  expreflion ,  rapportée  en  éate  du  5 
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novembre )fon  état  aauel  très -préférable  à  celui  quelle 
âvoit  éprouvé  depuis  long-temps.  L  abfence  des  douleurs^j 
îa  liberté  dans  les  mouvemens  par  rapport  aux  bras ,  la  dimi^ 
flution  des  douleurs  dans  les  extrémités  inférieures  ^  une  li¬ 
berté  plus  grande  dans  leurs  mouvemens ,  continuèrent  pen¬ 
dant  la  fin  de  l’automne  &  tout  l’hiver  ;  mais  au  retour  du 
printemps,  les  çhofes  changèrent. &  aüèrent  plus  mal,  aü 
Heu  de  tourner  à  bien ,  comme  il  étoit  naturel  de  s’y  attendre. 
Le  7  mars  1778 ,  la  malade  nous  déclara  (  à  M.  Mallet  ÔC 
à  moi  )  qu’elle  éprouvoit  depuis  quelque  temps  des  douleurs 
.  vagues  ,  &  que  depuis  quelques  jours  elle  falivoiî.  Elle  fe 
plaignit  aufli  de  pefanteur  de  tête  &  d’étourdifiemens.  Ces 
fymptômes  &  l’état  du  pouls  nous  firent  ordonner  pour  le 
foir  une  faignée,  que  nous  fîmes  réitérer ,  le  10,  parles 
mêmes  raifons,  ôc  àkfuite  defquelles  la  malade  fut  évacuée. 
Là  peiànteur  de  tête  Ôc  les  étourdifiemens  fe  difiipèrent  : 
nous  prefcrivîmes  l’ufage  de  la  décoêlion  de  fquine  &  de 
falfepareille  pour  boiffon,  &  nous  ordonnâmes 'de  mâcher 
de  la  petite  fauge  ,  pour  entretenir  la  falivation  ;  mais  nous 
ne  pûmes  procurer  de  tranfpiration,  (5c  la  falivation,  fouvenc 
interrompue,  ne  fut  jamais  que  peu  abondante.  Les  douleurs 
continuèrent  d’être  vagues,  elles  augmentèrent,  elles  rega¬ 
gnèrent  (  à  la  fin  de  mars  )  les  bras ,  qui  en  avoient  été  exempts 
depuis  la  mi-novembre.  Nous  nous  flattions  de  les  voir  di¬ 
minuer  à  mefure  que  la  faifon  deviendroit  plus  favorable  :  il 
arriva  précifément  le  contraire  ;  les  douleurs  augmentèrent 
en  proportion  de  1  approche  de  l’été,  ôc  devinrent  univer- 
felles.  Nous  abandonnâmes ,  le  1 7  juin  ,  un  traitement  pen¬ 
dant  lequel  l’enflure  fut  difTipée  fans  fe  reproduire  ;  les  dou- 
kurs  furent  fufpendues  pour  quelque  temps  dans  les  bras 
&  diminuées  dans  les  extrémités ,  mais  durant  lequel  elles  fe 
renouvellerent  après  un  certain  temps,  n occupèrent  plus 
^^"ticuiations ,  mais  devinrent  vagues 
générales.  Seroit-ce  une  preuve  que  l’éledricité  auroit 
is  ^humeur  niorbifique  en  mouvement ,  qu’elle  l’auroit  dé- 
P  mais  fans  fuffire,  dans  ce  cas  particulier ,  pouf  l’ex- 
iome  IL  y  y 
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pulfer  ?  Quinze  jours  après  fa  retraite ,  la  malade  étoit  dan» 
le  même  état.  Il  n’avoit  pas  changé,  le  25  juillet  1775 
treize  mois  révolus  après  la  ceffation  du  traitement.  ^ 

Cet  exemple  6c  le  précédent  font  les  feuls  que  j  aie  à 
offrir^  par  rapport  aux  rhumatifmes;  mais  ils  font  d’accord 
avec  les  obfervations  de  M.  de  Sauffure  ^  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite ,  ôc  qui  n  a  obtenu  de  fuccès ,  par  le  moyen 
de  l’éleclricité ,  que  dans  les  rhumatifmes  qui  nétoient  pas 
invétérés. 

RHUMATISMES  GOUTTEUX, 

LIX.  Le  1 3  feptembre  1778 ,  M.  Boudon,  cordonnier, 
âgé  de  trente-huit  ans,  fe  préfenta  de  la  part  de  M.  Du^ 
çhanoy ,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
par  qui  le  malade  étoit  conduit  depuis  fon  incommodité. 

Il  y  avoit  neuf  mois  que  M.  Boudon  avoit  été  pris  d’une 
attaque  de  rhumatifme  goutteux  ;  il  ayoit  paru  des  nodus 
en  différentes^articuiations  ;  il  y  avoit  eu  gonflement  aux 
deux  genoux,  ôc  des  douleurs  fort  vives  en  différentes  parties 
du  corps.  Une  tifane  fudoriflque  6c  un  long  ufage  de  la  réfmè 
de  gaïae  diflfoute  dans  le  tafia ,  avoient  procuré  du  foula- 
gement.  -  _ 

M.  Boudon  marchoit  au  1 3  feptembre ,  mais  avec  len¬ 
teur,  le  corps  un  peu  courbé,  ôc  la  marche  excitoit  des 
douleurs  dans  les  deux  genoux;  le  bras  gauche  émit 
très-gêné  dans  fes  mouvemens  ;  il  ne  s’élevoit  pas  au-defms 
de  la  ligne  horizontale;  le  coude  ôc  l’épaule  du  coté  gauche 
éprou voient  des  douleurs  habituelles  ;  il  y  avoit 
à  l’extrémité  fupérieure  du  radius  du  côté  droit.  t*n  n 
depuis  neuf  mois  le  malade  étoit  dans  un  état  conflammen 
douloureux  ;  ôc  depuis  ce  même  temps  il  ne  pouvoit 
exercer  fon  métier.  Il  fut  éiedrifé  une  fois  par 
ception  des  fêtes  ôc  dimanches,  ôc  du  famedi  qu’il  sab  en 
toit  conftammênt ,  du  13  feptembre  1777  au  20 
4778;  mais  le  malade  ne  vint  que  deux  fois  en 
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Aînfi  fon  traitement  ne  doit  être  compté  que  du  ^3 
tembre  à  la  fin  de  décembre  &  en  retranchant  les  abien- 
ces ,  il  n’excède  pas  deux  mois  ôc  demi. 

Boudon  eut  des  fueurs  abondantes  dans  les  commen- 
cemens  ;  elles  durèrent  quinze  jours  environ^,  s  arrêtèrent, 
&  furent  remplacées  par  une  lalivation  très-abondante  ^ 
elle  fe  fou  tint  avec  force  jufqu  a  la  fin  du  traitement  :  elle 
avoit  fur-tout  lieu  le  matin  ôc  durant  quelques  heures  que 
maladepafîbit  au  lit  avant  de  felever  ;  il  éprouva  unfoula- 
gènent  prompt  ôc  fuivi;  la  marche  devint  plus  facile,  les 
doiieurs  ôc  le  -gonflement  des  parties  qui  en  étoient’affec- 
tées ,  diminuèrent  par  degrés;  le  bras  gauche  devint  plus 
libre,  30  oQ:obre  ,  le  malade  eflaya  ,  pour  la  première 
fois  de  ravailier,  Ôc  il  travailla  deux  heures.  Le  gonfle¬ 
ment  à  lanartie  fupérieure  du  radius  du  côté  droit  ,  ofFroit 
plus  de  réfiîance  que  Tenflure  des  autres  parties  ;  mais  enfin 
ce  gonflemei^t  fe  diflipa,  &  n  exiftoit  plus  à  la  fin  du  trai¬ 
tement. 

Le  ïo  noveîi^bre,  les  douleurs  étant  très-légères  dans 
les  parties  qui  en  ^toient  ordinairement  aflfeûées,  il  en  fur- 
vint  une  fous  la  pnnte  du  pied  droit,  où  le  malade  n’en 
avoit  jamais  fende  :  tïuoiqu  il  n’y  eût  pas  de  gonflement, 
cette  nouvelle  douleuî  rendit  la  marche  plus  pénible;  elle 
continua ,  dans  le  même  degré  de  force ,  jufqu’au  24  du 
mois ,  qu’elle  diminua  beaucoup  fous  la  plante  du  pied , 
Ôc  pafla  dans  les  doigts  du  même  pied,  mais  cette  nou¬ 
velle  douleur ,  ôc  ce  qui  reftcit  de  la  première,  fe  difîipèrent. 
Enfin  le  malade ,  au  premier  '^anvier  1778,  marchoit ,  mon- 
toit  Ôc^defcendoît  affez  librement  ;  il  n’éprouvoit  plus  que 
de  légères  douleurs  ;  elles  n’avoient  lieu  que  quand  il  faifoit 
quelque  mouvement  brufque,  ôc  dont  l’effet étoit  marqué, 
comme  un  faux  pas;  les  mouvemens  du  bras  droit  étoient 
ort  libres,  ôc  Eouclon  travaîlloit  de  Ton  nïéder  du  matin 
>  quand  il  le  jugeolt  à  propos ,  aînfî  qu’il  le  déclara 
^  la  bociété  de  médecine,  à  laquelle  je  le  préfentai/en 
auant  devant  lui  le  rapport  de  fon  traitement.  Lolfervai 
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en  même  temps  que  la  maladie  dont  il  s’agiffoit ,  étoît  u 
de  celles  qui  féviffent  par  accès ,  dont  les  paroxyfmes 
terminent  d'eux-mêmes  après  une  certaine  durée;  qu’a  r 
l’exemple  que  je  préfentois ,  ne  fourniffoit  qu’une  préfom  ^ 
tion ,  &  non  une  preuve  en  faveur  de  l’éleètricité  ;  rnais  ’ 
penfai  en  même  temps  qu’on  devoit  faire  attention  que  le 
paroxyfme  de  rhumatifme  goutteux  qui  venoit  d’être  ter 
miné  lavoit  été  dans  la  faifon  la  plus  défavorable  à  cette 
maladie^  ôc  dans  laquelle  la  nature,  abandonnée  à  elb» 
même  ,  la  guérit  le  plus  rarement  ;  j’obfervai  encore  lue 
les  changemens  de  temps  furvenus  pendant  le  traitement , 
n’avoient  influé  en  rien  fur  l’état  du  malade.  Toutes  ces 
circonftances  doivent  être  pefées  dans  le  traiten^nt  de 
Boudon. 

Je  veillai  avec  foin  fur  fon  état  depuis  la  cafatîon  du 
remède  que  nous  avions  employé ,  &  je  m’affu-ai  que  dans 
i’efpace  de  treize  mois,  if  n’avoit  rien  perdu j  qn’il  ne  lui 
étoit  furvenu  aucune  incommodité.  Le  31  juillet  177^, 
dix-huit  mois  révolus  après  la  fin  du  traitement,  je  paffaî 
chez  Boudon ,  je  le  trouvai  occupé  a  travailler  de  fon 
métier  ;  il  me  dit~ qu’il  marchoit  avec  'ïitefTe  êc  facilité  ;  il 
me  fit  voir  combien  les  mouvement  de  fon  bras  étoient 
libres  Ôc  étendus  il  m’affura  qu’it  s’ étoit  toujours  bien 
porté,  qu’il  ne  lui  reftoit  de  veffges  de  fa  maladie,  que 
de  légères  douleurs  qu’il  éprouvoit  dans  les  dnangemens 
de  temps  j  que  ces  douleurs  nei’âvoient  ni  gêné  dans  ion 
travail,  ni  dans  fa  marche^  les  jours  même  de  1  hiver  qui 
avoient  été  ou  les  plus  froids  ou  les  plus  humides.  Je 
ai  confeillé  l’ufage  de  la  déebêlion  de  fquine  ôc  de  fahepa- 
reille  pour  boiffon ,  lorfqu’il  reffentiroit  quelques  atteinte 
de  fes  anciennes  douleurs.  ' 

LX.  Bertin,  domeftique ,  âgé  de  trente-fept  ans,  etoit 
affeêfé  depuis  deux  ans  d’une  feiatique  qui  occupoit  Q 
deux  cuiffes  Ôc  les  deux  jambes  ;  la  cuiffe  ôc  la  jambe  tm 
étoient  les  plus  douloureufes.  Le  malade  prit  dix  f^^^  * 
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du  8  oaobre  1777  au  18  du  même  mois  ;  il  trouva  peu- 
dant  cet  intervalle  beaucoup  plus  de  facilité  a  marcher , 
monter  &  defcendre  ;  il  acquit  la  facilité  de  fe  coucher  in¬ 
différemment  fur  lun  ou  fur  l’autre  côté ,  au  lieu  qu  il  ne 
ppuvoit  auparavant ,  fuivant  ce  qui!  nous  a  affuré ,  fe  cou-, 
cher  que  fur  le  côté  gauche  5  à  caufe  des  vives^  douleurs 
qu’il  réffentok  quand  il  fe  couchoit  fur  le  côté  droit. 
Ne  l’ayant  pas  vu  le  ip  oélobre  ,  j’envoyai  chez  lui  le  20  : 
il  me  fit  dire  qu’il  étoit  incommodé  ;  j’y  paffai ,  il  étoit  forti, 
&  j’appris  qu’il  ne  viendroit  plus  chez  moi,  parce  qu’on 
l’avoit  effrayé  fur  les  effets  de  réledricité  ,  s’il  continuoic 
d’en  faire  ufage. 


LXI.  Le  îo  mars  1778,  MM,  de  Laffone,  Bouvart; 
Vicq  d’Azyr  êc  moi,  nous  nous  réunîmes  pour  confulter 
fur  l’état  de  M. . . .  Suivant  le  rapport  fait  par  M.  Bouvaft , 
médecin  ordinaire  du  malade ,  il  y  avoit  vingt-deux  ans  que 

M . étant  à.  l’armée,  &  ayant  fait  étendre  fur  la  terre, 

par  un  temps  très^froid  ,  une  peau  d’ours  fur  laquelle  il 
dormit  fous  fa  tente,  s’éveilla  pris  d’un  rhumatifme  gout¬ 
teux,  avec  fièvre  &  tous  les  fymptômes  d’une  maladie  in¬ 
flammatoire  ;  le  traitement  cpnvenable  ne  fut  point  em¬ 
ployé  :  cependant  la  maladie  fe  termina ,  mais  en  laiffant  de 
profondes  traces ,  ôc  les  mouvemens  de  différentes  parties  , 
fur -tout  ceux  de  l’avant-bras  gauche,  très -gênés.  Depuis 
cette  éploque  jufqu’à  trois  ans  avant  le  10  mars  1778  , 
M - jouit  d’une  bonne  fanté;  mais  il  eut  alors  un  nou¬ 

vel  accès  de  rhumatifme  goutteux  qui  entreprit  tous  les 
membres.  Le  malade  fut  conduit  par  M.  Bouvart ,  ôc  ne 
^  parvint  à  pouvoir  marcher  qu’après  un  temps  affez  long  : 

‘  il  fit  deux  fois  le  voyage  de  Bourbonne  ;  il  alla  à  Naples 
pour  y  éprouver  l’influence  d’un  climat  chaud,  ôc  pour 
exciter  la  tranfpiration  en  pafîant  quelques  heures  par  jour 
dans  les  grottes  qui  font  aux  environs  de  Pouzolles;  il  fré¬ 
quenta  peu  ces  grottes  par  le  confeil  de  M.  Serrao ,  pre- 
luier  médecin  du  toi  de  Naples ,  qui  envifagea  la  maladie 
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comme  un  defsèchement'des  parties  niufculaires  &  des 

fuies  ardcuiaires.  ; 

Malgré  les  difFérens  fecours  employés  pour  le  fo  î 
gement  de  M...,  il  étoit  au  lo  mars  1778,  dans 
feiivant.  L’avant-bras  gauche,  foudéavec  le  bras  par  un 
anchyiofe  anciennement  formée  ;  les  mouvemens  du  f/ 
mur  droit  dans  la  cavité  articulaire,  moins  étendus  de 
moitié  que  dans  l’état  naturel  ;  le  malade  ne  montoît 
ne  defcendoit  qu’avec  peine  ;  il  ne  pouvoit  s’affeoir  ni  fe 
lever  qu’en  s’appuyant  les  deux  mains  fur  les  bras  du  fiège 
dont  il  fe  fervoit  ;  il  fe  ievoit  &  s’afféyoit  d’une  feule  pièce 
fans  courber  la  colonne  épinière  qu’il  ne  pouvoit  fléchir' 
lorfqu’ayant  fixé  un  objet  quelques  inftans,  il  retournoit  la 
tête,  il  entendoit  un  bruit  Ôc  des  craquemens  qui  paroiflbient 
venir  du  frottement  des  facettes  articulaires  des  vertèbres  5 
outre  ces  fymptômes,  le  malade  éprouvoit  fréquemment 
de  vives  douleurs. 

Nous  jugeâmes,  d’après  l’expofé  ci-deflus,  que  la  ma¬ 
ladie  de  M....  avoir  pour  caufe  éloignée  la  fuppreflion  de 
la  tranfpiration,  &  pour  caufe  prochaine,  le  vice  des  hur 
meurs  defrinées  à  lubréfier  les  articulations,  ainfî  quelacon- 
geflion  de  l’humeur  rhumatifante  fur  les  parties  tendiheufes 
&  lîgarnenteufes. 

L’éle(^rîcité  confîdérée  comme  un  remède  flimulant  ÔC 
apéritif,  nous  parut  propre  à  divifer  l’humeur  morbifique,' 
à  la  rendre  mobile,  &  à  redonner  aux  vaiflfeaux  le  ton 
qu’ils  avoient  perdu  par  un  long  engorgement. 

M....  prit  vingt-cinq  féances,du  12  mars  au  23 
il  y  eut  pendant  cet  intervalle  une  légère  moiteur  qui 
habituelle,  6c  facilité  à  fuer  lorfque  M. . . .  agilToit  j  1^  ' 

piration  n’étoit  pas  fenfîble  depuis  long-temps  avant  cette 
époque:  nous  foutînmes  la  difpofition  à  fuer  par  ^ 
fudorifique  ;  nous  purgeâmes  le  malade  deux  fois  ;  il  acquit 
la  facilité  de  fe  mettre  à  fon  féant,  étant  couché  à  plat,  lans 
s’appuyer  fur  fes  mains,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depu^ 
quatre  ans  5  vers  la  fin  du  traitement  le  fommeil  étoit? 
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vaut  le  rapport  du  malade,  plus  calme,  les  digeftions  fe 
faifoient  mieux  ^  les  mouvemenS-,  fur-tout  la  flexion  de 
pépine,  étoient  un  peu  plus  libres  ,  &  les  douleurs  un  peu 
îiioins  vives,  moins  fréquentes.  M. ...étant  aller  paffer  d 
cette  époque  quelques  jours  à  la  campagne ,  déclara  le  2  $ 
niai,  avoir  beaucoup,  marché  ôc  beaucoup  moins  fouffert  en 
jnarchant ,  qu’il  n’avoit  coutume  de  fouffrir.  Il  ne  vint  plus 
depuis ,  parce  qu’il  avoit  fait  préparer  une  machine  ,  dans 
rintention  de  s’en  fervir  chez  lui.  J  appris  à  la  fin  de  fep- 
tembre  que  M....  avoit  pafTé  une  partie  de  l’été  dans  fes 
terres,  qu’il  étoit.  fur  le  point  d’y  retourner  ;  quant  à  fon 
état ,  je  n’en  eus  point  de  nouvelles  ;  j’en  entendis  parler 
dans  les  converfations ,  &  l’on  m’a  cité  plufieurs  fois  M. .  • 
comme  ayant  obtenu  beaucoup  de^bnlagement  par  l’élec- 
tricité  ;  je  ne  peux  en  rien  dire  de  pofitif  &  que  j’aie.pbfervé , 
que  le  peu  que  j’ai  rapporté  ;  j’ai  voulu  prendre  de  nouvelles 
informations  à  fon  égard,  le  premier  août  177P ,  quatorze 
mois  après  la  fin  du  traitement,  mais  je  n’ai  pu  m’en  pro^ 
curer ,  parce  que  M. . . .  étoit  à  fes  terres  où  il  devoir  paffer 
plufieurs  mois. 

LXIL  Le  14  mai  1778  ,  Mademoifelle  de  Santilly,  l’une 
des  dames  de  charité  de  la  paroiffe  de  S.  Euftache ,  me  pré- 
fenta  le  nommé  Berté,  âgé  de  trente-fept  à  trente-huit  ans , 
dont  le  métier  avoit  été  de  jouer  du  violon  dans  les  faux- 
bourgs  &;  les  environs  de  Paris.  Berté  &  fa  femme  me  dé¬ 
clarèrent  qu’il  avoit  eu ,  dix  ans  avant  le  moment  où  je  le 
voyois,  une  fièvre  maligne;  que  dans  la  Convalefcence  il 
3voit  éprouvé  fept  à  huit  accès  de  mouvemens  convulfifs  ; 
«lû  il  n  en  avoit  plus  eu  enfuite  ;  mais  qu’au  moment  où  ils 
avoient  ceffé ,  Berté  avoit  fenti  de  la  foibleffe  dans  les  deux 
E^noux  :  cette  nouvelle  incommodité  augmenta  graduelle- 
ev^^rr  ^  rendoit  la  rharche  du  malade 

lente  &  gênée;  le  bras  gauche  fut  enfuite 
la  langue  l'avoit  étéaufüil  y  avoit  environ  trois 

s  -/on  éieélrifa  alors  Berté  vingt  fois,  ôc  il  fe  trouva 


3<5‘o  Mémoires  dê  la  Société  Royale 
foulagé  du  côté  de  la  parole  :  il  ne  continua  pas, 
qu  on  l’en  détourna  :  depuis  deux  ans  fon  mai  avoit  be  ^ 
coup  augmenté ,  il  s  étoit  porté  aux  deux  oreilles,  indépe^' 
damment  des  parties  dont  j’ai  déjà  parlé.  Je  trouvai 
malade  dans  l’état  fuiyant.  Surdité  totale  ôcabfolue,  aucu^ 
fon  ne  frappoit  le  malade  ;  il  n’entendoit  pas  une  montre 
pofée  entre  les  dents ,  ni  fur  les  différentes  parties  où  le 
îbn  fe  propage  par  le  contad  ;  il  ne  comprenoit  que  par 
fignes ,  mais  avec  facilité  ôc  intelligence  ;  il  ne  marchoit 
qu’appuyé  fur  quelqu’un  ,  &  en  traînant  les'jambes  ;  elles 
étoient  toutes  deux  atrophiées  ;  elles  plioient  fous  le 
poids  du  corps  quand  Berté  fe  tenoit  debout^  fans  s’appuyer 
des  mains. 

Les  mouvemens  duibras  étoient  libres  j  mais  le  malade 
fie  pouvoir  exécuter  ceux  de  pronation  ÔC  de  fupination  ;  le 
poignet  étoit  enflé  ôc  immobile  ;  les  mouvemens  des  doigts 
étoient  fort  gênés  ^  ôç  le  malade  ne  pouvoir  pas  fe  fervit 
de  fa  main. 

Tout  le  corps  étoit  amaigri  &  dansun  étatde  marafme; 
le  po.uis  étoit  petit  &  fréquent  ;  lorfqu’on  appliquoit  la  main 
fur  la  région  du  foie_,  [le  malade  éprouvoit  de  la  douleur,’ 
fans  qu’on  fentît  cependant  de  gonflement  à  ce  vifcere  ;  les 
urines  fourniffoient  un  dépôt  briquété,  il  étoit  abondant. 

L’état  du  malade ,  l’ancienneté  de  fa  ne  rne  lai  - 

fant  point  entrevoir  d’efpoir  pour  lui  ^  je  le  déclarai  a 
de  Santiiiy  ;  makfon  zèle  la  porta  à  me  folliciter  e 
faire  une  tentative,  fur  les  fuites  de  laquelle  je  ne 
pas  prononcer  abfolument  ;  elle  avoit  déjà  loué  une 
dans  mon  quartier  pour  Berté  j  je  me  rendis  donc  a  a  ^ 
licitation  charitable- de  - de  Santilly. 

i  Le  malade  fut  éledrifé  du  iq.  mai'au  f ept  ^ 
11778,  ce  qui  comprend  près  de  quatre  mois  Ôc 
quoi  il  faut  déduire  environ  un  mois  d’abfence  ;  Bert  p 
deux  féances  par  jour ,  à  peu  près  pendant  deux  mois. 

Il  arriva  dans  les  commencemens  du  h 

changemens  qui  femblèrent  promettre  beaucoup 
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Tuite  J  €c  indiquer  que  je-ni  étois  trompé  fur  ie  pronôflic  que 
i  avois  porté  à  l’égard  de  rinutiiité  dont  feroit  i  électricité. 

Dès  les' premiers  jours  5  ie  malade  éprouva- des  lueurs 
abondantes 'qui'  fé  fout-inreritdong-temps  :  le  huitième  jour 
il  exécutoit  lès  mouvêm'ehs  de  prOnatiOm  &  -doTupination  ; 
le  neuvième  il  déeMlfoit  ’  le- ■  poignèt ,  dont  4  endure  étoit 
diminuée  ÿ  le  dixième  jour  lès  doigts  étOient  afféz  Tôüples 
pour  que  Berté  commentât  à  fe  lérvir  de  fa  main.  Il  eut 
pendant  quelques  jours  des, douleurs  d’eiiomao  qui  cédèrent 
à  i  effetd’ünpuîgatif.  Ses^jâmbeè  'acquirent  de  là-forCe  pen¬ 
dant  le  courant  mois  dé-  niai  i-  fôn  poignet  devint  dé  plus 
en  plus  ;iibrè;  i’enfluré-ên-chmi^^^^^^  êc  cèpendant  le  ma¬ 
lade  commença  à  y  éprouver  des  douleurs  qu'il  n’àvok  pas 
coutume  de  fentir  :  ieaâieurs  Gontinuoiént,  &  le  dépôt  des 
urines  r/avok-étéy  jufqu '30  -20  mai^  qu’un  fédiment  d’une 
terre  briquetée  ^  cgmme  il  l’-étok  depuisdong-tempspmais 
environ  à-  cetté  époque-,  le  depot  chaî^ea;^  il  devint  béan- 
côup  plus  :abondant,  &  il -OontenOit- une  quantité  très- 
confidérabie  de  glaires ,  colorées  par  la  terre  briquetée  : 
le  malade  n’avoit  jamais  jufqu es  là  rehdü  dé  glairès  par  l'a 
voie  des  urines  5  fuhant  le  rapport  de;fa  fenmie-êé  le-fiem'-- 
Les  "extrémités  inférieures  acquiréiit-de  la  forGep'endark 
le  mok^ de  juillet  $  les  mouvemens  dü  poignet  demeurèrent 
auffi  fouples  que  le  mois  précédent,  mais  les  douleurs  aug¬ 
mentèrent;  l’enflure  defcendk  du  poignet  à  l’origine  des 
doigts  ;  le  malade  commenGa  à  entendre  une  montre  en  con- 
taèt  des  oreilles ,  à  '  diâingnen  l’aboiement  dès  ^chiens  y  les 
coups  de  fouet-y  le  fon  d’un  ■  tUrnhoue^ i  Je  î ui lîâ  prendre  du 
petit-iak  le  matin  pendant  huit  jours  ,  un  verre  d’orgêàt  le 
foir  Ôc  une  taffe  dinfuflon  deileürs'îde  coqueircot  en  fe  cou- 
eham.  Les  douieurs;dü-  poignet  n’èh  furent  pas  moins 
^ves  P  elles  troubièrent  le  foihmèiltpenlant  tout  le  mois , 
.  i’àpplicatiônidi^nicàtipla 

1  ^  mie-ide  pain-  avec  un  mèlângeide;  baume  tràn- 
^  fueur^  ::le  cfépôt  des  urines^ continuèrent  avec  la 

meme  abondancei  .  / 
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Je  fufpendis  à  la  fin  de  juillet ,  le  traitement  pendant  hi]‘ 
jours  J,  à  caufe  de  la  violence  des  douleurs  ;  elles  n’en  fure 
pas  diminuées;  l’enflure  des  doigts  augmenta,  6c  le  dé^ 
pot  par  les  urines  s’arrêta.  Il  reçommenea  au  bout  de  deu' 

jours  que  le  traitement  eût  été  repris  en  août:  il  fnf  ^ 

'  n  ^  J  •  \  1  ^  nioins 

conuant  dans  ce  mois ,  très-abondant  certains  jours  ne 

confidérable  dans  d’autres,  ôc  matiquant  tout  à  fait^dans 
quelques  uns;  mais  en  même  temps  le  malade  moucha 
beaucoup,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire;  fon  état' fut 
d’ailleurs  tel  qu’il  avoit  été  dans  le  mois  précédent ,  &  les. 
douleurs  ne  diminuèrent  pas  ;  Je,  le  mis  au  lait  pour  toute 
nourriture  ;  il  digéra  bien  cet  aliment,  mais  il  n  en  retira 
cependant  pas  d’effet  falutaire. 

Le  dépôt  des  urines  diminua  beaucoup  dans  le  com¬ 
mencement  de  feptembre,  ainfi  que  les-  fueurs  ;  les  reiris 
devinrent  douloureux  ;  Tu fage  du  petit-Jaît  calma  les  dou¬ 
leurs  de  reins  ;  celles  du  poignet  augmentèrent  ;  je  fis, re¬ 
prendre  au  malade,  deux  féances  par  jour,  au  lieu  d’une 
feule  à  laquelle  je  l’avois  borné  depuis  quelque  temps  à 
caufe  des  douleurs.  Les  doubles  féances  rappeUèrent  pen¬ 
dant  deux  jours  le  dépôt  par  les  urines  1  il  s’arrêta  enfuite  ; 
&  comme  les  douleurs  augmentoient  ,  même  pendant  que 
le  dépôt  avoit  lieu,  je  n’ofaî  pas,  augmenter,  encore  les 
féances.  ■  /  . 

Enfin  le  malade  ayant  refrenti  des  douleurs  à  la  poîtnn.e , 
&  quelques  filets  de  fang  ayant  paru  dans  fes  crachats,  P 
fufpendis  le  traitement  pour  le  reprendre,,  fi  les  circonl- 

tances  le  permèttoiênt;  je  eonfeillai  au  malade  de  continuer 

à  vivre  de  lait.  .  ' 

Le  2p  juillet  i  yyp ,  onze  mois  après  la  fin  du  traitement, 

je  paffai  chez  de  Santilly  ,  pour  prendre  des  informa¬ 

tions  à  l’égard  de  Berté.  Je  fa  vois  qirilétojtmortaucc^- 
mencement  î  de  cette  année ,  trois  à;^quatre  inois  apres  Ion 

traitement  ;  ce  que  j-appris  de  plus.,  fe  borne  aux  deux  fs^irs 

fuivans.  ,Berté  n’avoit  :  pas  vécu  de  lait  xommê  je  le 
avois  confeillé  ;  on  lui  avoit  fourni  de  la  Paroiffe  laportt 
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qu’on  donne  aux  pauvres;  les  douleurs  qu’il  feritoit  à  la 
poitrine  avoient  beaucoup  augmenté  ;  il  s  y  étoit  joint  une 
toux  violente,  qui  avoit  liêu  par  quintes  ;  elle  étoit  luivie 
d  un  crachement  de  fang  fort  abondant  :  le  malade  mourut 

dans  le  dernier  degré  de  marafme.  : 

tmitement  du  malade  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article,  n’eft  pas  terminé,  mais  il  efl:  fort  avancé  :  il  offre 
un  réfultat  bien  marqué  ;  j’avois  peu  d’exemples  à  fournir 
relativement  à  là  rnaladié  dont  il  èÆ  queftion  dans  ce  para^ 
graphe  V  je  -  rendrai  compte  dans  lé  volume  füivant  de  la 
fuite  du  traiteméht  que  je  yais-ex'pcifer  :  ces  différentes  rai-, 
fons  ni  ont  engagé  à  le  publier.  ' 

Antoine,  domeftique,  âgé  de  trente  ans,  d’upe  conftitu- 
don  forte  ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  vint  me  confulter 
lé  28  juin  1 775).  Il s’étoit- toujours  très-bien  forté ,  il  n’avoit 
jamais  eu  befbin  de  médicamehs  jufqu’àu  mois'  d’oflobrè 
précédent  ;  il  étbit  feuléméht  fujet  à  des  ftiéurs  très-abon¬ 
dantes,  qu’il  atrribu  oit  à  ce  qu’il  efl  fort  replet  ;  mais  fuivant 
ce  que  j^ai  appris  depuis  de  l’abondance  de  ces  fueurs ,  elles 
étoient  dans  Antoine  une  incommodité  réelle,  pu  peut-être 
plutôt  une  excrétion 'qui  lé  rhetfoit  à  rabrî  de  niaux  plus 
fâcheux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Antoine  ayant  couru  le  2 1  fep- 
tembre  dernier ,  la  pofté  à  franc  étrier,  ôt  fe  trouvant  baigné 
de  Tueur ,  monta  derrière  une  chaife ,  entre  huit  Ôc  neuf 
heures  du  foir,  ôc  fit  route  de  cette  façon  pendant  une  heure 
environ.  L’ina^ion  &  un  vent  frais  qüifouffloit  du  nord 
avec  affez  de  force  y  féchèrent  là  fueur  dont  Antoine  étoit 
couvert;  de  ce  moment  à  celui  où  il  me  parloit,  il  n’avoit 
plus  éprouvé  de  fueurs ,  même  dans  les  circonflanees  où  les 
autres  hommes  y  font  fujets  ;  huit  j'ours  après  il  commença 
a  fentir  de  la  roideur  dans  les  deux  jambes  ;  cette  incommo- 
dité  J  d’abord  légère ,  fît  des  progrès  infenfibles  ,  mais  qui 
devinrent  graduellement  très-èeheux.  Le  malade  fe  trouva 
hors  d’état  de  niaroher  à  la  fin  de  décembre ,  tant  par  la 
roideur  des  jambes  ,  que  par  la  difficulté  de  remuer  les  reins , 
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qui  fprenraufU  affeaés.  ,Alors'QB-lfli'Ordonn  d^.apozème 
faits  avec  la  bou radie  ^  la  déco(aioiv4e-fleürs  de, bureau  po  ^ 
eeibrocation  fur  fes  jambes ,  &*pn  le  purgea.quatre  fois 
prit  enfuite  la  tifane  dej^vioac  fe  frotta:  le^  iambes 

avec  une  fubftance  graffe,  qu’il  da  pj^m  andiqtiêr  ;  il  entra 
la  Charité ,  où  il  fut  traité  ;  on  l’y  faigna,  à  ce  qu’il  dit,  deux 
fois  en  un  jour  j  favoirf  le  matin  à  -nejuf  heures,  du  bras  ôc 
le  foir  à-  quatre^  de  la  gorge  ;  on  lui  fit  des  embrocations 
fur  les  jambes^  ôc  on  le  mit  à  l’ufage  d’une  tifane  dont  la 
çompqfition  luj.  inconnue;  il  affurç -feulement que l’ab 
kali  ivqlatil  faifoit  pantio  de  la  tifane  ôc  des  embrocations  qui 
ijul  a¥pient;ét4pfcrGrites,  Antoine , -au-  fortir.  de  la  Charité , 
entra  à  l’Hotel-Dieu ,  où  il  prit  dix-huit  bains  Ôc  trois  mé^ 
jdecine%-5  ^jl^ge-d’une  tifane  fudorifique^ .  c  , 

Les, reins  méjçqient  plus  affe^éa  lorfque  je  vis  le  malade^ 
mais;  les_  cuiff^s  r&XdesjanibeS;  l’é/qiçn^  beaucoup  ; 

.elles  ôtoiènt  rpides-,  eqgonrdieS'-.ÔCj  infenfiblès^  Antoineme 
.inarchojt-qu’ayec  peine lenteinerîp^fuptputle-  matïn;  il 
étoit  plus  libre  raprès-midi  ;  il  avoit  befoin  en  tout  temps 
de  s’appuyer  fur  ;une  canne;  il  traînoit  fur-tout  la  jambe 
gauche  ,  qui  ^PdL^a-pinSvinGGmmodéê  ;  ilne  pouvoit  ab- 
folunrent;  ni  étendre  ,  m.  f[éci-ir  fe  pie<i  gauche  &  iesdo^g^s 
4q-mêmé:q)ied;4ftiên^^^^  fwes  de  toutmQiijYernent  f^il  me 
iallupappuyer  rfortement-^fo  la  jarnbe  le  heq  d’une  plume, 
pour  que  le  malade^  m’avertît; qu’il  commeneoità  fentir  la 
piquure  ;  il  m’a  paru-moins  infenfible  à  la  jambe  droite  ;  la 
gauche  étoit ,  fuivantle  rapport  d’Antoine,  celle  qui  ^voit 
étd^totirnée^du  ppté  (lu  vent^  pendant,  qufl  aypit  été  ex- 
^qfé  àfan  aâiçMi,  de  4:ifeptembre»  :  :  -  •  •  . 

3  ?Le  malade  commença  l’ufage  de  réleàficité  le^qS  juin , 
îl  me  dit  ,  le  2  juillet,  qui!  fuoit  depuis  deux  jours, 
peu  qu’il  agît  ;  le  3  ,  il  arriva  couvert  par  tout  le  ctif  ps  o  Jine 
fueur  qui  couloit;  en  torrens  ;  le  temps  n’étoit 

pas. chaud-,  ôc  le  malatie  ne.  venoit  pas  de  loin f  ^ 

olara  qu’il  fentoit  delà  chaleur  à  la  plante  deÉ  pieds,  2^ 

lieu  du  froid  qu’il  y  avoir  eonftamment  éprouvé  depms 
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commencement  de  fa  maladie  ;  il  remua  en  meme  temps , 
avec  facilité  les  doigts  du  pied  droit,  qui  étoient  antérieu¬ 
rement  immobiles,  &  il  ajouta  que,  jufqu  a  ce  jour ,  li  ne 
fentoit  pas  quand  le  bout  de  fon  pied  heurtoit.  les  paves 
en  marchant,  mais  quii  étoit  fenfible  à  ce  choc  depuis  deux 

Le  7  juillet  ^  Antoine  fentit  des  douleurs  dans  les  deux 
jambes  ;  il  n  y  en  avoir  jamais  éprouvé.  La  fueur  s’arrêta 
&:  fut  remplacée  par  une  falivation  abondante  :1a  fenfibi- 
litéfe  trouva  rétablie,  &  Antoine  s’apperçut  de  la  piquure  la 
plusiégère.  .  ‘  /■  / 

Le  8  ^  la Tueur  fe  rétablit,  mais  av^c  moins^  d  abondance 
qiie  les  jours,  précédens  ,  &  la  .falivation  continua  au  même 
degré  que  le  7  :  les  deux  crifes  fe  foutinrent  également 
jufqu’au  P  ,  &  le  malade  fe  fentit  mieux  qu’il  n’avoit  encore 
été.  Les  chofes  fe.  pafsèrent  de  la  même  manière  jufqu’aU 
-17,  que  la  fueur  devint  ex celîive  continuelle  :  Je  craignis 

qu’elle  n’alFoibiît  trop  le  malade,  qu’elle  ne  dépouillât  le 
fang  de  fa  férofité  &  qu’il  n’y  eût  à  redouter  les  fuites  d’une 
raréfaêlion  trop  forte  dans  un  homme  très-fanguin  :  je  ne 
permis  à  Antoine  d’être  éiedfifé  que  vingt  minutes  ;  il  me 
fit  dire  le  lendemain  qu’il  ne  yiendrok  pas ,  qu’il Te  trôuvoit 
incommodé  :  je  palfai  chez  lui  ;  la  fueur  avoir  continué  avec 
la  même  abondance  fAntoine  ie  trouvoit  très-foible  ;  il  fe 
plaignoit  de  mal  de  tête  ôc^d’étourdilTement.  J’examinai^ 
fon  pouls  ôc  fa  langue;  U  me  parut  que  le  rnal  de  tête  dé- 
pendoit de  l’état  des  premières  voies,  &  non  de  la  pléthore 
fanguine,n, réelle  pu  apparentq.^  je  -confeiilai  à  Antoine  dp 
fufpendre  Téiedricité  pour  quelques  jours  ;  de  manger  mb- 
dérément  pendant  deux,  de, boire  une  fimple  tifane  de 
chiendent,  &  de  fe  purger  le  troifième  jour.  Mon  defleia 
etort  de  fournir  un  véhicule  qui  entretînt  la  fueur ,  qui  dé--- 
âyat  les  parties  les  plus  grolîières  dont  elle  pouvoit  être 
compofée,  de  rendre  au  fang  la  férofité  dont  elle  Te  dé^ 
pouiiioitj  &  de  difpofer  Te  malade  à  la  purgation  que  je 
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Il  la  prit  le  22  juillet  ;  il  fut  évacué  convenablement  I 
lendemain  ;  la  fueur  &  la  falivation  devinrent  modérées"  1 
tête  fut  plus  nette^  &  elle  fe  trouva  tout  à  fait  dégagée] 
furlendemain.  La  fueur  &  la  falivation  ont  continué  den  ^ 
dans  un  degré  tel  que  je  les  fouhaitois  :  les  jambes  fe  f  ^ 
fortifiées,  ôc  aujourd’hui,  31  juillet,  Antoine  ne  heurte 
plus  le  pavé  avec  fon  pied  en  marchant ,  il  n  a  plus  befoi^ 
de  canne ,  il  eft  auffi  libre  le  matin  que  laprès-midi  les 
deux  jambes  ne 'font  plus  affeêtées  d’un  fentiment  de  froid 
ôc  elles  ont  recouvré  la  fenfibilité  au  même  degré  ou  tous 
les  hommes  en  jouiffent  ;  l’extenfion  ôc  la  flexion  ainfl 
que  les  mouvemens  des  doigts ,  fe  font  complettement  ôc 
fans  aucune  gêne  :  il  ne  relie  à  Antoine  que  déjà  foibleffe, 
qui  me  femble  être  moins  une  fuite  de  fon  état,  que  l’effet 
des  fueurs  &  ÿe  la  falivation  abondantes  qu’il  a  éprouvées. 
Mon  intention  eft  de  le  traiter  quelque  temps  encore,  de  le 
purger  une  fécondé  fois ,  de  lui  faire  faire  un  cautère ,  ôc 
iorfqu’il  fera  en -pleine  fuppuration,  de  ceffer  le  traitement. 
La  fupprefîion  des  fueurs  auxquelles  Antoine  étoit  naturel¬ 
lement  fujet ,  eft  manifeftement  la  çaufe  de  fa  maladie  : 
mais  ces  fueurs  me  paroiflfent  indiquer  un  vice  primordial, 
ôc  je  les  crois  une  crife  par  laquelle  la  nature  expulfoit  une 
humeur  morbifique.  Le  cautère  me  paroît  uné  voie  plus 
sûre,  que  ne  le  font  les  fueurs  pour  délivrer  le  malade, 
en  ce  que  les  fueurs  font  trop  fu jettes  à  fe  fupprimer,^& 
qu’on  peut  plus  certainement  entretenir  l’écoulement  d  un 
cautère.  Je  ne  penfe  pas  d’ailleurs  que  l’éleêlricité ,  qui  ? 
rappellé  les  fueurs ,  en  ait  pu  détruire  la  çaufe  pféexiftente. 

LXIVvLe  août  1777,  M.  de  la  Planche,  doaeur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  conàuïnt  cne^ 
moi  M.  Vincent,  âgé  d’environ  quarante  ans,  d’ime  com- 
plexion  délicate  ,  ôc  fort  incommodé  depuis 

demi.  La  Tnaladie  confîftoit  dans  une  grande  foibiéfte 

reins qui  étoient  eh  même  temps  fouvent  afFeûés  . 

leurs  fort  vives;  les  extrémités  inférieures  étoient  atropm  > 
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le  malade  y  reffentoit  un  froid  continuel  ^  excelïif  ôc  pro¬ 
fond  ;  c^’étoit,  fuivant  fon  exprelîîon  ^  un  tourment  infup- 
portable  pour  lui  :  il  fe  brûloit  les  jambes  auprès  du  feu  ^ 
Ikns  pouvoir  les  réchauffer  ;  les  friftions ,  1  application  des 
linges  brûlans  étoient  ég^ement  inutiles  :  les  plus  grandes 
chaleurs  de  Tété  n  apportoient  pas  d’adouciffement  au  froid 
dont  le  malade  étoit  tourmenté ,  &  lors  même  que  les 
autres  parties' du  corps  étaient  couvertes  de  fueur,  les 
extrémités  inférieures  demeuroient  glacées.  M.  Vincent 
reffentoit  de  plua,  dans  les  cuiffes&dans  les  jambes  ,  des 
douleurs  fréquentes,  &  il  y  éprouvoit  des  crampes  ou  mou- 
vemens  convulfifs  fort  violens  :  il  ne  marchoit  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ôc  appuyé  fur  quelquûn  qui  le  foute- 
noit  :  il  étoit  encore  fujet  à  de  fréquen's  maux  de  tête  :  il 
attribuoit  tous  les  accidens  dont  il  étoit  affeêlé,  au  froid 
humide  qu'il  avoit  éprouvd  pendant  fix  mois  dans  une  ga^ 
lerie  nouvellement  bâtie ,  ou.  il  avoit  paffé  les  journées 
entières  à  écrire  :  il  avoit  confulté  un  grand  nombre  dé 
médecins ,  il  avoit  fait  ufage  de  beaucoup  de  remèdes  dif 
férens,  le  tout  fans  aucun  fuccès. 

Je  fis  éledrifer  le  malade ,  par  bain  ,  le  25*  août,  pendant 
trois  quarts-d’heure,  &  dès  ce  jour  même  il  reffentit  de 
la  chaleur  dans  les  extrémités  inférieuresà  la  finde  la  féançe  : 
cette  fenfation  dura  pendant  trois  heures  :  elle  fe  renouvella 
le  lendemain ,  peu  de  tempsaprès  avoir  commencé  la  féance , 
&  dura  fix  heures  :  elle  fe  renouvella  le  troifième  jour, 
comme  le  fécond,  &  continua  une  heure  de  plus.  Le  ma- 
vint  pas  le  quatrième  jour  :  il  fut  retenu  par  un  mai 
Qetête&desmouvemens  convidfifs,  une  crifpation  &  des 
dans  les  extrémités  inférieures ,  beaucoup  plus  con- 
laérables  que  les  accidens  de  ce  genre  qu  il  avoit  éprouvés 
^puis  long-temps^;  ceux-ci  durèrent  pendant  deux  jours, 
^  de  légers  antifpafmodiques  dont  le  malade  fit 
gs  ;  il  revint  le  feptième  jour,  déterminé ,  malgré  les  ac- 
aens  qv.’il  avoit  effuyés ,  par  le  plaifir  que  lui  faifoit  la 
^  eur  quil  avoit  fende  les  trois  premiers  jours  :  il  ne  fut 
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ëlearifé  que  pendant  dix  minutes  ;  la  chaleur  fe  rétablit 
dans  les  extrémités  inférieures  ;  mais  les  accidens  reparu¬ 
rent  dés  le  foir  même.  Je  ne  voulus  plus  faire  de  nouvelle 
tentative ,  quoique  le  malade  le  défirât  ;  j’eus  peut-être  tort  ' 
La  chaleur  rappeliée  à  chaque  féance ,  &  qui  contihuoit 
fuivant  leur  durée  ^  étoit  un  effet  heureux  &  d  un  bon 

préfage.  Les  douleurs  &  les  mouvemens  fjpafmodiques  pou- 

voient  être  l’effet  de  l’humeur  morbifique  niife  en  mouve¬ 
ment  :  il  y  avoit  peut-être  moyen  de  modérer  l’éleélricité 
de  la  combiner  avec  des  calmans  5  &  Ü  eût  pu  s’établir  une 
crife  qui  5  en  diminuant  la  caufe  première  du  mal,  auroit 
affoibli  ou  prévenu  les  effets  accidentels.  Mais  ce  malade 
fut  un  des  premiers  que  je  traitois  ,  &.  j’étois  encore  moins 
infiruit  que  je  ne  le  fuis  fur  les  effets  de  l’éledricité,  fur  la 
manière  de  l’employer  ,  fur  les  rifques  auxquels  elle  peut 
expofer ,  ôc  fur  les  moyens  de  prévenir  cés  rifques. 

Le  4  août  1779  ,  deux  ans  après  avoir  vu  M.  Vincent, 
j’appris  par'M.  de  la  Planche,  que  l’état  de  ce  maiadè  étoit 
toujours  le  même, 

Z  J  /  T  ■£  P  A  N  C  H  t. 

LXV.  Madame  . . . .  femme  -d’un  de  mes  confrères , 
dodeur- régent  delà  faculté ,  ôc  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine',  ayant  toujours  joui  d’une  très-bonne  fante, 
accoucha  au  commencement  d’avril  1777;  la  couche  ôc  les 
fuites  furent  heureüfes  :  . .  nourrit  fon  enfant  ,  qoi  s 

porta  très-bien  ;  mais  les  chaleurs  de  l’été;  &  des  lueurs 

abondantes  qu’elles  occàfionnoient ,  ayant paru  incônnno  es 
à  M“". . .  elle  laiffa  les  fenêtres  de  fa  chambre  à  coucher  o^u- 

-  vertes,  pendant  toutes  les  nuits  des  mois  de  ^ 

Les  fueurs  fe'fepprimèrent  ;  fe  trouva  quelqw^o^^ 

incommodée -du:  froid ,  ôc  n’y  lit  pas  d’attention  :  elle  rei  en- 

tit  vers  moitié  d’odobre  des  douleuts  vagues  ^5 

bras,  ôc  elle  en  éprouva  fur-tout  dans  les  jambes^ 

les  genoux  î  ces  douleurs  apportèrent  quelque  gène 
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}a  marche'  &  n’altérèrent  point  d’ailleurs  la  bonne  fanté 
dont  M”®  jouiffoit;  mais  le  2î  janvier  1778,  elle  lut  priie 
tout  à  coup  d’une  maladie  qui  n  avoir  pas  de  caractère  de- 
lerminé  :  elle  s'annonça  par  un  fentiment  de  mal-aife^  des  an^ 
jdétés,  un  friffon  léger,  fuivi  dune  fièvre  très-forte  avec 
un  délire  violent.  On  recourut  à  la.faignée.;  Les  premiers 
fymptômes  fe  calmèrent  après  la  troifième.  Le  lait  fe  fupr- 
prima  entièrement  le  troifième  jour  delà  maladie^  la  cuilfe 
droite  devint  très-lourde  &  très-doüioureufe  :  il  parut  quel¬ 
ques  rougeurs  vers  le  fia^e  la  cuiffe ,  fur  le  genoif  &  fous 
le  jarret.  La  fièvre  étoit  continue  ;  les  douleurs  devinrent 
très-vives  la  cüiffe  ôc  la  jambe  s  engorgèrent  confidérable- 
meiit,  &  fe  couvrirent  d  abord  de  petits  boutons  rouges  ,' 
enfuite  de  pklydènespleines  d’une  férofité  muqueufe  très- 
abondante  :  on  multiplia  les  bains  &  les  fon^ntations  faites 
avec:  la  déco âion-  des: racinès  de  guimàu y :  de.  fleurs  Ide 
fureau.  Gdname  iesi  douleurs  ..de  le  .^onflemeiit  :né  dimL 
nuoient  pas,  quC’  la  fièvre' étoit  toujours  très-forte,  que 
les  naufées ,  les  vomiffemens  6c  les  défaillances  étoient  très- 
fréquentes  ôc  très-confidérabies^  on  appliqua  deux  emplâ¬ 
tres  yéficatoires ,  Fun  fur  le  genou  y  qui  étoit  le  principal 
fiègé  du  mal,  liautfe  fiir  la  jambe.  Les  véficatoires  paru¬ 
rent  produire  quelque  foulagement  :  on  avoit  fait  un  ufage 
continué  des  boiffons  légèrement  cordiales  &  diaphoréti- 
ques ,  on  les  rendit  laxatives  :  enfin  le  quatorzième  jour 
la  fièvre  tomba ,  les  éruptions  difparurent ,  les  véficatoires 
celTèrent  de  fournir,  mais  la  jambe  .6c  la  cuiffe  reftèfent 
conllamment  douloureufés  ; ,  engorgées  &  immobiles.  Il 
furvint,  dans  Fefpace  de  fix  femaines,  quatorze  dépôts  qui 
produifirent  de  très-vives  douj^urs  pendant  le  temps  qu’ils 
furent  à  venir  à  fuppuration.  Chacun  de  ces  dépôts  étoit  ^ 
de  ne  fourniffoit  puère  qu’une  petite 
cuillerée  dun  pus  fort  épais  :  quatre  ont  été  ouverts; 
es  autres  ont  percé:  d’eux-mêmes ,  mais  tous  fe  font  fermés 
entement ,  6c  ont  été  très-longs  à  fe  cicatrifer, 
l^e^ant  la  durée  de  ces  aceidens,  on  infiftoit  fur  les 
Tome  IL  A  a  a 
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boiffons  diaphorétiques,  les  purgatifs  &  les  fôndans* 
frottoit  la  jambe  avec  un  favon  fait  avec  l’huile  d’amand^ 
douces  ôc  l’alkali  volatil  cauftique.  Ce  ne  fut ,  malgré 
différens  remèdes  qu’on  employa ,  qu’au  commenceme^^ 
d’avril  que  les  plaies  fe  cicatrisèrent  ;  mais  la  jambe  &  T 
cuilTe  reftèrent  toujours  gonflées, les  mouvemens  du  geaou 
étoient  toujours  très-dif&ciles,  la  flexion' de  la  jambe  ne 
pouvoir  fe  faire  fans  douleur,  tout  le  corps  étoit  lourd 
l’appétit  prefque  nul,  les  règles  qui  avoient  coulé  même 
pendantMa  laêlation ,  &  qui  avoiejit  paru  au  commencement 
de  la  maladie ,  étoient  diminuées  à  tel  point ,  qu’à  peine 
elles  s’annonqoient  Vchaque  époque ,  ôc  ne'  paroiffoient  que 
pendant  quelques  heures.  C’eft  au  bout  de  fix  mois  envi¬ 
ron  de  cet  état  de  langueur  ôc  de  fouffrance,  qu’on  eut 
recours  à  l’éledricité. 

Les  avaiitages  . qu’on  en  a  retirés ,  ont  été  beaucoup  plus 
de  légèreté  dans  Fhabitude  du  corps ,  celTation  de  douleur 
dans  le  genou:,  démarche  plus; libre  ôc  plus  sûre;  flexion 
parfaite  de  la  jambe ,  diminution  apparente  de  fon  volume; 
rétabliffement  .parfait  de  l’évàcuation  fupprimée ,  ôc  de 
toutes  les  fondions  en  général. 

Le  précis  hiflorique  de  la  maladie  Ôc  des  effets  qui  ont 
eu  lieu  pendant l’éiedrifatioîn,  a  été  fourni  par  M.  .^*  mariée 
la  malade,  ôc  dodeur  en  médecine,  comme  je  l’ai  rapporté 
au  commencement  de  cet  article:  j’ajouterai  feulement 
quelques  détails. 

^  fut  éledrifée  avec  exaditude  du  8  edobre  1 77 
au  .28  riovembre  fuivanti  elle  le  fut  pendant 
environ  par  jour  ::  elle  vint  prefidre  chez  moi  les  leanc 

éledriques  :  elle  fut  traitée  par  le  bain  ôc  par  les  étince  es. 

Au  28  novembre  M“®.. .  fe  procura  une  machine  élèctriqu  , 
ôc  s’en  fervit  chez  elle  jufqu’à  la  fin  de  décembre  ;  ma  ^ 

elle  .gagna  peu  depSs  le  ;2  8  novembre  ,  au-dela  ce 

quelle  avoit  déjà  acquis  à  cette  date.  Les  efîêts  que  1 
mède  devoit  produire ,  fe  manifeffèrent  * 

Dès  le  quatrième  jour  la  flexion  de  la  jambefut  ^ 
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^  la  malade  fe  tint  aifément  à  genoux ,  ce  qu  elle  n  avoit 
pu  faire  depuis  plus  de  huit  mois  ;  les  douleurs  diminuèrent 
5c  cefsèrent  aflez  promptement;  l’évacuation  périodique 
fe  rétablit  à  la  fécondé  époque;  le  gonflement  de  la  jambe 
fut  le  fymptôme  qui  oppofa  le  plus  de  réfiftance ,  ôc  qui 
même  ne  fe  diflipa  pas  complettement.  ^ 

Les  crifes  ont  été  une  tranfpiration  &  des  fueurs  fré¬ 
quentes  &  abondantes  dès  le  commencement  du  traitement  ; 
elles  fe  font  foutenues  pendant  le  temps  qu’il  a  eu  lieu  ;  on 
les  a  favorifées  par  quelques  taflfes  d’infufîon  de  fleurs  de 
fureau  que  la  malade  prenoit  le  matin;  elle  eut  dans 
les  commencemens  du  traitement ,  ôc  pendant  la  première 
moitié  de  fa  durée ,  d’aflez  fréquentes  diarrhées ,  inconimo- 
dités  très-rares  chez  elle  ;  il  y  eut  aulFi  une  légère  crife  par  . 
la  faliyation^  qui  ne  commença  que  vers  la  moitié  du  trai¬ 
tement ,  ôc  les  urines  fournirent  aflez  fréquemment  un  dé¬ 
pôt  qui  ne  fut  que  rarement  abondant.  La  malade  a  été 
purgée  deux  fois.  Le  y  août  iyyp ,  elle  conférvoit ,  fept 
•  mois  après  la  fin  du  traitement ,  tout  ce  qu^elle  avoit 
gagné  pendant  fa  durée  ;  &  de  tous  les  fymptômes  qui  exif* 
toient  le  8  oâobre  1778,  un  feul  qui  n  avoit  pas  été  détruit  ^ 
pendant  le  traitement ,  favoir  le  gonflement  de  la  jambe , 
fubfiftoit  encore;  mais  ni  les  douleurs ,  ni  la  gêné  dans  la. 
marche,  ni  la  roideur  dans  rarticulation ni  l’engourdiflement 
général, ne s’étoient  jamais  fait  refîentir  ,  ôc  l’évacuation  an¬ 
térieurement  fupprimée,  avoit  fuivi  fon  cours  naturel,  re¬ 
lativement  à  fes  retours,  à  fa  durée  Ôc  à  Ion  abondance* 

LXVI.  M  A  D  A  M  E  Gallois ,  âgée  de  trente-quatr^  ans , 
dune  coriftitution  foible  ôc  délicate,  vint  me  confuTter  le 
3  août  X 77 8  :  elle  étoit  accompagnée  de  fon  mari:  elle 
avoit  eu  trois  enfans  ;  à  la  fuite  de  la  première  couche  , 

^  e  eut  une  maladie  longue  qu’on  attribua  à  un  épanche¬ 
ment  laiteux;  étant  devenue  grofle  une  fécondé  fois,  elle 
e  porta  mieux ,  ôc  fa  fanté  fe  rétablit  parfaitement  après  la 

conde  couche ,  qui  fut  très-heureufe,  La  troifîème  avoit 

A  a  a  a 
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eu  lieu  feptembre  1777  :  la  grofîeffe  avoit  été  péniMp 

M"”®  Gallojs  avoir  éprouvé  continuellement  beaucoup 
difficulté  à  refpirer  ;  on.  ne  l’avoit  faignée  qu’une  fois  ^ 

Le  30  féptembre ,  fixième  jour  de  fa  couche  ^  C  I 
lois  tomba  fubitement  en  hémiplégie  du  côté  gauche  l' 
lait  ôc  les  évacuations  fe  fupprimèrent  ;  la  parole  refta  très^ 
gênée  j  le  bras  Ôc  la  jambe  perdirent  tout  mouvement^  mais 
le  fentiment  ne  fut  pas  détruit. 

La  malade  fe  confia  à  un  charlatan  j  au  bout  de  quinze 
jours  la  jambe  acquit  un  peu  de  mouvement,  ôc  la  malade 
put  marcher  dans  fa  chambre  vers  le  20  oêiobre  :  le  bras 
navoit  recouvré  aucun  mouvement.  , 

Gallois  fe  mit,  au  commericement  de  novembre  ' 
.entre  les  mains  de  M.  Vaiffe,  qui  la  traita  pendant  qua¬ 
rante  jours  :  au.  bout  des  vingt  premiers ,  le  bps  acquit  un 

Î)eu  de  mouvement,  ôc  ce  fut  le  feul  avantage  que  la  ma- 
ade  obtint.  Elle  fit  ufage  au  commencement  de  février, 
de  feau  médicinale  du  fieur  Poliffar;  elle  en  prenoitdeux 
cuillerées  à  café  une  fois  par  femaine,  Gè  remède  procu- 
roit  une  forte  évacuation  par  haut  Ôc  par  bas  la  matière 
en  paroiffoit  à  la  malade  blanchâtre  ôc  laiteufe  :  il  pouffa 
dans  le  même  temps  fur  le  bras  malade  des  cloches  qui  fe 
fuccédoient;  elles  deven oient  de  la  groffeur  dune  moitié 
de  noix ,  s’ouvroient ,  répandoient  une  férofité  verdâtre ,  ô: 
elles  laiffoient  fur  la  peau ,  en  fe  defféchant ,  une  tache 
qui  s’effaqoit  avec  le  temps.  Ce  remède  fut  continué  pen¬ 
dant  deux  mois,  durant  lefquels ,  fuivant  la  malade, fon 
bras  Ôc  fa  jambe  fe  fortifièrent;  mais  au  bout  de  deux 
mois  Peau  médicinale  ne  procurant  plus  d’évacuation  qui 
parulfênt  laiteufes  au  diflributeur  du  remède ,  êc  les  cloc  es 
ayant  ceffé  de  s’élever  fur  la  peau  ,  le  fieur  Poliffat 
malade  que  le  remède  avoir  produit  fon  effet  ?  &  qi^^ 
devoit  le  quitter  :  elle  fe  retira,  vers  le  15  mai?  à 
pagne,  &  y  acquit ,  fuivant  fon  rapport,  un  peu  pm^ 
force  quelle  n’en  avoit. 

Le  3  août  1778  ?  Gallois^  dix  mois  après  lattaqu 

d’hémiplégie ,  étoit  dans  l’état  fuivant. 
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Elle  pouvait  fortir  à  pied,  en  marchait  tres-lentcmeiit , 
en  s’appuyant  d’un  côté  fur  une  canne ,  ôc  de  i  autre  fur 
quelqu’un  ;  la  cheville  du  pied  tournDit  fouvent  en  marchant  j 
la  malade  montoit  ôc  defcendoit  en  fe  tenant  aux  eCuyers  ^ 
le  bras  avoir  très-peu  de  mouvement,  1  avant-bras  n  en  ^voit 
pas  du  tout ,  non  plus  que  le  poignet  j  il  étoit  courbé  Ôc 
inexfenfible,les  doigts  étoient  fermés,  &iis  n’a  volent  aucun 
'mouvement  ;  la  vue  étoit  couverte  &  voilée  ;  la  tête  eni- 
barraffée ,  ôc  les  idées  étoient  confufes;  tout  le  côté  paralyfé 
étoit  affedé  de  froid,  ôc  cependant  couvert  la  nuit  d’une 
fueur  abondante. 

La  malade,  après  la  cinquième  féance ,  éprouva  de  vio¬ 
lentes  quintés  de  .toux,  pendant  lefquelles  tout  fon  corps 
fe  couvrit  de  fueur,  ôc  à  la  fin  defquelles  elle  expedora 
beaucoup  de  férofités  :  ces  quintes  étant  devenues  plus, 
fortes,  plus  fréquentes,  le  flux  de  férofités  plus  abon¬ 
dant,  j’apréhendai  qu’il  ne  fe  fît  un  tranfport  de  l’humeur 
vers  la  poitrine;  c’eft  pourquoi  je  diminuai  la  longueur  des 
féances ,  Ôc  je  purgeai  la  malade.  La  crainte  d’une  métaf- 
tafe  me  par oÜToit  d’autant  mieux  fondée,- que  depuis  les 
quintes  de  toux  ,  le  bras  étoit  plus  mobile  ,  que  l’avant-bras 
ôc  trois  des  doigts  avoient  acquis  un  peu  de  mouvement. 
J’ordonnai ,  par  les  raifons  que  je  viens  d’expofer,  un  opiat 
fondant  Ôc  purgatif,  à-prendre  de  deux  jours  l’un  :  les 
quintes  de  toux  cefsèrent;  je  fufpendis  l’u4ge  dé  l’opiat, 
&  la  crife  fe  fit  naturellement  par  les  felles  pendant  dix 
a  douze  jours  :  les  parties  paralyfées  acquirent  en  même  - 
temps  plus  de  force  ôc  d’étendue  de  mouvemens  ;  la 
malade  commença  à  y  reffentir  des  douleurs.  La  crife 
par  les  felles  s’étant  arrêtée,  je  fis  reprendre  l’ufage  de 
1  opiat;  mais  malgré  cette  précaution,  il  furvint  vers  le 
IJ  de  feptembre,  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  la  vue 
sobfcurcit  plus  que  jamais  ;  je  fis  appliquer  un  emplâtre 
ye  icatoire  fur  le  bras,  parce  que  la  malade  trouva  trop 
iiiconimode  de  le  porter  derrière  le  cou.  Quelques  jours- 
spres les  vertiges  cefsèrentj  la  vue  s’éclaircit;  le  poigner 
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fe  redrefla,il  devint  mobile;  les  doigts  s’étendirent  de 
mêmes  quand  le  bras  étôit  pendant  ;  la  malade  pouvoir  af 
les  fermer  à  volonté,  fans  être  maîtreffe  de  les  ouvrir 
ils  fe  déployoient  de  nouveau  ôc  d’eux-mêmes,  lorfnu’  î 
bras  Itoit  pendant.  L’ufage  de  l’opiat  fut  continué  n 
dant  la  dernière  moitié  de  feptembre  &  tout  le  mois  cf 
tobre.  La  malade  ne  gagna  rien  pendant  cet  intervalle 
ne  perdit  rien  de  ce  qu’elle  avoir  acquis.  Je  réfolus  au  corn-* 
mencement  de  novembre,  de  la  mettre,  en  même  temm 
quelle continueroit  d’être  éleMfée,  à  l’ufage  d’une tifarL 
compofée  comme  il  fuit  : 

Pervenche,  bétoine,  mille-pertuis ,  ferpolet;  fleurs  de 
fouci  de  vigne,  de  chacun  une  pincée;  follicules  de  fermé 
un  demi-gros.  Faites  infufer  pendant  quatre  à  cinq  heures^ 
dans  un  demi-feptier  d’eau  tiède  fur  la  cendre  chaude  ;  paflez^, 
ajoutez  fel  d’Epfom  un  gros  ;  partagez  en  deux  verres,  à 
prendre  d’un  jour  l’un. 

Cette  purgation ,  toute  foible  qu’elle  eft ,  fuffit  pour  pro¬ 
curer  à  la  malade  trois  à  quatre  feiles ,  toutes  lés  fois 
qu’elle  la  prit.  Je  lui  en  ai  fait  continuer  lufage  très-long¬ 
temps,  en  approchant  ou  en  éloignant  les  dofes,  fuivant 
les  circonftances. 

Le  bras  acquit  aflfez  de  force  pendant  le  mois  de  no¬ 
vembre,  pour  que  la  malade  levât  fa  main  au  bas  de  fôn 
vifage  ;  l’avant-bras  &  le  poignet  en  acquirent  à  proportion, 
ainfi  que  la  jambe  ;  la  vue  fut  conftamment  plus  nette  ;  la 
falivation  s’établît  dans  le  cours  du  même  mois  ;  c’étoit,  ainlî 
que  chez  les  autres  malades  ,  une  excrétion  fréquente,  mais 
non  plus  une  abondance  de  férofités  accompagnée  de 
quintes  de  toux,  comme  la  maladt  en  avoir  éprouvées  dans 
les  cornmencemens.  Elle  vint  peu  aflîduement  pendant 
les  mois  de  décembre  ôc  de  janvier  ;  le  journal  n  offre  rien 
de  remarquable  pendant  ces  deux  mois.  M®®  Gallois  fut 
moins  exade  encore  pendant  les  mois  de^  février  ôc  de 
mars.  Cependant  elle  continuoit  à  jouir  du  foulagenwnt 
qu’elle  avoit  obtenu:  mais  des.  douleurs  très-vives  qai  i 
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firent  fentir  dès  le  commencement  de  février ,  dans  le  bras , 
la  portèrent  à  s’abfenter  très-fouveht  ;  elles^  devinrent^  fi 
violentes  qu’elles  empêchoient  le  fommeil ,  je  confeillai  a 
la*  malade  Tufage  de  légers  caïmans  le  loir  ^  &  je  croyois 
pouvoir  par  leur  moyen,  continuer  Féleétricité ,  rendre 
lupportables  des  douleurs  qui  me  paroiffoient  inévitables , 
qui  me  fembloîent  l’effet  de  la  fonte  Ôc  du  déplacement  de 
fhumeur  ;  je  regardois  ces  douleurs ,  que  les  caïmans  pou- 
voient  adoucir,  comme  un  mal  beaucoup  inférieur  au  fou- 
lagement  que  je  comptois  pouvoir  proburer ,  &  je  penfois 
qu’en  détruifant  l’humeur,  qui  m’en  paroiffoit  la  caufe ,  je 
parviendrois  à  les  diffiper.  Je  n’ai  pu  favoir  fi  mes  conjectures 
étoient  fondées ,  parce  que  Gallois  n’a  pas  fuivi  mes 
confeils  ;  elle  n’a  point  pris  de  caïmans ,  ôc  elle  a  quitté 
i’éleCtricité ,  du  premier  avril  jufqu’au  i6  juin  :  elle  n’a 
rien  perdu  pendant  cet  intervalle  ;  les  douleurs  fe  font  cal¬ 
mées.  Le  16  juin,  la  malade  defira  reprendre  le  traitement  4 
une  feule  féance  fuffit  pour  rappeller  de  légères  douleurs 
dans  le  bras ,  l’humeur  parut  en  même  temps  fort  en  mou¬ 
vement.  Il  s’éleva  le  lendemain ,  &  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite ,  en  différentes  parties  du  corps ,  des  cloches  fort 
greffes  qui  fe  remplirent  d’une  férofité  rouffeâtré  5  on  fut 
obligé  de  les  ouvrir  la  plûpart ,  ce  que  je  vis  faire  par  rap¬ 
port  à  une  des  cloches,  qui  fournit  en  ma  préfeiice  une 
cuillerée  de  férofité.  Les  règles  furvinrent,  Ôc  la  malade 
ne  fut  éledrifée  que  le  30  juin.. Dès  le  lendemain,  les  dou¬ 
leurs  fe  réveillèrent  dans  le  bras;  la  malade  revint  le  10 
juillet,  &  le  1 1  les  douleurs  fe  firent  encore  fentir  de  nou¬ 
veau.  Je  ne  penfai  plus  quil  fut  pofïible,  après  tant  de 
tentatives,  de  continuer  l’éleCtricité,  puifqu’adminiftrée  de 
très-loin  en  très-loin,  6c  pendant  des  féances  de  quinze 
minutes  par  bain  feulement,  elle  excitoit  des  douleurs  que 
ia  malade  trouvoit  infupportabies  :  peut-être  manqua-t-elle 
ae  courage ,  6c  une  .autre  femme  eût  retiré  plus  d’avan- 
du  traitement,  en  oppofant  plus  de  fermeté  aux  in- 
convéniens  dont  il  a  été  accompagné ,  6c  fur-tout  en  con> 
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binant  de  légers  caïmans  avec  l’élearicité.  J’ai  paffé  Ig 
août  1119  chez  Gallois,  elle  m’a  demandé  àteprendre 
le  traitement  ;  mais  cette  tentative  a  été  tant  de  fois  inudig  ' 
que  je  n’y  ai  pas  confenti.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  l’ai 
vée  bien  portante,  Ôc  confervant  tout  ce  qu’elle  a  acquis' 
le  gain  confifte  dans  les-  arxicles  fuivans.  _ 

Affez  de  force  dans  la  jambe  pour  que  la  malade  marche 
dans  fa  chambre  fans  s’appuyer ,  &  même  pour  qu’elle  forte 
feule ,  6c  marche  dans  les  rues  en  s’appuyant  fur  une  canne 
pourvu  que  Je  pav^é  foit  fec ,  6c  que  la  courfe  ne  foit  pas 
longue,  \  ■ 

Le  poignet  redreffé  6c  devenu  mobile,  ainfi  que  l’avant- 
bras;  affez ^de  mouvement  6c  de  force  dans  ces  parties, 
pour  que  la  malade  porte  fa  main  à  fa  tête. 

Les  doigts ,  flexibles  à  la  volonté ,  mais  feulement  pour 
les  fermer  ,  ôc  s’étendant  d’eux-mêmes  myolontairement, 
quand  le  bras  eft  pendant, 

La  vue  habituellement  nette,  la  tête  libre  6c  les  idées 
beaucoup  plus  préfentes  ;  enfin  un  changement  en  tout, 
tel  que  la  malade,  qui  ne  pouvoir  agir  en  aucune  manière, 
eft  en  état  de  vaquer  aux  foins  deLon  ménage  ,  6c  qu’elle 
s’aide  de  la  main  gauche  pour  retenir  6c  fixer  des  môr- 
ceaux  d’étoffes  qu’elle  coud  de  la  main  droite. 

Ce  changement  eft,  fans  doute,  peu  confidérable ,  mais 
il  faut  faire  attention  que  la  malade  n’â  pris  en  onze^  mois 
que  foi  Xante- quinze  féances ,  toutes  très-courtes.  Si  Ion 
attribue  ce  changement  aux  remèdes,  auxiliaires,  quon  le 
rappelle  que  Gallois  avoit  ufé  pendant  quarante  jours 
du  remède  de  M.  Vaiffe ,  qu  il  n’avoit  rien  produit  de  fem 
biabie,  6c  que  celui  dont  j’ai  fait  faire  un  ufage 
long ,  revient  parfaitement  au  remède  de  M.  Vaiffe- 1  m® 
fèmble  enfin  que  le  traitement,  peu  avantageux  ^ 

malade  en  particulier,  tend  à  prouver  en  général  lacio 
de  r.éleclrlcité  fur  l’humeur  laiteufe  épanchée,  6c 
peut  tirer  line  mdudion  favorable  pour  des  cas 
ladie- feroit  moins  violente,  moins  invétérée;  mais 
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que  rhumeur  laiteufe  eft  très-mobile ,  que  beaucoup  de 
remèdes  mettent  cette  humeur  en  mouvement ,  fans  l  epui- 
fetj  lans  en  délivrer  les  malades.  L’éleèlricité  fera-t-elle 
dans  ce  même  cas?  G’eft  ce  qu’on  ne  peut  fayoir  que  par 
l’expérience.  Ce  qui  me  femble  feul  être  certain ,  c  eft  que 
la  forte  adion  du  fluide  éledrique  fur  cette  humeur^  ô^a 
grande  mobilité  exigent  qu  on  n  emploie  Téleêlricité  cor^e 
les  épanchemens  laiteux  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

SURDITÉS, 

LXVII.  Le  8  avril  177^^  M.  Thouret,  dodeur-régent 
de  la  faculté,  ôc  membre  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  accompagna  chez  moi  madame  Malade,  âgée  de 
vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  :  cette  dame  avoit  été  incom¬ 
modée  depuis  environ  cinq  ans  ,  des  fuites  d’un  lait  épan¬ 
ché  :  le  mal  s’étoit  porté  à  la  tête  3  il  y  avoit  caufé  des 
douleurs  vives  ôc  continuelles,  ôc  il  avoit  beaucoup  aggravé 
une  dureté  d’oreilles ,  qui  s’étoit  fait  fentir  du  temps  mêmè 
que  Malade  étoit  fille.  Les  remèdes  adminiftrés  par 
M.  Thouret ,  avoient  dilfipé  la  plupart  des  fymptômes  pro¬ 
duits  par  l’épanchement  laiteux  5  ils  avoient  rappellé  à  leur 
état  naturel  quatre  glandes  du  fein ,  engorgées  au  .com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  ils  n  avoient  que  diminué  le  vo¬ 
lume  ôc  la  dureté  d’une  cinquième  glande  également  en¬ 
gorgée  ;  ils  n’avoient  d’ailleurs  apporté  aucun  changement 
a  l’état  de  la  lurdité  ;  la  glande  qui  reftoit  encore  engor¬ 
gée  ,  avoit  le  "volume  d’un  pois  :  elle  étoit  ronde  ôc 
pointue  ;  la  perfonne  incommodée  étoit  de  plus  habituel¬ 
lement  enchifrenée  ;  enfin  la  dureté  d’oreilles  ,  égale  des 
deux  côtés,  étoit  telle,  que  la  malade  n’entendoit  le  bat- 
tement  de  fa  montre  qu’à  quatre  pouces  dè  diftance/  ôc 
qu  il  falloit  élever  aflez  haut  la  voix  ,  pour  converfer  avec 
^  ^  éieâ:rifée  du  8  avril  au  ip  juillet  binais  peu 

exacte,  &  retenue  trois  fois  par  l’évacuation  périodique^ 
eue  pris  en  tout  que  quarante-fix  féances. 

IL  B  b  b 
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Du  8  avril  au  28  du  même  mois,  le  journal  ne  fait  m 
tion  d’aucun  changement  ;  mais  je  trouve,  à  la  date  du  T 
que  la  malade  éprouve  beaucoup  moins  de  bourdonneme^^’ 
incommodité  qui  lui  étoit  très- ordinaire;  à  la  date  du  ç 
qne  les  bourdonnemens  continuent  de  diminuer 
dans  une  circonflance  dépendante  du  fexe,  qui  aWt  cou 
de  les  augmenter  beaucoup  ;  que  de  grands  maux^dè 
tête  qui  fe  faifoient  fentir  alors ,  n’ont  pas  eu  lieu  cette  fois- 
en  date  du  1 2  mai,  que  les  bourdonnemens  n’ont  plus  lieu' 
même  le  matin  &  le  foir ,  aux  momens  ou  ils  étoient  lés 
plus  ordinaires,  &  que  les  amies  de  la  malade  s’apperçoi- 
vent  quelle  entend  plus  aifément. 

Il  s’établit  à  la  fin  de  mai ,  un  dépôt  abondant  par  les 
urines  ;  il  confiftoit  en  une  humeur  vifqueufe  jaunâtre, 
d’une  odeur  fétide  :  ce  dépôt  continua  pendant  trois  fe- 
maines  environ  ;  en  même  temps  qu’il  s’établit,  l’excrétion 
de  l’humeur  muqueufe  par  les  narines,  fut  beaucoup  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire  ;  ôc  au  lieu  d’un  mouchoir  par 
femaine ,  la  malade  en  falit  cinq  ;  cette  excrétion ,  qui 
avoit  diffipé  l’enchifrènement  habituel,  ne  dura  qu’environ 
quinze  jours,  après  lefquels  la  malade  continua  de  moucher 
peu,  &  de  fe  fentir  enchifrenée.  Cependant  le  gam  du 
côté  jde  fouie  augmentoit ,  Ôc  à  la  fécondé  époque  de  l’éva¬ 
cuation  périodique ,  il  n’y  avoit  eu  ni  maux  de  tête ,  ni 
élancemens  au  fein ,  comme  il  y  avoit  coutume  d’en  avoir. 
La  malade  qui  ne  nous  en  avoit  pas  informés ,  nous  apprit 
que  pour  foulager  les  douleurs  qui  avoient  lieu  alors  ^  fur- 
tout  quand  elle  marchoit,  elle  avoit  Coutume  de  fe  ferrer 
le  fein,  mais  qu’elle  n’avoit  pas  été  à  cette  époque,  dans 
le  cas  de  recourir  à  ce  palliatif,  n’ayant  point  éprouvé  e 
douleur. 

Le  14  juin,  la  glande  étoit  beaucoup  diminuée  de  volume, 

elle  étoit  applatie,  de  la  forme  ôc  de  la  grolfeur  d’une  len¬ 
tille  ;  la  même  montre,  qui  fervoit  toujours  pour  les 
ves,  étoit  entendue  à  onze  pouces  de  diftance,  au  heu  e 
quatre. 


de  Médecine.  S79 

Le  22  juin,;  me  tenant  à  trois  pieds  de  diftance  derrière 
la  malade,  je  lui  parlai  dans  un  moment  où  elle  ne  pouvoit 
Êvoir  à  qui  je  m’adrelTois,  je  n  élevai  pas  la  voix  plus  haut 
qu  a  mon  ordinaire-:  la  malade  m’entendit  ôc  me  répondit 
fur  le  champ. 

La  troifième  évacuation  périodique  ay^nt  été  beaucoup 
plus  abondante,  plus  longue  qu  elle  n  étoit  dans  l’état  de 
Enté ,  ayant  été  précédée  de  coliques ,  d’éiancemens  dans 
le  fein,  de  bourdonnemens  aux  oreilles,  je  crus  ne  pas 
devoir  trop  infifter  fur  l’éleélricité ,  quoique  ces  fymptômes 
n’euffent  que  précédé  l’évacuation ,  &  qu’ils^  fe  fuffent  dîf- 
fipés  au  moment  de  fon  éruption  :  je  reftreignis  donc  les 
féances  à  trois  par  femaines ,  &  je  les  bornai  à  une  heure 
chacune,  en  n’employant  que  le  bain  :  la  malade  n’en  prit 
que  cinq  du  premier  au  ip  juillet,  Ôc  je  lui  conleillai  de 
quitter  tout  à  fait  i’éîe£lricité  ,  parce  que  les  féances ,  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  courtes,  étoient  conftamment  fuivies 
de  douleur  au  fein.  Cependant  i’ouie  continuoit  de  fe  fou- 
tenir  au  même  degré,  la  montre  d’être  entendue  à  la  même 
diftance ,  ôc  la  glande  étoit  Ü^diminuée ,  qu’on  ne  la  lentoit 
plus;  mais  les  douleurs,  que  ^je  crus  l’effet  de  rirritation 
produite  par  réledtrieité ,  me  parurent  pouvoir  faire  crain¬ 
dre  des  fuites  fâcheufës ,  fr  nous  infîflions  ;  ôc  s’il  y  avoit 
encore  de  la  dureté  du  côté  des  oreilles,  elle  étoit  fi  lé¬ 
gère,  qu’il  me  parut  imprudent  de  chercher  à  la  difîiper^^ 
au  rifque  d’un  danger  beaucoup  plus  grand  que  ce  qui  ref 
toit  à  gagner  du  côté  de  Fouie.  Je  confeÜlai  donc  à  la 
malade  de  fe  retirer.  ^ 

Nous  la  vîmes,  M,  Thouret  ôcmoî,  le  14  août,  un 
mois  cinq  jours  après  la  ceffation  du  traitement  :  elle  n’a- 
voit  rien  perdu  du  côté  de  Fouie  :  elle  motichoit  plus 
3iiém.ent  :  la  dernière  époque  n’avoit  été  ni  trop  abon- 
ante  ni  trop  longue,  la  glande  reftoit  prefqu’impalpable  : 
jnais  les  douleurs  au  fein ,  qui  n’avoient  ceflé  que  depuis 
üit  jours ,  nous  ont  engagés  à  ne  pas  fuîvre  plus  loin 
leledriGité. 
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LXVIII.  Bourdet,  garçon  poëlier^  âgé  de  quarante 
un  ans  ^  fe  préfenta  le  31  niai  1779  :  il  déclara  êtrefourd* 
depuis  douze  ans  de  Toreille  gauche ,  depuis  trois  de  la 
droite  ;  il  ajouta  que  ces  accidens  lui  étoient  arrivés  le 
premier  à  la  fuite  de  la  petite-vérole,  le  fécond  à  la  fuite 
d’une  fièvre  maligne;  qu’il  -étoit  fujet  à  des  ètourdiffemens 
fubits  accompagnés  de  maux  de  cœur ,  ôc  que  fouvent  il 
vomiffoit  alors  une  pituite  vifqueufe,  blanchâtre  &  amère- 
cette  incommodité  étoit  périodique,  fuivant  le  rapport  de 
Bourdet ,  ôc  revenoit  à  peu  près  toutes  les  trois  femaines. 
Il  paroifToit  d’ailleurs  fe  bien  porter  ^  fon  pouls  étoit  réglé,' 
ôc  la  langue  étoit  bonne  :  il  falloit  élever  très-haut  la  voix 
pour  qu’il  entendît’:  il  ne  diftingua  le  battement ,  d’une 
montre  qu’à  trois  pouces  de  l’oreille  droite  ,  ôc  il  ne  l’en¬ 
tendit  pas  de  la  gauche,  la  montre  étant  en  contad;  il  fe 
plaignoit  d’un  bourdonnement  continuel  dans  les  oreilles, 
Ôc  il  en  comparoit  le  bruit  à  celui  que  feroit  un  foufflet 
de  forge. 

Ce  malade,  obligé  de  vaquer  à  fon  travail  pour  fubfif- 
ter,.n’a  pris  que  vingt-quatre  féances,  du  31  mai  au  2 
de  juillet  :  il  eft  cependant ,  de  tous  les  fourds  auxquels 
j’ai  adminiftré  l’éleètricité ,  celui  qui  a  éprouvé  les  chan- 
gemens  les  plus  heureux ,  les  plus  prompts  ôc  les  plus  mar¬ 
qués  pendant  le  cours  du  traitement. 

Dès  le  neuvième  jour ,  les  bourdonnemens  étoient  très- 

diminués,  ôc  Bourdet  entendoit,  fans  qu’on  fût  obligé  d  é- 
lever  la  voix,  il  s’en  falloit  beaucoup,  aufÏÏ  haut  ^ 
premiers  jours  :  il  h’étoit  prefque  plus  néceflaire  de  1  éle¬ 
ver  pour  fe  faire  entendre ,  à  la  fin  de  juin  ;  les  bourdon¬ 
nemens  étoient  rares  Ôc  légers  ;  il  n’y  avoit  pas  eu  d  étour- 
diffemens  ôc  de  maux  de  cœur  depuis  les  premiers  )Ours 
du  mois;  le  malade  avoit  été  purgé  une  fois,  fes  orei  es 
ayoient  fourni  un  écoulement  d’abord  vifqueux  & 
plus  fluide  enfuke,  ôc  toujours  peu  abondant:  il  ceüa 
venir  le  2  de  juillet.  Je  l’envoyai  chercher  le  13 
quarante-deux  jours  après  la  cefîation  du  traitement, 
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paru  entendre  auffi  bien  que  le  2  juillet, 
trois  à  quatre  pieds  de  diftance ,  il  ni 
que  j'euffe  élevé  la  voix  plus  qu  à  mon 
obligé  de  crier  très-haut  dans  les  premiers  jours  du  traite¬ 
ment.  Cependant  Bourdet  nauroit  rien  gagné  à  juger  de 
l’épreuve  par  la  montre  ;  il  étoit,  a  cet  égard,  précifément 
comme  le  premier  jour,  &  il  entendoit  infiniment  mieux 
la  voix  de  tous  ceux  qui  lui  parloient.  Ce  n’efl  pas  dans 
ce  feul  malade  que  j’ai  remarqué  cette  contradiétion  ap¬ 
parente,  qui  dépend  fans  doute  delà  différence  des  fons; 
quant  aux  étourdiffemens  ôc  aux  maux  de  cœur,  Bourdet 
m’affura  n  en  avoir  pas  éprouvés.  ^ 

LXIX.  Le  50  avril  I77P  ,  M.  Doublet,  dodeur-régent 
de  la  faculté  de  médecine ,  accompagna  chez  moi  un  ma¬ 
lade  ,  habitant  ordinairement  la  province.  C’étoit  un  homme 
d’environ  cinquante  ans ,  bien  conflitué ,  incommodé  depuis 
long-temps  de  furdité  ;  l’époque  de  cette  infirmité  datolt 
de  fept  ans  :  elle  avoir  commencé  par  des  bourdonnemens 
à  l’oreille  droite;  ils  gênoient  la  faculté  d’entendre,  ils 
étoient  irréguliers,  plus  ou  moins  forts  par  intervalles,  ôc 
quelquefois  même  ils  difparoiffoient  iout  à  fait.  Cet  état 
dura  pendant  trois  ans,  au  bout  defquels  l’oreille  gauche 
fe  trouva  auffi  affidée,  mais  moins  fortement  que  la  droite. 
Le  malade  confulta  M.  l’abbé  de  S.  Julien ,  fit  les  remèdes 
qu’il  lui  prefcrivit,  ôc  n’obtint  pas  de  foulagement.  Il  paflfa 
enfuite  deux  ans  fans  faire  de  remèdes,  ôc  pendant  ce  temps 
il  éprouva  des  vicifTitudes  qui  ne  parurent  pas  tenir  à  l’in¬ 
fluence  des  faifons  ôc  des  variations  de  l’atmofphère.  Enfin 
le  mal  ayant  fait  des  progrès  continus,  le  fujet  qui  en  étoit 
affedé,  étoit  depuis  un  an  tourmenté  de  bourdonnemens 
aux  deux  oreilles,  &  fa  furdité,  au  30  avril,  étoit  telle 
qu  il  entendoit  à  un  demi-pied  un  homme  qui  lui  parloit 

un  ton  de  voix  ordinaire ,  mais  qui  prenoit  garde  en  même 
temps  de  bien  articuler. 

Le  malade  n  entendoit  pas  une  montre  en  oontad  de 


Je  lui  parlai  de 
tC  répondit ,  fans 
ordinaire.  J’étois 
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loreille  droite  5  il  entendoit  la  même  montre  à  un  pouce 
de  diftance  de  la  gauche. 

Quant  à  la  caufe  qui  pouvoir  avoir  produit  la  furdité  ü 
nous  parut  très  probable  qu’elle  dépendoit  de  la  fupp^ef. 
fion  d’une  crife  à  laquelle  le  malade  avoir  été  fuje't.  H 
avoir  anciennement  S?:  antérieurement  à  la  première  atta¬ 
que  de  furdité ,  de  fréquens  rhumes^  de  cerveau  ;  il  étoit  de 
plus  fujet  à  des  migraines.  Cette  dernière  incommodité  fe 
faifoit  encore  fentir  de  temps  en  temps  ^  mais  depuis  le 
premier^  indice  de  furjditéj  c’eft-à-dire  depuis  fept  ans 
le  malade  n  avoir  plus  eu  de  rhumes  de  cerveau.  On  avoir 
inutilement  appliqué  les  véficatoires  derrière  le  cou ,  em¬ 
ployé  les  injeâions  toniques ,  &  fait  ufage  des  purgatifs. 
Nous  crûmes  pouvoir,  avec  fondement ,  attribuer  la  fur¬ 
dité  à  la  celTation  des  rhumes  de  cerveau ,  &  nous  pensâmes 
que  Tindication  étoit  d’ouvrir  un  iffue  à  une  humeur  dont 
la  nature  fe  délivroit  antérieurement  par  une  crife  qui  n’a- 
voit  plus  lieu.  L’éledricité  nous  parut  propre  à  mettre 
cette  humeur  en  fonte  &  en  m-ouvement,  ôc  nous  pen¬ 
sâmes  à  féconder  fes  effets  par  des  bains  de  vapeurs  fur 
les  oreilles  &c  la  tête  en  général,  par  l’ufage  d’une  tifane 
légèrement  fudoriffque ,  &  enRn  par  celui  du  tabac,  auquel 
le  malade  n’étoit  pas  habitué. 

Ces  trois  différens  moyens  furent  employés  en  même 

temps  que  l’éleêlricité  :  le  malade  commença  lu^ge  de 
ce  dernier  remède,  le  30  avril,  &  ne  le  continua  que  juf- 
qu’au  23  juin  :  il  y  eut  plufieurs  abfences,  ôc  le  malade  ne 
prit  que  quarante  féances  :  il  ne  tarda  pas  à  éprower  un 
léger  foulagement,  ôc  les  faits  fuivans  en  fourniirent'  ^ 
preuve.  .  . 

1°.  Le  malade  n’entendoit  pas  dans  les  premiers  jours  es 
étincelles  qu’on  tiroit  aux  autres  malades  :  il  cornmença 
à  les  entendre  au  bout  de  dix  à  douze  féances:  il  n  enten 
doit  pas  ,  à. cette  époque,  celles  que  l’on  tire  dans 
cas,  à  l’extrémité  d’un  condudeur  qui  traverfe  un  g 

verre  :  il  commença  à  les  entendre  à  la  trentième  lea 
environ. 
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Æ®.  Il  falloit  lui  parkr,  dans  les  premiers  jours,  à  un 
demi-pied  de  difiance  :  il  s’eft  entretenu  plufieurs  fois  de¬ 
puis  les  vingt  premières  féances ,  avec  des  perfonnes  qu  il 
n^avoit  jamais  vues,  &  que  je  faifois  relier  a  deux  pieds 
d’éloignement. 

5  M.  Doublet ,  qui  n  avoir  pas  vu  le  malade,  depuis 
quinze  jours,  s’étant  rendu  chez  moi  le  12  juin,  nous  nous 
fervimes  de  la  même  montre  dont  nous  avions  fait  ufage 
le  premier  jour.  Le  malade  J’entendit  en  contaêl  de  l’o¬ 
reille  droite ,  ôc  à  deux  poucêsde  diftance  de  l’oreille  gauche. 
Il  ne  l’avoit  pas  entendue  du  tout  appliquée  à  l’oreille  droite  , 
de  la  même  manière,  le  premier  jour,  ôc  il  ne  l’avoit  en¬ 
tendue  qu’à  un  pouce  de  diftance  de  l’oreille  gauche.  Cette 
épreuve  ôc  celles  qui  la  précèdent ,  ne  nous  permirent  pas 
de  douter  qu’il  ne  fe  fût  opéré  un  changement  en  bien. 
Il  fe  trouva  dans  la  pièce  un  homme  de  la  province  du 
malade  :  c’étoit  un  de  ces  perfonnages  qui  croient  fe 
rendre  importans,  en  niant  ce  que  les  autres  avancent  :  il 
nous,  contredit,  M.  Doublet  ôc  moi,  fur  tous  les  points, 
ôc  contefta  même  contre  le  témoignage  de  la  montre.  Je 
prédis  à  M.  Doublet  qu’il  feroit  caufe  que  le  malade  fe 
retireroit  bien-tôt ,  malgré  la  conftance  qu’il  nous  avoir 
promife ,  ôc  je  ne  me  trompois  pas  :  je  continue  mon 
récit. 

Le  ip  juin ,  le  malade  fe  trouva  pris  d’un  rhume  de 
cerveau  :  on  n’oubliera  pas  qu’il  y  avoit  été  fujet  quatre  à 
cinq  fois  par  an  avant  la  furdité,  &  que  depuis  fon  inva- 
fion,  ou  depuis  fept  ans,  il  n’en  avoit  pas  eu  :1e  rétablif- 
fement  de xette  crife  nous  parut  l’augure  le  .plus  heureux, 
ôc  nous  en  félicitâmes  le  malade,  d’autant  plus  que  le 
rhûme  ayant  augmenté  le  22  ôc  le  23  ,  les  oreilles  ne  s’en 
trouvèrent  que  plus  libres,  puifque  le  malade  entendit 
dans  ces  circonftances ,  à  trois  lignes  de  diftance  de  l’o- 
teille  droite,  la  même  montre  qu’il  n’entendoit  point  du 
tout  de  cette  manière,  dans  les  comniencemens,  ôc  qu’il 
ti avoit  entendue  qu’en  contad  le  12  juin,  avant  l’invarion 
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du  rhume.  Mais  les  raifonnemens  de  l’antagonifte  A  v  / 
learicité  remportèrent  fur  nos  obfervations ,  ôcle  ^  1 
ne  revint  pas.  Je  nen  eus  de  nouvelles  que  le 
fuivant.  M.  Doublet  m  apprit  qu  a  la  fuite  du  rhûm  ^ 
cerveau ,  le  malade  avoit  eu  un  débordement  de  b‘I  • 
avoit  duré  dix  à  douze  jours,  ôc  qui  s’étoit  terminé 
une  médecine  qu’il  avoit  ordonnée  ;  que  pendant  cette  * 
commodité  &  depuis  il  n’avoit  pas  jugé  que  le  malade  et 
nen  perdu  du  coté  de  1  ouïe  :  mais  qu’il  n’avoitpule  détermi 
ner  à  continuer  le  traitement,  malgré  les  raifons  très-pro 
bables  du  fuccès  qui!  en  pouvoir  efpérer,  &  malgré  h 
conftance  qu  il  avoit  promife  en  commençant.  Le  malade 
étant  reparti  pour  fa  province,  je  n  en  ai  pas  eu  de  nou¬ 
velles  depuis. 

LXX.  Le  20  janvier  1778,  madame  Caron,  âgée  de 
trente-neuf  ans  ,  déclara  être  fourde  depuis  dix-ans  :  Tin- 
cornmodité  avoit  été  moins  forte  pendant  les  fix  premières 
années ,  mais  depuis  quatre ,  elle  étoit  parvenue  au  plus  haut 
degré.  La  malade  n  entendoit  que  de  foreille  gauche,  lorf- 
qu'on  lui  parloit  de  très-près,  &  qu"on  élevoit  la  voix  très- 
haut  :  elle  avoit  coutume  de  fe  fervir  d’un  cornet,  malgré 
lequel  il  étoit  encore  fort  difficile  de  fe  faire^  entendre.  La 
furdité  n’avoit  été  précédée  d’aucune  incommodité  à  laquelle 
on  pût  l’attribuer,  ôc  la  caufe  nous  en  parut  abfolument 
inconnue.  M”"®  Caron  fe  portoit  fort  bien  d’ailleurs  ;  quoi¬ 
qu’elle  n’eût  que  trente-neuf  ans ,  il  paroiffoit  qu’elle  entroit 
dans  fon  temps  critique.  Elle  fut  éleêlrifée  une  fois  par  jour, 
par  bain  ôc  par  étincelles ,  du  20  janvier  au  30  décembre/ 
ce  qui  renferme  l’efpace  de  près  d’un  an ,  mais  elle  s  abfenta 
fouvent ,  ôc  prit  fréquemment  des  féances  très-courtes , 
parce  qu  elle  venoit  beaucoup  plus  tard  que  les  autres  ma¬ 
lades.  On  peut  cependant  évaluer  fon  traitement  à  ce  qu  au- 
roit  été  celui  d’un  malade  plus  exaa  dans  tous  les  points, 
ôc  qui  l’auroit  fuivi  pendant  neuf  mois  :  c’eft  donc  le  mns 
long  que  j’aie  adminhtré  :  il  a  été  fuivi  de  fort  peu  d’efiet. 
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Dès  les  commencemens,  les  oreilles  ont  fourni  affez  abon¬ 
damment  une  férolité  vifqueufe.  Sa  forcie  a  été  fuivie  d  une 
dureté  moins  forte  de  Tune  &  de  l’autre  oreille  j  la  malade 
a  entendu  les  perfonnes  qui  lui  ont  parlé  très-haut  ^  ôc  elle  a 
quitté  l’habitude  de  fe  fervir  d’un  cornet;  mais  elle  n’eft  pas 
parvenue  au  point  de  pouvoir  fuivre  une  converfation ,  fans 
excéder  ceux  qui  l’auroient  eue  avec  elle.  Habituée  à  fré¬ 
quenter  les  lieux  faints ,  à  aflifter  aux  fermons ,  elle  diftin- 
gupit  au  mouvement  des  lèvres  du  prédicateur ,  qu’il  par- 
loit,  fans  qu’elle  difcernât  le  fon  de  fa  voix  :  elle  parvint  à 
diftinguer  quelques  mots  lorfqu’elle  étoit  près  ^  dans  les  mo- 
mens  où  l’orateur  élevoit  beaucoup  la  voix.  Je  n’ai  pas  ob- 
fervé,  par  rapport  à  Caron ,  d’autre  crife  que  l’abon¬ 
dance  de  férofité  que.  les  oreilles  ont  conûamment  four¬ 
nie  :  une  aulli  longue  éleûrifation  que  celle  qu  elle  a  fui¬ 
vie  ,  nk  rien  changé  à  fon  tempérament ,  pas  même  la 
dilpofition  au  temps  critique,  ôc  le  commencement  de  cette 
révolution.  Abfente  du  30  décembre  1778 elle  revint  le 
12  avril  177P,  fans  avoir  rien  gagné  ,  ni  rien  perdu  du  côté 
de  r  ’ouie:  elle  voulut  reprendre  fon  traitement,  mais  des 
affaires  domeftiques  le  lui  firent  quitter  après  neuf  féances 
le  23  avril..  Je  l’ai  prié  de  paffer  chez  moi  le  17  août, 
quatre  mois  après  fa  retraite  abfolue  ,  ôc  près  de  huit  mois 
après  fa  première  abfence ,  dont  la  continuité  n’avoit  été 
interrompue  que  par  neuf  féances  :  elle  m’a  paru  conferver 
le  peu  qu’elle  avoit  acquis,  Ôc  m’a  dit  qu’elle  ôc  fes  amis 
en  jugeoient  de  même.  Je  penfe  devoir  l’attribuer  à  ce 
que  les  oreilles ,  fort  féches  avant  le  traitement,  continuent 
depuis  qu il  a  eu  lieu,  à  fournir  une  férofité  qui  ne  s’eft 
pas  encore  arrêtée  dans  cette  malade.  J’ajouteroîs ,  fi  je  ne 
craignois  de  répéter  trop  fouvent  les  mêmes  idées ,  qu’un 
lade^’^^  utile,  ainfi  que  je  l’ai  dit  à  la  ma- 

22  feptembre  1777  9  M.  Daure,  officier  in- 
iQe ,  âgé  de  quarante-huit  ans,  déclara  que  depuis  douze 
^ome  IL  C  c  c 
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ans  fon  oreille  droite  étoit  devenue  dure  ;  qu’un  an  an  ' 
la  dureté  a  voit  été  égale  des  deux  côtés  ;  que  cette  inc  ^ 
modité,  d’abord  légère,  avoit  augmenté  graduellement  & 
infenfiblement  pendant  près  de  dix  ans  j  mais  que  depuî 
dix-huit  mois  le  mal  avoit  fait  tout  à  coup  un  progrès^^r^ 
pide^  &  que  depuis  ce  terme  la  furdité  avoit  toujours  été 
au  même  degré  que  le  jour  où  il  me  parloit  ;  il  n’entendoit 
alors  fa  montre  ouverte  qu’en  contaêt  de  l’oreille  droite 
Ôc  il  n^  l’entendoit  pas  même  de  cette  façon  de  l’oreille 
gauche  :  il  falloir  ,  en  lui  parlant ,  élevér  la  voix  de  toutes 
fes  forces,  pour  qu’il  diftinguât  quelques  mots.  Je  fus 
obligé  de  lui  préfenter  par  écrit  les  queftions  auxquelles  je 
défirois  qu’il  répondit,  parce  que  je  trouvai  trop  de  diffi¬ 
culté  à  me  faire  comprendre  autrement.  Je  ne  découvris 
aucune  caufe  à  laquelle  je  puffe  attribuer  la  furdité  dont 
M.  Daure  étoit  affligé  :  il  étoit  bien  conftitué  ,  il  n’avoit 
point  eu  de  maladie  >  &  il  n’avoit  fait  d’excès  en  aucun 
genre.  Il  fuf  éledrifé  du  22  feptembre  1777  au  21 -mai 
1778.  Le  traitement  embraffe  donc  une  durée  de  huit 
mois  :  mais  il  y  eut  des  abfences  fréquentes ,  &  une  in¬ 
terruption  de  douze  jours  pendant  le  fort  de  l’hiver.  Les 
effets  fuivans  ont  eu  lieu  pendant  le  traitement. 

Les  oreilles  antérieurement  féches  Ôc  infénfibies  au  tou¬ 
cher ,  quand  le  malade  y  portoit  un  cure-oreille,  ont  été 
habituellement  humides  &  fenfibles  à  rinftrument  que  e 
malade  y  introduifoit ;  la  férofité  quelles  ont 
été  en  général  peu  abondante;  elle'  s’eft 
primée  pendant  plus  ou  moins  de  temps  ?  ^ 

alors  plus  dure ,  comme  il  l’étoit  moins ,  au^  * 

proportion  de  l’abondance  de  la  férofité  qui  tran 
elle  étoit  conftamment  plus  confidérable  le  matin  ? 
du  lit,  &  c’ étoit  le  moment  de  la  journée  où  ^  • 

entendoit  le  mieux;  elle  fortit  une  feiîle  fois?  ^ 

vier ,  en  plus  grande  quantité  que  tous  les  aut^s  )OU^ 
affez  abgndamment  pour  imbiber  du  coton ,  mieux 
lade  fe  fervit  pour  effuyer  fes  oreilles;  il 
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que  jamais  pendant  la  journée ,  6c  ü  fe  crut  guéri  ;  nwis 
fon  eipoir  çefîa  avec  l’abondance  de  l’humeur,  qui  ne  coula 
le  lendemain  qu’en  petite  quantité ,  ôc  à  l’ordinaire.  Le 
même  foulagement  eut  lieu  après  une  purgation  prife  le 
3  février,  ôc  dura  pendant  deux  jours;  mais  deux  autres 
médecines  ne  furent  pas- fiiivies  du  même  fuccès ,  6c  ne 
changèrent  rien  au  degré  où  étoit  la  furdité  quand  le  ma¬ 
lade  les  prit. 

Quant  aux  changemens  graduels  ôc  relatifs  à  l’état  de  la 
maladie  ^  dès  le  cli  feptembre  M.  Daure  entendit  de  l’oreille 
droite  à  trois  pouces  de  diftance ,  fa  montre  ouverte,  qu’il 
n’entendoit  de  la  même  oreille  ,  au  22  du  même  mois , 
qu’en  la  mettant  en  contad.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  novem¬ 
bre  qu’il  parut  y  avoir  quelque  changement  du  côté  de 
l’oreille  gauche  ;  le  malade  comm^ca  alors  à  entendre  la 
montre  ,  ouverte  en  contaêl  de  c*e  oreille  ,  6c  à  diftin- 
guer  les  mots  qu’on  proféroit  ,  tandis  qu’il  fe  bouchoit 
l’oreille  droite. 

Ces  premiers  fuccès  ayant  augmenté ,  quoiqu’infenfible- 
ment,  le  malade  entendit,  pour  la  première  fois,  de  l’o¬ 
reille  droite,  fa  montre -fermée,  le  19  janvier  1778  :  il  dif- 
tinguoit  alors  beaucoup  de  bruits  différens,  qu’il  n’enten¬ 
doit  pas  auparavant,  entr’autres  celui  qui  fe  fait  dans  le 
réfedoire  des  invalides,  au  moment  des  repas  :  ce  lieu  tu¬ 
multueux  étoit  antérieurement  un  fé jour  de  calme  ôc  de 
Uanquiiiité  pour  M.  Daure  ;  mais  à  l’époque  dont  je  parle, 
il  diftinguoit  les  différentes  fortes  de  bruit  qui  ont  lieu  dans 
le  réfectoire  :  il  entendoit  à  proportion  la  voix  des  perfon- 
nes  qui  lui  parloientf  hors  d’état  au  22  feptembre,  de  pou¬ 
voir  fuivre  une  converfation  avec  fes  amis,  il  étoit,  à  la  fin 
de  janvier  en  état  de  s’entretenir  avec  deux  perfonnes  pla¬ 
cé  entre  elles  à  deux  à  trois  pieds  de  diftance  ;  il  pouvoir 
miye  la  converfation  fi  le  lieu  étoit  calme,  fi  fés  amis 
par  oient  pofement.  Tel  étoit  fônétat  quand  je  le  préfen- 
a  l^Société  de  rtiédecine ,  dont  plufieurs  membres  lui 
ent  différentes  queftions.  Ce  n’étoit  affurément  pas  une 

Ccc  Z 


388  Mémoires  de  la  Société  Royale 
guérifon^  mais  c  étoit  un  foulagement  précieux  noni-  i  . 
quH’éprouvoit.  .  ■ 

De  la  fin  de  janvier  au  21  mai,  M.  Daure  ne  me 
pas  gagner  ;  il  fembloit  même  qu  il  entendoit  mieux  nS 
il  avoit  pallé  deux  a  trois  jours  fans  être  élearifé  Ces^d  ^ 
TMfotts  m’engagèrent  à  lui  confeiller  de  ne  pas  contint 
plus  long-temps. 

Il  revint  chez  moi  le  12  daoût  fuivant,  deux  mois  & 
demi  après  la  cefîation  du  traitement  ;  il  me  parut,  en  com 
verfant  avec  lui,  avoir  perdu  quelque  chofe  cependant 
nous  nous  entretînmes  aifément  :  je  lui  lus  larticle  quei’é- 
crivis  fur  fon  journal,  du  ton  dont  j*aurois  prononcé  un 
difcours  en  public  ;  il  étoit  à  environ  trois  pieds  de  diûance; 
il  déclara  n avoir  rien  perdu  de  ce  que  javois  lu;  on  fe’ 
rappellera  qu’au  22  feptembre précédent,  il navojtei^endu 
que' quelques  uns  des  rrifes  que  je  lui  adrefîbis,  en  élevant 
la  voix  de  toutes  mes  forces  ;  il  parut  avoir  perdu  davan¬ 
tage  en  effayant  fa  montre,  car  il  ne  l’entendit  point  fer¬ 
mée  de  l’une  ni  de  l’autre  oreille ,  ôc  pas  même  ouverte  de 
l’oreille  gauche.  Mais  j’ai  obfervé  dans  d’autres  articles, 
que  la  montre  n’eft  pas  un  indice  aufîi  sûr  qu’on  pourroit 
le  penfer,  &  que,  fuivant  les  efpèces  de  bruit,  ily  en  a 
auxquels  les  fourds  font  fenfibles  dans  des  degrés  qui  ne  fe 
correfpondent  pas. 

Faiiant  réflexion  aux  fymptômes  que  M.  Daure  avoit 
«éprouvés  pendant  le  traitement,  fur-tout  à  ce  qu’il  étoit 
foulagé  en  proportion  de  l’abondance  avec  laquelle  fortoit 
la  férofité  qui  tranfudoit  des  oreilles.  Je  lui  propofai  de  fe 
faire  faire  un  cautère,  ou  de  fe  faire  appliquer  derrière 
la  nuque  du  cou^  un  véficatoire  qu’il  entredendroit  pen¬ 
dant  long-temps  en  fuppuration,  &  de  reprendre  pour  que  - 
que  temps  le  traitement  élearique  j  je  lui  repréfentai 
qu’étant  parvenu  une  première,  fois  à  mettre  l’humeur  mor¬ 
bifique  en  mouvement,  à  la  porter  au-dehors,  fi  nous  lui 
préparions  une  voie  par  où  elle  pût  fortir  plus  aifément , 

qu’elle  continuât  de  fuivre  lorfqu’elle  s’y  feroit  portée. 
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nous  pouvions  efpérer  un  foulagement,  Ôc  plus  confidé- 
rable  ^  &  plus  permanent.  M.  Daure  parut  approuver  mon 
avis  5  &  lui  donnai  en  conféquence  une  lettre  pour 
M.  Sabatier  J  chirurgien-major  des  invalides  ;  mais  Mr  Dau¬ 
re  m’écrivit  ^  peu  de  jours  après ,  que  des  circonftances  ou 
il  fe  trouvoit  ,  ne  lui  permettoient  pas  de  fuivre'  mon 
confeil. 

Je  lui  écrivis  dans  le  courant  du  mois  d’août  i  jjp  j 
quatorze  mois  après  fon  traitement.  Je  lui  demandois  un 
précis  hiftorique  de  fon  état  depuis  qu’il  m’âvok  quitté.  Il 
me  fit  faire  réponfe  verbalement ,  qu’il  pafîeroit  chez  moi , 
qu’il  ne  confervoit  rien  de  ce  qu’il  avoit  acquis.  Je  ne  peux 
le  garantir  par  moi-même,  parce  qué  je  n’ai  pas  pu  rejoin¬ 
dre  M.  Daure.  Je  fais  qu’il  penfoit  avoir  tout  perdu  le 
4  août  de  l’année  précédente,  lorfque  je  le  vis  pour  la 
dernière  fois,  &^ue  c’étoit  le  fentiment  de  fes  amis.  Ce¬ 
pendant  il  eft  sûr  qu’il  confervoit  encore  alors  beaucoup 
de  ce  qu’M  avoit  gagné,  comme  j’en  ai  fourni  la  preuve.  Je 
ne  prétends  pas  qu’il  fe  trompe  également  adiuellemênt , 
puifque  je  n’ai  pas  pu  m’en  affurer ,  mais  en  général,  on  a 
mal  jugé  du  traitement  de  ce  malade  ;  on  a  beaucoup  exa¬ 
géré  fes  fuccès  dans. le  commencement;  on  en  a  parlé  à 
mon  infçu  dans  les  papiers  publics  ;  beaucoup  de  fourds, 
ou  qui  avoient  été  voir  M.  Daure  aux  invalides,  ou  qui 
y  avoient  été  pour  le  voir,  font  venus  me  trouvér  fur  le 
récit  qu*on  leur  âvoit  fait  :  il  y  avoit  alors  une  efpèce  d’en- 
thoufiafîne  fur  fon' compte.  Lorfqü’il  celTa  de  venir  ,  qu’il 
refia  au  même  point ,  qu’il  eut  perdu  quelque  choie,  comme 
je  m’en  convainquis  dans  la  vifite  qu’il  me  rendit  le  4  août 
177^  J  on  oublia  de  quel  degré  il  étoit  parti  originaire¬ 
ment,  &  comme  il  étoit  encore  bien  fourd  au  moment 
même  où  on  étoit  furpris  du  changement  qui  lui  étoit  arrivé^ 
on  ne  fit  attention  qu’à  la  furdité  aduelle  /fans  fe  rappel¬ 
er  ce  qu’elle  avoit  été ,  on  fe  lalTa  d’y  penfer ,  &  l’on  dit 
que  M.  Daure  avoit  tout  perdu.  Il  pourroit  bien  fe  faire 
que  le  jugement  aêluel  ne  fût  pas  plus  exad  ;  je  ne  le  pré- 
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tends  pas  ;  il  eft  fâcheux  que  je  n  aie  pas  pu  voir  M.  Daure 
un  entretien  avec  lui  dilTiperoit  tous  mes  doutes  :  j’auroi^ 
diffdré  au  temps  où  j’aurois  pu  1  avoir ,  Ci  le  moment  d’im! 
primer  ne  me  prefîbit. 

LXXII.  Le  2p  avril  1 778 ,  je  fus  confulté  par  M,  l’abbé 
âge  d’environ  quarante-huit  ans ,  qui  me  remit  par  écrit  un 
précis  hiftorique  de  la  furdité  dont  il  étoit  incommodé.  Elle 
avoit  commencé  à  fe  faire  fentir  depuis  vingt-trois  ans  • 
elle  avoit  été  précédée  par  des  fluxions  fort  fréquentes  &  des 
douleurs  très- vives  aux  oreilles.  Ces  premiers'  accidens,  que 
le  malade  attribuoit  à  l’habitude  de  s’expofer  tête  nue  à 
l’air,  même  la  nuit  &  par  les  temps  humides  ,  furent  fuivis 
de  bourdonnemens  &  de  tintemens  qui  rendirent  fouie 
dure  par  intervalles.  Le  malade  confulta  difîérentes  per- 
fonnes,  fît  des  remèdes  ,  ôc  le  mal  augmenta  graduellement 
pendant  cinq  à  fix  ans.  M...  fit  le  voyage  de  Barrège,  prit 
les  bains,  des  douches  &  fe  fit  des  injedions  dans  les  oreilles: 
il  éprouva  du  côté  de  fouie  un  foulagement  léger  qui  dura 
peu  de  temps  ;  mais  les  eaux  le  délivrèrent  des  douleurs 
qu’il  reffentoît  par  intervalles.  Deux  ans  après ,  il  fe  rendit 
à  Bagnères ,  fit  le  même  ufage  des  eaux  qu’il  avoir-  fait  de 
celles  de  Barrège,  ôc  n’en  retira  pas  plus  de fuccès.  Diffé- 
rens  remèdes- qu’il  a  faits  depuis,  ont  été  également  infruc¬ 
tueux.  Il  n  entendoit:  pas,  au  2^  avril  1778,  fa  montre 
fermée  mife  en  contaâ:,  de  l’oreille  droite;  il  f entendoit 
de  la  gauche  ,  à  trois  pouces  de  diflance.  Il  fut  éleêtrifé  une 
fois  par  jour,  du  2p  avril  au  31  août,  ce  qui  comprend 
quatre  mois  ;  mais  il  fit  de  fréquentes  abfences ,  Ôc  il  y 
eut  de  longues  :  fon  traitement  n’équivaut  pas  à  plus  de  trois 
mois.  Il  parut  donner  des  efpérances  d’alfez  bonne  heure; 
maïs  elles  ne  fe  font  ni  confirmées  par  des  nouveaux  fucces, 
ni  même  foutenues. 

Le  malade  écrivit  lui-même  fur  le  journal,  en  date  du 
âo  mai  :  . 

«  Je  me  trouve  foulagé,  depuis  trois  femaines  que 
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»  viens ,  affez  fenfiblemeut  pour  efpérer  plus  de  foulage- 
»  ment  avec  le  temps.  Je  commence  à  entendre  diftinde- 
»  ment  de^l’oreille  droite ,  à  un  ton  de  voix  pas  trop  élevé  j 
»  ce  que  je  n’ai  pas  éprouvé  depuis  bien  des  années.  Mon 
»  oreille  gauche  ^  la  moins  lourde  de  tout  temps ,  eft  aufli 
»  foulagée  :  je  fue  la  nuit ,  &  fur-tout  de  la  tête  ;  tous  les  ma- 
»  tins,  mes  oreilles  font  fort  humides  ;  le  coton  que  j’y  palfe 
»  eft  tout  imbibé  d’une  liqueur  femblable  à  de  l’eâu,  fans 
»  confiftance  &  fans  odeur.  Je  dors  bien,  &  j’ai  plus  d’ap- 
»  pétit  qu’à  mon  ordinaire».' 

J’ai  rapporté  ces  détails,  fournis  par  le  malade  même,' 
parce  qu’ils  donnent  à  peu  près,  toute  l’hiftoire  de  fon  traite¬ 
ment  :  il  fit  cependant  de  nouveaux  progrès.  Le  17  juin, 
il  êntendoit  fa  montre  dé  l’oreille  droite,  à  quatre  pouces 
'neuf  lignes,  &  de  la  gauche,  à  fix  pouces  &  derm.  Je  vis 
à  peu  près  dans  ce  temps  le  malade  avec  M.  Macquer,  mon 
confrère  (  ils  demeurent  tous  deux  dans  la  même  maifon  )• 
M.  Macquer,  indépendamment  de  l’épreuve  de  la  montre, 
penfa ,  à  juger  par  la  converfation ,  que  M.  l’abbé . . .  étoit 
moins  fourd  ;  mais  ces  premiers  fuccès  ne  dévoient  pas  aug- 
.  menter,  &  ils  étoient  même  prêts  à  décroître  :  car  le  1 1 
juillet ,  le  malade  n’entendit  fa  montre  qu’à  fix  pouces  de 
l’oreille  droite ,  &  à  trois  de  là  gauche  ;  le  1 1  août,  il 
n’entendit  de  l’oreille  droite  qu’à  cinq  pouces  &  demi ,  & 
a  un  pouce  de  plus  de  la  gauche  que  dans  l’épreuve  précé¬ 
dente  :  le  51 ,  il  continua  à  entendre  de  l’oreille  droite  à 
quatre  pouces  de  diftance,  &  il  n’entendit  qu’à  trois  de  la 
gauche.  Il  confervoit  donc  du  côté  de  l’oreille  la  plus  dure 
un  gain  affez  confidérable,  &  du  côté  de  la  moins  mauvaife 
il  étoit  revenu ,  à  peu  de  chofe  près ,  au  point  dont  il  étoit 
parti.  Ce  peu  de  fuccès  &  le  retour  de  fon  incommodité  le 
déterminèrent  a  quitter.  P eut-être  eût-il  gagné  davantage  , 
Ou  plus  confervé,  s  il  fe  fût  moins  abfenté  depuis  les  pre¬ 
miers  fuccès  obtenus. 

Le  ij  juillet  177P  ,  dix  mois  Ôc  demi  après  la  ceflation 
du  traitement ,  j’ai  rendu  vifite  à  M.  l’abbé ,..  Il  m’a  dit  qu’il 
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avpit  tou  jours  joui  d’une  bonne  fanté  ;  que  du  côté  de  T  ' 
il  étoit  revenu  à  peu  près  à  l’état  où  je  l’avois  vu 
que  cependant  il  confervoit  pour  gain,  de  mieux  diftin°^^  ’ 
les  bruits  un  peu  forts;  qu’ayant  éprouvé  de  tout  temps 
étoit  plus  fourd  certains  jours  que  d’autres ,  il  remarquoit^*^ 
ces  jours  étoient  conftamment  plus  rares  depuis  au’fl 
été  élearifé.  Il  n’étoit  pas  découragé ,  &  les  fuccès qu’il avSt 
eus  pendant  quelque  temps ,  le  portèrent  à  me  propofer  de 
reprendre  le  traitement  en  automne  ,  en  le  faifant  précéder 
par  un  cautère.  Nous  n’a vôns  rien  décidé  à  ce  fujet  &  fi  la 
chofe  a  lieu ,  j’en  rendrai  compte.  * 

LXXIII.^  Le  ip  août  1 778 ,  M. .  âgé  de  quarante-fix 
ans-,  fe  rendit  chez  moi,  déclara  qu’à  la  fuite  d’une, fièvre 
intermittente  très-longue ,  il  étoit  devenu  fourd;  que  cet 
accident  datoit  de  vingt-huit  ans  ;  que  l’oreille  droite  étoit 
la  plus  affeâée  ;  le  malade  n’entendoit  effeélivement  de  cett« 
oreille  le  battement  de  fa  montre  fermée ,  qu’à  deux  pouces 
de  diftance.  Mais  comme  l’oreille  gauche  étoit  beaucoup 
moins  dure,  ôn  pouvoit  converfer  avec  M. . .  en  pbfervant 
feulement  d’élever  la  voix  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  & 
de  s’approcher  de  lui  à  la  diftance  de  trois  à  quatre  pieds.  Il 
me 'parut,  d’après  l’ancienneté  de  la  maladie,  qu’il  yavoit 
peu  à  eQ^érer  de  la  guérir.  Je  le  déclarai  au  malade  qui 
délira  faire  cette  dernière  tentative,  après  un  grand  nom¬ 
bre  de  remèdes  dont  il  avoit  ufé  fans  fuccès  en  diflPérens 
temps.  Il  prit  trente-une  féances,  du  ip  août  au  7  oûobre: 
elles  ne  produilirent  aucun  effet.  Le  traitement  étoit  beau¬ 
coup  trop  court,  mais  M. . .  avoir  ^es  occupations  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  le  continuer.” 

LXXiy.  Une  jeune  dame  qui  fe  préfenta^l^  y  oA^bte 
Î777,  déclara  qu’après  une  maladie  des  paupières  dans 

laquelle  on  avoir  fait  ufage  de  remèdes  réperculTifs ,  eue 

.^voit  éprouvé  de  la  difficulté  à  entendre.  La  maladie  etpi 

legere 
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légère  ôc  ne  datoit  pas.  de  beaucoup  de  temps.  Le  cas  étoit 
dmic  favorable,  mais  la  malade  naturellement  très- timide, 
me  fit  dire  après  huit  féances  qu’elle  ne  reviendroit  plus 
parce  qu’on  lui  avoit  affuré  que  l’éleèlricité  pouvoit  lui 
faire  beaucoup  de  mal.  ^ 

LXXV. -Mademoiselle  Mouton,  âgée  de  vingt-quatre^ 
ans,  beaucoup  plus  fourde  que  la  perfonne  dont  il  eft  parlé 
dans  l’article  précédent ,  fe  préfenta'  le  fept  avril  177^  :  elle 
ne  prit  non  plus  que  huit  féances,  déclara  que  des  affaires 
l’obiigeoient  d’interrompre,  qu’elles  pourroient  durer  trois 
femaines,  qu’elle  reviendroit  enfuite  :  je  ne  l’ai  pas  revue. 
Il  eft  affez  probable  que  ces  deux  perfonnes  n’ont  pas 
continué,  parce  que,  outre  ce  qu’on  a  pu  leur  dire  fur  les 
dangers  de  l’éleâricité ,  elles  ont  l’une  ôc  l’autre  éprouvé 
un  léger  gonflement  dans  les  oreilles.  Ce  fymptôme  qui 
fuit  ordinairement  les  premières  étincelles,  Ôc  qui  précède 
un  écoulement  qui  a  coutume  de  lui  fuccéder  ,  avec  lequel 
ilfe  diflipe,  augmente  d’abord  un  peu  la  furdité  &  il  inquiète 
les  malades ,  quoique  je  ne  manque  pas  de  les  en  prévenir, 
quoiqu’il  dure  très-peu  de  temps,  qu’il  n’ait  aucune  fuite  Ôc 
qu’il  foit  très-léger.  J’ai  fur- tout  eu  feu  de  l’obferver  dans  lé 
traitement  de  M.  l’abbé . . .  ôc  dans  celui  de  M.  Daure. 

Les  neuf  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  fur  la 
furdité,  ne  donnent  pas  lieu  d’efpérer  de  grands  fucçès  dans 
cette  maladie ,  mais  je  ne  vois  pas  cependant  qu’elles  fuffi- 
fent  pour  faire  regarder  l’éleétricité  comme  inutile  contre 
cette  incommodité  ;  parce  que  ces  obfervations  ne  font 
pas  affez  nombreufes  ;  2°  parce  que  les  trois  dernières  ont 
été  faites  pendant  fi  peu  de  temps  q^^’il  n’y  a  rien  à  en  con¬ 
clure;  3°  parce  que  les  malades  que  j’ai  traités  avoient  pref- 
^ous  une  furdité  très-forte  ôc  très-invétérée  ;  4°  parce 
^  ils  n  ont  pas  fuivi  le  confeil  que  je  leur  ai  donné  de  fe  faire 
faire  un  cautère;  5®  parce  que  les  caufes  de  la  furdité  font 
^es-multipliées.  Il  eft  donc  poflible  que  l’éleélrîcité  réufsît 
dans  des  cas  de  furdité  que  je  n’ai  pas  traités  ,  dans  des  fur- 
Tome  IL  Ddd 
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dités  plus  récentes ,  pour  des  malades  chez  lefquels  Thum 
niife  en  mouvement  Ôc  déplacée  trouveroit  une  iffue 
laquelle  elle  fe  porteroit.  La  furdité  eft  donc  une  màlld^ 
par  rapport  à  laquelle  il  faut  attendre  de  nouvelles  exé 
riences;  mais  on  pe^  les  tenter  fans  danger^  puifquef  ' 
premières,  quoique  plufieurs  aient  duré  long-ternDs^ 
été  fuivies  d’aucun  accident.  r  ;  nt 

GOUTTE  SEREINE. 

^  LXXyi.  M. . .  âgé  de  quarante  ans,  ayant  eu  toute  fa 
vie  la  vue  foible  ,  s’apperçut  dans  le  mois  de  mars  lyyy 
que  fes  yeux  étoient  couverts  d’un  brouillard  :  il  confulta 
M.  Geoffroy ,  dodeur-régent  de  la  faculté  &  membre  de  la 
Société  de  médecine ,  ainfi  que  MM.  Grandjean ,  qui  fe  font 
livrés  au  traitement  des  maladies  des  yeux.  Ces  mefîieurs 
prefcrivirent  un  traitement  méthodique,  qui  fut  exaffement 
fuivi,  fans  empêcher  les  progrès  de  la  maladie  :  elle  condui- 
fft  le  malade ,  à  peu  près  en  trois  mois ,  à  un  aveuglement 
total.  Il  refolut  alors,  d’après  le  confeil  de  M.  Geoffroy, 
de  recourir  à  l’éleêtricité  ;  il  en  commença  l’ufage  lê  juillet 

1777.  Il  y  avoit  à  peu  près  trois  femaines  qu’il  ne  diftinguoit 
plus  aucun  objet,  qu’il  ne  difcernoit  pas  le  jour  Je  plus  vif 
des  ténèbres  les  plus  épaiffes,  qu’il  ne  s’appercevoit  pâ  dVne 
bougie  allumée  qu’on  lui  préfentoit  devant  les  yeux  :  il  ne  lui 
reftoit  de  fenfation  qui  reffemblât  à  l’imprelTion  de  la  lu¬ 
mière  ,  qu’un  cône  brillant,  peu  étendu ,  fixé  au  petit  angle 
de  l’œil  droit ,  apparent  la  nuit  comme  le  jour ,  &  qui  ne 
fervoit  en  aucune  façon-à  faire  diftinguer  les  objets.  L  une 

&  l’autre  pupille  étoient  très-dilatées  Ôc  ne  fe  contraêloient 
pas  par  le  contaa  fubit  de  la  lumière.  Le  malade,  dune 

complexion  délicate,  avoit  cependant  toujours  joui  d  une 

affez  bonne  fanté  :  il  étort  bien  difficile  de  pénétre^la  came 

qui  avoit  produit  la  cécité  ;  on  la  rapportoit  vaguement  a  la 
fenfibilité  du  malade  ôc  à  des  peines  qu’il  avoit  éprouvées. 

Il  fut  éleêlrifé  du  25  juillet  au  12  odobre,.  ce  qui  compren 
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deux  mois  &  demi  :  il  prit  deux  féances  par  jour  ^  a  peu  près 

pendant  deux  mois.  .  r-m 

J ’adminiUrai  l  éieâricité  de  deux  manières  differentes. 
Pendant  les  trois  premières  femaines,  le  malade  étoit  éledri- 
fé  par  une  plaque  métallique  fixée  à  l’occiput  ,  ôc  avec  la¬ 
quelle  communiquoit  une  baguette  de  cuivre  attachée  au 
conduéleur  de  la  machine  :  deux  points  non  ifolés  étoient  en 
même  temps  foutenus  à  la  hauteur  des  yeux ,  à  une  dihance 
convenable.  Le  coi^  du  fluide  éleêlrique  étoit  donc  du  con- 
dudeur  à  la  tête  de  la  perfonne  éledrifée,  &  de  cet  organe 
aux  pointes  qui  l’attiroient  ;  il  s’en  faifoit  une  circulation  con¬ 
tinuelle.  Au  bout  de  trois  femaines ,  je  quittai  cette  méthode, 
&  je  fis  tirer  des  étincelles  autour  du  globe  de  l’œil,  des  mufl-^ 
clés  circonvoifins ,  &  quelques  unes  du  globe  même  :  les 
paupières  étant  fermées,  j’employai  en  outre  le  bain  électri¬ 
que  pendant  tout  le  temps  que  je  fuivis  la  méthode  de  tirer 
des  étincelles. 

Dès  le  troiflème  jour  du  traitement,  le  malade  apperçut 
autour  de  fes  yeux  un  cercle  lumineux  ;  il  s’éteignit  après 
avoir  duré  pendant  une  heure.  Deux  jours  après,  le  cône 
lumineux  qui  fubfîftoit  avant  l’éledrifation ,  s’àggrandit, 
&  il  s’en  établit  trois  autour  de  l’œil  gauche.  Ces  appa¬ 
rences  fubfîftèrent  toujours  ;  il"  s’y  joignit  peu  de  temps 
après  des  bluettes,  des  étincelles,  qui  paroiffoient  &  s’éva- 
nouiffoient  ;  mais  tous  ces  fymptômes  avoient  lieu  égale¬ 
ment  la  nuit  comme  le  jour  :  ils  n’étoient  donc  pas  pro¬ 
duits  par  l’impreflion  de  la  lumière  mais  par  un  mouve¬ 
ment  intérieur  ;  tel  fut  l’état  des  chofes  jufqu’au  1 8  août , 
que  le  malade  apperçut  devant  fes  yeux  un  point  orangé, 
entouré  de  rayons  pourpres  :  il  le  comparoir,  quant  à  la 
grandeur  ôc  a  la  difpofition  du  difque  &  des  rayons ,  à  la 
fleur  qu  on  nomme  reine  marguerite.  Cette  apparition  conf- 
tante  s  aggrandit ,  devint  plus  brillante  &  autour  des  deux 
premières  couleurs  s’arrangèrent  trois  cercles  ,  un  vert, 
un  violet ,  &  un  couleur  de  feu.  Cette  forte  d’arc-en-^ 
ciel  devint  très-étendue ,  ôc ,  au  rapport  du  malade ,  elle  lui 
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paroiflbit  de  la  grandeur  d’une  demi-croifée  ordinaire  Tl 
fentoiten  même  temps,  par  intervalles^  des  points  d* 
loureux  au  fond  de  Torbite ,  &  dans  les  derniers  jours 
ombre  ou  tache  noire  fe  montroit  de  temps  à  autre^^^ 
centre  de  Tarc-en-ciel,  toujours  brillant,  &  exiftantk 
comme  le  jour,  avec  la  différence  pourtant  que  les  c 
leurs  en  paroifîbient  moins  vives  la  nuit. 

Les  chofes  étant  au  point  où  je  viens  de  les  rapporte 
le  6  feptembre ,  il  parut  tout  à  coup^au  malade, les 
couleurs  qu’il  avoit  devant  les  yeux,  6c  qui  avoient  jufqu V 
§ors  confervé  entr’elles  l’ordre  dans  lequel  j’en  ai  parlé 
s’agitoientj  elles  s’ébranlèrent,  fe  confondirent,  s’écartè- 
,rent,  fe  rapprochèrent,  6c  dans  leur  combat,  laifsèrent 
entr’elles  des  pointa  brillans  6c  lumineux.  Le  malade  crut 
voir  en  ce  moment ,  6c  vit  en  effet  :  il  diftingua  fa  man¬ 
chette,  l’extrémité  d’ufi  de  fes  doigts  ;  il  vint  chez  moi' 
me  fit  le  récit  que  je  viens  de  rendre  ;  je  lui  préfentai  fur  le 
champ  une  brochure:  qui  fe  trouva  fous  ma  main,  ôc  dont 
il  nomma  la  couleur  qui  étoit  bleuâtre  ;  je  gliffai  deffus 
une  carte  à  jouer,  il  s’en  apperçut  6c  fans  pouvoir  la  nom¬ 
mer,  il  reconnut  feulement  que  c’étoit  une  figure.  Les 
effais  faits  les  deux  jours  fuivans  réuflirent  à  peu  près  de 
même.  Le  malade  diftingSoitles  couleurs  fur  un  fond  uni; 
mais  fa  vue  fe  troubloit  en  regardant  un  fond  varié  :  le 
troifième  jour,  il  difcerna  les  couleurs,  quoique  près  les 
unes  des  autres ,  6c  nomma  celle  dune  étoffe  brochée  ;  il 
ne  voyoit  que  de  côté,  parles  angles  internes,  &  n’apper- 
cevoit  qu’un  point  de  la  largeur  d’une  pièce  de  fix  fols. 
Cependant  les  pupilles  n’avoient  pas  acquis  de  fenfibilite. 

Ces  premiers  füccès  m’infpiroient  d’âutant  plus  d’efpe- 
rance,  que  je  reçus  dans  le  même  temps  une  lettre  de 
Londres ,  où  M.  le  Begue  de  Prefle,  mon  confrère,  avoit 
écrit  pour  avoir  des  informations  fur  la  goutte  fereine^,  que 
nous  favions  qu’on  y  avoit  traitée  par  le  moyen  de  Téiec- 
tricité.  La  lettre  port'oit  qu’une  Walker ,  la  première 
malade  guérie  d’une  goutte  fereine,  n’avoit  vu  d’abord 
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ûue  de  côté ,  que  dans  un  point  ;  que  la  vue  s’étolt 
étendue  &  redrefrée,  ôcquonavoit  conftamment  obiervé 
les  mêmes  faits  dans  tous^  ceux  que  1  éleêli'icité  ayoit  gué- 
lis  depuis  5  on  âjoutoit  quelle  avoit  été  fans  fucces  toutes 
les  fois  que  la  maladie  datoit  de;  plus  de  deux  aris  ^  & 
qu  elle  avoit  produit  plu fieurs  guérifons  dans  le  cas  con¬ 
traire.  Je  reviens  au  malade. 

Il  diüinguoit  également  les  couleurs  à  la  lueur  d’une 
bougie,  comme  au  jour;  &  s’il  tenoit  lui-même  le  chan¬ 
delier^  il  parvenoit  à  déterminer:  la  longueur  de  la  bougie, 
fans  la  mefurer  par  le  tad.  De  jour  en  jour,  il  prononçoit 
plus  promptement  fur  la  couleur; des  objets,  &  la  nommoit 
de  plus  loin  :  les  progrès  étoient  lents ,  mais  fotitenus  Ôc 
fucceffifs  ;  ils  ne  s’étoient  pas  démentis  du  6  feptémbre  au 
1(5.  Le  malade  voulut,  malgré  moi,  interrompre  le  trai¬ 
tement,  pour  une  partie  de  campagne  ;  il  me  promit,  s’il 
appercevôit  la  moindre  diminution,. de  revenir  fur  le  champ; 
il  ne  fut  de  retour  que  fix  jours  après ,  &  ne  diftingu'a  abfo- 
lument  rien  à  fon  arrivée  ;  il  ne  reconnut  aucune  couleur 
pendant  la  journée;  mais  à  la  fin  de  la  fécondé  féance, 
qu’il  prit  le  foir  ,  il  difcerna  les  couleurs  comme  il  le  fai- 
foit  quand  il  étoit  parti.  Le  lendemain  ,  24  feptembre, 
il  vit ,  comme  avant  fon  voyage ,  Ôc  le  foir ,  mieux  qu’il 
n  avoit  encore  fait  :  M.  Geoffroy  arriva  comme  le  malade 
étoit  fur  l’ifoloir  ;  il  lui  préfenta  une  boëte  dont  on  vènoit 
de  lui  faire  préfent;  il  reconnut  qu’elle  étoit  peinte  en  mo- 
faïque  de  deux  couleurs,  qu’il  nomma  ,  qu’au  milieu  il  y 
avoit  un  portrait  entouré  d’un  cercle  blanc  :  comme  il  cher- 
choit  à  recdnnoitre  le  portrait,  un  indifcret  le  nommai 
^  malade  diftingua  également  le  lendemain  les  couleurs 
d’une  autre  boëte  qu’on  lui  préfenta,  ôc  reconnut ,  fans 
fléfiter ,  qu’il  y  avoit  au  centre  un  portrait  de  femme  en¬ 
touré  d’un,  cercle  jaune;  cette  époque  fut  le  terme  des 
^cès.:^  ' 

Xe  2;  feptembre,  le  malade  ne  diftingua  rien  de  la  jour- 
ôc.du  27  du  même  mois  au  12  oaobre,  il  ne  diff 
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cerna  les  couleurs  que  par  intervalles  ^  toujours  plus  I 
temQhty  avec  moins  de  certitude  qu’il  n’avoit  feit 
au  kS",  ôc  du  23  au  26,  Ce  retour  le  découragea  il  ^ 
de  la  négligence  à  fuivrele  traitement,  &  il  labando^ 
tout  à  fait  k  12  odobre  ,  diftinguant  encore  quelques  cou^ 
leurs  par  momens ,  qui  étoient  rares  ?  s’appercevantquandon 
lui  préfentoit  une  bougie,  ôc  voyant  la  flamme  du  feu  allumé 
dans  une  cheminée.  Je  tâchai  envain  de  l’encourager  ;  Je  lui 
repréfentai  inutilement  que  ^  fuivanties  éleâriciens*  ceux 
qui  font  traités  par  ce  remède ,  font  fûjets  à  des  retours 
fuivis  de  fuccès  plus  grands  que  ceux  qu’ils  ont  interrom¬ 
pus  ;  rien  ne  put  le  détermineti  A-t-il  à  fe  ^procherfon 
voyage  à. la  campagne,  &  d’avoir  manqué  de^perfévé- 
rance  ?  Après  n’avoir  rien  vu  à  fon  retour  pendant  un  jour 
entier,  il  avoir  mieux  vu  erifuite  que  jamais,  depuis  qu’il 
étoit  malade,  auroit-il  eu  un  nouveau  fuccès  s’il  eût  con¬ 
tinué,  fur-tout  s’il  eût  voulu  confentir  à  des  commotions  à 
travers  le  cerveau,  comme  je  le  lui  propofai  l  Je  le  vis 
dans  le  courant  de^  décembre  fuivant;  il  ne  lui  reftôit  plus 
aucune  apparence  lumineufe ,  &  il  étoit  plongé  dans  les 
plus  profondes  ténèbres  ;  enfin  le  20  août  1 77P,  vingt-deux 
mois  après  la  cejOTation  du  traitement,  fou  étatnavoit  pas 
changé. 

LXXVII.  Le  2  juin  1778,  M.  PhÜip,  doaeur-régent 
de  la  faculté,  accompagna  chez  moi  madame  Dumont, 
âgée  de  cinquante-deux  ans.  M.  de  Chamferu  ,  qui  sett 

particulièrement  appliqué  au  traitement  des  maladies  es 

yeux,  fut  appellé  à  la  confultation.  M.  Philip  > 
ordinaire  de  la  malade,  nous  fit  le  récit  fuivant.  M  h^u- 
mont  avoir  le  foie  embarraflé  depuis  long-temps;  des  apé¬ 
ritifs  donnés  à  propos  ëc  en  différens  temps  ,  avoient  em¬ 
pêché  les  progrès  du  mal  ,  mais  ils  ne  f avoient  pas  en¬ 
tièrement  diflipé  ;  la  malade  avoir  paflé  le  temps  critiqu 

depuis  deux  ans;  elle  étoit  devenue  fourde^ depuis 

il  y  avoir  cinq  mois  que  fon  œil  gauche  s’affoiblifloît 
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îour  en  jour  ;  la  furdité  augmentoit  auffi  :  la  malade  avoit  la 
fibre  lâche  ;  elle  étoit  affez  replette ,  &  dans  un  état  de  ca¬ 
chexie  commençante.  Il  falloit^  au  2  juin,,  lui  parler  tres- 
liaut  pour  qu  elle  entendît;  elle  voyoit  affez  nettement  les 
objets  de  Toeil  gauche  le  matin  ;  mais  cet  œil  s  obfcurciffoit  : 
dans  la  journée;  elle  en  voyoit  fort  mal  dans  l’après-midi , 
^  point  du  tout  le  foir.  La  pupille  fedilatoit  &  fe  contrac- 
toit  affez  complettement ,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur, 
î^ous  pensâmes  devoir  attribuer  les  infirmités  de  la  malade 
à  l’atonie  des  fibres  en  général,  à  l’épaiffiffement  des  fluides, 
à  l’état  de  cachexie  commençante  ;  ôc  la  foibleffe  de  l’œil 
gauche  nous  parut  une  goutté' fereine  incomplettc:.  nous 
crûmes  pou\roir  employer  l’éleOiricité,  avec  efpérance  de 
foulager  la  malade  :  elle  prit  environ  cinquante  féances,  du 
3  juin  au  2  août.  Les  premières  furent  courtes  ;  je  me  bornai 
d’abord  au  bain  éledrique,  mais  au  bout  de  huit  jours  ,  outre 
le  bain ,  je  fis  tirerdes  étincelles  autour  de  l’orbite ,  &  enfin 
à  ces  deux  premiers  moyens  j^ajoutai,  pendant  lés  derniers 
jours  de  très-légères  commotions ,  fuivant  la  méthode  de 
M.  de  Sauffure,  dont  je  parierai  à  la  fin  de  l’article  fur  les" 
maladies  des  yeux.  Ges  commotions  traverfoient  du  globe 
de  l’œil  à  la  nuque  du  cou  ;  J’en  donnois  douze  à  quinze 
de  fuite,  deux  fois  par  jour.  . 

La  malade  éprouva  des  maux  de  tê^  affez  fréquens  pen¬ 
dant  le  mois  de  juin  (  elle  étoit  naturellement  fujette  à  cette 
incommodité  ).  L’œil  larmoya  beaucoup  pendant  qu’on  tifioit 
les  étincelles;  il  y  eut  plufieurs  jours  oîi  la  vue  fut  plus 
nette  ôc  fe  prolongea  plus  tard  d’une  ôc  de  deux  heures  pen¬ 
dant  la  journée  Ôc  en  approchant  de  la  nuit  :  il  parut  y  avoir 
un  mieux  rnarqué  du  côté  de  l’ouie.  Le  fuccès  fe  foutint 
&  s’accrut  à  cet  égard  pendant  les  dix-huit  premiers  jours 
de  juillet;  il  parut  auffi  y  avoir  un  très-léger  progrès  du 
Coté  delà  vue  :  la  dilatation  Ôc  la  contraélion  de  la  pupille 
lurent  moins  lentes;  la  malade,  à  quelques  variations  près 
qui  dépendirent  prefque  toujours  de  l’état  de  l’atmofphère, 
yit  les  objets  plus  nettement  ,  ôc  fa  vue  fe  prolongea  plus 
^d.vers  le  coucher  du  foleil.  r  r 
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Je  commençai  l’ufage  des  commotions,  le  i  8  juillèt-  m  ' 
les  inquiétudes  de  la  malade  ^  fon  extrême  fenfibilité  m’obr^ 
gèrent  de  les  donner  très-foibles  &  en  petit  nombre  :  ]el 
employai  pendant  onze  jours  ;  elles  occalionnoient  un  éc  ^ 
lement  de  larmes  fort  abondant.  Je  ne  m’apperçus  pas  n 
la  dilatation  &  la  contraêlion  en  fufîent  augmentées;  la  vue 
fut  à  peu  près  comme  pendant  les  dix-huit  premiers  jours  de 
juillet ,  &  il  n’y  eut  aucun  effet  marqué.  Le  3  août,  Du¬ 
mont  m’écrivit  une  lettre  par  laquelle  elle  m’apprenoit 
qu’elle  ne  viendfoit  plus  :  le  motif  qui  l’y  déterminoit  étoit 
la  crainte  que  le  traitement  adminiftré  pour  l’ceil  affkbli 
ne  pût  affedler  celui  qui  étoit  fain ,  quoiqu’à  cet  égard  il  ne 
fe  fût  rien  paffé  qui  autorisât  cette  crainte.  Dumont 
n’a  donc  retiré  de  fon  traitement  d’autre  avantage  que  d’être 
un  peu  foulagée  de  la  furdité  ,  ôc  du  côté  de  la  vue  d’avoir 
éprouvé  quelques  très-foibles  changemens  qui  auroient  peut- 
être  dû  l’encourager  à  continuer. 

Le  14  août  I77P  5  un  an  après  le  traitement,  j’ai  paffé 
chez  elle  ;  fon  état  n’avoit  changé  en  rien  depuis  qu’elle 
s’étoit  retirée  ;  mais  ce  qu’elle  avoit  gagné  étoit  fi  peu  de 
chofe,  qu^il  étoit  bien  difficile,  au  bout  d’un  an,  déjuger 
fi  elle  avoit  même  c.onfervé  ce  très-foible  gain, 

LXXyiII,  Le  3o^£l:obre  1778 ,  Bérî,  valet-de-chambre 
âgé  de  quarante -quatre  ans,  fe  préfenta  chez  moi.  Il  n’avoit 
eu  aucune  incommodité  avant  l’âge  de  trente-trois  ans;  il  ^ut 
alors  une  fièvre  tierce,  accompagnée,  comme e’efl  1  ordi¬ 
naire  ,  de-violens  maux  de  tête  pendant  les  accès  :  un  etnpy- 
rique  lui  appliqua  des  topiques  fur  la  fontanelle  fupérieure , 
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dura  pendant  dix  ans.  Il  y  en  avoit  un  enviton ,  au  3  o  oaobre 
1778  -  que  les  maux  de  tête  s’étoient  diflipes;  mais  la  vue 
s’étoit  en  même  temps  afFoiblie;  MM.  Grandjean  avoient  été 
confultés;  ils  avoient  prefcrit  un  traitement  méthodique  qu 
avoit  confifté  en  une  faignëe  du  pied,  les  véficatoires  derrière 
la  nuque  du  cou ,  Témétique  en  lavage  dans  le  petit  lait  pen¬ 
dant  dix  jours ,  &  enfuite  des  bouillons  apéritifs  foir  ôc  matin. 
On  employa  deux  mois  à  ce  traitement:  le  malade  fe  mit^ 
enfuite  pendant  fix  femaines  entre  les  mains  de  M.  l’abbé  du 
MoulTeau ,  &  fut  enfin  traité  pendant  quatre  mois  par  le 
ftere  Mai,  lazarifte.  Les  diflférens  remèdes  que  prit  le  malade, 
non-feulement  ne  le  guérirent  pas  ,  mais  pendant  leur  ufage 
la  vue  continua  debailTer  j  enforte  que  Béri  ,  le  30  oêtobre, 
avoit  les  pupilles  extrêmement  dilatées  &  infenfîbles  à  l’ac¬ 
tion  de  la  lumière  ;  les  yeux ,  fur-tout  le  droit ,  étoient  ternes , 
le  malade  diflinguoit  cependant  encore  le  jour  de  la  nuit  ;  il 
voyoit  même  affez  pour  fe  conduire  dans  un  lieu  auquel  il 
étoit  habitué  ;  il  diftinguoit  les  mafles  fans  voir  les  objets  d’un 
petit  volume  ;  &  tout  ce  qu’il  appercevoit,  lui  paroifîbit  dans 
l’ombre,  ôc  coloré  en  moir  ou  en  gris.  ; 

Je  penfai  pouvoir  attribuer  les  maux  de  tête  à  une  portion 
de  l’humeur  fébrile  fixée  par  l’aêlion  des  topiques ,  ou  à  u  ne 
humeur  quelconque  attirée  en  un  point  fixe  par  ces  mêmes 
topiquesdacelTatîon  des  maux  de  tête  arrivée  en  même  temps 
que  la  vue  s’étoit  affoiblie ,  me  parut  indiquer  que  l’humeur 
morbifique,  quelle  qu’elle  fût ,  avoit  changé  de  place  ;  je  crus 
léleêlricité  propre  à  la  fondre,  à  la  mettre  en  mouvement  ; 
&  le  plus  grand  bien  qu  elle  put  produire ,  eût  été ,  fuivant 
mon  fentirnent,  de  redonner  une  fièvre  tierce  au  malade; 
rapportant  à  l’humeur  qui  avoit  produit  cette  fièvre ,  &  dont 
^  dépuration  n avoit  pas  eu  lieu,  les  acçidens  furv^nus  à 
éri.  Mon  intention  étoit  de  le  traiter,  fi  j’appercevois  des 
gries  qui  indiquaffent  la  fonte  de  l’humeur,  comme  s’il  eût  eu 
r  ellement  une  fièvre  tierce  ;  je  me  propofois  de  l’évacuer , 
aider  l’aâion  apéritive  de  l’éieâiricité  par  des  remèdes  du 
oieme  genre ,  ôc  de  finir ,  fi  j’obtenois  des  fuccès ,  par  le  fpé- 
Tome  IL  Eee 
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cifique  des  fièvtes  intermittentes.  Je  n  ai  pu  favoir  fi 
rience  auroit  juftifié  le  plan  que  je  m’étois  formé.  Le  malad' 
ma  quitté  trop^tôt^  quoiqu’il  eût  éprouvé  un  changerne  ^ 
dansfon  état  qui  devoit  leporter  à  continuer  longtemps  II 
fut  éledrifé  que  du  3  i  odobre  au  2 1  novembre,  ,ôc  dans 
.efpace  de  tems  il  ne  vint  que  dix-huit  fois.  Il  n’y  eut  rien  de 
remarquable  du  3 1  odobre,  temps  auquel  le  malade  ne  diftin- 
guoit  que  les  groffes  mafifes  &  ne  difcernoit  pas  les  petits 
objets,  jufqu’au  1 1  novembre  ;  mais  ee  même  jour,  le  malade 
reconnut  une  montre,  une  très-petite  clef ,  un  écu  defix 
livres ,  & ,  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  >  fur- tout  à  caufe 
de  ce  que  j’ai  dit  dans  le  nurnéro  précédent,  en  parlant  des 
expériences  faites  en  Angleterre,  il  apperçut  ces  objets  en 
regardant  M  côté  ;  je  commençai  le  mêm.e  jour  à  faire  ufage 
des  commotions  du  globe  de  l’œil  à  la  uuque  du  cou  ;  ôc 
j’ engageai  le  malade .  à  venir  deux  fois  par  jour  mais  il  fui- 
vit  ce  confeil  au  plus  trois  ou  quatre  fois. 

Le  15,  Béri ,  auquel  on  montra  trois  cartes ,  .en  reconnut 
deux ,  l’as  de  treffle^  le  dix  de  carreau ,  ôc  ne  put  reconnoître 
la  dame  de  tréfile  ;  il  diftingua  la  couleur  rouge  ôc  la  couleur 
verte  de  deux  différens  objets  qu  on  lui  préfenta  jon  feref- 
fou viendra  qu’au  31  oâ;obre.,  tout  ce  quul  appercevoit  lui 
paroiffoit  gris  ou  noir. 

Le  14 ,  il  me  dit  que  depuis  quatre  à  cinq  jours  il  mouchoit 
beaucoup  plus  qu’à  fpn  ordinaire  j  qu’il  urinoit  plus  fréquem¬ 
ment  j  qu’il  étoit  habituellement  en  moiteur  ;  ôc  qu  un  cau¬ 
tère  qu’il  portoit  depuis  longtemps ,  rrendoit  plus  abondam¬ 
ment  qu’à  rordinake.  ,  -n 

Il  ne  vint  pas  le  vy  ;  jl  nieidit  le  l  é  avoir  éprouvé  lavei  e 

un  étourdiffement  pafrager ,  qui  a  voit  répandu  fur  les  yeu 

un  brouillard  qui  affolblifibit  le  peu  de  fuccès  déjà  obtenu, 
vit  bien  moins  en  .effet  les  objets  que  je  lui  préfeutai  ;  1  n 
vint  pas  le  lendemain,  ôc  me  fit  dire  que  le  brouiilara  s  otoi 

épaifli  &  diffipé  à  pîufieurs  reprifes  ;  que  le  caupreavmtp^ 

r^ndu  ;  je  me  h_âtai  de  luIpreTcrire  une  purgation  ;  u  P  ^ 
le  18  novembre^  il  fut  éiearifé  le  ip,-le  20  ^  ^^ 
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le  brouillard  étoit  moins  épais  ;  mais  il  ne  s  étoit  point 
entièrement  diilipé  :  le  malade  difcernoit  les  objets ,  mais 
pas  aufli  bien  qu’il  les  avoit  difcernés  le  1 2  ^  le  i  3  ôc  lo  14  du 
mois.  Cette  diminution ,  ou  peut-être  des  confeils  qu  on  lui 
donna  ,  rempêcHèrent  de  continuer;  il  prétexta  la  faifon, 
ôc  me  dit  qui!  reviendroit  au  printemps. 

On  ne  peut  fans,  doute  tirer  de  conféquences  bien  pofi- 
tives  des  trois  obTervations  que  je  viens  d’offrir  ;  fi  elles  prou¬ 
vent  quelque  chofe_,  c’efl:  que  dans  la  goutte  fereine  1  élec¬ 
tricité  n’eft  pas  fans  aêlion  ;  en  peut-elle  avoir  une  affez  puif- 
fante  pour  opérer  quelquefois  la  guérifon  dans  une  maladie 
auffi  trifte,  contre  laquelle  on  connoît  fi  peu  de  reffources  ? 
Je  n  ai  pas  été  jufqu’à  préfent  affez  Heureux  pour  en  pouvoir 
fournir  des  preuves  par  moi-même.  Je  fais  qu’en  France  &  en 
Angleterre  plufîeurs  perfonnes  affurent  avoir  guéri  des 
gouttes  fereines  par  réléêlrieité.  Je  n’adiriers  ,  ni  ne  nie  les 
guérilbns  qu’elles  difent  avoir  opérées ,  parce  que  je  n’ai  pas 
de  preuves  fuffifantes  pour  prendre  un  parti;  mais  il  eft  uri 
faitdontje  ne  doute  pas  ,  parce  que  les  lumières  ôc  l’imparr- 
tialité  de  celui  qui  l’attefteJ  M.  dé  Sauffure  ,  profeffeur  de 
phyfique  à  Genève  )  me  font  connues  en  particulier ,  &  font 
avouées  de  tous  lés  favans  en  général.  Il  eft  parvenu  à  guérir 
par  le  moyen  de  réledricité  une  goutte  fereine  dont  étoit 
affligée  une  femme  norninée  îfeiier  ;  elle  avoit  un  œil  entiè¬ 
rement  perdu  ,  &  ne  pouvoir  dé  l’autre  que  diftinguer  le 
jour  des  ténèbres.  M.  dé  Saüfflire  l’éleêlrifa  cinq  fois  par 
jour,  une  demi-heure  à  chaque  fois  ;  il  faifoit  paffer  à  chaque 
féance  quinze  à  vingt  commotions  du  globe  de  chaque  œil  à 
la  nuque  du  cou.  Le  traitement  fut  long  ;  la  malade ,  natu-* 
rellement  fujette  aux  maux  de  tête,  en  éprouva  fur  la  fin  du 
uaitement  dfe  fi  violens ,  qu’ils  obligèrent  de  le  quitter,  mais 
fin  en  arriva  pas  d  accident  ;  &  lors  de  la  date  de  la  lettre  de 
M.  de^  Sauffure,  dans  laquelle  ce  f|jt  eft  rapporté,  &  qui  eft  du 
^9  juin  177^  J  il  y  avoit  fix  ans  que  la  femme  Noier  avoit 
recouvré  ôc  quelle  confervoit  la  vue.  Curieux  de  fayoirfi 
cette  cure  ôc  d’autres  relatives  à  des  maladies  différentes, 
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qui  font  rapportées  dans  la  même  lettre  s’étoient  foutenue 
j’écrivis  à  M.  de  SaufTure  en  1778  :  il  me  répondit  parra^’ 
port  à  la  femme  Noier^  en  date  du  p  juillet  de  la  mê  ^ 

«  Je  vis  hier  la -femme  Noier  ;-elle  me  reconnut  de  loin  dan 
»  la  rue  de  fon  village  ^  vint  au  devant  de  moi ,  me  dit  que  / 

»  vue  fe  foutenoit  très-bien  ;  qu’à  la  vérité  elle  ne  pouvoir 
»  pas  faire  à  l’aiguille  des  ouvrages  bien  déliés ,  mais  qu  elle 
»  voyoit  alTez  pour  travailler  à  des  ouvrages  groffiers  ôc 
»  elle  me  fit  voir  un  tablier  qu’elle  ourioit  dans  le  moment 
»  même  ». 

J’ai  rapporté  ce  fait,  que  j’efpère  que  M.  deSauffuré  me  par¬ 
donnera  d  avoir  publié  fans  lui  en  avoir  demandé  la  permif- 
fion;  1°.  pour  prouver  que  l’électricité  peut  avoir  affez  d’ac¬ 
tion  pour  guérir  quelquefois  la  goutte  fereine;  2®.  pour  raf- 
furer  les  malades  fur  l’effet  des  commotions  à  travers  le  cer¬ 
veau  ,  dont  ceux  que  j’ai  traités  ont  eu  une  crainte  qui  les  a 
empêchés  de  s’y  foumettre;  3°.  pqur  le,s_convaincre  de  la 
nécelTité  d’un  traitement  long  &  répété  plufieurs  fois  par 
jour  ;  4®.  enfin  pour  fournir  une  preuve  qu’une  guérifon  de 
la  goutte  fereine,  obtenue  par  i’éleêtricité ,  ie^foutenoit 
très-bien  huit  ans  après  la  ceffation  du  traitement. 

LXXIX.  Quoique  l’obfervation  dont  je  vais  rendre 
compte ,  ne  foit  point  relative  à  la  goutte  fereine ,  je  la  place 
cependant  à  la  fin  de  cet  article ,  parce  qu’il  eft  le  feul  dans 
lequel  je  parle  des  maladies  des  yeux. 

M.  Chamoulaud,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  me  confulta 
.dans  les  premiers  jours  d’odobre  de  l’année  1778 
foiblelfe  de  vue  &:  des  taches  qu’il  appercevoit  fur  les  objets 
qu’il  fixoit.  Il  s’étoît  fortement  appliqué  à  l’étudè  dans  fa  jeu- 
nefife ,  &  dès  l’âge  de  vingt-un  ans  fa  vue  devint  plus  courte 
qu’elle  n’étoit  auparavant  ;  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  c 
trouva  la  vue  fi  mauvaife  ,  qu’il  eut  recours  aux  avis  de 
M.  Gendron  ;  cet  oculifte  célèbre  lui  confeilla  le  repos,  ét  un 
purgatif  tous  les  mois  3  la  vue  de  M.  Chamoulaud  fut  moins 
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foible  pendant  plufieurs  années  j  mais  elle  dépérit  enfuite^ 
&;  5  fiïivant  le  malade  5  le  grand  nombre  de  remèdes  qu  il  fit^ 
contribua  à  fon  dépérifTement  ;  enfin  depuis  trois  a  quatre 
ans  Toeil  gauche  étoit  fi  foible^  que  le  malade  le  regardoit 
prefque  comme  perdu  f  le  droit  étoit  le  feul  qui  lui  fervît  pour 
fe  conduire  &  faire  fes  affaires  ;  car  il  pouvoir  encore  lire  ôc 
écrire  pendant  une  heure en  fe  repofant  quelques  momens  ; 
mais  il  voyoit  entre  les  objets  ôc  fon  œil  voltiger  des  ombres 
ou  taches  qui  Imcommodoient  beaucoup  ^  ôc  la  vue  de  cet 
œil  étoit  d’ailleurs  fi  courte,  qu’il  étoit  obligé  de  porter 
continuellement  des  lunettes ,  même  dans  les  rues. 

Je  déclarai  à  M.  Chamoülaud  que  j’attendois  fort  peu  de 
réleâricité  pour  fon  incommodité ,  parce  qu’elle  étoit  très- 
ancienne,  ôc  que ,  d’ailleurs,  je  doutois  quelle  fut  de  nature 
à  ce  que  i’éleâricité  y  remédiât.  Il  me  dit  qu’on  la  lui  avoir 
confeillée  comme  apéritive  ôc  fondante  ;  je  confentis  à  la 
lui  adminiftrer ,  parce  que  je  n’y  voyois  pas  de  rifque  j  il  en 
a  fait  ufa'ge  pendant  trois  mois  ôc  demi  en  bain  ôc  par  étin¬ 
celles  ;  il  n’en  a  rëfulté  aucun  changement  dans  fon  état ,  rela¬ 
tivement  à  fa  vue  ;  car ,  pour  fa  fanté  en  général,  il  m’a  fou- 
vent  dit  que  l’éleétricité  le  rendoit  plus  aîégre ,  qu’elle  le 
faifoit  mieux  digérer  &  le  fortifioit;  il  m’eft  venu  voir  huit 
mois  après  la.ceffation  du  traitement,  confervant  toujours  fa 
bonne  ôc  vigoureufe  fanté  ,.fatisfait  à  cet  égard  de  l’élec¬ 
tricité  ,  ne  lui  devant  rien  ôc  ne  lui  reprochant  rien  non  plus 
relativement  à  fa  vue. 

5  U  P  P  È  E  S  S  I  O  N  S, 

LXXX.  Une  fille  de  dix-fept  ans  ôc  demi,  accompagnée 
à  unefemme  plus  âgée  ,  vint  me  confulter  dans  le  commen¬ 
cement  d’oêlobre  1777.  Elles  me  déclarèrent  qu’environ  dix- 
auparavant  la  jeune  fille  avoit  éprouvé  une  frayeur 
n  ite  dans  le  moment  de  1  évacuation  périodique ,  qui  s’étoit 
upprimée  ,  qu’on  avoit  inutilement  employé  la  faignée  du 
pied  ôc  différons  remèdes  pour  la  rappeller  ;,que  pendant 
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deux  mois  la  malade  avoit  foufFert  de  violens  maux  de  tête 
une  oppreffion  de  poitrine  confidérable;  qu  illui  étoitenf  ’ 
furvenu  un  dévoiement  qui  avoit  diflipé  ees  fymptômes  • 
ce  dévoiement  avoit  continué  pendant  fix  mois ,  &  que 
cet  intervalle  la  jeune  perfonne  avoit  éprouvé  un  mou v”^ 
ment  convulfif  d’un  quart-d’heure ,  pendant  lequel  elle  avo^' 
eu  tous  les  membres  ôc  l’épine  roides  &;  en  contraction  Le 
dévoiement  s’arrêta  au  bout  de  fix  mois  :  Ôt  alors  la  malade 
éprouva  à  peu  près  tous  les  mois  ou  toutes  les  cinq  femaines 
un  accès  de  convulfion  femblable  au  premier  pour  les  fymp¬ 
tômes  ôc  la  durée  ;  cependant  les  règles  ne  s’étoient  pas 
rétablies  :  il  y  avoit  feulement  eu  à  chaque  époque  où  elles 
auroient  dû  avoir  lieu  un  écoulement  en  blanc,  dont  la  durée 
avoit  été  de  quelques  jours  ;  il  y  avoit  même  eu  dans  l’efpace 
de  dix-huit  mois  cinq  à  fix  apparitions  d’évacuations  en 
rouge  ;  mais  elles  n’avoient  duré  que  trois  ou  quatre  heures 
au  lieu  de  trois  à  quatre  jours ,  qui  étoient,  par  rapport  à  la 
jeune  perfonne,  la  durée  de  l’évacuation  périodique  avant 
qu’elle  fût  fupprimée. 

Il  y  avoit  dix  mois  que  le  dévoiement  nWoit  plus  lieu  ;  les 
forces  qu’il  avoit  diminuées  ,*étqient  non-feulemetlt parfaite¬ 
ment  rétablies,  mais  la  jeune  perfenne  avoit  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint;  elle  étoit  fort  haute  en  couleur  ;  le  pouls  ^étoit 
très-plein,  l’artère  dure  &  très-tendue.  Il  ne  me  parut  pas 
prudent  de  tenter  f  éléClricité  dans  de  pareilles  circonftances  ; 
je  craignis  que  fi  le  fang  trouvoit  trop  de  réfiftance  vers  les 
parties  intérieures ,  il  ne  fe  portât  vers  la  tête ,  &  qu’il  n  en 
réfultât  de  fâcheux  accidens.  J’étois  bieri-aife  d’ailleurs  dé¬ 
prouver  fi  les  règles  feroient  rappellées  par  les  moyens  omi- 
naires.  Je  prelbrivis  en  cônféquence  une  fâignée  du  picd^des 
demi-bains ,  &  l’ufâge  d’une  tifane  légèrement  emména- 
gogue.  Ges  moyens  furent  inutiles  ;-mais  ils  avoient  remedie 
à  la  trop  grande  rigidité  des  fibres,  ôc  je  crus  ,après  les  avoir 

employés,  pouvoir  faire  ufage  de  l’élearicité  fans  expoler 
la  perfonne  incommodée  à  aucun  danger.  Elle  ne  fut  élec- 
trifée  que  quatre  fois ,  par  bain  feulement,  deux  heures  en- 
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viron  chaque  fois ,  &  douze  jours  avant  1  époque  qu  elle 
attendoit  :  cette  époque  devança  de  neuf  jours  ;  1  évacuation 
s’annonça  fur  rifoloir  même^  &  continua  pendant  trois  jours 
avec  Fabondance  ordinaire  avant  la  fuppreflion  ;  elle  reparut 
de  nouveau  au  bout  de  trois  fera  aines,  ôc  continua  égale¬ 
ment  pendant  trois  jours.  Depuis  la  première  époque  jufqu  a 
fix  jours  après  la  fécondé ,  ce  qui  comprend  près  d’un  mois , 
la  malade  n’eut  point  d’accès  convulfif;  je  n  en  conclus  nul¬ 
lement  que  l’éle&ricité  foit  propre  à  remédier  aux  mouve- 
mens  fpafmodiques  ;  mais  celui  qui  étoit  périodique  dans  la 
jeune  malade,  étant  un  fymptôme  de  la  fupprelfion  qui 
n’avoit  plus  lieu,  il  devoit  aulli  celTer  avec  la.  caufe  qui 
l’avoit  produit. 

Trois  mois  après  le  traitement  je  paffai  chez  la  malade  ;  je 
ne  trouvai  que  fa  mère ,  femme  groffière  &  très-peu  intelli¬ 
gente,  ou  qui  aflfeâa  de.ne  le  pas  paroître  devant  moi.  Il  me 
parut,  autant  que  je  pus  apprécier  fes  réponfes  ,  que  fa  fille 
avoit  été  bien  réglée  pendant  les  trois  mois,  durant  lefquels 
je  ne  l’avois  pas  vue,  &  qu’elle  n  avoit  pas  eu  de  mouvemens 
convulfifs.  Je  la  priai  d’envoyer  fa  fille  chez  moi  ;  elle  me 
le  promit  ôc  ne  me  tint  pas  parole.  . 

Le  4  feptembré  lyyp ,  après  avoir  été  plu fieurs  fois  chez 
la  jeune  perfonne  fans  pouvoir  la  rencontrer  ,  je  trouvai  la 
dame  qui  Tavoit  accompagnée  chez  moi  ;  elle  m’aflura  qu’elle 
avoit  toujours  été  en  bonne  fanté  depuis  le  mois  d’oâdbre 
1777  i  que  depuis  le  premier  retour  de  l’évacuation  pério- 
dque ,  elle  avoit  eu  Ueu  très-régulièrement  tous  les  mois  ; 
qu’elle  avoit  duré  chaque  fois  autant  de  temps  qu’elle  dufoit 
avant  la  fupprefïiqn ,  ôc  quelle  avoit  été  auffi  abondante  à 
chaque  époque  ;  qu’à  l’égard  des  mouvemens  convulfifs,  que 
3e  crois  qu’on  peut  regarder  comme  épileptiques ,  que  la 
jeune  fille  avoit  été  fîx  mois  fans  en  éprou  ver ,  mais  que  de- 
I  puis  ce  terme-  elle  y  étoit  devenue  fu jette  comme  avant  le 

!  traitement  éleârique  ;  que  c’étoit  la  même  chofe  quant  à  la 

I  ^^^qtience  ôc  à  la  durée  de  ces  mouvemens. 
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LXXXI-  Une  demoifelle  âgée  de  quinze  ans  &  demi  • 
depuis  deux  &  demi  avoit  atteint  1  âge  de  puberté,  dont 
évacuations  périodiques  étôient  abondantes  ôc  fuivoient  T 
cours  ordinaire ,  entendit  crier  au  feu  à  côté  de  chez  elle  ^ 
mois  de  janvier  i'jj6  ;  c’étoit  dans  le  moment  de  Tévacua^ 
don  ;  elle  fut  arrêtée  fubitement  &  de  ce  moment  au  trente 
décembre  1777.  Elle  ne  fe  manifefta  que  deux  fois  &  très- 
incomplettement  ;  elle  n  avoit  point  eu  lieu  depuis  quinze 
mois  au  30  décembre,  lorfque  la  malade  fe  préfenta  pour 
être  éledrifée ,  d’après  l’avis  de  M.  le  Clerc ,  dodeur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  avoit  adminiftré  un 
grand  nombre  de  jremèdes  à  la  malade ,  &  il  y  avoit  eu  à  fon 
égard  plufieurs  confultations  entre  M.  le  Clerc^  6c  M.  Petit , 
dodeur-régent  de  la  faculté.  Ces  Meffieurs  avoient  inutile¬ 
ment  employé  la  plupart  des  refîburces  que  l’art  fournit.Xa 
malade  étoit  tombée  dans  un  état  d’apathie  général  ;  fesmou- 
vemens  étoient  lents  Ôc  fans  aôdon  ;  elle  n’avoit  dé  goût  pour 
aucun  objet  ;  elle  mangeoit  peu ,  digéroit  très-mal  ;  elle  avoit 
beaucoup  de  vapeurs  ôc  de  fréquentes  fuffocations  hifté- 
riques  ;  elles  gênoient  beaucoup  la  refpiration  ôc  la  déglu¬ 
tition  :  le  pouls  étoit  petit,  enfoncé ,  le  vifage  ppe  ôc  déco¬ 
loré  ,  légèrement  bouffi  ;  l’habitude  du  cofps  étoit  fort  amai¬ 
grie  5  après  un  embonpoint  confidérable  qui  avoit  eu  lieu 
pendant  les  fix  premiers  mois  de  la  fupprefTion.  On  pouvoir 
regarder  la  malade  comme  dans  un  commencement  de  ca¬ 
chexie.  Elle  fut  éledrifée  par  bain  du  39  décembre  au 
23  janvier.  Les  vapeurs  hiftériques  furent 
lentes  pendant  le  traitement,  au  rapport  de  la  malade  &  ^ 
imadame  fa  mère;  l’appétit  fut  meilleur  &  les  digel  10ns 

furent  moins  pénibles  ;  . vit  en  blanc  du  17  au 

23  du  mois.  Cet  écoulement  fut  très- abondant  pgi- 
dant  cet  intervalle  ,  ôc  diminua  tous  les  fymptomes  , 
abondance  étoit  fi  grande,  que  la  malade  s’en 
bli^  ;  nous  jugeâmes  à  propos  de  la  laifler  repôfer  peu 
quelques  jours.  Un  pareil  écoulement  s’étoit  montre  qu^ 
quefois  depuis  la  fuppreffion,  mais  il  n’avoit  été  que 
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tané.  Nous  avions  employé^  en  même  temps  que  l  eledricité, 
des  demi-bains,  dans  la  vue  de  détendre  ôc  de  relâcher  les 
parties  vers  lefquelles  nous  efpérions  que  rimpulllon  géné¬ 
rale,  communiquée  par  Téleélricité ,  porter  oit  le  fang.  Là 
malade  ayant  ceflé  d’être  éleêtrifée  le  2'3  ,  révacuatlon 
en  blanc  s’arrêta,  dès  le  24.  Nous  repûmes  le  traite^ 
ment  éleâirique.  le  p  février,  ôc  nous  le  continuâmes  Juf- 
qu’au  2p  du  même  mois.  Il  fut  fuivi  des  mêmes  effets  que 
dans  le  mois  précédent  3  mais  l’évacuation  en  blanc  fut  moins 
abondante  que  dans  le  mois  de  janvier,-  ;  '  - 

La  malade  fut  purgée  au  commencement  de  mars  par  les 
eaux  de  Seydfchutz ,  ôc  l’avoit  été  de  même  en  janvier;  elle 
reprit  le  traitement  éledrique  le  p  mars,  Ôc  le  continua 
juîqu’au  20  du  même  mois  ;  il  fut  fuivi  des  mêmes:  effets 
que  dans  les  deux  m ois  précédens  ,. mais  toujours  àyee  dimi^ 
nutioii  de:  révacuation  en  blanc,  qui  fut  très-peu  abondante 
dans  ce  niois,  .Cependant  l’appétit  étoit  rcanftamm'ent  meib 
leur  ,  ôc  les  digeftions; moins  mauvaifes  ;  les  fuffocationî  iiiO- 
tériques  étoient  moins  violentes ,  ôc  le  pouls  -  était  moins 
foible.  La  malade  navoit  point  fait  ufage  de  l’application  des 
fangfues  ;  clétoit  une  reffourcè  qui  lui  teftoit;  Mf  le  Clerc  ôc 
moi  nous  lui  confeillâmes  d’en  faire  ufage  en  ceffant  l’élec^ 
tricité.  Ce  confeil  fut  fuivi  ôc  exécuté  deux  fois  fans  procurer 
le  fucces  qu  on  en  attendoiti  lVl^^®  .  , v toujours  dans  lejmême 
état ,  alla  dans  1  été  à  Bourbonné ,  où  elle  prit  les  eaux  qui 
ne  la  foulagèrent  pas.  De  retour  à  Paris ,  elle  ceffa  tous  les 
remedes ,  fans  que  foii  ^tatehangéât  jufqu-au  mois  de  dé^ 
cembre  i  yyg  ;  1  évâcuatioîi  fe  rétablît  à éetté époque-;  èîlé  à 
continué’ régulièrement  depuis  jjüfqu’au  mois  dé  fêptembrè 
1779  5  éc  j  ai-vu  le -premier  de  ce  môisla^perfohhe  parfaite¬ 
ment  bien  portante,  fl  changée  en  bien,  qu’elle  étoit  abfolu- 
ment  méconnoiffable  ;  les  remèdes  qu’elle  avdit  faits ,  Ôc  Pé^ 
eetricité  en  particulier  y  ont-ils  contribué  à  fâ  guérifon ,  ou 

la  nature  feule  l’a-t-elle  opérée? 

Tome  IL  .  Fff 


^lo  Mémoires  de  la  Société  Royale 
LXXXII.  M.  ViCQ  d’Azyr  ,  doaeur-régent  de  la  fac  I  ’ 

ir  nprnf^Mipl  dp.  la  rriYiolck  _ ^  t  .  “^ÎC, 


ôc  demi,  à  laquelle  il  confeilloit  de  faire  ufage  de  Téled^ 
cité  ;  cette  demoifeUe  de  petite  taille  payant  beaucoup  d’ 
bonpoint,  n  avoit  encore  éprouvé  aucune  évacuation 
dique.  Elle  étoit  fujette  à  des  fuffocations  hiftériques^  ai« 
maux  de  tête  ôc  d’eftomac  ;  elle  avoir  inutilement  fait  ufà  ^ 
d’un  grand  nombre  de  remèdes  ;  elle  fut  éledrifée  pendaw 
deux  mois  par  bain,  fans  aucun  changement  dans  fonétat.  Je 
lui  avois  annoncé  que  fon  traitement  devoir  être  beaucoup 
plus  long:,  ôc, je  1- avois  engagée  à  prendre  desdemi-bains;  elle 
a  mal  fuivi  le  dernier  confeil ,  ôc  elle  a  quitté  beaucoup  plus 
tôt  qu’elle  ne  rnebavoit  promis  eh  commençant.  Si  les  fuffo¬ 
cations.  hiftériques,  les.  maux  de  tête  ôc  d’eftomac- n’ont  pas 
au  moins  été  diminués ,  comme  dans,  la  perfonnequi  fait  le 
fu  jet  de  l’obfervation  précédente ,  je  croisqué  cela  a  dépendu 
de  ce  qu’ilne  s’eft  fait  dans  cette  dernièremalade aucune  forte 
d’évacuation.  Je  lui  confeillai,  en  quittant  l’éleêtricité ,  l’ap¬ 
plication  des  fangfues  dont  elle  n’avoit  pas  fait  ufage  ;  mais  ce 
confeil  n’a  pas  été  fuivi  Ibn  état  étoit  toujours  le  même  un 
an  révolu  après  fon  tiâitement.^  < 


7.  SüPPLÉMBNr  ÇLU  rf  XVIJ,  Depuis  cet  article  imprimé, 
M.  Schmal  eft  venu  chez  mol^.  Je  50  août:  1 77P  f 
aptes  la  celfation  de  fon  traherhent.  Il  avoit  été  paffer  l  au- 
tomne  &  rhîver  ins ia_  patrie  (  en  Allemagne  ) ,  &  n  avoir 

ni^t^emperdu ,  ni  rien' gagné  pendant  ces  deux  faih^s. 

rjétour  en  France  au  printemps  ,  il  avoir  été  a  Bourbonne, 
22  mai;;  il  y  avoir  pris,  pendant  vingt'f^P^  ^ 

dèuches'  ôc..bu  deseaux  ;  il  en  ayoit  retiré  ^ 

tage  ,  ôc  il  me  parut  au  même  point 
quitté.  Je  lui  confeillai  de  reprendre  le  traitement  électriq  » 
il  le  promit ,  mais  il  n’efl:  pas  revenu. 


iSi^àUâeMü 


Uif  j;JÏ!aipEg":v 
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xxxni. 

X^IV. 

^sxxv.. 


XXXVII. 


XXXVIII., 


r  probables  de  la 
maladie,  _ 


I  Date  de  la 


État  des  malades  au  bout  d*n 


Homeur  Thumaiifioîe. 


I  )ainbe  fé  fcrafîe ,  fin  bras  de 
I  jambe ^c^uiert  piur  de  force; 
e  poignet  acquiert  un  peu  de  ir 


quitte  par 


état  au  bout  de  vingt-un  m 


paupière 


tat  au  bout  de  quatorze  moÏÏ 
at  au  boutde  onze  moisi  ' 


I  Boudllier  (  madame  ) 


L'enflurej  les  douleurs  dîfCpées  He  m^ade  repfend  fob  métier  decordonnier,..* 

I  Eft  finlîbl^ent  foulage;  quitte  par  préjugé. 

d’abord  fiukgé;*Ü  fiirvieut^de  violentes 'douleurs  aii  poignet,  la  poîtrÎHe  ei 

>  menacée  ;  le  malade  eft  renvoyé  ;  on  lui  donné  un  confiîl  qu’il  ne  fiît  pas. . 

^Une  fieur  habituelle  fippriméè  depuis  la  maladie  ,  fi  rétablît  en  peu  de  jôûrsVl 
k  mouvement  &  la  fènfîbilité  font  rendus  aux  parties  qui  en  étoîènt  privées. 

I  Elles  rappellent  le  findment -de  chaleur  dont  le  malade  étoit  privé  j  &  qui  dur. 


!  quatre  moisj 


Frmcheu 


retour  d’âùcmi'ïc' 


l-Suîté  d’un  laîtépa 
^Dépôt  à.la  fuite  .c 


|Ea  très-fiulagée.... . . . 

^Obdent  promptement  un  fialagement  ttès 
^Un  fiuïageméntnôtable  du  côté  de  l’oufi , 
quitte  prprgugé.  ^  ^ 

I  Gagné  alTéz  conSdérabiemént..., 


.J  N’aYo|t,rIen..p.ecdir^i)put.d’ûn  ! 
i  îl  îubdllojEt' fins  diminution  au"  bo 


^  LXVÏIÏ.. 


jFrèrdèS 


ll'àSs!;:; 


■  LXXîV  ; 


Lxxvir.;; 

EXXVSlw; 

LXXIX.;.- 


îin^e^  les  couleurs,'  ne  continue 
es  tacher  gu,  Semblent  yoltiger:3 


LXXXi*:: 

Lxsàiii;, 
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Supplément  au  IIL  Le  17  odobre  i77P  >  M* 
eû  venu  chez  moi  &c  me  déclara  que  fa  vue  étoit  affoiblie 
depuis  le  2  août,  jour  de  fa  dernière  vifite  ;  que  cet  inconvé^ 
nient  le  gênoit  beaucoup  dans  fon  travail;  uqu’il  avoit  eu 
aujgi,  depuis  le  2  août,  de  cés  vertiges- qui  i’empêchoient 
de  travailler  avant  le  traitement  &  qu’il  éprouvpit  habi¬ 
tuellement  ;  que  du  côté  de  la  force  de  la  main  fie  de  la 
jambe  il  navoit  rien  perdu. 


R  É  S  U  M  É.  --" 

■  ^  f.' 

FARALrSiES, 

,».De  quatorze  paralytiques  qui  ont  fui vi  le  traitement 
éleârrique  aufli  long-temps  que  je  le  leur  ai  confeillé,,  dix 
ont  obtenu  un  foulagement  marqué  ,  quatre  n’eij  ont  éprou:- 
vé  aucun  :  fur  les  dix  premiers ,  Lept  en  ont  obtenu  un  très- 
confidérable  ;  &  fur  ces  fept ,  trois  qui  avoient  une  profeffion 
manuelle,  ont  été  en  état  de  la  reprendre.  (Voyez  les  n®®  i 

ni,  VIL) 

2°.  Des  dix  malades  foulagés ,  neuf  confervent  jufqu’à 
préfent  ce  qu’ils  ont  gagné  ;  une  feule  femme  (  n®  X)  a 
perdu  les  trois  quarts  de  ce  qu'elleavoit  acquis  ;  mais  d’après 
i’hiftoire  de  fa  maladie,  il  paroît  que  la  perte  qu  elle  a  fouf- 
ferte ,  eft  moins  un  retour  de  la  paralyfie  que  1  effet  d’un  af- 
foibliffement  général  de  toute  fa  perfonne  ,  produit  par  des 
caufes  accidentelles  ,  rapportées  dans  Thidoire  de  Ton  trai¬ 
tement. 

3®.  Il  eft  probable  que  la  paralyfie  reconnoiflbit  pour 
caufes  le  relâchement  des  fibres  &  une  congeftion  humorale 
dans  fix  des  dix  malades  foulagés..(  Voy.  les  n^®  I y  II  ^  III y 
V,VIIJ J  X,  )  Elle  etoit  la  fuite  d’une  frayeur  violente  ôc 
fubite  dans  le  malade  IVj  elle  paroiffoit  être  celle  de  la 
pléthore  Tanguine  dans  la  malade  n""  FJ;  celle  d’une  humeur 

F  f  f  2 


412  Mémoires ’DE  la  Société  Royale 
portée  d’abord  à, la  peau  ôc  enfuite  repercutée,  dans  le  ma¬ 
lade  rien- n’éclaire  fur  la  caufe  de  la  paralyfie  dû 

malade  n°  VII. 

.  :  4°.  La  paralyfie  datoit ,  dans  deux  des  dix  malades  fou- 
lagés ,  de  douze  ans.dans  Tun  (n°  F),  de  trois  ans  &  demi 
dans  l’autre  (  n°  1)^  Elle  datoit  de  quinze  mois  dans  le  ma¬ 
lade  n°  de  treize ,  dans  le  malade  n°  de  dix  mois 
dans  celui  n°  F77;  de  trois  mois  ôc  demi,  dans  le  malade 
n°  VIII  y  enfin  d’un  mois  à  fix  femaines  dans  les  malades 
n^^  II.  JV,  VI,  IX. 

5°.  Des  dix  malades  ,  trois  avoient  paffé  cinquante  ans  ' 
trois  ,  quarante  ans  ;  deux,  trente  ans  :  les  deux  autres 
avoient,  l’un,  feize,  l’autre,  huit  ans. 

6°.  Le  traitement  le  plus  long  de  ces  dix  malades  a  été 
de  dix  mois(voy.  n°  X);  le  plus  court,  de  fix  femaines 
(  voy.  n®  IV)  ;  le  traitement  moyen ,  de  quatre  à  cinq  moisi 

7®.  Deux  des  dix  malades  avoient  fait  ufage  des  eaux  ther¬ 
males -.elles  les  avoient  foulagés  ;  mais  ils  exerçoient  des 
profefîions  qu’ils  n’avoient  pas  été  en  état  de  continuer,  & 
qu’ils  ont  reprifes  depuis  le  traitement  éledrique.  (  Voy.  les 
n°^7ôc  777.)  . 

8°.  La  caufe  probable  de  la  paralyfie  dans  les  trois  pre¬ 
miers  des  quatre  njalades  qui  n’ont  pas  été.  foulagés,  eft 
dans-i’un ,  '  l’épuifement ,  fuite  de  l’excès  auprès  des  femmes 
(  voy.  n°  XI  )  ;  dans  l’autre ,  un  vice  fcorbutiqùe  (  n°  XII  )  ; 
dans  le  troifième ,  un  violent  faififfement  ôc  de  longs  cha¬ 
grins  (  n®  XIII).  Les  fymptômes  éprouvés  par  le  quatrième 
malade,  ôc  pris  d’abord. pour  des  menaces  de  paralyfie, 
étoient  des  mouvemens  fpafmodiques  (  voy.  n°  XIV)* 

De  ces  quatre  malades,  l’un  pafiToit  foixante  ans, 
deux  cinquante ,  ôc  le  quatrième  avoit  quarante-huit  ans. 

I  o°.  Le  malade  n°  XIII  étoit  fujet  à  de  légères  attaques 

d’épilepfie  ;  celui  n°  XI V^  à  des  mouvemens fpafmodiques , 

qui  ont  été  augmentés  par  l’efifet  de  l’éledricité ,  ôc  rappeUes 
peu  de  temps  après  fa  çeflation  à  leur  intenfité  ordinaire. 
Le  malade  n°  7  étoit  auffi  fujet  à  des'  mouvemens  épuep- 
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tiques  qui^  dans  celui-ci  ^  ont  été  calmés ,  &  qui  ne  s’étoient 
pas  manifeftés  plus  de  fix  mois  après  la  ceflation  du  trai¬ 
tement, 

5.  I  L 

1°.  De  vingt-huit  paralytiques  qui  fe  font  retirés  plus  tôt 
que  je  ne  le  leur  ai  confeillé ,  mais  dont  le  traitement  a  ce¬ 
pendant  duré  plufieurs  femaines ,  ou  même  un  ou  deux  mois  , 
vingt-un  ont  éprouvé  pendant  le  traitement  un  foulagement 
marqué.  De  ces  vingt-un  malades ,  cinq  avoient  une  pro- 
feiîion  manuelle ,  deux  Font  reprife  &  la  continuent  (  voy. 
j^os  ^  XVI )  ;  trois  ont  quitté  au  moment  où  ils  ne 

faifoient encore  que  d’eflayer  à  reprendre  leurs  travaux  (voy. 
n°®  XVII J  XX  &  XXXVII)  \  les  feize  autres  n  avoient 
pas  de  métiers  :  ils  ont  obtenu  un  foulagement  plus  ou  moins 
marqué,  dans  le  rétablilTement  du  mouvement  de  leurs 
membres  paralyfés.  Ce  foulagement  les  a  mis,  ou  en  état 
de  mar-cher  ,  ce  qu’ils  ne  faifoient  pas  ;  ou  de  marcher  plus 
aifémentqu’auparavant  ;  ou  de  fefervir  de  leurs  bras ,  dont 
ils  ne  faifoient  pas  ufâge,  ou  de  s’en  fervir  plus  facilement, 
(Voy.  n*®®  XVIII  ôc  XIX;  ôc  depuis  &  compris  le  n°  XXI 
jufques  &  compris  n®  XXXI ;  &  enfin  les  n®®  XXXVI  ^ 
XXXVIlI  &i  XXXIX.) 

2®.  Les  deux  malades  qui  ont  repris  leur  état  ou  métier , 
le  continuent  depuis  plufieurs  mois  (voy.  n®®  XV &  XVI)i 
des  dix-neuf  autres,  treize  confervent  ce  qu’ils  avoient  acquis^ 
depuis  plus  ou  moins  de  temps  que  leur  traitement  eft  fini  ; 
quelques  uns  ont  continué  de  faire  des  progrès  durant  un 
temps  limité  depuis  la  fin  du  traitement  (  v.  n®-  XXI ^  XXIV 
&  XXV);  deux  ont  perdu  un  foible  foulagement  qu’ils 
avoient  obtenu  (voy.  n®®  XXVIl  ôc  XXX).  Leur  maladie 
etoit  invétérée;  leur  traitement  a  été  beaucoup  trop  court. 
La  malade  n®  XXXVI ,  après  avoir  confervé  environ  fix 
mois  le  foulagement  qu’elle  avoit  obtenu  ,  eft  devenue  hy¬ 
dropique  :  ôc  enfin  les  malades  n®®  XXXVII,  XXXVIII 
&  XXXlXIont  morts,  après  avoir  confervé  pendant  plus 
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ou  moins  de  temps  ce  qu’ils  avoient  acquis.  J’en  reparlera* 
dans  un  inftant.  ^ 

3^".  Il  paroit  évident  que  la  paralyfie  avoit  été  produite 
dans  le  malade  n°  XV par  le  reflux  de  l’humeur  de  la  tranf 
piration  repercutée  :  il  eft  probable  qu’elle  avoir  été  occa' 
fionnée  dans  le  malade  n°  XXXI  par  une  humeur  rhumati- 
fante  ;  dans  le  malade  n°  XXVII  par  une  crife  imparfaite 
à  la  fuite  de  la  petite-vérole  ;  ôc  d’après  le  tempérament 
la  conftitucion ,  rhifloire  des  malades  n°®  XIX  èc  XXIV 
il  paroît  que  la  paralyfie  avoit  en  eux  pour  caufes  le  relâ¬ 
chement  de  la  fibre  &  la  congeflion  d’une  humeur  féreufe 
ou  lymphatique ,  dépofée  fur  les  organes  qui  fervent  aux 
mouvemens.  Ces  cinq  malades  ont  été  foulagés  :  celui  n°  XV 
l’a  été  beaucoup ,  celui  n°  XXXI  fort  peu  ;  le  malade  n® 
X/Xi’a  été  confidérablement ,  celui  n°  XXIV  moins  que 
le  précédent  :  tous  quatre  confervent  ce  qu’ils  stvoient  ob¬ 
tenu.  Le  malade  n°  XXFII  dL  peu  gagné  ,  a  fuivi  peu  de 
temps  Ôc  a  perdu  le  peu  qu’il  avoit  acquis.  Rien  n’indique  de 
caufes  particulières  auxquelles  on  püifle  rapporter  avec  fon¬ 
dement  la  caufe  de  la  paralyfie  dans  les  feize  autres  malades, 
qui  ont  été  foulagés. 

4®.  La  paralytique  n®  XXVII  l’étoit  depuis  huk  ans  & 
demi.  Malgré  un  ternps  aufli  long,  quoiqu’elle  ait  fuivi  peu 
de  temps,  quelle  ait  peu  gagné  ôc  perdu  le  peu  quelle 
avoit  acquis ,  fon  traitement  prouve  que  réleâricité  a  eu 
fur  elle  un  effet  falutaire  ^  ôc  qu’on  en  pouvoit  attendre  avec 
le  temps  un  plus  confidérable  Ôc  plus  durable. 

Le  mal  datoit  de  fix  ans  dans  le  malade  n®  XXII y  de 
quatre  ans  Ôc  demi  dans  celui  n®  XXFi//;  de  quatre  dans 
celui  n®  XXX.  Les  deux  premiers  ont  confervé  ce  qu  i  s 
avoient  acquis  ;  le  troifiè,me  a  peu  gagné  :  il  a  perdu  du  cote 
du  bras ,  confervé  du  côté  de  la  jambe  le  gain  qu’il  avoit 
fait.  ^  _  .. 

Le  malade  n®  XX  étoit  paralytique  depuis  trois  ans  ;  n 
a  peu  fuivi,  ôc  cependant  il  a  gagné  affez  pour  effayer  ae 
CQmmencer  à  reprendre  fon  métier. 
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Les  malades  XXÎII  àc  XXIXétoïcnt  afFeads^  l’un 
depuis  un  an ,  l’autre  depuis  deux  :  tous  deux  ont  gagné  Ôc 
confervé  ce  qu’ils  avoient  acquis. 

Les  malades  n"^  XF,  XVI,  XVII,  XVIII,  XIX, 
XXI &  XXIV,  qui  ont  en  général  gagné  le  plus,  n’étoient 
afîéaés  que  depuis  quinze  jours  à  fix  feniaines ,  en  prenant 
les  extrêmes  des  dates  de  leur  maladie  :  les  autres ,  dont  je 
ne  parle  pas  en  particulier,  l’étoient  depuis  trois  à  lix  mois^ 
environ. 

5°.  Des  vingt-un  paralytiques  qui  ont  été  foulagés,  l’un, 
n®  XXXVII ,  avoit  foixante-treize  ans  ;  l’autre  ,  n°  XXV, 
foixante  -  onze  ;  le  troilième,  n°  XVIII,  foixante  -  huit  ; 
cinq ,  n°^  XXI,  XXVIII,  XXXI,  XXXVI,  XXXVIII, 
avoient  foixante  ans  &  plus;  un(éu[,  n°  XV,  avoit  cin¬ 
quante  à  foixante  ans  ;  quatre ,  XIX,  XXIII,  XXIV, 
XXX,  avoient  de  quarante  à  cinquante  ans  ;  trois ,  n°®  XVI, 
XVIIyXXVIyétoÏQnt  âgés  de  trente  ans  paffés;  deux, 
n°^  XX &  XXVII ,  étoiQnt  entre  vingt  &  trente  ans;  trois 
enfin ,  n°^  XXII ,  XXIX  &  XXXIX,  étoient  des  enfans 
au  deffous  de  fept  ans. 

.  6°.  Le  traitement  le  plus  long  des  vingt-un  malades  pré- 
cédens  a  été  d’environ  cinq  mois  ;  le  plus  court,  d’un  mois, 
le  traitement  moyen ,  de  trois  mois. 

7°.  Sept  autres  malades,  qui  fe  font  également  retirés 
plus  tôt  que  je  ne  le  leur  ai  confeillé ,  ôc  dont  le  traitement 
a  cependant  duré  à  peu  près  dans  la  proportion  des  vingt-un 
précédens ,  n’en  ont  retiré  aucun  avantage.  (  V.  n°®  XXXII, 
XXXIII,  XXXIV,. XXXV,  XL,  XLI,  XLIL)  La 
caufe  de  la  paralyfie  paroît  être  dans  la  malade  n°  XXXII, 
un  dérangement  d’organifation  ;  dans  la  malade  n°  XXXIII, 
une  métaftafe  à  la  fuite  d’une  fièvre  maligne  :  il  eft  incertain 
que  la  maladie  de  la  perfonne  défignée  n°  XXXV,  foit 
vraiment  une  paralyfie  ;  aucun  indice  ne  défigne  de  caufes 
particulières  du  mal  dans  les  quatre  autres  paralytiques  ;  il 
ndtoit  pas  plus  invétéré  dans  ces  fept  malades  que  dans  les 
vingt-un  qüi  ont  été  foulagés. 
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8^  Des  vingt  huit  paralytiques  dont  je  viens  de  parier 
vingt-un  ri’avoient  pas  eu  de  maladie  depuis  la  fin  de  leur 
traitement  jufqu  au  jour  où  j’ai  rédigé  leur  article  :  il  y 
avoit  dont  le  traitement  étoit  fini  depuis  dix-huit  mois  & 
davantage ,  &  le  plus  récent  datoit  de  deux  mois.  : 

Des  fept  autres  paralytiques ,  une  femme  âgée  de  foixante- 
cinq  ans(ri°  XXXVI)  y  après  avoir  été  en  bonne  fanté 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  à.  la  fuite  du  traitement,  étoit 
devenue  hydropique. 

Le  malade  n°  XXXVII,  âgé  de  foixante-treizeans,  qui 
n’avoit  pris  que  vingt-une  féances,  après  avoir  continué  à 
la  fuite  de  fon  traitement ,  de  fortir  &  de  fe  promener  pen¬ 
dant  trois  à  quatre  mois,  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  le 
retint  d’abord  chez  lui  ,  èc  qui  l’ayant  enfuite  obligé  de 
garder  long-temps  le  lit,  termina  fes  jours  environ  huit  mois 
après  le  traitement,  ayant  palTé  les  quatre  premiers  fans  inr 
commodité.  Je  n’ai  pu  avoir  de  renfeignemens  fur  la  nature 
de  la  maladie  dont  il  eft  mort.  . 

Le  paralytique  n^XXXVIII,  âgé  d’environ  foixante  ans, 
ne  prit  que  quinze  féances  :  il  eft  mort  un  an  environ  après 
fon  traitement.  M.  Cofnier,  do(fteur-régent  de  la  faculté  ôc 
médecin  du  malade,  m’a  fourni  les  faits^qui  le  concernent. 
Il  conferva  pendant  neuf  mois  la  liberté  des  mouvemens, 
la  netteté  des  idées  &  la  bonne  fanté  qu’il  avoir  recouvrées  ; 
il  dépérit ènfuite  ôc  mourut  au  bout  de  trois  mois ,  fans  avoir 
perdu  la  liberté  des  mouvemens  qu’il  avoit  acquife,  fans 
avoir  éprouvé  de  maladie  marquée,  mais  d’épuifement  oC 
des  fuites  d’un  mauvais  régime. 

.Le malade  n^^XXX/X,  âgé  de  trois  ans  ôc  demi,  pnt 
vingt-une  féances  :  fon  traitement  eut  lieu  pendant  lau^ 
tomne.  Un  rhume  qui  lui  furvint  Ôc  la  mauvaife  faifon  em¬ 
pêchèrent  de  continuer  ;  trois  mois  paflés  après  fa  retraite , 
il  éprouva  des  convulfions  dont  il  mourut.  ,  , 

Le  paralytique  n°  XL ,  âgé  de  foixante-fix  ans  ,^ayant  été 
éleôtrifé  fans  aucun  fuçcès  pendant  trois  mois  ôc  demi,  Çu 
une  nouvelle  attaque  fept  jours  après  fa  retraite.  Il 
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çâr  les  moyens  ordinaires ,  qui  le  foulagerent ,  ôc  malgré  la 
^ntinuité  de  ces^  remèdes ,  il  éprouva  pendant  leur  u  g 
ane  troifième  attaque  dont  il  mourut. 

Le  malade  n°  XLI^  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  avoit  eu 
antérieurement  deux  attaques  d’apoplexie  ôc  de  paralyue 
dans  iefquelles  il  avoit  été  traité  par  un  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris.  Il  ne  prit  que  dix-fept  féances ,  qui  ne  furent 
fuivies  d’aucun  effet.  Au  bout  de  fix  mois  après  le  traitement , 
pafTés  fans  accident^  le  malade  eut  une  troirième  attaque  , 
à  laquelle  il  fuccomba. 

Enfin  le  paralytique  n°  XLH\  âgé  de  foixante-quatre 
ans,  malade  depuis  quatre,  ayant  les  jambes  fort  enflées,  Ôc 
qui  avoit  eu  antérieurement  deux  attaqués  fort  vives  de 
goutte,  fut  éledrifé  pendant  un  mois.  Il  n  y  eut  d’autre 
effet  que  la  diminution  de  l’enflure.  Ce  malade  s’étant  retiré 
à  Paffy,  y  mourut  d’hydropifîe  dix-neuf  jours  après  la  fin 
de  fon  traitement ,  fuivant  le  rapport  de  M.  Dufaulx ,  chi¬ 
rurgien  qui  l’a  foigné  pendant  fa  dernière  maladie, 

§,  llh 


I®.  Neuf  paralytiques  fe  font  retirés  très-peu  de  temps 
après  s’être  préfentés;  quatre  ont  cependant  éprouvé  des 
effets  marqués  (  voyez  n®^  XZZZI,  XLIV,  XLV^  LI)  :  la 
tentative  que  les  cinq  autres  ont  faite,  a  été  totalement 
inutile. 

La  ïfialade  n°  XLIV^  âgée  de  trenjie-huît  ans ,  étoit  pa¬ 
ralytique  depuis  trois.  Quoiqu’elle  n  ait  pris  que  onze  féan¬ 
ces,  elle  a  éprouvé  un  foulagement  très-marqué,  Ôc  dix 
mois  après  le  traitement  fini,  elle  étoit  dans  le  même  état 
qu  en  le  quittant.  Les  deux  enfans  n°®  XLV  àiXLVl  ôc 
ieparalytique  n"  XLVll fe  portoient  bien ,  le  premier  dix- 
nu  t  mois,  le  fécond  onze,  ôc  le  troifième  vingt-un  mois 
autres  avoient  pris  fi  peu  de 
A  ^  féances  fi  courtes,  que  j’ai  cru  inutile  de  m’in- 
e  leur  état  depuis  leur  retraite.  Quoique  l’enfant 
Tome  II  V 
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n°  XLF n’eût  pris  que  onze  féances,  elles  avoient  prod  ' 
un  effet  bien  marqué ,  qui  fe  foutenoit  un  mois  après  le  t 
tementfîni.  Je  n’ai  pu  favoir  s’il  continuoit,  dans  le 
ment  où  j’écris,  dix-huit  mois  après  ce  traitement  fini 
que  l’enfant  ôc  fes  parens  étoient  à  la  campagne  ôc 
n’ai  eu  des  nouvelles  de  fa  fanté  en  général  que  par 
domeftique.  ^  ^ 

Stupeurs^  E  ngourdissemens; 

2®.  Cinq  malades  ont  été  éledrifés  pour  un  engourdîf. 
fement  partiel ,  ou  général.  Quatre  n’ont  éprouvé  aucun 
effet  quelconque;  le  cinquième  (  n®  LIJ^)  avoit  les  nerfs 
fort  affedés,  &  l’eleflricité  en  augmenta  ragacement:  mais 
cet  effet  n’eut  point  de  fuite.  Le  traitement  le  plus  long 
avoit  été  de  deux  mois  dix  jours  ;  le  plus  court,  de  onze 
féances.  Les  cinq,  malades  étoient  toujours  dans  le  même 
état  long^temps  après  le  traitement  fini  ôc  en  prenant  les 
extrêmes ,  l’un  (  n°  LU  )  dix-fept  mois ,  l’autre  (  n°  LIV) 
trois  mois,  après  leur  retraite. 

R  U  U  M  A  T  l  s  M  E  Si 

3®.  De  deux  malades  traités  pour  caufes  de  rhumatifme  ; 
l’un  (n^  LVIl  )  âgé  de  quarante-neuf  ans  ,  alfedé^ depuis 
dix-fept  jours  feulement  de  douleurs  aigues ,  qui  le  pÿoient 
de  l’ufage  de  fonbras,  ne  prend  que  douze  féancef  :  elles 
diffipent  les  douleurs  ;  le  malade  reprend  fon  métier ,  ôc  deux 
mois  ôc  demi  après  le  traitement,  il  n’avoit  reffenti  aucune 
atteinte  de  fon  mal.  ‘  a  j 

L’autre  malade  (n®  LVllI)  étoit  une  femme  âgée  de 
fbixante- trois  ans,  incommodée  de  rhumatifmea  depuis 

vingt-deux.  Elle  éprouva  d’abord  un  foulagement allez  mar¬ 
qué  ;  mais  il  ne  fe  foutint  pas  même  pendant  le  traitement, 

qui  fut  de  plus  de  fix  mois ,  ÔC  les  douleurs  ,  de  fixes  &  can¬ 
tonnées  qu  elles  étoient  dans  certaines  parties  avant  e  tt^i 
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cernent  J  devinrent  vagues  pendant  qu’il  eut  lieu.  Ce  dernier 
£tât  duroit  treize  mois  après. 

Rhumatismes  goutteux, 

4®.  Six  malades  traités  pour  caufe  de  rhumatifme  gout¬ 
teux^  éprouvent  tous  des  effets  très-marqués.  Le  premier 
(  n®  LIX),  âgé  de  trente-huit  ans  ,  hors  d’état  de  travailler 
depuis  neuf  mois ,  éiedrifé  pendant  deux  &  demi  ^  reprend 
fon  métier,  qui  eft  celui  de  cordonnier ,  ôc  le  continuoit, 
fans  l’avoir  interrompu  depuis,  dix-huit  mois  après  le  trah 
cernent  fini. 

Le  fecfond  (  n®  LX)  -,  âgé  de  tren^-fept  ans ,  incommodé 
depuis  deux,  efî:  foulagé,  quoiqu’il  n’ait  pris  que  dix  féances. 

Le  troifième  (  n®  LXI  ) ,  dont  j’ignore  précifément  l’age, 
qui  m’a  paru  entre  quarante-cinq  &  cinquante  ans ,  incom¬ 
modé  depuis  vingt-deux,  ne  prend  que  vingt-cinq  féances  à 
des  diftances  éloignées  ;  il  éprouve  un  léger  foulagement.  Je 
m’informe  de  fon  état  au  bout  d’un  an,  ôc  je  n’en  fuis  pas 
inftruit,  parce  que  le  malade  eft  dans  fes  terres. 

Le  nommé  Antoine  (n®  LXIII  )  ^  âgé  de  trente  ans, 
incommodé  depuis  fept  mois ,  ayant  beaucoup  de  peine  à 
marcher,  privé  de  la  lenfibilité  aux  deux  jambes  &:  du  mou¬ 
vement  à  un  pied ,  antérieurement  fujet  à  d’abondantes 
fueurs  qui  font  fupprimées  depuis  fa  maladie ,  recouvre  en 
peu  de  temps  la  fenfibilité  &  le  mouvement  ;  les  fueurs  fup¬ 
primées  fe  rétabiiffent  en  fort  peu  de  jours  :  le  malade 
marche  plus  aifément  au  bout  d’un  mois.  Son  traitement 
dure  encore  &  les  progrès  en  bien  augmentent. 

Le  malade  n®  LXIV^  âgé  de  quarante  ans,  incommodé 
depuis  trois  &  demi,  affedé  d’un  froid  continuel  &  violent, 
fujet  à  des  fpafmes ,  ne  prend  que  cinq  féances  :  elles  rap¬ 
pellent  chaque  fois  la  chaleur  naturelle,  qui  fe  foutient  pen¬ 
dant  quelques  heures:  les  fpafmes  font  augmentés  &  font 
abandonner  l’éledricité  ;  ils  fe  calment  peu  après ,  ôc  l’ancien 
dtat  étoit  le  même  deux  ans  après  le  traitement. 

Il  eft  très-probable  que  la  tranfpiration  fupprimée  Ôc  ré-? 

Ggg  a 
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percutée  étoit  la  caufe  du  mal  dans  les  malades  7Tr 

LXIII  ôc  LXIV.  On  ne  peut  former  aucune  conjea^ 

particulière  ôc  fondée  fur  le  principe  du  mal ,  par  rannort-^^^ 
malade  n°  LIXàc  par  rapporta  celui  n®  ZX/Z/dont  il 
refie  à  parler. 

Ce  dernier  mérite  une  attention  particulière  :  âgé  d 
trente-huit  ans ,  il  étoit  incommodé  depuis  cinq.  Sa  maladie 
étoit  très- grave;  elle  confiftoit  dans  une  furdité  abfolue 
une  foibleîre  extrême  ôc  f  amaigrifîement  des  extrémités  in¬ 
férieures,  le  gonflement  d’un  poignet,  fon  défaut  de  mou"^ 
vement ,  ainfi  que  des  doigts  de  la  main  du' même  côté  le 
dépériffement  de  toute  la  perfonne.  Le  malade  éledrifé  pé¬ 
dant  quatre  mois ,  a  d’abord  éprouvé  un  mieux  marqué  ;  il 
a  entendu  quelques  fons,  fes  jambes  ont  été  moins  foibles 
fon  poignet  ôc  fes  doigts  ont  acquis  du 'mouvement  :  il  s’eft 
établi  en  même  temps  une  crife  longue  ôc  abondante  par  les 
urines  ;  elle  a  confiflé  en  une  grande  quantité  de  glaires  Ôc 
une  matière  terreufe.  Malgré  Tefpoir  que  cette,  cfife  pourvoit 
înfpirer^  le  mieux  n’a  pas  augmenté  ;  l’euflure  du  poignet 
a  pafTé  dans  les  doigts ,  il  s’eft  établi  au  poignet  des  douleurs 
qui  i^’ont  pu  être  calmées;,  enfin  la  crife  par  les  urines  s’eft 
ralentie,  elle  s’eft  fupprimée  fans  qu’on  ait  pu  la  rappeller; 
les  douleurs  du  poignet  font  devenues  infupportables  ;  on  a 
craint  pour  la  poitrine,,  qui  a  paru  s’échauffer  :  on  a  renvoyé 
le  rnalade ,  en  lui  eonfeillant  l’ufage  du  lait,  auquel  on  l’avoic 
déjà  mis.  Il  ne  l’a  pas  continué;  ôc  après  trois  mois  environ; 
pendant  lefquels  il  eut  de  violentes  ôc  fréquentes  quintes  de 
toux ,  fuivies  de  crachemens  de  fang  ^  il  a  fucconibé  à  fes 
maux., 

La  1  r  /é  P  AN  c  H  É. 

f.  Deux  femmes  ont  été  élearifées  pour  les  fuites 
d’un  lait  épanché.  L’une,  (n""  LXV)  ,  âgée  de  vingt-cinq  a 
vingt-huit  ans,  forte,  bien  conftituéeV  ayant  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté,  après  fix  mois  de  maladie,  fort  vive 
d’abord  oc  dé Jangueur  enfuite  ;  fouffroit  encore  beaucoup; 
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ne  pouvoît  plier  la  jambe  ^  marchoit  avec  peine ,  ôc  étoit  en 
grande  partie  privée  de  l’évacuation  périodique.  Elle  fut 
éledtrifée  deux  mois  &  demi ,  foulagée  en  très-peu  de  temps 
&  totalement  rétablie  en  fix  femaines,  à  l’exception  de 
l’enflure  ou  œdème  de  la  jambe,  que  Féledlricité  ne  difli^a 
pas.  Cette  dame  jouiflbit  d’une  fanté  parfaite  fept  mois  apres 
le  traitement ,  fans  avoir  reflenti  dans  cet  intervalle  aucune 
atteinte  de  fes  maux  paflés. 

L’autre  malade  (n°  LXVI)  y  âgée  dé  trente-quatre  ans^ 
d’une  complexion  foible  &  délicate,  incommodée  depuis 
dix  mois,  ne  prit  que  foixante-quinze  féances  en  onze  mois. 
Elle  avoit  ,  en  fe  préfentant,  les  doigts  fermés  &  inexten- 
fibles ,  le  poignet  courbé ,  la  vue  voilée ,  les  jambes  extrê¬ 
mement  foibies.  Sa  vu&  étoit  habituellement  nette,  fes 
doigts  s’ouvroient ,  mais  fans  qu’elle  les  refermât  à  volonté  ; 
fon  poignet  étoit  redreflé,  fes  jambes  étoient  moins  foibies 
quand  elle  fe  retira.  Elle  commençoit  à  s’aider  de  fa  main  & 
à  faire  dans  fon  ménage  différentes  chofes  qui  lui  étoient 
antérieurement  impoflibles  :  mais  fur  la  fin ,  l’éledricité  lui 
occafionnoit  des  douleurs  qui  ont  empêché  delà  continuer, 
foit  que  ces  douleurs  fuffent  aufll  vives  que  la  malade  le 
difoit,  ou  qu’elle  manquât  de  courage.  On  eût  peut-être  pu 
les  appaifer  ,  en  employant  des  caïmans  en  même  temps  que 
i’éleêtricité  ;  mais  la  malade  négligea  ce  moyen,  qui  lui 
fut  confeillé.  Un  mois  après  fon  traitement  fini,  elle  con- 
fervoit  ce  qu  elle  avoit  gagné ,  quoique  depuis  trois  mois 
elle  eût  pris  très-peu  de  féances  ;  ôc  les  douleurs  étoient  cal¬ 
mées ,  ou  au  moins  très-diminuées. 

Surdités, 

6®.  De  dix  fourds ,  fix  ont  été  éleêtrifés  pendant  un 
temps  affez  long,  ôc  ont  été  plus  ou  moins  foulagés;  un 
septième  l’a  été  beaucoup ,  quoiqu’il  n’ait  fuivi  le  traitement 
que  peu  de  temps  ;  trois,  dont  deux  (n^®ZXX/Fôc  XXX/^) 

.  ont  prb  que  huit  féances ,  n’en  ont  éprouvé  aucun  effets 
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le  troifième  (-n®  LXXIII),  qui  a  pris  trente-une  féances^ 
n  en  a  retiré  aucun  avantage,  mais  fa  furdité  datoit  de  vingt- 
huit  ans.  •  ® 

Des  fixfourds  qui  ont  été  foulagés  ,  le  premier  {n°  LXrih 
étoit  une  femme  âgée  de  vingt-fix  ans  ;  elle  étoit  fourde  de¬ 
puis  cinq  :  fa  furdité  avoit  été  beaucoup  augmentée  par  un 
lait  épanché  ;  les  autres  fymptômes  produits  par  cet  accident 
avoient  été  dilTipés  par  les  moyens  ordinaires,  ils  n’avoient 
nullement  remédié  à  la  furdité ,  ils  n'avoient  pas  non  plus 
dilTipé  l’engorgement  d’une  glande  au  fein ,  qui  étoit  de  la 
grolfeur  d’une  noifette.  La  perfonne  incommodée  prit  qua¬ 
rante- fixféances  éiedriques  :  la  glande  s’applatit,  Ôt  on  la 
trouvoit  à  peine  en  la  cherchant  avec  foin.  Il  falloit  au  com¬ 
mencement  parler  très-haut  à  la  malade  ;  elle  entendoit  à  la 
fin  du  traitement ,  en  lui  parlant  du  ton  ordinaire ,  &  elle 
diftinguoit  à  onze  pouces  de  diftance  le  battement  de  (à 
montre ,  qu’elle  ne  difcernoit  qu’à  deux  pouces  en  fe  pré- 
fentant.  Cependant  elle  avoit  encore  fouie  dure ,  &  étoit 
dans  le  cas  de  continuer,  fi  des  douleurs  qui  fe  faifoient  fen- 
tir  au  fein  à  la  fuite  des  dernières  féances,  &  l’abondance 
des  règles  trop  fortes  à  la  dernière  époque,  n’eufîent  été  des 
motifs  de  ceffer  le  traitement.  Cette  perfonne  a  encore  été 
foulagée  de  différens  fymptômes  dont  on  peut  prendre  con- 
noiflance  en  lifant  l’article  qui  h concernei  Elle  n’avoit  rien 
perdu  au  bout  d’un  mois. 

Le  fécond  malade  (  n°  LXVlll  ) ,  âgé  de  quarante-un 
ans,  étoit  fourd  d’une  oreille  depuis  douze  ans,  de  1  autre, 
depuis  trois.  Le  premier,  accident  étoit  arrivé  à  la  fuite  de 
la  petite-vérole  ;  le  fécond  ,  à  la  fuite  d’une  fièvre  maligne. 
Il  n’entendoit  rien  qu’autant  qu’on  crioit  très-haut  &  très 
près  de  lui:  il  ne  prit  que  vingt-quatre  féances,  interrompues 
par  des  intervalles  très-longs',  &fe  retira  entendant  bien  les 
perfonnes  qui  lui  p^rloient  d’ùn  ton  de  voix  ordinaire  a  trois 
pieds  de  diftance  ,  foit  qu’elles  fe  tinlTent  devant  ou  dernere 
lui,  ou  de  côté.  Il  n’avoit  rien  perdu  au  bout  de  fix  femaines. 

■  Le  troifième  (  LXIX) ,  âgé  d’environ  cinquante  ans , 
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foûrd  depuis  fept  ^  très-probablement  par  la  fupprefllon  d  une 
excrétion  critique  à  laquelle  il  étoit  antérieurement  fujet,  ôc 
qui  n’a  voit  pas  eu  lieu  depuis  fept  ans  j  prit  quarante  féances. 
Il  éprouva  un  changement  notable  ,  très-indiqué  par  la  dif- 
tance  à  laquelle  il  entendoit  fa  montre  &  par  la  manière 
dont  on  converfoit  avec  lui  :  enfin  la  crife  à  laquelle  il  avoit 
été  fujet,  fe  rétablit  pour  la  première  fois  depuis  fept  ans. 
Il  fentoit  f  efpérance  que  ces  premiers  fuccès  pouvoient 
fuggéref  5  quand  les  allégations  d’un  antagonifte  de  l’élec¬ 
tricité  le  déterminèrent  à  la  quitter  ,  malgré  les  repréfen tâ¬ 
tions  de  fon  médecin  ordinaire  ôc  à  mon  grand  regret. 

Le  quatrième  (  n°  LXX)  eft  une  femme  âgée  de  trente- 
neuf  ans,  fourde  depuis  neuf.  Elle  n entendoit  que  par  le 
moyen  d’un  cornet.  La  caufe  de  fà  maladie  eft  abfolument 
inconnue  :  elle  a  été  éledrifée  pendant  neuf  mois  ;  l’avan¬ 
tage  qu’elle  en  a  retiré,  fe  borne  à  entendre  fans  cornet 
lorlqu’on  élève  la  voix  très -haut  :  elle  eft  toujours  très- 
fourde,  &  cependant  elle  l’eft  un  peu  moins  que  lorfqu’elle 
fe  préfenta.  Elle  confervoit  au  bout  de  quatre  mois  le  peu 
qu  elle  avoit  acquis,  - 

M.  Daure,  ofiicier invalide  (  n°  LXXI)  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  fourd  depuis  douze  ans,  d’^abord'foiblement,  Ôc 
excefîivement  depuis  dix -huit  mois,  ne  put  diftinguer  ce 
que  je  lui  difois  le  premier  jour  qu’il  fe  préfenta;  il  n’enten- 
doit  aucun  bruit  dans  le  réfectoire  des  invalides  au  moment 
des  repas.  Il  a  fuivi  l’éleCtricité  pendant  huit  mois.  Il  étoit 
prvenu  à  converferavec  deux  perfonnés ,  placé  entre  elles 
a  deux  à  trois  pieds  de  diftance  ;  il  difcernoit  les  différentes 
fortes  de  bruits  quife  font  dans  le  réfeCtoire  où  il  prend,  fes 
repas.  Il  conferva  peu  de  temps  ces  ayantages ,  qui  ont  beau^- 
coup  diminué  ;  il  lui  en  reftoit  cependant  encore  quelque 
çhofe  quatre  mois  après  fon  traitement ,  quoiqu’il  crût  avoir 
tout  perdu- &  que  fes  amis  le  penlaffent.  Il  eft  même  incer¬ 
tain  s  il  avoit  tout  perdu  au  bout  de  quatorze  mois.  On  a  en 
général  exagéré  fes  fuccès  ôc  la  perte  qu’il  a  faite. 

Le  malade  n®  LXXII^  âgé  de  quarante-huit  ans ,  étoit 
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fourd  depuis  vingt-trois  ;  fa  furdité  paroiffoit  dûe  à  de  fré¬ 
quentes  fluxions.  Il  a  fuivi  réledricité  pendant  quatre  mois- 
il  en  a  retiré  pendant  le  traitement  un  avantage  affez  mar* 
qué,  mais  il  ne  s’eft  pas  foutenu.  Je  le  vis  dix  mois  après  le 
^traitement  ^  &  je  le  trouvai  au  même  degré  que  le  premier 
jour  où  je  l’avois  connu.  Il  m’aflùra  cependant  qu  il  lui  reftoit 
deux  chofes  acquifes  pendant  réledrifation  :  la  première 
d’être  plus  fenfible  aux  bruits  un  peu  forts  ;  la  fécondé  d’a¬ 
voir  ,  moins  fréquemment  que  par  le  pafîé ,  des  jours  où  il 
fe  trouve  plus  fourd  que  les  autres. 

Maladies  T>E  s  yeux, 

7°.  J’ai  traité  trois  malades  pour  caufes  de  goutte  fereine. 
Le  premier  (  n°  LXXVI)^  âgé  de  quarante  ans,  ne  difcer- 
iioit  pas  depuis  trois  mois  la  lumière  la  plus  vive  des  ténèbres 
les  plus  profondes.  Traité  pendant  deux  .mois  &  demi  ^  il 
parvint ,  au  bout  de  deux ,  à  diftinguer  afîez  bien  les  couleurs, 
à  difcerner  quelques  objets.  Il  lufpendit  mal  à  propos  fon 
traitement  à  cette  époque ,  pendant  fix  à  fept  jours.  Il  per¬ 
dit  ce  qu’il  avoit^^uis  :  il  le  regagna  au  bout  de  deux  jours 
quil  eût  repris  îetraitement.  Quoiqu’il  le  continuât,  il  per- . 
dit  beaucoup;  il  fe  découragea ,  &  refufa  de  continuer.  Six 
femaines  après ,  il  étoit  plongé  dans  les  mêmes  ténèbres 
qu’avant  le  traitement,  &  fon  état  n’avoit  pas  changé  vingt- 
deux  mois  après. 

Le  fécond  malade  (  n®  LXXVIÏ)  était  une  femme  de 
cinquante  ans  :  elle  n’avoit  qu’un  œil  d’affeêlé  &  qui  n  était 
pas  entièrement  perdu.  Elle  fuivit  le  traitement  pendant 
deux  mois ,  en  retira  un  foible  avantage ,  ne  continua  pas , 
&  elle  étoit,  un  an  après  le  traitement,  dans  le  même  état 
qu’en  le  quittant. 

^  Quoique  le  malade  n°  LXXKIII^  dont  la  maladie  datoit 
d’un  an,  &  qui  diftinguoit  à  peine  le  jour  de  la  nuit,  naît 
pris  que  dix-huit  féances,  elles  produifirent  fur  lui  un  effet 
qui  pouvoir  donner  de.  l’efpérance  ;  mais  il  quitta  fous  de 

vainf 
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vains  prétextes.  J’ai  rapporté  dans  fon  article  un  traitement 
M.  une  guérifon  d’une  goutte  fereine ,  par  M.  de  SaulTure. 

^  Le  malade  n°  LXXIX^  privé  d’un  œil  &  incommodé  de 
taches  fur  l’autre ,  qui  lui  paroiflbient  voltiger  entre  l’œil  & 
les  objets,  fut  éledrifé  fans  aucun  effet  pendant  trois  mois 
6c  demi  ,  &  fans  que  fon  état  eût  changé  en  rien  huit  mois 
après  le  traitements 

Suppression  et  défaut  de  règles, 

S®.  Je  n’ai  traité  que  deux  femmes  pour  caufe  de  fuppref- 
♦îion  de  leurs  règles  :  l’une  {  n®  XXXX)  âgée  de  dix-fept 
ans  &  demi,  incommodée  depuis  dix-huit  mois  ,  & affeâée^ 
outre  la  fupprefïion  ,  de  mouvemens  fpafmodiques ,  dont  le 
retour  étoit  périodique.  Ses  règles  ont  été  rappeilées  au  bout 
de  quatre  féances,ôc  n’ay oient  pas  manqué  à  chaque  époque, 
au  bout  d’environ  deux  ans.  Quant  aux  mouvemens  fpafmor 
diques,  ils  n*a voient  pas  eu  lieu  pendant  les  fix  mois  quji 
avoient  fuivi  le  traitement,  m.ais  ils  s’étoient  renouyellés  en- 
fuite,  &  ils  étoient  devenus  les  mêmes  qu’avant  le  traite¬ 
ment,  quant  à  la  fréquence ,  la  durée  &  le  degré  de  force. 

La  fécondé  malade  (  n®  LXXXl  )  n’avoit  que  quinze  ans 
&  demi.  Une  frayeur  iubîte  au  mornent  de  l’évacuation  pé¬ 
riodique,  l’arrêta,  Ôt  les  remèdesadminiftrés  en  grand  nom¬ 
bre  par  deux  habiles  médecins ,  n’avoient  pu  la  rappeller  en 
un  an.  La  jeune  perfonne  étoit  au  premier  degré  de  là  ca¬ 
chexie,  &  fujette  à  des  vapeurs  hiftériques.  Elle  fut  éleêlri- 
fée  trois  mois  de  fuite,  environ  quinze  à  vingt  jours  chaque 
mois.  Le  premier ,  elle  vit  abondamment  en  blanc,  moins 
copieufement  le  fécond ,  &  moins  encore  le  troifième  :  les 
mouvemens  hiftériques  furent  un  peu  appaifés  ,  l’appétit  & 
les  digeftionsdiirent  un-peu  meilleures.  On  tenta  après  l’élec¬ 
tricité  quelques  remèdes  qui  furent  mutiles  :  on  n’en  fît  en- 
fuite  aucun,  &  environ  fix  mois  après  l’évacuation  fe  réta¬ 
blit  ,  les  forces  fe  réparèrent  ;  la  malade  prit  beaucoup  d’em- 
onpoint  &  jouiffoit  de  la  plus  parfaite  ianté  dix-fept  mois 
spres  fon  traitement. 

Tome  II.  Hhh 
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Enfin  une  demoifelle  (n®  LXXXII)  âgée  de  vingt-deux 
ans,  qui  n  avoit  point  encore  éprouvé  l’dvacuation  ordinaire 
à  toutes  les  femmes,  fu jette  à  des  fuffocations  &  des  refler-. 
remens  de  la  gorge ,  en  bonne  fanté  d’ailleurs,  fut  éledrifée 
pendant  deux  mois  fans  qu’il  arrivât  aucun  changement  dans 
ion  état,  qui  étôit  le  même  au  bout  d’un  an  révolu. 

^  Ges  trois  faits  font  fort  peu  probatoires,  excepté  le  pré- 
,  mier  :  comme  il  eft  unique ,  il  le  feroit  peu  lui-même;  mais 
on  doit  y  joindre,  relativement  à  la  fuppreflion ,  les  malades 
^os  Y ôc  LXV^  foulagées  à  cet  égard, ^  quoique  traitées  en 
même  temps  pour  une  autre  caufe  :  ôc  je  dois  prévenir  en-  ’ 
core  que  dans  toutes  les  femmes  qui  ont  été  éleürifées,  les 
mois  ont  confiamment  devancé ,  qu’ils  ont  été  plus  abondans 
&  que  cet  effet  même,  qui  demande  de  l’attention,  eft  un 
obftacle  à  ce  qu’on  emploie ,  pour  les  femmes  dans  le  cas 
d’être  éleêtrifées ,  un  traitement  aufii  adif  que  pour  les 
hommes  en  général,  ou  pour  les  femmes  qui  ont  paffé  l’âge 
critique. 

Ce  feroit  le  lieu  de  conclure  en  cet  endroit,  relativement 
à  Futilité  ou  l’inutilité  de  l’éleêtricité  en  général,  en  partie, 
culier  relativement^  l’ulage  qu’on  en  peut  faire;^^dans  la  pa^ 
ralyfie ,  &  d’examiner  quelles  font  les  efpèces  <1®  c^tte  ma¬ 
ladie  auxquelles  elle  peut  le  mieux  convenir.  Mais  je  m  abs¬ 
tiendrai  d’expofer  mon  fentîment  fur  ces  objets  ,  dont  je 
remets  &  dont  j’abandonne  abfolument  là  décifîon  aux  mé¬ 
decins  ,  à  qui  feuls  elle  appartient,  &  qni  prononceront  ; 
foit  d’après  les  faits  que  j’ai  rapportés,  foît  d’après  cei^  qm 
ont  été  annoncés  dans  les  différens  écrits  rendus  publics. 
Si  mes  confrères  regardent  l’éleêtricité  comme  utile,  us  la 
prefcrfront;  Ôc  fi  les  faits  fe  multiplient  &  fe  perpétuent  en 
la  faveur  ,  elle  fera  pour  jamais  mife  au  rang  des  remedes,. 
malgré  tes  déclamations  ôc  les  efforts  de  fes  antagoniftes  •  ^ 
les  médecins  au  contraire  jugent  que  l’éleêtricité  eftinutue  . 
Us  ne  la  confeilleront  pas ,  ôc  quand  on  l’emploieroît  contm 
leur  avis  ,/i  elle  ne  rend  pas  à  l’humanité  des  feiviees  reels 
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Toutenus ,  elle  tombera  dans  roubli  ^  malgré  les  ftérlles  éloges 
dé  fes  panégyriftes.  Car  les  hommes  peuvent  bien  d’abord 
être  féduits  par  les  clameurs  dé  Tignorance  ou  les  trames  du 
vil  intérêt  5  mais  ils  reviennent  à  la  longue  de  leur  erreur ,  6c 
ils  adoptent  à  la  fin  pour  toujours  ce  qu’ils  avoiènt  d’abord 
rejetté ,  s’il  leur  eft  en  effet  utile,  comme  ils  rejettent  à  ja-* 
mais  ce  dont  ils  avoient  fait  le  plus  de  cas  ,  s’ils  n’én  retirent 
pas  d’avantage.  Le  temps  ôc  l’expérience  décideront  dona 
de  la  jufte  valeur  de  l’éleêlricité  ,  comme  ils  réduifent  toutes 
i;;hofes  à  leur  véritable  prix. 

Quant  à  moi ,  je  ne  me  fuis  chargd  que  de  rapporter 
les  faits  ;  je  m’en  luis  acquitté  avec  autant  d’éxaêtittide  ôc 
de  vérité  qu’il  m’a  été  poflible;  s’il  s’eft  gliffé  quelque 
erreur  dans  mon  récit,  elle  eft  abfolument  involontaire. 
Cependant  je  ne  doute  pas  que  je  n’éprouve  deux:  fortes 
de  critiques.  Les  enthquîiaftes  de  l’éleêlricité  me  taxeront 
d’en  avoir  diminué  les  effets,  ou  de  l’avoir  mal  employée  ; 
fes  antagoniftes,  d’avoir  exagéré.  Des  cenfeurs  d’une  troi- 
fième  efpèce  (  car  j’en  ai  déjà  rencontré  ) ,  conviendront 
que  j’ai  parlé  de  bonne  foi,  que  j’ai  rapporté  les  faits 
comme  ils  mi’ont  paru  fe  paffer,  mais  que  j’ai  vu  les  chofes 
autrement  qu’elles  ne  font  arrivées.  S’il  s’agiffoit  de  difcun 
ter  des  matières  purement  foumifes  au  raifbnnement ,  je 
ne  réclamerois  pas  ;  je  fais  combien  il  eft  aifé  de  fe  trom¬ 
per:  mais  je  parle  de  faits  fournis  au 'jugement  des  fens  : 
comment  puis- je  donc  m’être  égaré  ?  Qu’un  homme  ne 
marchât  pas,  qu’il  ne  pût  fe  fervir  de  fon  bras ,  qu’il  ait 
marché  &  repris  fon  métier ,  :  comment  puis-je  m’en  être 
impofé  fur.de  pareils  faits?  De  ce  qu’ils  ont  eu  lieu  pen¬ 
dant  un  traitement  quelconque,  qu’on  n’en  conclue  pas 
qu’ils  en  foient  l’effet  ;  je  ne  réponds  rien  ,  je  laiffe  aux 
autres  à  juger  &  à  prononcer  :  mais  ce  raifonnement  peut 
être  fait  à  l’occafîon  de  tout  renfède  quelconque;  qu’on 
prenne  garde  à  rinaêHon  ôc  .aux  doutes  ou  fon  applica^ 
tion  nous  Jetteroit.fur  tous  les  objets  de  médëcîne.  ' ' 
Une  autre  imputation  plus  grave  dont  je  crois  devof 

Hhh  2. 
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parler^  parce  quelle  pourroit  nuire  au  jugement  que  le» 
le£leurs  porteront ,  ôc  me  faire  foupçonner  de  réticence  ’ 
eft  la  fuivante.  Un  eccléfiaftique  m’écrit  une  lettre  très^ 
preffante.,  par  laquelle  il  .me  fpllicite  à  l’aller  voir;  je  me 
rends  chez  lui  5  je  réepute  ;^  je  l’obferve.  D’après/on  récit 
&  l'examen  que  je  fais  rde  fon  état,  je  lui  déclare  que  je 
le  trouve  dans  un  cas  favorable  ;  que  la  date  récente  de 
fa  maladie,  fon  degré,  fa  nature,  les  forces  qu’il  conferve 
înta£les  dans  un  .âge  qui  commence  ^.s’avancer;,  font  autant 
de  préfomptions  qui  me  font  bien  augurer  pour  lui  de  l  u? 
fage  de  l’élèdricité.  Je  le  quitte:  je  ne  l’ai  jamais  revu ,  il 
ne  m’a  jamais  eohfulté  depuis;  j’ignore  s’il  a  été élearifé ; 
&  fuppofé  qu’il  l’ait  été,  comment,  combien  de  temps 
6c  par  qui.  J’apprends  cependant  qu’il  publie  (Ôc  je  l’ap¬ 
prends  d’un  de  mes  confrères  à  qui  il  l’a  dit)  qu’il  s’eft 
mis  entre  mes  mains,  que  je  lui  ai  promis  les  plus  grands 
avantages,  qu’il  n’en  a  retiré  aucun.  On  jugera  d’après  le 
fait,  fl  cet  ecçléfîaftique  a  été  entre  mes  mains -.  quant  aux 
promelFes  qu’il  prétend  que  je  lui  ai  faites,  je  lui  oppo- 
îerai,  Ôc  les  malades  que  j’ai  traités,  ôc  le  nombre  beau^ 
coup  plus  grand  de  ceux  qui.  m’ont  confultés..  Tous  me 
Teâmont  la  jüftice  de  ne  leur  avoir  jamais  propofé  le  trab 
tement  éledrique  que  Comme  :  une  tentative  fans  dangp  i 
en  fe  conduifant  prudemment ,  en  faveur  de  laquelle  il 
avoit  des  préfomptions. 

Dans  une  province  où  les  fecours  que  la  nature  fournit 
invitent  tous  les  ans  un  grand  nombre  de  paralytiques  a 
s’y  rendre ,  un  homme  qui  fe  dit  médecin  ,  qui  peut  en  avoir 
-des  lettres ,  mais  qui  n’en  a  ;pas  le  caradère ,  débite 
les  paralytiques,  «qu’il  a  lliivi  à  Paris  pend^ji^. 

»  précédent,,  les  traitemens  éleûriques  que  j  y  ^ 

»  non-feulement  ils  n’ont  rien  produit  d’avantageux  ?  mais 

qu’il  en  a  réfuké  de’grands  accidens  ».  Je  nai  jaunis 

oe  foi-difant  médecin  ;  je  le  défie  de  dire  comment  je  luis 

fait,' a,  moins  qu’il  ne:  le  fâche  par  récit  ;  s’ileût  fuivimes 
inalades,  fon  nom  feroit  fur  leurs  journaux,  qu’il  auroit 
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ügnésÿ  ou 5  s’il  eût  refufé  de  le  faire,  il  pourroît  citer  des 
témoins  de  fon  refus,  il  pourroit  nommer  quelqu’un  qui 
l’eût  vu  chez  moi.  Je  le  défie  de  l’un  &  de  l’autre.  Son 
but  QÛ  plus  aifé  à  pénétrer  que  celui  de  l’eccléfiaftique  dont 
je  viens  de  parler.  Un  médecin  du  même  lieu  avoir  en 
effet  paffé  l’Ùver  à  Paris  ;  il  avoir  fuivi  fréquemment  les 
traitemens  éledriques;  prêt  à  partir,  il  envoya  chez  lui 
une  machine,  dans  le  deffein  d’employer  en  même  temps 
pour  un  certain  nombre  de  malades ,  Téleêlricité  &  les  fe- 
cours  que  la  nature  fournit  dans  la  province  qu’il  habite: 
il  vouloir  obferver  fi  ces  deux  moyens  réunis  en  feroient 
plus  puiffans  ;  cela  pouvoir  arriver,  &  les  conféquences 
font  faciles  à  déduire.  Le  menfonge  les  prévint ,  aucun 
des  paralytiques  ne  voulut  s’approcher  de  la  machine  élec^ 
trique  ,  excepté  une  dame  de  condition  à  laquelle  M.  le 
duc  de  Penthièvre  prenoit  beaucoup  d’intérêt,  ôc  pour 
laquelle  ce  prince  m’avoit  fait  rhonneur  de  me  confulter. 
Cette  dame  fit  ufage  pendant  quelques  jours  des  eaux  prifes 
fur  le  lieu,  &  en  même  temps  de  l’éleêlricité  ;  elle  conti¬ 
nua  ce  double  emploi  à  fon  retour  à  Paris  ,  pendant  trois 
femaines  environ ,  fans  en  éprouver  de  fuccès  ;  mais  j’én 
avois  peu  attendu,  fuppofé  qu’on  en  obtînt j  j’en  avois 
prévenu  le  prince  qui  prenoit  intérêt  à  la  malade ,  Ôc 
M.  Maloët,  fon  Médecin  ordinaire. 

Indépendamment  des  quatre-vingt-deux  malades  dont 
jai  parlé,  j’en  ai  traité  ou  j’en  traite  d’autres.  Je  ne  rap¬ 
porte  pas  le  traitement ,  ou  parce  qu’il  efttrop  récent,  ou 
parce  qu’ils  le  fuivent  encore.  De  ce  nombre  eft  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  paralytique  du  bras  droit  depuis 
quinze  ;  ce  malade ,  dont  les  doigts  étoient  fermés  Ôc  inex- 
tenfibles,  le  poignet  courbé  &  fans  mouvement,  com- 
îuence  à  fe  fervir  de  fa  main  à  quelques  légers  ufagès.  Les 
fuccès  ont  été  très-rapides  d’abord ,  Ôc  font  lents  à  pré- 
"^snt;  mais  il  n’eft  pas  exaèl.  J ’ighore  jufqù’où  je  pourrai 
le  conduire,  Ôc  j’en  rendrai  compte  pair  la  fuite.  J’en  parle 
^  caufe  du  rapport  qu’il  a  avec  la  malade  h^  XXVlI  f 
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devenue  également  paralytique  à  la  fuite  de  la  petite- 
vérole. 

Enfin  une  jeune  enfant^  âgée  de  fix  ans,  me  fut  pré- 
Tentée  il  y  a  fept  femaines ,  elle  avoit  depuis  trois  mois 
des  glandes  engorgées  aux  deux  côtés  du  cou;  la  paro¬ 
tide  gauche  devenue  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf,  avoit 
abfcédé  ;  il  s’étoit  formé  un  ulcère  de  la  largeur  d’un  écu 
de  trois  livres  ;  les  bords  en  étoient  épais ,  élevés ,  calleux 
èc  renverfés  ;  les  chairs  du  fond  étoient  fongueufes ,  ;  U  ren- 
doit  en  petite  quantité  un  pus  grisâtre.  On  avoit  employé 
mutilement  des  cataplafmes  ,  l’emplâtre  de  dyachylum 
gommé,  ôc  prefcrit  à  l’intérieur  des  bols  faits  avec  i’aquiia- 
alba ,  la  g‘omme  ammoniaque  &  la  réfine  de  gaïac.  Le  mal 
augmentoit  au  lieu  de  diminuer  ;  il  m’a  paru,  ainfi  qu’au 
chirurgien  qui  foignoit  l’enfant ,  dépendre  d’un  vice  écrouel- 
leux;  c’eft  aufli,  au  rapport  du  chirurgien,  le  fentiment 
d’un  de  mes  confrères  qu’on  avoit  confulté  avant  moi.  Les 
glandes  &  la  parotide  même  font  aujourd’hui  à  très- 
peu  de  chofe  près,  défobfliruées ,  ôc  l’ulcère  eft  très-prêt 
d’être  cicatrifé.  J’ai  fait  continuer  pendant  l’éleâricité  les 
bols  dont  on  ufoit  auparavant ,  ôc  qui  jufqu’au  nouveau 
traitement,  navoient  pas  produit  d’effet.  Quoique  je  penfe 
depuis  long-temps  que  le  fluide  éleêlrique ,  d’après  les  pro¬ 
priétés  qu’il  me  paroît  avoir,  convienne  beaucoup  dans  le 
cas  des  écrouelles,  je  ne  prétends  pas  citer  l’obfervation 
précédente  comme  une  preuve  fuflifante  de  rnon  fenti- 
ment  :  je  la  rapporte  feulement  comme  une  préfomption 
favorable  ;  je  défirerois  la  vérifier,  en  traitant  des  perfonnes 
attaquées  d’écrouelles  ;  c’efl  depuis  long-temps  la 
à  laquelle  je  fouhaiterois  ,  de  préférence,  appliquer  1  élec¬ 
tricité. 

Je  ne  doute  pas  enfin  que  beaucoup  de  perfonnes  ne 
.trouvent  que  je  fuis  entré  dans  de  trop  longs  détails  :  ne 
Amples^  précis  font  plus  agréables  ,  je  le  fais  ; 
qu’on  s’en  contente  pour  porter  un  jugement,  il  me  . 
qu’on  court  fouvent  rifque  de  fe  décider  d’après  le  lentt- 
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ment  âe  celui  qui  les  a  préfentés  ^  &  que  tous  les  jugemeus 
réunis  n’équivalent  alors  qu’à  un  feul.  Ce  n’étoit  pas  mon 
but.  Je  crois  que  pour  prononcer  fur  une  choie,  il  faut 
la  connoitre  dans  toutes fes  parties,  fous  tous  fes  alpeâs. 
Mon  propre  fentiment ,  dont  je  ne  parle  pas ,  doit ,  pour 
être  raifonnable,  émaner  des  faits  dont  j’ai^  été  témoin; 
celui  des  le£teurs  doit  avoir  la  même  bafe  :  Je  leur  devois 
donc  compte  des -faits,  &  Je  devais  les  en  rendre  témoins, 
comme  je  l’ai  été,  autant  que  la  chofe  eft  polfible  par  le 
récit.  _ 
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MÉMOIRE 

Sur  les  effets  généraux  y  la  nature  ù  Tufage  du  fluide  élec¬ 
trique  y  confidéré  comme  médicamenu 

Par  M.  Mauduyt, 

Lu  le  ap  décem-  J*  Al  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’avril 
bre  1778.  ^  dans  celui  du  mois  de  juin  de  la  même  année  , 

une  lettre  fur  les  précautions  nécelTaires  par  rapport  aux  ma¬ 
lades  qu’on  traite  par  l’éledricité  ;  2°.  une  réponfe  à  des 
obfervations  critiques  par  M.  l’abbé  Sans,  fur  le  même&jet. 
J’aiparié  de  Félearicité  dans  ces  deux  opufcules  comnie  d’un 
remède  ftimulant  &  apéritif,  dont i’ufage  expofe  les  malades 
aux  mêmes  rifques ,  &  requiert,  pour  les  éviter,  les  mêmes 
précautions  que  tous  les  mêdicamens  qui  ont  les  propriétés 
que  je  crois  recpnnoitre  dans  F  électricité.  J’ai  cité  les  auteurs 
qui  ont  eu  avant  moi  la  même  manière  de  penfef ,  mais  qui  ne 
/  Font  qu’indiquée ,  &  au  fentiment  defquels  il  ne  me  paroît 

pas  qu’on  ait  fait  alTez  d’attention  ;  je  me  fuis  engagé  à  confir¬ 
mer  ou  à  détruire  cette  opinion  fuivant  les  lumières  que  me 
fourniroient  de  nouvelles  obfervations  ;  elle  a  été  confirmée 
par  toutes  celles  que  j’ai  faites  depuis.  •  ri  x 

Je  pourrois  donc  me  contenter  de  citer  les  lettres  inlérees 
dans  le  Journal  de  médecine  ôc  y  renvoyer  ;  mais  mon  opi¬ 
nion  eft  fondée ,  quant  à  ce  qui  me  concerne ,  fur  les  faits  rap¬ 
portés  dans  le  Mémoire  précédent  ;  il  contient  les  preuves , 

&  celui-ci  les  conféquences  ;  tous  deux  préfentent  donc  ur 

le  même  fuj^et  une  fuite  de  faits  ôc  de  réfultats  que  j  ai  cru 
devoir  réunir.  ", 

Effets  généraux  de  VéleBricité* 

1°.  L’Électricité  pofitive  accélère  les  pulfations  du 
pouls  ,  à  peu  près  dans  la  proportion  de  (S’ à  80. 
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Cet  effet  varie  néceffairement  du  plus  au  moins  fuivant 
l’irritabilité  du  fujet^fa  difpofition  particulière ,  la  force  de 
Ja  machine  éleèlrique  &  l’état  de  l’atmofphère. 

L’accélération  du  pouls  par  l’éledlricité  pofitive,  quoique 
reconnue  par  beaucoup  de  phyfîcïens  ^  étant  niée  par  quel¬ 
ques  uns,  j’en  citerai  comme  une  preuve  le  fait  fuivanc. 

Dans  l’été  de  1 777,  par  un  temps  fec  &  favorable  à  l’élec¬ 
tricité  J  je  choîfis  entre  un  affez  grand  nombre  de  perfonnes 
celle  dont  le  pouls  me  parut,  ainfi  qu’à  deux  de  mes  confrères^ 
battre  le  plus  régulièrement  :  c'étoit  un  homme  de  trente  ans 
environ ,  affez  fortement  confîitué  :  il  s’affit  dans  un  fauteuil 
placé  fur  un  ifoloir,  prit  d’une  main  une  baguette  de  cuivre 
en  communication  avec  le  premier  conduèleur ,  tandis  que 
M.Daubenton,  de  l’académie  des  fciences  &  de  la  Société 
de  médecine,  placé  fur  un  ifoloir  à  côté,  fe  chargea  de  lui 
toucher  le  pouls.  Je  tenois  en  même  temps  une  montre  qui 
marquoit  les  fécondés,  dont  l’aiguille  qui  les  indiquoit ,  s’ar- 
rêtoit  ou  continuoit  fon  mouvement  félon  qu’on  preffoit  ou 
lâchoit  une  détente.  Les  chofes  ainfi  préparées,  &  avant  de 
faire  tourner  le  plateau,  au  moment  où  M.  Daubenton  com¬ 
mença  à  compter  les  pulfations  du  pouls  ,  je  lâchai  la  détente 
&  j’arrêtai  M.  Daubenton  à  l’inftant  où  l’aiguille  eut  fait  une 
révolution  fur  le  cadran.  Les  pulfations  montèrent  à  foi- 
xante-neuf  dans  une  minute ,  de  la  durée  précife  de  laquelle 
nous  étions  certains.  Nous  recommençâmes  l’épreuve  de  la 
même  manière  ;  le  réfultat  fut  le  même  :  nous  fîmes  tourner 
ie  plateau  &  nous  comptâmes  foixante-quatorze  pulfations 
en  une  minute  ;  lé  nombre  en  fut  égal  dans  un  fécond  effai  ; 
on  enleva  la  baguette  de  communication ,  ôc  les  pulfations 
ne  montèrent  qu’à  foixante-neuf  ;  il  y  en  eut  dé  nouveau  foi¬ 
xante-quatorze  en  une  minute,  après  avoir  rétabli  la  commu- 
mcation  &  fait  tourner  le  plateau.  Indépendamment  de 
M.  Daubenton  déjà  cité  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  ^ 
Defmarets,  de  l’académie  royale  des  fciences,  &  M* 
Jhouret,  de  la  fociété  de  médecine ,  étoient  préfens» 
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2°.  L’éle£lricité  négative  diminue  le  nombre  des  pulfa, 
tions  du  pouls  dans  la  proportion  de  2  à  8o. 

Je  ne  le  fais  pas  par  ma  propre  expérience;  mais  fur  le  récit 
d'un  phyficien  qui  a  toujours  paflé  pour  très>véridique  ôc 
qui  s'en  étoit  afluré  par  un  grand  nombre  d’expériences  faW« 
fur  lui-même ,  feu  M.  Dalibar. 

3°,  L’éleêlricité augmente^  &  même  affez  confidérable- 
mentjl’infenfible tranfpiration.  Entre  les  expériences  pro¬ 
batoires  fur  ce  fait,  voyez  celles  qui  ont  été  exécutées  par 
M.  l’abbé  Nollet,  &  qui  font  rapportées pag,  ^66  ^fuiv.  du 
volume  de  fes  oeuvres  intitulé  Recherches  furies  caujes  parti¬ 
culières  des  phénomènes  éleciriques, 

4°.  Une  électricité  modérément  forte  &  continuée  quel¬ 
que  temps,  ou  excite  la  fueur  pendantle  temps  même  que  les 
malades  font  fur  l’ifoloir  (  F.  Mémoire  précédent,  entre 
autres  le  n°  IV  ) ,  ou  elle  les  difpofe  à  fuer  facilement  pour 
peu  qu’ils  agiffent  ôc  lorfqu’ils  font  dans  leur  lit ,  quoiqu’ils 
n’y  foient  pas  plus  couverts  qu’à  leur  ordinaire.  Ces  deux 
effets  ont  également  lieu  en  hiver  comme  en  été  (  voye^ 
entre-autres  les  n°®  VII,  XVI,  LXV ).  Adminifkée  avec 
les  mêmes  conditions,  l’âeûricité  provoque  très-fréquem¬ 
ment  la  falivation  (  voy.  les  II,  VII ,  XVI,  XIX,  XXV,’ 
LIX,  &c), 

Lorfque  l’éleClricité  eft  très-forte  ,  elle  peut  exciter  une 
fueur  &  une  falivation  exceflives.  Deux  perfonnes  de  pro¬ 
vince  ayant  fait  conflruire  une  très-grande  machine,  &  fo^' 
mis  deux  fois  par  jour  un  feu!  malade  à  fon  aâion  pendant 
une  heure  chaque  fois ,  elles  mandoient ,  dans  un  Mémoire 
adreffé  à  la  fociétéroyale  de  médecine, que  peu  de  temps  apres 
que  le  malade  étoit  fur  l’ifoloir  ,  tout  fon  corps  fe  côuvroit 
de  lueur  ,  &  qu’il  lui  prenoit  une  falivation  fi  abondante  qu  1 

mouilloit  plufieursferviettes  en  une  heure.  , 

La  falivation  continuoit  dans  le  même  degré  pendant 
toute  la  journée,  &  elle  ne  diminuoit  que  pendant  le  repos 
de  la  nuit.  Y  auroit-il  des  cas  ou  cet  effet  exceffîf 
forte  électricité  pourroitêtre utile? 
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5^.  Il  arrive  affez  fréquemment  que  les  malades  qui  font 
^ledrifés^  rendent  des  urines  troubles  ôc  qui  fourniffent  un 
dépôt  abondant  (  voyez  entre  autres  les  XV ,  XVI , 

XIX,  XXV ,  XXXI,  XXXIX  ). 

<5°,  Quelques  malades  habituellement  relïerrés  ,  d’autres 
qui  n’évacuoient  que  par  le  moyen  des  lavemens ,  ayant  été 
éledrifés ,  ont  eu  le  ventre  libre  ,  ou  ont  évacué  naturelle¬ 
ment  (  voyez  les  n°®  XVI,  XIX,  Ôcc,  &  les  n°®  VIII, 
XII,  &c.) 

MM.  Nollet ,  de  LafTone ,  Morand  s’apperçurent ,  en 
adminiftrant  Féleôtricité  à  des  malades  aux  Invalides ,  que  ce 
remède  excite  la  falivation  ;  &  M.  Jallabert  avoit  remarqué 
que  les  commotions  qu’il  donnoit  à  un  ferrurier  qu’il  a  traité, 
lui  occafionnoient  fouvent  des  diarrhées.  Très-peu  des  ma¬ 
lades  que  j’ai  foignés  en  ont  éprouvées  ;  ce  qui  vient  proba^ 
blement  de  ce  que  je  me  fuis  fort  peu  fervi  des,commotions, 
&  que  j’ai  employé  une  éledricité  plus  douce.  Cependant 
MM.  Linné  ôc  Zetzel  aflurent  qu’un  long  ufage  de  l’éledri- 
cité  rend  le  ventre  pareffeux  :  omnibus  fub  ufa  eleBricitatis 
continuato  ,  tarditas  alvu  Je  n’ai  pas  eu  jufqu’à  préfent  d’oc- 
cafîon  de  faire  cette  obfervation ,  pas  même  par  rapport  aux 
malades  n°®  VII  ôc  XI,  éledrifés ,  l’un  pendant  cinq ,  l’autre 
pendant  lîx  mois. 

7°.  Des  parties  affedées  de  douleurs  anciennes  Ôc  habi¬ 
tuelles  en  ont  été  délivrées  par  l’ufage  de  l’éledricité  ;  mais 
peu  après  de  nouvelles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  des 
parties  qui  en  avoient  été  exemptes  jufqu’alors  ;  l’éledricité 
expofe  donc  les  malades  au  danger  des  métaftafes  (  V.  par 
rapport  aux  obfervations  qui  me  font  particulières  ,  les  n®® 
ci-defTus,  VIII,  X,  LIX  ,  LXII  ;  ôc  relativement  à  ce 
qui  a  été  publié  avant  moi  fur  le  danger  des  métaftafes  de 
la  part  de  l’éledricité ,  ce  qui  eft  rapporté  volume  /  ; 
page  5o ,  éi ,  de  la  colledion  publiée  par  M.  de  Haller  > 
fous  le  titre  de  Difputationes  ad  morborum  hifloriam  &  curu- 
tionem  facientes.  Il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille  rejetter  ni 
Féledricité ,  ni  les  remèdes  qui,  comme  elle ,  expofent  éga* 
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îement  au  rifque  des  métaftafes  ;  mais  qu  en  l’employant  on 
doit  fe  conduire  comme  en  faifant  ufage  de  ces  remèdes  fe 
contenter  des  crifes  fi  elles  font  fufïifantes  (ce  qui  ma  paru 
très-rare  par  rapport  à  l’éleèlricité  )  ^  les  foutenir  &  les  fava- 

rifer  par  des  acceffoires  convenables  fi  elles  font  trop  foibles" 

y  fuppléer  par  les  moyens  propres  aux  cas  différens,  fi  elles 
n’ont  pas  lieu. 

8®.  Il  eft  très-ordinaire  que  des  membres  aïFedés  d’un« 
fenfation  de  froid  habituelle  ôc  même  invétérée,  recouvrent 
ie  degré  de  chaleur  naturel  par  le  moyen  de  i’éleilricité  (  v. 
en  particulier  fur  cet  effet,  qui  a  fouffert  peu  d’exceptions  le 
n^LX^).  ’ 

5)®.  Des  membres  atrophiés  &  décolorés  ont  repris  de  la 
chair  &  du  coloris  dans  les  malades  X,,XVI,  XXn,^ 
XXIX ,  LXVI  ;  dans  d’autres  malades  qui  avoient  différent 
tes  parties  tuméfiées,  l’enflure  a  été  diminuée  ;  cet  effet  a 
été  fréquent  &  affez  prompt.  Enfin  la  fenfibilité  &  le  mou^ 
vementont  été  ou  rappellés,  ou  augmentés  dans  des  parties 
ou  qui  en  étoient  privées,  ou  dans  lefquelles  ces  facultés 
étoient  plus  ou  moins  diminuées  (  voyez  en  particulier  les 
IV ,  X,  XVI ,  XX ,  XLV ,  LXXIII ,  &c  ). 

lo®.  Des  évacuations  critiques,  dont  lafupprefïion  parok 
avoir  été  l’origine  du  mal ,  ont  été  renouvellées  pendant  le 
traitement  dans  les  malades  n®  ®  X ,  LXIII ,  LXIX. 

1 1®.  Les  véfîcatoires  ôc  les  cautères  ont  plus  rendu  pen¬ 
dant  le  traitement  qu’ils  ne  faifoient  auparavant,  &  dans  les 
jours  où  les  malades  ont  été  éleélrifés  que  dans  les  intervalles 
où  ils  ne  Font  pas  été.  Çet  effet  a  fur-tout  été  fenfible  dans 
la  malade  n°  LXVI,  qui  a  fouvent  interrompu  fon  trar- 
tement. 

V  Tels  m’ont  jufqu’à  préfent  paru  être  les  effets  fenfibles  que 
Féleêlrieité  produit  à  rintérieur ,  &  qui  ont  lieu  très-fouvent. 
Les  nlalades  ne  les  éprouvent  pas  tous  à  la  fois;  mais  plus 
ils  font  prompts  à  fe  manifefter ,  plus  ils  font  confîdérables 
&  foutenus,  plus  ils  s’en  trouvent  de  réunis  dans  le  meme 
fujet plus  il  paroît  que  le.  fouiagement  efl  prompt complet 
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&  durable.  Ainfi  le  malade  n°  XVI ,  qui  étok  très-încom- 
mode,  qui  a  de  bonne  heure  &  tout  à  la  fois  &  habituelle¬ 
ment  fué ,  falivé ,  rendu  des  urines  troubles ,  ôc  dont  le 
ventre ,  antérieurement  parefleux ,  étoit  devenu  très-libre  , 
a  obtenu  un  foulagement  plus  prompt  qu’aucun  autre  ;  il  a 
été  très  -  confidérable ,  &  il  fe  foutient  très -bien  jufquà 
préfent. 

Je  n’ai  pas  encore  remarqué  que  l’éledrické  ait  produit 
dans  ceux  qui  ont  été  fournis  à  fon  aélion^  l’agitation  que 
beaucoup  de  perfonnes  redoutent  de  la  part  de  ce  remède; 
Les  malades.  VIII  Ôc  XXXI,  ont  eu  ,  au  contraire, 
après  leur  traitement  commencé  ôc  pendant  fa  durée  ,  un 
fommeil  plus  calme  ôc  plus  long.  Les  perfonnes  dont  les 
nerfs  font  exceflivement  fenlibles  ôc  fort  agacés ,  qui  éprou¬ 
vent  des  fymptômes  dépendans  de  ces  deux  caufes ,  m’ont 
paru  jufquà  préfent  les  feules  auxquelles  l’éleétrické  ait  été 
contraire.  Je  crois  que  fon  ufage  continué  dans  le  cas  dont 
je  parle,  pourroit  faire  beaucoup  de  maU  mais  fayant  aban¬ 
donnée  aulïi-tot  qu’on s’eft  apperçu  de  fon  effet  contraire,  il 
n’en  a  réfulté  aucun  inconvénient  (  voye^  les  n°/  XIII  ^ 
XIV,LIV,LXIV). 

C’eft  d’après  les  faits  que  Je  viens  de  rapporter ,  que  faî 
obfervés  en  général ,  qui  ont  très-fouvent  lieu ,  que  d’autres 
avoient  remarqués  féparément  a\ant  moi  &:  que  j’ai  réunis  , 
que  je  penfe  que  réleÈtrické  agit  comme  apéritive;  que  je 
crois  qu’ellerexpofe au  danger  des  métaftafes  ^  quelle  doit, 
par  conféquent ,  être  adminiftrée avec  prudence,  ôc  qu’elle 
requiert,  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  font  fournis  à  fon  aéiion,: 
l’œil  d’un  médecin  vigilant.  Cette  propofidon  ne  fera  pas 
fufpede  de  la  part  d’Otto  homme  qui  n  efl  pas  médecin ,  dont 
les  talens  font  généralement  reconnus ,  M..  de  Sauflure  r  Fe- 
xige  toujours  (  dit-il  dans  une  lettre  adreffée  à  M.  Gallatin;  ^ 
Ôc  danslaquelle'il  lui  parle  des  traitemens  électriques  qu’il  æ 
fuivis)  que  le  malade  vienne  accompagné  F  un  médecim  Ce 
phyfieien ,  qui  a  traité  long-temps  avant  mordes  malades  par 
Medricité ,  qui  l’a  employée  de  la  même  manière,  qui  a  eis 
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la  même  fa(^on  de  penfer  relativement  à  fon  adion ,  dont  I 
obfervations  ont  la  plus  grande  conformité  avec  celles  n 
j’ai  faites ,  fans  que  nous  en  ayons  rien  fçu  ni  l’un  ni  Ï2Lm 
que  fort  tard ,  m’écrit  dans  une  lettre  que  j’ai  entre  les  maîns^ 
ÏLeJleffeâivement  bien  remarquable  que  fans  nous  étrejamai 
communiqué  notre  façon  depejïferfur  V  éleàricité  ^  nous  noiu 
f oyons  formé  fi  précifément  les  mêmes  idées  de  fon  aâion  de 
la  manière  de  ü appliquer  ^  des  précautions  ù  des  remèdes  coo^ 
pérans  qiûelle  exige,  . 

C’eft  donc  fur  les  effets  que  l’éledricité  produit  à  l’inté¬ 
rieur,  que  j’ai  obfervés  ainfi  que  M.  de  Sauffure ,  qu’eft  fon¬ 
dée  notre  façon  de  penfèr  fur  fon  adipn,  &  que  je  lui  crois 
une  vertn  apéritive ,  comme  je  penfe  quelle  en  a  une  ftimu- 
lante ,  d’après  les  faits  fuivans  qui  fe  manifeftent  à  l’extérieur, 

1°.  Lorfqu’on  tire  des  étincelles  d’une  partie  quelconque, 
les  mufcles  qui  en  font  frappés  &  les  mufcles  voifins  entrent 
forcément  en  contradion  :  l’homme  le  plus  fort  ne  peut  pas 
réfifter  à  cet  effet,  qui  eft  purement  mécanique. 

2°.  Les  étincelles  font  éprouver  fur  l’endroit  qui  en  eft 
frappé  une  fenfation ,  qui  tient  à  la  fois  de  la  piquure  ôc  de 
la  brûlure  ;  &  elles  produifent  dans  les  parties  voifmes  un 
ébranlement  qui  fe  propage  plus  ou  moins. 

3®.  Elles  laiffent  coinmunémerit  fur  la  peau  ,  à  l’endroit 
qui  a  été  atteint,  des  taches  femblablés  à  des  morfures  de 
puces  ;  elles  y  font  quelquefois  élever  des  ampoules ,  &  en 
total  les  membres  dont  on  a  tiré  beaucoup  d’étincelles , 
offrent  1er  même  afped  que  ceux  qu’on  a  frottés  avec  des  or¬ 
ties.  Mais  l’effet  des  étincelles  efl:  moins  durable ,  les  rougeurs 
&  les  ampoules  difparoiffent  communément  au  bout  de  que  - 
ques  heures ,  &  elles  ne  font  pas  douloureufes. 

4®.  Lorfque  l’air  efl;  fec  ôc  que  l’éledricité  efl:  forte,  e 
étincelles  font  groffes ,  bruyantes  ,  ôc  leur  éclat  efl 
ment  lumineux  ;  mais  lorfque  l’air  eft  humide  ôc  que  1  eie^ 
triché  eft  foible,  les  étincelles  font  petites ,  rougeâtres , 
elles  font  peu  de  bruit. 

Les  premières  font  beaucoup  moins  douloureufes , 
malades  s’y  accoutument  en  fort  peu  de  temps. 
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Les  fécondés  font  prefque  infupportables  ;  leur  effet  ref- 
femble  à  la  piquure  d’un  aiguillon  acéré  qui  pénétreroit  fort 
avant  &  qui  déchireroit  les  chairs  :  cependant  elles  excitent 
dans  les  mufcles  des  contrarions  plus  foibles ,  Ôc  elles  laif- 
fent  fur  la  peau  des  taches  moins  étendues  Ôc  moins  foncées» 
Il  n’efl  point  de  parties  dont  on  ne  puiffe  tirer  dea 
étincelles,  fi  ce  n’efl:  fous  raiffelle  ;  ce  qui  vient ,  à  ce  que  je 
crois ,  de  l’abondance  de  la  tranfpiration.  Je  ne  fais  com¬ 
ment  quelques  perfonnes  ont  pu  avancer  qu’on  ne  droit 
pas  d’étincelles  des  membres  paralyfés ,  ni  des  cadavres  :  l’ex¬ 
périence  peut  à  chaque  inftant  prouver  le  fait  contraire.  La 
feule  différence  que  j’ai  trouvée  entre  les  membres  paralyféa 
ôc  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  ou  qui  ne  le  font  qu’à  un  certain 
degré ,  c’eft  que  lorfque  la  paralyfie  eft  portée  au  plus  haut 
point,  les  étincelles  n’excitent  pas  de  contradion  mufcu- 
îaire.  Je  n’ai  encore  vu  que  deux  malades  dans  ce  cas; 
mais  je  n’ai  point  «rencontré  jufqu’à  préfent  de  paralytiques; 
dont  les  membres  malades  ne  fourniffent  des  étincelles 
comme  ceux  des  hommes  fains.  Si  les  pardes  font  atrophiées, 
les  étincelles  feront  foibles ,  comme  dans  un  homme  fain  les 
parties  grêles  en  fourniffent  de  moins  fortes  que  les  parties 
qui  font  plus  mufclées:  Mais  cet  eâet  n’offre  rien  de  plus 
étonnant  que  de  ce  qu’on  tire  de  fortes  étincelles  d’un  maffe 
métallique  Ôc  des  très-petites  d’un  fil  de  la  même  fubflance  ; 
l’un  ôc  l’autre  dépend  de  la  même  caufe.  Je  ne  prétends  pas 
qu’il  n’y  ait  peut-être  des  cas  de  paralyfie  qui  me  font  incon¬ 
nus,  où  l’on  ne  puiffe  pas  tirer  d’étincelles  ;  mais  ils  ne  font 
sûrement  pas  ordinaires,  Ôc  l’on  n’en  fauroit  certainement 
tirer  une  propofidon  générale. 

De  la  manière  employer  VÉle^rîcîti* 

Cet  article  renfermera  deux  objets  :  je  m’occuperai  d^a- 
bord  de  l’emploi  mécanique  de  l’âedtricité  ;  je  parlerai  en- 
fuite  des  moyens  ôc  des  remèdes  concomitans  dont  il  me.pa^ 
ïoit  utile  de  faire  ufage  en  même  temps. 
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Les  phyficiens  firent  les  premières  expériences  éleariau 
par  le  moyen  d’un  tube  de  verre  qu’ils  frottoient  avec  ] 
mains  ;  en  approchant  ce  tube  ainfi  éledrifé  d’un  a 
ifolé ,  on  l’élearifoit  foiblement.  M.  Pivati ,  de  l’infiitut  d 
Bologne,  enduifit  intérieurement  des  tubes  en  rem  1'^ 
d’autres- de  fubftances  médicamenteufes  ;  il  ferma  hermé*^ 
quement  les  uns  ôc  les  autres  à  leurs  extrémités  ;  après 
avoir  ainfi  préparés ,  il  les  éiedrifoit  en  les  frottant  &  1^ 
approchoit  des  malades.  Il  adrefiafur  ce  fujet  àM.  Zanottî 
une  lettre  qui  a  été  rendue  publique.  M.  Pivati  y  annonce 
que  le  fluide  éledrique  entraîne  avec  lui  les  parties  les  plus 
fubtiles  des  fubftances  renfermées  dans  les  tubes,  &  qu’a  fa 
faveur  ces  nrolécules  pénètrent  avec  lui  les  folides  &  les' 
fluides  les  plus  intimes  des  perfonnes  qu’on  éleâ:rife  ;  que 
leur  tranfpiration ,  leurs  membres ,  leurs  cheveux,  prennâit,’ 
confervent  &  exhalent  long-temps  l’odeur  des  fubftances  rem 
fermées  dans  lés  tubes  dont  on  s'eft  fervi.  C’eft,  fuivant l’au¬ 
teur,  un  moyen  nouveau  &  heureux  de  porter  intérieure¬ 
ment  des  topiques  &  de  les  faire  pénétrer  jufqu’aux  parties 
les  plus  profondes.  La  lettre  contient  les  détails  de  plufieurs 
cures  éclatantes,  obtenues  par  ce  procédé  nouveau.  Il  fixa 
l’attention  de  tous  les  phyficiens  ;  mais  les  expériences  qu’ils 
répétèrent  en  détruifîrent  la  réalité ,  ôc  le  firent  tomber  dans 
îoubli. 

On  fubftîtua  bientôt  aux  tubes ,  d’abord  des  cylindres ,  en- 
fuite  des  globes  qu’on  fît  tourner  par  le  moyen  d’une  roue, 
6c  qu  on  éleétrifoit  en  y  appliquant  les  mains  pendant  la  ro¬ 
tation  ,  ou  en  les  faifant  frotter  contre  des  couflins.  z 

Les  cylindres  Ôc  les  globek  avoîent  l’inconvénient  de  fe 
brifer  quelquefois  ôc  de  fe  difpepfer  en  éclats  ,  au  grand  rif 
que  des  afliftans ,  par  i’explofiqfi  de  l’air  qu’ils  renfermoient, 
ôc  qui  étoit  raréfié  par  la  chaleur  que  produifoient  la  rota¬ 
tion  ôc  le  frottement. 

On  abandonna  par  cette  raifon  les  cylindres  ôc  les  globes , 
aulTi-tôt  qu’on  eut  imaginé  de  pofer  à  leur  place  entre  les 
couflins  un  plateau  de  verre  qui  n’expofe  pas  au  même  dan-- 
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ger  )  &:  qui  a  en  outre  l’avantage  d’être  plus  ëleêlrique ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  frotté  dans  une  furface  plus  étendue. 

Un  plateau  deftiné  au  fervice  des  malades  doit  ^  autant 
qu’il  eft  poflible^  fournir  de  fuite  &  longtemps  une  éleêtricité 
foutenue  ;  il  la  doit  fournir  tous  les  jours ,  quelque  foit  l’état 
de  l’atmofplière. 

On  approche  de  ces  deux  conditions  par  le  choix  du  pla¬ 
teau  &  l’état  dans  lequel  on  entretient  la  pièce  où  il  eft  placé. 

Après  les  verres  d’Angleterre  ceux  de  la  manufadfcure  de 
Cherbourg  font  les  plus  électriques  ;  les  glaces  foufflées  font 
bonnes  en  général  ^  ôc  celles  qui  font  coulées  le  font  rare¬ 
ment.  G’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft  difficile  de  trouver  un 
bon  plateau  dont  le  diamètre  foit  de  plus  de  deux  pieds , 
parce  que  les  plus  grandes  glaces  foufflées  n’en  ont  pas  da¬ 
vantage.  Ce  diamètre  eft  celui  du  plateau  dont  je  me  fuis 
fervi  &  qui  m’a  fuffi  pour  éleClrifer  quelquefois  dix  malades 
à  la  fois.  Je  crois  qu’une  glace  de  cette  grandeur  feroit  fou- 
vent  trop  forte  pour  un  feul  malade. 

Quant  aux  précautions  néceflaires  par  rapport  à  la  pièce 
dans  laquelle  on  éleCfrife  ^  elles'  confiftent  à  en  entretenir 
Pair  aulTi  fec  qu’il  eft  poffible,  à  éviter  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  humide  ;  il  eft  bon  d’y  placer  un  poêle  qui  ait  en  de¬ 
dans  de  la  pièce  un  long  tuyau  pour  deftécher  l’air  humide 
pendant  l’hiver  ;  mais  de  quelque  façon  qu’on  allume  du  feu, 
il  faut  bien  prendre  garde  qu’il  ne  fe  répande  pas  de  fumée 
dans  la  pièce;  en  fe  difperfant  dans  l’air  ôc  fâifant  office  de 
conducteur  ,  elle  empêche  tout  ifolement  ôc  détruit  abfolu- 
ment  l’éleCtricité  par  cette  raifon. 

’  Après  le  choix  du  plateau  ôc  l’attention  de  tenir  bien  fec 
l’air  de  la  pièce  où  Pon  éleCtrife,  on  doit  avoir  égard  au 
conducteur  ôc  aux  baguettes  de  communication  qui  tranf- 
mettent  l’éleCtricité  aux  malades.  On  fait  ordinairement  ces 
inftrumens  de  cuivre  jaune  ;  le  poli  en  doit  être  parfait ,  ôc 
on  les  termine  par  une  boule,  parce  que  le  fluide  éleCtrique  fe 
diffipe  en  abondance,  ôc  fe  perd  par  tout  ce  qui  fait  pointe 
ou  afpérité. 

Tome  IL 
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Si  l’on  a  une  machine  trop  foible ,  on  en  augmente  la  fore 
par  deux  moyens  ;  en  attachant  extérieurement  à  l’ax^ 
d’un  des  couffins  un  fil  de  fer  qu’ôn  difpofe  de  façon  qu  U 
forte  de  la  pièce  ,  qu’il  defeende  au  rez-de-chauffée  jufques 
fur  le  fol  dans  lequel  on  l’enfonce  ,  ou  l’on  en  conduit'fex' 
trémité  dans  l’eau  d’un  puits ,  ce  qui  eft  encore  mieux  • 
ce  fil  tire  du  réfervoir  commun  du  fluide  qu’il  fournit  au 
plateau. 

2°.  Outre  le  premier  condudeur^  qui  efl  de  métal,  on  en 
fufpend  d’autres  au  plancher  ;  ils  font  faits  de  carton  &  cou¬ 
verts  de  feuilles  d’étain.  C’efl  leur  fabrique  ordinaire  ;  car  on 
pourroit  les  faire  autrement.  Ils  doivent  être  cylindriques , 
arrondis  à  leurs  extrémités  ,  &  le  plus  unis  qu’il  eft  poffible 
dans  toute  leur  étendue  ;  on  les  fufpend  par  des  cordons  de 
foie  pure ,  enfermés  dans  des  tubes  de  verre  qui  garantiflent 
les  cordons  de  la  pouffiere  ;  elle  feroit  dorps  à  la  longue 
avec  les  cordons,  ôc  diminueroic  la  bonté  de  l’ifolement. 

Les  ifoloirs  font  les  fupports  fur  lefquels  on  place  les  fièges 
qui  reçoivent  les  malades  :  on  les  fait  du  bois  le  plus  fec , 
qu’on  peint  à  l’huile  ou  qu’on  enduit  en  deflbus,  foit  d’un 
mélange  de  réfine ,  de  cire ,  de  poix  à  parties  égales ,  foit 
d’un  vernis  à  la  cire  d’Efpagne.  Les  bords  des  ifoloirs  doivent 
être  foigneufement  arrondis  &  leurs  furfaces  bien  polies.  Pour 
en  faire  d’excellens ,  il  faut  faire  fécher  au  four  le  bois  qu  on 
y  veut  employer  ôc  le  faturer  en  même  temps  d’huile  de  noix. 

On  fe  fert ,  jiour  former  les  pieds  des  ifoloirs ,  de  colonnes 
de  verre  ou  de  bouteilles  bien  fortes  qu’on  a  bien  nétoyé^ , 
bien  defîéchées  en  dedans  ôc  bouchées  enfuiteavec  ^  ^ 

les  attache  aux  ifoloirs  par  le  moyen  du  maftic  de  plompi^i^* 

Gn  place  fur  les  ifoloirs  foit  des  fièges  ordinaires,  loit  un 

banc  fur  lefquels  les  malades  s’afféient.  Un  banc  eit 
râble  dans  les  traitemens  en  grand  ,  parce  qu’on  a  foin  an 
fa  fabrique  d’éviter  les  angles  ôc  les  afpérités ,  ôc  qu 
peint  ainfi  que  l’ifoloir.  Les  malades  étant  alfis,  oh  leur  a^^ 

tenir  une  longue  baguette  de  cuivre  bien  polie,  termm  ep 
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(deux  Doules ,  à  laquelle  une  autre  baguette  qui  communique 
avec  le  conducteur  de  la  machine  apporte  FéleCtricité.  ; 

L’excitateur  eft  une  baguette  de  cuivre  d’un  pied  ôc  demi 
ou  deux  pieds  de  long,  terminée  par  une  boule  dela  groffeür 
d’une  très-petite  noix,  adaptée  à  un  manche  de  verre.  Entre 
le  manche  &c  Torigine  de  la  baguette  eft  un  anneau ,  auquel 
on  attache  une  chaîne  qui  fort  de  la  pièce  &  qui  commu¬ 
nique  en  dehors.  L’excitateur  fert  à  tirer  les  étincelles  qui  fe 
déchargent  par  la  chaîne,  fans  que  celui  qui  les  tire  les  ref- 
(ènte,  au  moyen  du  manche  de  verre.  Sans  la  chaîne  qui 
fert  à  la  décharge ,  l’excitateur  s’éleClriferoit  Ôt  l’on  ne  tire- 
roit  pas  d’étincelles. 

Je  me  fers,  pour  en  tirer  des  parties  délicates,  telles  que  le 
tour  des  yeux,  le  vifâge  en  général,  d’une  baguette  de  cuivre 
de  deux  à  trois  pieds  de  long,  paffée  à  travers  un  tube  de 
verre,  terminée  à  fes  deux  bouts  hors  du  tube  par  des  boules 
de  cuivre  qui  y  font  viffées.  La  perfonne  qui  tire  les  étin¬ 
celles,  tient  le  tube  de  la  main  gauche ,  pofe  une  des  boules 
fur  la  partie  qu’on  veut  éleârifer ,  approche  de  la  main  droite 
l’excitateur  delà  boule  placée  hors  du  tube  à  l’autre  extrémité. 
Par  ce  moyen  les  étincelles  font  plu  sr  douces,  effraient  moins 
le  malade ,  fu jet  autrement  à  fe  retirer ,  ôc  dont  les  mouve- 
mens  font  fouvent  tomber  les.  étincelles  fur  les  parties  qui 
ne  doivent  pas  les  recevoir.  .  . 

J’emploie  pour  les  fourds,  d’après  un  profelTeur  fuédois^' 
un  fil  de  fer  de  fix  pouces  de  long,  de  la  groffeur  du  tuyau 
d’une  plume  de  corbeau ,  terminé  à  un  bout  par  une  pointe 
moufle ,  arrohdie  &  polie ,  &  retournée  à  l’autre  bout  en 
forme  d’anneau  ;  au  tiers  du  fil  de  fer  du  côté  de  i’anneaiî  efl: 
adapté  un  bâton  de  cire  d’Efpagne.  Le  malade  prend  l’inf- 
trument  par  l’efpèce  de  manche  que  forme  la  cire  ;  il  en  in¬ 
troduit  la  pointe  dans  fon  oreille  &  l’enfonce  doucement  juf- 
qu  à  ce  qtdil  la  fente  pofée  fur  le  tympan  ;  il  foutient  l’inftru- 
ment  avec  fa  main  en  tenant  le  manche.  On  tire  les  étincelles 
du  bout  recourbé  en  anneau. 

L’inventeur  de  cet  inftrument  y  en  fubflitue,  pour  le  fe- 
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cond  temps  du  traitement ,  un  femblable  dont  l’extrémité 
,  feulement  beaucoup  plus  grofle  &  plus  arrondie;  &  pour  ^ 
troifième  temps ,  un  dernier  inftrumentdont  la  pointe  pi  ^ 
grofle  &  fendue  dans  fon  milieu  eft  bifurquée  ;  ^je  n’ai  ^ 
remarqué  d’avantage  à  changer  d’inftrument  ;  &  le  prenl^ 
m’a  paru  avoir  le  plus  d’adibn  :  il  fournit  des  étincelles  plus 
vives.  ^ 

La  bouteille  deLeydefert  à  donner  la  cornmotion  qui  eft 
proportionnée  à"  la  grandeur  du  vafe  qu’on  emploie ,  à  la 
charge  qu’on  lui  fait  prendre ,  à  l’épaifleur  du  verre.  Car  à 
parité  de  grandeur,  une  bouteille  plus  mince  fe  charge  da- 
vantage  qu’une  plüs  épaiflfe. 

Enfin  l’amalgame  eft  un  compofé  dont  on  enduit  les  couf¬ 
fins  ;  il  donne  plus  de  force  à  l’éledricité  &  la  relève  quand 
ellefoiblit,  foit  qu’il  contribue  feulement  à  augmenter  le 
frottement,  foit  qu’il  fournifle  dir  fluide  que  le  plateau  en 
foudre. 

On  fait  une  très-bonne  amaîgame  en  combinant  trois  par¬ 
ties  d’étain  ôc  deux  de  mercure  ;  on  triture  enfuite  cette  amal¬ 
game  &  on  la  mêle  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre 
avec  dix  parties  de  craie.  On  réduit  le  tout  en  une  poudre 
qu’on  renferme  dans  unè  bouteille  bien  sèche  ;  car  l’amal¬ 
game,  ainfi  que  tout  ce  qui  fert  aux  opérations  éleèiriques, 
doit  être  tenue  dans  l’état  de  deflicçation  le  plus  parfait, 
puifque  rien  ne  détruit  l’éleêtricité  autant  que  l’humidité, 

.  -  Avant  d’employer  l’amalgame,  on  frotte  dégèrenient  les 
eôuflins  avec  un  peu  de  fuif;  il  fert  à  faire  adhérer  1  amalgame 
dont  on  faupoudre  les  couffins ,  ôc  dont  on  frotte  les  deux 
furfaces  d’une  contre  l’autre  ,  pour  rendre  l’adhéfion  plus 
intime. 

-  Tels  font  les  inflrumens  Ôc  les  matières  néceflaires  pour 
éleârifer  des  malades  de  k  manière  dont  la  plupart  des  pay- 
fîciens  les  traitent  aujourd’hui. 

Il  réfulte  de  FemploLdes  inflrumens  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  trois  manières  d’éledrifer.  "  ,  . 

L®.  Lorfque  les  malades  affis  fur  des  fièges  fuppôrtéspar 
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ifoloirs  tiennent  des  baguettes  de  communication  ei1^coRta£t 
avec  le  conducteur  y  &  qu'mon  tourne  le  plateau  fans  faire 
d’autre  opération  ;  alors  les  malades  font  fimplement  éleCtri- 
fés  5  ôc  plulieurs  phyliciens  difent  qu’ils  le  font  par  bain  ;  ils 
font  alors  en  effet  environnés  de  tous  côtés  par  un  atmof^ 
phère  de  fluide  éleCtrique ,  comme  un  homme  qui  prend  un 
bain  ordinaire ,  eft  environné  d’eau. 

2°.  Les  malades  étant  placés  fur  les  ifoloirs ,  fl  on  approche 
de  leurs  membres  &  qu’on  retire  alternativement  la  boule 
fle  l’excitateur  ^  ils  font  alors  éleCtrifés  par  étincelles. 

On  peut  demander  J  par  rapport  aux  deux  opérations  pré¬ 
cédentes  ,  1°.  quel  temps  on  y  doit  employer  ;  2®.  quelles 
précautions  mécaniques  elles  exigent. 

Je  prie  le  ledeur  de  faire  attention  que  je  fuis  bien  éloigné 
de  prétendre  didier  des  loix  ;  que  je  dis  feulement  avec  fran- 
chife  ôc  fîmplicité  ce  que  j’ai  pratiqué  &  ce  qui  m’a  paru  le 
mieux  réufïir. 

J’ai  toujours  commencé  par  n’adminiftrer  que  le  bain  feuî, 
ôc  je  ne  l’ai  fait  prendre  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  que  durant  dix  minutes  ou  un  quart-d’heure  ;  j’en  ai 
prolongé  enfuite  graduellement  la  durée.  Mon  but  a  été  d’ac¬ 
coutumer  les  malades  à  un  appareil  dont  la  plupart  s’effraie, 
&  de  fonder  les  effets  de  l’éleClricité  fur  leur  tempérament. 
Au  bout  de  huit  jours  communément  j’étends  la  durée  du 
bain  jufqu  à  une  heure  ;  je  la  porte  à  deux  après  quinze  jours , 
ôc  quelquefois  jufqu’à  trois  par  la  fuite.  Ce  font  l’âge ,  les 
forces,  le  tempérament  du  fujet ,  l’intenfité  de  la  maladie , 
fon  efpèce  qui  doivent  déterminer  fur  la  durée  du  bain.  Je  ne 
l’ai  guère  employé  qu’une  fois  par  jour  pendant  le  premier 
mois ,  ôc  enfuite  fou  vent  deux  fois.  Les  mêmes  motifs  doivent 
encore  décider  fur  ce  double  emploi ,  comme  ils  doivent  dé¬ 
terminer  à  ne  porter  le  double  bain  par  jour  qu’à  une  ou  à 
deux  heures  chaque  fois.  En  général ,  il  m’a  paru  plus  avan¬ 
tageux  de  partager  le  bain  en  deux  féances ,  l’une  le  matin  , 
l’autre  le  foir ,  quelque  durée  qu’on  lui  dorine. 

Quant  aux  précautions  qu’il  requiert,  il  n’en  exige  pas-. 
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d’autre^ue  d  effuyer  à  chaque  fois  les  fupports  des  ifoloîrs  ' 
&  d’être  attentif  à,  ce  que  rien  ne  rompe  les  ifolemens  II 
faut,  par  rapport  aux  femmes ,  prendre  garde  que  les  pointes 

des  épingles  quelles  portent,  ne foient faiilantes.  Car  alors 

elles  occafionnent  beaucoup  de  perte.  A  l’égard  des  malades 
qui  viennent  à  pied,  il  faut  leur  faire  prendre  en  entrant  des 
chauffures  sèches^ 

’  Je  n’ai  communément  commencé  à  employer  les  étincelles 
qu’au  bout  de  cinq  à  fix  jours  ;  je  les  ai  adminiftrées  d’abord 
pendant  cinq  à  fix  minutes ,  ôc  je  les  ai  portées  enfuite  juf- 
qu’à  une  demi-heure  au  plus  foir  ôc  matin ,  lorfquil  a  fallu 
en  tirer  de  tout  un  côté  hémiplégique.  Lorfquil  n’a  fallu  en 
tirer  que  de  quelque  partie  en  particulier,  comme  d’un  bras, 
ou  d’une  oreille  pour  un  fourd ,  je  n’y  ai  employé  quedix  mi¬ 
nutes  matin  ôc  foir. 

Ce  font  les  fymptômes  qui  décident  du  lieu  d’où  l’on  doit 
tirer  les  étincelles.  Dans  la  paralyfîe ,  on  doit  toujours  les 
tirer  des  mufcles  qui  font  dans  l’atonie,  ôc  éviter  de  toucher 
à  ceux  qui  confervent  toute  leur  force  ;  fi  tous  l’ont  perdue, 
il  faut  tirer  des  étincelles  de  tous  ;  s’il  y  a  rétraédon  ôc.  flexion 
de  quelque  membre,  il  faut ,  en  tirant  les  étincelles,  fuivre  la 
ligne  que  décrit  extérieurement  la  courbure ,  puifqu’elle  dé¬ 
pend  du  relâchement  des  mufcles  de  ce  côté  ,  qui  font^  en¬ 
traînés  par  leurs  antagonifles.  Il  m’a  paru  aufli  qu’il  étoit 
avantageux  de  fuivre  la  direction  des  principaux  troncs  ner¬ 
veux,  de  tirer  des  étincelles  à  leur  origine  ôc  le  long  de 
l’épine. 

Ces  différentes  ( 
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qui  joigne  ôc  colle  bien  fur  la  peau ,  quand  la  pudeur  le  de¬ 
mande.  « 

Ilfuffit^,  pour  tirer  des  étincelles ,  d’approcher  ôc  de  reti¬ 
rer  alternativement  l’excitateur ,  de  prendre  garde  que  a 
chaîne  de  décharge  ne  touche  à  l’ifoloir,  ôc  d’efluyerfouvent 
l’excitateur  lorfque  le  malade  tranfpire  ou  qu’il  fueLeaucoup* 
Lorfque  i’éleclricité  eft  foible ,  on  obtient  de  fortes  étince  es 
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en  les  tirant  à  de  plus  longs  intervalles  ;  quand  elles  font 
fortes  5  on  les  affoiblit  en  les  tirant  plus  précipitamment.  En 
général ,  pour  réufîir  dans  cette  opération ,  il  faut  approcher 
preftement  &  retirer  de  même  la  boule  qui  termine  Tex- 
citateur.  Si  Ton  procède  lentement ,  il  s’établit  un  courant 
par  lequel  le  fluide  fe  diflipe  fans  produire  d’étincelles. 

Peut-être  le  bain  fufliroit-il  feul  :  il  eft  des  cas ,  tels  que 
ceux  où  il  s’agit  feulement  de  divifer ,  dans  lefquels  on  ne 
doit  pas  employer  d’autre  méthode  ;  mais  l’expérience  m’a 
paru  bien  démontrer  que  les  étincelles  augmentent  &  accé¬ 
lèrent  les  effets  dans  les  m-aladies  où  l’indication  eft  de  ftimu- 
1er  en  même  temps  que  de  divifer. 

3^.  Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  à  ceux  qui  ne 
l’auroient  pas  ^  de  la  manière  d’adminiftrer  la  commotion  , 
qui  peut  être  totale  ou  partielle.  Il  faudroit  y  employer  par 
écrit  beaucoup  detemps^  aulieu  qu’un  coup  d’œil  fuffit  pour^ 
fe  mettre  au  fait  de  cet  objet.  Ce  qu’on  peut  dire  en  général , 
fe  réduit  à  ceci  :  la  commotion  eft  une  opération  dans  la¬ 
quelle  la  furface  interne  de  la  bouteille  eft  éleQrifée  pofiti- 
vement ,  ôc  l’externe  l’eft  négativement.  Il  y  a  donc  rupture 
d’équilibre  entre  les  deux  furfaces  ;  le  fluide  attaché  à  l’in¬ 
terne  &  furabondant 5  tend  à  fe  porter  ôù  il  manque;  mais 
l’air  qui  environne  le  crochet  ou  la  tige  faillante  hors  du  gou¬ 
lot  qui  eft  en  communication  avec  la  furface  interne ,  eft  un 
milieu  qui  ne  convié^nt  pas  au  fluide  éleêtrique  ;  il  demeure 
donc  accumulé  à  l’intérieur.  Cependant,  fi  d’un  côté  on  pofe 
fur  la  furface  externe  l’extrémité  d’un  milieu  convenable  au 
fluide  éleêlrique ,  Ôc  qu’on  en  approche  l’autre  extrémité  du 
crochet,  ce  milieu  établifîant  une  libre  communication 
entre  les  deux  furfaces  ,  le  fluide  furabondant  fur  celle  qui  eft 
interne ,  fe  porte  précipitamment  vers  Fexternequi  en  man- 
quoit ,  en  traverfant  le  milieu  qui  établit  la  communication , 
&  ce  milieu  reçoit  la  commotion  qui  réfulte  du  paffage  du 
fluide  d’une  furface  à  l’autre. 

Tout  l’art  fe  réduit  donc  à  difpofer  les  chofes  de  façon  ,  fi 
1  on  veut  donner  là  commotion  générale  >  que  tout  le  corps 
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ou  un  membre  ^  fi  on  veut  la  donner  partielle ,  faffent  parti 
du  milieu  qui  établit  communication  entre  les  deux  furfa  ^ 
de  la  bouteille.  Cette  opération  bien  compliquée,  bienl^^ 
gue  à  détailler  par  écrit,  eft  à  l’œil  la  chofedu  monde  lapT' 
11  m pie.  P 

Ce  qui  mérite  davantage  de  nous  arrêter ,  eft  de  favoir  fi 
l’on  doit  faire  ufage  de  la  commotion,  dans  quels  cas  &  ' 
quel  degré  de  force?  -  ^  a 

Ç’a  été  longtems  la  feule  manière  d’éleélrifer  les  malades 
Le  bruit  que  fit  la  découverte  de  la  bouteille  deLeyde  l’el^ 
fet  furprenant  de  cette  expérience ,  la  fecoufle  dont  elle 
agite  les  membres,  la  cure  d’un  paralytique  publiée  par  M. 
Jallabert,  qui  l’avoit traité  parla  commotion,  fixèrent  au 
commencement  tous  les  efprits  fur  ce  feul  objet.  Mais  on  rC' 
connut  par  la  fuite  que  la  commotion  fecoue  trop  violem- 
ment  les  malades,  qu’elle  leur  caufe  de  l’infomnie,  des  in¬ 
quiétudes  ,  de  l’agitation ,  des  angoilTes  ;  que  les  membres , 
quelle  paroît  rendre  plus  fouples,  n’en  font  fouvent  après, 
que  plus  roides.  MM.  de  Sauvages ,  Linné  &  Zetzel  furent 
des  premiers  à  reconnoître  ces  inconvéniens,  &  à  en  préve¬ 
nir.  La  plupart  des  phyficiens,  fur-tout  en^France,  ont  donc 
changé  de  méthode  &  n’ont  plus  employé  la  commotion  que 
dans  des  cas  particuliers. 

Plufieurs  perfonnes  s’en  fervent  dès  le  commencement  ; 
dans  la  paralyfie ,  lorfque  l’atonie  ,  l’affaifiement  portés  au 
plus  haut  degré  rendent  probable  que  les  autres  moyens  em¬ 
ployés  feuls  feroient  infuffifans.  On  en  peut  encore  faire 
ufage  ,  quand  après^un  temps  donné,  le  bain  ôc  les  étincelles 
n  ont  pas  produit  d’effet  ;  enfin  la  commotion  a  été  employ^ 
avec  fuccès  dans  la  goutte  fereîne  ;  peut-être  feroit-elle  aufli 
utile  dans  certains  cas  de  furdité  ? 

Mais  fi  cette  opération  doit  toujours  être  faite  avec  mé¬ 
nagement ,  c’efl;  fur-tout  lorfque  la  commotion  traverfe  le 
cerveau ,  comme  la  chofe  a  lieu  dans  le  traitement  de  la 
goutte  fereine. 

Je  ne  me  fuis  jamais  permis  d’adminiftrer  que  de  légères 

commotions^ 
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eommodons  ^  ôc  quand  je  les  ai  fait  traverfer  le  cerveau ,  j'ai 
toujours  ufé  de  la  précaution  fuivante. 

J'ai  commencé  par  compter  les  tours  du  plateau  pendant 
le  temps  employé  a  charger  la  bouteille  ;  j’ai  tiré  enîuite  l’é¬ 
tincelle  avec  un  excitateur  à  deux  branches  ;  &  jugeant  de 
la  force  de  la  charge  par  l’éclat,  le  bruit ,  le  volume  de  l’é- 
tincelle  foudroyante ,  j’ai  fait  faire  au  plateau  plus  ou  moins 
de  tours  pendant  le  temps  que  l’on  chargeoit  de  nouveau  la 
bouteille  pour  donner  lacommotion  aux  malades.  J’ai  compté 
les  tours  de  plateau  de  chaque  charge  ;  par  ce  moyen  j'ai 
toujours  été  alTur^  de  ne  pas  excéder  le  degré  de  force  au¬ 
quel  je  voulois  me  borner.  Souvent  je  n’ai  fait  faire  Au  pla¬ 
teau  qu’un  tour  ôc  demi ,  ôc  bien  rarement  au-delà  de  trois. 
J’ai  donné  depuis  quinze  à  vingt  commotions  de  fuite,  ôc 
j’ai  répété  cette  opération  jufqu'à  quatre' fois  par  jour.  Elle 
demande  de  l’attention ,  ôc  l’on  ne  doit  jamais  confier  à  un 
aide,  à  moins  d’en  être  très-sûr ,  une  opération  dont  les  ef¬ 
fets  font  fi  violens ,  quand  la  charge  eft  forte. 

Les  trois  moyens  dont  je  viens  de  parler,  le  bain ,  les  étin¬ 
celles  ,  la  commotion ,  peuvent  être  mis  tous  trois  en  ufage 
Ôc  de  fuite  dans  la  même  féance  pour  les  mêmes  malades,;  ils 
ne  s’excluent  point  les  uns  les  autres ,  ôc  l’on  a  coutume  au 
contraire  de  les  réunir ,  fur-tout  les  deux  premiers ,  qui  font 
employés  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Tandis  qu’on 
tire  des  étincelles  à  un  malade,  les  autres  font  éleêtrifés  par 
bain  en  même  temps. 

Les  détails  précédens  n’offrent  rieii  que  de  très-connu  ; 
je  n'y  fuis  entré  que  parce  que  des  médecins  qui  ne  s’étoient 
pas  adonnés  à  cette  partie  de  la  phyfîque ,  qui  defiroient  ad- 
miniftrer  l’éleêtricité  à  des  malades ,  m’ontécrit  des  provinces 
pour  me  les  demander  ;  que  ces  objets  purement  mécaniques 
les  arrêtoient  dans  leurs  vues ,  ôc  que  plufieurs  m'ont  engagé 
à  publier  ces  mêmes  détails  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
Ils  ne  font  peut-être  pas  inutiles,  parce  qu’ils  font  connoître 
la  manière  dont  j’ai  employé  l’éleêtrické  ;  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  en  juger  d’après  les  réfultats  que  j’ai  obtenus. 
Tome  IL  LU 
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Des  moyens  ù  des  remèdes  auxiliaires. 


M.  DE  H  AEN  avant  ôc  après  les  féances  éledriques  faî 
foit  frotter  les  membres  paralyfés  avec  des  linges  ou  de  la 
flanelle  imprégnés  de  la  vapeur  du  carabé  qu  on  avoir  pro- 
jetté  en  poudre  fur  des  charbons.  Plufieurs  phyficiensfuiv^ent 
cet  ufage  ;  je  l’ai  confeiilé  à  des  malades  :  ils  employ oient 
les  frictions  foit  Amples,  foit  avec  la  vapeur  de  carabé  le 
matin  &  le  foir  chez  eux ,  la  chofe  n’étant  guère  praticable 
dans  le  lieu  où  je  les  reçois.  Je  crois  que  les  fridions  peu¬ 
vent  avoir  quelque  utilité  ;  je  ne  leur  en  ai  cependant  pas  re¬ 
marqué  une  bien  décidée. 

M.  l’abbé  Sans  veut  qu’une  perfonne  ifolée  frotte  pen¬ 
dant  le  bain  éiedrique  avec  des  ferviettes  chaudes  qu’on 
lui  fournit, les  membres  paralyfés  du  malade  qu’on  traite. 
S’il  y  a  rétradion ,  ou  flexion  des  membres ,  il  veut  qu’on 
les  tienne  élevés  pendant  l’éledrifation ,  par  le  moyen  d’un 
appareil  qu’il  décrit^  ôc  qu’en  même  temps  on  les  charge 
graduellement  d’un  poids  dont  la  pefanteur ,  agiflant  en  fens 
contraire  de  leur  flexion ,  tende  à  les  redrefler.  Je  n’ai  tenté 
cette  méthode  que  pour  une  feule  malade  (n°  X du  mé¬ 
moire  précédent);  l’élévation  du  bras  a  caufe  à  cette 
femme  des  douleurs  qui  m’ont  empêçhé  de  continuer.  Je 
nai  donc  rien  à  dire  ni  pour,  ni  contre  le  confeil  que 
donne  M.  l’abbé  Sans. 

Peut-être  que  fi  dans  les  cas  d’une  extrême  atonie^  on 
employoit  en  même  temps  l’éledricité  ôc  les  fridions  avec 
l'a  teinture  de  cantharide ,  ces  deux  moyens  réunis 
plus  d’adivité  que  lorfqu’on  ne  fait  ufage  que  de  1  un  es 
deux.  -  . 

M.  de  Sauffure  eft  dansl’ufage  de  faire  palTer  ^  au  ortir 
du  bain  éledrique,  les  malades  dans  un  lit  bafime,  ou 
ils  reftent  une  heure  ou  deux,  ôc  de  leur  faits  pren  re^ 
en  y  entrant,  un  léger  diaphorétique.  Je  crois  cet  u  a^^ 
excellent  dans  l’emploi  d’un  remède  dont  un  des  pr 
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cîpaux  efîets  eft  de  porter  à  la  peau ,  Sc  d’augmenter  la 
'  tranfpiration  :  mais  je  n  étois  pas  à  même  de  pratiquer  ce 
confeil  utile  ;  Je  me  fuis  donc  borné  à  engager  les  malades 
a  fe  bien  vêtir,  à  ne  fortir  &  s’expofer  à  l’air  que  quelque 
temps  après  la  fin  des  féances  ,  fur-tout  dans  les  jours  froids 
;ôc  humides,  &  à  leur  confeiller  de  prendre  chez  eux,  le 
matin  &  le  foir,  un  léger  fudorifique.  J’ai  le  plus  fouvent 
-employé  l’inflifion  de  fleurs  de  fureâu.  Je  ne  doute  pas  que 
cet  objet  ne  foit  très-important,  &  que  la  différence  dans 
les  circonftannes  n’en  apporte  une  très-grande  dans .  les 
effets ,  entre  les  rhalades  qui  peuvent  être  traités  chez  eux , 

.  &  ceux  qui  font  obligés  de  s’expofer  à  l’air  en  venant  dans 
le  lieu  où  ils  font  éle&ifés,  &  en  en  fortant  dans  un  mo¬ 
ment  où  les  pores  font  fort  ouverts.  Combien  ne  feroit-il 
pas  aufli  à  fouhaitter  qu’on  fût  à  portée  de  veiller  fur  le 
régime ,  quoique  l’éleêlricité  n’exige  en  général  que  celui 
qui  eft  nécefîaire  à  toutes  les  perfonnes  cacochimes  ?  Quel 
avantage  n’y  auroit-il  pas  à  luivre  Ôc  à  obferver  de  près 
les  évacuations  critiques?  Combien  le  médecin  en  jugeroit- 
il  plus  sûrement,  d’après  fon  infpeêlion,  que  fur  le  rapport 
qui  lui  en  eft  fait  ?- Qui  ofera  dire  quelles  lumières  ôc  quels 
fuccès  pourroient  fournir  ces  conditions  qu’il  m’étoit  im- 
poffible  de  remplir  ? 

Quant  aux  remèdes  internes  qui  peuvent  concourir  avec 
i’éledricité ,  ils  doivent  tendre  à  foutenir  les  évacuations 
critiques  qu’elle  produit  ^  &  y  fuppléer  fi  elles  manquent. 
C’eft  d’après  la  nature  ,  le  principe  de  It  maladie ,  d’après 
les  évacuations  critiques  qui  s’annoncent  ou  qui  ont  lieu  , 
que  le  médecin  prefcrira  les 'remèdes  convenables.  Je  n’ai 
rien  à  dire  fur  cet  objet,  qui  ne  foit  connu  de  tous  mes 
confrères.  Je  remarquerai  feulement  qu’il  m’a  paru  nécef- 
faire,  d’après  une  expérience  confiante ,  de  purger  promp¬ 
tement  les  malades ,  lol^u’ils  ont  éprouvé  un  changement 
^  notable  en  bien,  à  rrioins  que  les  évacuations  critiques  ne 
foient  très-copieufes  &  très-foutenues  ;  que  dans  tout  autre 
^as ,  fi  Pon  diffère  d’évacuer ,  l’humeur  déplacée  ôc  mife 
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en  mouvement  ffe  porte  fur  des  parties  qu’elle  n’avoit  n 
encore  atteintes ,  ou  fe  jette  de  nouveau  fur  celles  qui 
avoient  déjà  été  affligées.  Enfin  réleûricité,  fi  elle  S 
utile  réellement,  m’ayant  paru  l’être  le  plus  fouvent  dans 
des  cas  où  il  y  a  cacochimie  plus  ou  moins  avancée  conee^'^ 
tion  d’une  humeur  vicieufe,  formée  lentement  &  depuis 
long-temps  ,  entretenue  ,  foit  par  un  vice  local,  foitpar  le 
défaut  général  6c  l’affaifiement  des  forces  vitales,  je  crois 
que  le  cautère  feroit^  dans  beaucoup  de  cas  ,  un  remède 
auxiliaire  très-avantageux ,  qu’il  rendroit  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  plus  confidérables ,  6c  qu’il  en  affureroit  la  durée. 

Il  feroit  fur-tout  de  la  plus  grande  néceffité^/dans  le  cas 
où  la  maladie  auroit  évidemment,  ou  même  très*  probable¬ 
ment  pour  caufe,  la  métaftafe  d’une  humeur  quiavoit  pro¬ 
duit  une  maladie  antérieure. 

Du  pronojtic,  ' 

LEpronoftic  confifleroit  en  deux  articles  :  i-.  détermi¬ 
ner  les  cas  dans  lefquels  l’éleêlricité  feroit  utile ,  6c  annon¬ 
cer  d’après  l’hifloire  de  la  maladie ,  d’après  les  fymptômes 
qui  ont  eu  lieu  ^  ou  qui  exiflent  au  inoment  où  les  malades 
fe  préfentent,  d’après  leur  âge,  leur  fexe,  leur  tempéra¬ 
ment,  la  date  de  leurs  infirmités,  les  circonflances  qui  leur 
font  communes  avec  la  plupart  des  malades  attaques  dés 
mêmes  maux,  ou  celles  qui  leur  font  particulières  ,  ce 
qu’ils  ont  lieu  d’efpérer.  ,  /  . 

2°.  Prévoir,  d’après  les  premiers  effets  produits  par  1  élec¬ 
tricité  ,  ceux  qui  auroient  lieu  dans  la  fuite. 

Je  me  fuis  attaché,  autant  qu’il  m’a  été  poflible  j  o^i 
ffapfès  ma  propre  expérience ,  foit  d’après  celle  autres , 

à  recueillir  ôc  à  comparer  des  ob^rvations  qui  puff^nt  juet 
tre  en  état  d’établir  un  prqnoftic.  Mais  cette  partie  de  1  élec¬ 
tricité  médicale  me  paroît bien  peu  avancée,  &  # 

nous  manque-t-elle  entièrement.:  Je  fais  que  ce  n  ^ 
lentiment  de  plufieurs  phyficiens ,  qui  penfent  que  dans  i 
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des  cas  on  peut  prévoir  ce  qui  arrivera  ;  je  Tai  cru  comme 
eux  dans  les  commencemens ,  6c  d’après  leur  rapport,  que 
les  premières  expériences  ont  paru  confirmer  ;  mais  ces 
mêmes  expériences  ont  été  fi  fouvent  contredites  par  la 
fuite,  que ^ je  crois  pouvoir  conclure  que  le  pronoftic  eft 
encore  à  découvrir ,  ou  que  ce  qu’on  en  fait,  fe  réduit  à 
bien  peu. 

Si  l’on  s’en  rapporte  au  raifonnement,  ôc  fi  l’éleâriçité 
eft  en  effet  apéritive  ôc  ftimulante ,  elle  fera  utile  dans  tous 
les  cas  où  les  indications  feront  d’atténuer  les  fluides ,  ôc 
d’augmenter  le  ton  des  folides  ;  elle  fera  contre-indiquée 
dans  les  cas  oppofés.  .  " 

Si  l’on  Gonfulte  l’expérience,  il  paroîtra  diaprés  les  faits 
que  l’éleétricité  réuflit  fur-tout,  ôc  en  effet,  dans  les  cir-^ 
confiances  indiquées  dans  l’article  précédent  ;  il  paroîtra 
encore  que  la  paralyfie  efi  de  toutes  les  maladies  celle  dans 
laquelle  elle  efi  fuivie  d’un  fuccès  plus  fréquent  ôc  plus 
complet  ;  qu’elle  réuflit  fur-tout  lorfque  la  paralyfie  a  pour 
caufe,  ou  l’atonie  des  fibres,  ou  une  congefiion  humorale 
ou  l’un  ôc  l’autre  à  la  fois  qu’elle  efi  aufli  utile  dans  les 
affeêlions  chroniques  qui  ont  eu  pour  caufe  la  fiippreflion 
de  la  tranfpiration,  ou  celle  d’une  évacuation  qui  étoit 
,  critique ,  Ôc  en  même  temps  périodique  ou  habituelle,  ôc  > 
enfin  dans  la  fuppreflion  des  règles ,  lorfqu  elle  dépend  de 
4’atonie  des  folides  ou  de  l’épaifliffement  des  fluides.  Orr 
pourra  encore  efpérer  d’en  retirer  de  l’avantage  dans  le 
rhumatifme,  foit  fimple ,  foit  goutteux,  dans  les  cas  de  lait 
épanché ,  dans  la  goutte  fereine,.  dans  certains  cas  de  fur- 
dité  qu’on  ne  peut  encore  fpécifier  ,  ôc  peut-être  enfin  dans 
les  affeêcions  fcrophuleufes. 

L’éleâricité  fera  nuifîhle  ,  au  contraire,,  toutes  les  fois 
qu’il  y  aura  trop  de  tenfion  dans  les  folides ,.  que  les  nerfs 
feront  exceflivement  fenfibles  Ôc  irritables  ,  qu’il  exifiera 
des  mouvemens  fpafmodiques  id^opatiques  ;  lorfqu’il  y  aura 
diflblution  ou  tendance  à  ce  vice  dans  les  fluides. 

Quant  aux  cas  particuliers  du  fexe,,de  l’âge,  du  teat?- 
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péramenc ,  de  la  date  de  la  maladie  ^  je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  rien  fpécifier  ,  puifque  des  femmes  ôc  des  hommes^ 

des  enfans  Ôc  des  vieillards,  des  gens  malades  depuis  long* 

temps,  ôc  d’autres  qui  l’étoient  depuis  peu,  ont  été  àpe 
près  également  foulagés.  On  ne  peut  rien  av^âncer  à  cet 
égard  que  de  vague  ôc  de  général ,  ôc  qui  ne  convienne 
aux  autres  remèdes  comme  à  l’éleàricité.  Ainfi  les  ado- 
lefcens  en  général,  les  gens  incommodés  depuis  peu,  ceux 
qui  le  font  légèrement ,  auront  plus  d’efpérance  que  les 
autres. 

Si  l’on  peut  fpécifier  quelque  chofe,  c’eft  peut-être  par 
rapport  aux  paralytiques  :  ils  me  femblent  avoir  d’autant 
moins -à  efpérer,  que  leurs  idées  font  moins  nettes  ,  Ôc 
que  les  organes  de  la  voix  font  plus  embarraffés.  Mais 
ces  obfervations  mêmes  n  offrent  rien  de  particulier  à  l’élec¬ 
tricité,  ôc  elles  ne  peuvent  être  générales,  puifque  les 
n® s  VIII  ôc  XXXVIII,  entre  autres  du  Mémoire  précé¬ 
dent,  en  fourniffent  des  exceptions.  ^ 

Enfin  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  dans  les  membres 
paralyfés ,  quelques  jours  après  le  traitement  comriiencé , 
ôc  les  autres  effets  qui  ont  lieu,  n’annoncent  pas  ceux  qui 
fuivront,  comme  piufîeurs  phyficiens  le  croient  ;  puifque 
plufieurs  malades  qui  n’ont  pas  reffenti  ces  effets ,  ont  été 
foulagés  également  comme  ceux  qui  les  ont  éprouvés ,  ôc 
que  le  nombre  a  été  à  peu  près  égal  des  deux  côtés. 

Mais  les  crifes  ou  les  évacuations  commencées  de  bonne 
heure ,  abondantes ,  foutenues ,  m’ont  en  général  paru  an¬ 
noncer  un  fuccès  plus  prompt,  plus  complet.  Cette  ob  er- 

vation  même  a  cependant  fouffert  quelques  exceptions. 

G’eft  donc  avec  raifon  que  je  finis  par  conclure 
prono  flic  eft  une  partie  de  l’éleâricité  médicale  ou^  a  e 

couvrir,  ou  qui  eft  infiniment  peu  avancée ,  &  ^î^eng  - 

néral  il  refte  beaucoup  à  faire  ôc  à  obferver ,  relativemen 
à  l’éleôtricité  confidérée  comme  médicament.  .. 

On  ne  s’eft  jufqu’à  préfept  occupé  que  de  la  pofitive 
.  y  a  long-temps  que  j’ai  deffein  d’appliquet  la  négative 
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traitement  des  malades  ;  fes  effets  phyfiques  étant  l’oppofé 
de  ceux  que  produit  réledtricité  pofitive,  il  y  a  quelque 
probabilité  que  la  négative  pourroit  être  utile  dans  les  cas 
où  la  pofitive  eft  contraire.  J’ai  fait  conftruire  une  machine 
néceffaire  pour  m’en  alfurer  par  l’expérience.  J’en  parle 
par  deux  motifs;  i®.  pour  engager  mes  confrères  à  m’adref- 
fer  des  malades  qui,  attaqués  d’affeclions  nerveufes,  & 
auxquels  l’éleèlricité  pofitive  feroit  très-nuifible ,  effaient 
avec  moi  les  effets  que  la  négative  pourra  produire  ;  genre; 
de  tentative  dont  il  ne  peut  pas,  en  fe  conduifant  prudem¬ 
ment,  réfulter  plus  d’inconvéniens  que  du  premier  ufage 
qu’on  a  fait  de  l’éledricité  pofitive. 

2°.  M.  l’abbé  Sans  ayant  adreffé  déjà  &  depuis  plufieurs 
mois  à  la  Société  de  médecine,  un  mémoire  qu’il  finit  ea 
concluant  que  VéleBricité négative  eji  le  plus  fouverain  des 
antifpaf modiques  connus voulu  l’affurer,  quelque  foit 
l’événement  des  expériences  que  je  pourrai  faire ,  Ôç  fans 
adopter,  ni  nier  aujourd’hui  fa  conclufion ,  que  je  recon^- 
noîtrai  en  tout  temps  qu’il  a  fait  avant  moi  ufage  de  l’é- 
ledricité  négative ,  quoique  j’euffe  deffein  de  l’effayer  depuis 
long-temps,  &  que  M.  Vicq  d’Azyr  eût  parlé  de  mon 
projet  dans  une  féance  publique  de  la  Société^  tenue  il  y 
a  plus  d’un  an. 
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SUITE  DES  RECHERCHES  SUR  LA  RAge 


Par  M.  An  DRY. 

Luiezidécem-  DANS  le  temps  que  je  travaillois  à  re, cueillir  ce  a  ”! 
bre  1778.  y  avoit  de  plus  inftrudlif  ôc  de  plus  curieux  dans  les  aut^rs 
fur  les  caufes  de  la  rage,  fur  fes  efpèces,  fur  le  traitement 
préfervatif  ôc  curatif  de  cette  maladie ,  plufieurs  favans  s’oc- 
cupoient  du  même  objet  :  M.  Chabert,  au  château  d’AIfort 
près  Paris  [c],  M.  Alii,  à  Mantouef^],  ôc  M.  Parry^  à 
Edimbourg  [c].  Je  nai  eu  connoiffance  de,  leurs  travaux 
que  lorfque  mes  Recherches  étoient  imprimées ,  Ôc  je  me  fais 
un  plaifir  d’avouer  que  leurs  ouvrages  m’ont  été  de  la  plus 
grande  utilité  çour  la  fécondé  édition  du  mien.  Je  dois  des 
remerciemens  à  MM.  Sanchès  ôc  Hallé  :  le  premier  m’a 
communiqué  plufieurs  obfervations  précieufes;.  le  fécond  a 
bien  voulu  fe  charger  de  me  donner  l’extrait  raifonné  de 
l’ouvrage  de  M.  Afli ,  ôc  la  traduction  des  obfervations  de 
M.  Vaughan.  Quantité  des'médecins  ,  foit  aflbciés,  foit 
correfpondans  de  la  Société  royale  de  médecine ,  ont  con¬ 
tribué  à  applanir  les  difficultés  qu’auroient  pii  rencontrer 
ceux  qui  voudront  concourir  au  prix  propofé  par  M.  le  lieu¬ 
tenant-général  de  police.  La  Société  a  penfé  qu’il  feroit  utile 


[a]  Réflexions  fur  la  rage^  'ÿzt  M.  protofifîco.  Itt  Mantoua ,  1778  >  ^«*4  • 
Chabert,  înlpedieur-général des  études  [c]  Tentamenmeiicum  inaugura^ 
des  écoles  vétérinaires.,  &  direâeur  par-  de  rabie  coniagïosâ ,  vidgo  » 

tîcuiier  de  celles  de  Paris.  Voy.JbMr/za/  quod,  annuente  fiiramo 
d'agriculcure  ^  du  commerce  ,  é.hcevdore  auétoritate  reverendi  * 

1778 ,  page  3 1  julqu’à  la  page  .118.  Il  Gulielmi  Robertfbn ,  S.  S.  T.  r.^aca^ 
feroit  à  defirer  que  ces  réflexions  faffènt  miæ  Edimburgen*  præfeai,  ^ 

imprimées  féparément.  pliflimi  ïènatûs  academici  conleni  , 

[b'\Compendiodinotiiieintereflanti  nobiliflimæ  fecultatis  medicæ  ’ 

circa  ilyelenode  rabbiofi  animali  ^  del  pro  gradu  doftôratûs  ,  p 

dottor  di  filofofia ,  e  medicina  collegîato  examini  fubiicit  Gaiebus  Hiiher  r  y  » 
F elice  Afli ,  accademico  apatifta ,  nella  anglo-britannus ,  lôcietatis  meüicx 
reale  di  Ma.ntoua  délia  facolta  fifiche  nenfîs  locius  &  prælês  annuus.  Ü 
eenlore,  e  di  queiîacitta,  efiato  regib  1778,  w-8®. 
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ie  réunir  les  différentes  obfervations  qu’ils  ont  communi- 
-quées  depuis  la  publication  du  volume  de  fes.  Memoires  y 
&;  de  les  inférer  dans  celui-ci.  J’ai  été  chargé  de  ce  travail , 
^  j'ai  penfé  qu’en  m’en  acquittant  je  devois  fuivre  le  plan 
-tracé  dans  mon  premier  mémoire.  ’ 

Obférvatîon  fur  la  rage  fpontanée, 

Aubert  5  garçon  de  douze  ans ,  de  tempérament  bilieux, 
d’une  complexion  délicate  &  grêle ,  demeurant  près  la  fon¬ 
taine  Saint-Pierre  à  Marfeille ,  eft  faill  d’hydroph:ot)ie  fans 
avoir  été  mordu  par  ,  aucun  animai  ,  &  fans  aucune*  caufe 
évidente,  dans  le  mois  d’août  de  l’année  1774;  il  a  une 
telle  horreur  de  l’eau,  qu’il  ne  peut  vaincre  fa  répugnance 
pourboire;  il  veut  mordre.  Il  eft  extrêmement  inquiétée 
agité  dans Ton  lit.  Son  vifage  eft  pâle  , Tes  yeux  fontégarés  ; 
cependant  il  raifonne  bien  ,  &  meurt  .dans  deux  à  trois 
]oviX$.  {Extrait  des  ohfervations  envoyées  à  la  Société  de 
médecine ,  par  M»  Raymojidy  médecin  de  Marfeille ,  l’un 
de  les  aflbciés.)  : 

Voye'{  aufti  rhiftoire  :  de  Jêàn-Baptifte  Poifel ,  maître  dè 
penfion ,  mort  en  quinze  heures ,  avec  les  fymptomes  de 
la  rage  la  plus  déclarée;,! a  la  fuite,  duiî  violent  accès  de 
colère.  (  Effai  fur  la  rage  ,  par  M.  Pouteau ,  p.  7  ). 

'  Obfervations  fur  ï hydrophobie  fyt^ptoniatixjue» 

D  A  N  S  notre  premier  mémoire  nous  avons  dit  que  l’hy- 
drophobie  étoit  furvenue  dans  pluüeurs  cas,  fans  aucune 
contagion ,  &  nous  ayons  cité  plufîeurs  exemples ,  dans 
lefqueis  on  a  obfervé  l’horreur  de  l’eau,  ôc  ftiême  quel¬ 
quefois,  quoique  rarement,  des  accès  de  fureur  joints  à 
.cette  averlion  dans  des  perfonnes  attaquées  de  différentes 
maladies  ;  que  ce  fymptôme  eft  fur  venu  à  la  fuite  des  fièvres^ 
malignes.  M.  Bonafos  nous  a  envoyé  à  ce  fujet  l’obferva- 
don  fuivante. 

Tome  11,  Mmm 
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Le  4  mars  1774,  je  fus  appellé  pour  vifiter  la  nom  ^ 
Françoife  Lajon,.cuifmière  chez  un  chanoine  delà  k  ^ 
drale.  Cette  fille,  âgée  d’environ  trente  ans^  dun  te  f 
rament  pituiteux-fanguin ,  étoit  d’un  caraüère  natur^ll 
ment  doux  &  tranquille /:elie  avoir  toujours  été  bie  â 
glée.  En  arrivant  je  la  trouvai  dans  un  afFailTement 
un  accablement  extrêmes,  fans  qu’il  eut  précédé  auc^^^ 
caufe  évidente  qui  eût  pu-y  donner  lieu  ;  le  pouls  éSt 
prefque  naturel.,  mais  plein  ôc  -un  dur  la  malade 
fe  plaignoit  d’une  pefanteurà  là  tête  fans  ^pouvoir-dormir  ' 
elle  étoit  morne,  inquiette  ôc -s’agitoit ■  fou^^ 
lit;  la  langue  étoit  rouge,  mais  sèche  :&  aride,:  de  même 
que  la  peau  qui  étoit  brûlante  ;  il  y  avoit  encore  des  tré- 
mouffemens  eonvulfifs  au  poignet.  Pour  femédier  à  ces 
accidens ,  je  commençai  par  faire  faignerda  malade  du  bras, 
:  puis  du  pied;  je  la  mis  à  l’ufage  des  délayans  &  des  tem- 
pérans,qe  lui  prefcrivis  une  eau  nitrée  pour  boiflbn  ordi¬ 
naire,  j’ordonnai  des  lavemens  d’eau  &  quelques,  gouttes 
de  liqueur- anody ne  d’Hoffmann.  Vers  le-troifième^jour  de 
la  maladie,  cette  fille  fe  plaignit  de  mal  à  la  gorge  &  de 
difficulté  d’avaler  :  ayant  examiné  (bngofier  ,  je  rfy  trouvai 
aucune  marque  d’inflammation ,  &  je  regardai  cette  difficulté 
d’avaler  comme  purement  convulfive  ;  dès  -  ce  jour  l’agita¬ 
tion  ôcles  tnouvemens  eonvulfifs  augmentèrent.  J’infiftai 
fur  les  faignées,fur  les  déiayans,  fur  les  antifpafmodiques. 
Malgré  cela  la  difficulté ifavalér  .étoit  toujours  plus  forte , 
&  la  malade  commença  à  témoigner  de  la  répugnance  pour 
la  boiffon  &  pour  tout  ce  qui  étôitffiq^iïîde  ;  oh  h. 
en  vain  pour  la'  faire^boire  "ôedui  faire  prendre  du  bouillon . 

elle  répondoît  qu’élle  ne  le  pouvoir  pas  ,  quoiquelle  t 

dévorée  par  la  foif^  par  le  feu  qu  elle  reffentoit  dans  les 
entrailles,  ^ -elle  àffuroit  qu’il  lui  étoit  imphffible  de  boire, 

quelque  defir  qu-ëlle-en  eût,  &  quelque  violence  queue 
voulût  fe  faire  pour  cela.  Le  cinquième-jour  de maladie, 
cette  horreur  pour  tout  ce  qui  étoit  liquide -^menta-a  u 
tel  point  que  c  étoit  lui  faire  la  plus  grande  péine  que  de  u 
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pfopofer  feulement  de  boire  quelque  chofe  que  ce  fut;  & 
quoique  d’un  caradère  doux  ôc  pacifique,  elle  s’irritoit  lorf 
qu’on  lui  parloit  de  boiflbn,  &  en  même  temps  elle  étoit 
agitée  de  mpuvemens  convulfifs  violens  &  grinçoit  des 
dents.  Cependant  elle  ne  témoigna  jamais  aucune  ■  envie 
de  mordre.  Comme  cette  fille  étoit  très-vertu eufe ,  ôc 
qu’elle  ne  perdit  jamais  la  raifon,  peut-être  cette  déinan- 
geaifon  de  mordre,  fi  ordinaire  aux  enragés,  fût  contenue 
chez  elle  par  principe  de  raifon  &  de  religion.  M.  Default 
avoit  pareillement  obfervé  à  Bordeaux  plufieurs  hydro¬ 
phobes  qui  n’avoient  jamais  mordu  perfonne.  Voyant  üne 
hydrophobie  des  plus  confirmées,  je  demandai  à  la  malade 
fl  elle  ne  fe  rappelloit  pas  d’avoir  été  mordue  par  quelque 
diien  ou  par  quelque  chat,  ou  par  quelque  autre  animal  ; 
elle  me  répondit  très-pofitivement  que  non;  mais; qu’elle 
fentoit  quelque  chofe  dans  elle,  quelle  ne  pouvoit  pas 
exprimer,  qui  lui  donnoit  de  rhorreur  pour  tout  ce  qui 
étoit;  liquide*,  ôc  qui  la  mettoit  dans  rimpoflibilité  d’avaler 
aucune  forte  de  boiffon ,  quelque  dèfir  ÔC  quelque  envie 
qu’elle  eût  de  boire.  Je  -m’informai  auffi  des  perfonnes  de. 
la  niaifon  fi  on  n’avoit  pas  quelque  connoiflanee  qu’elle 
eût  été  mordue  :  on  m’alTura  que  jamais  elle  ne  l’avoit  été  ; 
de  plus  il  ne  paroifToit  fur  lé  ^  corps  -de  cette  pauvre  fille 
aucune  trace  de  niorfure ,  ni  de  plaie  ,  ni  de  cicatrice  qui 
pût  confirmer  mes  foupçonsi  Je 'ne  dôutai-plus  alors  que 
cette,  hydrophobie  ne  fût  fpontanéè,  ôc  qu’ellèine  fût  oc- 
cafionnée  par  la  malignité  de  la  fièvre  dont  elle  étoit  at¬ 
taquée.  La  malade  ne  pouvant  avaler  aucune  forte  de 
boiffon,  je  prefcrivis  des  bols  avec  le  camphre ,  le  caftoreum , 
le  nitre  ôc  le  laudanum;,  elle  les  avaloit  affez  bien,,  ôc 
i’infîftai  fur  l’ufage  des  lavemens.  Tous  les  fymptômes  al¬ 
lèrent  en  augmentant  ;  les  angoiffes ,  les  agitations ,  les  con- 
yulfîons  devinrent  plus  violentes,  le  pouls  devint  petit, 
inégal ,  intermittent  ;  enfin  à  l’entrée  du  feptième  jour  de 
là  maladie ,  ôc  à  fin  du  deuxième  de  l’hydro phobie  con¬ 
firmée,  tout  à  coup,  dans  une  violente  convulfion,  la  ma- 

Mmm  a 
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lade  fe  leva  droite  fur  fon  lit;  le  moment  d’après  elle  re¬ 
tomba  par  fon  propre  poids ,  ôc  mourut  fur  le  cbamp  [(h 
Voyez  aulTi  la  thèfe  de  M.  Faguer  :  An  rahies  immine^ 
prœcaveri  y  an  prœfens  fanari  pojjîtl  concL  aff,  in 
cned.  Remênf  agitat.  die  i5  aprilis  1778  5  pag.  2  y  not  0 
L’hydrophqbie  s ’eft  aufli  manifeftée  à  la  fuite  de  la  m'or- 
fure  d’hommes  Ôc  d’animaux  qui  n  étoient  pas  enragés, mais 
feulement  dans  un  accès  de  colère.  Malpighi  raconte  l’hif- 
toire  de  fa  mère,  qui  devint  hydrophobe  en  conféquence 
d’une  môrfure  que  lui  fît  fa  fille,  prife  d’une  attaque  d’épi- 
lepfie  :  M.  Fouteau,  celle  d’un  homme  qui ,  dans  une  vio¬ 
lente  colère,  en  mordit  un  autre,  lequel  devint  enragé; 
le  même,  d’après  le&  Tranfaàions  pMlofophiquej ,  rapporte 
qu’un  homme  fortant  du  jeu,  &  au  défefpoir  d’avoir  tout 
perdu,  fe  mordit  au  poignet,  ôc  mourut  de  la  rage  :  Man- 
get  cite  l’exemple  d’un  prêtre  qui  fut  attaqué^  de  la  rage 
pour  avoir  été  mordu  par  un  fimple  fébricitant  :  fuivant 
Zuinger ,  un  enfant  mourut  de  la  rage  à  la  fuite  d’ùne  mor- 
fure  faite  par  un  chien  qui  n’étoit  ni  ne  devint  enragé. 

L’hydrophobie  efi;  aufli  furvenue  à  la  fuite  de  la  frayeur. 
Un  homme  fut  mordu  par  un  chien  :  perfuadé*que  1  animal 

étok  enragé, il  éprouva  long-temps  des  fymptomes  hydro¬ 
phobiques  affreux ,  dont  il  fut  délivré  enfin  au  bout  de 
quelques  mois ,  ayant  appris  que  le  chien  qui  l’avoit  > 
n’étoit  point  attaqué  delà  rage.  Ce  faiteft  rapporté  d  apres 
Cavallini,  par  M.  le  dodeur  Félix  Affi. 

De  la  rage  communiquée. 

Il  faut  remarquer  qu’un  homme  peut  devenir 
1®.  en  recevant  les  èmbraflemens  d’une  perfonne  ou  u 
animal  attaqués  de  la  rage.  Ettmuller  cité  1  hiftoire 


.  (  i]  Extrait  des  Ohfervatîons  fur  la  i  roi  &  des  hôpitaux  de  niédecine 

rage  ,  ènvoyées'  à  la  Société  par  M.  Bo-  |  féfleur ,  doyen  de  la  faculté 
nafos,  membre  de  cette  Société ,  méde-  |  de  la  raêœé  ville» 
ein  conlultant  des  camps  Sc  armées  du  |  fîllon» 


DE  M  é  D  E  C  I  N  E.  ^6l 

payfan  qui ,  fe  voyant  prêt  de  mourir  de  cette  maladie , 
obtint,  à  force  de  prières,  d’embraffer  fes  enfans  pour  la 
dernière  fois,  mais  il  leur  communiqua  fa  maladie,  ôc  ils 
périrent  tous  hydrophobes.  Schenk  ou  Schenkius  rapporte 
celle  d’un  patricien ,  qui  gagna  la  rage  en  baifant  un  chien 
qu’il  aimoit  beaucoup  ,  avant  de  l’envoyer  noyer.  Le 
même  malheur  arriva  au  jurifconllilte  Balde,  qui  mourut 
quatre  mois  après,  ôc  à  un  noble  Vénitien,  nommé 
Bralca.  2°.  En  pafîant  à  la  bouche  des  corps  infedés,  même 
depuis  long-temps,  de  cette  bave,  comme  il  arriva  à  la 
couturière  dont  parle  Cælius.  5®.  En  fe  bleflant  avec  des 
inftrumens  qui  ont  fervi  à  tuer  des  animaux  enragés', 
quoique  ces  inftrumens  aient  même  été  depuis  couverts 
de  rouille.  Voyer^^  l’obbervation  d’Ifaïe  Meifchner ,  rappor-  ' 
tée  dans  la  lettre  d’Abel  Rofciu s  à  Guillaume  Fabrice,  ôc 
les  Entretiens  fur  la  rage  de  M.  Hunauld,  p.  i  ip. 

Jacques  du  Fouilloux,  écuyer,  dit  dans  Ùl  Vénerie  ^  q\iQ 
i’haleiné^des  chiens  enragés  fuffit  pour  infeêler  &  faire  en¬ 
rager  les  autres  chiens,  parce  que  telles  maladies  fe  pren-' 
nent  entre  eux  comme  la  pefte  entre  les  hommes. 

Quelques  auteurs  fe  font  imaginés  qu’une  feule  égrati- 
gnure  faite  par  les  griffes  d’un  animal  enragé ,  avoit  produit 
i’hydrophpbie  ôc  la  mort.  Gælius  Aurelianus,  J.  Bau- 

hin,  pag.  38  ôc  78  [ej,  Guillaume  Fabrice  Hildanus,  ohf 
chir.  cent.  1,  n®  8é. 

Diofcoride,  Galien ,  Mathiole  ,  Levinus  Lemnius  ,  Paré, 
Santés  de.  Ardoynis  penfent  que  la  falive  d’un  animal  en¬ 
ragé  ,  reçue  fur  la  peau  ,  fuffit  pour  communiquer  la  rage , 
fur-tout  fi  on  n’a  pas  foih  d’effuyer  cette  falive  fur  le  champ. 

Hi/hire  notable  delà  rage  des  ^zAvo^'iméàMonibeliart^Vanx'iÿi^ 
loups  ^.advenue  Van  M.  D.  XC ,  avec  ■  în-%°  de  pi  pages.  Ce  livre ,  affez  rare , 
les  remèdes  pour  empef cher  la  rage  qui  m'arété  communiqué  par  M.  Drouin  de 
furyient  après  la  morfure  des'  loups  ^  Saint- Leu,  préfident  dé  la  cour  des 
chiens  &  autres  béfles  enragées  :  le  tout  monnpies,magiftrat  connu  par  lôri  amour 
mis  en  lumière  par  Jean  Bauhin  ,  D.  pour  les  lettres  &  par  l’accueil  qu’il  fak 
médecin  de  très-îlluôre  prince  M'.  Fri-  à  deux  qui  les  cultivent, 
derich  ,  comte  de  Wirtemberg ,  BÆontb, 
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Ce  qui  eft  contredit  par  les  obfervations  du  frère  du  PL  • 
fel  &  de  M.  Fouteau.  Voye^  YEjfaifur  la  rage  de  ce  de^ 
nier,  p.  to.  Jean-Baptifte  Ferrari  rapporte  Thiftoire  dun 
homme  qui  avoir  été  mfedé  en  enfonçant  la  main  dans  1 
gueule  d’un  loup,  fans  avoir  été  mordu.  On  trouve  da  ^ 
les  Tranfaâions  philofophiques  ^  l’hiftoire  de  deux  jeune^ 
gens  qui  eurent  la  curiofité  de  toucher  la  gorge  d’une 
chienne  ,  pour  favoir  quel  obftacle  l’empêchoir  d’avaler 
ieauj  ils  devinrent  enragés,  &  l’un  d’entr’eux  en  mourut 
Voye\  Van-S^ieten.  Mais  ne  peut-on  pas  penfer  avec 
M.  Fouteau,  que  quelques  boutons,  quelques  égratignu- 
res,  quelques  déchirures  à  la  peau  avoient  ouvert  la  voie 
au  venin  f 

M.  Fouteau  rapporte  un  exemple  de  la  célérité  avec 
laquelle  le  venin  de  la  rage  fe  développa  chez  un  voi¬ 
turier.  p.  1 1  de  fqn  Effai  fur  la  ragep  auffi 

Baptifte  Codronchi,  p.  4^. 

Gordon  dit  que  les  accidens  ne  paroiffent  fouv^t  qu’au 
bout  d’un  mois ,  d’un  an ,  même  de  fix  ans.  Brunfchwig 
a  vu  un  enfant  mordu  par  un  chien  enragé  ,  chez  lequel 
les  plaies  qui  avoient  été  guéries  commencèrent  à  deve¬ 
nir  rouges  un  an  après;  il  devint  enragé  &  mourut.  Adam 
Schnitlin,  chirurgien  à  Mefevault,  a  afluré  à  Jean  Bauhin^ 
que  l’an  à  HafFnerfeel,  un  chevaucheur,%é  denvb 

ron  quarante  ans,  ainfi  qu’il  penfoit  monter  à  cheval,  fut 
mordu  par  derrière  à  la  cuiffe  ,  &  qu’au  bout  d’un  an  éc 
fix  femaines  fa  plaie  devint  livide ,  ôt  Jui  tellement  enragé , 
qu’étant  attaché  il  fe  mordoit-les  bras  :  ibmourut  en  deux 
jours.  VoyeT^  aufli  AâUarius  ,  livi 

caftor,  liv.  2  ,  des  Maladies  contagieufes ^  chap.  u  Samulth. 
cent.  1,  oIdù  ^  àts  3pkétn,  desfcurktiX'dé-^ 
f  II  paroît  qu’ir  y  a  des  perfonnes.  qui  font-  peu  dîTpmees 
à  recevoir  les  impreffions  du  virus;  hydrophobique 
ont  été  mordues  par  dés  animaux  enragés  ,  fans  avoir  été 
par  la  fuite  attaquées  de  la  rage. 

Fendant  les  années  1754  les  campagri^®*^^^'' 
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convolfines  de  la  ville  d’Auxerre  ^  particulièrement  Cou- 
^anges-les-Vineufes,  Migé,  le  Val-de-Mercy,  furent,  dé- 
folées  parles  incurfions  des  loups  enragés.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’enfans  furent  dévorés  &  plufieurs  dangereufement 
bleffés ,  quelques-uns  furent  conduits  à  l’hotel-dieu  d’Au¬ 
xerre.  Voici  ce  qui  fut  obfervé  fur  deux  de  ces  malades 
par  M:-^afferé  père,  chirurgien-major  des  hôpitaux  de 
cette  ville.  . 

Première  ohfervation.  Une  fille ,  âgée  d’environ  douze 
ans ,  avoir  deux  plaies  à  la  tête,  Tune  de  la  grandeur  de 
la  moitié  du  petit  doigt,  en  tous  fens ,  fituée  à  un  travers 
de  doigt  au-defîus  &  en  devant  de  l’oreille  j  l’os  étoit  en¬ 
foncé  &  éclaté la  fubftance  du  cerveau  ouverte;  la  fe^ 
conde  plaie  étoit  fituée  à  la  partie  oppofée,  femblable  en 
tout  à  la  première  :  on  ne  peut  douter  que  ces  plaies  aient 
été  faites  par  la  morfure  du  loup ,  dont  les  dents  ôc  les 
principaux  crochets  ont  enfoncé  ces  parties.  Les  plaies 
furent  panfées  comme  des  plaies  ordinaires.  Sur  la«  fin  du 
traitement  fil  lurvint  des  excroiffances  qui  furent  guéries 
avec  la  teinture  de  mirrhe  &  d’aloës.  M..Houfiet,  notre 
confrère,  médecin  des  hôpitaux  d’Auxerre,  a  été  témoin 
de  cette  cure. 

Seconde  obfervation»  Une  enfant,  à  peu  près  du  même 
âge  que  la  première ,  avoit  une  plaie  qui  s  etendoit  depuis 
la  partie  fupérieure  du  fronts  à  la  naiflance  des  cheveux 
jufqu’à  l’occipital  :  cette  plaie  étoit  de  la  largeur  de  la  main  ; 
il  y  avoit  déperdition  deiùbftance  dans  toute  l’étendue ,  le 
crâne  étoit  en  partie  découvert  dans  les .  endroits  où  les 
dents  de  la  bête  avoient  porté  ;  on  n’apperçut  dans  tout  le 
traitement  que  des  accidens  communs  ,  6c  la  cure  fut  ter¬ 
minée  en  -deux  mois  par  les  remèdes  ordinaires  [/J. 

M.  Guillemeau  dit,  d’après  M.  Cuvilier,  qu’un  loup 
-enragé  6c  pourfuivi ,  mordit  un  vieillard  qui  tiroit  tranquil¬ 
lement  de  l’eau  à  un  puks;  que  la  lèvre  de  ce  vieillard 
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fut  coupée  en  deux  par  les  dents  du  loup ,  &  coufue 
un  chirurgien,  qui  s'étoit  contenté  de  la  laver  de  faumu^^*^ 
que  ce  vieillard  fut  parfaitement  guéri,  quoiqu’il  n  eût 
d’aucun  remède  contre  la  rage 

Du  traitement  de  la  rage. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  traitement  de  l’hydrophobîe 
fymptomatique  ;  ce  traitement  doit  toujours  être  fubor- 
doni^é  à  celui  de  la  maladie  principale  ,  dont  rhydropho- 
bie  fymptomatique  eft  Faccident.  Quant  à  la  rage  fpon- 
tanée ,  je  crois*  que  le  traitement  doit  confifter  fpéciale- 
ment  dans  la  faignée ,  s’il  y  a  pléthore^  dans  les  bains , 
les  rafraîchiffans ,  les  nitreux,  les  narcotiques  ôc  les  antif- 
pafmodiques. 

Aëce  vouloir  qu’on  entretînt  la  fuppuration  pendant 
deux  mois.  Les  plantes  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
entretenir  la  fuppuration,  écoient  la  clématiteFla  farrafine 
ou  ariftoloche  clématite,  la  bryone  ou  couléuvrée,  le 
diêlamne,  auxquels  ils  joignoient  les  feuilles  de  feabieufe, 
de  pouliot,  de  calament ,  de  germandrée,  de  fcordium. 
Iis  fe  fervoient  aulïi.  d’emplâtres  efcarrodques  faits  avec  le 

galbanum  ,  le  fagapenum,  i’oppopanax,  l’euphorbe,  l’iris ,  le 

glaïeul  puant,  la  gentiane,  le  nitre,  le  foufre  &  la  cire. 
Voici  ce  que  dit  Jean  Bauhin  dans  ion  Hifioire  de  la  rage 
des  loups,  Pour  commencer  la  cure,  celui  qui  fera  mordu, 

»  en  attendant  qu’il  puifîe  avoir  feepurs  de  quelque  mé- 

»  decin ,  chirurgien  êc  apoticaire ....  qu’il  fedc  une  heure , 
«  s’il  eft  poftible  ,  au-deffus  de  4a  morfure  ,  ne  la  ferrant 
»  pas  trop  fort.  Qu’il  lave  promptement  les  parties  mor- 
»  dues  avec  de  l’urine,  les  frottant  rudement?  ^ 

»  fur  la- plaie  un  linge  trempé  ,  ou  bien  avec  Feaufaiee^ou 
»  avec  de  la  lefTive,  ou  du  bon  fort  vinaigte  5 
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»  mette  quelqu’un  des  remèdes  ici  après  décrits ,  &  qu’il 
»  mange  foudainement  un  aulx  avec  un  peu  de  pain ,  ôc 
»  boive  un  peu  de  vin ....  Puis  on  fcarifiera  tout  autour 
J)  des  parties  mordues;  &  tout  ce  qui  fera  entamé,  on 
»  mettra  ventoufes  avec  feu,  ou  fangfues,  puis  on  brufiera 
»  avec  fer  chaut ....  Si  le's  perfonnes  étoient  tellement 
»  délicates,  quelles  ne  puffent endurer  le  feu,  faudra  ufer 
»  de  ruptoires ,  d’egyptiacum,  de  fublimé  de  pouldre,  de 
»  mercure  ôc  autres  médicamens  efcarrotiqu es ,  prenant 
»  bien  garde'fur  quelles  parties  on  les  mettra,  &  à  la 
»  quantité».  Jean  de  Vigo  dit  «qu’il  faut  incontinent 
»  brûler  la  partie  intéreffée  avec  de  l’huile  de  féhu  (  fureau  ) 

»  bouillante;  que  fi  les  ulcères  fe  veulent  refermer  par 
»  trop  tôt,  on  les  pourra  de  rechef  fcarifier  Ôc  cautérifery 
»  car  il  eft  expédient  les  tenir  ouverts  jufqu’à  quarante 
»  jours  ôc  julqu’à  foixante ,  comme  veut  Aëce;  ôc  fi  les 
»  ulcères  fe  referment,  les  faut  rouvrir,  Ôcc.  ôcc  ».  Jean 
Bauhin  termine  ainfi  fon  ouvrage.,  «  Pour  conclufion  du 
»  régime  ôc  des  remèdes  qu’on  doit  ufer  à  l’endroict  des 
»  mordus  par  les  loups,  chiens  Ôc  autres  beftes  enragées, 
»  j’ai  trouvé  bon  de  mettre  ici  un  exemple  d’un  mordu 
»  par  un  chien  enragé ,  curé ,  trâiâ:é  ôc  guéri  avec  bonne 
»  méthode,  par  François  Valeriole,  médecin  très-doôle 
»  ôc  excellent ....  Flore  du  Porcelet ,  enfant  de  feize  ans  , 
»  fut  mordu  par  un  chien  enragé,  en  la  jambe,  auprès 
»  de  la  cheville  du  pied ,  Ôc  incontinent  mené  en  un  vil- 
»  lage  qu’on  appelle  les  Sainôles-Maries ....  Il  demeura- 
»  là  neuf  jours,  ô*  jy  prit  les  bains  de  mer  pendant  tout 
»  ce  temps  y  revint  à  Arles  avec  let  ulcères  empirés  ;  il 
»  regardoit  de  travers ,  étoit  taciturne  Ôc  penfif ,  tellement 
»  qu’il  y  avoit  déjà  figne  d’une  maladie  mélancholique  : 
»  foudainement  je  me  mis  en  devoir  d’empefcher  la  peur 
»  def  eau:  voyant  les  ulcères  livides  Ôc  fordides,  je  re- 
»  courus  promptement  aux  forts  remèdes  ,  d’autant  qu’il 
»  avoit  le  ventre  retraint....  Le  malade  prit  k  lavement 
^  fuivant.  Prenez  malve,  guimalve  avec  leurs  racines , 
Tome  IL  N  n  n 
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»  feuilles  de  violettes ,  branque  urfine  mercurialle 
».  liffe  5  de  chacune  une  poignée  ;  fleurs  de  caïuomifl 
»  méliiot ,  rofmarin ,  de  chacune  une  demi-poignée  5^’’ 
»  thy  me  demi-once ,  du  crqu  ou  fon  maigre  une  poigné»^' 
»  faites  tout  bouillir  dedans  du  bouillon  d’une  tefte  &  d’  * 
»  froilfurede  mouton,  pois  adjoutez  une  once  de  catkf 
»  ÜGon,  &  trois  dragmes  de  confeélion  hamech,  d’huiiè 
»  violât  quatre  onces,  de  fucre  rouge  une  once.  Jebruflai 
»  enfuite  les  ulcères  avec  un  fer  chaut ,  puis  je  fis  tomber 
»  l’efcharre  avec  du  beurre  frais,  le  jaurîe  d’œuf  &  la 
»  graiffe  de  pourceau,  adjouftant  d’aucunes  fois  du  bafili- 
»  cum....  Comme  le  malade  étoit  replet  &  cacochyme  ’ 
»  je  lui  fis  tirer  du  fang,  puis  je  lui  donnai  des  fyrops 
ï>  contre  l’humeur  mélancholique  pendant  huit  jours.  Il 
»  prit  enfuite  un  médicament  purgatif  qui  fut  réitéré  par 
»  intervalles  ;  &  enfin  pendant  quarante  jours ,  des  médh 
»  camens  propres  contre  les  morfures  des  chiens  enragés. 
»  -Les  ulcères  furent  entretenus  pendant  foixante  jours;  je 
y>  fis  nettoyer  les  matières  purulentes  avec  abllerfifs,  puis 
»  les  laiflTer  fermer  au  foixante-dixieme  jour. 

»  van t  fut  employé.  - 

»  Prenez  delabourache;  de  la  buglofe,  de  la  patience; 
»  les  feuilles  ôc  les  racines ,  de  chaque  plante  une  poignée  ; 
»  des  fommités  de  houblon ,  de  fumeterre ,  de  frefne ,  de 
»  chaque  une  demi-poignée  ;  de  mélifîe  Ôc  de  bétoine , 
J, . . /•_ _  rl’r^fpîUe. 


chêne,  une  once  ;  de  raifins  de  Damas,  fans  les  çams , 
»  vingt  y  d’épithyme^  demi-once  ;  des  trois  fleurs  cordia  es , 
P  de/  chacune  .  demi-poignée  ;  écrevilTes  de^.riviere ,  ix  . 
»  faites  bouillir  tout  en  eau  d’orge,  jufqua 

»  rayant  coulé,  adjouflez  fuo  de  fumeterre,  houblon , 

»  pommes  de  bonne  odeür,  de  chacun 
»  vinaigre  trois  onces  j  faites-en  un  fyrop  clarifié  ^  ar^‘ 

»  matifé ,  avec  une  dragme  de  pouîdre  tbériacale  de  Cjuy  > 

pour  quatre  matinées ,  le  réitérant  par  trois  ou  quatre 
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»  Ayant  U fé  par  huit  jpurs  de  cet  apofême,  ôc  voyant 
»  figne  de  concoâion  en  rurine  je  lui  ai.  donné  la  pur- 
»  gation  en  cette  façon  :  prenez  trois  dragmes  de  feuilles 
yf  de  féné  triées,  épithyme,^  une  dragme  ôc  demie,  anis 
»  ôc  canelie,  de  chacun  deux  fcrupules,  . des  trois  fleurs 
»  cordiales,  feuilles  dé  méliffe  ôc  bétoîne,  de  chacune 
»  un  pugile  ;  faites  une  déco  dion  de  tout ,  Jufqu’à  .quatre 
»  onces;  coulez-la  ôc  meflez  avec  l’expreffion  de  quatre- 
»  fcrupules  de  rhubarbe,  infufée  avec  un  peu  de  çanelie 
»  dedans  du  puron  de  laid ,  par  une  nuidj^  ôt;  exprimez  ^ 
»  adjoullant  de  la  confedion  dé  jhanxec’  de.  la  première 
»  defcription^  deux  dragmes  ôc  demie thériaqùe-,:pQ«ldre 
»  thériacale  de  Guydon  ,  de  chacune  -  deux  fctupules;' 
»  fyrop  rofat,  fyrop  de  pommes,  de  chacun  une-  once» 
»  Ce  breuvage  évacua  beaucoup  de  matières  biiieufes  ôc 
»  mélancholiquesi  Le  lendemain  >  je  lui  fis  prendre  de  la 
»  thériaque,  avec  de  la  pouldre  de  bétoine  ôc  du  fucre, 
»  Le  cataplafme ,  pour  évacuer  le  venin ,  étoit  fait  en  cette 
»  façon  :  prenez  trois  :eignons  blancs ,  vuidez-les  un  peu  , 
»  puis  les  rempliffez  de  thériaque  ,  ôc  les  couvrez  de  Foi- 
»  gnon  qnayez  couppé;  puis,  çuifez-lé  fur  la  brafe;  après 
»  pilez-les  ôc  paffez;  Ôc  adjouftez  de  la  pouldre  d’adfto- 
»  loçhie  longue  ôç  ronde,-  de  T  chacune  trois  dragmes  ,;gal- 
»  bahum ,  bdéllium,  myrrhe,  de  chacun  dernhOrice  ,  pouldre 
»  d’efcreviffe  de  rivière ,  cinq  dragmes  ;  meflez  tout  erifèm- 
»  ble  ôc  formez  le  cataplàfmé. 

.»  L’efcharre  étant  tonabée ,  j’ufoîs,,  de  léfîne  âyeç  de  la 
>>  pouldre  d’écreviffe  defïvièfej  ôc  de  la faciné  ÿa^ift^P" 
»  chie  clématite^  ou  ïarraflne.  Pour fémpl^rey  je  faifpis 
»  mettre  ceftui-ci.  Prériez  galbanuih ,  Tagapèhûnï ,  pppppa- 
»  nax,  dé  chacun  demi-oiicé  ;  èuph6rbe,lris'de  Florehce , 
»  ariftolochie  ronde,  gentiane,  de  chacun  une  dragme, 
»'  pouldre  d’écrevifTe ,  deux  dragmea;  térébenthine ,  deux 
»  onces ,  de  cire  tant  qull  en  fautî  Geft^  emplaftre  tkoit 
»  une  grande  quantité  de  fanie  mauvaife  ,  Ôc  empefchoit 
que  ïulcère  ne  fe  fermift.  J’ai  aucunes  fois  ufé  d’em- 
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»•  plaftre  de  diapalma^  ou  diacalcitis  diflbut  avec  huiîe 
»  fat.  J’ai  fait  ufer  au  malade ,  par  quarante  jours  ^  de  cet°^ 
»  pouidre.  Prenez  de  la  cendre  d’efcrevifle  de^  rivi' 

»  dix  onces,  de  gentiane,  cinq  onces,,  d’encens  un^* 
»  meflez  tout  enfemble.  La  dofe  étok  de  deux  drap  ^ 
»  avec  eau  de  buglofe.  Je  faifois  brufler  les  écreviffr 
»  en  un  vaiffeau  de  cuivre,  comme  Penfeigne  Aëce  Sur 
»  la  fin  de  la  <xi ration ,  je  lui  ai  donné  de  Tépithym^ 
»  aveclepuron  de  laid  de  chié vre.  Aucunes  fois  j’ai  ufé 
»  de  catholicon  &  de  confedion  hamech.  J’ai  fait  fou  vent 
»  laver  Tulcère  avec  l’urine  d’un  adolefcent  :  car  elle  at- 
»  tire  fort  le  venin ,  comme  dit  Avicenne,  en  la  curation 

du  chien  enragé . . .  .  Le  patient  fut  guéri ,  &  rendit  grâces 

Des  accldens  füfyems  après  te  traitement  i  quelques 
.  ,  -  p^pfonnes  tnùrdues  par  des  chiens  enragés. 

Thémison  ,  médecin ,  ayoit  été  attaqué,  dliydrophobie  : 
il  voulut  écrire  différentes  fois  fur  cette  maladie,  mais 
alors  il  s’eh  rélTehtoit  ;  ce  qui  l’empêcha  d’exécuter  îbn 
defiein.  .ï  '  ;  ; ^  ^  ■  ;•  ' 

.  Schmid  :  affure  qu^üne  fille  dothéfi îque ,  qui  avoir  été 
guérîê  de  rhydrophobie  j  avôit'  tous  les  ans ,  vers  le  temps 
de  la  morfure ,  un  léger  égarement  d’efprit  ôc  de  l’averfioa 
pour  les  liquides.  .  . 

Je  trouvé  dans  léConvrages  de  Guîlîàume  Fabrice ,  na¬ 
tif  de  Iîîi(fen^  une  bèîîé  obter^  d^Abel  Rolcîus ,  mé- 
decin  de  Laufèhne.  'J’ki  cru 'devoir  lu  donner  dans  la  langue 
dans  laquelle  l’auteur  l’a  communiquée  à  Guillaume 
Fabrice.  .  ? 

■  Anna  dDeiparm  yirgmis  parm  i 58 1  r 
mna  homjiaque.midier^  âoÛQrk  cele¥errimifiU(i9 

quam  nohilis  wiréamt  duos-  annos  m  uxorem  düxerct,  hae 
^hi  fcmUdarueit  mna^  pvûximèque  affimsx  quiwi  ^uodam- 
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die  per  urhem  yiegotia  haberet  ù  ageret^  àcanerabido  eoe  im- 
provifo  impetitur ,  in  JiniJîro  brachio  mordetur.  Vicini  &  con* 
comitantes  rei  magnitudine  &  trifiijjîmo  cafu  vehementer 
perculfi^  illico  canem  interficiunt  ^  dein  prœjio  advocati  ad^ 
j^ueruntfeduli  doâijjîmi  medioi ,  qui  exquijîta  remedia  prœf- 
çripferunt  ^  panique  affedœ  apponenda  jufferunt.  Per  os  item 
alexipharmaca  propinari  cm  arum  ;  brachium  fuprà  vulnus 
ligatura  valida^  vinculb  arBiJJimo  excerptum  fuit  ;  topica 
attrahentia ,  foràfque  venenum  evocantia ,  ejufque  vim  retum 
dentia ,  adhibita  ;  denique  ferrum  6*  ignem  loco  lœfo  appli- 
cuit  chirurgus.  Tandem  elàpjis  paucis  diebus  ^  Deo  vo lente  ^ 
falva  &  incolumis  evafit y  vel  evafiffe  videtur ,  nullâ  in  brachio' 
noxà  y  nec  tantum  y  cicatrice  ferè  reliâdy  nulloque  in  cor* 
pore  y^t  apparebaty  reftante  veneno.  Verîim  'quid  evenerity 
audi  quœfo,  Septimo  abhinc  anno  recurrunt  fyrhptomatay 
fœviora  multb  :  perfentit  in  brachio  y  aliàs  lœfo ,  dolorem 
acerbiffimum  y  veluti  à  caninis  dentibus  difcerpi  y  ù  dilaniarL 
Inde  paucq^interjeBo  tempore  y  fur  or  &  mentis  alienatio  fub* 
fequuntur  y  mœror  y  triftitia  y  vigiliœ  fummae  y  fais  inexpie* 
hitis  y  febris  tandem  y  &  maxima  viriumprofaatiû  ;  cïborum 
denique  omnium  odium  t  numquam  tamen  à  potu  abhorruity 
îtec  liquida  quœ  faim  extinguere  valebant  y  rejecït,  Morti 
p/oxima  judicata  eft  ^  imo  nulla  nobis  reliBa  erat  vîtœ  vel 
falutis  f P  es  :  fed  in  tôt  tantifque  malis  îtà  dïligentïffane  ei 
manus  auxiliares  adhibitœ  fuêre  y  tîim  à  præftantijjimis  me- 
dicis  y  tum  à  domeflicis  y  ut  intrà  paucos  dies  perfeBè  fanata 
vifa  fit,  ^ 

Sœva  etenim  ilia  accidentia  y  paulatim  mitefcendo  y  ahfa* 
luth  cefsârunt,  Pofi  annos  feptem  ab  hâc  invafione  y.  &  decîmo- 
quarto,  à  canis  Morfu  y  &  tertio  ab  obïtu  mariti  fui  y  mirabi- 
libus  iifque  gravijfimis  y  iterùm  tentarï  cœpit  y  principio  duBha 
U  finifiro  illo  brachio.  Termina  lethalid  fenfa  y,  vomîtiones: 
6*  tuBus  incredibiles y  omniaque  fymptomata  atrabïLarïa fufii* 
nvity  vigitias  &  fitim  maximam  paffa  efl  :  vellicatîonem  & 
dolorem  ingentem  in  loco  prias  morfo  habuit.  Curatur  iierum. 
^l^gentifiimè  ^  preefente  y  fanitati  ut  vid&batiary,  refil* 
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tuitur  perfeàè  y  ad  id  adhibitis  remediis,  Sopitum  tanp 
judicavi  malum y  non  deletum.  Sic  manjît  per  annos 
Anno  vigefimo  à  vulnere  accepta ,  denuo  recurrit  affeà 
excitantur  accidentia  ut  prioribus  annis  y  redeuntqm  eaT  ^ 
fymptomata.  Sedatis  anno  feqüenti  iifdem  rursàs  tent^ 
honejla  fœmina  y  fubfequenti  anno  repetiit  malum  bis.  ‘Anno 
proximo  illapfo  ter  ita  correpta  fuit j  hoc  anno  jam  bis  '  ' 
tribus  annis  frequentiores  y  fed  breviores  fuerunt  paroxyfmi 
Très  agmtur  hebdomades  quod  ab  ultimo  prehenfa  fuit  & 
evajit  paroxyfmo.  Jn  omnibus  ferè  temporum  mutationibus 
fibi  brachium  vellicari  perfentiu  Vereor  ne  brevi  vitam  an-^ 
xiamy  ù  calamitofam  y  cum  morte  foepius  optatdcommuteu 
Hujus  rei  teftis  fum  ^  hœc  egomet  vidk  Tuis  fcriptîs  refpon- 

dijfem  citius  y  Jî  pernegotia  licuiffet . Dabam  Laufannœ  y 

decimo  quarto  calend.  oâobris  y  anno  1604.  Vide  Guïllelmi 
Fabricii  Hildani  opéra  quœ  extant  omnluy  centunâI,obferv. 
^6 y  pag.  Ôc  66»  Francofurti  ad  Mœnum y  m-ïol,  16^6, 

Obfervations  fur  la  poudre  £Anagallis\_h1» 

Un  homme  du  fauxbourg  de  la  Guillotière  à  Lyon;; 
eft  mordu  par  un  chien  enragé ,  lui  &  fes  deux  enfans  ;  il 
habite  le  même  foir  avec  fa  femme  ;  elle  enrage  elle-même 
fans  avoir  été  mordue  :  on  adminiftre  le  mercure  au  mari  y 
il  meurt  enragé  au  bout  de  dix  jours  ;  les  enfans  prennent 
de  la  poudré  danagallis,.&  nul  d’entre  eux  ne  périt  delà 
rage. 

Une  fervante  eft  mordue  au  braa,  elle  a  recours  a 
M.  Bourgelat,  qui  la  panfe,.  &  qui  lui  donne  la  meme 
poudre  ;  jamais  elle  ne  s’ eft  reffentie  des*  impreflîons  du 
venin.  Elle  avoit  cependant  eu  deux  coups  de  dents,  1  un 
au  bras,  l’autre  à  l’avant-bras,  &  les  bleffures  étpient  tres- 
profondes. 


.  [A]  Ces.  obfêrvatîpns  font  tirées  des  Réflexions  fur  la  rage^ 
Voy.  Joum,  d'agric,  pag,  lop  &  fùiy. 


DarM.Chàber« 
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Un  chien  devient  enragé,  6c  a  tous  les  fymptômes  de 
la  rage.  On  parvient  à  Tenchaîner  ;  on  expofe ,  dans  Fin- 
tervaiie  de  deux  jours ,  fept  chiens  à  fa  fureur  :  ii  les  mord , 
ces  chiens  enragent  ôc  on  les  laifîe  mourir  de  la  maladie. 
Celui  qui  les  avoir  mordus ,  eft  guéri  par  Tanagallis ,  6c  les 
traces  du  virus  hydrophobique  font  totalement  différentes 
dans  les  vifcères  de  ceux  qui  périrent.  ■ 

Un  chirurgien  du  fauxbourg  de  Veize ,  à  Lyon ,  ayant 
à  traiter  deux  enfans  mordus  par  un  chien  enragé ,  emploie 
la  poudre  d’anagaliis,  ôc  les  guérit. 

Six  vaches,  au  château  de  Liffien,  près  de  Lyon,  furent 
l%proie  d'un  chien  enragé.  L'école  vétérinaire  à  laquelle 
on  demanda  des  fecours,  prefcrivit  de  Lanagallis  ^  eUes 
furent  toutes  à  Tabri  de  la  rage. 

Un  chien  entre  dans  l'école  royale  vétérinaire  de  Paris, 
ïl  mord  en  pafïànt  le  fils  du  jardinier  Ôc  un  autre  chien, 
après  quoi  il  fuit  Ôc  fe  fauve  fur  le  grand  chemin.  L'enfant 
&  le  chien  ont  été  traités  ôc  guéris  par  le  même  remède. 
Le  chien  fut  trois  jours  à  l'écart  &  caché ,  il  parut  enfuite 
fain  Ôc  très-gai^  il  exifte  encore  dans  Fécble. 

Un  chien  paffe  à  la  grande-pinte  de  Bercy  ;  il  y  mord 
plufieurs  perfonnes,  entre  autres  une  journalière  &:  un 
jeune  enfant  ;  l'un  ôc  l'autre  fe  rendent  à  l'école  vétéri¬ 
naire.  Ils  y  font  panfés  ;  la  plaie  de  la  femme  étoit  au  bras  , 
celle  de  l'enfant  à  la  jambe.  Quelques  perfonnes  confeil- 
lèrent  à  celui-ci  de  le  rendre  à  l'hôtel-dieu;  on  lui  coupla 
la  jambe ,  il  mourut  le  même  foir  :  la  journalière  ^  qui  a 
continué  l'ufage  de  la  poudre  d'anagallis  intérieurement  ôc 
fur  fes  plaies  qui  avoient  été  fcarifiées,  jouit  aujourd'hui 
d’une  fanté  parfaite. 

Un  chien  appartenant  à  un  particulier  de  la  grande- 
pinte  de  Bercy ,  Ôc  atteint  de  la  rage  ,  mordit  en  fuyant  ôc 
en  paffant  dans  le  bourg  de  Charenton,  le  nommé  Pef* 
planches ,  charron ,  établi  dans  ce  lieu ,  qui ,  ayant  pris  la 
poudre  dont  il  s'agit,  a  été  abfolument  guéri.  Le  même 
chien  traverfa  enfuite  le  village  de  Maifons  ,  près  deCha» 
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remon,  fe  jetta  fur  beaucoup  de  chiens,  qui  tous  ont 
tués  &  noyés,  ôc  il  mordit  dans  le  même  moment  quat  ^ 
vaches  du  troupeau  de  la  veuve  Charpentier ,  qui  y  ti 
une  ferme.  Ces  vaches  ont  été  traitées  par  l’école  vétl^^ 
naire  y  on  appliqua  le  cautère  aduel  fur  les-blefTures 
poudre  d’anagaliis  fut  donnée  intérieurement  avec  fucc'  ^ 
Après  ce  dégât  le  même  animal  apperçut  dans  la  même 
rue  un  habitant  à  une  fenêtre  d’un  fécond  étage  ;  il  voulut 
gravir  le^  mur  pour  aller  à  lui.  Il  fit  encore  beaucoup  de 
ravages  à  Villeneuve-Saint-George,  dont  tous  les  chiens 
furent  pareillement  noyés  &  tués.  Il  remonta  au  village  de 
Créteil ,  defcendit  au  moulin  du  nommé  Valentin  ouiiî 
mordit  un  jeune  garçon  âgé  de  quinze  ans.  Tous  ces  évé- 
hemens  eurent  lieu  au  mois  de  mai  1777.  La  morfure  faite 
à  Valentin  n’eut  aucune  fuite  pendant  les  mois  de  juin  Ôc 
de  juillet,  la  plaie  ne  fut  même  ouverte  que  pendant  Fef- 
pace  de  quinze  jours  ;  mais  dès  le  commencement  du  mois 
d’août,  il  eut  desinfomnies  qui  ont  toujours  augmenté^de- 
puis  :  il  éprouva  de  la  fièvre,  des  convulfions  dans  le  mois 
de  feptembrej  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  le  calme  re¬ 
parut,  il  ne  fut  pas  de  longue  durée;  à  peine  une  fe- 
maine  fut-elle  écoulée ,  que  des  accès  de  rage  fe  manifei^ 
tèrent.  Il  connoifibit  fon  père ,  fa  mère  ôc  la  fervante  ; 
mais  il  âuroit  mordu  toutes  les  autres  perfonnes,  s’il  l’avoit 

FU.  Un  matin,  ôc  précédemment  à  un  accès,  il  alla  à 
écurie ,  coupa  le  crin  d’un  cheval,  ôc  efîaya  de  le  mordre; 
il  n  y  réuffit  point,  foit  que  l’animal  fe  foit  éloigné  dans 
le  moment,  foit  que  le  cuir  en  ait  été  trop  dur.  Un  jour 
il  voulut  mordre  la  fervante,  ou  du  moins  ouvrit-il  la 
bouche  ôc  étendit-il  les  bras  comme  pour  la  ^ 

Ces  accès  étoient  marqués  par  des  grincemens  de  dents 
affreux,  ôc  par  l’écume  qui  fortoit  de  fa  bouche.  H  na- 
voit  pas  cependant  une  grande  apprihenfion  de  l’eau,  ni 
d’horreur  pour  les  ehiens.-Quand  U  mangeoit ,  c’étoita/ec 
une  voracité  incroyable.  De  véritables  preuves  de  rage 
déterminèrent  fon  père  à  le  mener  à  l’hotel-dieu ,  ou  il 

mourut 


DE  Médecine.  475- 

jîiourut  au  commencement  de  novembre ,  le  ventre  abfo- 
lutnent  bouffi.  Toutes  fes  plaies  s’étoient  réouvertes.  A 
l'égard  du  chien ,  il  fut  affommé  dans  le  moment  où  il 
étoit  prêt  à  fuccomber ,  où  fa  gueule  étoit  pleine  d’écume  ^ . 
où  il  étoit  dans  les  plus  grandes  convulfions. 

Quant  au  charron  qui  en  avoir  été  mordu ,  il  reflen- 
toitde  grands  treffaillemens  d’entrailles;  des  frémiffemens 
dans  tout  fon corps;  il  avoir  de  la  fièvre,  la  bouche  sèche, 
&  une  légère  inflammation  dans  la  gorge  :  l’anagaliis  diffipa 
le  tout,  ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

M.  Chabert  términe  fes  Réflexions  fur  la  rage ,  par  une 
recette  adrefîee  à  M.  de  Sartine,  par  M.  Bokl,  agent  du 
roi  de  Danemark  à  Elizenach.  Ce  remède  contre  la  mor- 
fiire  du  chien  enragé,  eft  compofé  avec  parties  égales  de 
racine  de  gentiane,'  de  feuilles  de  fauge,  de  véronique, 
de  rhue,  de  tormentille,  ôc  de  feuilles  ôc.  fleurs  de  mouron 
à  fleurs  rouges.  KoyeT^  cette  recette  page  né  ôc  fuiv.  du 
Journ*  £ Agric,  décembre  1778. 

Ohfervatîons  fur  les  effets  du  vinaigre  dans  Vhydrophobie  ,* 
par  M*  Beudon, 

Le  1 1  odobre  1778,  M.  Beudon,  maître  en  chirurgie 
au  grand  Andely,  a  adreflfé  les  faits  fuivans  à  la  Société. 

Le  5  juin  1777  ,  j’allai  voir  un  malade  à  quelques  lieues 
de  notre  ville  :  tous  les  gens  de  la  maifon  étoient  dans 
lalarme  ;  j’appris  qu’un  chien  de  la  baffe-cour ,  qui  étoit 
fort  ôc  vigoureux,  avoit  été  mordu, quelque  temps  aupa¬ 
ravant  par  un  chien  enragé  ;’qu!on  avoit  cru  ce  chien  pré¬ 
fer  vé  de  la  rage,  parce  qu’on  avoit  eu  le  foin  de  le  faire 
flâtrer ,  ôc  de  lui  faire  manger  une  omelette  préparée  avec 
l’écaille  d’huîtres  ;  mais  le  jour  même  de  mon  arrivée ,  ce 
chien  entra  tout  à  coup  dans  un  accès  de  rage,  fe  jetta 
fur  une  truie  qui  devoir  mettre  bas  trois  femaines  après  , 
maltraita  beaucoup  ,  lui  fit  une  plaie  confidérable  à  la 
Tome  IL  O 00 
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cuiffe,  puis  attaqua  un  petit  chien  qui  étoit  dans  la  même 
maifon,  le  bleffa  au  cou,  &  lui  déchira  la  moitié  dW 
oreille.  Ce  chien  fe  fauva  enfuite  ,  fans  qu  on  pût  le 
joindre.  Le  maître  de  la  maifon  ordonna  de  tuer  le  net" 
chien  ôc  la  truies  mais,  je  le  priai  de,  les  faire  enfermer 
pour  faire  fur  eux  quelques  épreuves,  ce  qui  me  fut  ac¬ 
cordé,  à  condition  que  perfonne  ne  m’aideroit  dansmoiî 
traitement. 

Je  fis.  enfermer  la  truie  dans  une  étable ,  &  je  perçai 
un  trou  au  plancher  pour  pouvoir  rexaminer  tous  les  jours. 
Je  lui  fis  donner  à  manger  au  moyen  d’une  auge.de  pierre 
qui  répondoit  dans  la  cour  ôc  dans  Fétable.  Pendant  cinq 
jours  ranimai  mangea  à  peu  près  comme  à  fon  ordinaire  ,- 
mais  le  fixième  il  étoit  debout,  la  tête  baiffée  fur  la  nour¬ 
riture  :  il  fut  dans  cette  attitude,  fans  rien  prendre,  pen¬ 
dant  trois  jours  ;  le  dixième,  il  eut  un  accès  de  fureur  ter¬ 
rible  ;  fes  yeux  étoient  étincelans  :  il  avoir  de  Pécume  à 
la  gueule,  erroit  çà  &  là  dans  Fétable,  Ôc  fe  jettoit  de 
temps  en  temps  fur  un  morceau  de  bois.  L’accès  dura  pen¬ 
dant  fept  heures  ;  enfuite  Fanimal  devint  calme  Ôc  fe  cou¬ 
cha.  Ce  futFinftant  que  je  faifis  pour  employer  mon  remède. 
Je  fis  defcendre  dans  Fétable ,  au  moyen  du  trou  que  j  a- 
vois  pratiqué,  une  chaudière  dans  laquelle  j’ayois  fait  chauf¬ 
fer  quatre  pots  de  fort  vinaigre  vje  fis  enfuite  boucher  tous 
les  trous  de  Fétable  pour  empêcher  toute  communication 
de  Fair  extérieur.  Je  fis  refter  un  domeftiqùe  à  la  porte 
pour  écouter  fi  Fanimal  ne  feroit  aucun  mouvement.  Au 
bout  d’une  heure ,  il  vint  m’annoncer  qu’il  croyoit  1  en¬ 
tendre  boirej  j’y  allai  ,  &  je  vis  efieaiyement  qu’il  étoit 
debout  ,-ôc^qu’ii  bu  voit  avec  une  avidité  étonnante  1^  vi¬ 
naigre  qui  étoit  dans  la  chaudière.  Je  fis  mettre  dans  fon 
auge  du  fon  humedé  de  vinaigre;  le  lendemain  on  ne 
trouva  plus  rien  dans  Fauge  ;  on  continua  de  lui  humec- 
'  ter  fon  manger  avec  le  vinaigre,  &  on  lui  donna  une 
boiflba  faite  avec  parties  égales  d’eau  &  de  vinaigre  ôc  un 
peu  de  farine  d’orge,  ce- qui  fut  pratiqué  jolqu’à  ce-  qu  ü 
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eût  mis  bas  fes  petits.  Alors  je  lui  fis  donner ,  pendant  les 
premiers  jours,  de  la  farine  d’orge  humedée  avec  parties 
égales  d’eau  ôc  de  vinaigre  y  le  tout  édulcoré  d’un  peu  de 
miel.  Je  fis  garder  la  mère  ôc  les  petits  ainfi  enfermés  pen¬ 
dant  un  mois  ;  &  voyant  qu’il  n’étoit  point  furvenu  d’ac¬ 
cès  à  la  mère ,  &  que  les  petits  paroiflbient  fe  bien  porter  , 
je  les  fis  fortir  dans  un  clos  où  ils  étoient  feuls;  je  eelTai 
aulTi  tout  traitement  ;  on  leur  donna  la  même  nourriture 
qu’aux  autres  porcs:  la  mère  a  élevé  fes  petits  qui  ont 
été  vendus  dans  le  temps,  &  qui  jufqu’alors  n’avoient 
jamais  eu  d’accès. 

Le  petit  chien  qui  avoit  été  mordu  &  qui  avoit,  comme 
je  l’ai  dît  ,  une  plaie  au  cou  &  une  à  l’oreille  ,  fut  attaché 
dans  un  cabinet;  je  penfai  les  plaies  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  j’avois  fait  fondre  du  fel  ;  je  continuai  les  panfe- 
mens  de  la  même  manière  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  tous 
les  jours  il  fut  èxpofé  à  la  vapeur  du  vinaigre  mis  dans 
une  chaudière  Ôc  enfermée  avec  lui  dans  le  cabinet;  fa 
nourriture  étoitde  la  foupe  faite  avec  du  beurre,  du  pain, 
&  parties  égales  d’eau  ôc  de  vinaigre.  Je  lüi  faifois  avaler 
du  vinaigre  pour  boiflbn.  Le  traitement  fut  ainfi  continué 
pendant  un  mois,  ôc  ce  chien  n’eut  aucune  attaque. 

Le  chien  qui  avoit  caiifé  tout  ce  défaftre,  Ôc  après  lequel 
on  avoit  couru  lors  de  Ton  accès,  fans  avoir  pu  le  re^ 
joindre  ,  revint  à  fa  loge  deux  jours  après  :  je  priai,  le 
domeftique  de  la  maifon  qui  avoit  coutume  de  lui  porter 
à  manger,  de  l’attacher  à  la  chaîne  ;  j’eus  peine  à  l’y  faire 
confentir;  cependant  en  l’intéreflant  ôc  en  lui  promettant 
de  l’accompagner,  il  fe  rendit  à  mes  inftances.  Lorfqu’il 
fut  attaché ,  je  fis  clore  fà  loge  pour  empêcher  d’autres 
animaux  de  l’approcher ,  je  lui  fis  donner  de  la  foupe  ôc  de 
l’eau  ;  il  en  mangea  peu  pendant  quatre  jours  ^  Ôc  fut  en- 
fuite  quarante-huit  heures  fans  manger  ;. alors  il  étoit  tantôt 
couché,  tantôt  debout;  il  avoit  la  gueule  entrouverte ^ 
fes  yeux  étoient  étincelans  ,  fa  refpiration  étoit  fort  gênée  ; 
le  lèptième  jour ,  on  le  trouva  le  matin  occupé  à  mordre 
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fa  chaîne  &  les  pierres  de  fa  loge;  il  étoit  baigné  de  fueur - 
fa  gueule  étoit  pleine  d’une  écume  fanguinolente  ;  ü 
dans  cet  état  pendant  trente-fix  heures,  &  au  bout  de  ce 
temps  il  fe  coucha  fort  tranquille  &  étendu  dans  toute  fa 
longueur.  Je  profitai  de  ce  calme  pour  faire  mettre  dans 
fa  loge ,  au  moyen  d’un  long  bâton ,  une  clmudière  pleine 
de  vinajgre  prefque  bouillant;  la  loge  fut  entourée  d’une 
toile  qui  empêchoit  l’entrée  de  l’air  extérieur  ;  cet  appa¬ 
reil  refta  ainfi  pendant  une  heure  ;  alors  j’ôtai  la  toile  ôc 
j’apperçus  le  chien  affis  ôc  fe  léchant  les  pattes  de  .devant 
qui  étoient  ou  douloureufes ,  ou  écorchées  par  les  efforts 
qu’il  avoir  faits  pour  gratter.  Je  lui  fis  donner  de  la  foupe 
très-claire  faite  avec  du  beurre,  du  pain  dü%inaigre 
chaud  ;  il  mangea  peu  d’abord  ôc  fe  remit  à  lécher  fes 
pattes,  puis  il  retourna  manger  le  reftant  de  fa  foupe. 
Pendant  un  mois  ce  traitement  fut  fuivi  avec  exaditude; 
les  bains  de  vapeurs  furent  aufli  adminiftrés  chaque  jour, 
ôc  il  ne  furvint  aucun  nouvel  accès.  Le  chien  eft  encore 
vivant  aujourd’hui;  la  truie  a  eu  une  portée  depuis  fa  gué- 
rifon ,  Ôc  le  petit  chien  n’a  point  eu  d’atttaque. 

Observations  fun  la  poudre  de  Julien  Faulmier  [  i  J. 

Première  obier-  Un  charron  habitant  d’ Athenay ,  alors  fuccürfale  de  Che- 
i“i.Te”r“u’ fut  adreffé  par  M.  le  Page^  à  M.  Cornu,  curé  de 

Mémoire  par  M.  Brée,fon parent. Ce malheureux avoit été mordu par uttciuen 

chem?r?î  ;  il  pria  un  de  fes  voifins  de  raccompagner.  Ge  parn- 

Je-Grandin.  ^  ^  culier  engagea  le  malade  à  fe»  baigner  dans  la  mer,  ce  qui 
exécuta  avant  de  fe  rendre  chez  le  curé  de  Bfée  j  auque  i 
remit  fa  lettre,  puis  fe  retira  dans  un  cabaret  ou  il  couc  a 


[i]  Ces  obi^rvations  font  extraites  ;  lùltànt  de  Monfieur ,  ftere  d  »  ^ 

d’un  Mémoire  fur  la  rage  ,  envoyé  à  la  peâeur  des  Æaux  minérales.  P 

Société  par  M.  Livré  ,  dodeuF  de  Mont-  :  nage,  membre  de  la  Ibciete  r^  ^ 
peiiier ,  aggrégé  ati  collège  des  méde-  griculture  de  la  généralité  de_  o  , 
çins  du  Mans ,  médecin  en  chef  des  hô^  de  celle  de  médecine  de  Paris, 
pitaux  de  la  même  ville ,  médecin  conr  I  .  ' 
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dans  un  même  lit  avec  fon  compagnon  de  voyage.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  s’éveilla  &  lui  dit  de  fortir  du  lit ,  parce 
qu  il  lui  avoit  déjà  plufieurs  fois  pris  envie  de  lui  couper  la 
gorge  avec  les  dents.  Ce  dernier  fort  du  lit  tout  effrayé  ^  court 
au  presbytère  ;  le  curé  qui  remarqua  dans  les  differens  fymp- 
tômes  qu  éprouvoit  le  malade  tous  les  lignes  de  la  rage  dans  le 
fécond  degré,  lui*adminiftra  une  triple  dofe  de  poudre  dans 
du  vin ,  le  fit  coucher  dans  une  étable  fur  un  matelas ,  &  le 
fit  couvrir  beaucoup  ;  une  fueur  abondante  fe  déclara;  le 
malade  partit  le  lendemain  matin,  ôc  continua  pendant 
quelque  temps  l’ufage  de  cette  poudre  :  il  n  eft  mort  que 
vingt  ans  après ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  j  fans  avoir 
jamais  éprouvé  de  fymptômes  de  rage. 

En  174^  ,  un  loup  enragé  ayant  exercé  fa  fureur  dans  les  Obiêmtîôn. 
paroiffes  de  Brulon  &  de  Loué ,  fur  plufieurs  perfonnes  ^ 
mordit  une  domeftique  de  madame  de  Vert ,  qui  TadrefTa  à 
M.  le  curé  de  Brée ,  avec  un  grand  nombre  d’autres  qui 
avoient  éprouvé  le  même  malheur.  Sa  provifion  de  poudre 
n’étoit  pas  affez  confidérable  ;  il  fut  obligé  d’avoir  recours  à 
d’anciennes  plantes  dont  il  .avoit  provifion  ;  il  les  fit  pulyé- 
rifer  &  diflribuer,  en  avertiffant  qu’il  ne  comptoit  que  foi- 
bîement  fur  leur  efficacité ,  &  recommanda  expreffément 
d’en  venir  chercher  de  nouvelles  vers  la  mi- juillet  fuivant. 

La  jeune  fille  négligea  cet  avis  ;  fa  plaie  fe  rouvrit  pn  an 
après  :  les  douleurs  ôc  les  autres  fymptômes  qu’elle  éprou¬ 
voit,  déterminèrent  madame  de  Vert  à  la  renvoyer  chez 
madame  Dumonceaux ,  alors  habitante  de  Chemiré  ;  elle 
reprit  les  poudres  ,  l’appétit  revint,  la  plaie  fe  cicatrifa,  les 
accidens  fe  diflipèrent ,  ôc  elle  fut  parfaitement  guérie. 

Un  vigneron ‘de  la  paroiffe  de  Saint-Pierre- des-Boîs ,  Obfemtioiî, 

mordu  parle  même  loup,  négligea  de  recourir  aux  plantes 
fraîches  ;  un  an  après ,  travaillant  à  la  vigne ,  il  fentit  un 
mouvement  convulfif  ;  il  âppella  à  fon  fecours  un  homme 
qui  travailloit  dans  le  même  lieu ,  il  implora  fa  compaflion  , 

^  le  fuppiia  d’aller  chercher  fur  le  champ  de  nouvelles 
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poudres  ;  rr,ais  malgré  toute  la  diligence  que  mit  le  com- 
miflionnaire  pour  aller  à  Ghemiré ,  qui  n’eft  qu  a  deux  lieu  "* 
de  Saint-Pierre-des-Bois  ^  il  ne  put  revenir  à  temps-  T 
malade  étoit  mort  au  troifième  paroxyfme.  ^  ^ 

4^^  Obfervatïon ,  Un  buchcron  de  la  paroifle  de  la  Bazoge ,  qui  avoir  été 
par  M.  Le  Page,  mordu  par  un  chien  enragé^  s’adreffa  au  curé  de  Ghemiré  * 
en  entrant  dans  fon  cabinet ,  il  lui  parla  d’un  ton  brufque 

ôc  demanda  guérifon.  Le  curé  effrayé  fe  retira  J  appella  du 

fecours  ^  le  fit  coucher  dans  fon  étable ,  &  lui  adminiftra 
une  triple  dofe  de  poudre.  Ge  remède  ,  donné  à  plufieurs 
reprifes,  procura  au  malade  des  fueurs  abondantes  &  con¬ 
tinues,  qui  le  guérirent  en  peu  de  temps. 
f  Obfervatïon.  En  1 7^2 ,  un  homme  de  la  paroiffe  de  Meillet  fut  mordu 
aux  mains  &  aux  bras  par  un  mâtin  enragé.  Cet  accident 
arriva  quelques  jours  avant  î^oël.  On  lui  prefcrivit  des  re¬ 
mèdes  ;  mais  il  les  négligea ,  ôc  ne  fuivit  aucun  régime.  Le 
.  2 1- janvier,  il  fe  lentit  un  grand  feu  dans  le  corps,  avec  des 

chaleurs  qui  lui  portèrent  plufieurs  fois  à  la  tête  ;  le  22,  cette 
chaleur  augmenta  ;  il  éprouva  des  mouvemens  dans  le 
ventre  ôc  des  efpèces  de  colique.  Le  dimanche  23,  pen¬ 
dant  que  fon  monde  étoit  allé  à  la  meffe ,  il  voulut  aller 
foigner  fes  bœufs  ;  il  fut  faifi  d’une  colique  fi  violente, 
qu’il  fe  roula  dans  la  crèche ,  où  il  perdit  connoiffance. 
Le  24  au  matin,  il  entra  chez  un  de  fes  voifiiis  3  on  vou¬ 
lut  le  faire  déjeûner ,  mais*  il  ne  le  put,  quoiqu’ibeût tres- 
peu  mangé  les  jours  précédons.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  fon  grand  accès  le  prit  ;  il  jetta  dans  la  cour  fon  cl^- 
peau  ôc  fes  fabots,  de-là  entra  dans  une  pièce  de  t^rre  du 
coteau  fe  précipita  fur  la  pente ,  &  fut  en  roulant  juiqu  au 
bas  avec  une  célérité  incroyable  ;  un  demi-quart-d  he^^'® 
.  après  il  fe  releva,  s’achemina  vers  Meillet;  ayant  fait  a 
peu  près  cinq  cems  pas ,  fe"  jetta  de  nouveau  fur  la  terre, 
qu’il  mordoit  Ôc  qu’il  arrachoit  avec  fes  mains,  quelque 
durcie  qu’elle  fût  par  la  gelée  ;  cette  fcène  dura  au  moins 
un  demi-quart-d’heure  ;  il  fe  releva  enfuite,  Ôc  connnua 
fon  chemin  jufqu’au  bourg  de  Saint-Nicolas,  annexe  de  a 
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paroifTe  de  MeÜlet  ;  Taccès  recommença  ;  mais  il  fut  plus 
Triaient  &  plus  long  ;  il  grondoit  en  mordant  les  morceaux 
de  terre  gelée  quil  pouvoir  arracher;  il  perdit  connoif- 
fance  ôc  fe  frappa  tout  le  corps  contre  la  terre ,  de  manière 
à  exciter  la  frayeur  ôc  la  pitié.  On  courut  alors  informer 
de  cet  événement  M.  Froger,  curé  de  Meillet.  Lorfque 
l’accès  fut  pafîé ^  il  fit  prendre,  lier  Ôc  reconduire  chez 
lui  ce  -pauvre  malheureux  ;  l’accès  lui  prit  encore  cinq  fois 
dans  l’efpace  d’un  q;uart  de  lieue  ;  on  le  coucha,  l’après- 
midi  il  fut  confeffé  ôc  reçut  l’extrême-ondion  ;  il  eut  en¬ 
core  un  accès  dans  l’intervalle  de  la  confeflîon  ôc  du  facre- 
ment  de  l’extrême-onclion  ;  le  lendemain  matin ,  il  eut  un 
autre  accès ,  quoiqu’on  lui  eût  fait  prendre  la  poudre  d’é- 
cailles  d’huîtres  :  dans  ces  derniers  accès  if  appelloit  à  lui , 
pour  que  l’on  vînt  tuer  l’animal  qu’il  tenoit  entré  fes  bras. 

Enfin  le  27  au  foir,  M.  Piilon ,  qui  diftribue  gratuitement 
la  poudre  de  Paulmier,  en  envoya  à  M.  Froger;  on  la 
lui  donna;  à  la  fécondé  prife  il  fua  beaucoup;  on  con¬ 
tinua  de  lui  donner  la  quantité  donnée  pour  ce  malade 
par  M.  Pilion;  il  guérit  parfaitement,  ôc  depuis  ce  temps 
a  repris  fes  travaux  accoutumés. 

L’ufage  de  la  même  poudre  a  aufii  garanti  de  la  rage  (j®  Obfèrvaiîoîi. 
tine  pauvre  femme  âgée  de  foixante-cinq  ans.  Gette  infor^ 
tunée  avoit  été  mordue  au  nez,  au  front;  un  de  fes  four- 
cils  étoit  déchiré  ;  toutes  ces  circonfiances  firent  défefpé- 
rer  M.  Pilion  de  pouvoir  la  fauver  ;  on  lava  fes  plaies  avec 
du  vin  fafuré  de  fel  marin  ;  on  la  panfa  aiiifi  pendant  fept 
jours,  ayant  foin  de  lui  adminifirer  les  poudres  pendant 
tout  ce  temps  ;  elle  fe  trouva  mieux  ;  les  plaies  fe  cicatri¬ 
sèrent  ,  ôc  malgré  les  repréfentations  qui  lui  furent  faites  , 
elle  voulut  retourner  à  fon  habitation ,  qui  étok  éloignée 
de  fept  lieues  ;  elle  promit  de  continuer  l’ufage  de  la  pou¬ 
dre  tous  les  huit  jours  pendant  un  an  ;  mais  elle  ne  tint 
point  parole ,  ôc  n’exécuta  l’ordonnance  exadement  que 
pendant  les  trois  premiers  mois  ;  les  trois  mois  fuivans , 

^lie  ne  prit  les  poudres  que  tous  les  quinze  jours ,  &:  les 
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fix  derniers  mois,  que  tous  les  mois.  Cependant  elle  fut  pré. 
fervée ,  ôc  elle  revint  quinze  mois  après  pour  remercier 
fon  bienfaiteur. 

Réflexions  de  V Auteur  du  Mémoire. 

Ces  obfervations  prouvent,  que  cette  poudre  a  eu  les 
plus  grands  fuccès  dans  les  cas  où  les  malades  n’avoient 
pas  encore  horreur  de  Teau  :  ne  feroit-ce  pas  à  la  fauffe 
préparation  ou  à  la  mauvaife  adminiftration  de  ce  remède 
que  Ton  devroit  attribuer  les  défauts  de  fuccès  qu  on  lui 
reproche  ?  J’aurois  pu  rapporter  plufieurs  autres  faits,  & 
prouver  d’une  manière  aulïi  évidente  Ton ^tilité ,  pour  pré- 
ferver  les  hommes  &  les  animaux.  J’ai  feulement  cité  les 
obfervations  qui  m’ont  paru  convaincemtes;  les  témoins 
font  encore  vivans  pour  la  plupart.  MM.  Le  Page,  cha¬ 
noine,  Pillon,  femhprébendé ,  Froger,  curé  de  Meiliet, 
&  Le  Joyant ,  curé  de  la  Quinte ,  diftribuent  cette  poudre 
gratuitement;  ils  donnent  même  fréquemment  aux  pauvres 
qui  ont  été  mordus,  les  fecours  néceflaires  pour  acheter 
la  viande  &  le  pain  qu’il  leur  faut  pendant  le  cours  du 
traitement,  , 

Malgré  les  bons  effets  que  ce  remède  a  produits ,  il  a  été . 
infuffifant  en  certains  cas  ;  il  a  bien  fufpendu  pour  un  temps 
l’activité  du  virus  de  la  rage ,  mais  il  ne  l’a  pas  détruit  dans 
le  cas  de  l’horreur  de  l’eau,  M,  Pillon  a  eu  recours  aux 
miniftres  de  l’art  pour  une  femme  de  Saint-Calais,  a  qui  on 

en  a  adminiflré  une-quantité  incroyable,  non  fans  quelque 

fbuîagement,  ôc  qui  n’a  pu  être  guérie  que  par  le  mercure 
uni  au  mufe  ôc  aux  autres  antifpafmodiques.  ^ 

Hifloire  de  la  femme  de  Saint-Calais* 

La  femme  du  nommé  Briton  eut  le  malheur  d  offrir 
chien  qu’elle  ne  croyoit  pas  enragé ,  un  morceau  de 
le  25  juin  1775*  chien  la  mordit  au  pouce 
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droite  fans  lui  faire  de  pkie  ;  cette  femme  éprouva  de  la 
douleur  pendant  plus  de  deux  à  trois  heures.  Dans  le  mo- 
nient  de  la  morfure  elle  tenoit  un  autre  morceau  de  pain 
avec  la  main  gauche;  elle  porta  promptement  le  pouce 
gauche  fur  le  droit,  &  par  ce  moyen  s’humedfca'  les  deux 
pouces  avec  la  faUye  de  ranimai  :  elle  continua  de  man¬ 
ger;  fan  imprudence  ne  fe  borna  pasdà;  deux  ou  trois 
heures  après,  elle  badina  avec  le  même  chien,  elle  le  mit 
fur  elle,  fe  fit  lécher  le  vifage  ,  la  bouche  ôc  les  mains  , 
fe  mocqua  de  toutes  les  repréfentations ,  prétendant  qu’elle 
n  avoit'pas  de  plaie.  Dès  le  3  0  du  même  mois ,  elle  perdit 
i’appétit,  ceffa  de  manger,  devint  mélancolique,  évitoitle 
commerce  des  hommes ,  fe  cachoit  dans  fes  courfes  quand 
elle  rencontroit  defeau.  Le  2  juillet  fuivant,  elle  éprouva 
les  plus  grandes  difïicuités  dans  la  déglutation,  ôc  fe  fen- 
tant  une  foif  cruelle  dans  une  courfe  longue  ôc  pénible, 
elle  voulut  boire  à  un  ruiffeau  :  fes  efforts  furent  inutiles,  une 
feule  goutte  d’eau  qu’elle  avala ,  occafionna  les  plus  gran¬ 
des  anxiétés  :  ellecroyoit  porter  le  feu  dans  fa  gorge  qui 
ètoit  très-douioureufe  ;  elle  éprouvoit  un  engourdiffement 
eonfidérable  dans. les  mâchoires;  elle  rongea  des  épis  de 
bled  verd  ôc  de  l’herbe  qui  la  foulagèrent  pour  le  moment; 
le  mai  de  gorge  fe  déclara  avec  une  violence  extrême. 
Pendant  ce.  temps , ,  elle  erroit ,  elle  couroit  çà  ôc  là ,  puis 
fe  couchoit ,  croyant  pouvoir  dormir,  mais  bientôt  la  dou- 
îfeur  de  gorge  i’obligeoit  à  fe  relever ,  ôc  elle  couroit  de 
nouveau.  On  l’arrêta  enfin  au  bout  de  quatre  jours  qu’elle 
n  avoir  pris  aucun  aliment  :  on  l’attacha ,  elle  devint  fu- 
rieufe ,  elle  écumoit  prodigieufement  ;  on  lui  fit  avaler , 
malgré  elle,  quelques  cuillerées  de  vinaigre  qui  la  foula¬ 
gèrent  ,  la  calmèrent.  Elle  en  prit  deux  bons  verres  ;  cet 
état  de  calme  dura  fix  heures.  Vers  une  heure  après-midi, 
on  lui  adminiftra  une  prife  de  poudre  de  Paulmier ,  qui  la 
calma;  les  4  ôc  5  ,  elle  effuya  chaque  jour  des  eonvulfions 
^  deux  accès  de  rage;  chaque  jour  elle  fut  fix  à  fept 
beures  fans  avoir  l’ufage  de  fa  raifon.  Du  6  au  lé  du  même 
Tome  IL  ï*  P  P 
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mois,  elle  en  a  efluyé  dix-huit.  Voici  comment  ils  s  an, 
iionçoient. 

Le  mal  de  gorge  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  augmen- 
toit  ÿ  une  toux  sèche  fe  déclaroit  ,  les  yeux  devenoient 
d'un  rouge  écarlate  ôc  fortoient  à  fleur  de  tête,  le  fon  de 
fa  voix  étoit  dur  ôc  menaçant,  les  forces  augmentoient 
notablement,  la  tête  étoit  pefante  ;  la  malade,  pour  fatis- 
faire  le  defir  qu  elle  avoit  de  dormir  ,  fe  couvroit  la  tête 
de  fes  draps  ôc  de  fes  couvertures ,  ne  parloit  à  perfonne 
fe  découvroit  un  quart-d’heure  après ,  fe  mettôit  fur  fon 
féant ,  examinoit  d’un  œil  menaçant  ôc  étincelant  les  objets 
qu'elle  vouloit  mordre  fucceflivement ,  aboyoit  &  gron- 
doit  comme  un  chien,  prétendoit,  l’accès  fini,,  avoir 
dormi,  ne  refpiroit  plus  qu’avec  peine;  fon  vifage  deve- 
noit  pâle ,  ôc  fa  voix  tremblante ,  fes  forces  épuifées  ne 
reparoifîbient  qu'au  retour  d'un  nouvel  accès*  Du  16  juil¬ 
let  au  26  août,  elle  nén  éprouva  point,  mais  elle  eut 
une  ou  deux  convulfions  ;  dans  ce  moment  on  lui  donnoit 
une  prife  de  poudre  qui  arrêtoit  la  marche  des  convulfions. 
A  cette  époque,  elle  avoit  au  moins  mouillé  deux  cents  che- 
mifes ,  dont  l'odeur  étoit  infoutenable.  Fatiguée  par  l'in- 
fomnie  ,  fi  par  hafard  le  fommeil  vouloit  paroître ,  il  étoit 
troublé  par  des  fonges  affreux  ;  elle  croyoit  voir  des  chiens 
qui  vouloient  la  dévorer  ;  elle  s’éveilloit  en  furfaut,  émue 
de  la  plus  grande  frayeur.  Pendant  ce  temps,,  elle  ne  pre- 
noit  qu'un  peu  de  bouillon ,  un  œuf,  ôc  très-peu  de  Toupet 
Elle  eut  un  jour  l'imprudence  de  manger  de  la  falade  au 
beurre  ,  qui  lui  occafionna  une  indigeftion  terrible  ^ 
laquelle  un  chirurgien  du  lieu  lui  adminiftra  l’émétique, 
qui  eut  les  plus  heureux  effets  :  les  évacuations  furent  ce¬ 
pendant  interrompues  par  un  nouvel  accès,  dont  on 
minua  la  violence  par  le  moyen  déjà  employé.  Le  ip  lep- 
tembre,  elle  en  effuya  un  nouveau  ;  on  employa  le  meme 
remède.  Pendant  ce  dernier  intervalle,  des  coliques  etoien^ 
intermédiaires  avec  les  accès ,  les  huileux  les  calmèrent, 
je  fus  confulté  à  cette  époque  avec  M.  Duchefnayj  doyen 
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He  notre  collège'^  ôc  comme  le  plus  jeune^  chargé  de  la 
correfpondance.  Nous  confeillâmes  les  lavemens ,  les  bains 
d’eau  dégourdie,  les  fripions  mercurielles,  &  la  poudre  de 
Tunquin.  M.  Boulard,  chanoine  de  Saint-Calais ,  avoir  écrit 
dans  le  même  temps  à  la  faculté  de  Paris ,  qui ,  en  lui  ré¬ 
pondant,  fit  hommage  à’ fon  zèle,  à  fon  intelligence ,  à  fa 
charité.^ 

Nos  avis  étoient  les  mêmes  quant  aux  indications ,  aux 
bains  près,  fur  l’ufage  defquels  nous  avions  infifté,  vu  la 
date  de  la  maladie,  fétat  des  folides  &  des  liqueurs,  la 
répugnance  de  la  rnalade  :  les  préjugés  publics  s’opposèrent 
à  l’exécution  des  confeils  donnés  par  la  faculté  ,  &  par 
nous.  M.  Boulard  ne  put  employer  le  mercure;  il  fallut 
s’en  tenir  aux  bains,  à  la  poudre  de  Paulmier  ;  il  obtint- 
par  ces  moyens  beaucoup  de  foulagement  ;  il  écrivit  au 
fieur  Pilion  le  14  oêtobré  fuivant ,  qu’il  regardoit  fa  malade 
comme  hors  de  danger  fi  elle'  vouloit  être  fage.  Jufquau 
2  de  ce  mois,  il  avoir  purgé  fa  malade  trois  fois;  elle 
avoir  éprouvé  plufîeurs  affedions  hiftériques ,  quoique  les 
règles',  qui  avoient  difparu  depuis  plus  de  trois  mois  ,  euf- 
fent  coulé  avec  abondance  vers  le  milieu  du  mois  de  fep- 
tembre.  Excepté  les  jours  de  purgation,  la  malade  avoit 
toujours  pris  la  poudre  de  Paulmier.  Le  premier  novembre , 
prefTé  par  de  nouveaux  accidens ,  M.  Boulard  lui  fit  prendre 
douze  grains  de  panacée  dans  la  thériaque ,  ôc  le  lundi  la 
même  dofe  fut  donnée  dans  des  confitures.  L’adion  de  ce 
remède  réveilla  les  anciennes  coliques ,  qui  furent  fuivies 
d’évacuations.  Pendant  ce  temps ,  la  malade  éprouva  des 
mouvemens. irréguliers  dans  les  cuifTes  ,  les  jambes,  la  tête 
&  la  gorge  ;  les  urines  &  les  évacuations  du  ventre  la  brû- 
ioient  au  pafTage  ;  le  mercure  fut  continué  ;  on  donna  douze 
grains  de  panacée  deux  jours  confécutifs  ;  la  première  oc- 
cafionna  des  évacuations  du  ventre  affez  copieufes ,  la  der- 
mère  fut  fui  vie  d’une  falivation  abondante ,  la  malade  rendit 
au  moins  cinq  à  fix  onces  de  falive  fort  épaiffe ,  dit  enfuite 
elle  ne  vouloit  pas  cracher  davantage ,  parce  que  fa 

Pppa 
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falive  l’infeaok  ;  elle  lavaloit ,  mais  elle  ne  tarda  pas  I 
tomber  fans  eonnoiffance ,  à  éprouver  des  coliques  terrk 
blés  J  des  vomiffemens  ôc  des  évacuations  copieufes  de 
ventre  pendant  la  nuit  fuivante  ;  on  donna  le  lendemain 
quinze  grains  de  panacée  qui  rétablirent  la  falivation  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures  ;  comme  la  malade  ne  buvoit 
pas  fufEfamment  ^  on  employa  le  bain  pendant  Fadïon  du 
mercure  ;  le  foir  de  la  dernière  dofe,  elle  rendit  beaucoup 
de  glaires  ôc  de  bile;  elle  voulut  alors  fupprimer  tous  re¬ 
mèdes  5  fuivant  les  confeils  de  deux  femmes  qui  lui  avoient 
fait  entendre  que  l’on  faifoit  des  effals  fur  elle:  on  vint 
cependant  à  bout  de  la  purger  le  6  de’ce  niois^ avec  deux 
onces  de  manne  ;  mais  malgré  les  évacuations  fuivies  d’un 
foulagement  marqué  elle  s’obftina  à  ne  plus  rien  faire. 
M.  Boulard  celTa  de  la  voir  pendant  trois  jours  ;  le  qua¬ 
trième  il  furvint  de  nouveaux  accidens  pour  lefquels  on 
donna  fix  prifes  de  mercure,  deux  dans  les  jours  fuivans; 
ce  remède  agit  par  la  falivation,  par  un  flux  de  ventre  ôc 
par  le  vomifîement,  mais  le  calme  qu’ib  procura ,  ne  fut 
pas  long.  Nous  fûmes  conlliltés  à  cette  époque  ;  nous  pref- 
crivîmes  les  minoratifs ,  les  bains ,  les  lavemens  Ôc  les  boif- 
fons  rendues  aigrelettes  avec  les  acides  végétaux.  Nous 
infiftâmes  fur  la  nécefllté  de  la  poudre  fuivante,  que  nous 
*avlons  confeiîîée  antérieurement ,  ôc  que  la  faculté  de  Paris 
avoir  .aufli  propofée  à  notre  infçu  (  c’étoit  fans  notre  avis 
qu’on  avoit  adminiftré  la  panacée  à  fi  fortes  dofes  ).  Notre 
poudre  étoit  compofée  de  douze  grains  de  mufc ,  de  deux 
grains  de  cinnabre  artificiel ,  de  douze  grains  d’écailles 
d’huîtres  calcinées,  ôc  d’un  demi-grain  d’opium.  On  la  - 
miniftra  deux  fois  par  jour  ,  dans  une  infufion  de  rieurs 
de  camomille  ;  mais  la  malade  rejetta  confianinient  1  u- 
fage  des  bains  Ôc  des  fridions.  M.  Boulard  qui 

dans  ce  temps,  m’en'afîuroit ,  en  annonçant  qu’il  alloit -ui 

donner  la  deuxième  prife  de  la  poudre  ordonnée  ;  que  la 
peur  quelle  avoit  eue  de  tous  les  liquides,  étoit  wta  e- 
ment  diffipée ,  que  depuis  deux  ou  trois  jqurs  elle  buvoi 
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sufTi  bien  que  lui,  qu’elle  frémiffoit  cependant  encore  a 
la  vue  d’un  miroir,  qu’elle  n’avoit  plus  peur  des  chiens  , 
à  l’exception  de  ceux  qui  avoient  quelque  refîemblance . 
avec  celui  qui  avoir  occafionné  fon  malheur  ;  que  fa  tête 
paroiffoit  faine  ,  que  facureXeroit  certaine,  fi  elle  vouloir 
continuer  à  ufer  des  remèdes  de  temps  eh  temps  ;  mais 
qu’elle  les  prenoit  avec  tant  de  répugnance,  qu’il  craignoit 
beaucoup  fon  indocilité  &  fa  déraifon  :  elle  fut  encore  pur¬ 
gée  deux  ou  trois  fois  après  ce  temps. 

Un  des  effets  fmguîiers  de  l’aêlion  de  la  poudre  étoit  le 
délire  dans  lequel  la  malade  tombok  après  l’avoir  prife; 
elle  éprouva  les  jours  fuivans  des  douleurs  affez  vives  dans 
les  jambes  ,  les  cuiffes  ôc  les  bras  ;  dans  les  mois  de  décem¬ 
bre  &  de  janvier,  ayant  mis  trop  d’intervalle  dans  l’ufage 
de  ce  remède ,  les  accidens  reparurent  dans  toute  leur 
force;. on  en  revint  à  l’ufage  de  la  poudre,  qui  fut  don-, 
née  de  douze  en  ;  douze  heures  ;  dès  la  reprife  les  acek 
dens,  cefsèrent  5  ch  qui  décida -M..  Boulard  à  ne  la  donner 
qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures.  .  :• 

Le  retour  des  accidens  me  donna:  des  foupcons  ;  je  me 
plaignis  de  ce  qu’on  avoir  négligé  les  bains  &  les  fridipns  ; 
j’attribuois  ,,quelques.,accidens‘aû  défaut  .de  régime,  &  à 
i’interruption  des  remèdes  ;  j’eus  une  conférence  à  , ce  fu jet 
avec  M.  Piilon  ;  j’écrivis  en  même  temps  à  M.  Boulard, 
qui  me  répondk  qu’un  médecin  ordonnoit  plus  facilement 
qu’un  autre  ne  pouvoit  exécuter;  qu’il  n’avoit  pas' été  le 
maître  de  faire,  confenfir  la.  malade  à^  fuivre  r  avec  exac¬ 
titude  tous  les’  remèdes  prefcrits  ;  que-  l’horreur  de  l’eau 
luétoit  pas  totalement  difilpée;  que  la  malade  é^ok  furie 
point  d’avoir  fes  règles  ;  qu’il  attendok  mon,. avis. pour  fe 
décider  fur  Tufage  des  douze  prifes  de  poudre  que  j’avois 
ordonnées  de  nouveau ,  ainfi-  que  les  bains  &  les  friêtions. 
La  malade  ne  .voulut  ,  jamais  cpnfentîr  à  ce  qu’on  lui  admi- 
uiftrât  les  friêiiohs  ;  lôrfqu’oh  voulut  la  mettre  dans  le 
bain ,  elle  éprouva  des  foibleffes  &  des  convulfions  alter¬ 
natives  qui  effrayèrent  ceux  qui  étoient,  auprès  d’elle  ;  ib 
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n  osèrent  la  mettre  dans  Tpu  ;  la  malade  commença  à 
fortir  de  chez  elle,  quoiqu’elle  eût  encore  horreur  de 
certains  liquides,  elle  fatisfit  au  devoir  pafchal  :  dans  cet 
intervalle ,  elle  n  nfoit  de  la  poudre  que  tous  les  cinq  à  Cix 
jours  j  aulîi  vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  les  accidens  repa¬ 
rurent  ,  quoiqu  avec  moins  de  violence  :  on  les  combattit 
avec  avantage ,  en  rapprochant  les  dofes  de  la  poudre ,  qui 
ne  fut  plus  em*ployée  jufquau  ly  novembre  fuivant/que 
tous  les  huit  ou  dix  jours  :  fi  on  fe  négligeoit  dans  Fad- 
miniftration  de  ce  remède ,  les  accidens  reparoiffoient 
quoique  dans  un  degré  d’intenfité  beaucoup  moindre.  Huit 
prifes  rapprochées  à  cette  époque  les  firent  difparoître  ;  il 
fe  fit  une  évacuation  copieufe  par  tous  les  émonaoires  ^  la 
tranfpiration  qui  étoit  abondante ,  étoit  en  même  temps 
âcre  ôc  brûlante  ,  le  fein  &  les  cuifles ,  qui  étoient  enflés , 
diminuèrent  de  volume,  &  les  douleurs  que  la  malade 
éproûvoit  à  la  plante  des  pieds ,  fe  diffipèrent.  Dans  Fef- 
pace  de  huit  jours  on  donna  neuf  prifes  de  poudreà  la  ma¬ 
lade  ;  il  coula  par  fes  oreilles  une  humeur  féreufe  &  puru¬ 
lente.  Cette  évacuation,  très-abondante,  dura  au  moins 
quatre  mois.  Enfin  ,  le  4  juin  1777,  nous  reçûmes  une 
lettre  par  laqùéîle  on  nous  aflTuroit  que  depuis  quatre  à  cinq 
mois ,  elle»  n’avoit  pris  aucun  rernède ,  qu  elle  bu^bit  har¬ 
diment,  qu’elle  mangeoit  avec  pîaifir,  quelle  refîentoit 
cependant  quelque  peine  en  voyant  un  chien  qui  reflem- 
bloit  à  celui  qui  Favbit  mordue.  Je  Favois  vu  travailler 

à  fa  porte  au  mois  d’avril  précédent.  Cette  femme,  qui  n  a 
jamais  eu  la  tête  très-^fofte,  a.  eflTuyé  quelques  atteintes  dé? 

pilepfie,  auxquelles  le  publie  prétend  qu’elle  étoit  fujette 
antérieurement.  Toute  guérie  qu  elle  eft,  çUç 
encore  voir  couler  l’eau  dans  un  canal 

Réflexions  de  routeur  du  Mémoire, 

Nous  venoris  de  voir  que  Fadminiftration  «les 
E  été  trop  peu  fuivie  ôc  trop  interrompue ,  que  la  ^ 
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ne  s’efl;  jamais  foumife  aux  fridions,  que  les  bains  avoient 
été  trop  tôt  fupprimés,  que  les  préparations  mercurielles 
internes  avoient  été  d’abord  trop  fortement  ôc  même  im¬ 
prudemment  adminiftrées ;  cependant  cette  hydrophobie, 
que  l’on  peut  à  jufte  titre  regarder  comme  chronique ,  a 
été  .détruite;  l’efficacité  du  mercure  paroît  ici  démontrée , 
ainfi  que  l’infuffifance  de  la  poudre  de  Paulmier ,  qui, 
comme  nous  l’avons  vu ,  a  eu  cependant  des  fuccès  mar¬ 
qués  dans  d’autres  circonftances.  La  malade  a  pris  trois 
onces  de  mufc,  autant  de  cinnabre,  fans  compter  les  cinq 
prifes  de  panacée  avant  l’ufage  de  ce  dernier  remède  ;  elle 
n’eût  pas  effuyé  tous  ces  accidens  ôc  eût  été  plus  promp¬ 
tement  guérie ,  fi  elle  eût  été  plus  docile. 

M.  Livré  après  avoir  décrit  les  fymptômes  de  la  rage, 
dans  les  animaux,  les  moyens  par  lefquels  elle  fe  com¬ 
munique,  le  temps  dans  lequel  le  virus  Lydrophobique  fe 
développe ,  divife  en  trois  périodes  la  durée  dp  cettp  ma¬ 
ladie. 

Un  homme  infeété  fent  des  douleurs  vives  dans  la  partie 
bleffée ,  qui  s’enflamme  dans  le  temps  du  développement 
du  virus  de  la  rage ,  ôc  des  douleurs  vagues  dans  tout  le 
fyftême  mufculeux  ,  ôc  fpécialement  dans  le  voifinage  de 
la  plaie  ;  il  éprouve  des  laffitudes,  de  la  pefanteur ,  de  la 
lenteur  dans  tous  fes  mouvemens  ^  fon  fommeii  eft  inquiet 
ôc  troublé  par  des  fonges  terribles  qui  lui  retracent  l’ani¬ 
mal  qui  l’a  blefle  ;  des  convulfions,  des  foubrefauts  dans 
les  tendons  fe  joignent  à  ces  premiers  accidens.;  il  eft  trille, 
inquiet;  il  foupire  fréquemment  ôc  profondément ,al  n’aime 
que  la  folitude  :  fi  on  le  fàigne  dans  ce  période ,  le  lang  qui 
coule  paroît  bon  à  tous  égards  ;  fes  yeux  font  rouges  & 
éclatans. 

Ces  premiers  fymptômes  augmentent  dans  le  fécond 
degré.  Le  malade  éprouvé  une  gêne  confidérable  dans  tous 
les  vifcères;.:  fa  refpifatiori  devient  laborieufe  ôc  femblable 
a  celle  des  hommes  qui  foupirent  :  il  à  horreur  de  l’eau  ôc 
de  tout  ce  qui  eft  tfanfpàrent  ;  il  éprouve  à:  leur  vue  des 
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horripilations  3  des  tremblemens  ;  &  quoiqu’il  puifTe  encor** 
avaler  des  alimens  folides,  les-eftbrts  qb’il  fait  pour  toucher 
de  la  langue  ou  des  lèvres  unediqueur  quelconque ,  lui  oc 
cafionnent  une  anxiété  incroyable,  accompagnée  fouvent 
de  tremblemens  &  de  convullions  énormes,  quelquefojg 
même  de  fureur. '^11  vomit  une  efpèce  de  glu  roüffeâtré  bi- 
lieufe&:  quelquefois  porfacée.  La  lièvre,  quand  elle  =exifte 
augmente  de  plus  en  plus  ;  les  veilles  font  continuelles*  il  eft 
fatigué  par  le  priapifine^f /c];  fes  idées  n’ont  pas  deiiaifon 
fes  pënféesfont  troublées  &  confufes ,  fes  yeux  font  rouges^ 
fon  regard  eft  furieux.  '  ^ 

'  i  A  ces  ’ fymptôm'es,"- qui  augmentent  de -pins  en  plus  en 
intenfité  ,  îe  joignent  les  fuivans  dans  le  troifiême  degré.  La 
langue  fort  de  la  bouche ,  qui  refte  toujours  ouverte  ;  la 
voix  devient  rauque ,  la  foif  eft  exceffive  ;  le  malade  fait 
d’inutiles  efforts  pour  boire  ,  &  devient  furieux  quand  on 
lui'  préfén^  quelque  liquide.  .Le  mouvomenrdé: l’air  ,^le 
moindre  bruit,  la  vue  d’un,  corps  tranfparent  le  mettent  en 
fureur  :  une  falive  écumêufe  abonde  dans  fa  bouche  ;  il  la 
jette  fur. tout  ce  qui  fe  préfente,  &  mord  tout  ce  qu’il  peut 
atteindre:  fa  refpiràtièm  devient  de  plus -en  plus  difficile, 
inégale,  enfin  impolpbîe.  : Le  poui¥,  après  dvOir  été  vif, 
fî'équent ,-  devient’  cdhvuîfif inéga-r,  petit  > .  défaillant  ;  la 
peau-  fe  couvre  d’unê'Aeur  fto^^  périt  ôrdinai'- 

Tement  dans.  l’efpace  de  quatre  jours  daiis  ce  période  ;  dans 
l’intervalle  des  accès,  il  a  quelquefois  des  temps  lucides,  ou 

fon  amë  eft  libre  ôt  jouit  de  fa  pruderice.Telle^eftlà  marche 
ordinaire^dn  vice  hydrêjphqbiquè  :  ehlà-cependant  remarq^ 
dés  difïéryncés  dans  Ipéiques  fujètsi-'  - 


[  ^  ]  Je  me  rappèîîe  d’avoir  lu  dans  le  s  rap^e  péu  ^ 

;jfoumal politique  de.  M.  Linguet  (mov.  tiens  op’il  .awît 

î  77Î  )  l’anecdote  fui.vante.  «  Un  artifan  étoît  étiange  dans  fes 

de  Venilè  trouvant  un  chien  accouple  ^été^dans  'fes  ^  ^mpt'»®«®*  '^f  ,  1  & 

,£ûr  fen  pairage ,  employa  la  forcé  pour  le  -jour  ,  'h  gangrène 

léparer.  Le  chien  le  mordit  avec  fureur.  quelqiUes  jours ^près  le  »  ■ 

l^’homme  fè'Ientit  anifi-tôt  atteint  d’une-  ■  '  -  ' 

X,  horreur 
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L’horreur  de  Feau  paroît  être  le  fymptôîne  pathognomo¬ 
nique  de  Fhydrophobie  ;  cependant  robfervation  a  prouvé 
que  des  gens  morts  de  la  rage ,  n’avoient  eu  aucune  horreur 
de  l’eau.  Le  Journal  de  médecine  (  tome  35) ,  mars  1775  9 
p.  255)  nous  apprend  que  le  fils  de  M.  Chébron  ^  âgé  de  neuf 
ans  3  prit  encore  du  bouillon  fix  heures  avant  fa  mort  [  /]. 

Quoique  la  douleur  de  la  partie  mordue  foit  un  figne 
menaçant  de  la  rage  &  la  preuve  qu  elle  fe  développe ,  ou 
eft  prête  à  fe  développer ,  ce  figne  n’eft  pas  invariable. 

L’aliénation  de  fefprit ,  rimagination  frappée  de  la  crainte 
Ôc  de  la  préfence  des  animaux  de  Fefpèce  de  celui  qui  a  pro¬ 
curé  le  venin  hydrophobique  ^  font  deux  des  fignes  les  plus 
conftans  :  cependant  M.  Chébron  ne  les  a  point  éprouvés. 
On  fait  que  le  quarantième  jour  après  Finfedion,  eft  dan¬ 
gereux,  Ôc  que  ,  le  venin  fe  met  très-fouvent  en  adion  à 
cette  époque.  Il  faut  cependant  obferver  que  parmi  plufieurs 


[Z]  Lettre  de  M.  Guiilemeau  fils, 
ibid,  pag.  2. 1 5  &  fiiiv. 

Nous  ajouterons  ici  Fobfèrvation  füi- 
Vante ,  communiquée  par  M.  Raymond, 
ft  Le  premier  août  1 7é ^  ,  je  fus  man¬ 
dé  pour  vifîter  le  fîeur  Paulin,  fils  d’un 
courtier,  âgé  de  douze  ans  ,  de  tempé¬ 
rament  bilieux-lêe  &  de  foibie  confiitu- 
tion.  Il  étoit  alité  depuis  quelques  jours  j 
i’apoticaire  lui  avoir  donné  des  remèdes 
contre  les  vers.  Je  le  trouvai  fort  inquiet 
&  agité ,  fè  tournant  &  retournant  dans 
le  lit  avec  des  anxiétés  &  des  jadations 
extrêmes.  Son.vifâge  étoit  pâle  &  égaré  , 
le  pouls  naturel.  A ,  la  vue  d’un  verre 
d’eau  que  je  lui  prélêntai  ,  il  fut  étonné  , 
ilïrémouiïà;  il  me  dit  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  poffible  de  l’avaler  :  cependant  à 
force  de  prières ,  il  en  prit  une  bouchée 
avec  horreur  en  friffpnnant.  De  temps 
en  temps  il  entroit  en  fureur  &  vouloit 
lever  :  (on  père  tâchoit  de  le  retenir  ; 
il  lui  difôit  des  injures ,  puis  il  s’en  re- 
Peatoit.  Je  lui  dis  que  (on  fils  étoit  atta- 
qué  de  la  rage ,  &  qu’il  devoit  avoir  été 


mordu  par  un  chien.  Il  me  répondît  fort 
ralTuré  qu’à  la  vérité  lôn  fils  ,.  étant  à  la 
campagne ,  il  y  avoit  deux  mois  ,  avoit 
été  mordu  à  la  jambe  par  un  chien  avec 
lequel  il  badinoit  ;  mais  que  lui  ayant 
donné  à  manger  &  à  boire  à  ce  chien  , 
celui-ci  avoit  mangé  &  bu,  &  qu’en 
conféquence  il  l’avoît  tué  d’un  coup  de 
f  fufii  ,  crainte  que  fi  dans  la  fîiite  il  étoit 
I  attaqué  de  la  rage ,  cette  maladie  n’eût 
I  un  effèr  rétroadif  fur  fan  fiis ,  fiiivant  le 
préjugé  vulgaire  dans  cette  province. 
,  Je  fis  ploriger  cet  enfant ,  malgré  lui  , 
I  dans  un,  bain  froid  ;  je  lui  fis  faire  des 
I  fridions  mercurielles ,  je  lui  donnai  la 
I  poudré  de  Cobb  &  celle  de  mouron  :  le 
I  lendemam  de  ma  première  vifite ,  il 
mourut  (ans  avoir  perdu  i’uiàge  de  la 
raîlôn  ,  &  (ans  avoir  envie  de  faire  dé 
mal  à  penonne,': 

La  fingularité  ,  la  rareté  de  ce  cas- 
confîfie  en  ce  que  le  chien  qui  mordit  cet 
enfant ,  n’avoh  point  horreur  de  l’eau  , 
puilqu’il  but  &  mangea  ,  &  qu’il  n’avoit 
donné  auçun  figne  Aident  de  rage  », 
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perfonnes  mordues  par  le  même  animal ,  les  unes  font  atta 
quées  de  la  rage,  que  les  autres  en  font  exemptes;  queche' 
les  unes  le  virus  ne  fe  développe  qu  après. un  long  efpace 
temps ,  &  chez  les  autres  très-promptement  [m]  ;  que  pro! 
portionnellement  au  degré  d’hydrophobie  qui  exifte  dans 
ranimai  enragé ,  il  doit  avoir  des  effets  plus  prompts  &  plus 
terribles  ;  que  Tanimal  qui  communique  ce  vice  à  un  autre 
peut  fe  trouver  aulÏÏ  dans  des  circonftances  différentes  plus 
ou  moins  propres  à  Texaltation  du  virus.  Un  climat  chaud 
un  tempérament  bilieux,  des  nerfs  irritables ,  favoriferont 
le  développement  de  ce  virus.  L’hydrophobie  efl  fouvent 
accompagnée  d’une  fièvre  très-inflammatoire;  elle  eft  tou¬ 
jours  compliquée  avec  un. état  convulfif  des  parties  de  la 
gorge  &  de  la  bouche  :  aufli  les  plaies  faites  au  cou  &  au 
vifage  font  les  plus  pernicieufes  de  toutes.  La  rage  s’ eft  quel¬ 
quefois  développée  dès  le  troifième  jour  après  la  morfure. 
Il  eft  probable  que  plus  l’animal  approche  de  fa  mort ,  plus 
fon  venin  eft  aâif  &  dangereux.  Les  hydropiques ,  les  pi¬ 
tuiteux  feront  moins  promptement  ôc  moins  fortement  at¬ 
taqués  de  la  rage. 

Les  plaies  faites  à  travers  les  habits  font  moins  dange- 
reufes  que  celles  qui  attaquent  immédiatement  la  peau.  Les 
animaux  couverts  de  laine  ou  d’un  poil  très-épais  font  très- 
fou  vent  garantis ,  parce  que  la  dent  s’eft  débarraffée  de  la 
falive,  avant  de  pénétrer  immédiatement  dans  la  plaie;  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  plaies  faites  par' un  animal  enragé 


Marguerite  Beuleïfe  mourut  vingt  mourut  le  trente-^cinquîème  jour  ;  Rî- 
jours  après  &.  morfiire  ;  l’a  fille  de  Lié-  chard  Neurat ,  mordu  au  vifage  &  au 
nard  ,  le  vingt-quatrième  ;  Claudot ,  bras  gauche ,  mourut  le 
âge  de  quatorze  ans,  le  dix-feptième  jour  f  la  femme  4e  Renarid  Mauome 
jour.  ;  George  Noirot,  bleffé  à  la  tête  &  mourut  le  quarante-troifieme  jour  ;  An- 
ài’œil,  âgé  de  %t à  huit  ans,  mourut  toine  Vallot ,  bleflë  grièvement  a  la 
le  troifième  jour  5  Jeanne  la  Trouvée,  tête,  mourut  le  trente-troifieme  jour, 
mordue  au  vifage  ,  nxourut  le  vingt-ein-  Perrin  Romont ,  le  trente  -  troiüeme , 

qmème  jour;  Marguerite  (  la  cham-  &c.  Voyez  l’ouvrage  cite  de  J.  isaum»* 

ferîère),  mordue  à  la  tête  &  au  bras,  ^ 
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qui  a  mordu  plufieurs  perfonnes  ou  plulîeurs  animaux ,  font 
moins  dangereufes  parce  que  là  falive  eft  épuifée. 

Le  virus  hydrophobique  retenu  long-temps  ôc  caché  dans 
les  cicatrices ,  commence  par  exciter  des  douleurs  dans  le 
temps  de  fon  développement.  Schenkius  rapporte  que  les 
cicatrices  des  plaies  faites  par  un  chien  enragé  ^  devinrent  li¬ 
vides  fix  mois  après  ;  Sauvages  cite  pluheurs  faits  qui  con da¬ 
tent  que  la  douleur  obtufe  des  cicatrices ,  leur  élévation ,  une 
dureté  plus  grande ,  avoient  précédé  Fhydrophobie  ;  que  ces 
accidens  celToient ,  quand  ^  au  moyen  d’un  traitement  métho¬ 
dique,  les  malades  palToient  à  un  meilleur  état.  Saiius  Di- 
verfus  donne  comme  des  lignes  infaillibles  de  la  rage  mena¬ 
çante  ,  tes  douleurs  que  le  malade  éprouve  dans  la  partie 
mordue,  principalement  li  elles  fe  portent  vers  la  tête ,  ôc  y 
occalionnent  des  vertiges  ,  quoique  l’ulcère  foit  cicatrifé 
même  depuis  plulieurs  mois.  Les  lymptêmes  épileptiques  , 
les  affedions  loporeulès ,  les  attaques  de  paralyfie  ,  l’horreur 
pour  les  liquides  ,  ou  pour  les  corps  tranfparens,  font  au¬ 
tant  de  lignes  que  doivent  failir  ceux  qui  s’occupent  de  là 
confervation  du  malade ,  ôt  qui  les  avertilfent  du  danger 
qui  le  menace. 

Quelques  malades  croient  voir  des  cMens  &  autres  ani¬ 
maux  dans  les  balïtns  qu’on  leur  préfente.  Mais  ce  fymptô- 
me,  bien  loin  d’être  habituel  ,-  manque  bien  plus  fouvent 
qu’ir  n’exifte.  La  fievre  aiguë ,  Fun  des  fymptômes  de  Fhy¬ 
drophobie  ^  n’eft  pas  confiante  ;  le  délire  accompagne  tou¬ 
jours  les  grands  accès,  quoique  les  malades  aient  dès  inter¬ 
valles  lucides. 

La  poudre  de  Julien  Paulmier  peut  être  employée  dans  le 
premier  degré  ,  ôc  dans  le  commencement  du  fécond  ;  nous 
ne  la  confeillons  qu’à  ceux  qui,  foit  par  horreur,  foit  par 
préjugé ,  ne  voudroient  pas  avoir  recours  au  mercure  :  dans 
tout  autre  cas ,  nous  confeiüerions  de  faire  de  profondes 
fcarifications  liir  les  plaies  ,  de  couper  toutes  les  parties  qui 
auroient  été  imbues  de  la  falive  de  l’animal  :  les  anciens 
employoient  le  feu  au  moyen  d’un  fer  rouge ,  &  les  ven- 


2VÎ  E  M  O  1  R  E  S  DE  LA  SOCIETE  Royale 
toufes.  On  lavera  long-temps  les  plaies  avec  de  l’eau  chargé 
de  fel  marin;  on  frottera  leurs  bords  à  plus  de  trois  pouœ 
de  diftance  avec  l’onguent  napolitain;  on  panfera  avec  le 
bafilicum  :  on  détruira  les  cicatrices  avec  le  cauftique^  &  qq 
panfera  de  même  ;  on  emploiera  les  fridions  à  grandes  dofes* 
on  fera  ufage  de  la  poudre  de  Tunquin  ;  les  bains  de  pieds* 
les  lavernens  émolliens  feront  très  fréquemment  ufités  •  on 
prefcrira  la  diète  humedante  ôc  tempérante;  on  ne  négligera 
point  les  purgatifs,  les  émétiques  même,  fuivantles circonf- 
tances  ;  on  aura  aulTi  recours  à  l’eau  de  Luce  :  on  en  donnera 
tous  les  jours ,  à  différentes  reprifes ,  quinze  à  vingt  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié.  Le  jour  des  purgatifs  ^  on  ne 
fera  ufage  ni  des  fridions  j  ni  des  alkàlis  volatils.  On  ne  né¬ 
gligera  pas  l’ufage  du  mufc,  du  camphre,  du  nitre,  à  fortes 
dofes ,  fur-tout  le  jour  des  purgations. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  les  indications  que  nous 
nous  propofons  de  remplir ,  font  de  faire  fortir  le  virus  par 
toutes  les  voies  pofTibles,  de  calmer  le  mouvement  défor- 
donné  des  fluides  &  des  foiides ,  de  s’oppofer  aux  fpafmes 
ôc  aux  convulfions.  C’eft  dans  ces  vues  que  nous  confeillons 
de  faire  boire  aux  malades  une  infufion  de  fleurs  de  tilleul 
ou  de  feuilles  d’oranger  adoucie  avec  le  miel,  ôc  acidulée 
avec  le  vinaigre  Ample  ou  diflillé. 

Dans  le  fécond  degré ,  temps  dans  lequel  le  venin  affoupi 
jufqu  alors  commence  à  fe  mettre  en  action  ôc  à  fe  rnani- 
fefter  ,  on  doit  traiter  cernai  comme  des  plus  inflammatoires; 
les  faignées ,  foit  du  pied ,  foit  de  la  jugulaire ,  doivent  etre 
prodiguées  ^  même  jufqu^à  défaillance.  Si  la  plaie  étoit  fer¬ 
mée ,  on  r’ouvriroit  la  cicatrice  avec  le  fer,  le  feu  ou  le  caui- 
tique  ;  on  tâchera  d’établir  une  grande  ôc  ample  fuppüration , 
que  l’on  entretiendra  pendant  quarante  jours ,  ôc  plus  long¬ 
temps  même  ^  à  deffein  d’y  faire  affluer  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  viciées.  Si  le  malade  n’éprouve  point 
encore  l’horreur  de  Peau ,  on  profitera  de  cet  intervalle  pour 
employer  le  plus  tôt  poffible  les  émétiques  ôc  les  purg^us , 
à  deffein  de.  débarraffer  les  vifcères  des  humeurs  furabon- 
dantes. 


DE  Médecine.  4^5 

G’eft  dans  ce  cas  qu’il  faut  accélérer  les  friâiions  &  à 
grande  dofe,  ainli  que  les  bains  tièdes ,  -les  lavemens  les 
boiflbns  délayantes  antiphlogiftiques ,  les  antiputrides , 
les  émulfidns ,  le  petit-lait  nitré,  les  acides  :  on  fent  que  les 
antifpafmodiqués  5  les  mercuriaux  à  l’intérieur ,  les  caïmans  , 
les  narcotiques  même  doivent  être  d’un  fréquent  ufage  dans 
ce  période.  Quoique  l’on  ait,  employé  la  poudre  de  Paulmiet 
dans  cette  circo.nftance ,  nous  n’avons  garde  de  la  propofer  ; 
car  fl  les  vulnéraires  &  les  remèdes  qui  excitent  la  tranfpi- 
ration ,  font  avantageux  dans  le  premier  degré ,  on  a  lieu  de 
craindre  dans  celui-ci  qu’ils  n’agacent  le  genre  nerveux , 
qu’ils  ne  defsèchent  de  plus  en  plus  les  liqueurs ,  qu’ils  n’aug- 
mentent  la  fièvre  &  l’inflammation. 

Il  n’eft  pas  befqin  de  dire  que  chez  les  pituiteux  ôc  autres 
dont  le  fang  a  peu  de  canfiftance ,  ôc  dont  les  foiides  ont  peu 
de  reflbrt,  on  ne  doit  point  poufler  les  faignées  aufli  loin  : 
les  purgatifs  leur  conviennent  mieux;  on  pourroit  aufli  leur 
donner  a  cette  époque  la  poudre  de  Paulmier,  qui  a  fi  biea 
réufli  dans  le  fujet  dont  il  efi^queftion  dans  la  cinquième' 
obfervation  ;  cependant  nous  lui  préférerions  toujours  les 
mercuriaux,  qui  réufliflent  dans  les  cas  où  la  lymphe  pèche 
par  épaiflifiTement ,  ôc  nous  donnerions  en  même  temps  les 
infufions  céphaliques  Ôc  légèrement  amères.  " 

Dans  le  cas  d’horreur  de  l’eau  ,  &  lorfque  la  déglutition 
des  liquides  eft  empêchée,  il  eft  bon  de  fe  rappeller, 
d^zpresMsTranfa^ions  philofophiques  ^  que  prefque  tous  les 
moyens  employés  pour  vaincre  cet  état,  ont  été  inutiles,  ôc 
quelquefois  nuifibles ,  ce  que  ri’a  que  trop  prouvé  l’hiftoire 
du  médecin  de  Nottingham.  Le  mercure,  les  ahtifpafmo- 
diques  font  l’unique  relTource  ;  ainfi ,  fans,  perdre  de  temps , 
fans  avoir  aucun  égard  aux  inconvéniens  prétendus  de  la 
falivation ,  on  doit  infifter  fur  les  friêfions  à  très-grande  dofe, 
ôc  les  faire  à  très-peu  de  difiance  l’une  de  l’autre  ;  fi  le  ma- 
lade  pouvoir  avaler  des  aliniéhs  foiides ,  oh  lui  donneroit 
en  bols  les  caïmans  ,  les  mercuriaux.,  le  camphre,  le  mufc  , 
l’opium  même  a  dofes  aflez  fortes  ;  les  foiides  étant  dans  un 
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état  fpafmodique ,  on  a  tout  à  efpérer  de  leur  aaion  & 
très-peu  à-  fe  défier,  de  raflfaifFement  de  tout  le  fyftèm 
■fibreux.  ^ 

On  fent  Tavantage  qu’on  redreroît  des  liquides;  mais 
l’horreur  des  malades"  s’y  oppofe  :  ainfi  les  lavemenWou- 
vent  répétés  &  à  petite  dofe,  afin  que  les  malades  puiffent 
mieux  les  garder ,  font  de  l’ufage  le  plus  utile  ;  oupeut  s’en 
fervir  pour  remplir  différentes  indications Ôc  pour  nourrir 
les  malades. 

On  doit  avoir  foin  d’éloigner  tout  ce  qui  peut  irriter  les; 
hydrophobes ,  &  Leur  occafionner  des  fenfations  vives  ;  on 
ne  commettra  devant  eux  aucune  indiforétion  for  Leur  état  ; 
on  évitera  avec  foin  de  parler  detout  ce  qui  pourrok  leur  rap- 
peller  la  caufe  de  leur  mal  ;  on  les  mettra  dans  un  lieu  pbfcur, 
dont  Fair  fera  d’une  température  moyenne. 

Telle  eft  la  conduite  que  l’on  tiendra  dans  le  commence¬ 
ment  du  troifième  degré  mais  lorfque  les  fymptèmes  font 
portés;  au  dernier  degré ,  que  les  humeurs  viennent  à  tomber 
dans  la  diflblution  putride,  le  médecin  ddt  alors  fe  reffouve- 
nir  du  principe  de  Ceife ,  &  recourir  aux  moyens  même  in¬ 
certains;  on  donnera  les  caïmans  à  très-grande  dofe  ,  lesal- 
kalis  volatils ,  les  bains.  Geife  veut  qu’on  jette^le  malade  dans 
l’eau  fans  l’en  avoirprévenu.  Yanhelmont  R  vu  guérir  un  hy¬ 
drophobe  par  le  bain  de  mer. Te;  piîare  lui  affura  cjue  l’on 
pouvoir  ainfi  guérir  ceux  quL  étoient  dans  le  dernier  degré 
d’hydrophobie;  mais  cette  méthode  fi  fouvent  infrudtuéufe , 
même  dans  lé  premier  degré  de  la  rage ,  ne  peut-elle  pas  etre 
dangereufe  ?  N’a-ton  pas-  à  craindre  l’imprefiion  fobké  de 
L’eau:  ff oide  fur  u  n  corps  malade ,  êr  une  diftention  fobite  des 
nerfs?  Nous  préférerions  la.métirode  de  Celfép 
de  mettreie  malade au  fortir  de  l’eau  ,  dans  un  bain  d  huile 
chaude  :  fi  on  emploie  les  alkaiis  volatils ,  oa  aura  iom 
dfé virer  les  bains  froids. 

Trop  de  faits  ont  prouvé  refficacité  du  mercure,  poi^ 
que  l’on  puiffe  la  contefter  avec  fondement.  Il  a  quelq^i<^i® 
manqué  ion  effet,  ce  quipourroit  diminuer  lu  juffo  Gonnance 
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qu’il  mérite;  mais  Ci  Ton  vient  à  y  faire  une  attention  férieufe, 
00  reconnoîtra  que  s’il  n  a  pas  réuili^  c’eil  ,  ou  parce  qu’on 
0e  fa  pas  employé  à  une  allez  grande  dofe,  ou  parce  qu’on 
pa  employé  trop  tard.  Les  objeétions  que  Ton  pourroit  faire  ^ 
que  l’aftion  du  mercure  fur  la  Louche  &  fur  la  gorge,  pour- 
roient  augmenter  les  contraftions  fpafmodiques  de  ces  par¬ 
ties,  &  l’horreur  de  l’eau,  font  vaines ,  ridicules,  &  pure¬ 
ment  fcholaftiques. 

Quoique  la  falivation  foit  la  voie  ordinaire  par  laquelle  le 
mercure  produife  la  crife  de  cette  maladie  quelques  hy¬ 
drophobes  ont  été  guéris  fans  ptyalifme  ;  mais  dans  ce  cas , 
la  morfure  agiffoit  par  d’autres  voies.  La  plus  propre,  la  plus 
convenable ,  eft  la  falivation  ;  c’eft  la  crife  que'tente  la  na¬ 
ture  pour  fe  débarralfer.  ' 

.  Nous  avons  jufqu^ici  prouvé  que  le  mercure  étok  le  vrai 
fpédfique  contre  la  rage  communiquée.;  nous  tiendrons  tout 
autre lan^agepar  rapport  àl’hydrophobie  fpontanée:  elle  peut 
venir  de  tant  de  caufes,  que  ce  n’eft  que  d’après  leur  èxamen 
que  l’on  peut  ûatuer  une  méthode.  La  mélancolie,  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  les  fièvres  putrides ,  malignes ,  peftilehtielles; 
la  néphrétique,  répilepfie,  la  commotion  du  cerveau,  l’an¬ 
gine,  des  tumeurs  de  r.œfophage  ,  l’inflammation  de  l’efto- 
mac,  quelques  idpèces  de  poifons  ,  l’hiftéricifmê,  ont  fou- 
vent  été  accompagnés  de  ce  fymptome.  Dans  tout  ces  cas  il 
n’ëft  pas  poflible  de  ftatuer  une  méthode  générale  :  c’eft  en 
traitant  la  maladie  principale  que  l’on  parviendra  à  guérir 
l’horreur  de  l’eau. 

Ohfervatîons  fur  hs  bains  de  mer» 

Plusieurs  auteurs  fe  font  écriés  contre  le  peu  de 
luccès  que  l’on  éprouvoit  des  bains  de-mer  &  des  bains  froids,- 
^  ont  cité  quantité  d’exemples  dans  iefquels  ces  bains 
^voient  été  non-feulement  inutiles  ,,  mais  même  nuifibles , 
psr  la  faufîe  fécurité  dans  laquelle' ils  avoient  îaiflé  des  ma¬ 
lades  qui  ne  tardèrent  pas  à-êrre  la  viêtime  de  leur  crédulité  , 
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ôc  qu’il  fut  impoffibie  d’arracher  des  bras  de  la  mort  les 
mèdes  les  mieux  indiqués  ayant  été  adminiftrés  trop 
J’ajouterai  ici  le  fait  fuivant^  tiré  des  Tranfaàions  de 
cine  publiées  par  le  collègé  de  médecine  de  Londres 
obfervation,  traduite  par  M.  Sançhèsy  eft  de  M."Nicof^ 
Munckley. 

Un  gentilhomme  âgé  de  trente-fix  ans  ^  fut  mordu  à  la  main 
ôc  au  vifage  par  fon  petit  chien  ;  fon  médecin  lui  ordonna 
les.  bains  de  mer,  qu’il'  prit'  pendant  un  mois  fans  fentir  le 
moiadre  fymptôme  de  rage.  En  retournant  chez  lui,  il  com¬ 
mença  à  devenir  mélancolique  &  à  avaler  difficilement  ;  il 
avoir  même  peur  &  horreur  de  l’eau  ;  le  pouls  étoit  foible , 
il  ne  pouvoir  dormir;  il  furvint  des  fpafmes  qui  augmen- 
tèrenr  chaque  jour  ;  il  ne  parut  aucun  figne  d’inflammation; 
Pendant  quelques  jours  il  eut  une  grande  difficulté  de  cra- 
çher;  les , crachats  étoient  épais ,  glutineux  &  jaunes,  ainfi 
que  la  falive.  Depuis  fon  retour  de  la  mer  il  ne  put  jamais 
boire  ni  avaler  ;  tous  les  fecours  furent  inutiles  &  le  malade 
périt  miférablemient.  (Voy.  Tranfaâ,  méd*  vol.  2  ,^1772, 
i/z-S®,  obferv.  Y,  pag.  46'.  Yoye^  auffi  le  fait  Tapporté  par 
M.  Hunauld  ,^dans  fcs  Emrem/is fur  la  rage^  p,  4^  &  fuiv,  ) 
On  a  peiifé  que  le  principaheffet ,  foit  ^  nmmerfl’on  dans  la 
mer  ou  dans  les  rivières,  foit  d’aune  afpS^ûon  d’beau  très-abon¬ 
dante  ,  étoit  de  caufer  un  tel  renverfement  dans  toum  la 
mafîe  du  fang  &  des  efprits,  par  l’extrême  frayeur  dont  1  ima¬ 
gination  eft  frappée  I  qu’elle,  changeoit  entièrement  toute  fa 
difpofîtion,  Cependant  la  fueur  confidérable  qai  forvient  a* 
plufleurs  de  ceux  qui  ont  été  ainfl  traités,  ne,  feroit-elle  pas 
en  grande  partie  la  caufe  de  la"^  guérifon?  Un  homme  enrag 
fut  attaché  à  un  poteau  ^  &  long-temps  accablé  de  leaux 
d’eau  qu’on  lui  jettoit  fur  le  corps  :  il  écuma, 
torhba  enfin  en  défaillaneec;  ôn  le  eôlicha' enfuite ,  &  on 
couvrit  beaucoup;;  ilfuà:abondamment^^  &  fut  gnen  le  1^- 
demain.  La  méthode  de  Fimmerfion  remonte  au  temps 
prêtres  égyptiens  ^  qui  guérirent  Euripide  -én  le  plongean 

dans  l’eau  froide.  Voyez  auffi  Gelfe.  : 
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J’ai  cru  devoir  ajouter  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  fur  La 
ra^e,  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Longis,  médecin, 
&  préfenté  à  la  Société  royale  de  médecine  par  M.  ***. 

Le  12  février  1718,  un  loup  enragé  fit  beaucoup  de  ra¬ 
vages  dans  les  campagnes  jvoifines  de  Meines  *  ;  il  pénétra 
le  loir  dans  le  village,  ôc  y  mordit  fucceifivement  vingt- 
deux  perfonnes,  qui  furent  prendre  dès  le  lendemain  les 
bains  de  la  mer.  Ce  feul  remède  en,  garantit  dix-fept,  qui 
n’ont  jamais  reffenti  les  moindres  fymptômes  -dè  la  rage; 
les  autres malgré  la  même  précaution,  périrent  de  cette 
maladie.  .  > 

La  première  en  qui  fe  manifeftèrent  les  fymptômes  de  la 
rage,  fut  Jeanne  Daïon,  âgée  de  trente-fept  ans.  Elleref- 
fentit  d’abord  (  le  4  mars  )  une  douleur  vive  aux  blefiures 
qu’elle  avoit  reçues ,  &  qui  étoient  déjà  cicatrifées  depuis 
cinq  à  fix  jours.  Le  pouls  étoit  petit  &  dur,  ôc  les  forces 
abattues.  La  nuit  du  4  au  y  fut  répoquë  de  l’hydrO" 
phobie.  Après  quelques  efforts,  elle  vonait  quelques  gor^ 
gées  d’eau  limpide,  fit  trois  felles  ôc  urina  Gopieufement  : 
l’horreur  de  l’eau  fuccéda  à  ces  évacuations.  La  malade  fe 
plaignit  d’une  douleur  brûlante  dans  le  gofier,  l’eftomac  ôc 
les  inteftins,  ôc  elle  attribua  le  refus  quelle  faifoit  de  boire, 
à  la  difficulté  qu’elle  reffentoit  en  avalant.  Vers  les  trois 
heures  du  matin  ,  les,  fymptômes  parurent  s’appaifer  ;  la 
malade  demanda  elle-même  un  verre  d’eau ,  qu’elfe  but  à 
la  hâte  ôc  avec  beaucoup  de  difficulté  :  elle  fe  leva,'  ôc  après 
avoir  demeuré  tranquillement  Ôc  fans  fe  plaindre  auprès  du 
feu ,  elle  expira  fans  faire  le  moindre  mouvement  fur  une 
chaife  ,  vers  les  quatre  heures  du  matin.  Le  cadavre ,  qu’on 
enfévelit  douze  heures  après  fa  mort,  répandoit  déjà  une 
odeur  infupportable.  " 

Marie  Peliffier,  yeuve  Daïon,  mère  de  cette  maîheu- 
reufe,  reffentit,  dès  le  12  mars  ,  les  premiers  accès  de  la 
rage  :  elle  avoit  été  mordue  en  plufieurs  endroits,  en  vou-* 
lant  fecourir  fa  fille  ôc  l’arracher  à  la  fureur  du  loup.  Cetta 
tendre  mère ,  à  l’âge  de  foixante  ans  ,  malgré  des  bains  de 
Tome  IL  Rrr 


*  Village  du  dio- 
cèlè-  d’Arles,  à 
quelquesdieues  de 
Nîmes ,  renommé 
par  (es  eaux  mi¬ 
nérales  freides. 
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la  mer,  reffentit,  depuis  le  moment  de  l’attaque,  unemd 
lancolie  accompagnée  d’infomnie  ôc  de  dégoût.  Le  feptièm" 

jour  après  la  mort  de  fa  fille,  elle  fentit  augmenter  fesniaux^ 
auxquels  fuccéda ,  dès  le  1 3  mars ,  l’horreur  de  leau  & 
l’envie  de  mordre.  Le  14,  qui  fut  le  jour  de  fa  mort  l’on- 
prelfion  ,  les  fyncopes  ôc  les  convulfions  la  fatiguèremdS 
le  matin  :  vers  les  dix  heures,  elle  cefla  de  parler  ;  à  onze 
heures  elle  mourut ,  après  avoir  jetté  par  la  bouche  quan¬ 
tité  d’écume. 

Marie  Daïon ,  fille  cadette  de  cette  dernière ,  ôc  fœur  de 
la  première,  fut  renvoyée  à  la  mer  :  elle  étoit. déjà  dans 
î’hydrophobfe ,  &  ne  put  fupporterl’immerriôn  fans  pouffer 
des  hurlemens.  Elle  périt  fous  peu  de  jours  ,  ôc  vomit  avant 
fa  mort  beaucoup  de  fang  noir  ôc  fétide, 

Dans  le  quatrième  ôc  cinquième  malades  qui  fuccom- 
beirent, mêmes  fymptômes,  ôc  de  plus  ils  ne  pouvoient 
fûpporter- la  lumière.  Ces  deux  malades  étoiènt' Antoine 
Julien  ôc  fa  fôeur ,  époufe  de  Claude  Calix. 

Parmi  les  animaux  qui  furent  mordus,  un  bœuf  qu’on 
n’avoit  pas  tué ,  mourut  enragé  le  31  mars.  Il  écumoit , 
bâilloit  fréquemment  ôc  pouffoit  par  fois  des  hurlemens  ;  il 
chef  choit  les  endroits  obfcurs  :  mais  il  ne  s  élança  fur  aucun 
animal ,  ôc  ne  témoigna  pas  le  moindre  defir  de  mordre. 

Un  des  malades  dont  nous  avons  parlé  (  Julien)  ayant  été 
ouvert  après  fa  mort,  on  trou  va  l’intérieur  de  l’œfophaee 
enflammé ,  la  trachée-artère  dans  l’état  naturel,  la  véficuie 
^  du  fiel  plus  groffe  ôc  pleine  d’une  bile  noire ,  pou  d  eau  dans 


féché. 


Ces  obfervations  paroiffent  indiquer  que  le  bain  , 
peut  feui  prévenir  les  accès  de  la  rage,  quoique  ce  renie 
ne  foit  pas  tou  jours  efficaçei  II  n’eff  mort  que  cinq 
fur  vingt- deux  qui  avoient  été  mordues ,  ce  fiui  ^  P\ 
près  le  einquième.  Les  bleffûres  étoieht  en  aufli  grand  nom 
ôc  prefque  aux  mêmes  "parties  dans  lés  individus  qui  o 
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été  préfervés.  Gela  peut  faire  beaucoup  en  faveur  des  bains 
de  la  mer.  Les  trois  premières  malades  étoient  unies  par  les 
liens  du  fang  ;  ne  peut-on  pas  en  conclure  qu’il  exifloit  une 
dilpofitiori  particulière ,  qui  fixa  le  virus  hydrophobique ,  ôc 
qui  fentretint  malgré  Fimmerfion  dans  Teau  faiée  f  Je  çroi- 
fois  facilement  que  la  mélancolie  étant  inféparable  de  la 
rage  naiffante ,  le  chagrin  qu  ont  dû  éprouver  &  relTentir  une 
mère  tendre  ôc  unerfille  fort  jeune,  a  pu  feul  développer  le 
virus,  que  Ton  fait  féjourner  long-temps  dans  le  corps  fans 
fe  manifefter ,  ôc  qui  peut-être ,  à  Faide  d’un  travail  forcé  ^ 
pourroit  fe  diflîper  ôc  s’évacuer* 

Julien  ôc  fa  foeur  furent  attaqués  de  la  râge  l’un  après 
l’autre ,  comme  les  infortunées  Daïon. 

Il  eût  été  fans  doute  plus  mftruèiif  de  détailler  la  mé¬ 
thode  qu’on  employa  contre  Fhydrophobie  exiftante  ;  mais 
le  filence  de  Fauteur  nous  fait  augurer,  qu’on  n’u fa  pas  de 
remèdes,  ou  il  faut  croire  que  leur  in  efficacité  les  a  fait 
paffer  fous  filence.  ' 

Je  n’ai  point  lu  dans  les  Recherches  publiées  par  M.  Andry 
que  les  bains  feuls  de  la  mer  euffent  préfervé  de  Fhydropho¬ 
bie  ;  au  contraire ,  j’ai  vu  une  obfervation  de  M.  Raymond  , 
qui  croit  le  cautère  aduel  indifpenfable  pour  prévenir- la 
rage.  Ç’eft  d’après  ces  confidérations  .que  j’ai  cru  devoir 
communiquer  à  la  Société  une  partie  de  ce  mémoire ,  qui 
prouve  que  cette  précaution  a  fuffi  dans  un  temps.  Je  n’ai 
garde  de  défapprouver  la  méthode  de  M.  Raymond  ;  elle  efl: 
sûrement  plus  certaine,  ôc  je  fuis  convaincu  que  la  rage  doit 
fe  communiquer ,  ou ,  ponr  mieux  dire  ;  fe  manifefter  plus 
tôt  dans  ceux  chez  qui  les  bleffures  font  plus  promptement 
cicatrifées. 

De  la  nécejjité  du  régime  pendant  le  traitement  de  là  rageu 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  de  l’importance  qu’il  y  a  d’exé¬ 
cuter  régulièrement  le  régime  de  vivre  prefcrit  par  le  mé¬ 
decin  pendant  tout  le  traitement  ,  ôc  de  la  néceffité;  abfoke 

Rr r  2 
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où  doivent  être  les  malades  de  s  abftenir  des  alimens  faU 
épicés,  du  vin,  &  des  liqueurs  fpiritueufes.  Un  homm^^ 
quoique  légèrement  bleffé  par  un  loup  enragé,  puifqueV 
peau  étoit  à  peine  entamée étoit  allé  a  la  mer,  feulemen  ^ 
difoit'll^  par  fmiple  précaution  :  de  retour' dans  une  fanté 
parfake ,  il  but  beaucoup  de  vin  pour  s’en  réjouir  avecfes 
amis ,  il  fit  la  débauche  &  s’enivra  ;  le  lenderbain  la  fièvre  le 
prit,  avec  une  violente  douleur  de  côté  :  on  le  fit  vomir  on 
le  faigna;  lorfqu’on  le  crut  mieux,  il  entra  en  fureur^  & 
alla  mourir  enragé ,  fans  faire  beaucoup  d’efforts ,  dans  un 
grand  chemin  peu  éloigné  de  chez  lui, 

Ohfervatîons  fur  les  effets  du  mercure  en  friâions ,  &fur  fes 
différentes  préparations ,  données  à  V intérieur, 

Obfervatîon  communiquée  par  M,  Antoine.  Ribeiro  S  anches  ^  ancien 
médecin  du  corps  de  Vimpératrice  des  RuJJies  ,  membre  de  V académie 
impériale  de  Saint-P  étersbourg  ^  &  de  la  Société  royale  demédecine. 

En  i7JS  >  une  demoifelle  noble,  âgée  de  vingt  ans ,  fut 
mordue  au  bras  par  un  petit  chien  enragé.  Le  même  jour 
M.  Sanchès  ordonna  les  remèdes  fuivans. 

1  Il  fit  faire  des  friÛions  fur  le  bras  avec  l’onguent  mer¬ 
curiel,  puis  il  le  fit  envelopper  avec  des  linges  trempés 
dans  le  vinaigre  afîbibli  avec  une  petite  quantité  d’eau*de-vie, 
II.  preferivit  les  boifîbns  Suivantes. 

La  première  étoit  une  infufionthéiforme  faite  avec  le  zeft 
de  citron  ôc  le  fucre.  La  fécondé  étoit  une  décoction  m  une 
once  &  demie  de  falfepareille,  d’un  gros  &  demi  .de  ferpen- 
taire  de  Virginie  dans  une  pinte  d’eau,  à  la  colature  de 
quelle  il  faifoit  ajouter  une  demi-once  de  fuc  de  rhue  &  lur- 
fifante  quantité  de  fyrop  de  fucre.  ^  j  f  • 

Le  foir ,  pendant  quarante  jours ,  lé  chirurgien  fît  des  rne- 
tion  à  la  plante  des  pieds  jufqu’aux  talons  avec  l’onguent 
mercuriel  J  la  dofe  du  mercure ,  pour  chaque  fri£fiQn^ 
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d’un  gros.  A  l’heure  du  fommeil ,  la  malade  prenolt  la  poudre 
fuivante  :  ^ 

Prenez  de  mufc  oriental  feize  grains,  de  gomme  de  gaïac,’ 
de  racine  de  contrayerva ,  de  chaque  douz^  grains  ;  de  fucre 
royal  dix  grains  :  mêlez  exaQ:ement  &  faites  une  poudre  félon 
fart ,  buvant  par-delfus  un  verre  de  finfufion  théiforme 
faîte  avec  le  zeft  de  citron.  La  malade  n  éprouva  aucun  ac¬ 
cident. 

Le  médecin  célèbre  qui  m’a  communiqué  cette  otferva-, 
tion ,  ajoute  ce  qui  fuit  : 

La  demoifelle  dont  il  eft  queftion,  efl  aujourÆhui  bien 
portante,  ôt  mariée  fuivantfon  état  &  fa  qualité. 

’  Je  penfe  qu’elle  doit  fa  guérifon  i®.  à  ce  qu’elle  a  été' 
panfée  quatre  ou  cinq  heures  après  avoir  été  mordue;  car 
dans  cette  maladie ,  fi  le  médecin  peut  avoir  quelque  efpé- 
rance  de  fauver  le  malade,  c’eft  lorfqu’il  fera  sûr  d’avoir 
appliqué  les  remèdes  avant  que  tout  le  fyliême  nerveux  foit 
attaqué  par  le  virus  hydrophobique  :  2®.  à  ce  que  la  malade 
fuoit  continuellement ,  &  que  tous  les  jours  on  la  changeoit 
de  tout  :  3®.  au  régime  qu’elle  a  obfervé  exaélement.  Sa 
nourriture  étoit  le  vermicelli,  le  fagou  ,  le  bouillon  léger 
fait  avec  la  volaille.  La  boilîbn  ordinaire  étoit ,  comme 
nous  f  avons  dit ,  une  infufion  de  zeft  de  citron  en  manière 
de  thé. 

M.  Sainchès  propofe  de  remplacer  cette  infufion  par  celle 
de  rhue,  dans  les  hôpitaux  &  chez  les  pauvres.  Il  penfe 
que  fi  Ton  étoit  appellé  vers  le  dixième  ou  le  douzième 
jour  après  la  morfure ,  Ôc  que  la  plaie  fut  ferrnée,  il  faudroit 
commencer  le  traitement  par  la  r’ouvrir,  foit  avec  l’inftru- 
ment,  foit  avec  le  cautère  actuel;  que  fans  cela  on  rifque- 
Toit  de  faire  périr  le  malade. 

Ohfervation  de  Âf.  Falkener ,  chirurgien. 

Pendant  le  mois  de  mai  17^2,  plufieurs  perfonnes 
&  quelques  animaux  furent  mordus  dans  une  ferme  par  un 
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chien  furieux  ôc  enragé.  Anne  Moore  ayant  été  mordue 
doigt  J  fentit  aufli-tôc  un  engourdiffement  fuivi  dune 
lente  douleur  au  cœur  ;  le  pouls  étoit  fort  ^  fréquent  ôc 
les  yeux  étoient  égarés  ;  elle  éprouYoit  une  grande  anxiéré' 
Tout  fon corps  étoit  agité,  ôc  quelquefois  les  convulfîons 
étoient  fi  fortes,  que  quatre  ou  cinq  hommes  pouvoienr  à 
peine  la  retenir. 

Après  une  faignéecopieufe,  la  main  &  le  doigt  mordus 
furent  frottés  avec  Fonguent  mercuriel  :  elle  prit  un  bol  fait 
avec  trois  grains  de  turbith  minéral,  trois  grains  de  camphré 
&  fufîifante  quantité  de  conferve  de  cynorrhodon.  On  con¬ 
tinua  les  friétions  ôc  le  bol  pendant  quatre  jours,  chaque 
matin.  Pendant  tout  ce  temps  les  fymptômes  furent  affreux  ' 
le  délire  étoit  extrême ,  la  malade  avoit  envie  de  mordre  ; 
elle  a  même  mordu  fes  doigts,  la  couverture  Ôc  les çoüfTins 
de  fon  lit.  Elle  ne  pouvoit  avaler  de  Feau ,  &  lorfqu  on  lui 
en  préfentoit,  elle  donnoit  des  lignes  de  Fhorréur  la  plus 
grande  6c  la  plus  douloureufe. 

On  augmenta  les  friêtions ,  on  les  fit  fur  tout  le  corps 
ôc  fur  Fépine;du  dos;  on  continua  le  bol  prefcrit  ci-delfus  : 
la  rhalade  commença  à  éprouver  quelque  foulagement;  la 
faiivatibn  parut,  &  après  les  premiers  jours  de  cette  éva¬ 
cuation,  qui  ne  fut  accompagnée  dVucuns  fymptômes  me- 
naçans,  elle  recouvra  fonbonfens,  fes  forces  ôc  fa  fanté. 

Ohfervation  de  M,  W^ri^htfon  ^^  chirur^en  lny 


Le  vendredi  25)  décembre  ivé’p,  j’ai  été  app^U^ 
vifiter  Michel  Gardener ,  garçon  âgé  de  quinze  ans.  Je  1  ai 
trouvé  par  terre  lié  avec  des  cordes  ;  il  avoit  été  mordu 


[n-]  Cette  obfefvatîon  ,  aînfî  que  la  Tranfamons  de  médecine.  M; 
précédente ,  ont  été  lues  au  collège  des  a  bien  voulu  Ce  donner 
médecins  de  Londres  en  177Q.  Elles  traduire  de  l’anglois  &  de  meo 
font  inférées  dans  le^  fécond  volume  des  part. 
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par  un  cîîîen  enragé.  Le  mercredi  fuivant,  ii  fe  plaignoit  de 
naufées  &  ii  vomifîbit ,  mais  il  dormit  bien  la  nuit,  &  le 
jeudi  matin  il  n'éprouvoit  pas  la  moindre  incommodité.  Ce 
jour  même  dans  Taprès-midi ,  il  fut  faifi  d’un  fommeil  pro¬ 
fond  ,  &  après  une  heure,  de  .fommeil  il  s’éveilla  furieux  • 
frénétique.  Il  s’écjiappa ,  il  fut  pris  &  arrêté,  ilfe  mordoit 
lui-mêrrie  &  tâchôit  de  mordre  les  affiflaris  :  ii  aboyoit  quel¬ 
quefois  comme  les  chiens  ;  les  attaques  revenoient  plus  fré¬ 
quemment  ôc  augmentoient  en  intenfité.  Il  fe_plaignoit  dé 
mal-aifô  dans  le  gofier  ôc  d’un  fentiment  de  fuffocation.  Son 
pouls  étoit  foîble  ,  rhais  régulier  ;  il  n’avoit  ni  inflamma^ 
tion ,  ni  fièvre  j  ni  foif. 

Jelui  fis  avaler  un  peu  d’eau ,  mais  avec  grande  difficulté  ; 
il  étoit  dans  la  confternation  la  plus  grande,  ôc  craignoit 
le  retour  de  fes  accès  furieux.  On  lui  offrit  de  l’eau  une  fé¬ 
condé  fois ,  mais  il  lui  fut  impoffible  de  i’avalèr. 

J’examinai  la  jambe  malade  ;  il  y  paroiffoit  une  petite 
croûte  fuperficielle ,  ôc  il  y  avoit  un  léger  fuintement  de 
couleur  rouge.-  Un  femblable  accident publié  par  M.  Nu- 
gent  en  lyy  ?  ôc  traité  en  1751  par  ce  médecin  ,  m’engagea 
à  fuivre  fa  méthode. 

Le  malade  fut  faigné  du  bras  5  on  lui  tira  douze  onces  de 
fang ,  qui  n’avoit  aucune  apparence  morbifique  :  les  fymp- 
tomes  fpafmodiques  montrèrent  quelque  diminution.  Peu 
dé* temps  après  la  faignée ,  je  lui  ai  donné  trente  gouttes  de 
teinture  d’opium  dans  une  cuillerée  d’eau.  Bientôt  il  eut  un 
accès  accompagné  de  convulfions ,  ôc  dans  un  moment  il 
voulut  mordre  fes  rhains  :  cependant  cet  accès  fut  plus  mo- 
déré‘  que  les  précédens.  Retourné  chez  moi ,  je  lui  ai  en¬ 
voyé  des  pilules  faites  chacune  avec  un  demi-grain  d’opium 
pour  en  prendre  toutes  les  trois  heures  :  j’envoyai  en  même 
temps  quelques  bols  faits  chacun  avec  de  mufc  quinze  grains, 
de  cinnabre  naturel  ôc  artificiel,  de  chaque  dix  grains ,  pour 
prendre  toutes -les  .fix  heures  ôc  à  des  diflances  éloignées 
des  pilules  d’opium. 

Je  fis  auffi  diffoudre  un  gros  dé  camphre  dans  deux  onces 
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de  teinture  d’opium,  ôc  j’ordonnai  que  l’on  frottât  la  pe- 
qui  couvre  la  trachée-artère  &  l’œfophage  avec  une 
iielle  mince  trempée  dans  cette  teinture &  que  l’on  fV 
ces  frièdons  au  moins  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures.  ^ 
Les  fymptômes  continuoient  encore,  mais  avec  moins 
de  force  ;  le  malade  dormit  paffablement.  Le  vendredi  les 
fpafmes  dans  les  bras  continuoient,  mais  ils  étoient  plus 
foibles  ôc  moins  fréquens.  Il  avaloit  plus  facilement -la 
croûte  qui  étoit  à  la  partie  malade,  ne  paroifîbit  plus.  Le 
famedi,  il  avaloit  prefque  fans  peine;  la  nuit  du  famedi  au 
dimanche,  il  commença  à  fuer,  car  jufqu’alors  il  ify  avoit 
point  eu  de  fueur  :  elle  dura  jufquau  mardis  Pendant  toute 
la  maladie,  lés  urines  furent  troubles  Ôc  en  petite  quantité. 
La  maladie  fut  jugée  heureufement,  ôc  le  malade  a  recouvré 
fa  première  fanté. 

Corollaires  de  M,  le  Doâear  Sanchês, 

De  cette  obfervation  on  peut  tirer  une  inftruâîon  très* 
utile  pour  traiter  la  rage  Ôc  tirer  un  prognoftic  sûr. 

On  peut  conclure  que  plus  tôt  on  apportera  dufecours 
au  malade,  plus  on  aura  lieu  d’efpérer  la  guérifon. 

2*^.  Que  plus  les  fymptômes  de  cette  maladie  fe  ^trou¬ 
veront  inflammatoires  dans  le  commencement,  ôc  qu  on  y 
remédiera  promptement ,  plus  on  fera  fondé  àefpérer  pour 
la  guérifon.  Les  nerfs  alors  ne  font  pas  dans  le  dernier  ÿgtu 

de  fpafme;  mais  s’ils  ont  perdu  prefque  tout  leur  reflort, 
qu’ils  foient  foibles,  alors  fhorreur  de  Peau  ôc  les  autres 
fymptômes  mortels  doivent  faire  défefpérer  du  malade.  ^ 
3°,  Que  la  principale  crife  de  cette  maladie, 

doit  être  la  plus  favorable,  la  plus  avantageufe,^fltii  oi 
hâter ,  accélérer  ôc  déterminer  la  guérifon  ;  eft 
verfelle,  qui  eft  excitée  par  les  friaions  merchrielles  aiûe^ 

des  remèdes  antiphlogifliques  ou.  antifpafmbdiques. 

Qhfervaüon 
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OhfervatioTis  de  M,  Mazars  de  CaT^les, . 

Le  24  mars  1772,  près  du  moulin  de  Saint-Meu,  un 
joup  enragé  étoit  aux  prifes  avec  Catherine,  fille  du  meunier 
Cabanes  :  elle  étoit  déjà  blelTée  à  la  cuiffe  &  très-profondé¬ 
ment  au  bras ,  lorfque  le  père ,  que  le  bafafd  rend  fpectateur 
(Je ce  combat,  accourt  au  fecours  de  fa  fille.  Le  loup  fe 
dreffe  ,  ils  luttent  face  à  face  ;  mais  Cabanes  ne  peut  mettre 
en  fuite  lanimal  féroce  qu^après  avoir  été  mordu  cruelle¬ 
ment  à  la  tête,  fur  le  coronal  ôc  furie  temporal.  Une  demi- 
heure  après,  le  même  loup  va  porter  refîroi  au  village 
d’Hérepian.  Le  berger  Griffet,  âgd  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  ell:  le  premier  qull  attaque  :  il  le  mord  aux  deux  bras  , 
à  la  tête ,  ôc  lui  déchire  la  joue  jufqu’au  menton  ,  qu’il 
hache ,  pour  ainfi  dire ,  avec  les  dents.  Le  maréchal  Milhau 
appellé  au  combat  par  la  rumeur  générale,  s’y  préfente  armé 
d’une  groffe  barre  de  fer  ;  il  eft  mordu  à  la  cuiffe ,  &  le  fang 
fort  de  la  plaie.  ,  ^ 

De  l’âvis  unanime  de  la  populace,  les  quatre bleffés  vont 
trouver  à  Aurignac  un  prétendu  guériffeur.  Le  myftérieux 
Efculape  leur  fait  une  légère  in cifion  à  l’oreille;  il  en  ex¬ 
prime  deux  oü  trois  gouttes  de  fang  ;  il  marrnotte  quelques 
paroles^  dont  l’imbécilie  crédulité  fait  toute  la  magie  ;  il  les 
envoie  prendre  des  bains  à  la  mer,  &  leur  promet  une 
guérifbn  certaine.  :  ' 

Griffet,  moins  perfuadé  que  les  autres,  veut  joindre  aux 
bains  de  mer  la  poudre  d’écailles  d’huîtres  ôc  celle  de  PauL 
îïiier  :  il  en  prend  intérieurement-,  il  en  couvre  fes  bleffu ces, 
^fent  redoubler  fa  fécurité  à  mefure  qu’il  entaffe  antidote 
antidote,  ■  ^ 

A  peine  vingt-un  jours  s’étôient  écoulés ,  que  la  nouvelle 
la  mort  de  Cabanes  jette  chez  les  trois  autres  bleffés  l’a- 
hrme  ôc  la  conftcrnation.  Griffet  eft  en  apparence  le  moins 
^&té;  il  compte  fur  l’effet  des  remèdes  qu’il  a  pris,  Ôc  ne 
Joitdans  la  terreur  dont  les  autres  font  accablés  ,  que  la  peine 
^  leur  négligence.  i 

T^ome  2/.  Sss 
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Le  maréchal ,  homme  fort ,  robufte  êc  vigoureux 
au  contraire  d’autant  plus  ému,  que  gendre  de  Cabane^ 
prend  plus  d’intérêt  au  fort  de  cet  infortuné,  qu’ilale^f 
lides  plus  tendus,  le  fang  plus  ardent  &  la  conftitution  1°' 
athlétique  :,il  paffe  la  nuit  la  plus  inquiette,  fe  lève  av 
le  jour,  va  éveiller  fon  curé  &  le  prie,  d’un  ton  de 
qu’on  auroit  pris  pour  celui  de  la  menace  (tant  il 
changé  ) ,  de  s’habiller  &  de  venir  lui  dire  la  meffe.  Au  milieu 
de  fes  plus  ardentes  prières ,  il  fent  qu’il  ne  peut  refter  nulle 
part,  il  fort  ded’églifeôc,  comme  un  phrénétique,  court 
dans  les  rues  èc  dans  les  champs  en  criant  qu’il  n’a  fait  de 
tort  à  perfonne  ôc  en  chantant  le  miferere. 

Ses  amis  craignent  de  l’aborder  ;  il  leur  parle  d’un  air  qui 
les  épouvante  :  le  chirurgien  du  lieu,  plus  intrépide,  le  fuit, 
l’approche ,  l’exhorte  à  venir  me  parler  ,  l’alTure  que  j’ai  des 
moyens  infaillibles  contre  fon  mal,  ôc  lui  promet  que  je  le 
guérirai. 

A  ces  mots  Milhau-s’appaife  ;  il  l’écoute s’arrête  ôc  fe 
détermine  à  fe  rendre  chez  moi.  Il  avoir  fait  une  de  nos 
lieues  de  chemin  à  pied.  Il  me  parut  effouffié  ôc  excédé  de 
fatigue.  Je  le  fis  affeoir  :  il  expedoroit  à  chaque  inftantune 
falive  écumeufe;  il  avoir  le  fourcil  hériffé ,  loeil  hagard;  il 
lèntoit  dans  roftomac  un  poids  ôc  un  embarras,  très-incom¬ 
modes.  Ses  jambes: ôc  fes  bras  étoient  dans  ■  un  mouvement 
prefque  continuel;  fon  pouls  étoit  fréquent,  dur  Ôc  plein; 
fa  blefiure  étoit  pjefque  guérie ,  cependarit  je  la  trouvai 
rouge  ôc  gonflde.  ..  -r 

-  .  Je  tichede  lerarfîurer  par  çe  que  des  raifons  pri  e 

du  lieu  :ôcJdes  circonflances:  dé  fa“  bleïïurê  pouwt  m  m  pi 
de  plus  confolant.  Elle  étoit  éloignée  de  la  tete  ôc  n  a 
été  faiterqu’à  travêrs  la  culotte,  du  la  bave  de  1  anima 
par  les  morfures  antéeédentes  avoit  été  dépofee.  Les 
ne  lui  paroüTent  pas  convalncanies  :  j’ajoute  que  quan  ^ 
opinion  ne  ferdit.pas  fondée^,  mes  remèdes  k 
f  abri  de;  tout.  :  Il  :nfécoute  avec.  des.  fiO 

tience,  fe  lève  brufquement ,  prend  mon 


DE  Médecine.  ^07 

joe  qu’il  n’a  pas  peur,  me  quitte,  &  m’infpire  tout 
l’effroi  dont  il  prétend  être  débarraffé  lui-même. 

Le  lendemain  ;  il  vint  me  retrouver  ;  il  s’étoit  fait  faigner 
la  veille  en  conformité  de  mes  avis  ;  il  avoir  pris  un  bain ,  un; 
lavement  avec  la  décoêfcion  de  courge ,  il  avoit  frotté  fa  plaie 
5c les  environs  avec  l’onguent  mercuriel  camphré,  il  avoir 
avalé  en  fe  coüchant  une  émullion  narcotique  camphrée 
précédée  d’un  bol  fait  avec  le  cinnabre,  le  mufc ,  la  poudre 
tempérante  de  Stahl,  la  poudre  dé  guttète  &  le  fyrôp  do 
Hmon.  Il  s’étoit  fait  fervir  le  matin  un  bouillon  antifpafmo- 
diqué  rafraîchiffant,  il  avoit  bien  dormi  ,  étoit  plus  tran-' 
quille;  il  amenoit  avec  lui  le  berger  ôc  fa  belle-foeur  Catherine. 

Celle-ci  étoit  timide  ;  elle  n  ofoit  me  parler  ni  me  regar¬ 
der,  elle  étoit  dévorée  par  la  triftefTe  la  plus  accablante  ;  fon 
pouls  étoit  lent  &  plein  ;  la  bleffuré  dë  la  cuifTe  n’étoit  paa 
bien  confidérable,  quoiqu’elle  eût  été  faite  à  nud  ;  celle. du 
bras  étoit  encore  profonde  &  douloureufe  ,  èi  ne  foürniffoit,  ~ 
au -lieu  de  pus ,  qu’une  éfpèce  de  matière  ichoreufe. 

Le  jeune  Griffer  gai,  riant,  loquace,  cependant  plus  ih-_ 
quiet  fur  fon  compte  qu’il  n’affeêlede  le  paroître,  fe  décoéffe 
écine  fait  voir  les  llennes  ;  elles  étoient  comme  guéries ,  Ôc 
par  la  comparaifon  qu’en  fit  le  maréchal  avec  celles  de  Ça^ 
therine  Ôc  la  bléffure  qu’il  portoit  lui-même ,  «  vous  verrez , 

»  me  dit-il,- que  ce  drôle  s’en  tirera  ,  quoique  mordu  à  des 
»  endroits  que  vous  croyez  êtreprefque  toujours  funeftes, 

»  tandis  que  nous  en  mourrons ,  peut-être ,  malgré  l’avan- 
»  tagedulieu». 

'  Je  n’en  augurai  pas  de  même,  ôc  je  crus  Griffer  perdu , 
tant  à  raifon  de  la  fituation  de  fes  bleffures,  qui  avoit  fourni 
au  virus  le  moyen  de  fe  mêler  plus  vite  ôc  plus  sûrement  avec 
les  fucs  falivaires  œfophagiens  ôc  gaftriques ,  qu’à  raifon  du 
temps  qu’il  avoir  perdu  pour  fe  traiter  par  des  remèdes  plus 
efficaces  que  ceux  qu’il  avoit  employés  ;  je  leur  dis  cépendant 
qu’ils  n’en  guériroient  p^as  moins  les  uns  ôc  les  autres.,  pour¬ 
vu  qu’ils  exécutaffent  ponduellement  ce  que  je  leur  a  vois 
ptefcrit. 
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Le  tout  ne  confiftoit  qu’en  une  faignée,  en  friaions  av 
la  pommade  mercurielle  camphrée,  faites  tous  les  matin 
les  plaies  6c  aux  environs ,  couvrant  de  plumaceaux  cha  ? 
de  la  même  pommade  celles  qui  feroient  ouvertes  •  ^  ^ 
juleps,  en  émulfions  narcotiques,  rafraîchiffans  Ôc  camnîi? 
pour  l’heure  du  fommeil,  précédés  d’un  bol  mercuriel  & 
antifpafmodique ,  en  lavemens  froids ,  en  bains  ,  en  petit-lait 
nitré ,  en  bouillons  compofés  avec  la  chair  d’agneau  ou  de 
chevreau ,  les  cuiffes  de  grenouilles ,  la  racine  de  pivoine 
mâle,  les  fleurs  de  gallium  jaune,  le  mouron  &  quelques 
feuilles  d’oranger;-  je  défendis  en  même  temps  le  vin  les 
nourritures  falées  ôc  épicées ,  l’ufage  de  la  viande  :  j’ordonnai 
i’ufage  des  fruits  ôc  des  végétaux  rafraîchiffans,  ôc  leur  con- 
feillai  de  chercher  tout  ce  qui  pourroit  concourir  à  leur 
procurer  des  amufemens ,  Ôc  les  détôürnerqit  de  s’occuper 
de  leur  état. 

Malgré  ces  remèdes ,  ils  eurent  quelque  nuits  fâcheufes  ; 
ils  fe  plaignoient  de  mal-aife,  d’inquiétudes,  de  fueurs,  de 
trémouffemens  dans  les  chairs ,  de  fentimens  comme  de  pi- 
quures  brûlantès  paflagères  à  la  gorge  ôc  à  Feftomac  (  fymp- 
tpmes  ordinaires  de  la  rage ,  prête  à  fe  développer  ).  On  y 
remédioit  en  augmentant  la  dofe  de  l’onguent  mercuriel, 
celle  des  narcotiques,  en  les  faifant  refter  plus  long-temps 
dans  le.bain,  &  en  leur  faifant  prendre  deux  ou  trois  lave¬ 
mens  froids  dans  les  vingt-quatre  heures,  ^  ^ 

Dix  jours  après  on  vint  me^prier  de  me  rendre  à-Hérepian 
pour  voir  GrifPet  qui ,  apfès  avoir  paffé  une  nuit  oeaucoup 
plus  agitée  que  fes  compagnons  d’infortune^  étoit  fortl  le  ma¬ 
tin  du  bain  avec  effroi,  tremblementôc  horreur  de  là  boi  on. 

Cet  événement  avoit  fait  l’impreflion  la  plus  vive  fur  le 
réchal  &  furfa  belle-foeur.  J’arrivai  vers  les  ^^eux  heures  ae 
l’après-midi.  Je  trouvai  Griffet  dans  fon  lit,  travaille  ü  un 
efpèce  de  hoquet  convulflf,  dans  un  état  de  fpafme  univer- 
fel ,  ayant  la.  refpiration  gênée ,  le&  mains  fifantes ,  le  pou 
petit,  fréquent,  irrégulier  ôc  ne  pouvant  parler  ' 

giottant.  Je  voulus  l’engager  à  boire  en  ma  préfence;  u 
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put  jamal$  s’y  réfoudre  ;  le  feul  nom  de  Teau  le  faifoît  frémir  : 
tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  c’eft  qu’il  tenteroit  de 
prendre  un  peu  de  lait^  qu’il  aimoit  beaucoup  ÿ  il  en  avala 
peut-être  une  cuillerée,  mais  avec  un  tel  foule  vement  d’efto- 
îîiac  j  quil  penfa  en  être  étouffé.  Il  prit  fans  peine  un  bol 
fait  avec  deux  grains  de  laudanum  &  un  grain  de  camphre 
qui  lui  procura  du  repos'fans  le  faire  dormir. 

Le  fbir  on  profita  de.  ce  calme  pour  le  mettre  dans,  le  bam.5 
Il  y  confentit  à  condition  qu’on  couvnroit  lfeatr  de  manière 

qu’il  ne  pût  pas  la  voir;  Aü  feül  contad  de  ce  liquide  ;  il  Bb 
des  cris  horribles  y  itrémouffa  de;  tout  foh  corps  y  courut  fe 
mettre  dans  fon  lit,  èn  ménaçaht  de  mordre  ceux  qui  s’apr 
procheroient.  ‘ 

;  L’orage  un  peu  diflîpé  5  il  pria  qu’on  l’attachât  :  jè  , voulus 
lui  faire  reprendre  du  daudanum  y  il  n  en  voulut  pas  ;  fous 
prétexte  que  rien  ne  pouvoir  plus  paffer  par  le.goiiér;,  il 
chanta  les  litanies,  &  reprenoit  ceux  qui  faifoient  chorus 
avec  lui,  lorfqu’ils  fe  trorripoient;  il  tâcha  de  confoler  fes 
parens  fur  fa  deftrudion  prochaine,  &  mourut  quelques 
heures 'après  dans  un  nouvel  accès,  de  ?^ge  ?  endcumanpjcn 
crachant  &  en  mordant  fes  drapsv  G’étoit  le  trente-troifièmè 
jour  de  la  bîelïure.  ;  y  - 

Le  maréchal  ,  ainfi  que  fa  belle- foeur ,  ignoroient  cette 
mort  ;  mais  le  premier  ,  impatient  defavoir  des  nouvelles  de 
Griffet,  vint  me  joindre  dans  la  rue  pour  me  prier  de  trouver 
bon  qu’il  l’allât  voir  avec  moi.  Je  Ken  diifuadai.  Le  lende¬ 
main  il  entra  dans  la  maifon  du  mort  lorfqu’on  sy-atténdpie 
le  moins ,  &  demanda  ou  il  étoit.  Les  parens ,  que  j’avois 
fait  prévenir,  lui  répondirent  que  fa  fituation  s’ètant  amé¬ 
liorée,  ils  l’avoient  envoyé  chez  un  de,  fes  çoufins  à  une 
campagne  appeiiée  La-Baûide,  pour  tâcher, de  le  diilraire  ôc 
lui  chercher  des  fujets  de  diflipation  ;  il  eut  d’autant  moins  de 
peine  à  le  croire,  .qüii  ne  vit  dans  leur  contenance  aucune 
exprelFion  de  deuil ,  Ôc  qudl  nümaginoit  pas  que  fi  Griffer 
étoit  mort ,  on  l’eût  enterré  ff-tdt ,  à  la  fourdine,  pendant  la 
nuit  ôc  fans  fohnèrie. 
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Le  Jour  fuivant  il  va  le  demander  à  La-Baûide;  on  luî  d'e 
qu  il  eft  parti  pour  un  village  voifin,  ôc  on  ne  lui  fit  laveude 
fa  mort  que  lorfqu’on  l’eut  jugé  ,  lui  ôc  fa  belle-fœur entiè¬ 
rement  quittes  de  péril,  entièrement  rafTürés. fur  leur  fort' 
6c  lorfqu  ils  eurent  cefTé  tous  remèdes.  J’avois  eu  rattention 
de  les  leur  faire  continuer  pendant  un  moisV,  ayant  foin  de 
diminuer  la  dofe  des  narcotiques  à  mefure  que  leur  cure  pre- 
noit  de  la  confiftânce ,  que  leur  fommeil  deverioit  plus  tran¬ 
quille  ;  j’avois  dlaÜord  employé  le  laudanum  en  fubiiance 
enfuite.  la  teinture  ànodyne ,  ôc  je  finis  par  le  fyrop  de  pavot! 

:  La  mort  de  GriSet  ne  fit  Xur  eux  d’autre  imprefïïon  que 
celle  que  peut  produire  l’amitié ,  lé  droit  de  voifinage ,  &  la 
conformité  des  maladies.  Ils  remercièrent  des  fages  précau¬ 
tions:  qu’on  avoit  pfifes  de  la  leur  cacher  [  o],  &  ils  nont 
ceffé  depuis  de-  vaquèr  à  leurs  affaires  rôt  de.  jouir  de  la  plus 
parfaite  fanté 0^3.  r  ;  : 

Obfervations  de  M,Ehrmann, 

Le  3  mars  -1778;, de  nommé  Stütter  ,  pauvre  gardien  âgé 
de  quarante-trois  ans  3  Ôc  hn  garcOrndédix-fèptans,  hls  d’un 
payfan  nommé  Hendler,  l’un  &  l’autre  habkans  de  Betten- 
hofen  y  village  à  trois  lieues  de  Strasbourg ,  furent  mordus 
par  un  chien  enragé.  Les  morfutes  qu’ils  reçurent  tant  aux 
cuifTes  qu’aux  mains  Ôc  aux  doigts ,  étoient  aflez  profondes^ 
le  même  chien  mordit  aufïî  un  cordonnier  de  Gambsheim  , 
près  dudit  Bettenhofen  y  nommé  Lîpp,  âgé  de  trentè-trôis 


[o]  On  doit  avoir  les  plus  grandes  at-  Montpellier ,  vu  par  Chirac  jçejles  de 
tentions  pour  Tes  perfonfié^  qui  ont  été  Robert  de  Chainbourigaud  ,  d  hii^oew 
mordues,  par  des  anlniaux:enr}agès,  Nom*  htyant,  dè  l’enfent  dont  parle  M,  CuU-, 
bre  d^xemples  VJ’ouvent,  que.  la  rage  Jemeau’,  Journal  de  médecine^  mars 
s’eft  développée,' même  au'bôut  d’ün  “1773  ,  pag.  zxi  ,'&c.  &c. 
temps  confîdérable,  chez  piuEeurs  de  [  ^  ]  Cette  oblervation  eft 
ces  infortunés ,  par  les  propos  indiferets  ’excelletit  Mémoire  fur  le 
$c  imprudens- qui  leur  ont  été  tenus,  la  rage  ^  lu  par  Tauteur  à  1  academi 
.Voyez  l’hiftoire  du  jeune  marchand  de  roy.  des  kienoes  de  Touloufè,  en  I77^ 
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ans.  Ils  furent  traités  tous  les  trois  fous  ma  diredion  parle 
fieur  Mafskè  de  la  manière  fulvante  :  : 

On  les  évacua  d’abord  par  des  pilules  de  mercüre  dulcifié; 
les  plaies  furent  lavées  avec  une  eau  falée,  profondément 
fcarifiées,  imprégnées  de  :1a  poudre  des  cantharides  cou- 
V6:rtes  d’eràplâtres  véficatoires  qui  dépaffoieèt  deiBeaucoup 
la  plaie.  Le  foiridu  jour  de  révacuation  on  donna  à  chacun, 
trois,  grains  de  panacée  mercurieHè  en  forme  de  piiulêsf;d*e 
lendemain  pour  hâter  la  falivation,  on  employa  les  fridiohs 
à  la  dofe  de  deux  gros  d’onguent  napolitain  faturé^  &  ôh  fit 
boireau  malade  unè  fujSBfente  quantité  de  décDdion  d’orge; 
par  ce  moyen  lafuppuration  des  plaies  &  la  falivation  furent 
tien  étabiiesde  quatrième:jour.fLe  cinquième  au;mâtin  v  cin 
obferya  dans  le  plus  jeune  liné  chaleur  forte  ôc- sèche  ;  -  il 
étoit  très-agité  ,  &  malgré  une  foif  ardente ,  il  refufoit  toute 
boiiron.  Les  fridions: furent  redoublées,  ce  qui  augmenta  la 
falivation  .jufqu’aufoir  ;  alors  le:  malade  buthopieufèment  ', 
^  eut  un  peu;  de  tranquillité  on  continua'  d’entretenir  la 
falivation  jufqu’à  ce:  que  lintérieuf  de  la  bouche  &  du  :gofier 
COmmençalTent  à  s’exulcérer  ;  on  avoir  fait  obferver  à  ces 
malades  la  diète  la  plus  févère  ,  &  toute  leur  nourriture  ne 
confiftoit  qu’en  mets  légers  ôc  de  facile  digefiion  ,  tels  que 
décoàion  de  riz;  crème  d’orge  ôcfoupe  au  lait.  Après:  une 
fuffifante  falivation  ôc  une  füppuration  de  quatre  femaines; 
on  les  purgea  de  temps  en  temps  avec  da  rhubarbe  la 
manne';  les  plaies  fe  fermèrent ,  oh  finit  par  ordonner  aux 
convalefcens  pour  nourriture  ïe  lait  coupé  avec  dès  eaux 
minérales;  ôc  tous  trois,  après  beaucoup  de  foufirance, 
ont  recouvré-  leur  fânté  qui  s’efi:  foutenue  jufquà  préfént. 

M.  Ehrmann  a  publié  le  traitement  fuivant ,  page  14  de 
ÏInJî  uMon  concernant  les  perfonnes  mordues  par  une  bêu^ 
enragée  (Strasbourg,  1778 ,.i;z-i2).  Auffi-tôt  qu’une  per^ 
fonne  aura  été  mordue  par  un  animal  enragé,  on  brûlera  la 
plaie  pour  la  faire  fuppurer ,  on  fcàrifiera  profondément  la 
partie  affedée,  on  la  couvrira  enfuite  d’un  emplâtre  véfica- 
toire  qui  dépaffedes  bords  de  la  plaie  :  il  faut  avoir  foin  de 
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l’entretenir  ouverte  le  plus  long-temps  qu’il  fera  poffibîe  • 
s’il  n’y  a  encore  aucune  marque  qui  prouve  que  le  venin  ait 
déjà  gagné  le  fang ,  on  continuera  de  chercher  à  prévenir 
fon  effet  par  les  moyens  fuivans  : 

On  ordonne  au  malade  quelques  bains  domeftiques  tièdes- 
s’il  eft  pléthorique,  on  lui  fait  une  faignée;  s’il  çft  âgé  il 
.prendra  un  demi-gros  de  pilules  mercurielles  laxatives 
xontinuera  deux  jours  de  fuite  ,  on  lui  fera  enfuite  des 
fridtions. 

On  prend  une  demi-once  de  mercure ,  que  l’on  broie 
;avec  de  la  térébenthine  de  Venife  ou  d’Allemagne,  autant 
qu’il  en  faut  pour  incorporer  le  mercure  ;  on  y  ajoute  une 
demi-once  ou  fix  gros  de  faindoux.  On  frotte  d’abord  la 
plaie  avec  cet  onguent,  puis  les  jambes,  les  cuiffes,  &  le 
troifième  jour  on  étend  les  fridions  jufqu  aux  reins ,  faifant 
enforte  que  l’onguent  fe  trouve  confommé  dans  les  trois 
jours.  Le  dernier  jour ,  on  donne  au  malade  ,  matin  &  foir^ 
trois  gros  de  panacée  mercurielle ,  ou  de  fublimé  doux, 
formé  en  pilules  avec  de  la  mie  de  pain:;  on  continue  ainfî 
jufqu’à  ce  que  la  falivation  fe  déclare ,  ôc  on  l’augmente  ou 
on  la  diminue  fuivant  les  circonftances  :  mais  fi  l’on  re¬ 
marque  dans  le  malade  quelques  aceidens  de  nerfè ,  eomme 
trifteife ,  inquiétude ,  mouvemens  convulfifs ,  on  fe  fervira 
de  la  poudre  fuivante,  que, l’on  prefcrira  une  ou  deux  foi? 
par  jour,  fuivant  les  circonflances. 

Prenez  de  cinnabre  d’antimoine,  ou  de  cinnabre.artificiel , 
dix  grains  ;  de  mufc ,  fix  grains  ;  de  camphre ,  quatre  grains  ; 
d’opium,  un  grain,  , 

Faites  une  poudre  que  l’on  donnera  dans  une  infufion  iu- 

dorifique.  Si  l’ufage  du  mercure  pris  intérieurement  &  ^  ' 

rieurement ,  n’occafionnoit  ni  falivation  ,  ni  felles ,  il 
faudroit  pas  moins  le  continuer  encore  quelques  jour® , 
dans  ce  cas  on  auroit  recours  aux  fajgnées ,  aux  vomttits^ 
aux  purgations ,  mais  toujours  d’après  le  confeil  du 
fi  malgré  l’ufage  de  ces  remèdes;  la  maladie  empiroit,  _ 
qu’il  furvînt  des  accidens  confidérables,  tels  que  l’horrenr  e 
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Teau ,  on  la  traiteroit  comme  une  maladie  inflammatoire ,  on 
fcdoubleroit  les  fri£tions_j  principalement  fur  le  cou  &  fur  la 
poitrine,  on  réitéreroit  les  laignées,  on  fe  ferviroit  de  remèdes 
rafraîchiflans ,  tels  que  les  acides  ,  le  nitre. 

Une  fervante  nommée  Regine  Settfkmin ,  native  de  Bru- 
math  &  âgée  dé  quarante  ans ,  fut  mordue  à  Illkirch  le  pre¬ 
mier  août  1778,  à  huit  heures  du  matin  par  un  chien  enra¬ 
gé  La  plaie,  qui  étoit  à  deux  pouces  au-deflus  de  la  mal¬ 
léole  externe  du  pied  droit,  avoit  un  pouce  de  largeur  Ôc  ne 
faignoit  pas  confidérablement.  La  malade  mit  fur  le  champ 
le  pied  dans  de  Féau  tiède  pour  laveï  exadement  fa  plaie ,  ÔC; 
alla  confulter  M.  Mofeder,  médecin  célèbre  de  Strasbourg. 
M.  Mofeder  fit  fur  le  champ  fcarifier  la  partie  léfée  ôc  les 
parties  voifines.  On  appliqua  fur  les  plaies  un  large  emplâtre 
véficatoirei  On  prefcrivit  à  la  malade  la  tifane  nitrée  ôc  du; 
petit-lait  pour  boiflbn ,  Ôc:  un  lâvement  pour  le  foir.  Les 
règles  parurent  pendant  la  nuit  j  ce  qui  empêcha  de  lapur'ger; 
mais  pour  ne  pas  perdre  deitemps ,  M.Mofeder  lut  fitprendre 
tous  les  matins  j  pendant  les  quatre  jours  que  les  règles  du¬ 
rèrent,  deux  grains  de  panacée  mercuriellé  formés  èn  pilules, 
avec  de  la  mie  de  pain ,  ce  qui  purgea  doucement  k; malade 
quatre  à  cinq  fois.  Après  la  ceflatiorr  desrègl^,  lamaiadèlut 
purgée  avec  deux  onces  de  manne/,  ôc  prit  ie  foir  une  pilule 
merGuriéile.  Elle  prit  enfuite. pendant  deux  jours  une  pilule 
matin  ôc  foir.  Gomme  elle  en  fut  toujours  purgée  légèrement 
fans  éprouver  la  moindre  difpofition  à  la  falivation  Mo¬ 
feder  lui  fit.  faire  d^-  friôlîous  .âvec  ronguènt  mercuriel  4  en 
lui  faifant  continuer  une  fois  feulement  par  jour  Fufage  interne 
du  mercure.  Après  ;  k  i  p£ernîèréi-fi*iâ;id ni  que  M*  Lobfteîn  , 
ehir  urgien  de'  cette  :  viilev.lui:  adminifira  ^  la  '  Mivation  icpm- 
menqa  à  fe  manifoÛ:et  _,;  ôc  fut  parfaitement  établie  parla  trok 
fième.  -La  fuppuration  de  la  plaie  fut  entretenue  pendant 
quinzeqours.  La  falivation  continua  pendanttroisi.femaines,* 


[f  ]  Ce  chrètt  avoit  mordu  â  îllkîrch  î  quelque  ë^ëcè  qu’ils  fëflént  ,  cochons  j 
tous  les  animaux  qu’il  renconîreit,  de. I  eMeris,  çan^ds,  6ÎÇS  J '^ç. 
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fans  que  la  malade  ait  éprouvé  le  moindre  accident.  Lorf 
la  falivation  fut  terminée ,  on  purgea  la  malade  avec  deT 
manne  ;  elle  fe  baigna  enfuite  pendant  huit  jours  avec  del’ea^ 
tiède,  &  prit  pendant  quinze  jours, ^tous  les  matins,  dula‘^ 
de  vache  coupé  avec  de  la  tifane  dorgc.  Depuis  ce  tetn 

elle  n’a  éprouvé  aucune  efpèQe  d^incommodité^.ôc  elle  jouit 

delà  fantéia  plus  parfaite.  ^  , 

Un  garçon  de  cinq  ans  ,  fils  du  nommé  Jourdain  fut 
mordu  à  la  main  par  un  chien  enragé,  le  28  mai  1778.  Un 
médecin  donna  des  confeils  très-fages ,  mais  qui  ne  furent  pas 
fuiviSft  On  sen  rapportà  au  bourreau  delà  ville,  qui  traita 
l’enfant.  La  plaie  fut  guérie ,  l’enfant  parut  fe  bien  porter  jufi 
qu’au  2 1  juillet ,  terme  où  ce  calme  trompeur  fut  fuivi  de 
l’hydrophobie ;  tous  les  remèdes  échouèrent,  &  l’enfant  pé¬ 
rit  avec  les  plus  horribles  fymptômes  qui  accompagnent  cette 
maladie.  L?àïeul,|agrand’mere  &  la  mère  du  malades’étoient 
fervis  du  même  lit  &  de  la  même  vaiffelle  que  lui  jufqu’au 
moment  où  la  rage  s’étoit  déclarée.  :con  leur  adminiftra  les 
préparations  mercurielles  intérieurement  &  extérieurement, 
ôc  ils  jouifîent  aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite.  M.  Becker , 
chirurgien  juré  de  .Strasbourg  ,  eut  foin  de  cette  famille. 

Un  mercéncdre  nommé  Jacques  Kaufmann,  âgé  de  qua^ 

rantè  ans ^fut  mordu  à  l’avant-bras  gauche  le  28  maii(u778  ) 
par  un  chien  eqragé.:Le  panfçment  méthodique  de  là  plaie, 
les  préparatidnamercurielles  données  à  l’intérieur  a  la  dofe 
de  quatre  grains  par  jour  provoquèrent  une  douce  falivation  , 
&  il  fut  préfervê  de  toutlaccident.  Mi  Mafské  ,  chirurgien  e 
Strasbourg  ÿjtfaita  ce  imaladeJ.^^^^^  ^ 

,  Le  aS  Juim(  ï778:)  ;Martin  Walter ,  âgé  de  quarante-iix 

ans  3  habitant  du  village  de  la  Ruprechts-au ,  fut  mordu  pa 
fbn  cheval  dans  le  doigt  du  milieu.  Cet  homme  ayoït  tou 
craindre  de  fa  morfure.  Il  favoit  que  fa  bête 

par  un  chien  enragé  trois  femaines  auparavant.' M.  Mais 

traita  de  la  manière^hiivante.  La  plaie  fut  .entretenue 
une  fuppurarion  cQiîfinuelle>  i’ufage  dé  la:  pauacée 
rielie  &  des  friêlions  pendant  un  mbiâf  temps  que  l  o»  ^ 
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fuffifant  pour  expuifer  tout  le  virus  hydrophobique  )  mirent 
le  malade  dans  un  état  qui  lui  laifle  efpérer  de  n  avoir  plus 
rien  à  craindre  [r]. 

Le  2  y  du  mois  d’août  (1778)  ,  la  fille  d’un  journalier 
nommé  Jean  Gatz,  âgée  de  neuf  ans,  fut  mordue  à  l’épaule 
gauche,  tandis  qu’elle  étoit  affife  fur  la  terre.  Le  chien  qui  la 
mordit  étoit  enragé.  M.  Mafské  lui  fit  prendre  chaque  jour 
deux  grains  de  panacée  mercurielle  j  ce  médicament  ne  pro¬ 
cura  fon  effet  que  par  les  felles  ;  mais  cette  fille  n’a  éprouvé 
aucun  des  accidens  qu’elle  avoit  à  redouter,  &  s’eft  bien 
portée  depuis. 

Au  mois  d’août  (  i76'7  ) ,  un  chien  courant  dans  les  rues  , 
mordit  dans  fa  courfe  une  bourgeoife  qui  travailloit  für  la 
porte  de  fa  maifon.  Cettefemme  effrayée  envoya  fur  le  champ 
chez  M.  Dolde  fon  médecin ,  ôc  chez  M.  Becker  fon  chirur¬ 
gien.  Elle  éprouvoit  quelques  douleurs.  M.  Becker  trouva 
effeclivement  une  morfure  à  la  cheville  du  pied  marquée 
très-diftinderaent  des  dents  de  l’animal'.  If  trou  va  impoffible 
de  brûler  la  plaie  à  cette  partie,  trop  dépourvue  de  chair  ;  il 
fcarifia  la  partie  bleffée,  &  y  appliqua  des  ventôufes  pour  en 
tirer  une  fuffifante  quantité  de  fang  ,  puis  il  la  couvrit  d’un 
emplâtre  véficatoire.  Après  ces  remèdes  externes^  on  âdmi- 
niftra  les  préparations  mereurielles  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement,  pour  provoquer  la  falivâtion  que  l’on  entretint 
pendant  quelque  temps.  On  finit  par  évacuer  la  malade ,  qui 
jouit  aujourd’hui  d’une  parfaite  fanté. 

Le  chien  fut  gardé  chez  le  bourreau ,  qui  voulut  à  diverfes 
fois  le  laiffer  courir;  mais  M,  Ehrmann  l’en  empêcha  &  lui 


^  [r]  Une  preuve  que  le  cKeval  de  Mar¬ 
tin  Walter  étoit  atteint  de  la  rage,  eft 
que  lorfque  le  bourreau  lui  prélèntoît  de 
l’eau  (ùr  une  planche  par  une  petite  lu¬ 
carne  ,  ranimai  fe  démenoît,  le  heurtoit  I 
la  tête  contre  la  crèche  ,  mordoit  tout  ce 
qu’il  pouvoit  attraper  ,  £è  déchiroit  lui- 
Çiême  la  poitrine  &  le  ■\^ntre  au  point 


de  perdre  tout  Coti  Êng  tla  même  ïcène 
fè  renpüvelloit  à  Talped  des  corps  blancs, 
au  moindre  mouvement ,  à  la  moindre 
agitation  dans  Tair.  Lorfque  cet  animal 
I  fut  mort  ,  l’étable  fut  abattue  entière- 
inent,  la  boifèrîe  brûlée  ,  la  terre  qu’il 
fouloit  fut  travaillée  ,  &  il  fut  enterré  à 
fîx  pieds  de  profondeur. 

Ttt  2 
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enjoi^it  de  le  garder  à  l’attache  jufqu  à  nouvel  ordre.  Ba 
la  troifième  femaine ,  la  rage  fe  déclara  par  tous  fes  fv 
tomes  5  ôc  le  bourreau  fut  obligé  de  le  tuer. 

Dans  le  même  temps  Valentin  Pfeiffer  ^  mefureur  de  bled 
fut  mordu  au  tendon  d’Achille  par  un  chien  enragé  •  il  f  ^ 
traité  de  la  même  manière  ôc  avec  le  même  fuccès 
MM.  Ziegenhagen  ôc  Kobelt ,  chirurgiens  de  Strasbourg!^^ 

Obfervations  de  M,  Marchai  y  envoyées  à  la  Société  Roy ak 
de  Médecine, 

Le  28  juillet  dernier  (  1 778  )  le  nommé'George  Metzger 
bourgeois,  marchand  farinier  de  cette  ville,  ayant  été  mordu 
de  fon  propre  chien ,  qu’il  craignoit  être  attaqué  de  la  rage , 
recourut  fur  le  champ  à  M.  Ehrmann ,  médecin  phyficien  de 
la  ville ,  qui  jugea  qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  d’em¬ 
ployer  vis-à-vis  dudit  Metzger  les  remèdes  les  plus  efficaces 
connus  contre  la  morfure  des  bêtes  enragées.  En  confé- 
quence,  m’ayant  adreffé  le  malade  pour  lui  porter  les  fecours 
qui  dépendoient  de  mon  état ,  j’ai  voulu  d’abord  examiner 
par  moi-même  les  fymptômes  qui  pouvoient  prouver  que  le 
chien  étoit  atteint  de  la  rage.  J’appris ,  par  le  compte  exad 
qui  me  fut  rendu,  qne  le  chien  dédaignoit  également  les  ali- 
mens  ôc  la  boiffon ,  fuyoit  la  préfence  des  hommes ,  mécon- 
noiffoit  fon  maître,  devenoit  furieux  Ôc  fe  jettoitfur  toutes 
les  bêtes  qui  s’offroient  à  fa  rencontre ,  qu’il  en  avoit  même 
mordu  une  vingtaine ,  enfin  qu’il  portoit  la  queue  Ôc  les 
oreilles  abfolument  pendantes ,  lignes  qui ,  joints  à  plufieurs 
autres  qu’il  eft  inutile  de  rapporter ,  ne  me  laiîsèrent  plus  dou¬ 
ter  qu’il  ne  fût  atteint  de  la  rage. 

Je  fis  d’abord  de  profondes  fcarifîcatîons  lùr  la  morfure^ 
qui  fe  trouvoit  à  l’avant-bras  ;  j’appliquai  enfuite  les  ven- 
toufes  ,  j’imprégnai  de  cantharides  ôc  couvris  toute  la  plaie 
d’un  emplâtre  véficatoire  qui  débordoit  de  tous  cotés.  Le 
lendemain  de  l’accident  (  2p  )  je  fis  prendre  un  demi-gros  de 
pilules  mercurielles ,  ôc  un  bain  fur  le  foir  5  le  50 ,  j’ordonnai 
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un  fécond  bain  avec  trois  grains  de  mercijre  doux  à  prendre 
le  matin  5  &  .autant  le  foir  :  le  3  i  j  je  lui  fis  prendre  un  troi- 
fième  bain  j  ôc  fur  le  foir  une  friâion  au  bras  de  trois  gros 
d’onguent  mercuriel  compofé  avec  parties  égales  de  merdbre 
crud  ôc  de  faindoux  ;  je  panfai  la  plaie  avec  un  digeftif  fimple , 
ce  qui  procura  une  ample  fuppuration.  Le  premier  août ,  je 
fis  prendre  foir  ôc  matin  trois  grains  de  mercure  doux  ^  ôC  je 
panfai  la  plaie  (  attendu  qu  elle  avoit  diminué  en  fuppura¬ 
tion  )  avec  l’onguent  bafilicum  mêlé  à  la  poudre  de  cantha¬ 
rides.  Le  2  J  je  fis  une  friêtion  aux  jambes  avec  même  quan¬ 
tité  d’onguent  mercuriel^  àc  je  me  fervis  du  digeftif  fimple 
pour  panfer  la  plaie  qui  fuppuroit  bien.  Le  3  ^  je  fis  prendre 
les  pilules.  Le  4,  le  malade  reçut  une  friêlion  ;la  falivation 
commença  à  s’y  former.  Le  je  réitérai  les  pilules,  ôc  j’y 
ajoutai  un  gargarifme  émollient  ôc  adouciflant  ;  la  falivation 
étoit  alors  abondante.  Le  é ,  la  falivation  étoit  fi  copieufe  , 
que  je  tins  le  malade  fans  rien  prendre ,  lui  recommandant  feu¬ 
lement  de  boire  beaucoup  d’une  tifane  que  je  lui  avois  pref- 
crite  dès  le  commencement  de  fon  traitement,  Ôc  de  conti¬ 
nuer  à  fe  gargarifer.  Je  ceflai  l’ufage  des  friêbions  à  caüfe  de 
l’abondance  de  la  falivation  ;  je  fis  continuer  feulement ,  juf 
qu’au  24,  quatre  grains  de  mercure  doux.  Le  25 ,  je  com¬ 
mençai  à  purger  de  trois  jours  en  trois  jours  jufqu’à  la  ceffa- 
tion  de  la  falivation.  La  plaie  a  fuppuré  jufqu’au  2é,  qu’elle 
s’eft  entièrement  cicatrifée.  Le  malade  a  été  heureufement 
rétabli ,  ôc  a  été  à  l’abri  des  accidens  funefles  qu’il  n’auroit 
certainement  pas  évité  fans  ce  traitement. 

Une  pauvre  fille ,  penfîonnaire  de  l’hôpital ,  ayant  été 
mordue  à  la  main  le  premier  août  par  un  chat  inconnu  ôc  fi 
furieux  qu’on  fût  obligé  de  l’affommer  avant  que  l’on  ait 
pu  fe  convaincre  s’il  étoit  enragé  ou  non ,  employa ,  par 
ordre  de  phyficiens  de  la  ville  ôc  des  médecins  de  l’hôpital , 
les  remèdes  indiqués  dans  l’obfervation  précédente.  Elle  efi 
danslafanté  la  plus  parfaite ,  ôc  n’a  eflliyé  aucun  des  fymp- 
tômes  qui  ont  fait  périr  miférablement  plufieurs  de  nos 
concitoyens ,  qui  avoient  négligé  mal-à-propos  de  fe  faire 
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fôigner  après  avoir  été  mordus  par  des  animaux  fufpe^g  ^ 

^  Ohfervations  de  M,  Bonafos. 

Dans  le  mois  de  mai  1778  ^  un  chien  enragé  fit  be 
çoup  de  ravages  dans  différentes  campagnes  du  Rouffill 
il  mordit  plufieurs  beftiaux  qui  moururent  enragés  -  il  ’ 
dit  auffi  en  différens  endroits  plufieurs  perfonnes  qui 
négligé  de  faire  des  remèdes  effentiels,  font  mortes  de^îa 
rage.- 

_  XTn  payfan ,  habitant  d’un  village  appelle  Trillas,  éloigné 
de  Perpignan  d’environ  deux  lieues,  fut  mordu  parce  ch^n. 
Vidime  d’un  préjugé  enfanté  par  la  fuperftition  &  l’igno¬ 
rance  ^  il  fe  confia  à  un  de  ces  hommes  qui  en  jmpofent  au 
peuple ,  en  s’annonçant  comme  doués  d’un  don  du  ciel  qui 
leur  donne  la  vertu  de  diffiper  ôc  d’éteindre  le  venin  de  la 
rage  avec  leur  fouffle  &  moyennant  quelques  prières  qu’ils 
marmottent.  Ces  gens  font  appellés ,  en  Rouflîllon , 
dadors  de  fanta  quiteria  :  ils  font  ordinairement  efpagnols. 
Celui-ci  ne  manqua  pas  de  donner  les  plus  grandes  affu- 
rances  de  guérifon  au  malade;  il  fit  tous  les  fîgnes  de  croix 
accoutumés,  prononça  les  prières  d’ufage,  &  foufflafurles 

Skies  faites  par  ranimai  enragé.  Mais  malgré  tous  les  pref- 
ges  du  Saludador ,  le  venin  de  la  rage  netarda  pas  à  fe  déve¬ 
lopper  ,  &  Pimpofteur  voulant  couvrir  fa  honte  ôc  fa  confu- 
fîon,  finit  par  empoifonner  le  malade  pour  abréger  fes  fouf- 
frances ,  6c  terminer  plus  promptement  fes  jours. 

^  Le  2  J  du  même  mois ,  le  fieur  Bofi:h_,  marchand  mango- 
nier ,  établi  à  la  ville  de  Thuir ,  petit  bourg  deRoufiiHon , 
hornme  d’un  tempérament  fec  ôc  nerveux,  ayant  été  prome¬ 
ner  à  la  campagne,  pour  fes  affaires,  fut  moriu  par  le  meme 
chien,  lui  ôc  l’âne  qu’il  montoit.  Le  fieur  Bofch  reçut  plu- 
fleurs  morfures  fur  la  partie  externe  de  la  main  gauche  ôc  fur 
le  corps.  L’âne  fut  mordu  à  la  cuiffe  ôc  dans  quelque  autre 
endroit.  Ce  marchand ,  fort  effrayé ,  fe  rendit  k  champ 
chez  lui ,  d’où  il  étoit  éloigné  d’environ  un  quart  de  lieue  ;  u 
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fît  beaucoup  faigner  fes  plaies,,  les  badina  avec  de  l’eau-de- 
vie  &  du  fei  ammoniac.  Quelques  jours  après  il  vint  à  Per^ 
pignan  me  confulter  fur  fon  accident  ;  il  étoit  d’autant  plus 
alarmé  qu’il  favoit  que  les  beûiaux  &  didérentes  perfonnes 
quiavoient  été  mordues  par  ce  chien, ’étoient  morts  enragés. 
Je  tâchai  d’abord  par  le  radurer^  en  le  certifiant  qu’il  ne  rif- 
quoit  rien ,  pourvu  qu’il  mît  en  ufage  les  remèdes  que  je  lui 
confeillerois.  Comme  il  me  dit  que  fes  plaies  avoient  beau¬ 
coup  faigné ,  &  que  je  vis  qu  elles  commençoient  àfuppurer  , 
je  lui  recommandai  de  dire  à  fon  chirurgien  d’entretenir  la 
fuppuration  pendant  long-temps  ,  de  panfer  les  plaies  avec 
l’onguent  bafilicum ,  &  de  faire  tous  les  jours  aux  bords  ôc 
aux  environs  des  plaies  des  fridions  avec  la  pommade  mer¬ 
curielle;  je  lui  confeillai  d’aller  prendre  quelques  bains  à  la 
nier,.ôc  lui  ordonnai  des  fridions  fur  toutes  les  parties  du 
corps  avec  de  fortes  dofes  d’onguent  mercuriel.  Cet  homme 
promit  de  faire  tous  les  remèdes  prefcrits ,  à  l’exception  des 
fridions  fur  le  corps,  pour  lefquelles  il  avoit  la  plus  grande 
répugnance,  par  la  crainte  que  cela  ne  l’empêchât  de  fortir  Ôt 
de  vaquer  à  fes  affaires.  Alors  je  me  déterminai  à  lui  confeib 
1er  de  faire  ufage  de  lafolution  de  fublimé-corrofif  dans  l’eau- 
de-vie,  à  raifon  de  demi-grain  de  fublimé  fur  une  once  d’eaü? 
de-vie  ;  je  lui  ordonnai  de  prendre  tous  les  jours  une  cuille¬ 
rée  de  cette  folution  le  matin  ôc  une  autre  le  foir ,  de  boire 
beaucoup  d’eau  de  fontaine  claire,  ou  de  décodion  de  racine 
de  guimauve,  de  nefe  nourrk  que  d’alimens  doux  ôc  de  facile 
digeftion ,  ôc  de  s’abftenir  de  tout  ce  qui  feroit  falé  ,  poivré  & 
épicé.  Le  fleur  Bofch  a  continué  pendant  quatre-vingt  jôütà 
confécutifs  l’ufage  delà  folution  de  fublimé-corrofif  H  pïit 
aufli  pendant  plufîeurs  jours  de  la  poudre  d’écailles  d’huîtres , 
que  quelque  autre  perfonne  lui  avoit  confeillée.  Après*  une 
très-longue  fuppuration  toutes  les  plaies  fe  font  cicatrifées 
parfaitement ,  ôc  le  malade  n’a  jamais  reffenti  la  moindre  me¬ 
nace  d’hydrophobie.  Il  vient  prefque  tous  les  jours  à  Perpi¬ 
gnan;  je  lui  ai  parlé  encore  en  dernier  lieu,  le  23  novembre; 
Û  eft  dans  une  fanté  parfaite  ;  il  m’a  dit  feulement  qu’à  la  fuite 
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du  long  ufage  du  fublimé,  il  s’étoit  trouvé  afFoibli,  ôc  au’*ï 
avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  reprendre  fes  forces/ Je  lui  * 
confeillé  de  prendre  tous  les  matins ,  pendant  quelque  temo^^ 
du  lait  de  chèvre  ou  du  lait  de  vache.  ^  ^ 

Lorfque  le  fieur  Bofch  vintine  confulter ,  il  étoit  fi  fort 
occupé  de  lui-même ,  qu'il  ne  me  parla  pas  de  fon  âne  ;  il  fo 
contenta  de  l’aller  faire  baigner  à  la  mer,  &  de  lu/ faire 
prendre  de  fortes  dofes  de  poudre  d’écailles  d’huîtres  fuivant 
le  confeil  qu’on  lui  avoir  donné  ;  mais  les  précautions  furent 
inutiles,  l’animal  devint  bientôt  enragé ,  &  on  fut  obligé  de 
le  tuer,  J’aurois  defiré  avoir  été  informé  dans  le  temps  des 
morfures  faites  à  cet  animal;  j’aurois  fait  cautérifer  fes  plaies 
avec  un  fer  rouge ,  ôc  j’aurois  tenté  tous  les  moyens  curatifs. 

Un  autre  homme  appelle  Saignas,  demeurant  à  Perpignan , 
fut  mordu  dans  le  même  temps  &  par  le  même  chien ,  au  bras 
&  à  l’avant-bras;  il  eft  vrai  que  ce  fut  à  travérs  fes  habits  :  il 
vint  me  confuiter  par  le  confeil  du  fieur  Bofch  ;  il  a  exécuté 
les  mêmes  remèdes  &  a  obfervé  le  même  régime  de  vie  ;  il 
a  été  également  préfervé  de  la  rage ,  n’a  pas  eu  la  moindre 
menace  d’hydrophobie  &  fe  porte  très-bien. 

Un  médecin  de  mes  amis  m’a  raconté  qu’étant  à  la  cam¬ 
pagne ,  il  avoit  été  appellé  pour  vifiter  un  homrne^qui  avoit 
été  mordu  par  un  chat  enragé  ;  il  le  trouva  dans  le  dernier 
degré  de  la  rage ,  ayant  beaucoup  de  fièvre  ,  &.dans  l’état  le 
plus  violent  ôc  le  plus  trifte.  Il  le  fît  faigner ,  lui  fit  ^donner 
des  lavemens ,  des  antifpafmodiques ,  ôcc,  &  quoiqu  il  vît 
malade  dans  un  état  défefpéré  ,  il  ordonna  qu’on  lui  fjt  de 
fortes  frittiorîs  avec  l’onguent  mercuriel  (  ce  à  quoi  il  eut 
beaucoup  de  peine  de  déterminer  le  chirurgien  qui  foignoit 
le  malade  )  ;  l’effet  de  ce  remède  fut  cependant  fi  prompt , 
qu’if  4t  ceffer  l’horreur  de  l’eau.  Le  malade  but  fans  peine  m 
répugnance  les  liquides  qu’on  lui  préfenta  ;  il  mourut  cepen¬ 
dant  bientôt  après  par  l’effet  des  inflammations  gangreneuies 

qui  s’étoient  formées  dans  différens  vifcères,  Ne  peut-on  pas 
préfumer  que  fi  le  mercure  n  avoir  pas  été.  applique  fi  tar  ^ 
on  auroît  fauvé  çet  infortuné  ?  .  , 

Ohfervatiom 
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Obfirvations  de  M,  Vaughan  ^  Médecin  à  Leîcejier  y  traduites 
de  ranglois  &  communiciuées par  M,  Halle  ,  notre  confère. 

Un  jeune  homme  fort  &  vigoureux  ^  âgé  de  quatoriè  ansi 
fut  amené  à  Ph^pital  de  lüëicefter  ^  le  i  S  hot^embreTi  773  if 
avôit  été  mordü  un  mois  àüparavârit  à  la  joue  gauche  par  W 
chien  de  chàffe;  La  bkffure  étoit  large  ,  Tnâchééj  &  avoit 
donné  heaucoup  de  fàng.  Le  iendemain ,  le  malade  âvcür  été 
à  la  méf  dans  îàqtielïé  6n  favoif  pfôugé  dans  tétitef  a  rigueur  ' 
du  traitement  :prefcrk  dans  ces  pccàÏÏbns;  IFfe'én  k 
temps  ufagedfun  remède  pfétehduinfaillibie  fôrtffde 

ce  bain,  on  couvrit  la  bleüure  d’un  emplâtre  agglutihatif.  En 
tin  mois  cette  bieffure  fut  guérie  prefque'en  entîéf  ;  il  n  en 
leiloit  quune  petite  partie^  longue  dun  poüce ,  large  d’un 
dixième  de  poade  j  dé;  la  guërifoh  augrnéntbit;  chaque  joUr't 
enfin  tout  étoit  difpofé  à  uné  bohnéôc  entière  cicadice.  ^ 

‘  ^  Le  dimanche ,  avant  fon  entrée'à  rhôpital,  il;  éprouva, les 
fymptdmes  fuivans  :  1^,  ferrement  des  tempes;  2^  douleur 
de  tête  ;  3".  manque  d’appétit.  Depuis  ïbn  accident  il  avolt 
bien  dormi  pendant  la  nujt^  mais  fans  éprouver  îefeêmé 
délâfifetnent  qu  à  l’ordinaire,  ^  ;  c-  •  _  - 

Le  lundi  fuivaht ,  le  ferrementdés  tempes  eft  au'^enîéf 
le  niai  de  têtédft  plus  fort  ,  lé  dégoût  plus  confîdérable  ;  le 
malade  Commence  à  ne,  pouvoir  plus  avaler.  Il  a\;oit  palfélâ 
nuit  fans  dormir,  ktîgué  ;  ôc  mal  à  fon  aife.  Il  reffentoit  à 
reftomac  uhe  châléur  bouillante  qui rëmohtoit  à  la  gorgé. 

Le.  pwdi ,  jbiir:  de  fori  entrée  à  rhôpital  ;  il  futîaigné  le 
ifiatin  il  avoireu  de  la  peine  à  avaler  fdmrétnède  prétendu 
infaillible.  La  matinée  étoit  fraîche,  lé  malade  fe  pîaignoit 
d’être  fufFoqué'-pan  l’air.  Pour  en  modérer  :1a  fraîcheur  & 
l’empêcher  de  parvenir  àfa  gorge,  il  appliquort  un  mouchoir 


[  J  ]  Ce  remède  élolt  îa  poudre  connue  Ibüs  le  iioîn  ^Orjnikifk ,  Sc  fil  vantée  pat 
M.  Heysham,  Qu  eh  parlera  plus  bas.  .  :  . 

Tome  IL  Vvv 
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à  fa  bouche  J  la  vue  des  marres  d’eau  qu’il  rencontroit  f  ' 
quemment  dans  les  rues  en  venant  à  fliôpital,  le  fkifoitto^^' 
ber  dans  des  agonies  effrayantes.  Il  eft  d  une  fenfibiiité  ^ 
trême.  Son  pouls  eft  mol ,  inégal  ^  &  manque  de  la  fermeté 
ordinaire  dans  rétat'defanté,  La  refpiration  eft  égale/  libre  • 
il  n’y  a  pas  de  jchaleur  extraordinaire  à  la  peau  ,  paint  de 
foif.  Ses  yeux  ont  un  afpett  frappant,  propre  aux  enragés  • 
ceft  un  regard  farouche  mêlé  de  crainte,  qu’il  eft  diÔicile 
d’exprimer  &  qu’on  ne  peut  Je  rappeller  fans  une  certaine 
peine.  L  iris  avoit  pris  unq. teinte  orangée ,,  la  pupUle  étoie 
très-dilatée ,  le  fang  avoit  dù  corps  ,  étoit  d’une  couleur  brif 
lante,  tel, qu’il  eft  dans  la fplus parfaite  fantérOndejmande au 
malade  s’il  n’a  point  de  penchant  à  rnordre  ,  s  Ü  n’éprouve 
aucune  douleur,  s’il  n’a  pas  la  tête  troublée,  les  fens agités  ; 
îl  répond  /zo/z,  mais  d’un  ton  plaintif.  On  met  devant  lui  ,  un 
badin  tfe^  ;  UJedÿourne  àveG  horréu  ^  fe^frappe  violem¬ 
ment  le;  fcrobicule  du  cœur,,  pouffe;  des  •hutTeniens  affreux 
accompagnés  d’un  ris  Jardonique  qui  occupé  les  mu fcles  de 
la  joue  &  du  vifage.  On  lui  ordonne  de  fe  coucher  après 
avoir  avalé  un  bol  d^un  fcrupule  de  mufc  &  de  deux  grains 
d’extrak;d’opii|m./  ‘  -  ;  :  :  r 

Pour  avaler ,  if  fixe  les  yeux  fur  :1e  médicanient  pendant 
quelque  temps  ,i’applique-à  fg  bouche ,  l’enfonce  aufli  loin 
qu’il  peut  vers  le  fond  de  la  gorge  ;  quand  il  y  êft  parvenu ,  la 
déglutition  fe  fait  avec  peu  ou  point  de  düEculté  ,  &  d 
témoigne  iâ  joie  d’avoir  ainfi  réufïi.  Pourje  coucher ,  quand 
il  fe  met  fur  le;dos,  il. éprouve  la  même  fenfation  que  quan 
l’air  froid  fouffloit  fur  lui  f  alors  il  s’élance,  en:  avant  pour  e 
remettre  fur  foh  féant ,  ^  quand, if  y  efi,  fapeine  eft  bientôt 
diffipée.  ,  *  /J:  /  ^  , 

On  ordonna ,  i®;  un  bol  fait  avec  quinze  grains  de  n^  c , 
-«n  grain  de  turbith  minéral ,  cinq  grains  d’extrait  d 
à  prendre  de  trois  heures  en  trois  heures; 
avec  une  once  d’onguent  mercuriel  fur  les  épaules 

vertèbres  cervicales  ;  5®,  une  embrocation  fur  la  gorge  a^v 

deux  onces  de  teinture  d’opium ,  une  déml-oncé  de  vinaigr 
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ie  fatufrie  ;  cette  embrocation  devoir  être  renouveliée  auf- 
fi-tot  qu’elle  fer  oit  sèche.  Mais  quoiqu’on  n’employât  .qu’un 
linge  imbibé  de  cette  liqueur,  ôc  qu’on  couvrît  les  yeux  du 
malade^,  il  tomboit  en  conyulfion  aufîirtat  qu’on  l’appliquoit 
fur  la.  gorge.  Ceft  pourquoi  on  fut  obligé  d’y  fubftituer  fem- 
plâtre luivant :  ,  :  ;  , 

^  Prenez  une  demi-ônce  d^extrait  d’opium î,  trois'  gros  de 
camphre  en  poudre,  fix  gros  de  eonfe^ion  de.Damocrate. 

Le  malade  rendit  un  denai-feptier  d’urine  citrine ,  il  la  rer 
gardoit  fans  peine  lorfqu. elle  étoitdahs  un  pot  de  terre  noire  5^ 
mais  fi  on  la  lui  préfentoit  dans,  un  vérreV  fi  tomboit  dans 

lès  convulfions*  ^  '  '  :  ;  :  .  , 

A  deux  heures:,  il  reprit  fès  rnédiçamêhs  avec  moins  de 
peine  jil  poùvoit  voir  à  une  certaine  diftance  un  pré  couvert 
d’eau.  Il  étoit  confolé  ,  ôc  on  parvînt  aifément  à  lui  faire  - 
prendre  une  demi-douzain  e  de  bouchées  dopain  ôc  de  beurre.; 
On  tenta  de  lui  faire  avaleridéf  eau  ;  ilia  vit  avec: moins  de 
peine.  Il  en  mit  prômptemèct  une  gorgée  dànsfa  bouche^ 
Ôc  la  garda  en  ferrant  fes  lèvres  avec  les  doigts  ,  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  efforts  ;  fi  fut  impoflible  de  Fengager  à  répéter 
cet  effai.  La  chaleur  bouillante  dé ion  eftomac  étoit  à  peine 
fenfibie;  il  difoit  quelle  étoit  lévidemment  diminuée  depuis 
la  friâ;ion,*a:làquèlie  il  attribuoit  foutce  foulagement; 'foutes 
les  fois  que  le  fpafme  revenoit  ,  on  obfervoit  que  rurineiné 
fortoît  qu’avec  effort ,  ôc  que  la  vergé  étoit  en  éreèlion. 

A  cinq  heures ,  ■  il  reprit  fès  rhédicamens  avec,  au ffi  ;  peu  de 
difficulté  ;  mais  deux  heures  après  fon  agitation  ^  fes  craintes 
recommencèrent  ;  il  parloit  Deaucoùp  ôc  trèsrhaut  ponl’ap- 
pâifoit  en  le  reprenant  doucement  ;  fi  demandoit  àLoire  ôc 
fa  liqueur  favorite  étoit  la  petite-bière*  On  lui  doima  du  pain 
qu  on  y  avoit  trempé  ;  la  peine  qu’il  avôit  à  avaler  étoit  deve¬ 
nue  plus  grande.  On  effaya  de  lui  donner  de  la  bière  même  ^ 
àvec  toutes  lesprécauüions  néceffaires ;  mais  à  peine  touchoit* 
ellefoh  gofier  que  toutes  fes  cdnvulfions  fe  renouvelloient 
avec  violence. 

A  huit  heures  du  foir ,  ce  fut.  avec  beaucoup  dé  peine 
qu’il  reprit  fes  médicamens.  Vvv  2 


Mémoires  de  la  Société  Royale 

A  neuf  heures,  tout  étoit  évidemment  augmenté.ll  ‘ 

plus  féroce ,  crachoit  à  tous  momens  beaucoup  de 

écumeufe,  fautoit  hors  du  lit,  demandoit continueUement ' 
boire  ;  il  n  avoit  lucun  penchant  à  mordre ,  aucune  envie 

fe  jettèr  fur  les  afliftans ,  il  arrachoit  les  poils  de  fes.  couver^ 
tures.  La  difficulté  d’avaler  augmenta  quand  ilfaliut  prendre 

cinq  grains  d’opium  fans  mufe  ni  turbith.  On  fit  une  nou¬ 
velle  fridion  avec  une  once  d’onguent  mercuriel.  On  lui 
adminiftra  un  lavement  avec  fuffifante  quantité  de  bouillon 
de  mouton ,  ôc  une  demborîce;de  teinture  d’opium.-Maîs  rien 
n’arrêta  les  progcèsidu  mal.  r  -  -  i 

A  onze  heures,  le  trouble  étoit  exceffif.  Il  co;nimencoit  à 
f  ouloiriGoürir ,  mais  ori  l’arrêtoit  enlui  patlant^  Ibéprouva:  des 
regorgemens  de  l’eftomac  fans  vomifremens.Xafaliveépai{re, 
collante  ,  occafionne  en  petit  f  lorfqu’il  veut  lavaler  ,  les 
mêmes  effets  que  la  déglutition  des  liquides.  Les  gardes:  & 
quelques'affiftâns  avoiënt  imaginé  de  Fitouffer  fous  les  cou¬ 
vertures.  On  le  fit  mettre  en  libertés  Dans:  cette  extréinité 
fon  bras  fâigné  s’étoit  r’ouvert.  La  face  étoit  rouge.^  la  refpî- 
ration  haletante  ;  ilétoit  baigné  de  fueur  ^il  ne  montroit  point 
toutefois  d’envie  de  mordre.  wGn  lui  donna:  une  forte  dofe 
d  extrait  d’dpiunï  pour  chârfger:  fon  %itation  en  aflbupifie- 
ment  I  &  retarder  les  progrès  du  mal  :  on  la  lui  fit  avalér  avec 
peine*'-  ^  i  r.  .-îol-':',"  -  :  - 

Depuis  cè  temps  jufqu’avant  deux  heurès  du  matin ,  fon 
înqui^ude  fut  fort  diminuée.  Il  s’agitôît  fouvent ,  parloit 
peuy  fe  plaignoit  d’une  odeur  très-défagréable  ,  qu’il  difoit 

iqrtirde  fa  breffijtey  qui  cependant  n’avort  fubi  aucun  chan¬ 
gement  depuis  le  commencement  delà  maladie,  Ôcii  etoit  le 
fèuiqûi  s’apperçût  de  cette  puanteur.  -, 

-  A  deux  heures  du  matin,  fes  yeux  avoient  perdu 
rocité  mêlée  d’épouvante ,  Ôc  étoient  demeurés  fixes.  H  eut 

•quelques  interyalles  de  repos. iBientôt  après  les 
mains  fe  réfroidirent  ;  le  pouls  jétoit  intermittent  &  irrégulier. 
Il  furvint  une  violente  conyulfîon  ;  elle  fut  fuivie  d’unè 
dante  évacuation  dé  faliy^  écumeufe  venant  du  gofier.  Cette 
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fallve  occafionna  un  étranglement  fubit  qui  étoit  près  de 
mettre  fin  a  cette  fcene  cruelle  j  fi  cet  accident  n’eût  été  dé¬ 
tourné  par  les  foins  des  affiftans  ^  ôc  le  malade  fembla  en  mar¬ 
quer  de  la  reconnoiffance.  Peu  après ,  la  refpiration  parut 
S'arrêter,  &  on  obferva  un  fpafme  ou  une  conviilfîon  cynique. 
Cette  contrariété  d  aûion  dans  les  mufcles  produifit  le  plus 
horrible  affemblage  de  traits. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  dernières  heures  de  fa  vie; 
il  celTa  de  demander  à  boire  ainfî  qu  il  avoir  toujours  fait  5 
mais;  il  demandoit  perpétuellement  à  manger.  1 

,  A  rpuverture  du  cadavre ,  ayant  mis  à  nud  les  mulejes  du 
bas-ventre ,  on  y  apperçutlamême  couleur  que  dans  Fétat  dW 
fanté.  Les  fréquentes  faignées  &  la  maladie  ne  Favoieirt  pas 
altéré.  Vers  le  fcrobicule  du  cœur  là  peau  étoit  noire ,  &  il 
y  âvoit  une  légère  élévation  dans  cette  partie  ,  qui  qvoitété 
tant  de  fois  &:;fi  violemment  frappée  par  le  malade.  Tous  ie& 
yifçères  du  bas-ventre  étoient  dans  une  parjfaite  intégrité^ 
nullèmeiit  diftendus  par  le  fang^  &  nullernent  décolorés.; 
L’eftomac  étoit  fans  aucune  marque  d’inflammation  ;  il  conte- 
noit  une  chopine  de  matière  demi-fluide ,  formée  en  partie 
par  les  alimens ,  dont  prefque  rien  n’avoit  paffé  le  pylore  , 
en  partie  par  les  médicamens,  ainfî  que  le  démontroit  évK 
demment  l’odeur.  Le  foie,  entièrement  fain  ,  ^’étoit  pas 
gorgé  de  fang".  La  yéfîcule  n’étoit  point  diftendue  par  là  bile  ; 
elle  étoit  à  moitié  pleine ,  &  contenoit  un  peu  d’air.  Les  in- 
teftins  étoient  vuides.  Les  vifcères  du  thorax  étoient  totale¬ 
ment  exemptes  des  traces  de  la  maladie.  Le  diaphragme  n’é¬ 
toit -point  altéré  ;  il  n’y  avoir  rien  d’enflamrné  à  l’œfophage  , 
au  voile  mobile  ,  à  la  gorge  ^  au  larynx,  au  pharynx  ,  à  la 
glotte.  ' 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  maigre ,  ufé  par  les 
travaux  les  plus  rudes  de  l’agriculture ,  reçoit  d’un  chien  en¬ 
ragé  une  blelTure  légère  au  premier  doigt  de  la  main  gauche. 
Cet  accident  arriva  en  1 775  ,  au  mpîs  de.feptembre  ,  un  ven- 
fedi  à  midi.  Le  mardi  fuivant  (  pleine  lune  )  on  le  conduifit 
^la  mer  où  il  fut  plongé  dans  toute  la  rigueur.  Il  but  auffî-tot 
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après  de  l’eau  de  la  mer  pour  fe  purger ,  &  le  fut  fortemp 
La  bleffure  avoit  faigné  d’abord  abondamment  &  à  plufie 
reprifes  pendant  fon  travail  ;  elle  fe  guérit  pendant  qu’il 
à  la  mer  :  il  n’en  fut  point  incommodé  depuis.  ^ 

Le  mardi  juin  fuivant,dans  Taprès-midi /il  éprouva  une 
douleur  dans  la  main  Ôc  le  bras,  que  l’on  attribua  a' la  fatî  ^ 
du  jour  ôc  à  un  rhumatifme  auquel  ce  jeune  homme  état 
fujet.  Il  alla  fe  baigner  le  foir  à  la  rivière  fans  crainte  ôc  fans 
inconvénient,  » 

Le  mercredi  matin ,  ayant  pafîé  la  nuit  fans  dormir ,  il  fg; 
plaignit  d’une  indifpofition  V  mais  il  alla  à  fes  travaux^ ordi¬ 
naires  i  ilmangea  d’abord  du  pain  ôc  du  beurré^  ôc  but  du  thé 
fans  crainte  Ôc  fans  répugnance.  - 

Dans  le  courant  du  jour ,  il  but  plufieurs  verres  de  différens 
liquides  pour  étancher  la  foif  qui  le  tourmentoit.  Le  foir  ,  il 
fot  pris  d’un  vomilTement  qui  dura  toute  là  nuit  ,  ôc  jufqu  au 
jeudi  onze  heures ,  il  rendoit  tout  par  haut  à  mefure  qu’il  le 
prenoit.  Le  vomiflement  cefla  pour  lors ,  ôc  fùt  fuivi  d’iine 
averfion  générale  pour  les  liquides,  dont  la  vue  feule  l’affec^ 
toit  violemment.  Les  yeux  annonçoient  la  préfence  de  l’hy- 
drophobie  :  le  malade  fe  plaignoit  d’une  chaleur  qui  lui  mon- 
toit  de  l’eftomac  à  la  gorge  ;  celle-ci  étoit  chargées  d’une,  là- 
livê  épaiffe  Ôc  écumeufe ,  qu  il  crâchoit  dé  temps  en  temps 
avec  effort.  .Quelquefois  il  fe  levoit  fubitement  de  fo  chàîfè 
(  car  il  ne  pouvoir  fe  tenir  couché  ),  fe  plaignant  à’êtré  fuf- 
foqué*,  Ôc  accufant  une  douleur  fous  le  cartilage  anfiforme , 
auquel  il  appliquoit  fortement  la  main,  ainfî  que  le -premier 
makde.  Dès  que  le  ipafmé  recommençoit^  il  fouhaitoit 
afderarnent 'l’air  frais  y  qui  ne  manqûoit  jamais  de  fenouveUer 
Tes,  tourmens  ;  ce  que  faifoit  aufli  une  ferviette  mouillee 
àppî^ée  for  ïk  gorge;  On  lui  demanda  de  laver  fa  bouche 
avec  de  1  éàu  fraîche  ;  il  n’y  confontit  qu’avec  pei^ ,  ôc  a  a 

vue  du  verre  d’eau  qu’on  luLapportà  jTes  convulfions  re- 

cpfflWéncèfeht  avec  un  risfardonique  dans  les  mufclesde  la 

foeé,  On  fît  k  même  tentative  en  lui  couvrant  les  yeux,  mais 

ce  fot  avec  les  memes  ïymptômes  efïrayans.  Les  folides  u® 
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produifoient  pas  tout-à-fait  le.  même  effet.  Il  pouvoît  mâcher 
du  pain  5  mais  il  paroiffoit  avoir  grand  foin  de  ne  pas  laiffer  le 
morceau  toucher  la  partie  poftérieure  du  goder,  ôc  quand  il 
effayoh  de  1  avaler,  il  éprouvoit  la  même  chôfe  qu’à  la  vue 
defeau  ,  mais  en  un  degré  moindre  jufqu’à  ce  que  le  morceau 
fut  entré  dans  i’œfophage  5  car  alors  il  paffoit  fans  peine  dans 
f  eftoniac.  ^ 

L’humanité  empêcha  de  continuer  ces  expériences;  la 
contenance  du  malade  manifeftoit  la  plus  grande  trifteffe  ;  fes 
yeux  étoient  farouches''&  annonqoient  en  même  temps  de 
répouvante.  La  pu  pille  étoit  dilatée  ,  comme^dansFamaurofis 
la  plus  complette;  L'iris  n’avoit  point  changé  de  couleur  , 
comme  dans  le  premier  malade.  La  peau  étoit  fraîche ,  le 
pouls  lent  ôc  foible  ;  il  avoit  de  fréqüens  rapports ,  mais  qui 
ne  le  foulageoient  point.  Il  urinoit  fans  dimculté,  mais  par 
intervalles  &  en  petite  quantité.La  refpirationl étoit  libre  & 
égale^  d  elle  n’étoit  pas  interrompue  par  l’air  frais ,  par  la 
vue  d’un  fluide,  ou  par  le  paflage  de  ce  même  fluide  par  la 
gorge.  Il  entendoit  bien  ;  il  n’éprouvoit,  difoit  il ,  aucune 
douleur  que  celle  du  cartilage  xiphoïde.  Il  fentoit  très-bien 
raccroiflement  de  ces  fymptômes  ,  prévoyoitle  danger  de  là 
fituation  ,  paroiffoit  fort  déconcerté  de  ce  qu’on  ne  lui  dôn^ 
noit  pas  de  remède  qui  pût  prévenir  le  retour  de  fes  maux, 
déclarant  qu’il  ne  pouvoir  plus  vivre  fl  on  ne  le  foulageoit 
pas.  Il  ne  marqua  point  d’oppodtion  pour  un  bain  chaud  qu’on 
lui  donna  au  fortir  de  l’eau.  Ce  lavement  procura  une  éva¬ 
cuation;  on  en  donna  un  fécond  dans  lequel  on  mit  quatre 
onces  d’huile ,  &  une  demi-once  de  teinture  d’opium.  On 
frotta  la  gorge  avec  quatre  gros  d’onguent  bleu  le  plus  fort , 
&  on  la  couvrit  enfuite  avec  un  cataplafmedu  cumin,  auquel 
on  ajouta  une  demi-once  d’extrait  d’opium.  On  flt  une  em¬ 
brocation  fur  l’eftomac  avec  une  demi-once  d’efprit  de  fei 
ammoniac ,  dix  gros  d’huile  d’olive ,  dx  gros  d’huile  d’ambre  , 
&  dix  grains  de  laudanum ,  mêlés  enfemble.  On  dt  en  même 
temps  une  frîêliôn  fur  le  dos  &  les  épaules  avec  deux  onces 
d’onguent  mercuriel  très-fort.  Pour  exciter  plus  defaiivation. 
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ce  malade  re<^utpar  la  bouche  la  fuméed’un  grosdeelnnabre^ 
jetté  à  différentes  reprifes  fur  les  charbons;  enfin  il  p  • 
toutes  les  quatre  heures  un  bol  fait  avec  quinze  grains^du 
meilleur  mufc ,  trois  grains  de  turbith  minéral  Ôc  quatre  grains, 
d’extrait  d’opium.  - 

Les  fymptômes  s’accrurent  au  point  qu’on  ne  put  efpér^t 
qu’il  furvécût  quelques  heures.  Il  s’étoit  trouvé  fouiagé  parle 
bain  &  par  la  fridion  mercurielle  ;  m.ais  il  mourut  à  dixheures 
de  nuit.  Lableffure  n’avoit  fubi  aucun  changement  pendant 
tout  ce  temps. 

Le  29  août  1778  après-midi,  M.  Vauglian  alla; voir  un. 
enfant  qui  avoit  été  mordu  :  il  étoit  afîis.  Sa  contenance  étoit 
férieufe ,  Tes  yeux  étoient  noirs  &  fixes  ;  mais  fon  regard  na- 
voit  rien  de  farouche-  Il  avoit  été  mordu  au  poignet  par  un 
chien  un  mois  auparavant  ;  il  en  portoit  la  marque  fans  ulcère  > 
&  fans  la  moindre  apparence  d  infiamraation. . 

Laveille  (le  28  )  versle  milieu  du  jour,  il feplaignoît  d’une 
'douleur  dans  la  partie  mordue ,  qui  remontoit  le  long  du  bras 
vers  la  tempe  du  même  coté  ;  auffi-tôt  après  il  fentît  de  h 
répugnance  6c  de  la  difficulté  pour  avaler.  Le  29 ,  on  mît 
devant  lui  une  taffe  pleine  d’eau  ;  ii  fe  détourna  avec  trouble 
6c  avec  un  fanglot  douloureux ,  tel  qu’on  réprouve  lorfqu  on 
fe  plonge' peu  à  peu  dans  l’eau  froide.  On  voulut  appliquer 
un  linge  mouillé  à  la  gorgé  ;  mais  il  réfifta  de  toutes fes  forces, 
6c  fon  agitation  annonçoit  le  redoublement  de  fes  maux, 
-Quand  il  n’étoit  pas  ainli  troublé ,  la  refpiration 
dgale,  fi  ce  n’eft  qu’il  foupiroît  fouvent.  Le  pouls  étoit  foiDe, 
irrégulier ,  intermittent ,  la  chaleur  de  la  peau  hatûreUe ,  r 
n:y  avoit  pas  de  foif  ;  le  malade  entendoit  bien ,  repoadoit  a 

propos ,  mais  d’yn  ton  plaintif  6c  touchant.  ^  . 

-  En  général  ces  malades  répondent  avec  jufieffe  6c  te  exio  , 
&  tout  ce  qu’ils  demandent ,  ils  le  demandent 
chant,  particulièrement  ce  pauvre  enfant. 


^ara  un 


bain  chaud.  La  yu.é  de  ce  bain  lui  caufa  de  l’émotion.  11 QO 

des  lignes  de  répugnance  ôc  de  crainte;  qu’on  vainquit  par^^ 

perfuafion  ;  on  fy  plongea  ;  le  premier  attouchement  de  e 
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augfnenta  fes  fanglots  &  fa  répugnance  ;  il  s’appaîfa  bientôt 
&:  dit  quil  fe  trouvoit  beaucoup  mieux;  mais  cette  peine 
recommençoit  aulîi-tôt  qu^’une  nouvelle  furfaceétoit  touchée 
parfeau  ;  pendant  ce  temps ,  il  dit  conftamment  s'être  trouvé 
mieux  :  au  fortir  du  bain  on  appliqua  fur  la  gorge  un  emplâtre 
dont  la  bafe  étoit  le  fucre  de  faturne;  on  voulut  effayer  fans 
grande  confiance  1  efficacité  des  aritifpafhiodiques  métah 
iiques.On  fitun  boi  avec  un  grain  de  flei^  de  zinc,  un  demi- 
grain  de  cuivre  ammoniacal,  dix  grains  de  mufc;  pour  par¬ 
tager  en  deux  dofes  à  prendre  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  Les  épaules  ôt  le  dos  furent  frottés  avec  le  Uniment 
fuivant  :  prenez  trois  gros  d'onguent  mercuriel  fort,  égale 
quantité  d’huile  d'ambre  ;  on  lui  adminiftra  au  fortir  du  bain  ^ 
auffi-tôt  après  l'avoir  mis  au  lit ,  un  îavement  fait  avec  cinq 
onces  de  bouillon ,  trente  gouttes  de  laudanum  liquide  ;  on. 
rendit  Fatmofphère  médicale  ,  en  brûlant  de  la  gomme  am¬ 
moniac.  Entre  neuf  ôc  dix  heures  du  foir ,  il  avala  avec  dif¬ 
ficulté  quelques  bouchées  de  pain  trompées  dans  le  lait,  fou- 
pira  davantage ,  fe  leva  fort  fouvent  fur  fon.féant  ;  à  onze 
heures  on  lui  donna  les  pilules.  Leur  vue,  ainfi  que  celle  des 
objets  quel’onapproçhoitfubitement  de  lui,  le  troubla  ;  mais 
les  ayant  poufifées  bien  avant  dans  fon  gofier ,  il  les  avala  faci¬ 
lement,  A  minuit  l’agitation  étoit  augmentée ,  laface  étoit 
rouge  ;  il  fe  levok  fréquemrnent ,  fe  plaignoit  du  poids  de  fes 
couvertures.  Depuis  onze  heures  il  commençoicà  parler  beau¬ 
coup  ,  enforte  qu'on  pouvoir  foupçonner  un  prochain  délire,  5 
il  prit  un  bain  chaud,  un  lavement  avecla  teinture  d’opium, 
à  la  dofe  d’un  gros  ;  on  lui  adminiftra  une  friélion  mercurielle, 
qui  ne  lui  procura  pas- autant  de  foulagement  qu'aux  autres 
malades.  Il  refta  dams  le  bain  deux  heures,  s'y  trouva  bien , 
mais  il  éprouva  en  y.  entrant  tous  les  fymptômes  de  la  pre¬ 
mière  fois.  A  deux  ou  trois  heures  du  matin ,  l'agitation  fut 
plus  grande,  le  regard  farouche,  les  foupirs  furent  profonds 
&  continuels,  tous  les  fyfnptômes s'accrurent;; les  deux  la^ 
vemens  qu'on  lui  avoir  donnés  furent  rendus  auffi-tôt  ;  le  fer¬ 
mer  entraîna  des  matières  dures  ;  l'enfant  fe  plaignit  du  froid| 
Tome  IL  %xx 
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demanda  à  être  auprès  du  feu  ;  il  ne  put  foutenir  fes  couv 
tu  res  :  les  facultés  intellectuelles  étoient  évidemment  a 
mentées  par  la  maladie.  On  lui  ordonna  de  nouvelles  pilnl 
avec  deux  grains  de  cuivre  ammoniacal^  égale  quantité  d'ex* 
trait  d’opium  ^  trois  grains  de  fleurs  de  zinc ,  dix  grains  de 
niufc  5  pour  prendre  toutes  les  quatre  heures.  On  lui  adminif- 
tra  un  nouveau  lavement  avec  une  folution  d'afla-fétida  dans 
un  gros  de  teintua»  d’opium;  il  n éprouva  aucun  foulage- 
ment.  A  neuf  heures  du  matin  ^  il  demanda  un  bain  chaud  • 
on  en  prépara  un  avec  du  lait  ôc  de  l’eau  (  ainfi  que  le  recom¬ 
mande  M.  Fothergill  )  ;  la  vue  du  bain  le  traubla ,  il  y  entra 
cependant  fans  héfiter  ;  mais  quoique  la  chaleur  fût  fort  mo¬ 
dérée ,  il  fe  plaignoit  qu  il  étoit  trop  brûlant  ;  il  fe  levoit  fou- 
vent  debout  dans  le  bain  ;  au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  il  fe 
fentit  fatigué  &  demanda  à  en  fortir. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  ^  il  a  toujours  reffentî 
une  douleur  au  fcrobicule  (  c’ étoit  le  principal  fiège  de  fes 
maux)  ;  elle  s’étendoit  delà  lelongdes  mufcles  droits,  Comme 
les  entrailles  étoient  gonflées  ^  on  donna  un  lavement  purgâ- 
gatif ,  qui  procura  une  felle  médiocre  ôc  fit  fortir  des  vents. 
On  voulut  tenter  le  remède  de  Vanhelmont  (il  confifie;à 
remplir  une  cuve  d’eau  froide  faturée  de  fél)  ;  on  ÿ  plongea 
le  malade  jufques  par-deflus  la  tête  5  ôc  on  Ty  retint  jufqu  a 

ce  qu’il  cefsât  defe  débattre;  on  l’enretiraôc  on  le  replongea 
une  fécondé  fois;  on  l’y  retint  alors  jufqù’àce  que  la  tranquil¬ 
lité  fit  craindre  qu’il  n’y  mourût;  alors  enveloppé  dans  la 

couverture  il  fut  mis  au  lit.  Il  fut  plus  tranquille  qu  aupara¬ 
vant  ôc  relia  ainfi  pendant  deux  heures  fans  pouvoir 
dant  fupporter  ni  la  vue  ni  l’approche  des  fluides  ;  on  reit  ra 
ces  médicamens  ,  riiais  l’inquiétude  exceffive  ,  le  délire  aug^ 
menté  5  le  pouls  foible  ,  irrégulier intermittent • 
çoient  rien  que  de  trille;  les  yeux  Ôc  rattitude  du  malade  u 
donnoient  un  air  plus  hagard  ;  la  difficulté  d’avaler  n  étOit  p^a 

plus  grande ,  Ôc  il  prit  aifément  quelques  bouchées  de  pa^^ 

trempées  dans  le  lait.  A  quatre  heures  après-midi ,  u 
intraitable  j  refufant  tous  les  médicamens  ;  il  n  avoit  aucu 
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pfopenfion  à  mordre ,  à  cracher ,  à  battre  ;  il  parloit  fans 
ordre  :  le  pouls  étoit  fmgulièrement  accéléré ,  &  tous  leé 
fymptômes  vifiblement  augmentés  ;  on  prit  alors  de  la  falive 
5c  on  l’inocula  à  un  chien  5  au  moyen  d’une  lancette  qui  ea 
étoit  imbibée.  A  huit  heures ,  il  avala  des  pilules  de  camphre 
5c  de  nitre  avec  deux  grains  d’opium  ;  à  neuf  heures,  on  lui 
donna  plein  une  fauciere  de  pain  trempé  dans  le  lait  ;  il  le 
mangea  fans  difficulté.  Le  pouls  étoit  prefque  introuvable  ; 
la  peau  étoit  froide  6c  vifqueufe ,  cependant  il  fe  pîaignoit 
d’une  grande  chaleur.  A  une  heure  ,  les  yeux  paroifToient 
élargis  6c  entoutés  d’un  cercle  livide  ;  la  lèvre  fupérieure  étoit 
couverte  d’écume  ;  ia  refpiration  irrégulière  6c  laborieufe  lui 
manquoit  en  parlant.  Il  mourut  avant  deux  heures. 

On  ne  trouva  aucune  altération  dans  les  vifcères  ni  dans 
les  organes  de  la  déglutition.  Il  y  avoit  quelques  flatuofités 
dans  les  inteftins,  ôc  cinq  onces  environ  de  liqueur  noire  dans 
l’eftomac.  Cette  liqueur  fentoit  évidemment  le  camphre , 
devoit  probablement  fa  couleur  aux  fleurs  de  zinc  ôc  ne 
confervoit  aucun  veftige  du  p^n-&:  du  lait;  la  véfîcule  du 
fiel  étoit  pleine  de  bile  ;  les  vaifleaux  du  cerveau  étoient 
peut-être  un  peu  gorgés  de  fang. 

Réflexions  de  V Auteur  fur  V hydrophobie. 

Il  penfe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  décrit  l’hydropho- 
bie ,  ne  font  point  vue.  Il  y  eft  porté  par  le  peu  de  rapport 
des  defcriptions  avec  la  réalité.  Il  attribue  cette  ignorance 
des  auteurs  à  la  crainte  mal  fondée  d’être  mordue  par  les  ma¬ 
lades  ;  car  il  afîure  qu’il  eft  faux  qu’ils  aient  envie  de  mordre 
ou  de  battre ,  même  lorfqu’on  emploie  la  force  pour  les  plon¬ 
ger  dans  l’eau.  Une  autre  caufe  de  la  même  inconféquence 
pourroit  être  auffi  dans  la  variété  des  fymptômes.  Dans  les 
deux  premiers  malades ,  il  y  a  une  éreâion  6c  une  falivation 
qui  n’exiftent  pas  dans  le  troifième,  Ôc  leur  trouble  à  la  fin 
a  été^plus  grand  ;  mais  on  nereconndît  rien  dansces  malades 
de  ce  qui  a  été  décrit  dans  les  auteurs.  Dans  les  deux  pre- 

Xxx  2 
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miers ,  le  premier  fymptôme  a  été  la  chaleur  bouillante  d 
Teftomac ,  accompagnée  dans  le  fécond  d’un  vomiffeme  ^ 
cruel.  Le  rnal  fe  communiqua  bientôt  à  la  gorge,  &aufli 
tôt  après  vint  l’horreur  de  feau. 

La  difficulté  de  la  déglutition  elle-même  (  quoiqu’en  difent 
les  auteurs  )  n’eft  pas  grande.  Le  malade  éprouve  feulement 
à  l’extérieur  ôc  à  l’intérieur  une'fenfibilité  extrême  &  ce 
neft pas  l’œfophage ,  mais  le  gofier  qui  eft  ainfi  affeêfé. La 
vue  feule  ôc  l’application  des  fluides  ôc  de  l’air  froid  à  ces  par¬ 
ties,  occafionnent  tous  ces  fymptômes  ,  foit  à  l’extérieur 
foit  à  l’intérieur  ôc  prefque  dans  le  même  degré.  Mais  fi-tôt 
que  la  fubftance  que  l’on  veut  faire  avaler ,  eft  dans  i’œfo- 
phage  5  la  déglutition  fe  fait  très-bien.  Cette  fenfibilité  eft 
de  même  augmentée  dans  toute  la  furface  du  corps ,  ainfi 
qu’on  le  voit  dans  le  troifième.exemple,  lorfque  l’eau  tou- 
choit  une  furface  nouvelle  qui  n  avoir  pas  encore  été  plongée. 

La  douleur  du  gofier  n’eft  pas  la  plus  continuelle  ni  la  plus 
eflentielle  ;  c’eft  celle  du  fcrobicule.  Elle  eft  accompagnée 
de  cette  refpiration  fmgultueufe  qui  s’excite  en  nous ,  mais 
dans  un  degré  bien  moindre ,  lorfque  nous  entrons  peu  à  peu 
dans  l’eau  froide;  il  faut  y  joindre  le  ris  far donique  ,  la  contrac¬ 
tion  des  mufcles  de  l’abdomen ,  ôc  cettefuffocation  qui  femble 
menacer  le  malade  d’une  mort  prochaine.  _ 

Du  rapport  dè  ces  fymptômes ,  M.  Vaughan  conclut  que 
le  mal  confifte  dans  une  fympathie  particulière  entre  le  gofier 
ôc  le  diaphragme  qui  eft  principalement  affeête ,  Ôc  dans 
lequel  le  fpafme  le  plus  cruel  eft  renouvellé  toutes  les  fois 
qu’une  caufe  quelconque  agit  fur  le  gofier.  La  maniéré  dont 
l’ürine  eft  chaffée  hors  delà  veflie,  annonce  le  fpafme  es 
mufcles  du  bas-ventre,  .  •  /  •  « 

L’indication  -eft  donc  de  diminuer  cetteienfibilhé  qm  pa 
roît  conftituer  entièrement  la  nature  de  ce  mal. 

Il  y  a  cela  de  particulier  dans  le  poifon  de  la  rage  5  qui 
ne  laiffe  aucune  trace  de  fon  paffage  ,  aucune  inflammatio^ 
dans  les  parties  mordues.  On  ne  découvre  fon  trajet  par  ai^u 
figue  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  entre  la  bleüur 
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&  les  glandes  conglobées  voifmes ,  ni  même  dans  les  glandes 
eiles-mêmesrAu  contraire,  les  autres  venins  laiffent  des  traces 
évidentes  de  leur  paffage.  Le  virus  variolique  en  laiffe  dans 
lablelTure  par  laquelle  il  a  été  inoculé ,  le  virus  vénérien  dans 
les  parties  aruxquelles  il  a  été  appliqué.  D’ailleurs  celui-ci  , 
après  avoir  été  mêlé  aux  humeurs,  eft  enfuite  dépofé  évi¬ 
demment  fur  différentes  parties  avec  Tes  fymptômes  propres. 
Le  venin  de  la  vipère  afFeêle  particulièrement  la  partie  mor¬ 
due.  Les  flèches  empoifonnées  exercent  leur  première  aâioh 
fur  la  partie  bleffée,  &  c’efl  par  une  communication  fuccef- 
five  î  quoique  très-rapide ,  qu’elle  fe  répand  dans  toute  la  ma¬ 
chine.  Au  contraire  ici  la  bleffure  fe  guérit  fimplement  ôc 
fans  difficulté;  elle  ne  fouffre  aucun  changement  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie ,  quoiqu’on  en  ait  dit.  Il  faut  avouer 
cependant  que  dans  deux  des  exemples  mentionnés  ,  il  y  a 
eu  douleur  à  l’endroit  de  la  bleffure ,  ôc  dans  celui  où  la  joue, 
avoit  été  entamée,  les  tempes  ont  fouffert  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ;  mais  dans  aucun  la  bleffure  ni  la  cica¬ 
trice  n’ont  fubi  le  moindre  changement. 

Le  temps  néceffaire  au  développement  de  la  rage  efl  très- 
incertain,  tandis  que  les  autres  poifons  qui  agiffentTur  les 
humeurs  circulaires  fe  déclarent  bien  plus  rapidement. 

Ce  venin  paroît  attaquer  uniquement  le  fyftême  nerveux. 
Il  n’altère  aucune  humeur ,  ôc  quoi  qu’on  ait  débité ,  l’haleine 
ni  la  falivedes  enragés  ne  font  contagieufes.  M.  Vaughan 
s’eft  expofé  plus  d’une  fois  à  l’haleine  de  fes  malades  ;  la  nour¬ 
rice  de  l’enfant  le  baifoit  continuellement  ôc  recevoit  fon  ha¬ 
leine  fur  la  bouche  ôc  fur  le  vifage.:  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  été 
incommodés.  L’inoculation  de  la  falive  de  l’enfant  faite  fur 
le  chien,  n’avoit  produit  aucun  effet  au  bout  de  deux  mois.  Il 
fuffit  bien  au  refie  que  le  poifon  de  la  rage  agiffe  évidemment 
fur  les  nerfs ,  trouble  leur  adion ,  Ôc  que  fa  violence ,  en  pre¬ 
nant  un  accroiffement  continuel,  parvienne  à  détruire  le 
principe  vital.  D’après"  tout  ce  qui  a  été  dit  3  il  efl  fuffifam- 
ment  démontré  combien  il  eft  peu  sûr  que  l’hydrophobie  foit 
une  maladie  inflammatoire ,  ou  même  unie  à  l’inflammation 
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des  parties  afFedées.  M.  Fothergill,  remarquant  la  denfité 
inflammatoire  dans  le  fangdefon  malade ,  a  réitéré  lafaignée  • 
mais  cet  état  du  fang  efl  d’abord  une  marque  bien  équivoque 
d’inflammation  5  ôc  enfuite  cette-^dirpofition  pouvoit  exifter 
avant  ôc  dans  le  temps  même  de  la  bleffure.  En  général  les 
antiphlogiftiques  ôc  les  faignées  ont  été  très-employés  dans 
cette  maladie. 

Le  défaut  de  fermeté  dans  le  pouls ,  la  diminution  de  la 
force  vitale,  ôc  les  fpafmes  qui  frappent  les  yeux  du  médecin 
laiflent  peu  de  doute  fur  la  clafle  dans  laquelle  on  doit  ranger 
cette  maladie.  M.  Vaughan  nhéfite  pas  à  la  placer  au  rang 
des  maladies  fpafmodiques ,  Ôc  ne  croit  pas  quon  puiife  la 
ranger  dans,  aucune  autre  clafle  ,  fi  on  la  dépouille  des  fymp- 
tomes  accidentels  qui  peuvent  induire  quelquefois  en  erreur 
les  pratidens  les  plus  éclairés  ôc  les  plus  attentifs.  Il  ne  re¬ 
garde  la  rougeur  inflammatoire  du  gofier ,  fi  jamais  elle  a 
exifié  J  que  cornme  purement  accidentelle.  Il  croit  qu’elle  ne 
doit  pas  détourner  un  fage  médecin  de  la  méthode  antifpaf- 
modique.  • 

L’auteur,  après  la  plus  grande  confiance  dans  les  remèdes 
vantés  ,  a  été  convaincu  de  leur  inutilité  par  Texpérience  :  il 
s’eft  convaincu  fur-tout  de  rinutilité  de  XOrmskirkmeàicim. 
De  vingt  ou  trente  perfonnes  mordues  par  le  chien  dont  la 
dent  fut  fatale  au  premier  malade ,  aucun,  excepté  lui,  na 
éprouvé  rien  de  fâcheux,  Ôc  dans  ce  nombre  plufieurs^ont 
pris  i’ormskirk,  d’autres  ont  été  à  la  mer,  d’autres  nont 
rien  fait  du  tout.  T outes  fe  font  bien  portées.  De-là  le  prétendu 
mérite  de  formskirk ,  ainfi  que  du  remède  de  George  Cobb , 
ôc  des  recettes  de  Bountifull  [r]. 


[  f]  M.  Caieb  Hillîer  Parry  penfê  de  donne  la  recette  ,  p.  58  de  fon  ouvrage  : 
même  que  M .  V aughan  fur  l’o  rmskirk  :  .  Pulvèrîs  Cretæ. 

il  rapporte  plufîeurs  exemples  où  ce  pré-  JBoU  Armenæ. 

te_ndu  prophyladique  a  été  fans  fuccès.  Alumînis.  . .  ^ 

Voy.  pag.  58  —  66  de  fa  diflertation  de  Pulveris  enuJ-Æ  campant.. .  î 

Tdbie  comagîosâ  1778  ,  in- 8°.  Olei  anifi. . . 

L’ormskirkçft  une  poudre  dont  M.  Parry  Cgtte  recette  avoit  été  déjà  publiée 
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L’atiteur  recommande  feulement  un  cautère  adcuel  fur  la 
partie  mordue  ^  ou  même  de  remplir  la  bleffure,  fi  elle  eft 
petite  ^  de  poudre  a  canon  à  laquelle  on  mettroit  le  feu  pour 
déchirer  ^  &  procurer  un  écoulement  libre  &  continué.  Peut- 
être  même  la  poudre  ainfi  brûlée  auroit-elle  quelque  adion 
furie  venin  même.  Il  remarque  au  fujet  des  remèdes  admi- 
niftrés  dans  les  cas  préfens,  i®.  que  Topium  donné  à  une  dofe 
excelTive ,  même  à  un  demi-gros,  n  a  pas  paru  exercer  d’ef¬ 
fet  narcotique  ;  que  les  bains  chauds  ont  eu  plus  d’effet  , 
mais  un  effet  peu  durable,  ôcfont  à  la  fin  devenus  inutiles  ; 
3®.  que  Ponguent  mercuriel ,  quoiqu’à  dofe confidérable ,  n  a 
rien  produit ,  non  plus  que  le  mercure  pris  intérieurement  , 
ni  les  autres  médicamens  métalliques ,  ni  le  mufc,  ni  l’affa- 
fétida ,  &c. 

L’immerfion  dans  Peau  froide  n’a  eu  qu’un  avantage  de 
courte  durée,  &  quoiqu’elle  ait  agi  fi  violemment  furies  nerfs 
Ôc  le  fenforium,  elle  n’a  en  rien  altéré  le  fonds  de  la  maladie. 

OhfervcLtion  de  M.  Rijle'^^  Docteur  en  médecine 
^  à  Mulhaufen  en  Alface, 

Le  3  avril  1778 ,  on  amena  à  l’hôpital  un  homme  d’un 
village  à  une  lieue  d’ici  3  il  étoit  âgé  d’environ  quarante  ans , 

par  M.  Jean  Heÿsham ,  dans  fâ  Dijfer-  dantes ,  Tufage  fréquent  des  lavemens 
tation  fur  la  rage.  Cette  poudre  eft  laxatifs  &  émolHens  ,  l’opium  à  fortes 
vendue  comme  un  fecret  par  M.  Hill  dofès,  Ibit  par  la  bouche ,  (oit  en  lave- 
d’Ormskirk.  M.  Heysham  en  fait  grand  mens  ;  l’éther ,  l’alkali  volatil',  le  mer- 
cas  ;  il  dit  l’avoir  anàlyfée ,  &  en  donne  cure  &  la  mufîque.  Il  penlê  que  l’ampu- 
la  compolîtion  ci-delTus  décrite  :  il  in¬ 
dique  enfiiite  la  manière  dé  prendre  ce 
remède.  On  lé  délaie  dans  une  fuffilànte 
quantité  d’eaù  avec  un  peu  de  lait ,  &  on 
prend  toute  la  dolè  le  matin  à  jeun  pen¬ 
dant  fix  jours.  Cependant  comme  le  vo-  ^  ^  „ 

iume  de  cette  dolè  ,  prilè  en  une  fois  ,  chiens  ,  tous  mordus  par  un  chien  mort 
pourroit  fatiguer  i’eftomac  ,  on  peut  la  enragé  ,  &  qui  tous  ont  été  pfélêrYCS  des 
partager  en  plulîeurs  fois.  M.  Heysham  fuites  de  cetie  morfùre, 
confèille  encore  les  fàignées  très-abon-  ■ 


tation  de  la  partie  mordue  eft  le  fèul 
prophylaftique  certain  ,  que  le  virus 
hydrophobique  eft  d’une  nature  acide, 
&  c’eft  d’après  ce  principe  qu’il  adopte 
la  poudre  abfôrbante  de  M.  Hill.  Il  rap- 
Dorte  qu’il  l’a  adminiftrée  à  vingt-fîx 
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robufte ,  d’un  tempérament  bilieux.  Il  avoit  été  mordu  trois 
mois  ôc  demi  avant  par  un  petit  chien  au  bout  du  pouce  de 
la  main  droite.  On  n  appercevoit  alors  à  l’endroit  mordu 
qu’une  petite  échymofe  d’un  rouge  livide  fous  l’ongle.  Ceux 
qui  l’amenèrent,  dirent  que  la  fur  veille  far  le  foir ,  ils  avoient 
remarqué  les  premiers  fymptômes  de  la  rage ,  le  malade  ayant 
refufé  de  manger  de  la  foupe  qu’on  lui  préfentoit  à  fouper , 
ôc  de  boire.  On  ne  fit  cependant  pas  grande  attention  à  ce 
qui  fe  pafibit ,  puifque  le  malade  alla  le  lendemaiii  en  ville 
pour  un  procès.  Mais  de  retour  chez  lui ,  la  maladie  s’étoit 
tellement  accrue,  qu’il  éprouvoit  une  horreur  complette 
aufll-tôt  qu’il  approchoît  quelque  liquide  de  fa  bouche.  Ses 
parens  effrayés  ne  doutèrent  plus  de  fon  état  ;  ils  fe  rappel- 
lèrentla  morfure  arrivée  quelqües  mois  auparavant,  &  que 
le  malade  n’avoit  cru  d’aucune  importance.  Lorfqu’il  fut 
arrivé  à  l’hôpital ,  il  ne  put  affez  exprimer  combien  il  avoit 
fouffert  en  chemin  des  imprefiions  de  l’air, ^  il  priainftam- 
mentque  l’onfît  fermer  exademeiit  la  chambre  pour  que  l’ait 
extérieur  ne  pût  pas  y  entrer.  En  effet ,  la  moindre  ventila¬ 
tion  lui  caufoit  des  agkatiôns  êc  des  angoiffes  terribles.  Le 
pouls  étoit  à  peiné  fenfible.  Son  efprit  ôc  fon  corps  étoient 
dans  une  agitation  .fmgulière;  il  jouiffoit  néanmoins  d’une 
entière  préfence  d’efprit.  On  lui  préfenta  une  cruche  remplie 
d’eau  ;  il  la  faifit,  la  porta  en  tremblant  à  fa  bouche  ,  êc  en  prit 
avec  effroi  quelques  gouttes  ;  mais  bientôt  il  la  repouffa  avec 
des  gefles  qui  expriraoient  vivement  le  défefpoir  dorit  il  étoit 
faifi.  On  le  fit  coucher  fur  un  fac  rempli  dé  paille,  ôc  apres 
i’ayqir  attaché  par  une  main  ôc  par  un  pied  au  plancher,  on 
lui  fit  une  faignée  copieufe  au  bras  ,  puis  on  lui  donna  un  bol 
eompofé  de  ferpentaire ,  de  camphre.,  de  nitré^,  d  afla-Ln  a 
&  de  thériaque  ;  il  l’avala  avec  des  efforts  terribles.  On  frotta 
le  doigt  mordu  ^  la  main  Ôc  le  bras  avec  l’onguent  mercuriel  ; 
il  y  eut  ordre  de  répéter  le  bol  de  deux  en  deux  heures,  ôc  les 
friôtions  toutes  les  fix  heures.  ^  .  . 

A  cinq  heures  ôc  demie  du  foir ,  M.  Riflez  vint  le  voit  de 
fiQuyeau  ?  le  tnalgde  lui  dit  qu’il  fe  trçu voit  beaucoup  mieu^  s 
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en  effet,  il  ^toit  plus  tranquille,  fon  pouls  étoît  régulier  ;  il 
ayoit  avalé  le  fécond  bol  avec  moins  de  peine,  &  avoit  bu  à 
différentes  fois  un  gobelet  d’eau  fans  beaucoup  de  fouffrances; 
la  poitrine  étoit  moins  ferrée  ;  il  avoit  eu  une  évacuation  ; 

1  air  renouvellé  ne  lui  étoit  plus  fi  infupportable.  Il  fut  inter¬ 
rogé  fur  les  caufes  quifempêchoient  de  boire  j  il  répondit  que 
ce  n  étoit  pas  qu’il  reffentît  de  douleur  dans  la  gorge,,  mais 
que  ce  qui  rerapêchoit  d’avaler ,  étoient  des  idées  noires  ôc 
terribles  qui  fe  préfentoient  en  foule  à  fon  efp rit  chaque  fois 
qu’il  approchoit  quelque  liquide  de  fa  bouche.  On  ordonna 
la  continuation  des  mêmes  remèdes  pendant  la  nuit.  Tout 
alla  affez  bien  jufqu’après  fept  heures  du  foir  ,  que  l’homme 
qui  le  gardoit  fortit  un  inftant.  Alors  &  tout-à-coup  les  an- 
goiffes ,  les  frayeurs  les  plus  terribles  vinrent  s’emparer  de.  fon 
efprit  ;  il  crioit  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  refter  feul  :  cette 
fcène  alla  toujours  en  augmentant  jufqu’après  dix  heures  du 
foir  que  le  malade  périt  fans  avoir  jamais  ceffé  de  parler  rai- 
fonnablement,  &  invoquant  continuellement  la  miféricorde 
de  Dieu.  Après  fa  mort,  fon  vifage  devint  tout-à-fait  livide, 

Ohfervations  communiquées  par  M.  JDupuy ,  médecin 
-  de  r hôpital  général  de  la  Rochellè, 

Au  mois  de  mars  17(^7,  un  foldat,  dragon  de  la  garnifon 
de  Saumur ,  fut  envoyé  à  l’hôpital  militaire  de  la  Rochelle  ^ 
comme  le  plus  à  portée  de  la  mer ,  pour  y  prendre  les  bains  ; 
ie  bleffé  n’en  put  profiter ,  parce  que  pendant  tout  ce  mois  il 
régna  des-tempêtes  qui  les  rendirent  impraticables.  Ce  fol^ 
dat,  nommé  Longehamp ,  étoit  d’une  conftitution  forte  ôc 
robuffe  ;  il  avoit  été  mordu  à  la  partie  interne  du  poignet  droit 
par  un  chien  jugé  enra^.  La  plaie  étoit  tranfverfale  &  de  toute 
l’étendue  de  cette  parue  ;  elle  ne  paroiffoit  intéreffer  que  les . 
tégumens.  M.  'Dupuy,  qui  rempliffoit  alors  les  fonêlions  du 
médecin  de  Thopital ,  traita  ce  bleffé  fuivant  les  principes  ôc 
la  méthode  de  M,  de  Sauvages.  Après  un  mois  de  ce  traite¬ 
ment,  dans  lequel  le  mercure  fut  employé  en  friêfions ,  la 
Tome  IL  Yyy 
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plaie  étant  parfaitement  cicatrifée ,  ce  foldat  rejoignit  fa  par 
nifon ,  &  depuis  ce  temps  on  n’a  pas  appris  qu’il  lui  foit  arrivé 
le  moindre  accident. 

La  même  année,  du  lo  au  22  avril ,  un  ou  plufîeurs  louns 
enragés  faifant  des  ravages  dans  une  étendue  de  dix  à  douze 
lieues  de  la  banlieue  de  cette  ville  ôc  au-delà ,  blefsèrent 
vingt-quatre  perfonnes  qui  furent  conduites  à  l’hôpital  géné¬ 
ral  par  ordre  de  M.  l’intendant  de  cette  généralité  ;  dix-huit 
de  ces  infortunés  périrent  dans  les  accès  les  plus  violens  de 
la  rage.  Le  médecin  de  l’hôpital  étoit  malade,  &  ne  put  pré- 
fïder  au  traitement  de  ces  malheureux  ;  quelques  repréfenta- 
tions  faites  par  M.  Dupuy,  Ôc  diêlées  parla  fenfibilité  &  l’hon¬ 
nêteté  ,  furent  mal  reçues  ;  ce  médecin  fut  obligé  d’abandon¬ 
ner  les  malades  aux  foins  de  celui  qui  avoit  le  droit  de  les 
traiter. 

Le  lé  décembre  177^,  à  Ferrière,  paroilTe  diftante'deîa 
Rochelle  d’environ  quatre  lieues  ,  un  loup  heurta  dans  la  nuit 
à  la  porte  de  la  chaumière  du  nommé  Cardinau ,  qui  n’êft  fé- 
parée  de  la  forêt  de  Benou  que  par  un  chemin.  Cet  homme 
étoit abfent ;  Jeanne  Palourde,  fa  femme,  qui  étoit  au  lit, 
n’ayant  que  fes  deux  plus  jeunes  enfans  avec  elle ,  alla  feule 
en  chemife  ouvrir  la  porte  ,  croyant  que  c’étpit  fon  mari  qui 
étoit  de  retour.  Elle  fut  aufïi-tôt  attaquée  par  un  loup  fort  Ôc 
vigoureux  ;  elle  réunit  le  courage  ôc  la  force nécelfaires  pour 
le  terraffer  ;  elle  le  tint  collé  contre  terre  jufqu’à  l’arrivée  de 
fon  fils,  âgé  de  douze  ans ,  qui  l’aida  à  le  tuer.  Cette  femme 
courageufe,  âgée  d’environ  cinquante  ans ,  fut  grièvement 
blelfée  à  l’avant-bras  droit  ;  privée  de  tout  fecours ,  elle  fut 
transférée  le  27  du  même  mois  à  l’hôpital  général  de  la  B-O" 
chelle.  Le  médecin  la  vifîta  fur  le  champ  ôc  ordonna  ce 
étoit  de  fon  reffort.  Le  28  ,  on  lui  écrivit  pour  qu  il  fe 
à  trois  heures  au  cachot  de  Jeanne  Palourde  :  on  leva  1  appa¬ 
reil  ;  la  plaie  occupoit  les  deux  tiers  de  la  partie  inférieure 
latérale  externe  de  l’avant-bras ,  les  tendons  des  mufcles  ex- 
tenïeurs  étoient  en  partie  à  découvert  ;  quoique  cette  plaie 
exhalât  une  affez  mauvaife  odeur,  il  n  y  avoit  ni  gangrène  ni 
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fphacèle.  Le  médecin  propôfa  de  fcarifier ,  &:  d’animer  les 
tords  de  la  plaie ,  le  refte  des  chairs  étant  affez  \  if  ;  mais  on 
âvoit^  àfon  infçu  J  préparé  tout  ce  qu’il  falloit  pour  l’ampu¬ 
tation  ;  elle  fut  pratiquée,  &  la  malade  ne  tarda  pas  à  fuccom- 
ter  à  cette  manœuvre. 

Le  lo  odobre  1778 ,  la  nommée  Guyot,  du  bourg  d’E- 
inaudes ,  âgée  de  huit  à  neuf  ans,  fut  mordue  par  un  chien 
Jugé  enragé,  à  la  partie  moyenne  fupérieure  externe  du  bras 
droit.  La  plaie  étoit  tranfverfale ,  &  avoit  deux  pouces  de  lar¬ 
geur.  Le  1 8  du  même  mois ,  elle  entra  à  rhôpital,  ôc  elle  en 
fortit  le  20  novembre  fuivant.  Pendant  ce  temps ,  on  lui  fit 
quarante  fridions  avec  un  gros  d’onguent  mercuriel  fait  au 
tiers,  fur  les  bords  de  la  plaie:  la  totalité  de  l’onguent  em¬ 
ployé  a  été  de  quatre  onces  fix  gros ,  &  il  neh  pas  même  fur- 
venu  de  fputation;  la  malade  éprouva  feulement  quelques 
chaleurs  de  bouche  paflagères  ;  les  autres  médicaraens  em¬ 
ployés  ont  été  les  bains  ;  l’eau  de  Luce  dans  le  vin,  le  müfc , 
le  camphre,  le  nitre,  les  fleurs  de  tilleul  en  infufion  avec  le 
miel  &  le  vinaigre.  Elle  a  été  purgée  fix  fois  avec  des  cathar¬ 
tiques  unis  aux  anthelmiritiques  ,  qui  lui  ont  fait  rendre  huit 
vers  lombricaux  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur  ,  morts, 
&  la  plupart  vuides  &  excoriés  j  la  plaie  a  été  fçarifiée  ;  les 
bords  ont  été  rafraîchis  par  les  cauftiques  ;  les  lotions  falées 
ont  été  employées  ;  la  fuppuration  a  été  abondante  &  entre¬ 
tenue  par  ces  moyens  :  pendant  tout  le  traitement ,  cet  enfant 
a  été  dans  une  ipoiteur  continuelle. 

Le  1 2  mars  1 779 ,  Jacques  T enau ,  de  Paùleon ,  paroiflê 
de  S.  George-du-bois,  âgé  de  dix-huit  ans,  gardant  fes  bœufs 
dans  les  bois  de  Surgères,  fut  attaqué  par  une  louve  enragée. 
Ce  Jeune  garçon  ne  trouva  d’autre  moyen  d’éviter  cet  ani-' 
mal  furieux  quihurloit  en  courant  à  lui,  que  de  grimper  fur 
un  arbre  ;  mais  la  branche  qu’il  avoit  faifie  ayant  cafTé,  il  roula 
par  terre  ;  la  louve  fe  faifît  de  lui ,  &  lui  déchira  à  coups  de 
dents  tout  le  vifage ,  jufqu’à  la  partie  chevelue  ;  fes  bras  ôc 
fes  mains  furent  aufli  gravement  bleflés.  M.  de  Pauleon  fit 
venir  fur  le  champ  un  chirurgien ,  qui  donna  fes  foins  au 
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bleffé;  mais  malgré  tous  les  fecours  rhydrophobie  fe  décla 
le  2.6  du  même  mois  ;  il  fut  tranfporté  à  l’hôpital  de  la  Rq^ 
chelle ,  où  on  ne  put  lui  adminiftrer  que  quelques  friaions^'" 
double  dofe  ôc  des  lavemens  ^  par  l’impoflibilité  où  l’on  étoit 
de  lui  rien  faire  avaler.  Il  fuccomba  à  fes  maux  deux  jours 
après  fon  entrée  à  l’hôpital.  ^ 

Le  1 3  du  même  mois ,  le  nommé  Pierre  Tauffîn  ^  âgé  de 
cinquante-deux  ans ,  du  village  des  Rivières ,  paroiife  de  Ste 
Soûle ,  taillant  une  vigne  près  le  moulin  de  Cheuffe  fut 
mordu  à  la  tête  par  la  même  louve ,  dans  plufieurs  endroits 
de  la  partie  chevelue  ;  la  première  plaie  étoit  de  fix  pouces , 
d’une  forme  triangulaire  dans  l’angle  inférieur  de  la  tempe 
gauche  ;  elle  s’étendoit  d’un  coté  à  la  partie  moyenne  du  co- 
ronal,  Ôc  de  l’autre  àdar  partie  moyenne  fupérieure  antérieure 
du  pariétal;  du  même  côté  il  y  avoit  une  fécondé  plaie  longue 
de  deux  pouces,  fituée  à  la  partie  fupérieure  moyenne  latérale 
droite  du  coronal;  le  cuir  chevelu  placé  entré  ces  deux  plaiés 
étoit  contus.  On  appercevoit  une  troifième  plaie  tranfver- 
fale  à  la  nuque ,  d’un  pouce  ôc  demi  de  longueur  ;  cette  plaie 
avoit  un  cul-de-fac  de  neuf  à  dix  lignes  de  profondeur,  qui , 
dilaté  félon  l’art ,  auroit  donné  à  cette  plaie  la  figure  d’un  T. 
Ce  bleffé  avoit  encore  une  égratignure  à  la  partie-moyenne 
antérieure  du  pavillon  de  l’oreille  gauche ,  ôc  avoit  reçu  un 
petit  coup  de  dent  à  la  partie  inférieure  latérale  externe  de  la 
première  phalange  du  pouce  de  la  main  gauche.  Le  lende¬ 
main  14,  le  malade  fut  transféré  à  Phôpital;  il  fut  faigné,  ôc 
prit  exaciemeut  tous  les  remèdes  qui  lui  furent  adminiflrés 
jufqu’au  1 1  avril  fuivant;  maisce  jour  fut  fatal  à  ce  malheu¬ 
reux  :  on  avoit  oublié  jufqu’à  ce  moment  de  fonder  fa  plaie  ; 
on  le  fit,  Ôc  tout  de  fuite  on  la  dilata  ;  le  malade  reffentit  les 
douleurs  les  plus  horribles,  l’hydrophobie  femanifefta,ôc  le 
13  il  expira. 
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OhferVCLtîons  communiquées  par  M,  Cojiep  Médecin  de  V hô¬ 
pital  militaire  de  Calais  ,  des  Sociétés  royales  de  Londres  6* 
de  médecine  de  Paris  ^  &c. 

Il  y  a  environ  dix  ans  qu’au  milieu  des  chaleurs  de  l’eté  ; 
un  chien  enragé  mordit  quelques  perfonnes  &  plufîeurs  ani¬ 
maux  au  grand  Sacconex  dans  le  pays  de  Gex.  . 

M.  Cofte_,  alors  médecin  penfionnaire  de  la  ville  &  de  la 
province,  s’y  tranfporta  avec  deux  cavaliers  de  maréchaufTée 
fur  les  ordres  de  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bourgogne. 
On  fit  tuer  tous  les  chiens  foupçonnés  ôc  plufîeurs  cochons. 
Un  bœuf  étoit  mort  en  trois  jours  avec  tous  les^fignes  de  la 
rage.  M.  Colle  en  traita  deux  antres  par  les  fridions  mercu-, 
rièlies  &  les  andfpafmodiques ,  dont  le  mufc  faifoit  la  bafe. 
Un  de  ces  animaux  donna  des  efpérances  au  point  que  le 
troifième  jour  du  traitement  ,  il  avoit  avalé ,  en  trois  fois  dif». 
férentes,  environ  trois  pintes  d’un  mélange  d’eau  &  de  fon 
qu’on  nomme  dans  ce  pays.  - 
M.  Grenu ,  chevalier  de  Tordre  du  mérite,  ancien  lieute¬ 
nant-colonel  au  fervice  de  France,  le  curé  du  lieu,  plufîeurs 
au^es  perfonnes  fe  faifoient  un  plaifîr  de  fuivre  ces  expé¬ 
riences,  lotlqu’une  fœur  hofpitalière ,  fe  difant  de  la  famille 
de  S,  Hubert ,  perfuada  aux  habitans  qu’en  impdfant  la  main 
au  milieu  du  front  de  l’animal  mordu  ,  elle  le  guériroit,  s’il  en 
étoit  fufceptible ,  ou  le  tueroit  s’il  étoit  fans  relTource.  Le 
concours  de  peuple  que  cette  promefîe,  faite  avec  afifurance, 
avoit  attiré  la  couleur  de  la  robe  &  le  cofiume  delà  parente 
du  faint  imprimèrent  une  forte  d’effroi  au  boeuf,  Çans  ce  mo¬ 
ment  il  paroît  chanceler;  les  payfans  Taffomment ,  &  une 
heure  après  deux  cents  témoins  oculaires  atteftoient  que  le 
bœuf  étoit  tombé  roide  mort  à  Tinfiant  même  où  Timpofition 
de  la  main  avoit  eu  lieu. 

M.  Gofte  traita  avec  fuccès ,  par  la  méthode  des  frièlions  ôC 
des  antifpafmodiqués  ,  une  dixaine  de  perfonnes ,  la  plupart 
jeunes,  qui  avoient  été  mordues  par  le  même  chien;  ôc  Ton 
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peut  d’autant  moins  révoquer  en  doute  le  caradère  du  venîn  - 
qu’il  périt  en  Savoye  deux  ou  trois  perfonnes  bleflées  nar  1  ^ 
même  animal.  1^  ^ 

Une  note  qui  peut-être  ne  doit  pas  être  oubliée ,  c  eft  que 
M.  de  Voltaire^  chez  qui M.  Cofte  s’arrêta  en  venant  du 
grand  Sacconex,  &  quis’amufa  beaucoup  de  l’hiftoire  dubœuf 
&  de  la  coufme  de  S.  Hubert ,  dit  à  M.  Gofle  :  «  Je  ne  vois 
.»  qu’un  petit  inconvénient  dans  toute  cette  hiftoire  ;  lafœur 
»  a  tué  ce  pauvre  bœuf  pour  un  mal  qu’il  n’avoit  pas  ^  &  dont 
»  cependant  un  médecin  le  vouloir  guérir  M.  Cofte  fit 
l’énumération  des  fymptômes,  cita  fur-tout  l’hydrophobie 
décidée  ;  M.  de  Voltaire  perfifta  à  foutenir  que  les  animaux 
rumiinans  ne  font  pas  fufceptibles  de  rage ,  &  que  c’étoit  une 
vérité  connue  en  hiftoire  naturelle  ;  on  a  cherché  depuis  en 
vain  l’origine ,  les  autorités  &  les  motifs  de  cette  affertion. 

Le  fils  d’un  faïancier ,  âgé  de  dix  ans  ^  fut  mordu  à  Nancy 
par  un  chien  qui  avoit  déjà  produit  des  fymptômes  funeftes 
de  rage  dans  un  village  voifin.  M.  Cofte ,  qui  étoit  alors 
premier  médecin  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville ,  & 
M.  Laflize ,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux ,  virent  enfemble 
cet  enfant ,  qu’ils  raffurèrent  d’abord ^ainfi  que feÿiarens , par 
tous  les  feçours  moraux.  La  plaie  équivaloir  à  peine  à  un  coup 
de  lancette  ;  le  tour  étoit  un  peu  enflammé  &  le  milieu  fermé. 
Une  grande  incifion  donna  mue  à  un  fang  noirâtre  ;  on  panfa 
avec  lefuppuratif  animé  ;  on  entretint  la  fuppuration  pendant 
quinze  jours ,  ôc  on  fît  dix  friétions  mercurielles  camphrées 
d’un  demi-gros  chacune.  Le  malade  fut  mis  au  lait  pour  toute 
nourriture  :  il  prenoit  quatre  fois  par  jour  un  bol  fait  avec 
quinze  grains  de  quinquina  &  un  quart  de  grain  de  mule, 
ne  furvint  aucun  fymptôme  fâcheux  ,  6c  vers  la  fin  du  traite¬ 
ment  leLmalade  avoit  recouvré  toute  là  gaité. 

Ohfervatlons  de  M,  'Raymond. 

.  BoVer  ,  garçon  de  vingt-cinq  ans ,  d’une  habitude  de  corps 
feplette.  ôc  çaehe^ique ,  fut  mordu  d’un  chien,  enrage  au  pa 
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’^e  la  jambe,  le  15?  juillet  La  plaie,  demi-circulaire 

à  cette  partie ,  reffembloit  à  une  égratignure  ïanglante.  Ses 
jambes  étoient  gorgées  depuis  long -temps;  il  avoit  deux 
ulcères  à  l’autre  jambe ,  à  la  fuite  d’un  coup.  Appelié  quel¬ 
ques  heures  après  la  morfure^,  j’ordonnai  d’appliquer  fur  la 
plaie  un  fer  rougi  au  feu.  Immédiatement  apres ,  je  fis  faire  . 
aux  environs  de  la  plaie  des  friûions  avec  l’onguent  mercu-  * 
riel  :  on  panfa  tous  les  jours  avec  ce  même  onguent.  Le  5*  y 
fefcharre  tomba  ;  on  continua  néanmoins  le  même  panfe- 
ment  jufqu’à  parfaite  cicatrice.  Le  2  ,  j’avois  donné  un  bol 
fait  avec  quatre  grains  de  turbith  minéral  &  autant  de  cam-' 
phre;  il  excita  des  vomifîemens  copieux  &  des  déjeêlions.  La 
falivation  parut  le  3  ;  ce  jour  on  fit  une  friêlion  mercurielle 
au  pied  de  la  jambe  mordue ,  &  dans  l’efpace  d’un  mois  on  en 
fit  cinq  autres  aux  jambes  :  pendant  le  même  temps  le  bleffé 
prit  cinq  fois  le  bol  nlentionné  :  une  douce  falivation  fefou- 
tint  jufqu’au  quarante.  Le  3  ,  j’ai  donné  la  poudre  de  Cobb  ; 
elle  a  caufé  un  grand  vomiffement  ;  réitérée  fept  ou  huit  fois 
dans  le  même  efpace  d’un  mois ,  elle  a  produit  le  plus  fouvent 
le  même  effet.  Dans  les  fept  ou  huit  premiers  jours ,  je  lui  fis 
prendre  le  matin,  de  deux ^ jours  Tun,  un  gros  de  mouron 
fraîchement  cueilli  ôc  pulvérifé.  Le  41 ,  le  bol  avec  le  tur¬ 
bith.  Le  lendemain  &  pendant  quelques  jours  de  fuite  ,  il  va 
fé  baigner  à  la  mer.  Il  eff  cependant  toujours  dans  la  crainte 
d’être  atteint  delà  rage,  &  eft  d’un  naturel' mélancolique. 
Le  45,  il  part  pour  Tourves  fa  patrie,  à  neuf  lieues  de  Mar- 
feille.Le  74  ,  ilreffent  une  gêne  au  gofier  &  bientôt  une  diffi¬ 
culté  d’avaler  Peau  ;  le  foir  il  lui  eft  impoflible  d’en  venir  à 
bout;  il  fe  plaint  d’une  certaine  conftricfion  de  l’oefophage 
&  de  difficulté  derefpirer;  depuis  quelques  jours  ilVapper- 
çoit  d’un  mal-être.  Le  lendemain,  jour  où  il  faifoit  très-chaud, 
il  fe  met  en  chemin  pour  Marfeille.  Durant  le  voyage  il  ne 
lui  eft  pas  poffible  de  boire ,  malgré  la  foif  qui  le  dévore  ;  il  fré¬ 
mit  en  traverfant  la  rivière.  Il  parle  fans  ceffe  &  avec  rapidité 
fur  des  fu  jets  ordinaires  ;  il  exprime  de  vifs  fentimens  de  ten- 
dreffe  à  fon  frère  qüi  étoit  préfent ,  ce  qu’il  répète  fréquem- 
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ment  &  avec  vîteffe  ;  il  fe  plaint  d’une  chaleur  brûlànte  qu’il 
ne  peut  éteindre  parla  boilTonj  car  quand  on  lui  préfente  ' 
boire,  il  prend  bien  le  verre,  mais  en  l’approchant  de  fa 
bouche  ,il  en  eft  tout  étonné  &  effrayé  ;  fon  infpiration  fu- 
blime  refie  fufpendue  au  point  d’étouffer  ;  il  avale  une  petite 
pilule  de  laudanum ,  mais  il  lui  eft  impoffible  de  recommen¬ 
cer.  Je  le  fais  faigner  deux  fois  du  bras  ôc  autant  du  pied. 
Pendant  cette  dernière  opération,  il  tenoit  fa  jambe  dans  l’eaiî 
chaude  ôc  la  regardoit  fans  émotion;  il  fe  tourmente  fans 
ceffe  dans  le  lit,  fe  tournant  Ôc  retournant  de  tous  côtés  ôc 
avec  une  prefteffe  fingulière  :  fouvent  il  fe  lève  en  jettant  des 
cris  de  fureur  5  en  pouffant  des  hurlemens  affreux  ;  il  avertit 
cependant  les  affifïans,  les  engageant  à  n’avoir  pas  de  peur  ; 
il  leur  témoigne  la  plus  vive  amitié;  remercie  Dieu  de  ce 
que  dans  fon  malheur  il  n’a  point  envie  de  mordre.  Ses  pa^ 
rôles  font  toujours  proférées  avec  une  extrême  rapidité  ;  s’il 
prie  quelqu’un  de  lui  couvrir  les  pieds  ,  de  lui  remettre  le 
bonrièt  fur  la  tête,  c’eft  avec  une  vivacité  turbulente,  ôc 
comme  s’il  étoit  excefïivement  preffé.  De  temps  en  temps.il 
vomit  avec  les  efforts  les  plus  grands  Ôc  lesplus  preftes  une 
humeur  glaireufe  qui  le  fait  frémir.  A  la  fin  il  bave  ;  ôc  vers  les 
cinq  heures  du  matin  du  yô®  jour ,  il  expire  fufïoqué,  étran¬ 
glé,  fa  bouche  couverte  de  bave  &:  le  vifage  boufii.  Une  perd 
connoiffance  qu’un  demi-quart-d’heure  avant  la  mort.  Durant 
cette  horrible  fcène  le  pouls  étoit  relié  calme.  ^ 

La  dame  Vendière ,  femme  de  quarante-quatre  à  quarânte- 
cinq  ans ,  d’un  tempérament  chaud ,  fut  mordue  par  le 
chien  ôc  le  même  jour  que  Boyer  à  la  partie  fupérieure  du  dos 
du  pied ,  à  travers  un  bas  de  coton  qui  fut  déchiré.  La  piaie 
étoit  de  la-longueur  d’un  pouce  ôc  de  la  profondeur  de  eux 
à  trois  lignes  ;  elle  faigna  beaucoup.  J’y  appliquai ,  deux  ou 
trois  heures  après  la  morfure ,  un  charbon  ardent;  mais 
comme  il  s’éteignit  dans  l’opération ,  le  chirurgien  la  brûla 
peu  après  avec  un  fer  rougi  au  feu  ;  la  bleffée  fut  | 
comme  Boyeir,  excepté  qu’elle  ne  prit  qu’une  fois  le 
minéral,  parce  qy'elle  étoit  , enceinte  dç  trois  niois,  ^ 
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femède  fut  compenfé  par  quatorze  fripions  mercurielles ,  que 
l’on  fit  depuis  les  pieds  jufqu’aux  feffes ,  dans  l’intervalle 
d’un  mois  ;  elle  faliva  plus  copieufement  ôc  autant  de  temps 
que  l’autre  bleffé.  La  poudre  de  Cobb  ôc  celle  de  mouron 
la  faifoient  quelquefois  fuer.  Elle  eut  toujours  Fefprit  gai. 
Elle  eft  accouchée  à  terme  d’un  enfant  fain  ôc  bien  portant, 
6c  a  continué  depuis  de  jouir  d’une  bonne  fanté. 

Un  chirurgien  du  territoire  de  cette  ville ,  traita  une  fille 
âgée  d’environ  douze  ans  ôc  mordue  par  un  chien  enragé,  par 
les  friÛions  mercurielles  dont  il  lui  couvrit  le  corps ,  fuivant 
la  méthode  ufîtée  dans  les  maladies  vénériennes.  Il  ne  brûla 
point  la  plaie.  Le  5  3®  jour  de  la  morfure ,  cette  fille  tomba 
dans  l’hydrophobie  ôc  mourut. 

Ces  exemples  paroiflent  démontrer  qu’il  n’y  a  jufqu’icî 
d’autre  fpécifique  prophyladigue  contre  la  rage  ou  contre 
i’hydrophobie  caufée  par  la  morfure  d’un  chien  enragé,  que 
i’uftion  de  la  plaie.  Voyez  aufliles  Observations  de  M.  Hu- 
nauld  (  Pierre  ) ,  page  x  é8  Ôc  fui v.  des  Entretiens  fur  la  Rage, 

-  Ohfervation  de  M,  Verchere'^  Médecin  d  Bourhon-Lancy, 

Un  malheureux  payfan  ,  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ^ 
gardant  fes-befiiaux  pendant  la  nuit  j  ôc  dormant  couché  par 
terre  à  l’entrée  de  fa  cabane,  fut  mordu  à  la  tête  par  un  ani¬ 
mal  ,  qu’il  jugea  être  un  loup,  autant  quel’obfcurité  put  le  lui 
iàiffer  voir.  A  demi-éveillé  par  la  première  attaque  que  fes 
cheveux  rendirent  légère ,  le  pauvre  homme  fe  retourna ,  ôc 
avant  qu’il  pût  fe  lever  debout ,  il  fut  aflailli  jufquà  deux 
fois  par  ranimai,  quîlüi'fît  un  grand  nombre  de  bleflures  au 
vifâgei,  tant  au  front  qu’aux  yeux ,  au  nez ,  aux  joues ,  lui 
fendit  la  lèvre  inférieure  depuis  la  commifîure  jufqu’en  bas  , 
&  lui  fit  une  plaie  tranfverfale  affez  profonde  fous  le  menton. 
•  Dès^quele-maiheureijx  bleffé  put  fe  lever  -tt>ut-à-fait  ôc 
crier ,  ainfî  que  deux  enfans  qui  étoierit  dans  le  fonds  de  la 
cabane,  ôc  qui  ne  furent  pas  atteints  3|ranimal  s’enfuit  ôc  ne 
reparut  plus.  Cette  dernière  cirçon&nce  raffura  malheur. 
Tome  IL  Zz  z 
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reufement.  On  fut  perfuadé  que  fi  l’animal  eût  été  enragé  ' 
iln’auroitpas  lâché  prife  fi  promptement  ni  . fi  aifément.  ^ 
Le  bleflë  fut  faigné  une  fois  très-abondamment  ;  p*anfé 
fimplement  avec  de  l’eau  falée ,  on  fit  trois  points  de 
à  la  lèvre  détachée.  . 

Les  plaies  guérirent  avec  la  plus  grande  célérité.  Le  ma¬ 
lade  ne  parut  nullement  affeéfé  des  fuites  que  pouvoit  avoir 
cet  évènement.  Il  fut  purgé  deux  fois  avec  les  pilules  de  Bel- 
lofte,  ôc  ne  voulant  faire  aucun  autre  remède,  il  fortit  de 
l’hôpital  le  quinzième  jour. 

On  croyoit  pouvoir  fe  râfiurer  d’autant  plus  que  la  mul¬ 
tiplicité  Ôc  le  fiège  des  bleffures  (  toutes  à  la  tête Ôc  le  plus 
près  pofiible  de  la  gorge  ôc  des  glandes  maxillaires),  fem- 
blôient  indiquer  que  s’il  y  eût  eu  du  virus  hydrophobique , 
il  auroit  dû  naturellement  fe  développer  plus  promptement. 
Le  malade  ne  refifentoit  aucun  mal  ^  il  ne  s^étoit  jamais  plaint 
de  la  gorge,  il  avoit  toujours  bu  abondamment  ôc  avec  fa-* 
cilité ,  Ôcc.  Mais  vain  efpoir  !  faufle  fécurité  ! 

Le  vingt-deuxième  jour  après  la  bleffure,  à  la  même 
heure  à  peu  près  qu’elle  avoit  été  faite  ,  le  malheureux 
éprouva  tout  à  coup  les  fymptômes  de  l’hydrophobie  dé¬ 
clarée  :  il  fe  fit  attacher ,  fe  confefTa,  reçut  l’extrême-onéfion 
Ôc  mourut  le  lendemain  après  midi..  Quelques  perfohnes 
croient  qu’il  s’étrangla. 

Qhfervatïons  envoyées  par  M,  Lafon  >  Chirurgien-Juré 
>  à  Mareuil  en  Fértgprdi 

.  loup  enragé  parut  aux  environs  de  Mafeuil^ 

février  1^66,  ôc  depuis  le  matin  jufqu’à  quatre  heures  apres 

midi  qu’il  fut  tué,  il  blefla  dangereufement  dix  perfonnes 
des  deux  fexes  Ôc  de  différens  âges  :  il  bleffaaufli  légèrement 
deux  vaches  ,  qui  font  mortes  enragées ,  fuivant  le  rapport 
des  hâbîtans  du  village.  :  . 

Le  4  mars  fuivant,  M.  Bertrand  Petit,  maître  en  chi¬ 
rurgie,  habitant  de  Mareuil ,  fit  le  rapport  fuivant  de  1  état 
des  bleffés. 
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«  Je  5  Bertrand  Petit  J  maître  en  chirurgie,  habitant  de 
la  ville  de  Mareuil  en  Périgord ,  certifie  qu’en  procédant  au 
rappot*^  des  ulcérés,  fuite  des  morfures  du  loup,  que  fup- 
porce  la  nommée  Catherine  Defmoulins,  époufe  de  Pierre 
Barrière,  âgée  de  trente  ans,  du  bourg  du  vieux  Mareuil 
en  Périgord ,  j’ai  remarqué  fur  ravant-bras  droit  deux  ul¬ 
cères;  le  premier,  fitué  tranfverralement  à  fa  partie  infé¬ 
rieure  externe ,  éft  de  la  longueur  d’un  pouce  &  demi  fur 
trois  lignes  de  profondeur  ;  le  fécond,  fitué  vers  le  milieu 
de  la  partie  externe  du  métacarpe ,  eft  du  diamètre  d’un  liard 
fur  une  ligne  &  demie  de  profondèur.  A  l’avant-bras  gauche, 
la  même  malade  fupporte  trois  ulcères  ;  le  premier ,  fitué 
tranfverfalement  &  occupant  fa  partie  moyenne  externe ,  effc 
de  la  longueur  d’un  pouce  -&  demi  fur  deux  lignes  de  pro¬ 
fondeur  ;  le  fécond ,  fitué  à  la  p>artie  externe  du  métacarpe, 
eft  de  la  longueur  fi’un  pouce  &  demi  fur  une  ligne  ^  demie 
de  profondeur  ;  le  troifième  enfin  occupe  le  milieu  de  la 
paume  de  la  main ,  d’une  figure  prefque  ronde,  comme  un 
denier.  Les  uns  &ies  autres  gênent  la  fiexion  &  i’extenfion 
des  doigts  de  chaque  main. 

Dans  le  même  bourg  du  vieux  Mareuil ,  j’ai  remarqué 
que  la  nommée  Marie  Reuilhie  ,  âgée  de  dix^liuit ans,  porte 
plufieürs  ulcères ,  fuite  des  morfures  du  loup  ,  aubras  ôt  à 
i’avânt-brâs  droit;  le  premier,  fitué  à  fa  partie  moyenne 
externe,  efi:  du  diamètre  d’un  denier  fur  une  ligne  &  demie 
de  profondeur  ;  le  fécond,  fitué  à  la  partie  externe  du  bras, 
à  fon  articulation  avec  l’avant-bras,  èfl;  du  diamètre  d’un 
petit  écu  fur  deux  lignes  de  profondeur  ;  le  troifième  ,  fitué 
à  la  partie  fupérieüre  interne  de iavant-bras ,  eft  du  diamètre 
d’un  denier  fur  une  ligné  6c  demie  de  profondeur  ;  le  qua¬ 
trième  enfin,  fitué  tranfverfalemënt  fur  l’articulation  du 
inême  avant-bras  avec  le  poignet ,  eft  de  la  longueur  de 
deux  pouces  fur  deux  lignes  de  profondeur.  Les  uns  6c  les 
autres  gênent  corifidérablement  l’extenfion  6c  la  flexion  des 
doigts.  r  ; 

Sur  la  même  paroîfie ,  au  vrillage  de  Puy réal ,  j’ai  remarqué 

Zzz  a 
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que  Jean  Duverneuil,  âgé  de  neuf  à  dix  ans ,  porte  plufieurs 
ulcères,  fuite  des  morfures  du  loup,  fur  différentes  partie 
du  corps,  favoir  :  à  la  tête  fix  ulcères;  les  trois  premiers^ 
fitués  à  la  partie  fupérieure  du  pariétal  droit ,  font  peu  éloi* 
gnés  les  uns  des  autres ,  de  la  longueur  dun  pouce  chacun 
fur  deux  lignes  de  profondeur  ;  un  quatrième,  fitué  à  la  partie 
moyenne  ôc  un  peu  fupérieure  de  l’occipital ,  eft  d’une  figure 
prefque  longue ,  du  diamètre  d’un  liard  fur  deux  lignes  de 
profondeur  ;  un  cinquième,  fitué  fur  le  même  os,  tout  près 
de  la  future  lambdoïde ,  d’un  pouce  ôc  demi  de  longueur  fur 
trois  lignes  de  profondeur  ;  un  fixième  occupe  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’occipital  :  les  mufcles  de  la  tête  font  prefque  tous 
détruits  à  leur  occafion.  Il  y  a  un  autre  ulcère  prefque  cicatrifé 
à  la  partie  moyenne  inférieure  du  bras  gauche  ;  enfin  un 
ulcère  très'Confidérable  à  la  partie  inférieure  de  lacuiffe, 
traverfant  de  la  partie  externe  à  l’interne ,  du  diamètre  d’un 
denier  de  chaque  côté.  . 

Dans  le  même  village  de  Puyréal ,  j’ai  remarqué  que  Marie 
Chaunudeau,  fille  âgée  de  vingt-deux  ans,  a  cinq  ulcères 
confidérables  Ôc  trois  cicatrices,  fuite  des  morfures  du  loups 
le  premier  ulcère ,  fitué  à  la  partie  inférieure  du  temporal 
près  roreille,  d’une  figure  prefque  longue ,  efl  de  la  largeur 
d’un  écu  de  trois  livres  fur  deux  lignes  de  profondeur  ;  le 
fécond  ,  fitué  tranfverfalement ,  s’étend  depuis  la  partie 
moyenne  des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure  jufqu’a  la 
commiffure  des  lèvres  du  côté  droit ,  en  traverfant  le  mufcle 
orbiculaire^  ayant  deux  pouces  de  longueur  fur  deux  lignes 

de  profondeur;  enfin  trois  petits  ulcères  du  diamètre  d  un 
denier  ;  fitués  fur  l’étendue  de  l’os  facrum  ^  ayant  une  ligne 
de  , profondeur  :  enfin  trois  cicatrices  du  diamètre  d  un  denier^ 
fituées  à  la  partie  moyenne  ôc  fupérieure  du  bras  gauche. 

Au  village  de  Puychauvaux,  paroifife  dc;  Mpnfel  y  J 
marqué  que  Jean  Bretonnet ,  âgé  de  douze  à  treize  ans  ^  a 
deux  ulcères ,  fîute  des  rnorfures  du  loup  ;;  le  premier ,  a  la 
partie  fupérieure  du  pariétal  droit ,  eft  de  la  longueur  o  un 
pouce  fur  deux  lignes  de  profondeur  ;  le  fécond  ^  fitué  lut  la 
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fécondé  phalange  du  pouce  de  la  main  droite ,  efi:  de  la  lar¬ 
geur  d’un  demi-pouce  fur  une  ligne '&  demie  de  profondeur. 

Au  village  de  La-Faronnie,  paroiffe  de  La-Chapelle^ 
Pommier ,  j’ai  remarqué  que  Pierre  Dacher_,  âgé  de  qiiarante 
ans  J  a  un  ulcère  &  plufieurs  cicatrices,  fuite  des  morfures  du 
loup.  L’ulcère  eft  fitué  à  la  partie  latérale  externe  de  la 
jambe  gauche ,  yis-à-vis  du  mufcle  jumeau  qui  y  répond  ;  la 
première  cicatrice  éft  fituée  fur  le  front,  de  la  figure  d’un 
angle  obtus,  s’étendant  depuis  le  finciput  jufqu’â  la  nailfance 
du  fou rcil  droit  ;  une  fécondé,  d’une  figure  longitudinale  , 
commençant  à  l’aîle  gauche  du  nez  ,  finit  vers  le  milieu  de 
la  lèvre  fupérieure,  en  traverfant  le  mufcle  orbiculaire  ;  une 
troifième,  tranfverfale ,  occupe  la  partie  fupérieure  &  la¬ 
térale  gauche  de  l’occipital,  de  la  longueur  de  deux  pouces 
&  demi  ;  une  troifième ,  à  la  main  gauche,  fur  le  milieu  du 
métacarpe  ;  une  quatrième,  fituée  à  la  partie  inférieure  in¬ 
terne  du  métacarpe ,  à  l’origine  de  l’index  Ôc  du  médius  ; 
une  cinquième, fituée  entre  l’articulation  de  la  première  pha¬ 
lange  du  pouce  gauche  avec  l’os  du  métacarpe  qui  y  répond. 

^Au  village  de  Chès-Brageot ,  paroiffer  de  Saint-Crépin,' 
j’ai  obfervé  que  Mathurin  Blanchard ,  âgé  de  cinquante-fept 
ans,  porte  un  ulcère ,  fuite  de  la  morfure  du  loup ,  à  l’extré^ 
mité  de  la  dernière  phalange  du  petit  doigt  de  la  main 
gauché,  la  peau  .ôc  le  corps  graiffeux  étant  emportés  :1e 
diamètre  de  rulcère  eft  petit,  fur  une  ligne  &  demie  de 
profondeur. 

Dès  les  premiers  jours ,  Je  panfois  les  ulcères  de  chaque 
bleffé  avec  un  digeftif  compofé  de  térébenthine ,  de  bafili- 
çum ,  de  jaune  d’œuf  &  d’eau-de-vie  ;  mes:  appareils  furent 
fou  tenus  avec  des  emplâtres  d’onguent  de  la  mère  :  j’entre¬ 
tins  la  fuppuration  aufli  long-temps  qu’il  me  fut  poifible  ,  Ôc 
pour  cet  effet  je  n’eus  jamais  recours  aux  cicatrifans  ni  aux 
defficatifs. 

Le  8:  mars  (1^66)  ^  mourut  Marie  Chaunudeau  ;  elle 
avoit  donné  pendant  trois  jours  tous  les  fignes  de  l’hydrcn 
phobie. 
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Le  ip  du  même  mois,  après  avoir  préparé  mes  malade 
par  la  purgation,  je  commençai,  en  conformité  de  la  recett 
qui  me  fut  adrelTée  de  la  part  de  M.  l’intendant  par  M.  D  ^ 
boffrand ,  fon  fubdélégué  à  Noutron,  de  mettre  en  ufage 
fridions  mercurielles,  à  la  dofed’un  gros  &  demi.  Jecon^ 
tinuai  ainfi  ies  panfemens  ôc  les  fridions  jufqu  au  27,  qu  ayant 
remarqué  que  le  mercure  portoit  aux  glandes  de  la  bouche 
j’eus  recours  à  un  purgatif  bénin,  je  repris  enfuite  iufage 
des  fridions  pendant  trois  jours  ;  puis  je  revins  au  purgatif.^ 
Le  premier  avril,  les  ulcères  de  tous  mes  malades  furent 
cicatrifés.  J’étois  d’autant  plus  tranquille  fur  leur  compte 
que  j’étois  ràffuré  par  rufage  des  fridions  mercurielles  ima¬ 
ginant  qu’elles  auroient  détruit  le  levain  de  la  rage,  lorfque 
Je  1 5  du  même  mois  la  mort  de  Jean  Duverneuil  m’ébrank. 
Quoiqu’il  n’eût  donné  avant  fa  mort  aucun  figne  d’hydro¬ 
phobie,  l’abondante  fuppuration  de  fes  ulcères  ,  le  peu  de 
foin  que  prit  cet  enfant  d’en  réparer  les  pertes  par  des  alimens 
d’unbon  fuc  ,  étant  impoflible  à  fes  parens  delui  en  fournir; 
enfin  le  levain  de  rhydrophobie  n’eut  pas  le  temps  de  fe  dé¬ 
velopper,  il  mourut  d’une  fièvre  erratique  habituelle  :  mais 
Line  preuve  que  le  levain  n’exiftoit  pas  moins,  eft  qu’unchat 
attaché  à  cet  enfant  mourut  enragé  quinze  jours  après  lui, 
pour  avoir  léché  les  plumaceaux  ôc  les  emplâtres  qu’on 
jettoit  lors  des  panlèmens.  C’eft  un  fait  prouvé  par  tous  les 
habitans  du  village. 

Le  18  du  même  mois  (  davril  )  mourut  Pierre  Dacher,  du 
village  de  La-Paronnie.  Trois  jours  avant  il  donna  tous  les 
lignes  de  l’hydrophobie,  malgré  les  fecours  que  je  tachois 
de  lui  donner,  tels  que  les  faignées  du  pied  de  les  antifpal* 
modiques. 

Le  20 ,  mourut  au fïi  Catherine  Defmoulins ,  du  , 

vieux  Mareuil.  Trois  jours  auparavant ,  elle  avoit  auffi  donne 
tous  les  Agnes  de  l’hydrophobie  la  plus  complette.  Je  tachai 
de  la  feeoürir  par  la  faignée  du  pied,  lés  narcotiques  &  les 
antifpafmadiques  ;  mais  tout  devint  inutile. 

Pe  tek  événemens  m’étonnèrent  beaucoup  ,  de  jea 
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donnai  avis  à  M.Duboffrand,  qui  en  inftruifit  M.  l’intendant. 
l\  y  eut  alors  des "Drdres  de  ia-part  pour  réunir  les  trois 
malades  qui  me  reftoient ,  dans  une  même  maifon  peu  éloi¬ 
gnée  de  mon  domicile  ^  avec  ordre  que  rien  ne  manquât  de 
ce  qui  feroit  néceffaire  pendant  leur  traitement,  que  je  com¬ 
mençai  le  24  mai  (  1755)  Ôc  finis  le  1 5  juin  fuivant ,  félon  la 
méthode  que  je  vais  propofer  comme  fpécifique.  Ces  trois 
infortunés,  qui  jouiffent  d’une  très-bonne fanté ,  font  rede¬ 
vables  de  leur  vie  aux  fages  précautions  de  M.  l’intendant , 
parce  que  n’ayant  chez  eux  aucune  des  chofes  néceffaires 
pour  appliquer  avec  fruit  des  remèdes  de  cette  importance , 
ils  feroîent  sûrement  morts  d’hydrophobie  &  auroient  eu  le 
même  fort  que  leurs  camarades. 

Méthode  propofée  pour  prévenir  fhydrophohîe. 

Éâns  le  cas  oii  l’on  fera  appellé  pour  fecourir  une  perfonne 
mordue  par  un  animal  enragé ,  fi  ç’eft  dans  le  premier  temps , 
on  fera  une  ligature  au-delTus  de  la  plaie,  que  l’on  fcarifiera 
tout  autour  un  peu  profondément  &  en  forme  de  croiffant. 
Après  que  la  plaie  aura  faigné  un  certain  temps ,  on  la  lavera 
avec  de  l’eau  falée ,  on  la  chargera  de  poudre  à  canon  &  on 
mettra  le  feu  à  la  poudre,  qui  produira  deux  effets  ;  le  pre¬ 
mier  fera  de  brûler  les  parties  infedées  de  bave  ou  de  falive, 
qui  ne  manque  jamais  de  s’échapper  dans  la  plaie  &  autour; 
le  fécond  fera  une  efcharre  femblable  au  cautère  aduel ,  fans 
caufer.  une  douleur  aufïi  confidérable.  Gn  panfera  avec  un 
plumaceau  chargé  feulement  de  bafiiicum,  pour  mieux  éta- 
blir  une  fuppuration  abondante  :  l’appareil  fera  foutenû 
d’emplâtres  d’onguent  de  la  mère  ;  &  comme  on  ne  fauroit 
trop  fe  hâter  de  prévenir  l’hydrophobie ,  les  remèdes  géné¬ 
raux  préalablement  obfervés  ,  on  donnera  au  malade  deux 
bains  domeftiqûes  par  jour ,  fi  fes  forces  le  permettent;  ôc 
une  fridion  mercurielle  à  la  dofe  d’un  gros  &  demi.  On  aur-a 
foin  d’examiner  fi  le  mercure  porte  aux  glandes  delà  bouche, 
pour  le  réprimer,  file  cas  arrivoit,  avec  un  purgatif  doux. 
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On  continuera  pendant  dix  ou  douze  jours ,  &  Ton  finira  « 
purgeant  de  nouveau  le  malade.  ^ 

Je  ne  puis  paffer  fous  filence  la  poudre  de  Palmarius^ 
à  titre  de  préfervatif  contre  Thydrophobie.  On  pourra  e  ^ 
faire  ufage  ,  à  la  dofe  d’un  gros  dans  un  bouillon,  a  prendre 
au  fortir  du  bain.  Elle  agit  à  titre  de  fudorifique  6c  ne  peut 
que  bien  faire  ;  on  en  trouve  la  compofition  dans  prefqué 
tous  les  auteurs.  . 

Il  me  refte  à  rapporter  qu’avec  le  feul  ufage  des  friaions 
mercurielles  j’aipréfervé  de  l’hydrophobie ,  depMs  l’époque 
du  1 3  février  \'i66 ^  cinq  perfonnes  mordues  par  des  chiens 
reconnus  enragés.  Le  ly  mars  1777,  j’ai  fait  des  fridions 
mercurielles  fur  deux  grandes  morfures  faites  à  la  jambe 
du  nommé  Piarrot,  domeftique  de  M.  le  curé  deSaint-Pielh: 
ces  morfures  étoient  fituées  à  la  partie  fupérieure  de  la  jambe, 
ôc  pénétroient  jufqu’aux  mufcles  jumeaux  de  chaque  côté. 
Le  même  chien,  dans  la  nuit  du  14  au  i  y  dudit  mois,  s^étant 
•jetté  fur  les  chiens  de  M.  de  Saint-Sulpice,  au  château  de 
Lauvergne,  paroilfe  de  Saint-Sulpice ,  le  métayer  de  la  porte 
fe  leva  pour  voir  ce  qui  occafionnoit  tant  de  bruit.  Comme 
il  étoit  en  chemife ,  lé  chien  enragé  fe  jetta  fur  lui  &  le 
mordit  cruellement  à  la  cuiffe  6c  à  la  jambe  en  trois  différens 
endroits  ,  avec  folution  de  continuité  6c  perte  de  fubftance. 
M.  de  Saint-Sulpice  me  manda,  6c  avec  les  Mdions  mercur 
rielles,  un  panfement  fimple  6c  un  régime  tel  que  peut 
i’obferver  un  ouvrier,  il  a  été  préfervé  de  rhydrophobie. 

M.  Dubofcnd ,  toujours  attentif  &  prévoyant ,  m  a  em 
voyé  trois  autres  perfonnes  mordues  par  des  chiens  enragés, 

Je  les  ai  préfervées  également  par  les  friétions  mercurielles  , 

par  un  panfement  méthodique  ôc  par  le  régime». 

l^xtr alterne  kttre  de  M,  Jacques  Odoardï  y  datie  de  Belluno  , 
le  Q2  feptemhre 

Les  malheureux  qui  font  le  fujet  de  mon  obfervation; 
lèM  fept  Jioipmss  &  deux  dsme§,  quvont  été 
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fécond  jour  de  cette  année  par  une  louve  enragée,  dans 
(Quelques  villages  de  ces  environs.  Le  premier  âgé  de 
quarante-fix  ans,  mordu  par  la  louve,  a  été  le  plus  maL 
traité  de  tous.  Non-feulement  plufieurs  des  doigts  deTes  deux 
jnains ,  Ôc  fur-tout  le  métacarpe  de  la  main  gauche  avoienc 
-été  blelTés;  mais  il  avoit  encore  été  mordu  au  menton, 
&  portoit  une  large  bleffure  à  la  joue  droite.  Trois  autres 
avoient  été  mordus  à  la  joue  au-delTous  des  yeux  5  fun 
d’entreux  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  un  autre  de  cinquante-^ 
cinq.  Celui-ci  l’étoit  encore  fort  près  du  nez  ôç  de  la:  lèvre  > 

de  plus  étoit  atteint  dé  ce  ‘que  nous  nommons  ma/ë 
4élla  felegritià ,  efpèce  de  feorbut  particulier  aux  habitans 
des  montagnes.  La  plus  jeune  des  dames  étoit  mordue  à 
laîle  droite  du  nez;  la  plus: âgée  étoit  bleffée  à  la  cuilTe. 
Deux  jeunes  gens  de  :vingt^un:>  ans  furent  mordus  au  bras  j' 
&  f un  deux  le  fut  encore  à  la  jambe.  Le  plus  âgé  de 
tous,  qui  avoit  cinquante- huit  :ans,  avoit  plufieurs  inor^ 
iures  à  une  jambè  urt  bras.  ;  : ,  :  ; 

;  Le  premier  de  ces  malheureux  fe  rendit  le  même  jour 
à  une  terre  voifine  pour  faire  panfer  fes  plaies  par  le  chb 
rurgien  du  lieu ,  qui  fcarifia  fes  :  bleffures ,  les  ^  lui  fit  laver 
avec  deibon  vin  ,  &  les  couvrit  enfuite-  d’uti  ongueht.  :Le 
médecin  lui  fit  prendre  quelques  ^dofes  du  remède  de  Tun- 
quin.  Les  autres  blefTésn  eurent  recours,  qu  aux  bénédiètîdns 
en  ufage  dans  ces  circonfiances;  Le  même  jour ,  la  même 
louve  mordit  deux  chèvres  ;  Tune  fut  confidérabletnent  blefi 
fée  auprès  de  la  ganache  ;  f  autre  le  fut  légèrement  au  coû  t 
&:  la  veille,  deux  autres ' avoient  été -mordues  ,  fune  à 
l’oreille,  l’autre  très-fuperficieliement  à  la  cuiffe.  La  pre¬ 
mière  des  chèvres  fut  tuée  le  lendemain  de  fa  bleflure," 
parce  qu’elle  ne  pouvoit  plus manger  ;  la  fécondé  le  fut  àuffi 
par  l’ordre  de  l’officier  de  lanté ,  qui  recommanda  de 
plus  qu’on  tint  à  part  Ôc  qu’on  gardât  foîgneufement  les 
deux  autres  chèvres  qui  avoient  été  mordues  le  premier 
jour  de  l’an. 

La  rareté  du  cas  Ôc  le  danger  des  perfonnes  mordues  anb 
Tome  Un  '  Aaaa 
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mèrent  le  zèle  du  même  magiftrat,  &  il  obligea  ces  infor^ 
tunès  à  fe  mettre  au  lit  ,  &  à  recevoir  ,  par  mes  foins  W 
fecours  lesiplus  capables  de  préferver  de  l’horrible  maladie 
qu’ils  avoient  à  craindre.^  Je  leur  confeillai  à  tous  de  faire 
fcarifier  leurs  bleflures,  d’y  appliquer,  s’il  fe  pou  voit ,  une 
yentoufe,  &  de  les  frotter  tous  les  jours  d’onguent  mercuriel 
fait  à  parties  égales. 

D’après  ce  que  j’en  ai  appris,  tous  ont  exécuté  pendant 
huit  ou  dix  jours,  ce  que  j’avois  confeilléy  à  l’exception 
du  premier ,  qui  s’en  rapportant  à  un  autre  chirurgien  qu’il 
avoit  confulté ,  s’étoit  lavé  la  plaie  avec  du  vin,  au  lieu  de  fe 
frotter  ainfi  que  je  l’avois  dit  ,  Ôc  s’étoit  contenté  de  cou¬ 
vrir  fa  bleffure  avec  l’onguent  étendu  fans  fripions.  Qua- 
rante-fix  jours  après ,  le  frère  de  ce  malheureux  vint  rap¬ 
porter  à  l’officier  de  fanté  quHl  étoit  devenu  hydrophobe;,- 
affurant  qu’il  étoit  impoffible  de  lui  faire  avaler  une  goutte 
de  liquidé,  ni  la  moindre  bouchée  d’aliment  folide.  J’eus 
beaucoup  de  peine  à  l’engager  à  fe  charger  ,  pour  fon 
frère,  de  quatre  onces  de  pommade  mercurielle,  &  de 
quatre  grains  d’opium  en  deux  pilules,  le  conjurant  dè 
courir  lui  frotter  le  cou,  les  bras  ,  &  fucceffivement  le 
dos,ila  poitriné  &  les  extrémités,  inférieures,  &  de  lui 
faire  avaler  auffi-tôt  qu’il  le  pourroit,  Tune  des  deux  pi¬ 
lules;  mais  la  fridion  ne  fut  pas  pratiquée,  &  encore 
moins  lui  fît-on  avaler  les  pilules;  le  lendemain  matin  il 

fnourut.  Le  même  jour,  la  chèvre  qui. avoit  été  mordue  le 
premier  de  janvier  à  l’oreille ,  devint  enragée. 

La  mort  funefle  de  cet  homme  augmenta Ja  vigilance 
■du  magiftrat  à  l’égard  des  huit  autres.  H  ordonna  quon 
les  mît  tous  au  lit;  &  quand  on  les  eut  tranfportés  dans 
un  de  nos  hôpitaux,  on  me  donna  le  foin  de  leur  porter 

les  fecours  néceffaires  pour  les  garantir  d’un  malheur  lem- 

blable.  Toutes  les  bleffiires  étoient  refermées ,  mais  toutes 
recouvertes  d’une  efcharre  croûteufe,  6c  les  environs  étoient 
plus  colorés  que  le  refte  de  la  peau.  Pour  m’affumt 
autant  qu’il  étoit  poffible  de  la  réuffite ,  je  me  déterminai 
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à  leur  exciter  une  légère  falivation  par  les  fridions.  rem¬ 
ployai  pour  tous  environ  une  livre  de  pommade^  &  j’en 
pris  un  peu  pour  frotter  de  nouveau  les  cicatrices,  après 
que  la  falivation  eut  celTé  dans  quelques  uns.  Avant  la  fa¬ 
livation  les  cicatrices  fe  gonflèrent  un  peu  chez  tous,  de¬ 
vinrent  enflammées  &  douloureufes  ;  mais  à  mefure  que 
la  falivation  s’établlflbit,  tous  cesfymptomes  difparoifîbient: 
les  croûtes  tombèrent  bientôt ,  &  la  couleur  des  cicatrices 
fut  bientôt  la  même  que  dans  tout  le  refte  de  la  peau  : 
celles  qui  fe  guérirent  les  premières,  furent  celles  des  ma- 
iades  qui  falivèrent  abondamment.  Telle  fut  la  bleflure 
au  liez  qu’avoit  reçu  la  jeune  dame  :  les  dernières  furent 
les  bleffures  ün  peu  profondes  du  jeune  homme  de  vingt- 
un  ans,  qui  faliva  moins  que  tous  les  autres,  quoiqu’il 
eût  reçu  un  plus  grand  nombre  de  frictions  à  la  dofe 
de  deux  gros  chaque.  On  lui  en  fît  onze  ;  les  autres  n’eti 
eurent  que  cinq  ,  excepté  là  dame  la  plus  âgée  qui  en  eut 
huit.  On  entretint  leur  fàlivatlGn  pendant  dix  ou  douze 
jours  ,  Ôc  ils  enTeftèrent  vingt- fix  dans  l’hôpital ,  dont  ils 
fortirent  enfin  gais  ;  &  ils  fe  font  maintenus  en  bonne  fanté, 
même  après  les  travaux  pénibles  qu’exige  la  culture  du  maïs. 
La  chèvre  qui  avoit  été  bleffée  légèrement  à  la  cuiffe  ,  eft 
aüflî  reliée  bien  portanté  Ôr  èfl  èncotè  èn  vièilie  fcorbutique 
êll  devenu  foü  ,  ainfi  qûll  eft  ordinaire  à  "Cette  efpèce  de 
maiadês  ,  Ôt  il  ÿ  a  un  moisqtî’il  éll  môrt.- 

ün  grand  nombre  d’épreuves  heureufes ,  dont  plu  fleurs 
ont  été  faites  particulièrement  par  les  médecins  de  Florence 
&  dont  deux  entre  autres  me  font  propres,  démontrant  que 
le  mercure  eft  un^dès  altéràns  les  plus  adifs  ôc  les  plus  effi¬ 
caces  que  nous  ayons ,  m’ont  déterminé  à  préférer  les  fridions 
furies  parties  bléflées  à  tous  les  autres fpécifiqués  fi  vantés 
pour  la  rage.  Il  y  a  neuf  ans  que  j’ai  traité  ainfi  pendant  vingt 
jours  confécütifs  un  de  mes  concitoyens,  mordu  à  la  joue 
par  un  petit  chien  enragé  ,ôc  un  petit  villageois,  âgé  de  huit 
ans,  mordu  au  gras  de  là  jambe  par  un  chat  qu’on  a  cru  en¬ 
ragé.  Tous  les  deux  vivent  encore  ,  fans  avoir  éprouvé  au- 

Aaaaa. 


Mémoires  de  la  Société  Royale 
cune  atteinte  d’hydrophobie.  Le  premier  prit  d’abord  na 
mon  ordre  quelques  dofes  de  mufc  &  de  zinc  ;  le  fécond  n 
plufieurs  grains  de  camphre  pendant  quelques  jours.  Ceo* 
m’engagea  enfuite  à  les  faire  faliver  ^  fut  la  nouvelle  de  l’heu^ 
reufe  guérifon  d’un  enfant  d’envirori  trois  ans ,  dont  le  vifagè 
avoit  été  cruellement  déchiré  par  un  chien  enragé.  Cette 

guérifon  fut  opérée^  contre  toute  efpérance,  par  les  fripions 

locales,,  adminiftrées  par  les  foins  du  doéteur  Banchieri 
après  avoir  mis  en  ufage  les  immerfions ,  le  remède  de  Tum 
quin  5  le  fpécifique  contre  la  morfure  de  la  vipère ,  de  Baflàn. 
Le  fait  eft  arrivé  il  y.  a  cinq  ans  au  château  de  Guer,,  dans 
la  Marche-Trévifane.  A  l’égard  du  fpécifique  de  Bafîan  le 
dodeurGuilermi;,  médecin  delà  ville  deFeltri,  eut  occafion 
de  s’afifurer  de  fes  bons  effets  dans  la  morfure  des  chiens  en¬ 
ragés,  donné  cependant  conjointement  avec  les  fridions 
mercurielles  faites  près  de  l’endroit  bleffé.  Un  enfant  d’en¬ 
viron  deux  ans ,  fils  de  fa  foeur  la  comteffe  Mozzi ,  de  la  ville 
deCéfene,  avoit  été  mordu  par  un  petit  chien  enragé  :  la 
morfure  étoif  au  tendon  d’Achille ,  &  avoif  fait  une  îrnpref^ 
lion  profonde.  Aulïi-tôt  on  l’avoit  mené  fe  faire  bénir,  &  un 
médecin  lui  avoit  ordonné ,  en  attendant ,  trois  ou  quatre 
dofes;dü  remède  de  Tunquin^B  en  prit  une  le  foir  même,' 
mais  la  plaie  étoit  déjà  guérie ,  &  en  très-peu  de  jours  cica- 
trffée.iQuinze  ou/eize  jours  après,  la  mèrê  envoya  dire  au 
dodeur  ,  par  un  de  fes  frères,  qu’il  vînt  voir  fon  neveu  ma¬ 
lade.  Il  le  trouva  les  yeux  renverfés,  agité,  tourmenté  de 
palpitations,  le  pouls  inégal  &  tremblant ,  avec  des  fpubre- 
fauts  des  tendons  ,  Ôc  un  fommeil  agité  ôt  troublé  par  des 
frayeurs ,  des  changemens  alternatifs  de  couleur.  Il  ordonna 
aufli-tôt  une.  faignée ,  rapplication  d’un  véficatoire 
bîeffure ,  ôc  dès  fridions  mercurielles  aux  enyirons  :  il  ht 
venir  deFeltri  un  gros  du  fpécifique ,  qu’il  donna  dans  1  eau 
de  chardon  béni.  Auffi  -  tôt  après  la  prife  de  ce  remede, 
l’enfant  entra  dans  une  agitation  prodigieufé  qui  dura  plus 
de  deux  heures;  elle  fe  calma  enfuite,  il  dormit  bien ,  &  1® 
jour  fuiyant  vers  le  foir  il  étoit  dans  un  état  beaucoup  mQu-. 
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leur.  Avant  de  quitter  fon  malade  le  dodeur  lui  fit  tirer  un 
peu  de  fang^  &  ordonna  qu’on  lui  fît  prendre  une  nouvelle 
dofe  du  fpécifique^  parce  que  les  fymptômes  effrayans  de  la 
veille  reparoiffoient.  Lé  remède  eut  le  même  effet,  quant  à 
rorgafme  Ôt  au  calme  qui  Tavoient  fuivi.  Deux  jours  après  , 
on  vit  reparoître  quelques  fignes  du  mal  :  on  donna  deux 
dofes  du  remède,  on  laiffa  fécher  les  véficatoires,  mais  on 
continua  pendant  vingy  ours  les  friâions ,  fans  que  leur  effet 
altérât  en  rien  les  gencives  ou  la  bouche.  L’enfant  fe  réta¬ 
blit,  ôc  depuis  fix  ans  il  n’a  rien  éprouvé  qui  pût  faire  crain¬ 
dre  les  fuites  de  fa  morfure.  Le  fpécifique  dont  il  efi;  parlé,’ 
efl ,  autant  qu’on  peut  le  fa  voir,  un  mélange  de  fels  alkalins 
volatils ,  de  thériaque ,  &  d’un  tas  de  plantes  aromatiques  du 
pays,  infufées  dans  l’efprit  de  vin. 

Il  fembleroit ,  d’après  ces  faits ,  qu’on  dût  accorder  doré:- 
navant  peu  de  foi ,  pour  la  cure  de  la  rage,  au  mufc  &  au 
cinnabre  donnés  à  l’intérieur  :  il  paroît  aufli  qu’il  n’eft  pas 
néceffaire,  pour  cet  effet,  d’exciter  la  falivation ,  mais  feu¬ 
lement  d’introduire  une  certaine  quantité  de  mercure  aux 
environs  des  parties  attaquées.  En  effet,  de  dix  perfonnes 
que  M.  Zotti,  protomédic  d’Iftrie,  a  préfervées  par  les 
moyens  les  plus  capables  de  procurer  une  falivation  abon¬ 
dante,  deux  ont  été  fauvées  fans  avoir  falivé ,  un  enfant  de 
quinze  mois,  chez  lequel  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  forcer 
cette  excrétioni^  &  une  fille  de  treize  ans ,  que  l’auteur  ne 
fe  fouvient  pas  (en  1775:  )  d’avoir  vu  faliver.  Dans  les  der¬ 
niers  jours  du  mois  d’avril  dernier,  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans  fut  mordue  par  un  chien  enragé  au  bras  près  de  l’aiffelle. 
Quelques  heures  auparavant,  une  jeune  perfonne  d’un  en¬ 
droit  peu  jélpigné  avoit  été  mordue  à  la  cuiffe  &  au  bras, 
Ôc  un  homme  Favoit  été  aufli  au  bras.  Je  ne  leur  prefcrivis 
.  qué  des  fridions  locales.  Les  deux  derniers  fe  portent  encore 
bien  ;  la  première  eft  morte  depuis  un  mois  de  la  petite- 
vérole  au  vingt-unième  jour  ,  fans  que  je  fâche  qu’elle  ait 
donné  le  moindre  ligne  d’hydrophobie.  Jé  ne  crois  pas  qu  on 
ait  rien  fait  de  plus  à  deux  perfonnes  mordues  au  mois  de 
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mars  dans  la  ville  de  Serravalle,  ôc  il  ne  leur  eft  encore 
arrivé  aucun  malheur. 

L’hiftoire  du  pauvre  infortuné  mordu  le  premier  par  1 
louve  J  démontre  Futilité  de  la  feule  application  de  longue  ^ 
mercuriel  fur  les  parties  mordues.  L  une  des  femmes  que  j’ai 
vues  dans  Fhôpital,  étoit  fon  époufe  :  elle  m’a  raconté  quQ^ 
quelques  jours  auparavant,  fon  niari  avoir  été  délivré  des 
fpafmes  univerfels  quil  éprouvoit  toutes  les  nuits;  qu’il  ne 
trembloit  plus  âu  moindre  bruit ,  ainfi  qu  il  faifoit  ;  qu  il  avoir 
repris  fon  fommeil,  ôc  qu  il  en  étoit  venu  à  fe  fentir  le  defir 
&  la  force  d'aller,  deux  jours  avant  fa  maladie,  travailler 
au  bois  avec  les  autres.  Cependant  le  mari  Ôc  la  femme 
n’avoient  employé  que  trois  onces  d'onguent,  le  premier 
s'étant  contenté  d'en  couvrir  fa  plaie ,  ôc  la  dernière  s'en 
étant  frottée.  S'il  eft  vrai  que  ceux  qui  ont  été  mordus  par 
des  animaux  enragés,  fur-tout  par  des  loups,  ôc  qui  ont 
eontradé  la  rage  par  les  voies  ôc  les  glandes  falivaires ,  de¬ 
viennent  ordinairement  enragés  en  très-peu  de  temps, on  ne 
peut  pas  attribuer  le  retard  de  la  rage  dans  notre  malade, 
à  une  autre  caufe  qu'à  l'adion  du  mercure;  ôc  la  rage  fur- 
venue  au  bout  du  même  temps  à  la  chèvre ,  qui  n’avoit  été 
mordue  qu'à  Foreille  le  jour  précédent ,  fembleroit  concou¬ 
rir  à  prouver  cette  idée.  Car  fi  l'autre  chèvre ,  mordue  lé¬ 
gèrement  à  la  cuifle,  n'a  pas.été  malade,  on  en  peut  con- 
clurre  feulement  quelle  a  éprouvé  l'effet  Sb  cette  combi- 
naifon  de  çirconftancés  qui  fait  que  de  plufieufs  perfonnes 
mordues,  les  unes  deviennent  enragées,  les  autres  ne  le 
deviennent  pas,  ' 

Portant  maintenant  nos  réflexions  fur  les  huit  autres  qui 
ont  partagé  le  même  malheur ,  6c  qui ,  ayant  fuivi  Ic 
ment  qui  leur  avoit  été  recommandé,  ont  été  guéris,  & 
dont  quatre  ont  été  mordus  à  la  face ,  il  femble  que  fi  celui-la 
avoit  fait  de  même  ,  il  en  eût  réchappé  également  ;  6c  p^t- 
être  pourroit-on  fe  perfuader qu'il  feroit  encore  vivant, fi  fo^ 
frère  eût  fuivi  mes  avis  6c  ceux  de  plufieurs  autres  perfonnes. 
J'avoue  qu’un  mois  après  je  me  fuis  fenti  fingulièrement 


J  DE  Médecine;  5;p 

ému  à  la  lecture  des  Opufcoli  fcelti  per  Vanno  ï  ,  imprimés 

à  Miisii  J  lorfque  j  ai  vu  robfervation  (  tirée  du  Maga^^Tjno 
oltramontano)  d’un  homme  décidément  hydrophobe ,  guéri 
par  les  fridtions.  En  effet ,  fans  l’indolence  Ôc  la  pareffe  bar¬ 
bare  de  ce  frère  négligent,  nous  aurions  eu  une  nouvelle 
obfervation ,  qui  auroit  ou  confirmé  ou  détruit  cette  expé*; 
rience  importante. 

Malgré  la  réufîite  des  fripions  fans  falivation,  je  croîs 
quil.eft  plus  sûr  d’en  exciter  une  légère,  fur-tout  lorfque  les 
organes  falivaires,  ou  les  parties  voifmes,  ou  même  les 
parties  nerveufes  font  maltraitées.  On  peut  démontrer  les 
effets  falûtaires  de  cette  évacuation  par  le  changement  même 
,arrivé  aux  cicatrices  de  mes  huit  malades  avant  qu’elles  fuffent 
rétablies  dans  l’état  naturel ,  rétabliffement  qui  a  été  propor¬ 
tionnel  à  la  plus  ou  moins  prompte  falivation  ;  ôc  peut-être 
que,  fans  elle,  ceux-ci  auroient  éprouvé  le  même  fort  que  le 
premier,  s’étant  échauffés  &  fatigués  mal  à  propos,  comme 
lui  :  car  on  doit  foupçonner  que  quelques  uns  d’entre  eux 
avoient  auffi  contraâé  la  contagion, 
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NOTICE  DE  DIFFÉRENS  REMÈDES 


PROPOSÉS  POUR  GUÉRIR  LA  RAGE. 


Recette  communiquée  pcir  M,  de  Rahodange, 

Pr  E  N  E  Z  une  poignée  de  rhue  ,  de  trefle. ,  de  nfargùerûés  champêtrès  ou 
pâquerette.,  de, petite  joubarbe  ou  trique-madame  ,  de  paflerage ,  de  petite  feuge 
une  tête  d’ail  cinq ‘  clous  de  gérofle  ,  une  poignée' dé  fel  commun.  Pilez  le 
'tout,  &  mettez-ie  dans  une  pinte  de  vin  blanc.’ 

Oh  commence  par  frottér  la  bleifurç  avec  du  fel  gris  &  du  ver d  de  poireau 
julqu’à  ce  qu’elle  ïàigne,  &  on  applique  par  delTus  le  marc  du  breuvage.  - 

On  fait  prendre  au  bieffe  pendant  neuf  Jours  &  à  jeun  .,  un  grand  verre 
die  la  liqueur  fufdite  ,  à  laquelle  on  joint  l’écaille  d’huîire  calcinée  &  en  poudre, 
ü  l’on  veut  traiter  des  chiens  ou  autres  animaux  mordus, 

idutre  Recette  ^  envoyée  àM.  Le  Noir  ^  ConfeUler  d’Etat  ^  Lieutenant 
Général  de  Police  ^  Membre,  de  la  Société  Royale  de  Médecine:, 

Prenez  neuf  têtes  d’ail  bien  fournies ,  deux  poignées  de  rhue  ,  ajoutez-yuœ 
quantité  fuffilante  de  marguerites  ou  pâquerette,  pour  tirer  du  tout  trois demi- 
èptiers  de  fuc.  Pilez  toutes  ces  plantes  ,  exprimez  -  en  le  fuc  ,  ajoutez^  une 
poignée  de  /èl ,  &  deux  cuillerées  de  poudre  de  racine  de  fragon  ou  houx  frélon , 
bien  féchée  &  paffée  au  tamis.  On  donne  en  neuf  jours  les  trois  demi-fêptiets 
de  fuc.  On  diminue  de  moitié  la  dolè  de  la  racine  de  fragon  pour  les  f  uf^ns  ;  on 
recommande  d’appliquer  fiat  la  plaie  le  marc  des  plantes  dont  tm  a  tire  le  lue, 
delà  panfèr  ainfî  pendant  neuf  jours  ,  &  dé  l’entretenir  ouverte  pendant  ce  temps. 

On  lit  ce  qui  fuit,  pag.  45»  de /’O/ertzreûr  petit  ouvrage  du  fîeut 

de  la  Martinière  ,  médecin  &  opérateur  ordinaire  du  roi.  Paris,  tn-üj  h  • 
Ce  médecin  étoit  ,coufîn  de  S.  François  de  Sales, 

Secret  de  MM»  de  Canrefes  y  Gentilshommes  de  la  lignée  de  Saint  Hubert  i 

contre  la  maladie  de  la  rage,  >  ^  ^ 

«  Quoique  dans  mon  Abrégé  des  merveilles  de  la  nature  » 

divers  remèdes  pour  diflTjper  le  venin  de  la  rage ,  rinbumanite  que 
envers  les  perjfonnes  affligées  de  cet-te  maladie  ,  m’a  incite  de  rec 
parfait  moyen  pour  enquérir.  -  '  mordu 

Un  berger  d’un  village  proche  Rouen,  appelle  l’Etentot ,  ayant  ^ 

d’un  chien  enragé  ,  au  bdut^de  -fix  ïëmaines  ou  deux^ois ,  dans  un  acc  ^ 
qui  lui  prit,  ayant  mordu  îk  femme  ^lâns  fùjet,  la  plaie  de  . 
pas  encore  fermée ,  eft  ce  qui  la  fit  fflupçonner  que  fon  nmri  etoi  ^ 

Cette  crainte ,  non  fans  railbn ,  l’obligea  de  me  venir  trouver  à  Rouen  ou  ) _ •‘j» 

pour  me  prier  d’aller  chez  elle  voir  fbn  mari  ,  qu’elle  croyoit  être  enrage. 
pî’y  trgnl^orte ,  Sç  Payant  interrogé ,  il  me  raconta  comtne  U 
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d’un  chîen  a  lui  inconnu  ,  qu’ii  {ôupçonnoit  être  un  chien  enragé  ;  que  depuis 
quelques  joure  il  reffentoit  des  frcmiffemens  monter  de  les  pieds  aux  jambes  , 
puis  aux  cuiues  ,  puis  aux  épaules  &  par  tout  le  corps  ,  &  qu’enfûîte  il  lui 
prenoit  envie  de  mordre  &  meme  d’aboyer  ;  que  depuis  que  fà  femme  étoît 
fortie,  il  avoit  mordu  deux  fois  une  vache  qui  étoit  dans  Ton  étable,  &  qu’il 
lui  prenoit  encore  envie  de  mordre.  Ces  incidens  me  juflifièrent  qu’il  étoit 
enragé  &  qu’il  falloit  y  mettre  promptement  ordre.-  Plufîeurs  payfans  ,  étant  là 
prélèns  ,  le  lièrent  pat  mon  ordonnance. 

_Ùn  gentilhomme  de  mes  amis ,  appelle  M.  de  Ganrolès ,  de  la  lignée  de 
làint  Hubert , , .  . .  m’enquérant  de  lui  s’il  avoit  cette  vertu  de  guérir  de  la 
rage,  me  dit  que  oui,  mais  non  pas  par  l’attouchement,  ainlî  que  plufîeurs 
ignorans  le  croyoient ,  mais  par  un  remède  facile  à  faire,  qu’ils  gardent  dans 
leur  lignée  fans  le  dire  à  d’autres ,  tant  pour  que  la  charité  qu’ils  en  font  foit 
plus  à  prifer  , ,  que  pour  fervir  de  remarque  de  l’antiquité  de  leur  noblelTe. 
Quelque  obligation  pardculière  qu’il  m’avoit  ,  joint  à  l’importunité  &  prières 
que  je  lui  fis  pour  avoir  ce  lècret ,  fit  qudl  ne  put  me  le*  célèf.  Me  l’ayant 
déclaré,  je  le  mis  par  écrit  ...  L’occalîon  de  ce  berger  Ce  trouvant  à  propos 
pour  en  faire  l’expérience ,  j’envoyai  quérir  promptement  à  Rouen  tout  ce  qu’il 
Hîé  falloit  pour  en  faire  la  compofîtion  ,  laquelle  eft  de  la  forte  : 

Prenez  ails,  demi-poignée;  racine  de  fragon ,  une  poignée;  feuilles  &  fleurs 
de  marguerites ,  une  poignée  ;  feuilles  de  xhue ,  une  poignée. 

Pilerez  le  tout  dans  un  mortier  ^mettant  parmi  un  grand  verre  de  vin  blanc; 
puis  ayant  le  tout  paflTé  par  un  linge  fort  ,  donnerez  la  coulature  au  malade. 
5’il  ne  la  veut  prendre  d’amitié ,  vous  lui  donnerez  par  force  avec  ^ne  corne, 
tout  ainfi  que  fî  on  lui  donnpit  la^  queflion  à  la  mode  de  Paris  ,  lui  ferrant  le 
bez  avec  les  doigts  pour  lui  faire  ouvrir  la  bouche.'  Gomme  en  fe  tourmentant  il 
s’en  peut  perdre  beaucoup ,- faut  en  faire  une  fois  autant, qu’il  en  faut,  afin 
que  le  mal^  en  puiflè  avaler  un  verre  ,  puis  le  bien  couvrir.  Enfuite,  pour 
que,  par  l*débilité  la  nature  étant  affoibiie ,  le  maiadè  puiiïe  vomir  plus 
facilement,  après  le  vomitif,  s’il  n’efl  point* trop  atténué,  faudra  lui  eri  faire 
j)rendre  encore  autant;  puis  l’ayant  vomi  encore  de  rechef,:  lui  en  faire  reprendre 
un  troifîème  verre,  continuant  la  même  chofe  trois  jours  confécutifs  j  &  mettre 
le  marc;  fur  la  plaie ,  tant  qu’elle  feit  guérie.  ; 

Quant  à  ceux  qui  ne  fent  pas  enragés  ,  mais  qui  ont  été  mordus  de  créatures 
enragées,  ils  prendront  pendant  trois  jours le  matin  à  jeun  ,  un  verre  de 
cette  même  compofîtion  ;  mettront  aufli  le  marc  ïlir  la  plaie ,  pour  en  attirer 
le  venin.  De  cette  façon  j’ai  guéri  ce  berger  &  préfervé  fe  femme  de  la  rage, 
Sc  autres  n, 

La  Martinière  rapporte  enïîiite  plufîeurs  cures  opérées  par  le  même  remède, 
fur  lui-même,  fiir  deux  perfennes ,  l’une  demeurant  à  Pavilly ,  à  quatre  lieues 
de  Rouen  ,  que  l’on  vouloît  faire  périr  par  la  feignée  ;.  l’autre  demeurant  à 
Anglegueville ,  â,fix  lieues  de  Dieppe  ,  que  l’on  vouloit  étouffer,  &  fur  plufîeurs 
autres  ;  enfin  fîif  une  meute  de  chiens  qui  fut  préfervée  de  la  rage,  à  la 
réfèrve  de  trois  qui  ne  purent  prendre  cette  compofîtion. 

Dans  le  même  chapitre  ,  .notre  auteur  prétend  avoir  préfervé  de  la  rage 
plufîeurs  perfennes  mordues  par  un  loup,  enragé  ,  ,èn  leur  faifent  manger  de 
la  chair  de  ce  loup  ,  &  en  mettant  de  cette  chair  fur  leur  plaie  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  puis  faifent  panier  les  plaies  avec  foh  emplâtre  angélique  ou 
Onguent  royal ,  décrit  page  1.9  du  même  ouvrage.  Il  ernploya  les  mêmes  remedes 
fer  une  vache  ;  mais  11  ajoute  que  la  compofîtion  précédente  eft  préférable  | 
puifqu’il  l’a  employée  avec  fiiccès  fer  des  gens  &  bêtes  enragées. 

Tomcil  :  Bbbb 
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Autre  Remède,  communiqué  par  M,  Saillant ,  Docleur-Régentdc 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^  AJJocié  ordinaire  de  la  Société 
Royale  de  Médecine, 

Oh  commence  par  racler  la  plaie  avec  un  inftrumentde  fer,  ou  un  c 
dont  on  ne  fe  ferve  pas  pour  manger,  puis  on  la  lave  &  on  l’étuve  avec 
de  l’eau  un  peu  tièdes  ,  dans  lefquels  on  a  fait  dilToudre  une  forte  pincée  d 
Prenez  enfuite  de  rhue ,  de  fauge  ,  de  margueriteè  fauvages  ou  pâquerette 
de  feuilles  &  fleurs  une  pincée  de  chaque  ou  davantage ,  à  proportion  du  nombre 
des  plaies  ou  de  leur  grandeur.  On  peut  prendre  une  plus  grande  quantité  de 
marguerites  que  des  autres  plantes.  Ajoutez  à  ces  plantes  cinq  à  flx  gouffes  d’ail 
delà  groffeur  d’une  noifette ,  &  une  pincée  de  gros  fel.  Pilez  le  tout  dans  un 
mortier;  prenez  une  partie  de  ce  marc,  &  faites  en  une  efpèce  de  cataplalîne 
que  l’on  appliquera  fur  les  plaies,  obfèrvant,  fl  elles  étoient  profondes  de  lel 
arrofèr  du  fuc  contenu  dans  le  marc,  yerfèz  enfuite  fiirde  reliant  du  mare  un 
demi-verre  de  vin  blanc ,  &  à  fbn  défaut  du  vin  clairet ,  mêlez  le  tout  dans 
un  mortier  avec  un  pilon ,  paifez  à  travers  un  linge  ,  expriméz-en  le  jus,  & 
faites-le  boire  au  malade  à  jeun.  Il  peut  enlùite  fe  rincer  la  bouche  avec  de 
l’eau  &  du  vin ,  pour  ôter  le  mauvais  goût  de  ce  breuvage. 

On  continue  ce  traitement  pendant  neufi||purs. 

On  emploie  le  même  remède  pour  les  betes,  en  proportionnant  leâ  dofès  a 
leurs  forces  &  à  leur  âge ,  &  en  délayant  le  marc  dans  du  lait  aù  lieu  de  vins 
Ce  remède  a  été  donné  à  M.  Saillant  par  le  nommé  Raget  ,  paÿlân  de 
Montmagny  près  Saint-Denis,  Cet  homme  très-pauvre  &  chargé  de  famille , 
n’a  fait  aucune  difficulté  de  communiquer  cette  recette  à  M.  Saillant,  lorlqu’ii 
a  fçu  que  le  Gouvernement  s’occupoit  de  la  recherche  des  diffi|ens  moyens 
vantés  pour  guérir  la  rage.  Il  paroît ,  ajoute  M.  Saillant ,  que  «  remède  eft 
le  même  que  celui  d’un  homme  qui  demeure  à  Viroflée  ,  &  qui  prétend  préfèrver 
de  la  rage.  Du  moins  une  perfbnne  qui  a  été  traitée  fficceffivement  par  le  paylàn^ 
de  Montmagny  &  par  l’homme  de  Virofiée ,  alîiire  que  ces  deux  remèdes  ne 
diffèrent  en  rien,  ;  . 

Piufieurs  obfervâtions  qui  paraîflènt  làvorâbles  à  ceremède,  pourraient  le  faire 
mettre  au  nombre  des  préfèrvatifs  de  la  rage 

Autre  Remède  envoyé  le  27  novembre ^  . 

Choisisse  2  parmi  les  coquilles  d’huîtres  celles  qui  ont  un  rebord  noir; 
mettez-en  la  quantité  que  vous  voudrez  dans  les  cendres  chaudes  ;  coüvfcz-les 
de  charbons  ârdens  julqu’a  Ce  qu’elles  fôient  calcinées  ,  &  qu’elles  puiffeht  s  ecra  er 
facilement  entre  les  doigts.  On  les  pile,  dans  un  mortier  de  marbre  ,  on  e 


*  M.  Landais  ,  dbâ:eâr  eu  iHédecînc  àüx 
Eûkrs  ,  à  écrit  â  la  Société:  ,  le  27 ..  no- 
j^embte  1778  ,  qu’un  gentilhomme  de  fpn 
canton  qui  venoii  de. mourir  étoit  de¬ 
puis  long-temps  potTefleur  du  remède  dôhhé; 
‘généreufement  par  le  payfan  de  Montmagny  f 
flu’ii  avoit  connoîfianee  d’un  grand  nombre 
de  perfonncs  nïordues  par  des  chiens  enragés  ,  ^ 


qui  ayant  pris  ce  «-«nède  atiÆ-tSt  apmsjeue 
accident,  avoîent  été  prefervees  _  ,  j* 

mais  qu’il  ne  connQiffoiv.aucmr  exemple  de 
gqérifon  faite-  far 

faifoit  ufage  'uh  certain  temps. apres 

fure;  ou  lorfque.Iès  fymptômes-de  îhydtô. 

phobie  coramenqoieht  à/e'monttei:» 
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paffê  au  tamis  de  foie ,  &  ott  met  la  poudre  qui  en  rélulte  dans  une  bouteille 

bien  bouchée.  Lor^ue  l’on  veut  s’en  fèrvir  ,  on  en  met  deux  gros  dans  trois 
œufs  frais  ,  dont  on  ote  les  germes  ;  on  bat  bien  le  tout ,  &  on  en  fait  une  omelette 
avec  de  l’huile  de  noix  (  quelques  perlônnes  emploient  l’huile  d’olives  ) ,  que 
l’on  fait  manger  au  malade  fins  pain  ,  oblêrvant  de  ne  lui  donner  à  manger 
Sc  à  boire  que  «ois  heures  après.  On  réitère  pendant  dix  ou  douze  jours, 
de  deux  jours  l’un.  Ce  remède  n’exige  aucun  régime  ;  mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  d’autres  en  même  temps.  On  double  la  dofe  pour  les  chiens  &  ^our 
les  bêtes  à  cornes  :  on  leur  donne  à  la  fois  la  poudre  de  deux  écailles  d’huîtres. 

Deux  gros  de  la  même  poudre-,  pris  à  jeun  dans  un  verre  de  vin  blanc, 
guérifîènt  de. la  fièvre  quarté..  ,  -  , 

Cette  recette  a  déjà  été  publiée  dans  le  Journal  de  médecine  j  mars  1757  , 
pag.  13  3  .  La  feule  différence  ejl  qiie  Von  donne  la  poudre  à  M  do/e  de  quatre 

gror,  -  &  que  ,  Jî  le  malade  a  déjà  éprouvé^  des  accès. ^  -pn  dit  qiîil  faut 

réitérer  U  remède  t(pis  fois  de  '  dou^ej en  doip^e  lieures,.  Lorsque  le  malade 
jid  point  effuyé  d'accès  ^  on  lui  fait  prendre  Id  poudre  dans  un  demifeptiejr 
de  vin  blanc.  Vo^e^  ^Un  exemple  d'ühe  g'uèrifàn  faite  avec  ce  remède  ,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences ,.  année  1753.  Ce  remède  ,-  que 
l’on  attribue  à  M.  Taureau,  efi  connu  depuis  fort  long-tems.  Voyez  l’ouvrage 
de  M.  Hunauld,  pag.  184. 

Autre  Kemède» 

P  k?  NE -Z  de  pîmprenelle  làuvage ,  de  pafiTerage,  de  pourpier  de  marais- , 
ée  Icplopendré  &  de  capillaire,  avec  les  feuilles  &  racines  ,  de  chaque  une 
poignée  ;  pilez  le  . tout  &  y  ajoutez  un  demi-quarterôa  de  lèl  &-un  demi-^leptier 
de  vin  rouge;  paffèz  à  travers’ un  linge ,  &  donnez  tous  les  matins  pendant 
trois  jours  un  verre  de  cette  mixture  au  malade  qui  fera  à  jeun.  S’il  y  a  plaie  , 
prenez  de  rail ,  pilez-le  avec  une  poignée  de  fèl ,  formezrun  onguent  que  l’on 
mettra  fiir  de  la  filàffe  ,  &  que  l’on  appliquera  lur  la  plaie,  après  l’avoir  ^ 
lavée  avec  de  l’eau  &  -du  lèl.  On  renouvelle  cé  panlèfnent  pendant  ^  quatre 
fours,  ayant  loin  de  jetter  au  ^  l’emplâtrè  qui  a  fervi  le  jour  précédent.  - 

.  ■  -  Autre.  ' 

Prenez  de  romarin ,  de  tanaifîe  blanche  ,  de  rhue ,  de  lierre  ferreffre , 
de  camomille  ,  de  mille-feuille,  de  corne  de  cerf,  de  verveine  ,  de  fleurs  de 
rôles ,  mulquées  ,  une  poignée  de  chaque:;  pilez  le  tout  dans  un  mortier ,  puis 
faites  infulèr  dans  uae  chbpine  de  vim  bianç  fur  des  cendres  chaudes  ;  faites-eh 
jpreridre  un  verre  au  malade  tous  les  matins  pendant  trois  jours,  Ôn  continue 
lé  mêmé  remède  pendant  trois  jours  à  la  lune  fiiivante  ,  &  de  même  les  deux 
autres  iunes'qui  fuivent.  On  aura  attention  de  faire  promener  le, malade  pendaift 
deux  heures  ,  lorlqu’il  aura  pris  ce  breuvage.  Ôn  ajoute  pour  les  femmes  grolfes 
une  feuille  de  choux  commun.  On  le  ièrt  pour  Içs  animaux  d’une  chopine  de 
vinaigre  fort  ,  au  lieu  de  vin  blanc. 

Autant  que  je  me  rappelle,  dit  le  malade  qui  a  adrefle  cette  recette,  à 
M.  Maudiiyt,  je  fus  mordu  un  jeudi.  Le  lundi  d’après  ,  on  me  fit  prendre  ce 
jus  d’herbes  dans  un  gobelet  qui  tenoît  demi-lèptier":  l’expreffion  en  étoit  faite 
dans  une  jatte  de  bois  de  hêtre ,  que  l’on  avoit  foin  de  bien  couvrir.  On  m’en 
fit  prendre- pendant  trois  lundis  confèeutifs  ,  toujours  plein  le  même  gobelet  ; 
m  me  donnoit  ce  remède  à  trois  heures  du  matin ,  &  on  me  faifôit  proraehér 

Bbbb  2 
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pendant  deux  heures.  J’étoîs  en  Tueur  après 'avoir  marché  ;  je  changéois  de  1* 

&  on  avoit  foin  de  me  donner  du  linge  chaud  :  on  m’ordonnoit  de  mang 
du  refle  on  tâchoit  de  me  procurer  beaucoup  de  diffiptîon.  La  plaie  fut  ’ 

couverte  d’un  linge.  Les  trois  lundis  paffés  ,  j’ai  repris  mon  régime  ordS? 

Omelette  antïhydrophobique. 

Prenez  de  la  racine  de  relier  fauvage ,  tirée  de  la  terre  avant  le  lev  d 
Ibieil,  lavez-la  ,  faites-lafécher ,  &  râpez,  fans  enlever  l’éco.rce;  prenez  enf  " 

•  trois  jaunes  d’œufs  frais,  battez  pendant  un  peu  de  temps  dans  trois  onces  d’huile 
de  noix  ,  8f  mêlez-y  quarante  grains  de  la  poudre  mentionnée  ;  Ikites  rougir  une 
poêle  &  y  jettez  peu  à  peu  ce  mélange ,  remuant  le  tout -avec  une  Ipatukde  bois 
julqu^à  cè  que  l’omelette  Toit  faite.  Doi’f'®2.-la  à  manger  au  malade  le;  matin  * 
jeun,  ayant  attention  qu’il  (bit  deux  heures  fans  rien  prendre.  :  ^ 

M.  Houffet,  médecin  d’ Auxerre  &  l’un  de  nos  correlpondans  alTure  que 
ce  remède  ^  tout  lîmple  qu’il  eft ,  a  paru  réulïir  conllamment,  ■ 

Remède  communiqué  à  M*  le  Docteur  AJli  par  M,  le  Marquis 
Louis  Malafpina  ,  de  Pavie,  ' 

Prenez  de  rhue  ordinaire  ,  de  rhue  de  Suîffe,  dé  béfoine ,  de  làuge  de 
Tolcane  ,  de  cardon  lauvage  ,  de  chaque  deux  poignées  ;  pilez  dans  Un  mortier 
'avec,  un  peu  dé  vinaigre  ;  exprimez  le  lue  à  travers  une  toile  fine  ;  ajoutez-y 
^de  thériaque  de  Venile  ,  pour  la  valeur  de  dix  à  douze  lois  de  Milan." 

On  en  donne  au  malade  pendant  neuf  jours  un  verre  le  matin  à  jeun  ,  8c  un 
après  le  louper  ton  doit  en  même  temps  tenir  la  plaie  ouvene,  &  ôn  applique 
deiTus  les  herbes  dont  on  a  exprimé  le  lue.  Si  le  malade  a  déjà  eu  des  accès  , 
on  doit  dans  l’intervalle  lui  faire  boire  trois  ou  quatre  verres  de  la  boiffon  décrite. 
Je.  plus  promptement  que  l’on  pourra,;  on  double  la  dolè  des  herbes  fi  on  ne  peut 
lés  ^yôîr  que  sèches.  M.  le.  Marquis  de;Malaipina.,  lavant  connu  par  .pluiieurs 
ouvrages  de  phyfîque ,  de  mathématiques  ,  8c  parune  Differiation  fur  le  frottemme 
des  machines ^  iLnme  que  ce  remède  a  réulfi  même  après  le  premier  accès  * 
&  plufîeurs.  expériences  faites  lûr  des  animaux  ont  été  lùivies  d’un  heureux  lücces. 


DiVNS  l’ouvrage  de^M.  Hunaiild  ,  oh- trouve  quëlques  recette^ quTdifïerent 
du  remède  de  Julien  Paulmier.  Ôn  a  d^V  vu  que  la  plupart  dè;s  rém.edès  partt“ 
culîers  que  nous  avons  indiqués  ,  contiennent  une  plus  ou  moin^  grande  quan  ^ 
des  plantes  mentionnées  dans  le  Ipécifique  propole  par  ce  médecin»  dàpr 
Jacques  Sylvain',  fieur  de  Pyrou. 

Çataplafme  dont  Je  fervoit  M.  Runauli- 

.  Prenez  des  feuilles  de  lepidium  ou  palFerage  ^  .de  pimprenelle  des  jardins^ 
de  galega,  de  petite  léuge  ,  d’hyffope  ,;  de  rhuje  ;,  ;de 

conloude  moyenne  une  poignée  de  chaque  ;-:deux  goulIes,i  d’ail*  riiez  le  » 
ajoutez-y  une  once  de  coquilles,  d’huîtres  calcinées»  ou  de  poudre  de  cancres 
mer. 
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Intérieurement  il  ordonne  le  Jus  des  mêmes  plantes ,  dans  lequel  il  fait  diflbudre 
un  gros  de^  poudre  de  cancres  calcines  ou  d’écailles  d’huîtres ,  par  chaque  pri£è« 
Il  fait  réitérer^  ce  remede  ^de  fîx  en  lîx  heures  pendant  neuf  jours  ;  mais  il 
ordonne  en  meme  temps  d  emporter  les  bords  de  la  plaie  avec  le  rafoir ,  ou  de 
les  brûler  avec  le  cautère  aduel  j  il  confeiUe  l’immerfion  dans  la  mer  ou  dans- 
la  rivière  ,  ou  l’aiTailhirement  de  cinquante  lèaux  d’eau ,  jettés  fur  le  malade 
pud  &  attaché,  afin  de  lui  procurer  tout  le  défordre  &  le  renverfement  d’ima- 

fination  potfibles.  Ces  immerfîons  Æ  réitèrent  trois  jours  conÆcutife.  Il  prefcrit 
e  plus  la  faignée  &  les  vomitifs*^  s’ils  font  indiqués*  Il  préfère  l’émétique 
fuivant.  Prenez  de  manne  une  once,  de  vin  émétique  deux  onces;  dilTolvez 
dans  l’infufîon  de  deux  gros  de  lènné.  Cependant  il  prévient  que .  l’on  peut 
employer  utilement  le  tartre  émétique  foluble,  au  lieu  du  vin.  Il  bannit  les 
cordiaux.  Le  remède  décrit  dans  Le  parfait  maréchal,  diffère  peu  du  précédent  ; 
il  eft  fait  avec  -la  rhue  ;  là  làuge ,  les  pâquerettes ,  la  racine  d’églantier  ,  le 
fcorfônère^^  l’ail  &  le  fel.^  On  fe  fèrt  de  ces  plantes  pilées,  en  cataplafine, 
&  on  en  fait  prendre  le  fîic  intérieurement.  On  tire  ce  fiic  fôit  à  l’aide  du  vin  , 
foit  à  l’aide  du  lait. 

Remède  de  M.  le  Curé  de  ViUevéque. 

P  R  E  K  E  Z  de  galega  ou  rhue, de  chèvre ,  de  la  rhue  commune  ,  du  romarin  , 
delafàuge,  de  l’angeliqué  fàüvâge  ,  du  caflîs  des  pâquerettes  des  prés,  des 
iommités  d’églantier ,  de  la  pàfferage  ,  des  gouffes  d’ail,  une. poignée  de  chaque; 
de  lèl  un  quarteron,  de  vin  deux  pintes.  Pilez  toutes  les  plantes  dans  un  mortier, 
ineitez-les  enffiite  dans  Un  pot  de  terre  ,  en  ajoutant  le’  fêî  &  le  vin.  On  fait 
prendre  au  malade  pendant  huit  jours  un  verre  de  cette  infufion  à  jeun;  on 
n’en  donne  que  cinq  cuillerées  à  un  enfant ,  on  réitère  deux  heures  après  le  dîner. 
On  panfè  la  plaie  avec  de  la  charpie  trempée  dans  cette  infufion ,  &  on  met 
par-deffus  la  charpie  une  fùffifante  quantité  du  marc  des  plantes.  Si  la  plaie  efl 
profonde  ,  il  faut  l’ouvrir  dans  toute  fbn  étendue.  II.  faut  (aigner  le  blelTé  dès  les. 
premiers  jours,  &  réitérer  la  fâignée  fi  la  fièvre  fiirvienti 

Quant  aux  bêtes  enragées,  fi  l’on  peut  idéçpuvrîr  la  plaie ,  il  faut;  y  mettre 
le  feu  avec  un  fer  rotige  ,  &  couper  l’endroit  de  la  bîeffiire;  on  fait  prendre 
le  remède  à  plus  ou  moins  grande  dofè  ,  luivant  la  force  &  la  grandeur  de 
l’animal;  il  en  faut  une  pinte  par  jour  . pour  un  bœuf,  qü’on  lui  fait  prendre 
en  deux  fois  ,  une  chopine  le  matin  &  autant  l’après-midi.  On  obfèrve  de  le  faire 
manger  chaque  jour  pendant  les  huit  jours  qu’il  prend  Ce  remède.  Il  faut  toujours 
ouvrir  &  couper  un  peu  les  lèvres  de  la  plaie. 

Manière  de  guérir  la  Rage  ,  tirée  du  livre  des  Réflexions  fur  la 
nature  des  remèdes,  &c,  par  M.  de  Saint- André  y  Z).  M. 

Après  avoir  Icarifié  &  avoir  fait  fàîgnêr  la  plaie,  il  faut  détacher  avec 
*3n  (capel  ou  un  canif  toute  la  chair  qui  a  été  mordue  ;  on  lave  la  plaie  avec  du 
vin  tiède  ,  de  l’eau  de  .mer  ,  ou  de  l’eau  iâlée  tièdeÿ  fi  elle  eft  profonde  ,  ôn  y 
met  des  goulTes  d’aiI  pour  la  tenir  ouverte  ;  on  y  applique  des  feuilles  de  rhue  ,  de 
pâquerettes ,  de'  l’ail  &  du  gros  Cel  pilés  enfêmble  ;  on  bande,  la  plaie  &  on 
Liflè  le  remède  pendant  onze  jours  iâns  j  toucher*  On  prend  du  même  remède  la 
grofleur  d’une  noix  ;  on  le  détrempe  dans  un  verre  de  vin  &  de  cidre  ;  on  en  tire 
le  fîic  &  on  le  fait  prendre  au  bleflc,  qui  ne  boit  ni  ne  mange  que  deux  ou  trois 
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keures  après  ;  on  lui  en  fait  continuer  l’ufage  quelques  matins  de  fuite  »,  - 
plus  ou  moins ,  félon  que  la  plaie  eft  plus  ou  moins  grande.  Si  l’apparen  - 
fur  la  plaie  Ce  détachoit  avant  le  temps  prefcrit  &  qu’il  tombât  de  l’eau  d 
il  faudroit  recommencer  le  traitement ,  l’eau  réveillant ,  pour  ainfi  dire 
alToupi  &  remettant  fes  parties  en  mouvement.  Si  la  plaie  étoit  cokdé^^Ki^ 
au  bout  du  temps  prefcrit ,  on  applique  un  nouvel  appareil  çomnie  la  prem^' 
fbis.  Alors  on  fait  boire  le  bleffé  vingt  matins  de  fuite  ,  &  lui  ayant  donné 
jours  de  repos ,  on  le  fait  boire  encore  fep|  autres  matins.  Si  le  malade  a 
mordu  à  la  tête,  on  lui  bande  les  yeux  pendant  onze  Jours;  iî  la  plaie 
au  nez  ou  au-deffus  des  yeux,  on  ne  lui  découvre  les  yeux  qu’au  bout  à 
^ingt-deux  Jours ,  &c.  &c.  ^  ® 

Remède  pour  la  Rage  ^  expérimenté  pn-r  M.Couchry^  Prêtre. 

Prenez  de  rhue  une  demi  -  poignée  (  l’auteur  preg:rit  pour  les  femmes 
autant  de  rhue  de  chèvre  ,  au  lieu  de  rhue  commune  ) ,  de  (auge  une  demi- 
poignée  ;  de.  polypode  de  chêne  ,  de  pâquerettes  ,  avec  les  racines  ,  les  feuilles 
&  les  fleurs ,  une  demi -poignée  de  chaque  ;  d’ail,  deux  gros  oignons  avec 
leurs  goulTes  ;  de  poudre  fine  d’écailles  d’huîtres ,  deux  fortes  cuillerées  ;  de  lël 
commun  une  forte  cuillerée;  d’églantier  une  demi- poignée  (en  hiver dn  prend 
l’éçorce  de  la  racine  ,  au  printemps  on  prend  les  iommités  )  ;  de  Icprlbnère  une 
demi-poignée  (on  prend  les  racines  &les  feuilles)  ü  ôn  pile  toutes  les  herbes  dans 
un  mortier,  fans  qu’aucun  bois  ne  touche  aux  herbe's.  On  le? met  enfuité  dans 
un  pot  neuf,  avec  deux  pintes, de  vin  blanç^,  qui  fiirpaflè  les  herbes  de  quelques 
travers  de  doigt,  &  ôh  iailTe  infufèr  le  tout  à  froid  pendant  Tèi^ace  de  douze 
heures.  On  en  boit  un  verre  après  avoir  paffé  par  un  linge  ,  pendant  neuf  matins 
de  fuite  ,  &  on  applique  fur  la  plaie  une  quantité  fuffifante  du  marc.  Qn  répète 
ainfi  pendant  neuf  Jours  ;  on  fè  promène  pendant  une  heure,  après  avoir  pris  e® 
remède ,  puis  on  fe  met  au  lit  pour  y  refter  deux  heures ,  tâchant  de  dormir  & 
d’exciter  la  fueur,  en  fè  .couvrant  un  peu  plus  qu’à  rordinairè^;  les  deux  heures 
paflTées ,  on  change  de  linge  ,  &c ,  &,c.  La  dofê  du  remède  doit  êtte  proportionnée 
à  l’âge.  Il  faut  reprendre  ce  remède,  dit  l’auteur,  quatre  oq  cinq  Jours  avant 
la  première  lune,  &c,  , 

Remède  contre  la  Rage  ^  éprouvé  avec  fuccès  par.  le  fieur  Gaudet  y 

Maître  Chirurgien  à  Saïnt~Germaïn~du  P  loin  y  &  publié  par  ordre 
de  MM.  les  États  Généraux  de  Bourgogne,  . 

Prenez  de  racine  d’églantier  ou  rofîer  fâuvage  un  gros;  de  feuilles  de 
pîmprenelie  ou  ,  à  fbn  défaut ,  dè  racine  d-afclépias  ^vîncetoxicum')  un  » 
de  feuilles  de  petite  fâuge  deux  gros  ;  de  feuilles  de  petites  marguerites  tm  ^ 
gros  ;  de  feuilles  de  bétoine  :  sèche  un  gros ,  ou  de  feuilles  vertes  deux  S  ^ 
de  fommités'  de  petite  centaurée  demi-gros  ;  de  feuilles  de  rhue  ve/*®_ 
gros  &  demi;  de  racine  de  fcorfônère  cinq  gros;  de  gouffes  d’ail  dcpouiuee 
de  leurs  enveloppes  un  gros  ;  de  fel  marin  un  gros,  .  i.^ 

On  commence  par  piler  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  marbre  la  raane  d  egi  - 
tier  î  lorfqu’elle  eft  réduite  en  pâte,  on  ajpute  les  feuilles  de  piinprenelle , 
broie  fins  enlever  la  racine  d’églantier;  on  met  enfiiite  la  petite  fauge ,  ^ 
fâm  également  piler  fans  retirer  les  deux  plantes  précédentes  ,  ajoutant  ai 


de  Médecine.  y  ^7 

mortier  toutes  les  drogues  ci-delTus^  Julqu’à  ce  qu’elles  ne 
compolênt  plus  qu’une  (eule  &  même  pâte. 

II  faut  d’abord  ratifier  jufqu’au  lâng  la  bleffiire  ,  afin  d’enlever  la  croûte  qui 
nourroit  s’y  etre  formée  ;  on  l’eiuvera  fôigneufèment  avec  une  liqueur  tiède  & 
cataçofée  de  deux  parties  de  vin  &  d’une  partie  d’eau  ,  où  l’on  aura  difibus  dii 
fêl  niatm»  ^Lorfque  la  plaie  aura  ete  bien  lavée,  on  y  exprimera  le  fiic  quî 
pourra  fôrtir  de  la  pâte  ,  en  la  prefîant  avec  la  main  ,  &  enfùite  on  appliquera  le 
^rc  fur  la  plaie,  &  on  l’y  affujettira  avec  du  vieux  linge  &  des  bandes.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ,  on  lèvera  le  premier  appareil ,  pour  y  en  fiibftituer 
un  fécond  comme  celui  ci-defTus ,  à  cela  près  qu’il  ne  faut  plus  ratifier  ni  faire 
fâigner  la  bleflure.  On  reiterera  ce  panfèment  de  vingt-quatre  en  vingt- quatre 
heures  ,  jufqu’à  parfaite  guérifôn.  Mais^  pour  y  parvenir ,  il  ne  fùffit  pas  d’appli¬ 
quer  le  remede  extérieurement  J  on  doit  encore  le  prendre  intérieurement,  ce 
qui  fè  pratique  ainfi  : 

Ayant  préparé  la  dofè  de  la  pâte  comme  il  a  été  dit,  lai^z-la  infufêr  à  froid 
pendant  ^uze  heures  dans  un  verre  de  vin  blanc,  par  préférence  au  rouge; 
preffez'le  marc  légèrement,  paffez  la  liqueur  ,  &  dans  un  verre  d’ieelle  faites 
diflbudre  douze  ou  quinze  grains  de  fel  ammoniac  ,  félon  üâge  ou  le  tempérament 
du  malade  ;  cette  potion  fè  boit  à  jeun  pendant  neuf  jours  confécutifs,  obfèrvani 
trois  heures  après  de  prendre  une  foupe  ou  du  bouillon. 

Les  malades  doivent  s’abflenir  de  manger  des  ragoûts,  des  viandes  fâlées  8ç 
épicées ,  &  éviter  tout  exercice  violent ,  capable  de  mettre  le  fàng  en  mouvement. 

"Remède  publié  dans  /c  joürnal  (Economique ,  Juillet  1 7  dOj  p«  5  îj  - 

Prenez  de  chardon  béni ,  de  petite  fâuge  ,  de  bétoîne,  -de  piîofèlle , 
d’angélique ,  de  rhue,  d’auronne  ,  d’abf}'nthe,  d’ivette  ,  de  pirole,  de  marrube  , 
de  chaque  une  poignée;  coupez  &  broyez  toutes  ces  plantes;  faites-jes  bouillic 
énfùite  dans  treize  livrés  de  bière  très-forte  &  ancienne ,  que  Ton  réduira  à 
moitié.  Paffez  le  -tout  à  travers:  un  linge ,  en  exprimant  fortement ,  puis  dé- 
layez-y  une  demi- once  de  thériaque  de  Venifé  ,  la  plus  vieille.  -  - 

^  On  prend  le  matin,  à  midi  &  le  fôir ,  trois  cuillerées  de  cetté  boifîôn  ;  on 
tient  la  plaie  ouverte  avec  une  tige  de  fougère  ,  •&  on  la  panfè  avec  le  marc  des 
herbes  dont  on  a  fait  fà  boîffôn.  On  continue  ainfi  pendant  neuf  jours.  Les 
enfans  ne  prennent  que  k.  moitié  de  la  dofè.  On  en  dènne  une  plus  grande 
quantité  aux  animaux  plus  grands  que  le  chien.  Celui  qui  fôigne  le  malade  j 
doit  aüfïi  prendre  ce  remède  pèndant  les  neuf  jours,' 

"Extrait  d’une  lettre  du  J^rère  Paterne  ^  Religieux  de  la  Charité,. 

Je  vais  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  -m’efl  arrivé  au  fùjet  de  la  rage.  Étant 
prieur  à  Saintes  en  1761 ,  fèpt  habitans  de,  Font-cou verte  (  qui  efl  une  paroifle 
fur  le  chemin  de  Saint- Jean-d’Angely.,  aune  lieuede  la  ville)  furent  mordus 
par  un  loup  enragé;  Dès  l’inûant  de  leur  morfure  ,  M.  Doublet ,  partfien  , 
chirurgien  de:  Saint  Corne  ,  prit  eonnoifîâncn  de  ces  iftalheureu^.  ■  Il  eut 
foin,  lui  &  les  chirurgiens  de  la  ville  ,  d«  quatre  de  ces  malades  ;  les  trois 
autees  furent  envoyés  armoire  hôpital.  Le  religieux  chirurgien,  qui  avoit 
traité  en  diâerens  endroits' du  royàurne  plufîeurs-de-  ces  malades  ,  dont  il 
o’avoit  pu  eiL réchapper  aucun,  fè  trouva  très-em^rrafTé  &  me  cniniBuniqua 


Mémoires  de  la  Société  Royale 

fon  chagrin.  Ces  trois  hommes  ,  qui  avoient  reçu  les  blelTures  les  plus 
râbles ,  paroiflbient  être  fans  relTource  entre  nos  mains.  Dans  cette  pernl  ’  ' 
j'eus  occafibn  d"en  parler  à  quelcjues  amis.  Dans  les  petits  endroits  ^  ces 
d'accidens  font  toujours  fenfation  dans  le  moment ,  &  ce  fut  la  gknde 
velle  du  jour.  L'ami  à  qui  je  racontoîs  mon  embarras,  me  dit  qu'fl  connoiir'^' 
un  gentilhomme  à  Angoulême  qui  avoitle  fecret  de  guérir  la  rage.  Jel’enfraa  • 
â  y  aller  &  de  tâcher  d’en  obtenir  la  recette  fous  cachet.  Il  fallut  que  le^r* 
pronîiflTe  un  fêcret  inviolable ,  au  moins  pendant  fa  vie  ,  pour  avoir  wttereceN 
te,  que  vous  trouverez  au  bas  de  la  préfênie, 

Il  faut  vous  dire  que  les  chirurgiens,  &  même  M.  Doublet,  firent  l’im 
poffible  pour  guérir  leurs  quatre  malades  5  ils  moururent  au  bout  de  quatre  à 
cinq  fèmaines  ,  tous  enragés  :  nous  guérîmes  ,  par  le  moyen  de  notre  recette  nos 
trois  malades.  Il  y  avoit  entre  autres  le  facriftain  de  la  paroiffe  de  Font-couverte 
qui  avoit  été  dans  le  cas  d’avoir  une  fefTe  totalement  emportée  &  les  molets  déchi¬ 
rés  :  cet  hoijime  eut  le  courage  d’affifter  à  l’enterrement  des  quatre  morts  en 
ville. 

-  Voici  cette  recette  ;  rnais^  il  faut  s’en  fêrvir  dès  le  commencement  du  mal. 
Je  puis  la  communiquer ,  puifque  la  perfônne  qui  me  l’a  donnée  ell  morte, 

clous  de  gérofle  n°  7  ;  écorces  d’oranges  amères  &  sèches  f  j  ;  réduifèz  le 
tout  en  poudre  impalpable;  ajoutez  enfùite  de  rhue,  de  fàuge,  de  trèfles  cna 
une  poignée;  de  gros  fêl ,  une  poignée  :  mettez  le  tout  en  poudre  impalpable. 
Ajoutez  un  verre  de  vin  vieux  &  rouge;  laiflez  infufêr ,  paffez  &  exprimez  le  marc. 
Faites  prendre  le  fiic  au  malade  à  jeun  pendant  trois  jours,  &  qu’il  fbit  trois 
lieures  après  fans  rien  prendre.  Mettez  du  marc,  deux  fois  par  jour  fîir  la  mor-i 
^re  ,  &  iaiffezle  marc  à  la  cave ,  afin  qu’il  fè  tienne  humide,  ' 

En  fùppofànt  que  le  malade  vomiffe  le  remède  avant  trois  heures,  réitérer 
le  lendemain,  jufqu’à  ce' que  fon  eflomac  le  contienne  chaque  jour;  &  fi  cette 
quantité  de  la  drogue ,  à  raifpn  de  beaucoup  de  morfures ,  ne  fufEfbit  pas, 
on  doublera  la  dofe. 

Ce  remède  me  parut  rebutant  dès  que  j’en  vis  la  recette  ;  mais  il  fallut  fê  rendre 
3  l’effet.  Dans  mon  dernier  voyage  à  Saintes ,  en  1771 ,  on  m’affura  que  Iç 
^criftain  vivoit  encore  &  fè  portolt  bien. 

-5.  !Ça  dçfè  eft  pour  un  fèui  malade ,  pour  un  Jour, 

'Recette  pour  guérir  la  Rage ,  communiquée  par  M.  Chatelus ,  "Eretre 
&  Syndic  de  laTaHç  du  Purgatoire  à  LavdUf^fi  Languedoc., 

La  plupart  des- perfonnes  qui  font  dans  le  cas  d’être  guéries  ^ 

pas  en  état  de  pafTér  paries  grands  remèdes ,  lesunes  ,  parce  qu  elles  n  en 
commodité  ni  la  faculté,  les  autres  ,  parce  qu’elles  ne  fâuroient  rcli  er  ^  , 

cure.  Le  remède  qui  fiiit ,  paroît  le  plu's  sûi?  &  le  plus  ye  trop 

perfonnes.  Il  a  été  très- long-temps  caché  par  une  famille  noble  ;  ^  ^ 

jufte  de  le  mettre  au  jour  ayant  été  fbuvent  employé  ,  &  toujours 

Les  plaies  cauféès  par  la  morfùre  d’un  chien  ou  autre  animal  enrag  , 
dans  peu  couvertes  d’une  croûte  sèche.  On  enlèvera  cette  croûte  julqu  a  c  q 
plaie  faigne  ,  pendant  qu’on  préparera  le  remède  fuivant  ;  '  en  telîe 

On  coupera  par  petits  morceaux  le  verd  feulement  des  porreaux,^  de  cir- 
quantité  qu’ils  forment,  étant  préparés,  un  cataplafme  de  deux  à 

0nférf  nce  plus  que  la  plaie ,  de  l’épaifTeur  aufîi  de  deux  pouces.  O»  ^1*? 

çes 
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ces  queues  de  pof reaux  une  poignée  de  lèl  marin ,  dont  on  ufê  ordinairement 
dans  les  familles.  On  doit  piler  le  tout  enlèmble  dans  un  mortier ,  pour  en 
^ire  un  cataplafine ,  qu’on  appliquera  fur  la  plaie  fâignante  :  on  le  prelTera  un 
peu  tout  autour ,  afin  qu’il  foit  un  peu  plus  épais  &  qu’il  confèrve  plus  long-^ 
temps  fôn  humidité.  On  couvrira  le  cataplafine  d’une-eompreflè ,  puis  on  ajoutera 
line  bande  proportionnée ,  qu’on  froncera  tout  autour  par  haut  &  par  bas.  Après 
l’avoir  bien  affujettie  avec  l’aiguille  &  le  fil ,  on  mettra  fur  cette  bande  une 
autre  bande  un  peu  plus  large ,  de  la  même  manière  que  la  première.  On  doit 
ce  cataplafine  au  moins  quarante  jours  fans  lever  l’appareil ,  &  plus  fi  on  le 
peut,  prenant  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  jamais  s’expofer  à  le  déranger 
le  fâ  première  place ,  qu’il  doit  toujours  occuper  jufqu’à  l’entière  guérIfôn.X.e 
malade  peut  vivre  de  rnême  qu’un  homme  prudent  qui  fè  porte  bien ,  vaquer 
à  fês  fondions  J  f}ît-il  Jaboureur ,  &  Ù  peut  être  très-slTuré  d’une  paijlaits 

guérifèn,  '  .  r 


Ccca 


Tome  Ih 
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Sur  h  ré^me  le  plus  néceffaîre  aux  troupeaux^ 

Par  M.  Daubenton, 

XJn  bon  régime  eft  néceflaire  pour  conferver  la  fanté 
des  troupeaux  ;  c  eft  aulTi  un  des  meilleurs  moyens  de  guérir 
leurs  maladies.  On  doit  être  attentif  au  choix  &  à  la  qualité 
des  alimens  que  Ton  met  dans  les  râteliers  des  moutons,  & 
à  ceux  qu ils  prennent  dans  la  campagne,  parce  qu ils  ne 
peuvent  avoir  d  autre  nourriture  dans  la  mauvaife  faifon  que 
celle  qu’on  leur  donné,  &  parce  que  les  pâturages  les  plus 
fucculens  fpnt  les  plus  dangereux. 

Les  fanves  ,  le  trèfle,  la  luzerne,  Therbe  du  froment  Ôc 
toutes  celles  qui  font  aufli  appétiflantes  pour  les  moutons 
que  favorables  à  leur  fanté ,  peuvent  être  mortelies ,  lorf- 
qu  ils  en  ont  brouté  une  trop  grande  quantité.  L’air  qui  s’en 
dégage,  enfle  le  plus  grand  de  leurs  eftomacs  à  un  point 
extrême,  comme  UU' b^Ûon;  fa  tenfion  empêche  la  rumi¬ 
nation  &  l’augmentation  du  volume  de  ce  vifcère,  com¬ 
prime  les  gros  vaifleaux .,  arrête  la  circulàtion  &  caufe  la 
mort,  fi  on  neda^tévieiip  par  de  prompts  fqcours  quipuifîent 
faciliter  la  foméidé ftîr  les  intefiînsy  circulation 
du  fang.  La  courfé.fleKméutons,  leur  imm^  1  eau, 

la  faignée  &  plufieuré  autres  moyens  fôiit  efficaces  ;  mais  je 
ne  puis  les  rapporter  ici,  ni  indiquer  ceux  qui  font  les 
meilleurs ,  ou  les  plus  faciles. 

Plus  les  pâtutes  font  abondantes  ôc  fucculentes  pour  les 
moutons  ,  plus  les  bergers  doivent  s’en  défier.  H  ne  faut  les 
y  conduire  que  lorfqu’ils  font  déjà  en  partie  ra^afiés,  &ne 
les  y  laifîer  que  peu  de  temps. 
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.  Les  herbes  qui  feroient  nuifiblès  aux  moutons  par  leurs 
mauvaifes  ^qualités ,  font  bien  moins  à  craindre  ;  ils  n'en 
mangent  point ,  même  lorfqu'ils  font  preffés  par  la  faim  : 
voici  les  épreuves  que  j'ai  faites  à  ce  fujet. 

J’ai  mis  dans  un  petit  parc  formé  feulement  par  quatre 
claies  5  deux  moutons  ;  car  ces  animaux  font  tellement  accou¬ 
tumés  à  être  plufîeurs  enfemble ,  qu'un  mouton  qui  fe  trouve 
feul,  eft  toujours  inquiet  ôc  occupé  à  en  chercher  d’autres. 
J'ai  fait  donner  fucceffivement  dans  un  râtelier  aux  deux 
moutons  renfermés  dans  le  petit  parc ,  différentes  herbes  de 
riiauvaife  qualité  ,  ou  foupçonnées  d'être  nuifiblès  ,  telles  que 
les  thiümales  5  la  bryonne ,  la  renoncule  fcélérd^ la  renon¬ 
cule  tubéreufe  ôc  plufieurs  autres.  La  thitimale  &  la,  bryonne  ‘ 
font  reftées  dans  le  râtelier  du  matin  au  foir  ,  fans  que  les 
moutons  en  aient  goûté  ;  au  contraire  iis  ont  mangé  avec 
avidité  les  renoncules  fcélérates  ôc  tubéreufes.  On  ne  leur 
a  donné  pendant  huit- jours  qu'une  décès  herbes  poor  toute  ^ 
nourriture,  ôc  chaque  jour  on  leura'préfénté  del'éaü  ,  dont 
ils  n’ont-bu  que  très-peu ,  ou  qu'ils  ont  reïùfée  ;  ce  qui  prou-^ë 
évidemment  que  ces  plantes  ne  caufent  aucune  altération  aux 
moutons,  quoiqu'elles  foient  très-âcrés,  principalement  les 
tubercules  de  la  renoncule  tubérëufé.  ^ 

Ces  épreuves  me  paroiffent  décifivës  ;  puifqu’un  mouton 
paffe  la  journée  fans  manger  ,  contre  ünè  herbe  qui  efi  dans 
fôn  râtelier:  il  ne  mangera  jamais  dé  cette  herbe  dans  la  cam¬ 
pagne ,  où  il  en  trouvera  d’autres  plus  à  fon  goût.  Une  herbe 
qui  a  été  la  feule  nourriture  d'un  mouton  pendant  huit  jours 
fans  aucun  mauvais  effet  fenfible ,  eft  encore  moins  fufpeôle 
dans  la  carnpagne;  car  il  n’y  a  aucune  apparence  qu'un 
mouton  la  préfère  toujours  aux  autres  herbes  qui  s'y  trouvent.’ 

Il  paroît  què  les  bergers  n'ont  à  craindre ,  pour  lé  régime 
des  moutons  dans  les  bons  pâturages,  que  la  trop  grande 
quantité  des  herbes  fuçculentes  qu’ils  pourroient  manger 
avec  avidité  :  mais  les  fourrages  qu’mon  leur  donne  au  râtelier 
demandent  d'autres  foins.  \  \ 

Les  moutons  fe  dégoûtent  de  leur  fourrage  s’il  a  contradé 

Cccc  a 
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une -faveur  . ou  une  odeur  qui  leur  foit  défagréable;  Ainfi  les 
foins  rouillés  dans  les  prairies  échauffés  ou  moifis  dans  les 
fenils  J  expofés  à  la  vapeur  des  fumiers  j  les  pailles  infedées 
par  les  rats ,  font  de  mauvais  alimens  ^  beaucoup  plus  à 
craindre,  lorfqu  ils  ne  font  pas  gâtés  au  point  dé  répugner 
abfoîument  aux  moutons ,  mais  feulement  affez  pour  les 
empêcher  d’en  prendre  une  quantité  fuffifante.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas  ,  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  leur  donner  de  meil¬ 
leurs  fourrages^  quoique  Ton  s’apperçoive  qu’ils  mangent 
moins  que  fi  le  fourrage  étoit  bien  conditionné.  On  ne  fait 
pas  affez  que  les  moutons  dépériffent  promptement  &  font 
expofés  à  plufieurs  maladies  _,  lorfqü’ils  ne  prennent  pas  la 
quantité  de  nourriture  qui  leur  eft  néceflaire.  . 

Alors  ranimai  languit ,  il  devient  galeux,  ôc  les  meilleurs 
remèdes  contre  cette  maladie- font  fans  efièt  tant  que  la 
caufe  fubfifte.  La  laine  prend  un  mauvais  açproiffement ,  les 
vaiffeâjUX  fanguins^  qui  font  d’un  rouge  vifvfur  le  blanc  de 
Toeil  dans  l’état  de  fàntd,-,  pâliffent  &  annoncent  des  ma¬ 
ladies  graves  ôc  mortelles ,  fi  on  ne  les  prévient  en  fortifiant 
le  mouton  par  jde  rneilleurs  fourrages. 

L’abondance  des  alimens  eft  néceffaire  aux  moutons;  ' 
principalement  dans  les>'tr.qis  premières  années  de  leur  vie, 
pour  fournir  non-feulement  à  leur  fubMance  ,  mais  aufïi  à 
leur  aecroiffement  éc  à  la  fécrétîon  du  fuint,  qui  eft  particu¬ 
lière  à  ces  animaux,  ôc  qui  contribue  beaucoup  a  la  produc¬ 
tion  de.la  laine. 

Lorfque  l’herbe  des  pâtures  ou  le  fourrage  du  râtelier  ne 

font  pas  en- affez  .grande  quantité  pour  la  nourriture  de  tous 
tes  moutons  d’un  troupeau,  les  plus  vigoureux  devancent 
les  plus  foibles  dans  la  campagne  pour  brouter  la  rneîUeure 
herbe ,  ou  les  écartent  du  râtelier  pour  manger  avidement 
le  fourrage.  Aînfi  les  moutons  déjà  affoiblis  par  un  mauvais 
tempérament  ou  par  le  germe  de  quelque  mal,  knguiffent 
dans  ia,.difette  des  vivres  ;  ils  dépériffent  de  jour  en  jour  ,  ils 

perdent  leur  laine  ôc  ils  éprouvent  bientôt  les  fymptômes  de 

plufieurs  maladies ,  principalement  de  celle  que  TQn  appuie 
la  pourriture* 
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On  pourroit  prévenir  tous  ces  maux  en  donnânt  chaque 
jour  un  fupplémeht  de  nourriture  aux  moutons  qui  en  au- 
roient  befoin.  On  les  reconnoît  le  foir  par  l’état  de  leur 
ventre ,  qui  n  efl:  pas  auffi  renflé  qu’il  devroit  l’être.  Mais 
ce  figne  eft  équivoque  lorfqu’il  n’a  manqué  dans  le  jour 
qu’une  petite  quantité  d’alimens.  Cependant  ce  défaut  eft^ 
fufEfant  pour  diminuer  la  fécrétion  du  lait  des  brebis  &  l’ac- 
croifTement  des  agneaux  :  il  devient  très  -  nuifible  lorfqu’il 
arrive  trop  fouyent;  il  eftprefque  toujours  à  craindre  dans 
les  pays  où  les  pâtures  ou  les  fourrages  font  peuabondans. 

^  Il  faut  donc  favoir  proportionner  le  nombre  des  mouton» 
'd’un  troupeau  à  la  quantité  des  aÜmens  que  l’on  peut  leur 
fournir.  Ce' point  eft  effentiei  au  régime  de  ces  animaux; 
mais  quelle  règle  peut-on  fuivre  pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
ee  calcul  &  pour  avoir  par  conîéquent  autant  de  moutons 
que  l’on  peut  en  nourrir  ? 

J’ai  tâché  de  réfoudre  cette  queftîon  ^  qui  m^'a  parti  très- 
importante  pour  les  propriétaires  des  terres ,  pour  les  culti¬ 
vateurs ,  ôc  en  générai  pour  le  bien  des  manufaclures  ôc  du 
commerce. 

J’ai  ,  fait  - mettre  dans  un  petit'  parc  deux  moutons  qui  , 
avoient  environ  vingt  pouces  de  hauteur  ,  prife  au  ,  garrot 
(  c’eft  la  taille  de  la  plupart  des  bêtes  à  laine  qui -font 
en  France  ).  Les  deux  moutons  en  expérience  n’oi\t  eu 
pendant  huit  jours  pour  toute  nourriture  que  de  l’herbe  nou-  , 
vellement  fauchée  &  pefée  avant  d’être  mife  au  râtelier.  On 
avoit  foin  de  ramaffer  &  d’y  remettre  celle  que  les  moutons , 
faifoient  tomber^  ôc  de  pefer  celle  qu’ils  ne  vouîoîent  pas 
manger,  parce  qu  elle  étoit  trop  dure ,  ou  parce  qu’elle  avoit 
queique.autre  mauvaife  qualité.  Il  a  réfùlté  de  cette  épreuve 
répétée  plufieurs  fois ,  qu’un  mouton  de  taille  médiocre 
mange  environ  huit  livres  d’herbe  en  un  jour. 

Les  mêmes  .épreuves,  faites  avec  la  même  exaêlitude  fur 
les  fourrages  de  foin  ou  de  paiUe,  ont  prouvé  qu’un  mouton 
auffi  de  taille  médiocre  mange  chaque  jour  deux  livres  de 
foin,  ou  deux  livres  ôc  demie  de  paille. 
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Pour  favoir  combien  il  faut  de  livres  d’herbe  pour  faire 
une  livre  de  foin,  j’ai  fait  pefer  de  l’herbe  dès  quelle  a  été 
fauchée  ;  enfuite  on  l’a  étendue  fur  un  grand  drap  expofé  au 
foleil  pour  n’en  rien  perdre  &  pour  la  faire  bien  faner.  Etant 
alnfi  convertie  en  foin ,  le  poids  s’eft  trouvé  réduit  au  quart  : 
h-uit  livres  d’herbe  n’avoient  fait  que  deux  livres  de  foin. 

Les  cultivateurs  connoiffent  combien  une  pâture  produis 
rôit  de  charretées  ou  de  bottes  de  foin  ;  par  conféquent  ils 
feront  en  état  de  juger  du  nombre  de  moutons  qu’ils  pour¬ 
ront  nourrir  en  foin  ou  en  herbe  :  ils  auront  donc  une  règle 
pour  proportionner  le  nombre  de  leurs  moutons  à  la  quan¬ 
tité  de  la  pâture  ôc  des  fourrages  qu’ils  pourront  leur  fournir. 

Ayant  déterminé  la  quantité  d’alimens  folides  qui  étpit 
néceffaire  pour  le  bon  régime  des  bêtes  à  laine,  j’ai  fait 
d’autres  épreuves  fur  ces  animaux ,  pour  favoir  en  quel  temps 
il  faut  les  abreuver. 

On  fait  qu’ils  boivent  rarement  lorfqu’ils  fe  nourriffent 
d’herbes  fraîches  ;  mais  ils  ont  befoin  d’eau  lorfqu’ils  ne  font 
nourris  que,  de  fourrages  fecs.  Il  y  a  diverfes  pratiques  pour 
le  temps  de  les  faire  boire  :  on  les  abreuve  une  ou  deux  fois 
chaque  jour  dans  quelques  pays  ;  dans  d’autres  on  pafTe  un  , 
deux ,  trois  ou  quatre  jours,  &  même  jufqu’à  quinze  fans 
les  faire  boire.  De  tous  ces  régimes,  fi  différens  les  uns  des 
autres ,  quel  eft  le  meilleur  ?  j’ai  tâché  de  le  connoître  par  les 
expériences  fuivantes. 

J’ai  renfermé  dans  une  étable ,  au  fort  de  l’hiver ,  un  petit 
troupeau  dont  tous  les  moutons  étoient  numérotés,  p  Y  ^ 
été  retenu  jour  &  nuit  fans  en  fortir ,  &  nourri  d’un  mélange 
de  paille  àc  de  foin  fans  aucun  autre  aliment.  Chaque  jour 
un  berger  empoTtoit  fucceffivement  entre  fes  bras  quelques 
moutons  hors  de  l’étable ,  pour  les  faire  boire  en  ma  préfence 
'dans  un  vaiffeau  jaugé  à  dhférentes  hauteurs ,  &  les  rappor- 
toit  dans  l’étable  après  qu  ils  avoient  bu  ou  refufé  de  boire. 

Par  ce  moyen  ,  j’ai  fi^u  combien  ces  moutons  buvoient 
d^éau  lorfqu’on  leur  en  préfentoit  une  ,  deux  ou  trois  fois' 
chaque  jour,  ou  feulement  de  deux  ^  trois;,  quatre  ou  cinq 
jours  l’un. 
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La  plupart  des  moutons  de  ce  petit  troupeau  pafsèreiit  un 
mois  dans  1  étable  fans  boire  :  leur  appétit  fut  toujours  le 
même ,  &  ils  n  eurent  aucune  autre  incommodité  que  celle 
de  la  foif,  dont  ils  donnèrent  un  figne  évident  ;  ils  accou- 
rpient'  pour  lécher  les  lèvres  mouillées  des  moutons  qui 
venoient  de  boire  j  ôc  que  Ton  rapportoit  à  l’étable. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  dont  je  ne  puis  donner  ici 
le  détail ,  que  des  moutons  quin’auroient  point  d’autre  nour¬ 
riture  que  du  fourrage  fec  &  qui  feroient  à  portée  de  l’eau, 
païTeroient  des  jours  fans  boire;  mais  ils  prendroient  une  plus 
grande  quantité  d’eau  le  jour  fuivant  que  s’ils  avoient  bu  la 
teille;  &  cette  quantité  augmente  jufqu’à  un  certain  point 
s’ils  ont  été  privés  d’eau  pendant  plufleurs  jours  de  fuite. 
Alors  ils  font  tourmentés  par  la  foif,  puifqu’ils  s’emprelTent 
pour  avoir  quelques  gouttes  d’eau;  ôc  s’ils  .trou  voient  ce  li¬ 
quide  en  abondance ,  ils  en  boiroient  trop  pour  leur  tempé¬ 
rament,  fujet  aux  épanchemens  de  férofités,  qui  produifent 
des  hydatides  mortelles  dans  le  cerveau ,  ôc  la  maladie  ap-, 
pellée  pourriture ,  qui  n’eft  pas  moins  funefte. 

Le  meilleur  régime  eft  de  conduire  tous  les  jours  le  trou¬ 
peau  à  l’abreuvoir,  en  le  faifant  paffer  lentement  fans  l’ar¬ 
rêter  :  par  ce  moyen  les  moutons  qui  auront  befoin  de  boire, 
feront  les  féuls  qui  s’abreuveront. 

Dans  les  pays  où  l’eau  eft  rare,  il  arrive  fouvent  que  l’a¬ 
breuvoir  eft  fort  éloigné  ;  on  ne  peut  y  conduire  les  trou¬ 
peaux  fans  les  fatiguer  :  dans  ce  cas  on  peut  palfer  plufieurs 
jours  fans  les  faire  boire  ;  mais  il  ne  faut  pas  tarder  trop  long¬ 
temps,  lorfqu’ils  n’ont  que  des  fourrages  fecs. 

Cet  aliment  diffère  beaucoup  de  Inerbe  fraîche ,  par  l’hu¬ 
midité  qu’il  a  perdue  en  fe  defféchant  :  cependant  les  moutons 
prennent  chaque  jour  la  même  quantité  defubftancê  folide  , 
foit  en  herbe ,  foit  en  foin.  Leur  appétit  a  été  aufli  jufte  que 
îa  balance  dans  les  expériences  dont  j’ai  fait  mention ,  puif¬ 
qu’ils  ont  mangé  huit  livres  d’herbe  ,  ou  deux  livres  de  loin  , 
qui  font  le  produit  de  huit  livres  d’herbe,  fuivant  mes  èxpé- 
riencesi  L’évaporation  qui  fe  fait  durant  le  fanage,  enlève 
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les  trois  quarts  de  la  fubftance  de  Therbe  en  parties  fluides- 
ainfi  le  mouton  qui  mange  deux  livres  de  foin,  eft  privé  de 
fix  livres  d’aliment  liquide,  qu’il  auroit  eues  en  mangeant 
huit  livres  d’herbe.  Il  fupplée  une  partie  de  cette  perte  en 
buvant  environ  trois  livres  d’eau  lorfqu’il  eft  nourri  de  foin- 
mais  cette  eau  n’eft  pas  en  aufli  grande  quantité  &  n’a  pas  la 
même  qualité  que  le  liquide  de  l’herbe  enlevé  par  le  fanage. 

Oh  ne  peut  douter  que  cette  différence  dans  le  régime  ne 
produife  de  mauvais  eflTets  pour  les  fondions  du  corps  &  pour 
l’économie  animale.  Je  vais  en  donner  des  preuves  qui  ne 
font  que  trop  évidentes  &  trop  fréquentes. 

Dans  des  pays  où  la  neige  refte  fur  la  terre  pendant  un  mois 
ou  deux,  le  bétail  eft  réduit  aux  fourrages  fecs  tant  quelle 
dure  :  alors  les  bêtes  à  laine  les  plusfoibles,  principalement 
les  agneaux ,  les  moutons  qui  font  dans  leur  fécondé  année,' 
les  brebis  pleines  Ôc  celles  qui  allaitent,  languiffent  &  dépé^ 
rifTent.  Lés  bergers  expriment  ce  mauvais  état  en  difant  qu’ils 
fondent  leur  fuif  î  en  effet  ils  maigriffenu  ^  il  en  périt  un 
grand  nombre,  / 

J’ai  fouvent  médité  fur  la  caufe  de  ce  mal  6c  fur  les  moyens 
de  le  prévenir.  Après  avoir  fait  toutes  les  recherches  que 
j’ai  pu  imaginer ,  il  m^’a  paru  ne  venir  que  d’un  changement 
de  régime ,  qui  fe  fait  fubitement  d’un  jour  à  l’autre.  Les 
moutons  fe  trouvent  réduits  à  environ  deux  livres  de  four^ 
rage  fec  ôc  à  trois  livres  d’eau ,  au  lieu  de  huit  livres  d’herbe. 
Ils  font  donc  privés  tOut*à‘Coup  des  trois  huitièmes  de  leurs 
alimens  ,  êc  ces  trois  huitiènies  font  la  moitié  de  Ja  partie 
fluide  de  leur  nourriture,  / 

*  Suivant  mes  expériences  fur  la  quantité  d’eau  que  boivent 
les  moutons ,  il  paroît  que  leur  boiffdn  né  peut  fuppléer  que 
k  moitié  du  liquide  que  l’herbe  a  de  plus  que  le  foin,,Iiferqit 
dangereux  de  les  exciter  à  boire  une  plus  grande  quantité 
d’éâu\,  parce  qu’ils  font  très-fii  aux  infiltrations.  Il  faut 
dônétâcher  d^avoir  aù  moins  une  petite  quantité  de  fourrage 
frais  à  leur  donner  chaque  jour  ,  pour  corriger  Îé5  rh^uy^s 
du.^rrage  ff "  / 
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Le  plus  fenfible  eft  apparent  dans  le  troifième  eftomac  des 
îîioutons  que  1  on  appelle  le  feuillet  ^  parce  qu'il  eft  compofé 
intérieurement  d  environ  quatre-vingt-feize  lames  membra- 
neulès  détachées  les  unes  des  autres,  quoiqu’il  n’ait  que  huit 
à  dix  pouces  de  circonférence  lorfqu’on  l’a  rempli  d’air.  Pen¬ 
dant  la  rumination ,  les  alimens  paflent  de  la  bouche  dans  ce 
troifième  eftomac  &  fe  répandent  entre  fes  quatre-vingt-feize 
lames.  Je  les  y  ai  trouvés  fort  fouvent  arides  &  prefque  deffé- 
çhés  dans  un  très-grand  nombre  de  moutons  que  j’ai  dilféqués.- 

Ces  alimens ,  après  avoir  été  ruminés ,  reçoivent  dans  le 
feuillet  du  mouton  Ôc  des  autres  animaux  ruminans  une  pré¬ 
paration  à  la  digeftion,_qui  ne  fe  fait  que  dans  le  quatrième  ef¬ 
tomac ,  appellé  la  caillette.  Les  alimens  font  arides  dans  le 
feuillet ,  non-feulement  lorfque  l’animal  ne  fe  nourrit  que  de 
fourrages  fecs,  qui  n’ont  pas  fourni  alTez  de  liquide  ,  mais 
aufli  lorfqu’il  eft  attaqué  de  quelque  maladie  qui  caufe  trop 
de  chaleur,  ôc  par  conféquent  trop  d’évaporation  des  liquides 
néceflaires  à  la  digeftion. 

Dans  ces  deux  cas,  on  préviendfoît  les  mauvailès  digef- 
dons  &  les  maux  quelles  produifent ,  fi  l’on  pouv  oit  donner 
aux  moutons,  au  moins  une  fois  chaque  jour,  quelques  ali¬ 
mens  non  defféchés. 

Dans  tous  les  temps  où  la  terre  n  eft  pas  couverte  de  neige, 
les  moutons  y  trouvent  aflez  de  nourriture  fraîche  pour  qu’il 
ne  foit  pas  nécefiaire  de  leur  en  donner  au  ratélier  dans  la 
mauvaifé  fâifbn  avec  le  fourrage  fec.  Je  fuis  refté  plufieurs 
fois  au  milieu  d’un  troupeau  dansdes  champs  à  demi  couverts 
de  neige,  où  je  ne  voyois  aucune  herbe.  Cependant  les  mou-, 
tons  ayant  l’œil  plus  près  de  la  terre,  appercevoient la  pointe 
de  quelques  feuules,  &  grattoient  avec  le  pied  pour  en  dé¬ 
couvrir  une  plus  grande  partie ,  la  faififibient  avec  les  dents 
6c  tiroient  quelquefois  des  racines  avec  les  feuilles.  Mais  lorf¬ 
que  la  neige  couvre  la  terre  en  entier  jufqu’à  une  certaine 
épaiffeur  ,  il  n’y  a  plus  de  reffources  que  dans  les  plantes  qui 
ont  affez  de  hauteur  pour  que  l’on  puifie  aifément  faire  tom¬ 
ber  la  neige  qui  les  couvre. 

Tome  IL  Dddd 
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Il  y  a  quelques  efpèces  de  choux ,  tels  que  le  chou  frangé 
&  le  chou  cavalier,  qui  font  fort  élevés,  qui  réfiftentàla 
gelée  ôc  dont  les  feuilles  contiennent  beaucoup  de  fuc.  Elles 
feroient  un  mauvais  aliment  pour  les  moutons  dans  les  temps 
où  ils  ne  font  pas  réduits  au  fourrage  fec  ;  mais  lôrfquilg 
n  ont  que  cet  aliment,  quelques  feuilles  de  ces  plantes  fuf. 
Broient  pour  empêcher  fes  mauvais  effets. 

Il  eft  difficile  d’avoir  une,  affez  grande  quantité  de  ces 
choux  pour  des  troupeaux  nombreux  :  il  faut  les  femer,  les 
tranfplanter ,  les  arrofer  pendant  plufîeürs  jours ,  ôc  oette 
culture  doit  être  répétée  tous  les  ans  ;  elle  ferok  tropfonguê 
^  trop  difpendieufe  pour  des  cultivateurs.  Qùelqu  avantage 
que  l’on  puiffe  tirer  des  choux  pour  le  régime  des  troupeaux, 
je  ne  confeilerois  pas  de  mettre  cette  plante  au  nombre  des 
fourrages ,  fi  je  ffiavois  rencontré  une  efpèce  de  chou  que 
l’on  peut  avoir  fans  le  femer ,  fans  le  tranfplanter ,  ni  l’ar- 
rofer.  Il  efi  auffi  inconnu  aux  naturâlifles  qu’aux  agriculteurs. 
Il  réfîfte  à  la  gelée,  comme  le  chou  frangé  ôc  le  chou  cava¬ 
lier  ,  &  leur  eft  préférable  pour  le  bétail ,  parce  que  fa  cul¬ 
ture  efi;  très-facile.  On  peut  le  multipiier  par  des  boutures  ; 
il  fuffit  de  couper  fes  branches  latérales  ^  qui  font  en  grand 
nombre,  ôc  de  les  mettre  en  terre,  pourâvoîr  bientôt  de 
nouvelles- plantes  dans  toute  l’étendue  d’un  champ  bien 
cultivé.  Les  feuilles  font  moins  grandes  que  celles  des  autres 
choux,  mais  leur  fuc  efi:  auffi  abondant  :  elles  peuvent  fer- 
vir  d’aliment  aux  bergers  comme  aux  moutons  ;  ces  animaux 
en  font  fort  avides  :  quelques  poignées  de  ces  feuilles  données 
à  un  mouton  ,  corrigent  les  mauvais  effets  du  fourrage  lec. 
;  Le  régime  des  troupeaux  efi:  une  des  parties  les 
portantes  de  la  médecine  vétérinaire.  On  ne 
îblidement  cette  fcience  que  par  des  expériences  exactes 
par  des  obfervations  fouvent  répétées  fur  les  animaux^  1 
faut  les  bien  connoître  dans  leur  état  naturel  >  avant  d  en¬ 
treprendre  de  guérir  leurs  maladies. 
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O  B  S  E  R  F  A  T  I  O  N  S 

Sur  la  taille  latérale  de  Chefelden^  &  fur  les  moyens  de  la 
rendre  plus  facile  à  pratiquer* 

Par  M.  ViCQ  d’Azyr. 

I)epüis  le  temps  où  Hippocrate  a  juré,  de  ne  plus  faire  lu  le  iSnovem- 
l’ôpération  de  la  taille  ^  dont  les  fuites  lui  avoient  paru  très^  1777* 
dangereufes,  les  lumières  acquifes  en  anatomie  Ôc  en  chi¬ 
rurgie  ont  donné  aux  moyens  propres  à  l’extraddon  du  calcul" 
prefque  toute  la  perfeèlion  dont  ils  font  fufceptibles.  La 
profondeur  des  parties  fur  lefquelles  on  doit  agir,  Fimpor- 
tance  des  organes  qu  il  faut  divifer,  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  la  plus,  légère  méprife  peut  expofer  la  vie  du  malade 
aux  plus  grands  dangers,  ont  fans  doute  retardé  les  progrès 
des  méthodes  imaginées  à  ce  fujet.  Elles  font  maintenant  en 
fi  grand  nombre ,  qu’on  a  befoin  de  les  claffer  pour  les  rap- 
pelier  avec  ordre  a  fa  mémoire  ;  ôc  on  pourroit  dire  à  leur 
égard  ce  qu  un  naturalifte  {a]  célèbre  a  dit  delà  botanique  , 
que  rhiftoire  de  la  fcience  &  la  nomenclature  font  plus  dif¬ 
ficiles  à  apprendre  que  la  fcience  elle-même. 

Il  ny  a  point  de  région  voifîne  de  la  veflie  dans  laquelle 
on  n’ait  opérd  pour  s’y  frayer  une  route.  En  ly  ,  Franco 
ne  pouvant  extraire  une  pierre  trop  volumineufe  par  le  grand 
appareil,  incifa  le  premier  la  veflie  dans  fa  partie  fiipérieure 
derrière  le  pubis.  Rofîet  publia  cette  méthode  ;  Fabrice  de 
Hilden  la  loua  après  l’avoir  rejettée  ;  Simon  Pietre  en  dé¬ 
veloppa  les  avantages;  Douglas  le  chirurgien  la  pratiqua  à 
Londres ,  Ôc  Heifter  à  Altorf  ;  enfin  M.  Morand  fit  imprimer 
en  1728  un  ouvrage  accompagné  d’une  lettre  de  M.Winflow, 


t<z]  M.  le  comte  de  Bu^ni 
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dans  lequel  il  en  annonça  les  fuccès.  Depuis  ce  temps,  ctttQ 
pratique  neft  plus  en  ufage;  &  quoiqu’elle  ait  réuffi  quel¬ 
quefois  &  malgré  les  efforts  de  plufieurs  pejrfonnes ,  elle  elî 
prefque  toujours  retombée  dans  l’oubli  [  ^  ]. 

Outre  les  raifons  qui  empêchent  qu’on  ne  puiffe  l’étendre 
à  tous  les  cas,  nous  croyons  que  la  réflexion  fuivante  mé¬ 
rite  là  plus  grande  attention.  On  fait  que  le  péritoine  s’at- 
^tache  derrière  le  pubis  &  au-defîus  de  la  veflie  :  il  s’enfonce 
plus  ou  moins  dans  l’intervalle  qui  les  fépare.  Des  difleèlions 
nombreufes  m’ont  prouvé  qu’il  y  a  à  ce  fujet  des  variétés 
çqnfidérables.  Lorfque  le  péritoine  fe  porte  très-loin  der¬ 
rière  le  pubis ,  il  eft  prefque  impoflible  qu’il  rie  foit  pas  ouvert 
dans  le  haut  appareil.  Cette  feule  confidération  doit  le  faire 
ranger  dans  la  clafle  des  opérations  dont  le:  fuccès  eft 
îheertain.  M  ^ 

On  connoît  fous  le  nom  de  bas  appàreilsyCtuK  qui  ont 
lieu  vers  le  périnée,  l’ifchium  Ôc  le  podex.  .  ■  . 

Sous  un  autre  afpedt ,  en  ayant  égard  au  nombre  des  inf- 
trumens  dont  on  fe  fert ,  on  a  diftingué  un  grand  &  un  petit 
appareil.  Celui-ci,  qui  eft  le  plus  ancien,  eft  ainfî  nommé 
parce  qu’il  ne  faut  ,  pour  le  pratiquer ,  qu’un  ondeux  inftru- 
mens  au  plus.  Il  fufiit,  ayant  fixé  là  pierre  au  moyen  de 
deux  doigts  introduits  dans  le'redtum,'  de  couper  oblique- 

[p\  Parmi  les  ouvrages  faits  fiir  la  Côme,  pour  quelle  raifon  leurs  fuccès 
pratique  &  les  avantages  du  haüt  appa-  étoient  toujours  incertains.  1-“. /Là  dii- 
reil,  il  convient  de  diHinguer  celui  qui  tention  de  la  veffie  -pàr  Lés  injeâi^s 
à  été  publié  en  1 7 7p-  par  le  frère  Côme.  ^avoit  touj ours  paru  .  ’ 

Il  Ciffit  qu’il  y^ait  des  cas  pu  quelque  z°V  l’urine  n’ayant 'point,  d’écôuîement 

Vicé  local  du  périnée  ,  àél%rèthre,  ou  commode  ; -ayôit- prefque  toujo^s-pro- 

^e  quéiquè  partie  eorrefpondante.  de  la^  duit  des  infikratîons>;Le  frëry  Çome  a 
yeflje ou  le.  volume  exceffif^  de  la  ^remédié  '  à  ces  deux  inconveniens ,  en 
pierre ,  rendent  lé  bàs  apparéil  imprati-  trouvant  le  moyen  d^opérer  Êns  injec- 
ciable,  pour  que  l’on  ait  a.  cet  habile'  ter,  &  en  pratiquant  à  la  veflie  dans,  le 
opiraïeur  k  plus  grande  :  o|Dligation  de  .lieu  du  bas  appareil 

ce  qu’il  arênap,  par  fa  nouvelle  irié-  4aqüéîlè  Ié'S  Urines 'fortéfttf  facilertieni; 

diode-,  la  taille  hypGgaftnque  plus  sûre,  ce  qui  faît.Clâ/Surété  déDropér^bn.  Lë 

Douglas  ,  CJiefélden  ,  Midleton  ,  Mag-  ifrère  Côme  rapporte  quatre-vingt-^ig 
giil  ,  Mbfând‘gf  Bëîfîèrqütî’bnt'pfaîi-1  ob'fervafîôns '  dans  lefqtfelles  Ü  'a  rettia 
quée  ,  n’ont  point  femi ,  comme  le  frère  en  opérant  de  cette  manière. 
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ment  fur  la  faillie  qui  fe  fait  alors.  Celfe  a  confeillé  d’incifer 
en  croiffant  ;  Albucafe  &  Paul  d’Egine  ont  fait  mention  du 
petit  appareil  ;  Gui  de'Chauliac  fa  recommandé;  Sacchius 
fe  fervoit  d’un  crochet  pour  faire  fortir  le  calcul  ;  Saviard 
fa  employé  fur  les  petites  filles  ;  un  empyrique  nommé 
Raoux  l’a  mis  en  ufage  avec  fuccès  en  Allemagne,  &  Heifter 
dit  qu’il  l’a  vu  pratiquer  très-heureufement  &  très-commu- 
nément  dans  ce  pays. 

Le  grand  appareil,  que  Marianus  fit  connoître,  après 
f avoir  appris  de  Jean  de  Romanis;  qui  parvint  enfuite  à. 
Oâavien  délia  Villa ,  aux  quatre  Collots ,  à  Franco  ,  qui 
depus  i$26  à  peu  près  jufqu’à  la  mart  de  M.  Le  Dran  a  àé: 
conftammênt  pratiqué  par  prefque  tous  les  chirurgiens  ,  eft 
maintenant  regardé  avec  raifon  comme  une  opération  com¬ 
pliquée ,  très-difficile  6c  même  dangereufe.  On  ne  peut  ce¬ 
pendant  s’empêcher  é’obferver  qu’elle  a  fouvènt  :réuffi ,  Ôc 
que  M.  Le  Dran ,  après  avoir  imaginé  une  méthode  latérale 
très-ingénieufe ,  &  avoir  développé  dans  fieux  excellens.ou- 
vrages  [c]  tout  ce  qui  étoit  particulier  à  chaque  procédé 
employé  jufqu’alors  ,  revint  au  grand  appareil  dans  fa  pra¬ 
tique.  Lette  réflexion:  mettra  en  garde  contre  les  aflertions. 
ÛQ  cmX  qui ,  pour  répondre  a  . des  objeêtions  démontratives 
&  dans  le.  défleiri  de„ prouver  d’efficacitéd’unemiéthode:;  fe 
contentent  d’alléguer  des  fuccès^idoiu  ifn’ÿ  en  a  aucune  qui 
rie  foit  appuyée.  .  J  : 

L  .L’appareil  latéral  qui  a, été  fubffituév  avec  raifon  a  tous 
ceux  dont  nous  venons  de  parlerp  peut  être  divilé^én  icelui 
du  cbloêc  dû)  corps  de^  la  lyeffieizCederriîer,. Imaginé  par 
MMiEoubert  ôç/£homas;-e^pQfe  a  plu|ieuisdangers  >  fopé^ 
ratéur  n’étant  pas  dirigé  par  la  fonde.  Le  premier  efl;  préfé¬ 
rables  tous  égards-:  on  le'  doir  à  la  iiardiefle  d’un  moine 
nommé,  frère  :  Jacques:;,  il  a  été.perfeâionné  par -Bléri ,  par 
.  ,êç  Ghe%ldén  J%  réduit;  en  méth 

,  iaVolqr 'h  \  Lh  Z  X  ^ 

r: 

[c]  ParalÛù^^Éés 'mîtes  ^'Suite^ du :  ;  >  ,  :  .  : "  i 
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&  en  a  tracé  les  principes  [i].  Faire  aux  tégumens  une  in. 
cifion  oblique  ôc  dirigée  vers  latubérofité  fciatique,  décou¬ 
vrir  la  fonde,  introduire  dans  fa  crénelure  un  lithotomè 
figuré  comme  une  efpèce  de  canif,  pénétrer. dans  la  veffie 
couper  la  proftrate ,  Ôc  fortir  en  incifant  les  grailles  &  en 
baifîantle  poignet,  de  forte  qu il  en réfulte  une  ouverture 
conique  ayant  fa  pointe  dans  la  veflie  &  fa  bafe  à  l’extérieur- 
telle  eft  la  manière,  aufii  fimple  que  certaine,,  de  préparer 
une  iffue  au  calcuL.  . 

.  ;  Il  n’y  a  prefque  aucun  chirurgien  célèbre  qui  n’ait  ima¬ 
giné  un  procédé  particulier  pour  remplir  les  indications 
fufdites.  Ces  méthodes  ,  très-nombreufes ,  péuvent  être 
divifées  en  celles  qui  confiftent  à  employer  des  inftrumens 
dont  l’ouverture  déterminée  de  la  veflie  eft  un  effet  pure-i 
ment  mécanique  ôc  nécefîaire ,  ôc  en  celles  dans  lefquelles 
l’opérateur,  à  l’exemple  de  Chefelden,  dirige  lui -même 
fon  lithotomé  y  ôc  fait  l’irxciflon  plus  ou  moins  grande  à  fon 
gré ,  fuivant  le  befoin.  :• 

Dans  la  première  clafîe  doivent  être  rangées  la  méthode 
de  M.  Le  Dran ,  adoptée  Ôc  perfeêtionnée  par  M.  Fouteau  ; 
celle  du  frère  Cème ,  qui;  incife  du  dedans  en  dehors  f/ê]  ; 
celle  de  M.  Le  Cat ,  qui  en  eft  Tinverfe  ;  celle  dans  laquelle 
on  emploie  la  fondera  galleries'  rabattues ,  du  même  auteur  ; 
celle  de:  M.  Vacher ,  qui  a  corrigé  irès-4ngénieufement  la 
méthode  du  frère  Corne,  enfin  celle  de  M.  Haukinâ ,  aâueL 
lement  très  employée  à  Londres,  ôc  qui  compte  à  Pans 
parmi  fes  partifans  plufieurs  de  mos  plus  habiles  ^chirur^ 
giens.  M.  Haukins  a  rendu  tranchant  un  des  côtés  du 
gorgeret  de  Hildeny  ôc  il  l’a  élargi  en  même  temps  :  ri  met 


[à]  Je  ne  fais  ici  aucune  mention  ^ies  faire  l’opération  latérale  avec  * 

autres  procédés  employés  par  Ghefèldên,  c’efl  de  ne  '  donner  à  &  îh- 

qui ,  s’étant  trouvé  dans  un  moment  oA  degré  d’o'uverfüre  ^  &  apres  1  avoi  ^ 

cette  opération  a  changé  de  face  ,  a  du  troduîte ,  de  l’employer , 

néceflairement  varier  lès  moyens.  '  lèftion  latérale  ;  comme  u  on  te 
[e]  Il  y  a  une  manière  utile  d’em-  d’un  Hthotome  ordinaire 
ployer  l’infirument  du  F,  Côme  ,  pour  .  .  . , 
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abfolument  le  redum  à  couvert ,  ce  qui  eft  un  très-grand 
avantage  ;  mais  la,  fedion  de  la  proftrate  &  du  col  de  la 
velTie  n  eft  pas  parallèle  à  Tincifion  extérieure ,  &  le  côté 
tranchant  de  Tinflrument  ne  manqueroit  jamais  de  heurter 
contre  la  branche  de  rifchium ,  fi  on  oublioit  de  le  porter 
du  côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  on  opère,  afin  de  l’écarter 
du  corps  caverneux  gauche. 

Quels  que  foieht  les  avantages  de  ces  méthodes,  celle 
que  Chefelden  a  pratiquée ,  ôc  que  l’on  fuit ,  avec  très-peu 
de  difîérencd  &:  avec  beaucoup  de  fuccès,  à  l’hôtel-dieu  de 
Paris  ,  fera  toujours  regardée  comme  plus  fimple.Ôc  plus 
conforme  aux  règles  de  l’art.  Après  l’avoir  bien  exercée  ôc 
l’avoir  fait  manoeuvrer  à  mes  élèves ,  voici  ce  que  j’ai  re¬ 
marqué  :  ’ 

, .  1  Les  cathéters  que  l’on  emploie ,  ont  le  bec  trop  court, 
Ôc  lorfque  la  pointe  du  iithotome  eft  parvenue  à  leur  extré¬ 
mité,  on  eft  obligd  de  baiflfer  le  poignet  pour  faire  pénétrer 
rinftrument  danszle  col  de  la  vefiie,  ce  qui  l’expofe  à  quitter 
la  crénelure.  Pour  prévenir  cetlnconvénient ,  j’ai  fait  faire 
une  fonde  dont  l’extrémité  ôc  la  crénelure  font  plus  pro¬ 
longées  que  dans  les  fondes^  ordinaires.  Son  introdudion  eft 
^un'  peii  plus  difikile  ;  mais  -une  fois  introduite ,  elle .  peut 
fervir,  fans lêf re  mcunement  dérangée,  pour  conduire  le 
lithotome  jufqu’à  fa  deftiination.  ; 

2®.  Le  lithotome  de  Chefelden  ,  &  même  celui  de  M.  Mo- 
reàu,  ne  font  point  affez  longs  pour  tailler  facilement  des 
adultes ,  lors  furttout  qu’ils  ont  de  l’embonpoint.  On  eft 
alors  obligé  de  finir  d’opération  en  tenant  i’inft  rument  avec 
peine  par  l’extrémité  du  manche,  ce  qui  diminue  beau  coup  la 
sûreté,  fans  laquellede  fuccès  eft  toujours  incertain.  De  plus 
les  petites  bandes  de  linge  dont  on  fe  fert  pour  armer  le  li¬ 
thotome,  s’humedent  &  font  un  obftacle  à  îbn  introdudion  , 
qui  ne  fe  fait  qu’avec  peine  ,  lorfqu’on  n  y  eft  pas  accoutumé 
par  une  longue  expérience.  Pour  corriger  ce  défaut ,  le  li¬ 
thotome  que  je  préfente  eft  plus  long  que  celui  de  Chefel¬ 
den  :  le  manche  en  eft  arrondi  ^  &  il  le  termine  par  une  tige 
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de  fer  applatie ,  qui  gliffe  aifément  dans  la  plaie ,  &  qui 
prouve  aucune  difficulté  en  y  pénétrant.  - 

3°.  J’ai  remarqué  que  les  élèves  ont  fur-tout  la  plus  grande 
peine  à  conduire  le  long  de  la  crénelure  du  cathéter  un  litho¬ 
tome  auffi  aigu  que  celui  de  M.  Moreau^  <^ont la  pointe 
fautille  Ôc  fe  déplace  avec  la  plus  grande  facilité.  L’inftru- 
ment  dont  je  confeille  l’ufage,  n’eft  tranchant  que  d’un  côté  • 
fa  pointe  eft  plus  forte  ;  il  offre  d’ailleurs  à  peu  près  la  même 
coupe  que  ceux  dont  on  fe  fert  communément  :  il  ert  a  tous 
les  avantages,  fans  participer  à  aucun  de  leurs  inconvéniens  ; 
c’eft  une  efpèce  de  couteau ,  dont  l’ufage  eft  en  même  temps 
plus  commode  &  plus  sûr.  L’étendue  de  fon  tranchant  eft 
mefurée  à  peu  de  chofe  près  fur  celui  de  M.  Moreau,  Ôc  il 
peut  également  fervir  pour  faire  l’ouverture  dès  tégumens. 

4®.  Ce  lithotome ,  dont  la  figure  eft  jointe  à  ce  mémoire  , 
quoique  plus  facile  à  introduire  que  ceux  dont  on  fe  fert 
communément,  ne  laiffe  pas  d’offrir  encore  'des  difficultés 
à  ceux  qui  n’ont  pas  une  grande  habitude  ou  beaucoup  de 
dextérité.  Le  moyen  fuivant  les  mettra  à  portée  de  pratiquer 
l’opération  de  Chefeldèn  auffi  aifément  que  celles  que  Ton 
vante  comme  les  plus  aifées.  ^  ^ 

On  fait  que  M.  Le  Dran  avoit  imaginé  d’introduire  dans 
la  vèffie  une  fonde  droite  crénelée ,  après  avoir  fuffifamment 
ouvert  l’urèthre.  M.  Pouteau  a  ajouté  à  cette  fonde  deux 
branches  parallèles ,  qui  fixent  le  lithotome  ôc  un  niveau  , 
pour  en  affurer  la  diredion.  Ces  deux  chirurgiens  portoient 
le  long  de  leur  fonde  une  lame  tranchante ,  qu’ils  retiroient 
après' l’avoir  enfoncée ,  fans  quitter  la  crénelure. 

J  ai  penfé  qu’au  lieu  d’employer  une  fonde  droite  pour 
fuivre  un  pareil  procédé  ,  il  feroit  également  facile  de  s  en 
fervir  pour  pratiquer  la  taille  de  Chefelden. 

Celle  dont  je  confeille  l’ufage ,  porte  un  po^i^  bouton  a 
l’une  de  fes  extrémités,  &  à  l’autre  une  plaque-  La  crénelure 
eft  creufée  fur  le  côté;  elle  peut  fervir  pour  chercher  la 
pierre  ôc  autant  qu’il  eft  poffible  pour  en  mefurer  l’étendue  ; 
elle  eft  fur-tout  deftinée  à  recevoir  le  lithotome  dont  j’^ 

parlé. 
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parl^.  L’opérateur  ,  en  Tintroduifant  ,  exécute  ce  qu’il  feroit 
s  ilfe  fervok  d’un  biftouri  pour  débrider  une  fiftule  ;  &  il  le  fait 
prefque  avec  la  même  facilité.  La  peau ,  les  grailTes  ôc  l’urè¬ 
thre  ayant  été  incifées ,  la  fonde  droite  ayant  été  introduite 
ôc  le  calcul  retiré  de  la  velTie ,  l’opérateur  doit  placer  le 
manche  du  nouveau  lithotome  entre  le  pouce  &  l’index  de 
la  main  droite,  ce  dernier  doigt  &  le  moyen  étant  couchés 
le  long  de  la  tige.  Tandis  qu’avec  la  main  gauche  il  élève  la 
fonde  droite  vers  le  pubis ,  pour  préferver  le  redum ,  Ôc  qu’il 
la  porte  un  peu  vers  le  coté  droit  pour  éloigner  l’incifion  de 
la  branche  de  fifchium,;  il  conduit  fans  aucune  peine  le  II- 
thotonie  jufqu’à  l’extrémité  fermée  de  la  crénelure  ,  ôc  il  lui 
eft  facile  de  s’appercevoir  qu’il  y  eft  arrivé.  Alors  il  tient 
la  fonde  avec  la  plus  grande  fermeté ,  ôc  il  s’en  fert  comme 
d’un  point  d’appui  qu’il  fe  donne  pour  achever  la  fedion 
interne.  Après  avoir  dégagé  le  lithotome  de  la  crénélure, 
\\  pèfe  fur  le  col  de  la  veffie  ôc  fur  la  proftrate  y  qu’il  dé¬ 
bride  obliquement ,  ôc  il  fait  fortir  rinilrument  en  coupant 
les  graifles,  ôc  en  donnant  à  la  plaie  extérieure  tôuté  la 
pente  néceflaire. 

En  fuivant  ce  procédé ,  je  fuis  venu  à  bout  de  faire  exé¬ 
cuter  très-aifément  la  taille  de  Chefelden  à  des  élèves  qui 
n’avoient  jamais  pu  la  pratiquer  en  portant  un  lithotome 
aigu  le  long  de  la  créneîure  du  cathéter  ordinaire.  Le  ré- 
fultat  en  eft  le  même  que  celui  de  la  fedion  de  Chefelden  ; 
ainfi  ce  n’eft  pas  à  beaucoup  près  une  méthode  nouvelle  que 
je  propofe  ;  mon  but  eft  feulement ,  comme  je  l’ai  annoncé  , 
de  rendre  plus  commune  Ôc  de  répandre  davantage  une  opé¬ 
ration  que  prefque  tous  les  chirurgiens  regardent  comme  la 
meilleure ,  mais  que  plulieurs  ont  abandonnée  parce  qu’elle 
leur  offroit  Une  manœuvre  difficile,  à  laquelle  ils  ont  préféré 
par  cette  raifon  des  procédés  mécaniques,  prefque  indignes 
d’un  art  dont  les  connoifîances  font  auffi  avancées  que  celles 
de  la  chirurgie ,  ôc  dans  lefquels  l’inflrument  conduit  plutôt 
la  main  qu’il  n’eft  dirigé  par  elle. 
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Expücaiion  des  Figures  relatives  au  Mémoire  précédenu 


Plariche  111. 


La  première  figure  repréfente  le  lithotome  propofé  pour  faire  l’opération  de 
Chefelden.  Le  manche  ABF  eft  de  bois  &  à  pans;  la  tige  BCEF  eft  un  fer 
applati  &  poli  ;  la  partie  tranchante  de  l’infirument  eft  marquée  en  CDE  ;  le  dos 
eft  en  Z)  &  la  partie  tranchante  en  DE  :  le  tranchant  en  £  eft  un  peu  émouffé* 
La  figure  II  montre  la  fonde  droite  fur  laquelle  le  lithotome  doit  être  conduit; 
AB ,  le  manche  de  la  fonde  ;  BD  ^  la  tige  ;  C ,  le  commencement  de  la  créne-; 
lure  ,  qui  eft  placée  de  côté  &  qui  finit  en  Z>  ;  jE ,  le  bouton  de  la  fonde. 

La  figure  III  offre  un  cathéter  ordinaire ,  pour  faire  voir  combien  fa  forme 
diffère  de  celle  que  j’ai  donnée  au  cathéter  propofé  dans  le  mémoire. 

La  figure  IV  expqfo  le  cathéter  dont  on  vient  de  parler  ,  &  dont  la  pointe  eft 
plus  longue  ,  plus  horifontale  ,  &  par  cpnféquent  plus  commode  pour  l’opération 
de  la  lithotomie.  AB  ,  le  manche  dans  l’un  &  l’autre  cathéter  ;  C ,  le  lieu  où 
finit  la  tige  ;  Z>,  le  talon  de  l’inftrument;  £F,  la  pointe.  Ce  cathéter  feroit 
for- tour  utile ,  fi  l’on  fo  propofoit  d’opérer  fons  fonde  droite  relie  eft  particu¬ 
lièrement  deftihée  à  . cet  ufoge. 
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SUR  LES  EFFETS  DU  S  BIGLE  ERGOTÉ. 

Par  M.  Tabbé  Tessier. 

J^PRÊs  avoir  donné  tous  les  détails  [a]  qu’une  obfervation  Lu  le  ïtmi 
exade  m’a  procurés  fur  le  feigle  ergoté  ,  je  traiterai  dans  ce  ^778» 
mémoire  des  effets  de  cette  fubftance.  Le  premier  objet 
pouvoir  n’intéreffer  que  les  feuls  phyficiens  ;  le  fécond  eû 
de  nature  à  intéreffer  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes , 
puifque  le  feigle  fait  fouvent  partie  de  nos  alimens. 

Le  feul  moyen  de  connoître  les  véritables  effets  du  feigle 
ergoté  ou  de  l’ergot,  étoit  d’interroger  la  nature  par  des 
expériences  faites  avec  foin  ôc  fcrupule.  La  moindre  atten¬ 
tion  négligée,  la  moindre  circonftanée  omife,  le  plus  léger 
défaut  de  calcul ,  tout  pouvoit  en  rendre  les  réfultats  in¬ 
fidèles  &  donner  naiffance  à  des  erreurs  peut-être  difficiles 
à  détruire  dans  la  fuite.  DéjaM.  deSaierne  [3],  médecin 
d’Orléans,  &  M,  Réad,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Metz  ôt  correfpondant  de  la  Société  [c],  avoient  jetté  un 
grand  jour  fur  cette  queftion  :  le  feigle  ergoté  eft-il  dangereux? 

&  les  faits  qu’ils  avoient  publiés ,  paroifioient  capables  de  le 
prouver  :  mais  MM.  Modelf  d],  Schlegelfd]  &  Parmen¬ 
tier  [/] ,  animés  du  defir  de  calmer  des  inquiétudes  qu’ils 
croyoient  mal  fondées  ,  ont  annôrncé  ,  d’après  des  épreuves 
nouvelles,  queTergot  n’avoit  pu  caufer  les  épidémies  gan- 
gréneuies  qu’on  lui  attribuoit  6c  qui  ont  régné  vers  l’année 


-  Mémoire  jurlamaladit  |  [i:]  Traité  de  lergot ,  par  M.  Réad. 

du  feigle- âppeüée  ergot  ,  Tom.  I  des  \d]  Récréations  chimiques  Model. 
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\6q6\_g\  aux  environs  de  Blois  &  de  Montargis ^  en  1 700m 
en  Sologne,  dans  le  Blaifois  &  [i]  dans  le  Dauphiné  en 
1747  [/c]  en  Sologne  ,  en  174^  [/]  auprès  de  Lille  en 
Flandre  &  de  Béthune  en  Artois,  en  1764  [m]  aux  environs 
d’Arras  &  de  Douay ,  en  1772  [rz]  en  Sologne,  fur-tout  à 
Nancay ,  &  depuis  ce  temps-là  [  0  ]  dans  le  Limoufin  &  dans 
l’Auvergne. 

Si  une  telle  diverfité  d’opinions  ôc  de  réfultats  fuffit 
pour  autorifer  des  recherches  ultérieures ,  en  m^occupant 
a  découvrir  d’une  manière  irrévocable  ce  qui  a  pu  altérer 
la  fanté  des  hommes  dans  certaines  circonftances  ôc  leur 
caufer  In  mort,  je  ne  dois  pas  craindre  d’être  accufé  d’avoir 
entrepris  un  travail  fuperflu.  C’eft  par  cés  vues  d’utilité  que 
je  me  fuis  chargé ,  au  nom  de  la  Société ,  de.  faire  de  nou¬ 
velles  expériences  pour  décider  la  queftion.  Je  n’ofe  me 
flatter  d’avoir  atteint  le  but  qu’on  s’eftpropofé  ;  maisrexpofé 
des  précautions  que  j’ai  prifes,  le  détail  de  chaque  expé¬ 
rience,  ôc  les  conféquences  qui  peuvent  en  être  tirées, 
mettront  à  portée  d’en  juger. 

Précautions  prifes  dans  les  expériences. 

J’ai  fait  choix  d’animaux  de  différentes  efpèces ,  tous 
bien  fains,  ôc  la  plupart  dans  l’âge  de  la  force. 

Ils  ont  été  placés  dans  des  cabanes  fpacieufes  Ôc  aérées , 
dont  les  fenêtres  étoient  grillées  ôc  les  portes  exadement 
fermées,  pour  ne  s’ouvrir  qu’en  ma  préfence.  Il  eût  été 
mieux  fans  doute  de  les  laiffer  en  pleine  liberté:  mais  s’ils 
h’avoient  point  été  renfermés  ,  comment  les'  obferver, 


[g]  Mémoires  de  V académie  des 
fciences ,  ■année  ï  6-j  6.,  ; 

[A]  jJem  ,  année  1710. 

[  i  ]  Détails  cojnmuniqués  par  Tab- 
baye  Saint-Antoine. 

[A3  Mémoires  de  F aead.  des  /cime, 
&  de  janvier  ,1748, 


C/3  Obfêrv.  de  M.  Boucher,  Journal 
de  médecine  i  jSi ,  &  idém.  de  M.  Cau- 
vet ,  adreffé  à  la  Société  en  î777* 

[m]  Méthode  curative  ^  par  MiVl. 
de  Larfé  &  Taranget.  Arras ^  ^7^1» 

[  «3  Faits  qui  me  font  connus. 

C  o3  Lettres  que  j’ai  reçues» 
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comment  les  contraindre  de  manger  lorfqu’ils  refufoient 
ce  qu^’on  leur  préfentoit ,  comment  empêcher  qu"on  ne  leur 
donnât  fecrettement  des  alimens  capables  de  détruire  les 
effets  de  Tergot  ? 

Les  habitans  de  la  Sologne ,  où  la  maladie  gangréneufe 
a  régné  le  plus  fou  vent  ^  &  où  Tergot  eft  plus  abondant^  ne 
vivent ,  pendant  les  trois  premiers  mois  qui  fuivent  la  ré^ 
coite ,  que  de  pain  fait  de  feigle  fans  en  ôter  le  fon.  Afin 
d’imiter  leur  manière  de  fe  nourrir ,  je  fis  donner  aux  ani¬ 
maux  de  l’ergot  réduit  en  poudre ,  &  le  plus  fouvent  de 
la  farine  de  feigle.  Quelquefois  cependant  on  y  mêla 
d’autres  alimens ,  foit  pour  les  engager  par  ces  changemens 
à  en  prendre  davantage,  foit  pour  être  affuré  des  effets  de 
l’ergot  joint  à  différentes  fubftances.  Chaque  jour,  les 
dofes  d’alimens  Ôc  d’ergot  étoientpefées  ;  les  proportions  en 
varioient  du  commencement  à  la  fin  des  expériences.  D^abord 
on  n  en  donnoit  qu’une  petite  quantité ,  qu’on  augmentoit 
par  degrés.  Sans  cette  attention ,  on  auroit  pu  caufer  la  gan¬ 
grène  aux  organes  de  la  digeftion  ôc  faire  périr  les  ani¬ 
maux  avant  que  leurs  extrémités  fuffent  attaquées,  fymptôme 
caradérifiique  de  la  maladie  qu’il  s’agiffôit  de  donner.  La 
proportion  d’ergot  alla  quelquefois  jufqu’à  un  quart  Ôc  même 
à  plus  d’un  quart,  mais  ce  ne  fut  que  pendant  peu  de  jours  ; 
tandis  qu’en  certaines  années  les  habitans  de  la  Sologne 
en  peuvent  manger  habituellement  cette  quantité  pendant 
plufieurs  mois  de  fuite,  comme  je  m’en  fuis  affuré  par  des 
obfervations  faites  fur  les  lieux.  Mais  il  ne  fut  pas  pofiibie  , 
fur-tout  les  premiers  jours  de  chaque  expérience,  d’en  faire 
avaler  aux  animaux  autant  qu  on  auroit  voulu. 

Lorfque  par  dégoût  ils  n’avoient  point  mangé  leur  nour¬ 
riture  ,  je  la  faifois  jetter  pour  lui  en  fubftituer  de  fraîche. 

L’eau  deftinée  à  les  abreuver  étoit  changée  tous  les  jours. 

On  tenoit  dans  la  plus  grande  propreté  les  uftenfiles  ôc 
vaiffeaux  dont  on  fe  fer  voit  pour  préparer  ou  contenir  ce 
qu’ils  dévoient  manger.  r 

Je  marquois  exaêtement  fur  un  journal  la  quantité  d  ak- 
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mens  &  d’ergot  qu’ils  prenoient  ,  les  dérangemens  dont 
je  m’appercevois  dans  leur  fanté,  &  tous  les  phénomènp 
qui  fe  préfentoient.  ® 

Enfin,  pour  donner  encore  plus  de  force  aux  réfultat 
des  expériences ,  elles  ont  été  faites  dans  û  n  pays  très-fain  f  l 
&  en  préfence  de  perfonnes  dont  le  témoignage  ne  faurok 
être  fufpeÛC^]. 

Je  placerai  ici  fous  deux  ordres  les  expériences  dont  'e 
dois  rendre  compte.  Dans  le  premier  feront  celles  qui  prou¬ 
vent  jufqu’à  quel  point  l’ergot  peut  être  funefie  ;  dans  le 
fécond ,  celles  qui  conftatent  l’extrême  répugnance  des  ani¬ 
maux  pour  cette  fubftance. 

J’ajouterai  quelques  obfervations  relatives  aux  alimens 
dont  les  animaux  ont  été  nourris. 

EXPÉRIENCES  D  U  PREMIER  ORDRE. 

Première  et  seconde  Expériences. 

D  EUX  canards  de  quatre  mois,  un  mâle  ôt  une  femelle, 
ayant  été  renfermés  enlèmble ,  on  leur  donna  le  premiér 
jour  de  l’ergot  en  grain,  auquel  ils  ne  touchèrent  point.  J’y 
fubftituai  une  pâtée  faite  avec  de  la  farine  defeigle  &  de  la 
poudre  d’ergot  :  ils  n’en  mangèrent  que  très-peu.  On  les  fit 
promener  pour  leur  donner  plus  d’appétit  ;  mais  ce  fut  inu¬ 
tilement.  Il  fallut  donc  leur  en  faire  avaler  de  force.  Les 
deux  jours  fuivans  ,  on  les  nourrit  de  la  même  manière. 

Le  quatrième  jour ,  pour  voir  fi  leur  appétit  étoit  dé¬ 
rangé  ÿ  je  leur  fis  jetter  de  rorge  en  grain  ,,  dont  ils  ne 


C/>]  Au  château  d’Andouviile  î  en  |  déraie  des  fciences  ;  M.  Le  Long ,  royt- 
Beauce,  où  j’avois  rapporté  de  Sologne  |  tre  des  comptes  ;  le  fîeur  Pelé  j  élève 
quarante-cinq  livres  d’ergot ,  qui  m’a-  |  inflruit  de  l’école  vétérinaire  ;  des  ma- 
YGÎent  coûté  à  ramaffer  beaucoup  de  glÈrats  refpeaabies;,  qni ,  quoique  peu 
temps  ,  de  peine  &  de  patience  »  au  mi-  verfés’en  matière  de  phyfîque  médicale  , 
lieu  d’une  foule  d’pbftaeies.de  la  part  des  étoîera  en  état  d’apprécier  la  valeur  des 
gens  du  pays.  expériences  ;  &  une  infinité  d’autres  per- 

C^]  M.  de  Foucroy,  brigadier  des  (ônnes  éclairées,  qoi  vinrent  à  Andoc- 
armées  du  roi  &  correlpondant  de  l’aca-  .|  vil/e  pendant  que  je  m’en  occupois. 
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laîfserent  pas.  \  oulant  enfuite  m^’afFurer  fi  ce  n'étoit  pas 
pour  le  feigle  autant  que  pour  l’ergot  qu'ils  avoient  de  la  ré¬ 
pugnance  J  je  fis  mêler  du  fon  gras  de  froment  à  de  la  poudre 
d  ergot  J  qu  on  leur  prefenta.  Ils  n’èn  prirent  pas  plus  que  du 
mélange  de  farine  de  feigle  &  d’ergot.  On  continua  à  les 
empâter  à  la  manière  des  volailles  qu’on  engraiffe  ;  on  avoit 
l’attention  de  s’interrompre  de  temps  en  temps  pour  les  faire 
boire  [r] ,  afin  de  fe  conformer  à  la  coutume  des  canards  ôc 
de  leur  introduire  de  la  nourriture  dans  le  bec  fans  les  blefîer. 
Iis  commencèrent  par  manger  un  17®  d’ergot^  dont  j’aug¬ 
mentai  la  proportion  jufqu’à  un  5^'®. 

Dès  le  cinquième  jour,  il  fuintoit  par  les  deux  ouvertures 
du  nez  de  la  femelle  des  gouttes  de  fang  noirâtre.  A  cette 
époque,  elle  n’avoit  encore  pris  qu’une  once  &  deux  gros 
d’ergot.  Sa  langue  jauniflbit ,  paroüToit  gonflée  &  mollafle 
■fur  fes  tranchans. 

Le  fixième  jour ,  la  couleur  du  bec  commençoit  à  changer 
fenfiblement  :  l’humeur  qui  fortoit  du  nez ,  étoit  moins  rouge  j 
elle  s^éclaircit  par  degrés  ôc  devint  limpide. 

Le  bec  fe  brunit  enfuite  ôc  fe  noircit ,  particulièrement 
vers  fa  racine  :  la  peau  qui  le  recouvre  fupérieurement,  fe 
gonfla  en  plufieurs  endroits;  il  devint  froid,  ainfi  que  la 
langue ,  dont  la  pointe  pâlit  Ôc  fe  fphâcéla  :  on  pou  voit  en 
détacher  des  parties.  Les  plumes  n’étoient  plus  îifTes  ôc  lui- 
fantes,  coihme  auparavant  ;  Fodeur  du  bec  étoit  infeôte ,  ôc 
l’oifeau  fut  plus  trille  de  jojjr  en  jour.  Quelquefois  il  ap- 
puÿoit  fon  bec  contre  la  muraille  :  il  mourut  dans  la  nuit  du 
neuf  au  dix. 

Il  avoit  mangé  une  livre  ôc  quatre  onces  de  farine  de 
feigle ,  une  once  de  fon,  ôc  une  once  ôc  fept  gros  d’ergot. 

Le  mâle  ne  fut  fenfiblement  attaqué  que  le  huitième 
jour ,  après  avoir  mangé  une  once  Ôc  trois  gros  d’ergot.  Alors 


[  r  3  Indépendamment  de  cette  pré-  |  jours  dans  leur  cabane  de  TeaV  pour 
caution  ,  néceflaire  dans  le  moment  où  I  boire  &  pour  barbotter. 
on  les  failbiî  manger ,  Us  avoient  tou-  | 
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j’apperçus  pour  la  première  fois  une  humeur  rougeâtre  quî 
décoLiloit  de  fes  narines.  Bientôt  le  bec  éprouva  auffi  de  1  ah 
tératiôn  ^  &  le  mal  fit  des  progrès  jufqu  a  la  nuit  du  treize  au 
quatorze,  où  il  mourut.  Dans  ce  dernier,  la  langue  pâlit 
feulement ,  mais  ne  fe  fphacéla  pas.  Il  différa  encore  de  l’autre 
canard  par  ce  que  la  membrane  qui  recouvre  l’intérieur  du 
bec ,  devint  noire  à  fon  extrémité.  Sur  la  fin  de  fa  vie  il 
traînoit  une  aile  ôc  avoit  des  vertiges.  ’ 

Ce  fécond  canard  avoit  mangé  deux  livres  de  farine  de 
feigle ,  une  once  de  fon ,  &:  deux  onces  &  fix  gros  d’ergot. 
Leurs  excrémens  avoient  toujours  été  moulés,  à  l’exception 
des  derniers  jours. 

Examen  ù  ouverture  des  corps  après  la  mort, 

I®.  Toutes  les  plumes  du  canard  femelle,  dont  le  corps 
.étoit  très-maigre  ,  tenoient  bien  :  les  pattes  n’avoient  éprou¬ 
vé  aucun  changement. 

La  chair  paroiffoit  belle  ;  elle  étoit  fans  odeùr, 

L’œfophage ,  le  gros  boyau ,  qui  tient  lieu  d’eflomac,  le 
géfier,  les  inteftins  &  les  autres  parties  du  bas-ventre  n’of- 
froient  rien  de  contraire  à  l’état  naturel.  Je  n’y  ai  remarqué 
aucun  point  gangréneux,  pas  même  le  moindre  figne  d’in¬ 
flammation. 

Il  en  étoit  de  même  du  cerveau  ôc  des  vifcères  de  la  poi< 
trine. 

Tout  le  mal  s’étoit  concentré  dans  le  bec.  Ony  voyoit' 
une  grande  tache  violette  ,  qui  s’étendoit  depuis  les  ouver¬ 
tures  du  nez,  par  où  elle  avoit  commencé ,  jufques  vers  la 
pointe  du  bec,  dont  elle  oçcupoit  la  largeur.  L’épiderme 
qui  le  recouvre ,  étoit  foulevé ,  gonflé  ôc  rempli  en  quelques 
endroits  d’un  fang  noir  ôc  fétide. 

La  pointe  étoit  fphacélée ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  à  fa  bafe 
ni  à  i’arrière-bec.  La  membrane  pituitaire  étoit  entièrement 
réduite  en  bouillie  noire,  d’une  odeur  infupportable. 

5°.  Le  corps  du  canard  mâle  avoit  peu  de  chair.  J’y 
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-perçus  deux  traces  d’inflammation  ^  Pune  au  pli  ^  l’autre  à  la 
première  phalange  de  l’aîle,  qu’il  laiflbit  traîner  quelquefois 
avant  fa  mort.  Rien  de  particulier  dans  l’intérieur  du  crâne , 
de  la  poitrine  ôc  du  bas-ventre ,  fi  ce  n  eft  qu’on  diftinguoit 
encore  des  parties  d’ergot  non  digéré  dans  le  géfier. 

Le  bec  avoit  à  l’extérieur  une  couleur  livide.  Il  étoit 
gonflé  ;  on  y  trou  voit  même  du  fang  noir  fous  l’épiderme  ; 
on  voyoit  l’extrémité  de  la  membrane  du  palais  gangrénée 
au  plus  haut  degré.  Le  mal  s’étendpit  depuis  la  pointe  du 
bec  ^  où  il  avoit  commencé  ^  jufques  vers  l’entrée  des  na¬ 
rines;  mais  fa  largeur  diminuoit  infenfiblement ,  &  il  étoit 
environné  d’une  ligne  rouge. 

La  langue  étoit  feulement  pâle  ôc  jaunâtre.  L’arrière-bec 
ôc  particulièrement  l’entrée  des  narines  étoient  fort  fains; 
lîuds  la  membrane  pituitaire ,  depuis  l’os  frontal  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  du  bec,  fe  trouvoit  entièrement  fphacélée ,  fans  que 
les  nerfs  olfadifs  fuffent  endommagés  :  les  parties  même  des 
os  quelle  recouvroit ,  commençoient  à  fe  carier;  l’odeur 
qui  s’en  exhalôit ,  étoit  infede. 

'  Par  cet  expofé  on  voit  que  dans  l’un  ôc  l’autre  canard  le 
bec  a  été  particulièrement  Icfiège  du  mal.  La  gangrène  a 
eu  plus  d’étendue  ôc  plus  d’intenfité  dans  celui  qui  a  vécu  le 
plus  long-temps  Ôc  qui  a  mangé  plùs  d’ergot. 

T  R  O I  s  I  Ê  M  E  E  X  P  É  R  1  E  N  C  E. 

Une  dinde  d’un  an ,  bien  conftituée ,  Ôc  mangeant  bien  ^ 
fut  deftinée  à  être  nourrie  particulièrement  de  fon  gras  [5] 
de  froment  Ôc  de  poudre  d’ergot.  Mon  intention  étoit 
d’éprouver  fi  ce  mélange,  dans  lequel  entroit  un  aliment 


[j]  On  appelle  aînfî  la  portion  du  |  on  tire,  par  la  mouture  économique, 
bled  qui  refle  après  qu’on  en  a  féparé  la  |  la  plus  belle  &  la  meilleure  farine.  Le 
première  farine.  Cette  portion  eft  com-  |  fcn  gras  eft  très-nutritif, 
pofée  de  l’écorce  &  des  gruaux ,  donc  | 

Tome  IL 


Ffff 


5514  Mémoires  dé  la  Société  Royale 
propre  à  engraiffer  les  dindes ,  produiroit  le  même  effet 
que  celui  que  j’avois  fait  donner  aux  canards. 

^  La  dofe  d’ergot  n’étoitd  abord  que  d  un  3  3®  5  on  la  porta 

enfuite  jufqu  a  un  5>®.^ 

Les  fept  premiers  jours  la  dinde  mangea  feule  &  de  bon 

appétit.,  quoique  dès  le  cinquième  la  dofe*  d’ergot  fût  d’un 

5)® ,  fl  on  en  excepte  un  jour,  où  j’avois  fempiàcé  le  fon 
par  de  la  farine  de  feigle  ,  pour  voir  auquel  de  ces  deux 
alimens  elle  donneroit  la  préférence.  Enfuite  elle  fe  laffa 
&  il  fallut  le  treize  commencer  à  la  faire  avaler  de  force! 

Dès  le  fept  elle  avoir  un  œil  enflammé  ;  les  ouvertures 
du  nez  étoient  bouchées.  La  dinde  n  avbit  pris  encore 
que  douze  gros  &  demi  d’ergot. 

A  l’époque  du  quinze  >  elle  parut  fenfiblement  maigrie, 
Èlle  perdit  de  fes  plumes ,  vraifemblablement  parce  que 
c’étoit  le  temps  de  la  mue.  Celles  qui  devOient  les  rem¬ 
placer  ne  poufîbient  qu’avec  peine  [i].  ËÛé  fut  attaquée  de 
vertiges,  comme  l’un  des  deux  canards. 

Le  dix-fept  le  tour  de  fa  tête  étant  devenu  violet,' 
H  fuintoit  de  fes  narines  une  férofité  jaunâtre,  ôc le  deffus 
du  bec  changeoit  de  couleur.  Elle  avoir  pris  alors  quatre 
onces  &  fix  gros  d’ergot.  . 

Le  vingt-un ,  le  dévoiement  quelle  avoir  eu  quelquefois 
depuis  le  quinze,  la  reprit. 

Le  vingt-deux  elle  rendit  de  l’eau  par  le  bec ,  fon  jabot 
étant  gonflé  &  tendu.  Elle  mourut  ce  jour-là ,  après  avoir 
mangé  pendant  l’expérience  trois  livres  de  fon  gras  de  fro¬ 
ment,  huit  onces  de  feigle ,  quatre  Onces  d’orge  ,  &  huit 
onces  ôc  quatre  gros  ôc  demi  d’ergot. 

Examen  ù  ouverture  du  corps*  % 

'  Il  ne  paroiflbit  aucune  marque  d’inflammation ,  ni  do 
•gangrène  aux  pattes  ôc  au  bout  des  ailes. 


[<3  Cétoû  au  to  oôcèret 
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Un  des  ^  mufcles  pedtoraux  étoit  enflaitimé.  On  voyoit 
la  inférieure  du  poumon  droit  gorgée  d’un  fàng 

noir.  J’ai  trouvé  les  bords  du  bec  violets  ôt  gonflés,  ôc 
la  membrane  pituitaire  Iphacélée  dans  tous  les  finus  qu’ell& 
occupe.  A  la  vérité  la  gangrène  n^y  avoit  pas  fait  autant 
fl’impreflion  que  dans  les  canards,  mais  ce  n’étoit  pas  la 
feule  partie  qui  en  fût  attaquée  :  car  le  jabot  étoit  enflammé 
&  parfemé  intérieurement  de  corps  glanduleux ,  petits  Ôc 
noirâtres.  Quelques  portions  de  la  membrane  qui  unit  les 
cartilages  de  la  trachée-artère,  une  portion  de  l’ovaire, 
les  deux  cæcum,  le  redum  ôc  leurs  attaches  étoient  noirs 
-comme  de  l’encre,  ôc  exhaloient  une  odeur  infeôle. 

A  l’égard  des  inteflins  grêles ,  ils  étoient  enflammés  dans 
toutes  leurs  circonvolutions.  On  y  diftinguoit  quelques 
parties  gangrénées.  Ils  contenoient  en  différens.  endroits 
un  mucus  jaunâtre,  ôc  même  de  la  pellicule  noire  d’ergot 
qui  n’avoit  point  été  digérée. 

La  dinde  avoit  mangé  cinq  onces  ôc  cinq  gros  ôc  demi 
d’ergot  plus  que  les  deux  canards.  La  gangrène  a  attaqué 
plus  de  parties  de  fon  corps. 

Quatrième  Expérience. 

Après  m’être  afliiré  pendant  fîx  jours  qu’un  cochon  de 
fix  femaines  mangeoit  avec  avidité  de  la  farine  de  feigle  Ôc 
du  petit  lait,  je  commençai  à  lui  faire  donner  un  d’ergot 

avec  de  la  fkrine  de  feigle  délayée  dans  de  l’eau  chaude. 

Les  premiers  jours  il  en  effaya;  mais  il  en  mangea  peu  ; 
quoique  la  nourriture  fût  renouvellée  chaque  fois.  Il  préfé- 
roitles  épis  de  froment  qu’il  trou  voit  dans  fa  litière,  qu’on 
changeoit  fouvent. 

Pour  me  convaincre  que  l’ergot  feul  lui  étoit  défagréable^ 
je  lui  faifois  donner  quelquefois  de  la  farine  de  feigle  pur  , 
dont  il  ne  laiflbit  point.  Souvent  à  la  ferine  de  feigle  je 
fubftituai  celle  d’orge  ,  que  les  cochons  préfèrent  à  toute 
autre ,  ôc  au  lieu  de  délayer  les  aliraens  dans  l’eau  commune, 
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on  les  délayoit  dans  du  petit  lait  \_u].  Ces  changemens  de 
nourriture  étoient  d’autant  plus  néceffaires  ^  qu’il  falloir 
ufer  perpétuellement  d’adreUe  &  d’artifice  pour  détermii 
ner  le  cochon  à  manger  de  l’ergot. 

Le  douze ,  après  qu’il  en  eut  pris  feulement  quatre  onces 
Ôc  demie ,  l’extrémité  de  fes  oreilles  Ôc  de  fes  pieds  me 
parurent  rouges;  il  étoit  reflerré  malgré  le  petit  lait. 

Les  jours  îuivans  il  fît  encore  des  difficultés^  qui  m’obli¬ 
gèrent  d’avoir  recours  à  d’autres  moyens.  Enfin  ,  je  lui 
donnai  de  l’orge  avec  du  lait ,  alors  il  en  mangea  vo¬ 
lontiers. 

Le  dix-huit ,  la  rougeur  des  oreilles  étoit  plus  étendue 
êc  celle  des  pieds  gagnoit  les  jambes  &  augmentoit  d’inten- 
fité;  la  queue  ôc  les  oreilles  étoient  pendantes,  le  cochon 
imaigrifToit.  ,  ' 

Vers  le  vingt  fon  ventre  me  parut  tendu  ;  fes  jambes 
devenues  violettes  ôc  froides  fe  gonflèrent,  ôc  avoient  de 
la  peine  à  foutenir  Ton  corps.  L’intérieur  de  la  guèule 
étoit  enflammé.  Le  cochon  moins  vif  qu’à  l’ordinaire  Ôc 
comme  étourdi ,  éprouvoit  des  démangeaifons  dont  je 
m’apperçus ,  parce  qu’il  cherchoît  à  fe  frotter. 

Le  vingt-deux ,  les“  oreilles  :ôc  la  queue  étaint  froides,' 
il  rendit,  pour  la  première  fois,  des  excrémens  liquides; 
il  étoit  couché  fans  pouvoir  fe  relever ,  ôt  fe  piaignpit. 

Le  vingt-trois  il  mourut,  après  avoir  eu  des  mouvemens 
convulflfs.  ' 

En  vingtrdeux  jours  il  avoit  mangé  une  livre  &  douze 
onces  d’ergot  ;  cinq  livres  Ôc  onze  onces  de  farine  dé  feigle, 
deux^  livres  onze  onces  de  farine  d’orge  ;  cinq,  pintes  de 
lait  ,  environ  huit  pintes  de  petit  lait ,  indépendamment  des 
épis  de  froment  qu’il  trouva  dans  fa  litière  les  premiers 
jours,  car  dans  la  fuite  je  ne  fis  jettér  fous  lui  que  du 
chaume  pour  le  forcer  à  manger  de  l’ergot. 

,  [  zf]  Le  petit  lait ,  aveclequel  feule-  ^  beaucoup  de  parties  cafëeufès.  C  eft  ce- 

^  suent  orf  nourrît  quelquefois  les  cochons  j  lui-ià  que  j’employai,  ' 
dans  les  fermes,  eû  toujours  mêlé  de  i 
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Examen  ù  ouverture  du  corps. 

Les  quatre  pieds  étoienr  gonflés ,  fur-tout  aux  articula¬ 
tions  des  jambes;  celles-ci  étoient  d’un  rouge  violet  ;  on 
y  obfervoit  de  gros  boutons  de  la  même  couléùr.  ^ 

Les  oreilles  paroifîbient  peu  gonflées,  mais  livides., Un 
cercle  rouge  y  bornoit  la  gangrène  du  côté  de  la  tête  ,' 
particulièrement  dans  la  partie  intérieure  ;  en  les  difléquant 
on  .trouvoit  que  la  couleur  violette  avoit  plus  d’intenfité 
immédiatement  furies  cartilages  que  près  de  la  peau. 

La  chair  de  ranimai  ,  qui  étoit  maigre;,  nexhâloit  àii- 
cune  odeur.'  /  . 

‘  Je  vis  des  taches  violettes  à  un  des  poumons  ,  &  plu- 
fleurs  points  inflammatoires  dans  l’un  Ôc  dans  l’autre. 

:  Le  milieu  de  l’eftomac,  l’épiploon,  les  inteflins  grêles 
■&  les  gros  inteftins  étoient  plus  ou  moins  enflammés.  Ces 
derniers  vifcères  ne  contenbient  que  de  la  paille  que  le 
cochon  avoit  mangé,  &  de  la  pellicule  d’ergot,  facile  à 
difiinguer  à  caufe  de  fa  couleur. 

Le  dedans  de  la  gueule  étoit  enflammé  ;  les  articula¬ 
tions  des  pieds  av:èc  les  jarnbes  étant  décpuyertes  ^,  on  y 
^ppefçut ,  fur-tout  aux,  extrémités  de'derrière,  une  bouil¬ 
lie  noire  ôc  fétidév  C’étoient  les  feules  p  i’ariim.al 

qui  fentiflent  mauvais.  La  gangrène  aVoit  fait  une  impref- 
fion  moins  forte  aux  deux  extrémités  de  devant.  Aufli  le 
cochoh  avant  fa  mort  fe  tenoit-il  mieux  fur  tes  jambes  de 
devant  que  fur  celles  de  derrière. 

C  rN  Q  U  I  È  M  E  E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

Le  fujet  de  cette  expérience  eft  un  cochon  de  fix 
mois ,  qui  étoit  vigoureux  ôc  gourmand.  Je  l’avois  çhoifl 
de  cet  âge  ôc  de  cette  conftitution ,  afin  que  les  effets  de 
l’ergot,  fi  j’en  obtenois ,  fuffent  plus  concluans. 

Le  premier  jour  on  lui  donna  dans  fufiifante  quantité 
d’eau ,  de  la  farine  de  feigle  avec  un  13®  d’ergot  en  poudre. 
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D’abord  il  en  mangea  ;  mais  bientôt  il  n’en  voulut  plus.  H 
prenoit  volontiers  le  feigle,  lorfqu’il  étoit  feul;  il  le  j-g, 
fufoit,  ou  nen  mangeoit  que  très-peu,  dès  qu’on  y  mêloit 
de  l’ergot. 

Les  détails  de  cette  expérience,  qui  a  duré  foixante- 
neuf  jours ,  font  trop  longs  pour  être  tranfcrits  ici  en  entier  * 
îl  me  fuffira  d’extraire  de  mon  journal  les  particularités  qui 
annoncent  les  effets  gradués  de  la  maladie  qu’a  éprouvé  le 
cochon.  J’obferverai  auparavant ,  qu’après  m’être  affuré 
par  des  effais  multipliés  qu’il  n’avoit  du  dégoût  que  pour 
l’érgôt  feuî,  j’ai  employé  une  infinité  de  moyens  pour  le 
lui  mafquer ,  ôc  le  déterminer  à  en  manger.  La  propor?* 
tion  de  l’ergot  dans  fa  nourriture  varia  perpétuellement. 
D’un  13®  quelle  étoit  dans  le  commencement,  elle  fut 
portée  les  derniers  jours  à  un  tiers.  Elle  n’augmenta  pas, 
d’une  manière  régulière;  fouventilfalloit  la  diminuer  lorf- 
que  f  animal  marquoit  plus  de  répugnance 

Dès  le  cinquième,  jour,  les  yeux  du  cochon  me  parurent 
/ougès.  A  cette  époque  il  avoît  mangé  huit  onces  &  quatre 
gros  d’ergot.  Le  lendemain  je  vis  fuinter  du  grand  angle 
de  chaque  œil  une  .humeur  blanchâtre  .  qui  détruifoit  les 
foies  ;  les  paupières  âvQÎent  de  la  chaflie;  lé  ventre  étoit 
tendu ,  Ôc  ranimai^  quoiqu’il  prît  beaucoup  de  petit-lait , 
rendoit  des  excrémens  durâ.,. 

Le  treize,  je  le  trouvai  attaqué  de  vertiges  ;  il  fe  fou- 
tenoit  à  peine  &  fe  plaignoit.  Le  lendemain  il  boîtoit  des 
pieds  de  devant ,  qui  me  parurent  enftés3les  .yeux  hétoient 
pas  aufli  rouges;  il  devint  fale  &  craffeux,  quoique  fa 
litière  fût  propre  ôc  fouvent  renouvellée. 

Le  quinze ,  l’humeur  âcre ,  qui  découîoit  de  fes  yeux,  y 
avoit  fait  une  imprefïion  corrofive  à  la  paupière  inférieure. 


[âe]  Je  préviens  ceux  qui  fèroient 
tentés  de  répéter  cette  expérience  avec 
exaditude  ,  qu’il  faut  y  mettre  du  temps 
^  de  la  patience,  &  imaginer  perpé¬ 


tuellement  de  nouvelles  ïuCes.  H  »  ^ 


eft  pas  d’ 
oifeau  ,  que 
&rçe. 


le  nouveiica  — -  — 

:  quadrupède  comme  dm 

l’on  fait  aifément  avaler  de 
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Vefs  le  vingt  il  fe  forma  à  rarticulation  du  pied  droit 
avec  la  jambe ,  deux  trous ,  par  lefquels  il  fortit  une  matière 
purulente;  mais  ces  plaies  recouvrirent  bientôt  de  croûtes, 
^  le  cochon  ne  boita  plus.  Cependant  1  extrémité  de  fa 
queue  étoit  froide ,  une  oreille  fe  gonfla  ôc  devint  rouge. 

Le  vingt-fix,  fes  jambes  foiblirent  pour  la  fécondé  fois  ; 
les  yeux  redevinrent  enflammés  ;  il  ne  fîentoit  pas,  ou  ce 
qui!  rendoit  étoit  dur  ;  il  s’adouciflbit ,  Ôc  étoit  plus  trai¬ 
table;  une  crafTe  épaifle  s’étoit  répandue  fur  tout  fon 
corps  5  &  particulièrement  fur  fes  oreilles  ;  ce  fécond  mal- 
aîfe  le  rendit ,  comme  le  premier ,  plus  diffleile  à  manger 
de  fergot. 

Le  trente-trois,  la  femme  qui  le  foignoit  ayant  été  lé¬ 
chée  par  lui ,  fentit  une  démangeaifon  qui  n’eut  pas  de 
fuites,  ôc  qui  ne  put  être  attribuée  qu’à  fa  falive.  L’ani¬ 
mal  avoit  perdu  beaucoup  de  fes  foies. 

Le  quarante-deux ,  j’apperqus  une  tumeur  à  Tarticulation 
du  pied  gauche  de  devant  avec  la  jambe,  à  rendroit  même 
©à  il  avoit  déjà  paru  du  mal.  J’y  portai  la  mainÿ)lufleurs 
fois  ;  l’animal  retiroit  fon  pied,  comme  fi  Je  lui  euffe  fait 
de  la  douieur.  - 

.  Le  quarante-cinq  fes  yeux  redevinrent  enflammés  pour 
la  troifième  fois.  G’étoit  toujours  après  que  la  dofe  d’ergot 
avoit  été  augmentée.  Depuis  trois  jours  elle  étôit  portée 
à  un  tiers.  Les  jambes  Ôc  le  deffus  du  calcanéum  droit 
étoient  gonflés.  L’animal  buvok  beaucoup.  Dans  cette 
pofîtion  je  diminuai  la  dofé  d’ergot  pour  voir  fi  je  rallen- 
tirois  par  ce  moyen  les  progrès  du  mal.  L’aninlal  fe  remit 
un  peu  ;  mais  je  repris  par  degrés  la  dofe  précédente ,  ôc 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  relâche  que  je  lui  avois 
procuré. 

Le  cinquante,  les  deux  oreiliés  étoient  livides;  il  y 
avoit  une  tache  gangréneufe  à  Tune  d’elles-;  le  bout  de  la 
queue  étoit  noir  ôc  violet;  on  pouvoir  même  en  féparer 
quelques  portions  fans  que  l’animal  le  fentit  ;  il  éprouvoit 
des  démangeaifons  ;  fes  excrémens  étoient  durs.  Une  de 
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fes  paupières  fe  fermoit  le  matin  &  ne  s’ouvroit  que  dans 
le  jour ,  lorfque  Thumeur  qui  la  colloit ,  étoit  devenue 
plus  tenue  ;  plus  il  mangeoit  j  plus  il  maigriffoit. 

Le  cinquante-huit,  après  qu’on  lui  eut  fait  manger  beau-; 
coup  d’ergot,  à  la  faveur  d’un  grand  appétit,  ou  plutôt 
parce  qu’ayant  perdu  le  goût,  il  ne  diftinguoit  plus  qu’il 
avaloit  de  l’ergot  ;  la  tumeur  qu’il  avoit  au-delTus  du  pied 
droit  s’ouvrit  ;  il  en  découla  une  humeur  roufleâtre.  La  plaie 
étoit  profonde,  &  s’étendoit  jufques  dans  l’articulation 
comme  je  m’en  fuis  alTuré  en  la  fondant.  Il  fe  forma  auffi 
une  plaie  au-deffus  du  pied  gauche,  mais  moins  confîdé- 
rable.  Les  deux  jambes  étoient  froides  &  gonflées  j  il  s’en 
détachoit  des  portions  de  mufcles  deflféchés  &  infenflbles. 
Le  cothon  ne  pouvoit  pas  marcher;  on  le  foutenoit  pour 
le  faire  manger. 

Le  foixante-huit,  il  avoit  des  mouvemens  convulfifs,  &  du 
dévoiement  pour  la  première  fois.  Il  mourut  le  lendemain. 

Pendant  le  cours  de  l’expérience,  le  cochon  a  mangé 
foixante-dix' neuf  livres  &  quatre  onces  de  farine  de  feigle  ; 
yingt-fept  livres  dé  farine  d’orge  ;' foixante-dix  pintes  de 
petit-lait,  mêlé  de  parties  caféeufes;  fix  pintes  de  lait  de 
beurre  ;  _  quelques  pintes  de  lait  ;  quelques  poignées  d’orge 
en  grain  ,  des  carottes  ,  des  navets  &  autres  légumes ,  & 
ce  qu’il  trouvoit  de  froment  dans  les  épis  de  la  paille  fraiche 
qui  lui  a  fervi  de  litière  pendant  quelque  temps  ;  car  dans 
la  fuite  je  l’ai  remplacé  aufîi  par  du  chaume  :  enfin  vingt- 
deux  ;livres,ôç  lix  onces  d’ergot,  ^  ^ 

V  II  réfulte  de  ce  détail  que  le  cochon  a  pris  en  total 
fept  hui|ièmes.au  rnpins  d’alimens  de  bonne  qualité  [/]> 

&:  UH  huitième  au  plus  d’ergot. 

[y]  Farine  de  (êigle, . , , .  . . . . 

Fa'rine  d’orge . .  ............................  ^7  î 

Parties  cafëeu (es  de  foixante-dix  pintes  de  petit  l'ait  eflimées  4  \  ^ 

Lait  de  beurre.. . . ^ x8  > 

Lait  ordinaire . . ......... ... ....... ... .......... , . . .  d  | 

Orge, . . . ••••  4  1 

Ft  le  rurplus.,..,,.,..... J  ^ 

J’infifte 
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J’infîfte  fur  ces  calculs ,  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  les 
animaux  fournis  aux  expériences  ont  pu  mourir  de  faim. 

Examen  &  ouverture  du  corps  f  z  J. 

La  chair  du  cochon ,  qui  étoit  très  maigre ,  n’avoit 
point  d’odeur  ,  &  paroifîbit  aflez  vermeille.  Les  foies  te- 
noient  bien  à  la  peau,  quoiqu’elle  n’en  fût  pas  fournie 
autant  que  fi  l’animal  n’eût  pris  que  de  la  bonne  nour¬ 
riture. 

Il  y  avoit  plufieurs  taches  violettes  aux  jambes  de  de¬ 
vant  &  de  derrière  ;  le  bout  de  la  queue  étoit  noir  &  vio¬ 
let  ,&  les  oreilles  livides. 

Le  cerveau ,  les  vifcères  de  la  poitrine ,  &  plufieurs  de 
ceux  du  bas-yentre,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins  ôc 
la  veflie  n’avoient  rien  de  contraire  à  l’état  naturel. 

La  véficule  du  fiel  parut  extrêmement  petite  &  remplie 
d’une  bile  épaiffe  ôc  jaune  comrne  du  fafrân. 

La  partie  de  l’eftomac  qui  avoifine  le  pylore ,  étoit 
enflammée  gangrénée  en  quelques  endroits  ;  il  en  étoit  ' 
de  même  des  inteftins  grêles,  dans  lefquels  on  remarquoit 
des  rétréciflemens ,  qui  fembloierit 'être  autant  d’appendices 
vermiformesj  &  de  diftance  en  diftance  de  la  pellicule 
d’ergot  mêlée  aux  matières  j  ü  n’y  avoit  dé  graifle  nulle 
part  ;  les  vaifleaux  du  méfentère  étoient  gorgés  de  fang. 

La  queue  fe  fendit ,  par  le  moyen  du  fcalpel ,  avec  une 
très-grande  facilité  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivd,  fi  elle  n’eût 
point  été  gangrénée;  aufli  étoit-elle  noire  à  l’extrémité, 
ôc  d’une  couleur  violette  au-deflus. 

Là  lividité  des  oreilles  étoit  plus  confidérable  fous  la 
peau  qu’ extérieurement. 


[  A  peine  le  cochon  fut-il  mort ,  i  dix-huit  membres  de  la  Société.  L’état 
que  je  le  fis  tranlporter  par  un  temps  |  extérieur  du  corps  après  la  route ,  com- 
frais  promptement  &  avec  précaution  ,’à  |  paré  à  celui  où  il  étoit  auparavant  ,  £e 
Paris,  où  il  fut  ouvert  en  prélènce  dé  |  trouvoit  ablôiument  le  même. 

Tome  IL  , 
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Les  deux  premières  phalanges  du  pied  droit  de  devar 
étoient  gangrénées  &:  defféchées  j  fur-tout  aux  articulation'^ 
Les  os  mêmes  en  étoient  brunis.  Les  mêmes  parties  du 
pied  gauche  de  devant  étoient  aufli  gangrénées,  mais  à  un 
point  moins  confidérable  ;  car  les  os  n  en  étoient  pas  alté 
fés.  Sur  chague  calcanéum  il  y  avoit  une  tache  livide 
plus  grande  à  l’un  qu’à  l’autre.  ^ 

Sixième  Expérience. 

■Ayant  diftilié  de  l’ergot  pour  en  faire  l’anaîyfe  chimi¬ 
que,  p  ai;  confèrvé  pendant  deux  jours  environ  une  cho- 
pine  d’efprit  reêleur  de  cette  fubflance.  Elle  étoit  d’une 
odeur  particulière  ôc  très-défagréable. 

Un  jeune  chien,  bien  gai  ôc  bien  portant,  auquel  on 
en  a  préfenté,  en  a  goûté  un  peu  j  mais  enfuite  il  n’en  a 
plus  youlu. 

Un  matin ,  avant  qu’il  eût  rien  mangé,  je  lui  en  fis  avaler 
de  force  à  plufieurs  fois  ;  le  relie  du  jour  il  fut  trille,  pref- 
que  fans  appétit  &  fans  foif. 

Environ  dix-huit  heures  après  la  dernière  dofe  d’efprit 
reêleur,  il  vomit  d’abord.un  peu  .dé-  pain,  qu’il  avoit  pris 
la  veille  ;  dans  les  vomiffemens  fui-vans  il  ne  rendit-  que  de 
la  férofité  Ôc  une  matière  vifqueufe.  -  , 

Quelque  temps  après  on  lui  donna  encore  de  la  même 
manière  de  f efprit  reâeur  d’ergot ,  qui  produifit  le  même 
effet  à  une  diftance  égale-  de  temps. 

On  continua  cependant  à  lui  en  faire  prendre  plufieurs 
onces,  fans  qu’il  vomit  davantage,  fok  que  fpn  eftomac 
fouffrk  plus  aifément  un  liquide  auquel  il  s’accoutumoit, 
foit  que  l’odeur  défagréable  de  Fefprit  reêleur  d  ergot  le 
fut  diifipée  en  vieillilfant. 

Quoique  ce  fait  ne  puîflTe  être  coniparé  aux  cinq  autres, 
cependant  j’ai  cru  ne  pas  devoir  le  palFer  fous 
parce  qu’il  indique  au  moins  que  le  principe  le  plus  fubtii 
de  l’ergot  peut  incommoder  les  animaux. 


% 
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EXPÉRIENCES  D  U  SECOND  ORDRE, 

Qui  conjiatent  jufqu’à  quel  point  les  animaux  ont  de  la 
répugnance  pour  V ergot. 

La  répugnance  des  animaux  pour  Tergot  m’a  paru  Ci 
confidérable ,  que  j’ai  été  étonné  que  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  fur  cet  objet,  n’y  aient  pas  infifté  [û]  ;  quel¬ 
ques  uns  même  annoncent  que  des  animaux  ont  mangé 
de  l’ergot  avec  avidité.^  On  fe  rappellera  que  les  deux 
canards  nen  ont  jamais  mangé  d’eux^mêmes,  malgré  leur 
voracité  :  la  dinde  n’en  a  pris  que  pendant  quelques  jours. 
Il  a  fallu  enfuite  en  faire  avaler  de  force  à  ces  trois  oi- 
feaux.  Ce  n’eft  qu’en  ufant  d’artifice  &  ayant  recours  à 
une  infinité  de  moyens,  qu’on  a  pu  déterminer  les  deux 
cochons  à  en  manger  Les  faits  fuivans  prouveront 
cette  répugnance  d’une  manière  encore  plus  pofitive. 

Première  Expérience. 

Un  jeune  canard ,  auquel  je  fis  donner  une  once  &  demie 
d’ergot  çoncafTé ,  &  autant  de  farrazin  avec  de  l’eau  pour 
boire ,  mangea  le  farrazin ,  &  ne  toucha  pas  à  l’ergot ,  dont 
je  retrouvai  le  même  poids.  Le  lendemain  je  broyai  l’ergot 
&  je  le  mêlai  à  de  la  fariné  de  farrazin,  en  délayant  l’un 
&  l’autre  dans  l’eau.  Le  canard,  qui,  par  ce  moyen,  ne 
pouvoir  pas  féparer  le  farrazin  de  l’ergot,  refufa  d’en  man¬ 
ger,  &  fouffrit  plutôt  la  faim  pendant  trois  jours.  Alors 
je  im  rendis  fa  liberté.  Il  étoit  devenu  maigre  Ôc  foible. 


[a]  MM.  de  la  Hire,  de  Salertre-,  1  à  Parîs^Ilir  des  tablettes  des  épis  de  fèî- 
Sehlegel  en  parlent  :  il  en  eft  quèfticm  I  gle  ergoté::  à  mon  retour,  je  m’apper- 
aufli  dans  le  Mercure,  jznvîer  1748.  !  çus  que  des  lourisavoient^mangé  tous 

Xp]  En  partant  pour  la  cantpagne  ,  où  1  les  grains  de  lèigle,  &  n’avoient  pas 
je  refiai  trois  ou  quatre  laois ,  je  lalfiai  [  touché  à  l’ergot. 

Ggggî 
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Seconde  Expérience. 

JusQUES-LA  j'avois  fait  prendre  aux  animaux  l’ergot  en 
grain  ;  c’eft-à  dire  ^  fous  la  forme  où  on  a  coutume  de  leur 
préfenter  les  alimens  dont  on  les  nourrit  [c].  Dans  cette 
expérience  il  fut  donné  d’une  autre  manière. 

Je  fis  réunir  un  quarteron  d’ergot  réduit  en  poudre  - 
fept  quarterons  de  farine  defeigle,  dont  on  n’avoit  pas 
ôté  le  fon  ^  ôc  fuffifante  quantité  de  levain  de  froment.  On 
pétrit  le  tout  avec  de  l’eau  chaude,  on  laifla  fermenter  pen¬ 
dant  la  nuit.  Le  lendemain  on  en  fit  un  pain  qui  étoit  noir 
.&  mat,  fans  autre  odeur  que  celle  du  pain  de  feigle ,  il  en 
avoir  aufîiîe  goûtj  il  pefoit  trois  livres. 

On  donna  de  ce  pain  au  chien  d’un  payfan.  Quoique 
cet  animal  fût  de  bon  appétit ,  ôc  accoutumé  à  en  manger 
d’aufiî  noir  ôc  de  moins  frais,  il  ne  fit  qu’en  goûter,  ôc 
n’en  voulut  plus  [d].  Le  lendemain,  pour  l’engager  à  en 
prendre,  j’en  fis  mêler  avec  du  lait  caillé.  Le  lait  fut 
mangé;  le  chien  lécha  même  le  pain  couvert  de  lait, 
mais  le  pain  refta  tout  entier.  Un  jour  après  je  me  déter¬ 
minai  à  ne  lui  donner  pour  toute  nourriture  que  du  pain  dans 
lequel  entroit  l’ergot.  Déjà  il  avoit  peu  mangé  depuis  deux 
jouî^,  Ôc  dèvoit  être:  afiamé.  Il  préfera  néanmoins  de  ne 
rien  prendre  du  tout  pendant  quarante-huit  heures,  plutôt 
que  de  fe  nourrir  de  ce  pain.  II  y  goûtoit  chaque  fois  qu’on 
lui'  en  préfentoit  ;  mais  aufThtôt  qu’il  avoit  diffingué  ce 
que  c’étoit,  il  y  renonçoit  abfolument.  On  me  pria-"  de 
lui  rendre  fa  libertéV  dans  la  crainte  qu’il  ne  devînt  enragé. 


M  La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait 
manger  de  l’ergot  à  des  animaux  ,  l’ont 
donné  en  grain.  Mes  expériences  étant 
faites  pour  vérifier  les  autres  ,  il  falloit 
,  en  ulèr  de  la  même  manière.,  MM  Mp- 
jde!  &  Parm^entier  en  ont  fiiit  f^e  du 
.  pain ,  pour  varier  .leurs  expériences  j’ je 
fiîit  fait  un  devoir  de  ks'iitHter.  ,  ' 


.  [if  ]  En  mettant  ee  efeien  hors  d’etat 
de  manger  autre  chofè  que  ce  que  je  lui 
faifois  donner,  j’avois  eu  l’attention  de 
ne  le  pas  enfermer  fêul  ;  l’ennui  auroit 
pu  luipter  l’appétit.  Il  refia  a  la -vente 
Rattaché ,  mais  dans  un  endrott  ou: 
voyoit  du  monde. , 


DE  MEDECINE.' 


Troisième  Expérience. 

Une  poule  fut  deflinée  ou  à  manger  d’elle-même  d’un  mé¬ 
lange  d  ergot  &  d’orge  ou  de  feigle  moulus ,  &  réunis  avec 
de  1  eau  fous  forme  de  pâtée ,  ou  à  fouffrir  les  effets  de  la 
faim.  La  proportion  d’ergot  fut  d’abord  d’un  17®,  ôc  à  la 
fn  d’un  5®.  Elle  avoit  toujours  dans  un  vafe  du  mélange 
pour  en  manger  à  fa  volonté ,  mais  quelque  peu  qu’on 
en  mît  elle  en  laiffoit,  qu’on  jettoit  pour  en  fubftituer 
d’autre ,  afin  de  ne  la  pas  forcer  à  prendre  une  nourriture 
qui  auroit  pu  fe  gâter.  L’expérience  dura  vingt-trois  jours. 
Je  ne  pus  la  continuer,  parce  que  je  quittois  l’endroit  où 
elle  fe  faifoit.  La  poule  fut  mife  en  liberté.  Elle  étoit 
maigre, mais  n’avoit  aucune  marque  de  gangrène,  ce 
qui  ne  me  furprit  pas ,  parce  que ,  calcul  fait ,  elle  n’a¬ 
voit  pris  en  vingt-trois  jours  que  dix  gros  d’ergot.  La  ré¬ 
pugnance  quelle  avoit  pour  cette  fubftance ,  fut  caufe 
quelle  ne  mangea  que  douze  onces  de  farine  d’orge  ou 
de  feigle ,  tandis  qu’elle  eût  mangé  bien  davantage ,  fi  ces 
farines  euffent  été  fans  ergot. 

Quatrième  Expérience. 

On  m’avoit  affuré  qu’un  gentilhomme  de  Touraine 
avait  non-feulement  nourri,  mais  même  engraiffé  des  vo¬ 
lailles  avec  de  l’ergot  pur  quoique  ce  fait,  dont  on  ne 
fourniffoit  pas  la  preuve,  pût  être  révoqué  en  doute,  il 
a  donné  lieu  à  l’expérience  fuivante. 

Une  poule,  qui  étoit  en  embonpoint,  fut  mîfe  dans 
un  poulailler  avec  de  l’eau  d’une  part,  &  de  l’ergot  pilé 
de  l’autre.  Le  poids  dè  l’ergot  m’étoit  connu.  Le  premier 
Jour  elle  a  ramaffé  quelques  grains  d’orge  &  d’avoine  ,'quî 
étoient  répandus  dans  le  poulailler.  Enfuite  elle  ,  a  mangé 
un  peu  d’ergot;  mais  bientôt  elle  n’a  plus  voulu  en  pren¬ 
dre,  ôc  a  edfé  totalement  de  manger.  Elle  eft  morte  le 
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dix-feptième  jour  ^  fans  que  fon  bee  ôc  fon  corps,  que  j  ou¬ 
vris,  m’ofFriifent  dans  aucune  partie,  la  moindre  trace  de 
gangrène. 

Cinquième  Expérience. 

Le  but  de  cette  expérienee  étoit  de  donner  la  gangrène 
à  uii  cochon,,  en  lui  faifant  manger  de  l’ergot,  &  def- 
fayer -enfuite  les  moyens  de  le  gudrir  ;  mais  fa  répugnance 
ayant  été  extrême  ,  on  verra  que  je  nai  pu  remplir  à  cet 
égard  Fobjet  que  je  nvêtois  propofé. 

Cet  animal  avoit  environ  deux  mois  &  demi  ;  il  étoît 
•bien  portant,  vif  &  de  bon  appétit ,  comme  je  m’en  fuis 
aïïuré  pendant  plus  de  huit  jours.  Il  étoit  plus  fort  que  ne 
Feft  un  cochon  de  cet  âge ,  parce  qui!  étoit  né  d une 
mère,  qui  pefoit  trois  cens.  Je  lui  ai  donné  d’abord  un 
17®  d’ergot,  foit  dans  de  la  farine  de  feigle,  foit  dans  de 
la  farine  d’orge ,  &  je  n’ai  augmenté  que  de  très-peu  cette 
dofe.  Je  lui  en  ai  fait  mettre  dans  du  lait,  dans  de  la  lavure 
de  vaiffelles ,  dans  des  pommes  de  terre ,  dans  diffé¬ 
rentes  autres  efpèces  de  légumes.  Il  n’en  mangeoit  qu’une 
très-petite  quantité  le}.  On  trou  voit  en  entrant  dans  fon 
toit,  le  vaiffeau  qui  contenoit  fa  nourriture,  renverfé,  ôc 
fa  litière  mouillée  Ôc  remplie  d’alimens.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  je  fis  .fceller  ce  Ifeifleau.  Mais  le  cochon 
avoit  l’adreffe,  avec  fon  grouin,  d’enlever  Ôc  de  jettee 
Ce  qu’on  y  avoit  mis.  Sa  principale  Ôc  prefque  fa  feule 
nourriture  étoit  la  paille,  de  fa  litière  ;  car  fes  excrémens 
étoient  comme  ceux  des  chevaux,  compofés  de  paille  ha¬ 
chée.  Je  ne  parvins  pas  à  l’engager  davantage  à  manger 
de  Tergot  [/],  en  ne  faifant  jetter  fous  lui  que  delà 
litière  qui  avoit  paffé  fous  les  cheVaux.  Il  nourrit 


[<?]  Cette  expérience  a  été  faîte  à  1  premières  expériences.  . 

Paris ,  où  je  n’avois  ni  le  temps,  ni  la  (/]  Chaque  jour  je  renouveilois  ion 
facilité  de  relier  avec  le  cochon  plufîeurs  mélange  en  entier ,  afin  que  ce  qui  reftoit 
heures  de  jfiiite,  pour  le  déterminer  à  dans  le  vaiffeau  ,  ti’aigrît  pas  le  nouvel 
Ranger,  pommé  j’avois  fait  dans  les  aliment.  - 
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encore  comme  lorfqu’il  avoit  de  la  paiUe  fraîche.  Après 
trois- mois  de  rufes  ôc  de  tentatives  inutiles,  je  réfolusde 
fubftituer  a  fa  litière  de  la  fciure  de  bois  pour  abforber  fes 
urines. 

A  cette  époque  MM.  de  Juflieu^Paulet, Saillant  &  beau¬ 
coup  d'autres  perfonnes,  qui  Tavoient  vu  avant  l’expérienc^ 
l’examinèrent  &  le  trouvèrent  d’une  maigreur  extrême.  Il 
avoit  les  oreilles,  le  corps  &  la  queue  Taies,  mais  fans 
aucune  marque  de  gangrène.  Pour  les  rendre  témoins 
de  la  ripugnance  du  cochon  pour  l’ergot,  on  apporta  en 
leur  préfence  de  la  farine  d’orge  mêlée  exadement  à  un 
10®  d’ergot  il  n’y  toucha  pas;  omlui  préfenta  de  l’ergot 
feul ,  foie  en  poudre,  fort  en  grain  ,  il  s’en  éloigna  davan¬ 
tage.  Mais  lui  ayant  fait  mettre  dans  un  vaiffeau  de  la 
farine  d’orge  feulement,  délayée  dans  de  l’eau,  il  en  man¬ 
gea  avec  avidité.  Je  retirai  le  vaiffeau ,  je  mis  au  milieu 
de  ce  qui  reftoit  d’aliment ,  de  la  poudre  d’ergot  ;  le  cochon 
prenoit  ce  qui  étoit  autour ,  &  ne  touchoit  point  à  l’ergot. 
Mais  je  mêlai  le  tout  exadenient ,  ôc  alors  il  fe  retira  pour 
n’en  plus  approcher. 

Je  foupçonne  que  pendant  les  trois  jours  qui  fiiivirent 
celui  où  je  lui  avois  retranché  fa  litière ,  il  a  mangé; 
forcé  par  la  néceffité,  un  peu  de  mélange,  dans  lequel 
il  y  avoit  un  10®  d’ergot,  mais  je  n’en  ai  aucune  preuve  ; 
parce  que  je  trouvois  toujours  fes  aliniens  jettés  fur  le 
plancher  de  fon  toît ,  dont  il  rongeoit  la  porte  de  rage, 
e^jettant  jour  ôc  nuit  des  cris  perçans  qui  incommodèrent 
îe^oifinage.  J’avois  réfolu  de  porter  l’expérience  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  mort  de  faim.  Mais  le  bruit  qu’il  faifoit,:me 
détermina  à  abandonner  ce  projet.  Un  payfan,  à  qui  je 
l’ai  donné ,  l’a  nourri  de  bons  aîimens ,  en  l’accoutumant 
par  degrés,  à  la  quantité  convenable  pour  le  mettre  en 
embonpoint.  Il  l’a  tué ,  ôc  n’y  a  rien  trouvé  de  parti¬ 
culier. 
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Ohfervations  relatives  aux  alimens  dont  les  animaux 
ont  été  nourris. 

Autant  qu  ii  a  été  poiGTible ,  j’ai  donné  aux  animaux 
de  la  farine  de  feigle  avec  de  l’ergot,  pour  affimiler 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  leur  jiourriture  à  celle  des  ha¬ 
bitant  de  la  Sologne. 

Quelques  perfonnes  fondées  fur  la  préférence  que  don¬ 
nent  certains  animaux  au  bled ,  à  l’orge  ôc  à  d’autres 
grains  fur  le  feigle,  ont  penfé  que  la  répugnance, 
dont  j’ai  fait  mention ,  étoit  plutôt  due  au  feigle  qu  a 
l’ergot.  Voici  des  faits  qui  doivent  détruire  cette  impu¬ 
tation. 

1  Dans  la  première  &  dans  la  fécondé  expérience  du 
premier  ordre,  le  quatrième  jour  je  fis  donner  aux  canards 
une  pâtée  faite  de  fon  gras  de  froment  ôc  de  poudre  d’er^ 
got.  Iis  n’en  mangèrent  pas  plus  que  lorfqu’il  y  avoit  de 
la  farine  de  feigle  au  lieu  de  fon. 

2°.  Il  fallut  le  treize  faire  manger  de  force  la  dinde  de 
la  troifième  expérience ,  quoiqu’on  ne  mêlât  à  l’ergot  que 
dü  fon. 

:  5®.  J’ai  nourri  de  farine  de  feigle  le  cochon  de  la  qua¬ 
trième  expérience,  pendant  fix  jours,  avant  de  lui  don¬ 
ner  de  l’ergot.  Il  fe  partoit  bien,  ôc  n’a  refiifé  de  man¬ 
ger  que  quand  j’ai  joint  de  l’ergot  au  feigle. 

;  4®.  Lorfqu’on  préfentoit  du  feigle  pur  au  cochon 
cinquième  expérience ,  il  mangeoit  avec  avidité.  Lorfqura 
y  mettoit  de  l’ergot,  il  n’en  vouloit  plus,  ou  n’en  man¬ 
geoit  que  très-peu.  Cette  épreuve  a  été  répétée  bien  des 
fois. 

y®.  Dans  la  première  expérience  du  deuxième  ordre  y 
je  n’ai  point  donné  au  canard  du  feigle;  mais  du  farrazin. 

6°.  Dans  les  pays  ou  l’on  ne  récolte  qué  du  feigle , 
les  chiens,  comme  les  hommes,  fe  npurriflent  volontiers  de 
pain  fait  avec  ce  grain.  Cependant  le  chien  de. la  fécondé 

expérience 
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expérience  n’a  point  voulu  du  pain  qu’on  lui  a  préfenté , 
fans  doute  parce  qu’il  contenoit  de  l’ergot. 

7.  La  poule  de  la  troifième  expérience  eût  mangé  en 
vingt-trois  jours,  plus  de  douze  onces  de  farine  de  feigle 
d’orge ,  fi  ces  farines  eufîent  été  exemptes  d’ergot  ;  ôc 
la  poule  de  la  quatrième  expérience ,  qui  n’avoit  que  de 
l’ergot  feulj  ne  fe.  fût  pas  laifîé  mourir  de  faim, 

8®.  Dans  la  Champagne  &  dans  d’autres  cantons,  ou 
l’on  ne  sème  que  du  feigle,  on  en  donne  aux  cochons, 
qui  ne  le  refufent  pas,  &  engraiffent  avec  cette  nour¬ 
riture. 

Enfin  j’ai  donné  du  feigle  à  des  poules,  qutfe  font 
jettées  delTus  avec  avidité.  En  Sologne  j’en  ai  vu  qui  fai- 
foient  beaucoup  de  dégât  dans  les  granges,  quoiqu’il  n’y 
eût  que  du  feigle.  Des  pigeons  6c  des  dindons  y  venoient 
aufii,  ôc  j’ai  bien  diflingué  que  ce  n’étoit  pas  des  infeèles, 
qu’ils  cherchoient ,  mais  des  grains  de  feigle  ,  que  je 
leur  voyois  ramafîer.  Dans  un  champ  de  feigle  ^tardif, 
que  j’avois  fait  femer pour  connoitre  la  caufe  de  l’ergot, 
les  moineaux  me  furent  très-incommodes,  parce  qu’ils 
y  arrivoient  en  foule,  ; 

Cependant  on  ne  peut  difeon venir  que  plufieurs  oifeaux 
préfèrent  au  feigle  les  autres  efpèces  de  grains.  Mais  d’a¬ 
près  les  faits  précédens ,  on  ne  doit  plus  en  inférer  qu  iis 
ont  de  la  répugnance  pour  cet  aliment. 

CO  N  S  Ê  Q  U  E  N  C  E  S 

A  TIRER  DE  TOUT  CE  QUI  PRÉCÈDE. 

Il  paroît  par  les  dernières  obfervations ,  que  les  alirnens 
donnés  aux  animaux  dans  les  expériences  détaillées ,  n’ont 
pu,  joints  à  l’ergot,  leur  caufer  aucun  mal,  ni  être  la 
caufe  de  la  répugnance,  qu’ils  ont  marqué.  Au  contraire, 
on  fe  fert  de  ces  alirnens  pour  les  nourrir  ôc  les  engraiffer. 

Les  expériences  du  fécond  ordre  prouvent  qne  dp  qua¬ 
drupèdes  ôc  des  volatils  ont  un  tel  dégoût  pour  l’ergot  j 
Tome  IL  Hhhh 
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que  ceux  auxquels  on  donne  pendant  quelque  temps  cette 
fubftance ,  préfèrent  de  mourir  de  faim ,  plutôt  que  de 
manger  ,  fi  on  les  abandonne  à  eux-mêmes.  Les  exemnle 
en  font  frappans  dans  un  canard ,  un  chien  ,  deux  poules 
ôc  un  cochon.  Cette  répugnance  n’eft  pas  au  même  degré 
dans  chacun  des  animaux.  Elle  augmente  ou  diminue 
félon  qu’on  leur  offre  des  mélanges  où  il  y  a  plus  ou  moins 
d’ergot.  Elle  eft  pour  ainfi  dire  invincible,  fi  l’ergot  qu’on 
leur  préfente  eft  pur;  s’il  eft  uni  avec  de  la  farine  de  feiglé 
elle  n’eft  pas  aufli  forte  dans  les  premiers  jours  ;  mais  elle 
le  devient  par  la  fuite.  La  farine  d’orge,  qui  apparemment 
a  plus  de  faveur  que  celle  de  feigle ,  mafque  davantage 
l’ergot;  mais  ce  n’eft  que  pour  un  temps,  &  on  ne  peut 
efpérer  de  faire  manger  à  des  animaux  une  fufEfante  quan¬ 
tité  d’ergot ,  fl  on  ne  les  trompe  perpétuellement ,  ou  fi 
on  ne  leur  en  fait  avaler  de  force. 

Des  fix  animaux  des  expériences  du  premier  ordre,  l’un 
n  a  été  que  légèrement  incommodé,  parce  qu’il  a  bu  feu- 
lement  de  l’efprit  redeur  d’ergot  ;  les  cinq  autres,  qui 
ont  mangé  plus  ou  moins  de  cette  fubftance,  font  morts 
après  avoir  éprouvé  les  effets  gradués  de  la  gangrène 
sèche.  Les  réfultats  qu’ont  obtenus  MM.  de  Salerne  {g} 
&  Réad  [Jï]  par  des  procédés  à-peu-près  femblables ,  quoi- 

Ig]  M.  de  Salerne  a  nourri  un  jeune  tout Tiieum  étoîent  enflammés.  Uy  avoit 
cochon  {  Acad,  des  fciences ,  Tom.  Il,  lôus  la  gorge  &  fous  le  ventre  quelqu^ 
des  favans  étrangers")  d’abord  de  lôn  de  boutons  noirs  &  entr’ouverts ,  par  lei- 
froment ,  enlùite  d’orge  mêlée  avec  de  quels  il  fliintoit  une  humeur  roufle.  Le 
l’ergot.  L’animal  en  a  mangé  environ  corps  de  l’animal  étoit  très-maigre, 
neuf  livres.  Il  marqua  les  premiers  jours  M.  de  Salerne  rapporte  ,  à  1  appui  de 

une  grande  répugnance,  qui  eeflà  en-  cette  oblèrvation,  une'-iettre  d  une  de- 
fuite.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  fôn  ven-  moifêlie  de  la  Borde-Veraeux ,  en  oo- 
tre  devint  dur,  tes  jambes  furent  rouges  [  logne  ,  qui  annonce  la  mort  de  quelques 
&  enflammées  :  il  avoit  de  la  peine  à  1  animaux  qui  avoient  mangé  de  1  ^rgot. 
marcher  ;  il  chanceloit  &  fe  plaignoit.  |  M»  Réad  a  donné  à  un  cochon  ûe 

Cependant  il  confèrvoît  de  rappétit  ;  lès  f  Tergot  mêlé  avec  moitié  de  ion  de 
urines  couloient  librement  &  fes  excré-  j  froment.  Dans  les  dix  premiers  jours 

mens  étoîent  durs.  Il  mourut:  on  trouva  J  ^Traité  de  l’ergot ,  parM.Reÿl»  “ 
une  tache  gangréneulè  au  foie;  une  por-  |  a  mangé  trois  livres  &  demie  d ergot  , 
ûon  du  meiêntère ,  le  jéjunum  &  lùr-  |  dont  la  dolê  a  été  augmentée  les  jours 
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que  moins  exaûs ,  étant  entièrement  les  mêmes ,  leurs  'ex¬ 
périences  doivent  être  placées  à  côté  des  miennes ,  &  fervir 
comme  elles  a  faire  connoître  jufqu’à  quel  point  fergot 
peut  être  funefte  ;  puifqu’il  fait  périr  inévitablement  les 
animaux  auxquels  on  parvient  à  en  faire  manger  une 
certaine  quantité. 

Enfin  toutes  les  précautions  prifes  pour  rendre  les  ex¬ 
périences  exades  &  concluantes  ^  me  femblent  propres  à 
attefier  que  lergot  feul  a  pu  produire  les  effets  dont  j’ai 
rendu  compte. 

Comparons  maintenant  avec  ces  effets ,  ce  qui  a  été 
obfervé  dans  les  épidémies  gangréneufès  de  différentes  pro¬ 
vinces  5  ôc  particulièrement  de  la  Sologne. 

Les  hommes  malades ,  fur-tout  les  mieux  conftitués  ^ 
éprouvoient  les  deux  ou  trois  premiers  jours  des  douleurs 
de  tête  ôc  d’eftomac.  La  fièvre  furvenoit  ^  iis  fentoient  tous 
des  lafïitudes  douloureufes  dans  les  extrémités  inférieures  [ij. 
Ces  parties  fè  gonfloient  fans  inflammation- apparente;  elles 
devenoient  engourdies ,  froides  Ôc  livides  ,  ôc  fe  gangré- 
noient.  Quelquefois  il  en  fuintoit  une  férofité  fétide,  ou 
des  gouttes  de  fang  noirâtres  ;  quelquefois  il  s’y  formok 
des  vers.  Ordinairement  la  gangrène  étok  furmontée  d’une 
petite  traînée  d’inflammation  légère ,  où  elle  fe  bornoit, 
ÔC  où  par  la  fuite  le  membre  fe  féparoit  de  lui-même.  La 
gangrène  commenqoit  par  le  centre  de  la  partie,  ôc  ne 
paroiffoit  à  la  peau  que  long-temps  après.  Les  doigts  tom- 
boient  les  premiers ,  Ôc  fucceflivement  toutes  les  articula- 

fùivans.  Le  dix-neuvième  jour,  les  yeux  M.  Réad  ayant  fait  une  forte  décodiou 

du  cochon  étoient  enflammés  ;  ils  dif-  d'ergot,  qu’il  mêla  avec  du  miel ,  des 
tilloient  une  .ïeroïîté  q;ui  £ziG>ît  tomher  '  mouches  qui  en  goûtèrent ,  périrent  dans 
les  lôies  des  parties  voifînes;  l’animal  l’elpace  de  deux  ou  trois  minutes, 
étoit  affailTé.  Le  vingt- troifième  jour,  [iJ  Cette  deïcription  de  la  maladie  effi 
une  de  lès -oreilles  tomba  ;  le  vîngt-qua-  particulièrement  tirée  des  Mémoires  de 
trième,  il  mourut  dans  des  convulfîons.  V académie  des  fciences  ^  znnées  1 67  6  ^ 
Les  vîicèrès  du  bas-ventre  étoient  gon-  1710  ,  1748  ;  &  du  Mercure  de  janvier 
flés^  ü  y  ■aVoit  au  foie  une  tache  gan-»  1748,  &c. 
gréneufe  d’un  pouce  àç  diamètre. 
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tions  fe  détachoient.  Les  extrémités  fupérieures ,  quoique 
plus  rarement,  éprouvoient  le  même  fort.  On  a  vu  des 
malheureux  auxquels  il  ne  reftoit  que  le  tronc,  &  qui 
ont  vécu  dans  cet  état  encore  quelques  jours.  Les  mem¬ 
bres  fe  féparoient  d’eux-mêmes  fans  hémorrhagie.  Il  arri- 
voit  quelquefois  qu’au  lieu  de  fe  féparer,  ils  devenoient 
maigres,  &  fe  détachoient  fans  tomber  en  pourriture. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  étoient  ftu- 
.pides  :  elles  avoient  le  ventre  gros ,  le  pouls  petit  &  con¬ 
centré  :  elles  étoient  maigres  ;  leurs  urines  couloient  libre¬ 
ment;  les  excrémens  annonqoient  de  bonnes  digeftions, 
excepté  quelques  femaines  avant  de  mourir  :  alors  ils 
étoient  liquides.*  - 

En  retranchant  de  cette  defeription  les  fymptômes  dont 
il  n’efl:  pas  poflible  de  s’appercevoir  dans  les  animaux, 
on  retrouve  dans  ceux  qui  font  morts  après  avoir  mangé 
.de  l’ergot  [A],  les  mêmes  phénomènes  obfervés  dans  les 
hommes.  L’inflammation  des  yeux  dé  la  dinde,  des  deux 
-cochons  ique  j’ai  fournis  à  l’expérience ,  de  celui  de  M.  Réad , 
ôc  la  foif  de  l’un  des  cochons  pourroient  être  regardés 
comme  des  Agnes  de  fièvre.  L’animal  dont  parle  M.  de 
Salerne,  avoit,  félon  lui^les  jambes  rouges  &  enflam¬ 
mées.  A  en  juger  par  l’état  de  celles  des  deux. cochons, 
qui  ont  mangé"  de  l’ergot  fous  mes, yeux?  la  rougeur  des 
jambes  étoit  plus  livide  qu’inflammatoire  :  elles  fe  font 
engourdies  ôc.  affoiblies  même ,  puifqu’elles  avoient  de  la 
peine  a  fupporter  le  corps  qui  chancèloit.  Le  bec  des  deux 
canards  &  de  la  dinde  fe  font  également  gonflés.  Il  y  avoit 
une  inflammàtion  à  une  aile  d’un  canard,  &  à  une  aile 
de  la  dindév  ^  , 

M.  Réad  a  vu  fortir  des  yieux  d’un  cochon  uné  fe- 
rofîté  âcre  6c  corrofive;  le  même  phénomène  a  eu  Heu 
dans  celui  dé  la  cinquième  expériencé  ;  fa  falivé  avoit 


[  ^  ]  Je  ne  parle  ici  que  des.  animaux  des  expériences  du  fécond  ordre ,  férvent 
des  expériences  du  prenoier  ordre  ;  ceux  à  prouver  feulement  la  répugnance* 
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auHi  cette  tjualité.  Ce  dernier  animal  rendit  une  humeur 
rouffeâtre  par  une  tumeur  qu’il  avoit  à  un  pied,  comme 
celui  que  cite  M.  de  Salerne ,  en  avoit  rendu  par  des  bou¬ 
tons  noirs  &  entr’ouverts,  qu’il  avoit  fous  la  gorge  &  fous 
le  ventre.  Chacun  des  deux  canards  eut  un  femblable  écou¬ 
lement  par  les  ouvertures  du  nez.  La  queue  ,  les  oreilles 
ôc  les  pieds  des  quadrupèdes,  Ôc  le  bec  des  oifeaux,  font 
devenus  froids  ôc  plus  ou  moins  gangrénés.  Car  fun  des 
cochons ,  qui  avoit  mangé  une  plus  grande  quantité  d’ergot, 
perdit  une  oreille  qui  fe  fépara  a  elle-même  [/].  On  obferva 
feulement  des  taches  livides  fur  celles  des  deux  autres.  La 
gangrène  étoit  bornée  par  une  ligne  rouge ,  comme  il  a 
paru  fur-tout  aux  oreilles  du  cochon  de  la  quatrième  ex¬ 
périence  [772]  ,  ôc  ala  membrane  du  palais  du  canard  mâle. 
Le  cochon  de  la  cinquième  expérience  perdit  fuccelTive- 
ment  des  parties  de  l’extrémité  de  fa  queue,  qui  étoit 
noire  Ôc  infenfible.  Un  de  fes  pieds  fe  deffécha,  ôc  feroic 
tombé  vraifemblablement  de  lui-même ,  fi  j’eufle  pu  donner 
plus  d’ergot  à  cet  animal.  La  gangrène  avoit  même 
carié-  les  os.  Le  cochon  de  la  quatrième  expérience  n’eut 
pas  les  jambes  fi  maltraitées  [;z];  mais  il  y  avoit  aux  arti¬ 
culations  dès  jambes  de  derrière,  avec  les  pieds,  une 
bouillie  noire  ôc  fétide  ;  produit  de  la  gangrène  portée  à  ' 
un  haut  degré.  Il  efl;  à  remarquer,  qu’ainfi  que  dans  les 
hommes ,  elle  étoit  toujours  au  centre  de  la  partie  âffeêlée , 
avant  de  fe  communiquer  au  dehors.  La  diffedion  des. 
corps  des  deux  cochons  l’a  prouvé. 


3  Voyez  le  Traité  de  t  ergot ,  par 
M.Réad. 

Xjn\  Cette  ligne  rouge  détachoit  par¬ 
faitement  la  couleur  de  la  partie  gan- 
grénée  qui  étoit  la  plus  éloignée  de  la 
têté,  de  celle  de  la  partie  qui  n’étoit 
point  gangrénée. 

[  «3  Des  défordres  caules  par  la  gan¬ 
grène  ont  été  en  railôn  de  la  quantité 
d’ergot  que  les  animaux  ont  mangé eu 


égard  au  temps  que  chaque  expérience 
a  duré.  Voici  l’ordre  dans  lequel  on  doit 
ranger  les  animaux  d’après  cette  remar¬ 
que  :  1°.  le  cochon  nourri  parjd.  Réad; 
2°.  le  cochon  de  ma  5*  expérience;  3% 
le  cochon  nourri  par  M.  de  Salerne  ;  4®. 
le  cochon  de  ma  4^  expérience;  ç°.  la 
dinde  de  ma  3®  expérience  ;  6°.  le  ca¬ 
nard  de  ma  2*  expérience;  7°.  le  canard 
de  ma  première  expérience. 
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C ’eft  particulièremént  aux  becs  des  trois  oifeaux  que 
la  gangrène  a  caufé  du  défordre,  parce  que  ces  parties 
font  très-éloignées  du  centre  du  mouvement,  ceft-à-dirè 
du  cœur.  Si  les  malheureux  qui  ont  éprouvé  Tépidémie 
dont  il  s’agit,  étoientftupides,  les  animaux  l’étoient  aufli, 
Piufieurs  même  ont  eu  des  vertiges.  Les  hommes  avoient 
le  ventre  refferré  pendant  quelque  temps,  ôc  n’ont  eu  du 
dét^oiement  qu’en  approchant  de  la  mort  ;  de  même,tous  les 
animaux  ne  rendoient  que  rarement  leurs  excrémens, 
quoique  quelques  uns  bulTent  abondamment  d’une  boiffon 
relâchante  [o],  &  que  la  plupart  mangeaffent  du  feigle, 
qui  procure  la  liberté  du  ventre.  Ce  n’étoit  que  les  der¬ 
niers  jours  que  leurs  déjedions  étoient  liquides.  Leurs 
urines  couloient  aulTi  avec  facilité  :  leur  maigreur  étoit 
extrême  ,  &  alloit  en  croiffant,  félon  qu’ils  «mangeoient 
plus  d’ergot.  Je  ne  me  fuis  pas  appercu  qu’ils  euffent  le 
ventre  gros.  Cette  particülarité  obfervée  dans  les  hommes 
qui  venoient  à  l’hôpital  d’Orléans  pour  fe  faire  foigner 
de  la  maladie  gangréneufe,  pouvoir:  dépendre  de  leur  conlli- 
tution  naturelle:  car  ils  étoient  de  Sologne,  pays  où  les 
habitans  ont  le  ventre  gros  Le  filence  gardé  fur  l’état 
où  étoient  à  l’intérieur  les  cadavres  des  hommes  qui  font 
morts  de  la  gangrène  sèche ,  annonce  qu’on  ne  les  a  point 
ouverts.  Peut-être  eût-on  trouvé ,  comme  dans  les  animaux, 
des  vifcères  enflammés  ou  gangrénés,  &  alors  l’analogie  eût 
parue  frappante  dans  tous  fes  points. 

S’il  eft  difficile  de  ne  pas  affigner  une  même  caufe  a 
des  effets  entièrement  femblables,  on  ne  peut  fe  refufer 
de  croire  que  l’ergot  a  pu  donner  naiflance  aux  épidémies 
qu’on  lui  attribue ,  puifque  des  animaux  fains  &  vigou¬ 
reux,  qu’on  en  a  nourri  ,  ont  éprouvé  tous  lesfymptomes 
obfèrvés  dans  les  hommes  qui  en  ont  mangé  ;  ceux-ci  étant 
peut-être  déjà  mal  conffitués,  comme  le  font  la  plupart 


£0]  Du  petit  lait  ou  du  lait  de  beurre,  j  logne  ,  Tom.  L  àes  Me'moires  de  la  Sa* 
iP  J  Voyez  un  Mémoire  fur  la  So~  [  ciété  royale  de  médecine» 
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des  habitans  de  la  Sologne  [^].  Les  foins  qu  on  a  pris  de 
juftifier  Tergot ,  n’euflent-ils  que  le  mérite  d’avoir  engagé  à 
examiner  la  matière  à  fond ,  font  dignes  de  noj:re  reconnoit 
fance  :  mais  le  motif  qui  les  a  inlpiré,  celui  de  tranqui- 
Hfer  l’efprit  du  peuple,  fouvent  imbu  de  préjugés,  doit 
nous  rendre  eftimables  ceux  qui  s’en  font  occupés.  Leur 
travail  eft  bien  fait.  Ils  ont  tiré  de  leurs  expériences  les  con- 
féquences  qu’ils  dévoient  en  tirer  ;  mais  ils  n’ont  pas  donné 
affez  d’ergot  [r]  à  leurs  animaux,  parce  qu’ils  étoient  perfua- 
dés  que  les  homnfes  n’en  pou  voient  jamais  manger  beau¬ 
coup.  Il  n’y  avoit  que  des  obfervations  faites  dans  les  pays 
où  l’ergot  eft  abondant  qui  puffent  éclaircir  ce  point, 
d’où  dépendoit  la  queftion. 

Je  n’aurois  fait  qu’un  travail  incomplet,  fi  je  m’étois 
contenté  de  connoîtrè  les  effets  de  l’ergot,  fans  étudier 
la  manière  dont  il  fe  produit,  &  les  moyens  de  le  détruire, 
s’il  efl  poffibie.  Mes  recherches  à  cet  égard .  paroîtront 
quand  j’aurai  recueilli  affez  de  faits  pour  ne  me  pastrom- 
pér ,  ôc  n’induire  perfonne  en  erreur. 

[?  ]  Voyez  le  Memoîre  clté,  Dans  les  expériences  de  M.  Parmen- 

0x1  a  obfèrvé  d'aiiieurs  que  l’épidé-  lier  ,  l’ergot  a  été  donné,  aux  animaux  à 
mie  gangréneufê  attaquoit  les  plus  pau-  plus  forte  dofè^  mais  il  ne  leur  en  a 
vres ,  &  par  confèquent  les  plus  mal  donné  ni  la  même  quantité ,  ni  aulli 
nourris  habituellement.  long-temps  que  MM.  de  Salerne ,  Réad 

[r]  M.  Scfelegel  ordinairement  n’en  &  moi;  &  il  n’a  pas  approché  de  ce 
donnoit  pas  la  centième  partie  des  ali-  qu’en  peut  manger  un  habitant  de  So- 
mens  :  .une  lèule  fois  il  en  a  donné  une  \  logne  en  trois  mois  ,  qusmd  il  en  a  récol- 
once  à  un  chien.  I  té  beaucoup.  ' 

M.  Model  ne  s’explique  pas  fiir  la  |  Isl  VoyezleMe'moire/ur  la  maladie 
quantité  qu’il  en  faifoit  prendre.  Il  fe  t  du  feîgle  appellée  ergot.  Tome  I,  des 
contentoît  d’en  donner  une  fois  ou  deux»  |  Mémoires  de  la  Socn  roy.  de  médecine. 
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Qui  a  remporté  le  Prix  *  propofé  en  1776 
llir  les  Queftions  luivantes  ; 

1^.  Déterminer,  par  une  defcription  exaQe  des  fymptômes,  à 
quel  genre  de  maladie  on  doit  rapportei^V épiTpotie  de  1774, 
1775  &  1776,  dans  la  Flandre,  ÜArdreJîs,  le  Calaijis,  U 
Boulonnois  &  V Artois? 

2°.  Fn  quoi  cette  maladie  diffère  de  celles  de  ce  genre  qui  ont 
régné~ depuis  dix  ans  ?  * 

-3*^.  Quelle  a  pu  en  être  la  fource,  &  par  quelle  voie  elle  s^eji 
communiquée? 

il  J  a  des  faits  confiatés  qui  prouvent  que  Vair  ait 
contribué  à  fa  propagation? 

5^.  Quels  font  les  moyens  curatifs  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès? 

Par  M.  DE  Eerg^  Amman  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

Couronné  le  2,7  PouR  répondre  aux  queftions  propofées,  nous  avons 
fanvier  1778,  (Je^oir  divifer  ce  mémoire  en  quatre  fedions. 

La  première  fera  deftinée  à  la  defcription  de  la  maladie. 
Nous  la  diviferons  elle-même:  en  trois  paragraphes  :  le 
premier  offrira  les  fymptdmes  extérieurs  de  la  maladie  dont 
il  s’agit  ;  le  fécond  traitera  de  fon  caradère  peftilentieL  ^ 
le  troifième,  de  fes  effets.  On  y  déduira  les  conféquences 
qui  femblent  réfulter  de  ces  caradères  &  dé  ces  effets  5  par 
rapport  à  la  première  des  queftions  propofées, 

^  Ce  prix  a  été  donné  par  M.  le  duc  j  lieutenant-général  des  provinces  de  P<- 
de  Cij^Qft ,  pair  de  France  ^  &c,  ^c.  j  cardie  &  du  Poulonnois. 
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Dans  la  fécondé  fe^lion  on  s’occupera  des  différences  de 
cette  maladie  avec  celles  qu’on  a  obfervées  auparavanr,  Ôc 
de  la  manière  dont  elle  a  pris  naiffance  &  dont  elle  s’eft 
propagée.  ^  ^  . 

La  troifième  fedion  comprendra  l’examen  de  l’influence 
de  l’air  relativement  à  la  contagion  :  enfin  on  trouvera  dans 
la  quatrième  les  moyens  curatifs  qui  ont  été  employés. 

SECTION  /. 

S-  I.  , 

Defcriptloti  des  jymptômes  de  cette  mcdadie. 

Entre  ces  fymptômes,  il  y  en  a  qui,  par  eux-mêmes^ 
ne  caradérifent  point  cette  épizootie  &  qui  lui  font  communs 
avec  d’autres  maladies  :  tels  font  la  trifteffe  de  l’animai,  l’obf- 
curciffement  &  l’abattement  des  yeux,  les  oreilles  pendantes 
&  froides,  le  poil  hériffé  &  dérangé,  l’inqüiétude,  la  tête 
pendante,  les  friffons,  les  trembiemens,  la  fièvre,  la  perte 
d’appétit,  le  tariffement  du  lait  ,  &ç. 

Quant  à  ceux  qui  caraétérifent  la  maladie  dont  nous  nous 
occupons ,  voici  dans  quel  ordre  ils  fe  fuccèdent. 

D’abord  les  yeux  s’obfcurciffent  &  deviennent  larmoy ans  ^ 
l’eau  qui  en  découle  dès  le  fécond  ou  le  troifième  jour ,  fe 
change  en' une  matière  plus  épaiffe.  ^ 

Les  paupières  font  retournées  &  enflammées ,  leur  couleur 
eft  d’un  rouge  brun ,  qui  devient  fucceflivement  plus  noir. , 
Dès  le  commencement  delà  maladie,  U  y  a  de  la  chaleur 
&  de  l’inflammation  dans  la  bouché  ,  la  langue  eft  couverte 
de  bave  ;  on  voit  au  palais  des  taches  ou  pullules  noires ,  ou 
d’un  rouge  foncé. 

Dans  plufieurs  animaux  les  gencives  font  :  enflammées  j 
couvertes  de  taches  tantôt  noires,  tantôt  blanches  ,  ôc  les 
dents  font  ébranlées* 

Tome  IL 


A  quel  genre 
maladie  l’on 
doit  rapporter  l’é¬ 
pizootie  de  1774, 
1775  &  1776  dans 
la  Flandre ,  l’Ar- 
drefîs,  le  Calailîs, 
le  Boulonnois  Sc 
l’AfCtoisI 
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.  Il  découle  de  la  bouche  une  bave  jaunâtre. 

:ÈIs  narines  jettent  une  humeur  jaunâtre,  épaiffe. 

;  Les  bêtes  (  lorfqu  elles,  ne  font  pas  conftipées,)  font  com¬ 
munément  attaquées  d’une  diarrhée  jaunâtre, bilieufe,  d’une 
©deur  infupportable  ;vle  fondement  eft  fort  enflammé. 

,  On  trouve  fur  quelques  bêtes  des  boutons  entre  cuir  & 
chair ^  l’endroit  qùi  correfpond  aux  épaules  :  ces  boutons  ne 
paroiflent  pas  pendant  les  premiers  jours;  lorfque l’animal 
guérit ,  ils  percent  la  peàu  êt  fe  defsèchent.  ' 

La  langue  paroît  quelquefois  gonflée  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie.  -  , 

Souvent  la  bête  malade  a^uné  enflure  fur  le  dos  à  l’endroit 
qui  correfpond  aux  poumons. 

Plufieurs  ont,  dès  le  fécond  ou  le  troifième  jour,  une 
extrême  foiblefle  dansja  région  des  reins ,  au  point  qu’en 
les  preflant  fur  l’épine  du  dos,  on  les  fait  tomber.  Nous 
devons  faire  obferver  que  cette  foiblefle  provient  quelque¬ 
fois  d’un  mal  local ,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  maladie 
dont  il  s’agit. 

Lorfqu’à  lafin  de  la  maladie  une  bête  paroît  avoir  plus 
d’inquiétude  que  jamais,  lorfqu’elle  fé  lève,  fé  couche  >  fe 
relève  malgré  fon  extrême  foiblefle ,  c’eft  ^  un-  ligne  certain 
d’une  mort  prochaines-  -  :  •  -  -  -  ^ 

Telle  a  été  la  marche  la  plus  ordinaire  de  l’épizootie  qui 
a  infeêté  la  Flandre ,  le  Calaïfis,  le  Boulonnois,  l’Ardrefis , 
l’Artois  en  1774,  1775’  &  i77<5‘.  Il  eft  bon  cependant  de 
faire  remarquer  que  fur  un  certain  nombre  de  bêtes  atteintes 
de/îcette  mâladief -ôn  a  obfervé  des  variéys  confidér-àbles 
dans  lesifymptômes^  que  nous  vendus  dé  décrire  ;  variétés 
qui  dht  férvi  à  faire  eonnoître  l’état  de  lâ  maladie  de-chaque 
animal;;  Diaprés  cette  remarqué ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
1  que  faute  de  rencontrer  dans;  uné  étable^  où  régnôit  cette 
maladie ,  exaêlernent  les  'mêmes  fymptômes  que  d’on  ayoit 
vus  dans  Une  "autre ,  "des  foi  -  difaUt  maîtres  '  experts ,  ^  peu 
expérimentés ,  ont  fduvent  méconnü-  dafis  îfon' principe  la 
maladie  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire;  2®.  que  dans  difle- 
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rentes  Tairons  ^dansulifféreris  canto^é  j  Ton  doît'^'V’oir  tron^ré 
aux  bêtes  atteintes  de/èette  maladie, -tantôt  >des--bodtonsi 
entre  cuir  &  chair,  fans  enflure  fur  le  dos  ;  tantôt  une  enflure 
fur  cette  région ,  à  Tendrodt  qui  jÊorrefpond  aux  poumons , 
fans  boutons  entre  cuir  ôc  chair  ;  tantôt  les  dents  ébranlées, 
la  langue  gôhflée  j  des  > taches  .noire?  ,  au  . palais^  fans 

enflure,  fur  Je  dos  &  fans  boutons  entre  cuir  Ôc  chair  :  3°.  que 
de-ia  Tpn  a  fou  vent  conclu,  &  mai-à-propos,  que  ces-  dif- 
férens  fymptômes  annpnçoient  autant  de  maladies  diverfes 
provenant:  cbac-une^îu^^^  particulière.  G  eft  ainfî  que , 

dans  les^premières.aniiÿ^  de  la  communication  de  la  petite--’ 
vérole  en  Europe ,  à  la  vue  de  fes  différens  fymptômes ,  om 
cru  reconnoître  plufîeurs  genres  de  maladfosj^^iûes.  cha¬ 
cune  à  diflférentes  caufes ,  quoique  'dans  le  fait  la  petite;'>. 
vérole  bénigne  &  la  difcrète  provint  delà  même caufe que 
la  maligne.^  la  çpiifluenté.^;  à:que  la:di^4erflté  depette  ma-^ 
ladie  nefut  due  qu’àlaconflkution  m&#s  àJMlTpofitipnt 
particulière  des  corps  chez:qui;elie«  eft  propagée;,>foij%par  Igr, 
fimple  communication,  foitparTînpculationy..: 

Il  en  eft  de.même  de  la  maladie  du  gros  bétâij,,. dont  nous 
nous  occupons.  Une  bête,  qui  en  eft  infeêlée ,;  la  cpmmu^* 
nique  néçeflairement  Ôç  inévitableinent  *à  tout  le  troupeati 
qui  fe  trouve:  avec  elle  dans,  une  même  établè.;Tput.€?ies 
autres  bêtes  de  cettê  étable,  •  quel. qu en  foit  le  nombre,: 
feront  CQnftamment  attéintes.  dê  Ja  même  maladie  :avant  ,1e; 
terme  d’un  mois  3  mais  pour  peu  que  le  troupeau  foit  confî- 
dérable  ôc  compofé  de  bêtes  de  différens  âges,  rarement ;om 
appercevtaohez  toutes  exactement  les  mêmes  fymptômes, 
&  cependant  .pn  .pbfervera,  dans  chacune  djeiles  piufieurs, 
caraêtères  communs  qui  ne  pourront  faire  méconnoître 
la  natffré  dé  là'màladiè'dbfft  eîlèf  font  âttaq^^ 

O n  a  reconnü  cette  vérité  dans  toutes  étables  -  d’un 
canton  ,  où  Ifon  a:pufoGç.afîQn  d’obferyer  les  dffirens  fymp-: 
tomes ,  extérieurs  êcintérieurs , -de  chaque  bête  infe^é.e.-On' 
a  remarqué  pour  Idrk  què  lës  rsn^géslntéi^  l^r  ^âl^dîè: 

différoient  entre  eux  conané  îes^  lignes  extérieiiî5^;;  tToù  ili 

liiia 
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femble  fuivre  qu  aucun  figne  extérieur  de  cette  maladie  n  eft 
jamais  cara^ériftique  par  lui-même  [a], 

§•  I  L 

5  Su  caraâère  ejjentkl  de  cette  maladie. 

Le  caractère  effentiel  de  cette  épizootie  paroît  être  fem- 
blabie  à  celui  de  toutes  les  maladies  qui  nè  fe  propagent  que 
par  la  communication  des  corps  infeâés  àvec  les  corps  fains 
lufceptibles  de  les  côhtraâer.  Tel  eft  à  tous  égards  le  carac¬ 
tère  de  la  pefté  des  hommes.  ^ 

■  Gètte  maladie  lie  fé  contraéle  >  rie  fe  propage  que  par  la 
communication  ;  elle  s’étend  avec  plus  ou  moins  de  rapidité, 
à  raifon  du  plus  ou  moins  de  population  des  pays  oii  fon 
gérme  exifte ,  du  plus  ou  moins  de  proximité  des  habitations 
dans  ces  p'ays  ;  '  érifîn  à  raifon  du  plus  ou  moins  de  liaifon ,  de 
cômrriüilieation  des  habitans  entre  eux  ;  fes  progrès  ,  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmesy  ne  font  arrêtés  que  parlesmers  &  par 
les  déferts  ;  elle  franchit  même  les  eaux  &  les  folitudes,  fi  la 
jfolîce  n’ajoute  pas  de  nouvelles  barrières  à  celles  de  la 
nature.  Son  germe  s’attache  aux  bâtiiriens,  aux  laines,  à 
tous  les  corps  fpongieux  ;  il  y  coriferve  long-temps  fa  ma¬ 
lignité ,  fi  fon  ne  défînfeéle  pas  les  fubftances  qui  en  font 
imprégnées ,  &  la  maladie  fe  réproduit  &  fe  perpétue  inévi¬ 
tablement  par-torit  où  fon  germe  n’a  pas  été  radicalement 
extirpé. 

Les  hommes  arrivés  des  endroits  peftîférés  ou  lùfpeüs 
de  T’être,  qui  contreviennent  aux  lojx  de  la  quarantaine, 

[a]  L’auteur  de  ce  Mémoire  efi  d*au-  fens  annoncer  aucun  Egne  abfôlunient 
tant  plus  perfîiade  qu’il  n’exîfte  pas  de  caraâériôique  de  la  maladie  j  &  etre 
iymptôme  ifolé  de  cétte  elpècë ,  qu’il  a  parfaitement  guérie  au  bout^  de  deux 
vu  quelquefois,  quoique  rarement,  une  jours,  quoique  loutes  les  bêtes  de  ^ 
bête  faîÊnt  partie  d’une  étable  infeaée  même  étable  annonçalTent  la  mala^ 
aê  ceflèr  dç  manger,  &  ne  paroître  ma-  par  les  iÿmptômes  les  plus  càraâera- 

lade  que  pendant  vingt-quatre  heures,  tiques. 
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font  condamnës  à  mort  ;  on  coule  à  fond  les  bâtîmens  pefti- 
férés  ou  fufpeds  qui  veulent  abordèr  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  contagion ,  doit  périr  &  périt 
réellement  faute  de  fecours  ;  tout  commerce  avec  les  can¬ 
tons  peftiférés  eft  interdit  aux  cantons  fains  ;  il  arrive  même 
que  dans  ces  derniers ,  fur  le  fimple  foupçon  de  Texiftence  de 
la  pefte  dans  quelque  endroit ,  le  commerce  eft  interrompu 
&  fouvent  d&ruit  par  les  obftacles  qu  on  lui  oppofe. 

:  La  néceflité  a  fait  ces  loix ,  ôc  fi  l’on  fe  relâchoit  fur  leur 
rigueur ,  la  communication  de  la  pefte  feroit  sûre ,  fon  extir¬ 
pation  deviendroit  phyfiquement  iriipoflible,  fon  extenfîon 
&  là  perpétuité  feroient  inévitables. 

La  pefte  du  gros  bétail ,  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire,' 
a  les  mêmes  caractères  ;  fes|  effets  font  les  mêmes.  Les  re¬ 
mèdes  qu’on  y  a  oppofés,  en  ne  confidérant  cette  maladie 
que  comme  épidémique,  ont  été  fans  effet  par -tout  ;  les 
moyens  qu’on  a  employés,  en  la  confidérant  comme  conta- 
gieufe  autant  ou  plus  peut-être  que  ne  l’eft  la  pefte  des 
hommes,  ont  eu  par-tout  les  fuccès  qu’on  pou  voit  en  at¬ 
tendre  ,  &  ces  fuccès.  ont  toujours  été  en  raifon  du  plus  ou 
moins  d’intelligence  ,  d’aêlivité ,  de  foins ,  de  vigilance  ,■ 
d’exactitude  de  ceux  qui  ont  été  commis  à  l’établiffement 
de  cette  police  &  à  fa  manutention. 

Le  principe ,  le  germe  contagieux  jde  cette  épizootie 
exifte  avec  toute  fa  force  dans  les  corps  des  bêtes  auxquelles 
elle  a  été  communiquée:  il  y  conferve  toute  fa  malignité 
depuis  l’inftant  de  la  communication  jufqu’au  terme  de  la 
guérifon  de  chaque  animal  infeCté  :  il  refte  adhérent  au  poil 
des  bêtes  guéries  plus  ou  moins  long-temps,  fuivant  que 
chacune  d’elles  a  été  tenue  plus  ou  moins  proprement,  ou 
fuivant  qu’elle  a  été  expofée  plus  ou  moins  à  l’air  &  à  la  pluie 
après  fa  guérifon.  • 

Ge  germe  exifte  auffi  avec  toute  fa  force  dans  les  excré¬ 
tions  des  bêtes  infedées  ;  fa  malignité  l’y  concentre  pendant 
plufieurs  mois;  &  l’on  conçoit  qu’elle  pourroits’y  conferver 
pendant  plufieurs  années  ,  fi  les  fumiers  infedés  étoient 
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entaffés  de  manière  quil  ne  pût  s’en  exhaler  que  peu  de 
vapeurs. 

On  le  retrouve  encore  avec  toute  fon  aàivité  dans  les 
exhalaifons  qui  émanent  des  bêtes  infeêlées  ôc  de  leurs  ex¬ 
crétions;  mais  il  fe  diflbut  bientôt  dans  le  fluide  de  l’air 
pourvu  qu  avant  la  diflblution  il  né  rencontre  pas  un  corps 
füfcêptible  de  l’attirer  Ôc  de  le  retenir.  -  ^ 

Ces  vapeurs  peftiientîelles  s’attachent  -aux  corps  fpon- 
gieux,  au  plâtre^  au  bois  pourri,  aux  toiles  d’araignées /aux 
laines  ouvrées  ôc  non  ouvrées ,  ôc  y  confervent  long-temps" 
leur  virulence.  \ 

Toute  bête  de  l’erpèce  des  bêtes  à  cornes^ou  du  groS- 
bétaîl  qui  n’a  pas  été  antérieurement  infedée  &  guérie  de 
cette  peflê,  la  contrade  inévitablement  fl  elle  fouffre  le 
contad  d’une  bête  qui  en  eft  attaquée ,  ou  celui  d  un  corps 
imprégné  du  germe  de  cette  maladie  ;  ou  bien  fl-par  le  voi- 
flnage:  d’une  telle  bête  ou  d’un  tel  corps  imprégné  ,  elle 
infpire  avec Tair- les  exhalaifons  qui  s’en  éièvent..  -  '  - 

Tâ  fubtilité  du  venin  contagieux  de  cette  maladie  elltelle 
que  toute  bête  faine,  de  flefpèce  dont  il  s’agit,  qui  n’a  pas 
été  antérieuremerit  atteinte  de  cette  maladie ,  eri  contrade 
inévitablement ,  lè  germe ,  fl  elle  féj  ou  me  dans  ûne  même 
étable  pendant  quelques  minutes  avec  une  bête  qui  en  eft- 
infedée  ,  la  bête  laine  Ôc  la  bête  malade^  fuffent-eiles  atta¬ 
chées  chacùne  à  cinquante  pas  l’une  dé  l’autre  ;  y  eût-il  cin-' 
quante  bêtes  (  non  guéries  de  cette  maladies  )  dans  la  même - 
étable  ou  fe  trouve  une  bête  infedée  de  cette  pelle  ,  elles  la 
eontraderônt  toutes- feiévitablement ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
elles  l’ont  toutes  cqritradée^dèa  la  première  heure  d^  leur 
fé)our  dans  cette  établê  I  Ôc'  là  maladie  s’annonce  dans  toutes 
par  des  Agnes  exténeurs,  régulièrement  avant  quatre  fe- 
maines,  foit  qu’elles  relient  dans  l’étable  infedée,  foit  qu^on 
les  répartilTe  chacune  dans  une  étable  différente ,  foit  qu’on 
les  condüifé  fur  d’autres  pâtiirageà  ^  qu’on  leur  adminillre  ou 
n4n  des  remèdes  plus  efficaces /où  une  meirièure  nourriture. 

Toute  bête  qui  a  eontradé  le  germe  de  cette  maladie 
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conferve  les  figues  de  la  fanté  pendant  quinze  à  vingt  jours  ; 
ce  n’eft  qu’après  cet  intervalle  qu'elle  refufe  toute  nourri¬ 
ture  ôc  que  la  maladie  s'annonce  par  des  fymptômes  exté¬ 
rieurs.  Il  y  a  des  exemples  (  mais  très-rares)  de  bêtes  chez 
qui  la  maladie  ne  s’efi:  annoncée  par  des  fignes  extérieurs 
qu' après  fix  femaines,  &  même  après  deux  mois  écoulés 
depuis  l’intulTufception  du  germe. 

Dès  l’inftant  où  une  bête  a  contracté  ce  germe  elle  efl: 
véritablement  infedée  &  fa  maladie  eft  dès-lors  contagieufe  ; 
de  maruère  que  dès  cet  înftant  &  pendant  même  qu’elle  con- 
ferye  tous  les  fignes  extérieurs  de  la  fanté ,  elle  communique 
la  maladie  de  la  manière  &  dans  les  cas  qui  viennent  d’être 
expofés. 

Cette  maladie  n'eft  pas  également  mortelle  par-tout  ôc 
dans  tous  les  temps.: 

Quelquefois  il  femble  que  fon  venin  ait  perdu  de  fa  force; 
c^eft-à-dife  de  fa  force  deftruêtîve,  car  quant  à  fa  qualité 
contagieufe,  il  ne  la  perd  en  a.ucun  temps.  Depuis  17^0  jufi 
qu'aujourd’hui  5  toutes  les  bêtes  non  précédemment  guéries 
d'une  même  étable  où  il  s'en  eft  trouvé  une  infedée  de  cette 
pefte  ,  l'ont  contraâée.  L'auteur  de  ce  mérnoire  a  Yu  mi^^^ 
exemples  de  cette  vérité  ;:.il  n'en  à,  vu  aucun  du  contraire £è]. 
:  Ses  effets  deftruéteurs  font  quelquefois  de  faire  périr;  les 
neuf  dixièmes  des  bêtes  atteintes ,  quelquefois  d'en  faire  périr 
les  trois  quarts  ,  quelquefois  les  deux  tiers  feulement  ;  quel¬ 
quefois  une  moitié  delà  mafife  infeêlée;  dû  bétail ddn  vil¬ 
lage  ou  dmn  canton  échappe  à  la  mort.  Alors  on  attribue 
la  güérifon  d'un  nombre  aufli  confidérable  de  bêtes  aux  re¬ 
mèdes  qui  leur  ont  été  adminiftrés  ;  l'humanké  fait  annoncer 


[5]  Il  lèmble  réfûlter  de-là  que  cette 
maladie  eft  par  là  nature  plus  conta^ieulè 
que  ne-l’eft  la  pefte  des  hommes  ^  s’il  eft 
rrai  ,  'comme  on  le  voit  dans  les  rela¬ 
tions  Mftoriques  des  ravages  de  la  pefte 
&  dans  les  auteurs- qui  traitent  de  cette 
maladie  ,  qu’à  l’aide  des  prélêtvatifs , 


ou  plutôt  V  par  la  lêule  dilpolîtîon  du 
corps,  il  arrive  que  des  perlonnes, 
telles  que  des  médecins'^  dés  ecclélîafti- 
ques,  des  foflbyeurs  ,  évitent  d’être  at¬ 
teintes  de  la  pefte,  même  en  s’appro-.. 
chant  journellement  des  peftiférés. 
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ces  remèdes  dans  les  feuilles  publiques ,  on  s  emprefTe  d*en 
faire  ufage  dans  un  autre  canton  infedé  ;  les  mêmes  maîtres 
qui  les  ont  adminiftrés  là  où  la  moitié  du  bétail  eft  réchappé 
font  appellés  ôc  les  adminiftrent  ici  ;  ôc  cependant  tout  p^î 
ôc  à  peine  y  conferve-t-on  la  vingtième  ou  la  trentième 
partie  des  beftiaux. 

En  général ,  cette  maladie  femble  être  plus  deftruêtive 
dans  les  cantons  bas  &  marécageux  ^  qu  elle  ne  Teft  dans  les 
lieux  élevés  &  fecs. 

Il  eft  très-rare  que  plus  de  la  moitié  du  gros  bétail  d’une 
étable  infectée  réchappe. 

Il  eft  beaucoup  moins  rare  que  tout  le  bétail  d’une  étable 
înfedée  meure,  ou  qu’il  n’en  réchappe  qu’un  cinquième  ou 
un  dixième. 

En  rapprochant  çes  deux  extrêmes  ,  on  doit  s’attendre 
par-tout  où  cette  maladie  exifte  &  où  elle  exiftera,  à  perdre 
les  deux  tiers  des  bêtes  infeêtées  d’un  canton  compofé  de 
plufieurs  villages,  On  lèferok. véritablement  iilufion,  fi  l’on 
le  flattoit  de  pouvoir  en  cOnferver  les  deux  tiers  ,  foit  par  les 
fecours  de  l’art  connus  jufqu’à  ce  jour  ^  foit  en  abandonnant 
la  guérifon  des  bêtes  infectées  aux  feuls  efforts  de  la  nature^ 

Toute  bête  une  fois  guérie  de  cette  maladie ,  ne  la  con¬ 
trarie  plus,  ôc  s’il  exifte  des  exemples  du  contraire  duement 
Gonftatés ,  ils  font  plus  rares  que  ne  le  font  ceux  de  la  petite- 
vérole  contrariée,  ou  qu’on  a  cru  contrariée  deux  fois.  Un 
grand  nombre  de  faits ,  que  nous  avons  eu  occafion  d’ob- 
ferver ,  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur  çes  affertions  [c]; 


C^]  bête  duement  reconnue  ravant,  chacun  de  ces  vingt  befliaux 

comme  ayant  ete  précédemment  atteinte  contraâera  inévitablement  la  maladie  ; 
de  cette  maladie  {  fbit  qu’elle  ait  été  fort  la  feule  bête  précédemiçent  atteinte  de- 
malade,  ou  qu’elle  ne  l’ait  été  que  pen-  puis  quelques  mois  ,  où  même  depuis 
dant  un  court  elpace  de  temps  ,  comme  plufieurs  années ,  ne  la  contraftera  pas. 
dans  le  cas  expofë  ci-defTus  )  ,  fe  trouve  Qu’on  répète  cent  fois  cette  expérience, 

placée  dans  une  étable  infedée  avec  cent  fois  on  en  obtiendra  le  même  relui- 

vingt  autres  bêtes  reconnues  pour  n’avoir  tat.  Cette  vérité  efl  tellement  reconnue 
paç  étç  atteintes  de  cette  maladie  aupa-  dans  les  ProvinccsrUnies ,  qu’une  bête 

§  .  m. 
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§.  II  L 

Expofé  des  effets  néceffaires  de  cette  maladie  ;  abandonnée 
à  elle-même* 

Les  effets  de  cette  maladie  font  autant  de  preuves  de 
la  vérité  de  ce  qui  a  été  dit  fur^  fes  caradères. 

Dans  des  cantons  peu  abondans  en  gros  bétail ,  où  les 
habitations  feroient  fort  écartées  les  unes  des  autres,  où  fou 
n’auroit  pas  recours  à  des  maîtres  experts  ou  médecins  de 
bétail  [if],  où  de  plus  le  gros  bétail  feroit  nourri  &  tenu 
dans  les  étables,  fans  être  placé  dans  des  pâturages  ni  en¬ 
voyé  fur  des  communes,  les  progrès  de  cette  maladie  pgur- 
roient  être  peu  rapides  Us  feroient  même  peu  fenfibles 
pendant  plufieurs  années. 

Mais  il  les  habitations  fe  touchent,  ou  fi  elles  font  à  la 


guéries*/ vend  régulièrement  au  double  maladie  quelconque,  communique  la 
de  ce  qu’elle  fè  vendroit  fi  elle  n’avoit  maladie  contagieulê  aux  étables  laines 
pas  été  précédemment  infedée;  &  la  qu’il  à  vifitées ,  fi,  avant  de  paflèr  dans 
valeur  des  bêtes  guéries  commence  à  une  autre  ,  il  néglige  de  changer  de 
être  connue  8c  lènfibje  par-tout  où  la  lôuliers ,  de  le  laver  les  mains  avec  du 
maladie  dont  il  s’agit  s’eft  communiquée  vinaigre  &  de  le  dépouiller  de  tout  vê- 
&  n’a  pas  été  radicalement  extirpée,  où  tement  de  laine  au  fôrtir  de  chaque  éta- 
par  conléquent  elle  le  reproduit  &  le  ble  ,  même  au  Ibrtir  de  celles  qui  (ont 
perpétue  inévitabiement.  réputées  laines.  Pour  peu  que  la  maladie 

[t/]  Toutes  choies  étant  égales  d’ail-  s’étende,  ces  lôins  font  nécellàirement 
leurs ,  x’eft  dans  les  endroits  où  l’on  efi  négligés.  Au  relie  il  faut  s’attendre  à  ce 
le  plus  dans  l’ulàge  de  le  lèrvir  de  mai-  qu’ils  le  Ibient  par-tout,  à  moins  que  le 
très  experts  ou  de  médecins  du  gros  bé-  gouvernement  ne  lé  faite  une  affairé  par- 
tail',  que  les  progrès  de  cette  maladie  ticulière  de  prévenir  les  progrès  de  cette 
lônt  les  plus  rapides.  La  railbn  en  eft  pelle  &  que,  pour  remplir  lès  vues ,  les 
fimple.  L’expert  qui  eft  entré  dans  une  chefs  &  les  employés  lûbalternes  de  po- 
étaWe  infedée,  fèuvent  lâns  le  lavoir ,  lice  ne  fuivent  avec  la  plus  lcrupuleulê 
parce  que  la  maladie  conîagieufè  ne  s’y  !  attention  le  détail  des  lôins  minutieux  & 
eft  pas  encore  annoncée,  par  lès  fignès  multipliés  qu’exige  la  police  extirpative 
extérieurs^  &  qui  de-là  va  affifter  au  de  cette pèfte  &  prélçrvative  de  Ibn  ex-« 
vêlement  d’une  bête  à  cornes  laine ,  ou  tenfîon. 
yavifîter  une  bête  blelTée  où  malade  de  | 

Tofne  IL 
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vue  les  unes  des  autres  /  la  maladie  gagne  de  proche  en 
proche  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  &  toujours  enraifon 
de  l’ulage  où  l’on  eft  de  laiffer  fortir  le  gros  bétail  des 
étables,  du  plus  ou  moins  de  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  ha- 
bitans  de  ce  canton ,  enfin  fuivant  qu’on  y  a  plus  ou  moins 
recours  aux  maîtres  experts  ou  médecins  de  gros  bétail. 

Rien  ne  fauroit  arrêter  les  progrès  de  cette  maladie  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  communes.  Elle  s’étend  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité  dans  les  cantons  où  le  gros  bétail  placé  fur  les 
pâturages  au  temps  de  fon  apparition,:  continue  d’y  de¬ 
meurer.  Autant  alors  il  y  a  de  prairies  couvertes  de  gros  bétail 
qui  fe  touchent ,  autant  il  y  en  a  d’infeüées ,  &  la  maladie  ne 
s’arrête,  ou  plutôt  la  rapidité  de  fa  marche  n’efi interrompue 
que  vers  les  lieux  où  les  pâturages  finiffent  ou  fe  trouvent 
i^garnis  de  gros  bétail  ,  ou  féparés  d’autres  pâturages  par  de 
larges  rivières ,  par  des  bruyères ,  par  des  bois ,  par  des  habi¬ 
tations  où  le  gros  bétail  demeure  renfermé  dans,  fes  étables. 

Ainfi  dans  un  très-court  êfpace  de  temps ,  en  deux  ou  trois 
mois  cette  maladie  fe  communiqueroit  infailliblement  d’une 
extrémité  de  l’Europe  à  l’autre,  s’il  exiftoit  entre  elles  une 
ligne  non  interrompue  de  pâturages  couverts  de  gros  bétail; 
Ôc  cependant  la  même  maladie  ne  gagnera  qu’au  bout  d’une 
année  les  deux  extrémités  oppofées  d’une  province  peu  riche 
en  bétail ,  mais  où  l’on  feroit  dans  l’ulage  de  ne  pas  le  laiffer 
fortir  des  étables.  Toutes  les  étables  d’un  village  dont  le  gros 
bétail  fe  fera  trouvé  raffemblé  en  troupeau  avec  une  bête 
infeQée ,  feront  le  plus  fouvent  toutes  reconnues  infeêlées 
dans  l’efpace  de  quatre  à  fix  femaines ,  tandis  que  i®.  dans  le 
même  terme  la  maladie  n  aura  gagné  que  trois  ou  quatre 
étables  d’un  village  où  le  bétail  aura  été  conftamment  ren¬ 
fermé  &  les  bêtes  éloignées  lés  unes  des  autres  ;  2®.  dans  un 
troifième  village  où  les  bêtes  auront  été  également  renfer¬ 
mées  ,  mais  où  les  habitations  &  les  étables  fe  touchercmt, 
la  maladie  aura  gagné  le  tiers  ou  mêmela  moitié  des^étables 
-de  l’endroit. 
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La  marche  r.égulière  de  cette  maladie  eft  donc  de  gagneiî 
de  proche  en  proche  les  prairies  couvertes  de  gros  bétail  Ôc 
les  étables  qui  fe  touchent.  S’il  y  a  de  l’interruption  entre  les 
prairies  J  s’il  y  a  entre  les  étables. des  diftances  affez^  confidé- 
rables  pour  empêcher  la  communication  immédiate  de  l’une 
à  l’autre,  fa  marche  devient  moins  régulière  :  on  voit  alors 
k  maladie;  fuivre  la  direûion  des  grandes  routes,  fouvent 
celle  du  vent  ;  bientôt  fa  marche  paroît  plus  irrégulière  en¬ 
core  ;  on  la  voit  gagner  fucceflivement  les  étables  de  diffé- 
rens  propriétaires,  dont  les  habitations  font  éloignées  les 
unes  des  autres  d^ùne  demies  d’une  pu  de  deux  lieues ,  mais 
qui  ont  entre  eux  des  liaifons  fuivies  d’amitié  ou  de  parenté. 
On  ne  fonge  pas  d’abord  aux  rapports  qu’il  y  a  eu  entre  ces 
propriétaires ,  Ôc  alors  on  dit  que  la  maladie  Ceux  qui 
par  défaut  d’expérience  croient  que  cette  maladie  n’eft  qu’épia 
démique,  fans  être  conta^eufe,  emploient  fouvent  ce  terme 
de  fauter  y  pour  indiquer  que,  fuivant  leur  opinion  ,  cette 
maladie  fe  jette  çà  &  là  kns  qu’il  y  ait  aucune  communica¬ 
tion  ^  médiate  ou  immédiate  ,  entre  les  prëmières  bêtes  in- 
fedées  &  entre  celles  des  environs ,  que  la  maladie  attaque 
fucceiÏÏvement.  .  ^ 

^  Elle  gagne  fouvent  à  la  fois  ôc  dans  p eu  de  temps  un  grand 
nombre  d’dtables  d’un  même  endroit ,  très  écartées  les  unes 
des  autres,  fur-tout  dans  les  cantons  où  l’on  fait  un  grand 
ufage  des  maîtres  experts  ou  médecins  de  bétaih 

Elle  fait  enepre  de  grands  progrès  dans  les  cantons  où 
pendant  l’êxiftence  de  la  maladie  tout  commerce  de  gros 
bétail  neft  pas  rigoureufement  défendu  ôc  empêché.  Alors 
pour  peu  qu’un  propriétaire  de  gros  bétail  ait  d’expérience  , 
s’il  voit  la  maladie  a  fa  porte,  il  prévoit  le  danger  imminent 
de  fa  ruine,  ôc  s’il  entend  fes  intérêts,  il s’empreffe  t ce  qui  eft 
fâcheux  pour  les  voifins  )  de  vendre  fon  bétail ,  peut-être  in- 
feêté  déjà,  quoiqu’il  paroifTe  encore  làin  :  stl  reconnoît  dans 
une  de  fesbêtes  des  fymptômes  de  la  maladie,  il  fait  dès  lors 
que  toutes  celles  de  l’étabie  la  contraâeront  ;  il  tue  &:  met  au 
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fel  la  bête  qu  on  voit  être  malade,  il  fe  hâte  de  conduire  au 
marché  toutes  fes  autres,  bêtes  infedées,  pendant  quelles 
confervent  encore  les  apparences  extérieures  de  là  fanté-  il 
les  vend  à  tout  prix ,  les  acheteurs  les  conduifent  dans  diffé¬ 
rons  villages  &  on  les  diftribuedans  plufieurs  étables.  Tout 
à  coup  on  voit  la  maladie  fe  manifefter  à  la  fois  dans  beau¬ 
coup  d’endroits  ;  il  n’y  a  aucun  rapport  apparent  entre  les 
étables  infedées ,  &  l’on  en  conclud  que  la  maladie  faute  & 
que  ce  n’eft  point  par  communication  ni  par  contagion 
qu’elle  fe  contrade. 

Telles  font  les  caufes  principales  de  la  communication  de 
cette  maladie.  Sufceptible  de  fe  multiplier  ,  elle  fe  renouvelle 
à  l’infini.  Si  les  fecours  de  l’art  font  employés  pour  la  guérifon 
du  bétail  infedé ,  le  principe  de  communication  qu’ils  font 
naître,  s’étend  tous  les  jours,  au  moins  pendant  un  mois, 
fou  vent  pendant  fix  femaines,  en  raifon  de  chaque  étable 
infedée  :  car  il  faut  le  plus  fouvent  ce  terme  d’un  mois  ou  de 
fix  femaines,  pour  l’entière  guérifon  du  bétail confervé  dans 
une  étable  ordinaire  dehuit  à  douze  bêtes,  comptant  du  jour 
où  la  première  bête  de  l’étable  a  contradé  le  germe  de  la 
maladie  5  ^ufqu’au  jour  où  la  dernière  eft  morte  ou  guérie. 

.  Si  après  ce  terme  l’étable  n  eft  pas  définfedée  avec  autant 
de  foin  &  de  la  même  manière  que  les  maifons  où  des  hommes 
peftiférés  font  morts  ou  guéris  ,  la  maladie  s’y  reproduit  auffi- 
tôt  qu’on  y  remet  des  beftiaux.  Si  tous  les  fumiers  provenus 
de  cette  étable  depuis  fix  femaines  ou  deux  mois ,  ne  font 
ças  enfouis  ou  anéantis ,  fi  on  les  remue  dans  la  faifon  des 
engrais ,  l’épizootie  renaît  tout  à  coup  ,  fans  qu’aucune  bête 
du  dehors  foit  venue  en  apporter  le  germe,  fans  qu’aucun 
habitant  de  l’endroit  ait  approché  d’un  village  infedé  ;  ôc  le 
plus  fouvent  on  ne  fe  doute  pas  de  la  caufe  qui  lui  à  donné 
naiffance.  . 

Il  doit  réfùlter  de  ces  vérités ,  &  l’expérience  a  démontré 
qu’une  étable  infedée  de  cette  pefte  eft  (par- ^ 
«occupe  de  la  guérifon  des  bêtes  infedées  )  un  foyer  qui 
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s’accroît  tous  les  jours  &  expofe  toutes  celles  de  plufieurs 
lieues  à  la  ronde  à  une  infinité  de  dangers  imniinens  de  com¬ 
munication.  En  effet,  il  eft  phyfiquement  inévitable  que 
quelques  unes  des  caufes  infinies  de  communication  n’éma¬ 
nent  fans  ceffe  de  l’étable  infedée  &  ne  produifent  leur  effet. 
C’eft  ainfi  que  la  maladie  fe  communique  de  la  première  étable 
infeèlée  à  trois,  cinq,  dix  étables,  avant  la  guérifon  ou  la  mort 
du  bétail  de  la  première ,  ôc  infeâe  de  proche  en  proche  la 
majeure  partie  des  villages  du  canton  où  elle  s’eft  manifeftée 
d’abord,  &  gagne  de-là  les  cantons,  les  provinces  &  les 
états  voifins.  Après  avoir  paru  éteinte ,  elle  fe  reproduit  avec 
une  nouvelle  force  ;  les  étables  que  le  hafard  ou  de  grandes 
précautions  avoient  fauvées  durant  la  première  appari¬ 
tion,  font,  lors  de  la  reproduction,  enveloppées  dans  le 
malheur  commun  ;  plus  ces  reproductions  deviennent  fré¬ 
quentes  ,  plus  le  germe  contagieux  s’étend ,  s’enracine  dans 
les  boiferies,  dans  le  plâtre  des  étables,  dans  les  foffes  aux 
engrais ,  dans  les  laines.  A  chaque  reproduCliôn ,  l’on  perd 
dans  chaque  endroit  infeCté  tantôt  un  dixième,  tantôt  un 
cinquième,  le  plus  fouvent  un  quart  ou  un  tiers  &  plus  de 
la  maffe  du  bétail  exiftant.  Cette  perte  fe  renouvelle,  elle 
augmente  infenfiblement  d’année  en  année,  ôc  l’on  doit 
s’attendre  à  y  voir  arriver  bientôt  le  terme  du  mal ,  celui  où 
la  perte  des  deux  tiers  ou  de  la  moitié  de  tout  le  bétail  re- 
naiffant  y  fera  inévitable.  A  ce  terme  le  mal  eft  à  fon  comble  , 
la  maffe  du  gros  bétail  de  l’endroit  &  par  conféquent  celle 
des  fumiers  s’y  trouvent  réduites  à  la  moitié  de  ce  qu’elles 
étoient  avant  la  première  communication  de  cette  maladie. 
Cette  ruine  s’étend  fuccefïivement  de  canton  à  canton  j 
de  province  à  province ,  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe 
où  l’on  ne  fe  fera  pas  efficacement  occupé  de  la  police  re¬ 
lative  à  cette  maladie.  Ce  feroit  fans  doute  ainfi  que  la  pefte 
des  hommes  régneroit  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  & 
y  feroit  devenue  une  maladie  commune ,  unîverfelle  &  per¬ 
pétuelle  ,  fi  l’on  ne  s’y  étoit  pas  continuellement  occupé 
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du  paffé ,  fl  ion  ne  s  y  occupoit  pas  fans  ceffe  encore  des 
moyens  d’en  prévenir  la  communication,^  enfin  fi  dans  les 
endroits  où,  malgré  ces  précautions,  elle  s’eft  communiquée 
quelquefois,  on  n’avoit  pas  donné  autant  de  foins  qu’on  l’a 
fait  à  en  concentrer  chaque  fois  le  germe  dans  fes  propres 
foyers  &  à  l’y  détruire. 

Ce  tableau  de  i’extenfion  générale  de  l’épizootie  régnante 
dans  les  endroits  où  elle  efl:  abandonnée  à  fon  cours  naturel 
de  fa  perpétuité,  de  la  ruine  qu’elle  préfage,  paroîtra  exagéré 
à  plufieurs  perfonnes ,  même  d’entre  celles  qui  auront  vu  dans 
certains  cantons  les  effets  de  cette  maladie.  On  doit  s’y  at¬ 
tendre;  cependant  il  n’eft  que  la  conféquence  néceffaîre 
de  la  vérité  des  caradères  de  cette  maladie,  tels  qu’ils  ont 
été  décrits  ci-defTus, 

On  fe  flatte  que  ces  caradères  ont  été  obfervés  par  les 
perfonnes  qui  ont  vu  les  effets  de  cette  maladie  dans  leurs 
provinces  ,  fi  elles  ont  fait  une  étude  d’en  fuivre  la  marche 
&  fi  elles  n  ont  rien  négligé  pour  fe  procurér  une  connoif- 
fance  exade  d’une  infinité  de  faits  minutieux ,  mais  importans. 

Quant  aux  fuites  néceffaires  de  ces  effets ,  elles  font  lentes 
dans  quelques  cantons,  mais  jfuneftes  ôc  ruineufes  à  jamais 
par-tout  où  l’on  n’extirpera  pas  le  germe  de  cette  pefte.  Elles 
ne  peuvent  être  fortement  faifies  que  par  ceux  qui,  depuis 
plufieurs  années,  ont  fuivi  cette  maladie  dans  la  majeure 
partie  des  états  de  l’Europe  où  elle  a  exercé  fes  ravages.  Î1 
n’y  a  que  ces  perfonnes  qui  puiffent  être  convaincues  de  i’ex¬ 
tenfion  générale  de  cette  maladie ,  de  fa  perpétuité ,  de  la  ruine 
qu’elle  produit  par-tout  où  Ion  ne  fonge  point  à  l’extirper. 
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Ceux  qui  ont  eu  occafion  d  obferver  la  maladie  des  beliîaux,  En  quoi  cette  ma- 
pu  ceux  qui  ont  adopté  notre  façon  de  voir ,  d’après  la  ieüure 
de  notre  mémoire ,  ne  pourront  fe  refufer  aux  vérités  fui-  dix 

vantes ,  qui  font  des  conféquences  néceflaires  des  faits  &  des  ^  p“ 

affertions  expofées  dans  la  fedion  précédente ,  favoir  :  queUe^rvofei 

Que  cette  maladie  eft  nouvelle  en  Europe  ;  eUe  s’eû  commua 

Qu  elle  eft  unique  en  fon  genre  ;  niquée  | 

Qu  elle  eft  différente  de  toute  autre  épizootie  connue , 
autant  que  la  pefte ,  parmi  les  hommes^  eft  différente  de  toute 
autre  maladie  épidémique. 

Toutes  les  épizooties  quelconques  qui ,  avant  17^0,  ont 
ravagé  en  divers  temps  différentes  parties  de  l’Europe,  ont 
généralement  ceffé  dans  chaque  endroit  au  bout  de  là  faifon 
ou  de  Tannée  pendant  laquelle  elles  y  avoient  régné.Xa  ma¬ 
ladie  qui  fait  l’objet  des  queftions  propofées,  eft  la  première 
épizootie  connue  qui  n’ait  pas  ceffé  de  s’étendre  ôc  de  fe  re¬ 
produire  par-tout  où  elle  a  été  communiquée  &  où  elle  n’a 
pas  été  extirpée. 

~  Cette  maladie  a  été  apportée  dans  la  Flandre- Autrichienne 
en  I  yép  ;  elle  a  gagné  depuis  la  Flandre-Françoife  ^  l’Artois  , 

TArdrefis  ,  le  Calaifîs,  le  Boulonnois  j  &  dans  toutes  ces 
provinces  où  elle  a  été  communiquée,  &  où  l’on  n’a  point 
travaillé  à  l’extirper,  elle  s’eft,  depuis  ce  temps,  conftam- 
ment  foutenue  &  reproduite. 

Elle  a  paffé  aux  Provinces-Unies  de  17JP  à  i7<Jo.  C’eft 
'de-là  qu’elle  a  gagné  la  Flandre  ;  elle  n’a  pas  ceffé  depuis  ce 
temps  de  fe  montrer  dans  les  Provinces-Unies  ôc  d’y  exercer 
annuellement  fes  ravages. 

L’épizootie  qui  a  fuccefïivement  ravagé  différentes  parties 
de  l’Europe  de  1 74.4  à  174^ ,  n’a  été  extirpée  nulle  part  : 
elle  a  néanmoins  difparu  par-tout  depuis  i  74<j,  ôc  d’après 
les  informations  que  nous  avons  prifes  fur  cette  maladie  ^ 
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nous  croyons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  endroits  ou 
elle  s’eft  manifeftée  ^  elle  a  difparu  après  fes  premiers  ravages. 

On  a  vu  en  1744  &  en  174^  des  prairies  couvertes  de 
bétail ,  préfervées  de  la  maladie  à  côté  de  prairies  couvertes 
de  bêtes  malades  ;  ce  qui  n  a  pas  été  obfervé  dans  les  cantons 
oii  répizootie  régnante  a  été  communiquée  depuis  17(5^0 
jufqu’à  ce  jour. 

M.  Edme  de  la  Poix  de  Freminville  cite ,  dans  Ibn  Traité 
général  du  gouvernement  des  biens  &  affaires  des  Communautés 
des  Villes  y  Bourgs  &  Paroiffes  du  Royaume  y  pag.  1 2  3^  un  fait 
quifemble  démontrer  que  Tufage  de  donner  aux  beftiauxtous^ 
les  matins' U  ne  poignée  de  fel[e],  a  été  un  préfervatif  sûr 
de  la  maladie  de  1 74^.  Rien  n’a  annoncé  depuis  que  l’ufage 
de  ce  préfervatif  oppofé  à  l’épizootie ,  ait  eu  quelque  part  un 
fuccès  remarquable. 

L’épizootie  qui ,  en  1 7  j  f  &  1 7  5;  ,  a  exercé  quelques  ra¬ 
vages  dans  lesProvinces-ünies  J  dans  le  pays  de  Liège,  dans 
le  territoire  d’Aix-la-Chapelle,  dans  une  partie  de  la  Flandre» 
Autrichienne,  a  celTé  après  fes  premiers  ravages;  elle  n’a 
été  extirpée  nulle  part  &  par-tout  elle  a  difparu.  , 

L’épizootie  régnante  a  difparu  par-tout  où  l’on  s’eft  effi¬ 
cacement  occupé  de  fon  extirpation  ;  elle  s’eft  foutenue  par¬ 
tout  ou  l’on  n’a  pas  efficacement  travaillé  à  la  détruire. 

Ces  faits,  joints  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la  feêlioa 
précédente  des  caraâ:ères  de  Fépizootie  dont  il  s’agit , 
îemblent  indiquer  i®.  que  l’épizootie  de  1744  à  i-yqé’, 


lé]  «  Une  choiê  partleulière  {  dît  cet 
auteur  à  l’endroit  cité ,  en  traitant  de  la 
maladie  épizootique  de  1 74^  )  »  eft  que 
»  la  province  d’Auvergne  qui  eô  pleine 
P  de  beâiaux  ,  a  été  prélèrvée  de  la  con- 
»  tagîon ,  quoique  entourée  dp  provinces 
»  qui  en  ont  été  très- affligées.  Qn  attri- 
bue  cette  exemption  à  une  caufê  très^- 
»  naturelle  ,  qui  eft  que  le  fèl  eft  com- 
p  mun  dans  cette  province  &  ne  fe  vend 


J»  communément  que  deux  fols  ftx  de- 
»  niers  la  livre,  au  lieu  que  dans  les 
»  pays  &  provinces  des  gabelles  U  le 
»  vend  dans  les  greniers  du  roi  ouz 
»  fols  la  livre  ;  raifon  pour  laquelle  d^s 
»  cette  province  d’Auvergne  les 
»  des  beftiaux  font  manger  a  chacun 
»  d’eujc  une  poignée  de  fel  tous  les  ma- 
»  tins  ;  ce  qui  les  entretient  frais  ,  gra  > 
»  &  les  prélêrve  de  maladie». 

ni 
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ni  celle  de  17^5,  n  étoient  pas  cette  maladie  peftilentielle 
qui,  depuis  feize  à  dix-fept  ans,  exifte  par-tout  où  elle  a  pé¬ 
nétré  &  où  on  ne  Ta  pas  extirpée*;  2^.  que  par  confé- 
quent  cette  maladie  nous  eft  venue  par  «ne  caufe  nouvelle 
différente  de  celle  des  épizooties  de  1744,  de  17-^5  & 
de  11^6. 

Quelques  perfonnes  ont,  depuis  17J8  &  ^1^9  9  inféré 
dans  les  feuilles  publiques  qui!  régnoit  vers  la  grande  Tar- 
tarie  une  maladie  peftilentielle  parmi  le  gros  bétail.  Ces  ob- 
fervateurs  ont  vu  cette  maladie  s’annoncer  en  Europe ,  ga¬ 
gner  fucceflivement  la  Ruflie,  la  Pologne,  la  Livonie,  la 
Courlande ,  la  Prufle  en  17^0  ôc  176’ i  ;  ils  ont  prévu  ce  qui 
eft  arrivé,  &  leurs  obfèrvations  ont  été  la  bafe  des  opérations 
qu’on  a  oppofées  en  Angleterre  &  dans  les  Pays-Bas  Autri¬ 
chiens,  aux  progrès  du  mal  lorfqu’il  y  a  été  communiqué , 
comme,  on  s’y  attendoit. 

Cette  maladie  a  fuivi  la  marche  régulière  que  fuivroit 
la  pefte  des  hommes,  fi  l’on  noppofoit  pas  à  fes  progrès 
des  barrières  capables  de  l’arrêter.  Ses  progrès  ont  été  né- 
cefiairement  plus  lents  que  ne  le  feraient  ceux  de  la  pefte 
parmi  les  hommes^  abandonnée  à  fon  cours  naturel, 
caufe  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  grande  commu¬ 
nication  que  les  hommes  ont  entre  eux  ,  ,  ôc  le  peu  de  com¬ 
munication  qu’ont  proportionellemenr  entre  elles  les  bêtes 
de  l’efpèce  du  gros  bétail.  ^ 

Après  avoir  gagné  la  Ruflie ,  la  Pologne ,  la  Livonie ,  la 
Courlande,  la  Prufle  (comme  il  a  été  dit  ) ,  cette  maladie 
s’eft  répandue  fucceflivement ,  6c  avant  i76’3,  dans  la  Po¬ 
méranie,  le  Mecklenbourg ,  le  Holftein  6c  le  Danemarck  ; 
elle  étoit  fort  étendue  dans  ces  derniers  pays  en  17^2. 

Dans  ce  même  temps,  en  17(^2,  les  pourvoyeurs  de 


*  Il  n’eft  pas  befôin  de  dire  que  la  Société  rapporte  les  opinions  des  auteur 
dont  elle  publie  les  ouvrages ,  làns  les  adopter. 

Tome  U,  LUI 
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l’armée  alliée  qui  ocçupoit  la  Weftphalie,  &  les  entre¬ 
preneurs  des  vivres  pour,  larmée  françoife ,  qui  occupoit  là 
Heffe  J  achetoient  dans  les  environs  de  Hambourg  &  d’Al- 
tona  tout  le  gros  bétail  qu’ils  pou  voient  trouver.  Il  y  a  tout 
lieu,  de  croire  que  cette  circonftance  a  beaucoup  contribué 
à  accélérer  les  progrès  de  cette  maladie  en  Weüphalie  & 
de  là  dans  les  Provinces-Unies ,  annuellement  approvifion- 
nées  de  gros  bétail  par  les  marchands  weftphaliens. 

Les  armées  autrichiennes  &  celles  de  l’empire  qui  occu- 
poient  la  Siléfie  Ôc  la  Saxe,  re<^urent  dans  le  même  temps 
du  Panemarck  des  approvirionnemens  de  gros  bétail. 

Peu  après  (  au  commencement  de  1763  )  le  roi  d’Angle¬ 
terre  rendit  une  ordonnance  par  laquelle ,  à  l’occafion  de  la 
maladie  contagieufe  quirégnoit  enDanemarck  ôt  dans  divers 
endroits  de. r Allemagne,  il  interdifoiç  i’entiée  des  cuirs  des 
bêtes  à  cornes  venant  des  lieux  mentionnés  diredement, 
ou  par  la  voie  de  la  Hollande,  dans  aucun  port  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Dès  la  fin  de  i7é'2.,  le  gouvernement  des  Pays-Bas-Au¬ 
trichiens  avoir  fait  interdire ,.  fous  de  fortes  peines  ,  l’entrée 
du  gros  bétail,  ainfi  que  celle  des  cuirs  &  viandes  venant 
des  Provinces-Unies.  Cette  défenfe  fut  renouvellée  l’année 
fuivante ,  ôt  a  été  maintenue  depuis. 

:  Eh  1^6^  3  on  s  apperçutBans  le  pays  de  Bareith  que  cette’ 
maladie  fe  propageoit  par  les  écorcheurs.  On  en  emprifonna 
d’abord  un  grand  nombre ,  comme  empoifonneurs  de  bétail , 
ôc  l’on  recommanda  à  chacun ,  par  la  voie  des  feuilles  pu¬ 
bliques,  d’être  attentif  dans  les  endroits  ou  la  mortalité  ex- 
traQrdinaire.de^  bêtes  à  cornes.avoit  lieu ,  à  examiner  fi  ce 
n  étoit  pas  l’empoilbnnement  de  leur  nourriture  qui  en  étoit 
eaufe. 

L’expérience  a  fait  voir  que  c’étoitdans  les  vêtemens  des 
écorcheurs ,  imprégnés  du  germe  contagieux ,  que  réfidoit 
Je  poilbm;.  que -O étoit  em  s’approchant  desr  bêtes  faines,  en 
les  touchant,  qu’ils  les  empoifonnoient j  ènfinr  qt^e  e’étoit 
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par  rinfpiratiôn  des  vapeurs  peftilentielles  Ôc  par  le  contadl 
des  corps  imprégnés  du  germe  contagieux ^  que  la  maladie 
fe  propageoit. 

En  17^3,  le  gouvernement  de  Danemarck  frappé  des 
effets  de  cette  épizootie,  envoya  à  Lyon  trois  de  fes  fujets, 
p^our  prendre  des  leçons  de  M.  Bourgelat ,  diredeur  de 
Fécole  vétérinaire.  On  croyoit  alors  en  Danemarck  que 
c’ étoit  aux  avis  de  ce  directeur  que  l’on  devoir  la  confervar 
tion  des  bêtes  qui  réchappoient  de  la  maladie. 

L’expérience  démontra  bientôt  que  c  etoit  moins  à  l’art 
qu  à  la  nature  que  devoir  être  attribuée  la  confervation  de 
ces  bêtes  guéries  en  Danemarck. 

L’école  royale  vétérinaire  en  fit  l’aveu  en  1770  ,,  dans 
une  inftrudion  fur  la  maladie  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire. 

Il  eft  dit  dans  cette  infirudion,  que  le  danger  auquel  cette 
maladie  expofe  ,  ne  peut  être  qu’évident  aux  yeux  de  ceux  qui 
en  jugeront,  en  comparant  la  contagion  à  un  feu  dont  une 
feule  étincelle  peut  fufiire  à  l’embrafement  de  toute  l’Europe^ 
6c  que  la  force  de  ce  venin  efi:  fi  grande,  que  l’art  n’a  pu 
encore  jufqu’aujourd’hui  (  en  1 77 o  j  trouver  des  remèdes 
curatifs.  ' 

Gette  rnaladie,  déjà  connue  en  Bruffe  dès-iydi  &  17621 
y  fit  des  progrès  comme  ailleurs  3  ^  le  roi,  pour  les  arrêter^ 
promit  en  1776  une  récompenfe  de  mille  ducats  à  celui  qui 
en  indiqueroit  un  moyen  curatif. 

Au  commencement'  de  1770 ,  elle  fe  communiqua  à  là 
Grande-Bretagne ,  à  Partzey,  à  quelque  difiance  d’Aberden 
ou  Abirden  fiir  la  côte  orientale  d’Ecoffe.  On  obferva  qu’elle 
y  avok  été  communiquée  par  du  foin  qu’on  avoit  fait  entrer 
à  bord  d’un  bâtiment  venant  de  Hollande.  Il  y  mourut 
d’abord  beaucoup- de  bétail  :  les  chefs  de  la  police  des  can* 
tons  voifins  de  Partzey  en  Ecoffe,  prirent  aufli-tôt  des  me^ 
fures  pour  couper  toute  communication  avec  Partzey  ;  peu 
après  la  maladie  fe  manifefia  dans  plufieurs  endroits  de  la 
Grande-Bretagne.  On  y  reconnut  bientôt ,  aux  fymptômes 
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qui  la  caraaérifoient,  que  c  étoit  là  cette  pefté  venue  depuis 
j7<Jo  de  la  Grande-Tartarie ,  de  la  RuJOTie ,  de  la  Pologne 
de  rAllemagne  >  fixée  depuis  ce  temps  dans  les  vaftes  pâtu¬ 
rages  de  la  Hollande.  On  en  prévit  les  fuites,  on  fentit 
l’importance  de  les  prévenir ,  de  détruire  le  mal  dans  fa 
racine ,  afin  d’en  arrêter  l’extenfion  &  la  perpétuité  ;  &  le 
roi  ordonna  d’aflbmmer  ôc  d’enfouir  toutes  les  bêtes  atteintes 
de  cette  maladie ,  &  toutes  celles  qui  avoient  eu  communi¬ 
cation  avec  les  bêtes  infedées. 

Avant  le  mois  de  juin  de  la  même  année  (  1770  ) ,  cette 
maladie  a  été  extirpée  dans  la  Grande-Bretagne  :  fi  elle  y  a 
reparu  depuis  ,  elle  y  a  été  extirpée  encore  ;  car  depuis 
1770  elle  n’y  a  fait  aucuns  progrès. 

Le  roi  convaincu  par  cette  expérience  de  la  nécelfité  de 
l’extirpation,  ôc  afluré  de  l’efficacité  des  moyens  qu’on  y 
avoit  employés ,  prefcrivit  vers  la  fin  de  la  même  année  les 
mêmes  mefures  dans  fes  états  d’Allemagne,  où  cette  épi¬ 
zootie  régnoit  avec  violence. 

On  a  vu,  par  les  feuilles  périodiques,  comment  cette 
maladie  a  fuccefiivement ,  ôc  fur-tout  depuis  lyép,  infedé 
différentes  provinces  du  royaume  de  France.  Nous  n’avons 
rien  appris  qui  pût  nous  faire  croire  ou  fuppofer  que  cette 
épizootie  ait  été  connue  en  France  avant  cette  époque.  On 
ne  trouve  aucune  raifon  de  préfumer  que  l’épizootie  qui, 
en  1753 ,  a  caufé  à  Rochefort  une  mortalité  confidérable , 
ait  été  celle  dont  nousf  nous  occupons  ;  il  eft  même  dé¬ 
montré  que  ce  n  étoit  pas  la  même,  s’il  efl  vrai,  comme  les 
papiers  publics  l’ont  annoncé  dans  ce  temps  ,  que  la  maladie 
du  bétail  faifoit  alors  périr  à  Rochefort  les  moutons  comme 
les  bêtes  à  cornes ,  ôc  que  les  bêtes  qui  en  étoient  atteintes’, 
tomboient  &;  mouroient  fubitement ,  fans  aucun  fymptome 
antérieur. 

D’ailleurs  on  n’a  pas  vu  que  cette  épizootie  de  Rochefort 
ait  eu  des  fuites  :  il  en  a  été  de  même  de  la  mortalité  du 
gros  bétail,  qu’on  a  effuyée  en  Brie  dans  fifle  de  France 
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en  17  <^4.  Elle  n’a  pas  eu  de  fuite  ^  ni  d’extenfion  ,  &  cette 
circonftance  feule ,  par  rapport  aux  deux  maladies  de  Roche- 
fort  &  de  la  Brie ,  fufïiroit  pour  démontrer  qu’elles  étoient 
d’une  nature  tout- à -fait  différente  de  la  maladie  qui  fait 
î’objet  des  queftions  propofées ,  indépendamment  des  autres 
circonftances  rapportées  ci-deffus  à  l’égard  de  l’épizootie  de 
Rochefort,  &  fans  confidérer  encore  que,  par  rapport  à 
celle  de  la  Brie ,  il  doit,  fuivant  les  feuilles  publiques ,  avoir 
été  prouvé  juridiquement ,  à  la  pourfuite  du  lieutenant-cri¬ 
minel  de  Paris que  les  beftiaux  du  canton  de  la  Brie  avoient 
été  empoifonnés. 

Le  caradère  peftilentiel  de  la  maladie  dont  il  s’agit  ici 
principalement  fon  extenfion ,  fa  perpétuité  inévitable  loriPi 
qu’on  ne  l’extirpe  pas,  ont  été  reconnues  en  France  après 
quelques  années  d’expérience.  En  conféquence  il  efl  émané 
un  arrêt  du  confeil  du  3 1  janvier  1771,  renouvellé  par  arrêt 
du  confeil  d’état  du  iS  décembre  1774  ,  dans  lequel  il  a  été 
ordonné  de  tuer  ôc  d’enfouir  les  premières  bêtes  infedéés  , 
jufqu’à  la  concurrence  d’un  certain  nombre  déterminé,  à 
l’égard  de  chaque  endroit  où  la  maladie  contagieufe  régnante 
fe  manifefleroit.  Des  expériences  réitérées ,  toujours  égale¬ 
ment  facheufes  &  relatives  au  principe  contagieux  de  cette 
épizootie,  ayant  fuffifamment  conftaté  fén  caradère  pëfti- 
ientiel,  l’on  reconnut  en  France  l’infulEfance  des  premiers 
moyens  d’extirpation  prefcrits  en  1771  &  1774,  ôc  l’on  en 
ordonna  d’efficaces,  favoir,  l’affommement  des  animaux 
attaqués  ôc  de  ceux  qui  avoient  communiqué  avec  eux ,  le 
recouvrement  des  foffes  ,  la  définfedion  des  granges  ôcécu- 
Hes ,  la  deftrudion  des  harnois ,  des  inftrumens  ôc  cuirs  fuf- 
ceptibles  d’infedion,  on  mit  auffi  en  vigueur  les  moyens 
qui  ont  pour  objet  d’empêcher  toute  communication  entre 
les  beftiaux  des  pays  foup^Onnés  de  contagion. 

Cette  policé  ,  extirpative  à  la  fois  Ôc  préfervative  de  Tex- 
tenfion  du  mal ^  fut  prefcnte  établie  ôc  maintenue  en  France 
en  1775^.  èlle  lé  fut  ^écialement  ;  par  rapport  à  la  Flandre 
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ôc  à  l’Artois ,  par  arrêt  du  confeil  d’état  du  27  juin  1775  - 
publié  Ôc  affiché  à  Lille  au  mois  de  juillet  fuivant.  ^ 

La  même  police  fut  établie  dans  les  Pays-Bas- Autrichiens 
dès  le  mois  ck  mai  17 (5p.  Le  gouvernement  informé  des 

progrès  du  mal  dans  les  pays  voillns ,  &  particulièrement 
dans  la  Flandre  ôc  le  Brabant-Hollandois ,  avoir  déjà  prévu 
ôc  reconnu  comme  certain  que,  malgré  la  défenfe  de  Im- 
troduêiion  du  bétail  étranger  ,  des  foins,  des  cuirs,  des 
laines,  ôcc.  malgré  les  cordons  de  troupes  ôc  de  gardes 
■cette  pefte ,:  fuivant  fon  cours  naturel ,  fe^  communiquoic 
inévitablement  ôc  promptement  à  ces  provinces. 

,  '  L  événement  prouva  que  ce^  gouvernement  avoir  bien 
vprévu  les  chofes  :  la  pelle  du  gros  bétail  s’annonça  à  la  fois 
dès  le  mois  de  novembre  lyép  ^  dans  plufieurs  endroits  de 
la  Flandre-Autrichienne  ;  elle  y  fut  extirpée 5  depuis *ce 
temps:  elle  s’y  eft  reproduite  annuellement  j  par  le  vojfmage 
de  la  Hollande  &  par  celui  de  la  Fiandre-Fran^ife.  Ghaque 
fois  qn elle  s’y  efl.ainfi  propagée  par  des  caufes 'venues  du 
dehors,  fon  extenliona  été.  arrêtée,  ôcles  nouveaux  germes 
de  la  contagion  ont  été  extirpés  radicalement. 

L’on  peut  avancer  qiie  les  effets  de  la  peâé  du  gros  bétail 
dans  la!  Graniie-Bretagne  ôc  dans  les  Pays-BasiAutrichiens  , 
oir  1! on  a  pratiqué  cètte!  police  d’extirpation  ,  furent  à:  ceux 
de  cette  même  pefîey  livrée  à  -èlle-même  ,  comme  éuffent 
été  les  effets  de  la  pelle  des  hommes  dans  un  état-  maritime 
où  ,  pour  s’en  garantir ,  on  auroit  affuj.etti  lés  vaiffeaux  à  h 
t|u^rantameôc!ffiit:  couler:  à  fonddes  bâtimenireconnuspelli? 
férés,:  refpeêlivernent  a  ceùxlde.la  même  jnaladie.  dans  un 
aufre  cas  où  ,  dans  là  même  drconflance,  dn  auroit  exercé 

rhôfpitalité  envers  les  éqüipagéa  des  bâtimensinfedés..  ) 

Sept  années  d’expérience  ont  conllamment  offert  dans  les 
Pays-Bas- Autrichiens  des  faits  pÉlvus  ôc  rréredàires,  d’apres 
la  liature  de  la  maladie  décrke  mns.  ce  mémoire.  ‘  -  - 

Les  firontières  y:  ont  àà  ffiuffrk  ôc  y  ont  fquffert  cent  fois , 
plus  que  l’intérieur  :  les  reprodudions  de  la  maladie  y 
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^  dû  être  &  y  ont  été  en  effet  très*fréquentes.  Dans  l’intérieur;, 
elles  ont  dû  être  rares  &  elles  l’ont  été ,  ainfi  que  dans  la 
partie  des  frontières  couvertes  de  bruyères  (vers  le  Brabant- 
Hollandois)  ;  tandis  que  dans  les  parties  de  la  Flandre-Autri¬ 
chienne  qui  bordent  la  Flandre-Françoife  ôc  qui  abondent 
en  bons  pâturages  ôc  en  bétail ,  on  les  y  a  fouvent  obfervées. 

Dans  ces  derniers  cantons ,  la  perte  du  gros  bétail  ôc  les 
frais  d’extirpation  ont  été  prodigieux  avant  lyyé,  temps  ou 
elle  fut  adoptée  Ôc  pratiquée  en  France. 

:  Dès  l’inflant  que  rextirpation  fut  pratiquée  en  France^ 
ia  caufe  des  reprodudions  perpétuelles  fur  les  frontières  de 
la  Flandre-Autrichienne  a  eeffé  d’agin^  ôc  les  frais  de;la  mar 
nuténtion  de  la  police  préfervative  & . d’extirpation  y  ont 
diminué  tout  à  coup  dans  là  proportion  d’un  à  cent. 

Nous  avons  prouvé  qu’aucune  épizootie  connue  en 
France  avant  1 7  dj? ,  n’y  a  eu'  les  fuites  j’extenfion ,  de  repro- 
dütlion  dede  perpétuité  de  l’épizootie  qui  a  fucceflivement," 
de  i  7  d;9  à  1 77d,  infeêlé  la  Flandre-Autrichienne:,  la  Flandre^ 
F’rançoife,  l’Ardrèfis,  leCaMfis:>léBoulonnois  &  rArtois. 
Nous  pouvons  en  conclure  que  cette  maladie  diffère  ef- 
fentiellement  par  fon  caractère  peftilentiel  de  toute  autre 
maladie  du  gros  bétail  antérieurement  connue,  ôc  qu’elle  en 
diffèreîâutant  que  la  pefle  des  hommes  diffère  de  toute  autre 
‘maladie  épidémique  :  on  peut  veneore  ajouter ,  d’après  l’en- 
femble  des  faits  expofés  dàns  ce  mémoire,  que  l’épizootie 
qui  en  fait  l’objet ,  eft  cette  même  pelle  qui  depuis  1 76'!  &c 
IJ62  a  exercé  annuellement  fes  ravages  dans  les  Provinces-- 
Unies,  ôc  qui  les  y  exerce  encore  aujourd’hui  fur  le  bétail 
renaiffant  ;  que  c’eft  la  même  encore  qui  a  été  extirpée  dans 
la  Grande-Bretagne  en  1770;  la  même  qui  depuis  1769 
jiifqu’à  ce  jour  a  été  annuellement  communiquée,  extirpée  , 
reproduite  du  dehors  ôc  déracinée  dans  les  Pays-Bas-Autri¬ 
chiens;  la  même  qui  depuis  1751  &  17^2  a  infeété  &  a 
continué  d’infeôler  jufqu’à  aujourd’hui  l’orient  ôc  le  nord  de 
l’Europe';  que  c’eft  une  maladie  inconnue  à  l’Europe  avant 
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17^8  &  I7ÎP  ,  &  dont  le  germe  exiftoit  dans  quelques  pays 
que  d’immenfes  deferts  féparent  tellement  de  l’Europe  ha¬ 
bitée,  que  fa  communication  devoit  être  prefque  impoffible 
avant  que  les  progrès  du  commerce  ôc  de  l’induftrie  euffent 
frayé,  à  travers  ces  deferts,  des  routes  &  des  communica¬ 
tions  plusiaciles. 

La  fituation  de  la  Grande-Tartarie  à  l’égard  de  l’Europe; 
le  prodigieuse  accroiflement  du  commerce  dans  les  deferts 
de  la  RulTie;  l’exiftence  de  la  pefte  du  gros  bétail  dans  la 
Tartarie,  avant  qu’elle  fût  connue  en  Europe;  les  premiers 
progrès  de  cette  maladie  apperçus  au  nord-eft  de  l’Europe 
vers  l’an  177^  ;  fes  progrès  fuccelfifs  dans  la  Ruffie,  la  Po¬ 
logne  ,  la  Pruïïe ,  la  Poméranie ,  le  Hoiftein ,  le  Mecklehi- 
bourg ,  le  Danemàrck,  la  Saxe,  la ’Weftphalie,  la  Hollande,’ 
ia  France ,  les  Pays-Bas;  toutes  ces  circonftances  réunies 
femblent  indiquer  que  c’efl:  de  la  Grande-Tartarie  que  cette 
maladie  nous  eft  venue  :  ôc  eniîn  ces  circonftances  combinées 
■avec  les  caradères  Ôc  les-  effets  reconnus  de  cette  maladie 
femblent  démontrer  qu  elle  s’èft  communiquée  de  proche  en 
proche,  de  la  même  manière  que  fe^ communique  la  pefte 
parmi  les  hommes ,  par  le  contaâ  des  bêtes  infedées  avec  les 
bêtes  faines  ;  par  celui  des  corps  fu fceptibles  d’en  ccnitra£ler 
le  germe  ;  ou  par  l’air ,  lorfque  les  exhalaifons  des  bêtes 
infeêtées  ,*  emportées  par  ce  fluide ,  ont  été  âfpirées  par 
quelques  bêtes  à  cornes? 

S  E  C  T  I  O  N  ///. 

Ya-t-iidesfaîts  Nous  pourrions  citer  cent  exemples  d’étables  apparp- 

confiâtes  qui  prou-  na^tes  à  un  même  propriétaire^  couvertes  d’un  même  toit, 
vent  que  lair  au  -,  ,  ^  ^  i  ^  i  i  -r  U  lioiv 

contribué  à  la  pror  léparées  feulement  par  des  murs  ou  des  cloiions  ce  la  nau- 

pagationdelama*  teur  de  fix,  huit  &  douze  pieds,  qui  laiffoient  par  le  baut 
^  *  une  communication  d’air  entr’elles ,  où  il  n’eft  jamais  arrivé 

que  lorfque  la  maladie  s’étoit  manifeftée  dans  une  des  étables  , 
elle  ne  fe  foit  également  manifeftée  dans  les  autres,  ôc  où 

aucune 
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aucune  des  bêtes  qui  les  habitoient ,  n’ait  pas  été  atteinte 
de  la  contagion  [/]  ;  ôc  cela  ,  quoique  les  bêtes  de  ces 
étables  demeuraffent  toutes  renfermées  y  quoique  chacune  y 
fut  attachée  fans  pouvoir  en  toucher  une  autre ,  quoiqu’on 
chargeât  différens  domeftiques'' du  foin  de  chaque  étable , 
quoique  pour  foigner  les  étables  faines  encore ,  on  en  prît 
de  nouveaux,  quoiqu’on  les  obligeât  tous  à  ne  fe  vêtir  que 
de  toiles  &  à  changer  de  chauffure  à  l’entrée  ôc  à  la  fortie 
de  ces  étables. 

D’après  ces  exemples ,  on  ne  fauroit  douter  qu’en  pareil 
cas  ce  ne  foit  par  l’air  que  la  maladie  fe  communique  nécef- 
fairementiôc  inévitablement ,  &  que  ce  ne  foit  par  Tafpira- 
tion  des  exhalaifons  infectées  que  chaque  bête  la  contracte. 

Nous  avons  vu  très^fouvent  encore  la  maladie  fuivre  la 
diredion  du  vent;  de  forte  qu’il  étoit  facile  de  prédire  Tin- 
fedion  prochaine  d’une  étable  faine  placée  fous  le  vent  à 
cent  ou  deux  cents  pas  d’une  étable  infedée.  L’événement  a 
plus  d’une  fois  juftifié  ces  prédidions,  qui  étoient  appuyées, 
fur  l’expérience ,  ainfî  que  fur  la  connoiffance  de  la  nature 
de  la  maladie. 

Pendant  une  année  d’expérience ,  là  même  où  l’on  s’oc- 
cupoit  avec  le  plus  de  foin  de  la  police  prérervative  &  d’exr 
tirpation,  nous  n’avons  guère  vu  d’exemple  d’une  étable 
faine  fituée;,  comme  on  vient  de  le  dire,  quî  ait  été  pré- 
fervée  de  là  contagion ,  lorfque  durant  l’infedion  de  l’étable 
atteinte  il  faifoit  beaucoup  de  vent. 

Pendant  les  années  fuivantes  ,  nous  avons  obfervé^que 
durant  l’opération  de.la  définfedion  des  étables,  &  en  entre¬ 
tenant  un  feu  lent  ôc  continuel  de  bois  verd:,  de  paille  ou 
de  foin  humide ,  placé  fous  lèvent  à  l’égard  de  l’étable  în- 
fedée,  ôc  en  y  jettant  de  temps  à  autre  de  la  poix,  du 


[/’]  Il  faut  toujours  excepter  de  la  |  cette  maladie  ne  (êcontraâe  pas  plus  deux 
règle  générale  les  bêtes  une  fois  guéries  l  fois  par  la  mêmè  bête ,  qu’un  homme  ne 
4e  la  maladie  :  car ,  comme  on  l’a  dit ,  1  contcaâe  deux  fois  la  petite-vérole. 

Tome  IL  .  Mm  mm 
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foufre  ou  de  vieux  cuirs ,  les  étables  fituées  fous  le  vent  à 
une  petite  diftance  de  l’étable  infeélée ,  étoient  très-fouvent 
préfervées  de  la  contagion. 

Nous  avons  encore  obférvé  que  dans  les  lieux  où  fon 
s’occupe  de  la  prompte  deftruâ;ibh  dû  venin  contagieux  à 
mefure  qu’il  fe  rhanifefte ,  lés  étables  fituées  à  fix  cents  pL 
à  un  demi-quart  de  lieue  de  celle  qui  éft  infédêe ,  font  fou- 
vent  également  préfervées  de  la  contagion^  &  qu’elles  ne 
font  pas  plus  en  danger^  que  les  étables  fituées  à  une  lieue 
de  là. 

Lorfque  cette  maladie  gagnôit  des  prairies  couvertes  de 
gros  bétail  J  elle  s’éténdoit  avec  uné  extrême  rapidité,  quoi¬ 
que  lès  bêtes  fuirent  féparées  lès  unes  dés  autres  &  attachées 
par  dés  licols  à  des  piquets  fichés  en  terre  ;  qüdique  lès  gens 
qui  foignoieht  le  bétail  d’une  prairie  n’èulfent  àutuhe  com¬ 
munication  avec  celui  des  prairies  voifinès,  féparées  dès 
prètnièrès  par  dés  haies  &  par  dès  Folfés. 

Nous  avons  vérifié  ce  fait  dans  un  village.  On  avoît  raf- 
femblé  fur  le  cimetièré  le  gros  bétail  de  toutes  lés  étables , 
à  l’exception  de  celui  d’une  étable  qui  étoit  fituée  fort  à 
l’écart  &  où  il  étoit  rèfté  onze  bêtes.  Le  noinbrè  dès  bêtes 
raffemblées  étoit  dé  deux  cents  treize,  parmi  léfquelles  on 
n’én  aVôit  reconnu  que  trois  ou  quatre  d’infeûéès.  Pendant 
•  une  héûré  qu’ elles  y  furent,  toutes  contraHerent  i’infedion , 

'  qpi  fe  manifeïiâ  dans  le  terme  de  quatre  femaînès  ;  ôt  il  n’y 
eut  de  préfervées  dans  tout  le  village  que  lès  onze  bêtès 
'  qui  étoient  féftéês  dans  leur  étabîè  [^]. 

Gé  fait  efi  arrivé  éri  Haînaut,  conilarice,  aVoit  fait  énVoÿer  ïiirle  ci- 
aûyillâgç  Tùmaide,  en  août  1773  :  metière,  compofôiènt  iê  gros  bétail  de 
le  propriétaire  des  onze-^bétes  non  en-  cinquante -fêpt  d’entre  ees  etables  ;  la 
vbyées  fur  le  cîmêtière  8c  préfervées  ,  &  c&'quântè  -  huitîèmè ,  celle  de  Charles 
nomme  Charfes  Stammane  le  fait  a  Stammane,  comprenoit  les  onze  betes 
été  vérifié  fur  les  lieux  par  Fauteur  de  préfervées,  qui,  avec  les  deux^  cents 
cé  mémoire,  Or  vil-  treize  ihfëâèes  éti  août,  formoiei^la 

lage  cphtehort  cïffqfiarffè4iBit  é'tablésr  tôtalîïé  de,  là  niaflê  âu  hétaü  de  Tu- 
les  deux  cents  treize  bêtes  qu’un  aèle  maide  ,  coihpofè  de  ddux  cèfits  Viogte 
pieux,  mais  peu  éclairé  dans  cette  çir-  quatre  bêtes  faines  en  juillet  I773* 
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De  ces  faits  ôc  obfervations  nous  croyons  pouvoir  con¬ 
clure  que  l’air  enlève  les  exhalaifons  des  bêtes  infectées  de¬ 
là  maladie  dont  il  s’agit  ici ,  ainfi  que  celles  qui  proviennent  de 
leurs  excrétions. 

Que  ces  exhalaifons  ainfi  enlevées,  font  emportées  par 
le  courant  de  l’air. 

Qu’elles  s’y  diffblvent  bientôt  Ôc  perdent  après  cela  toute 
leur  malignité. 

Quelles  confervent  cette  malignité  jufqu’à  leur  parfaite 
difiblution.  ' 

Que  cette  difiblution  s’opère  plus  ou  moins  vite ,  pro¬ 
portionnellement:  à  radion  de  l’air  à  la  mafie  des  exhalai- 
îbns  ôc  à  l’étendue  du  foyer  d’où  elles  émanent. 

Que  les  exhalaifons  qui  préviennent  d’une  (euie  étable 
înfedée ,  celle  même  où  dès  la  manifeftatipn  de  la  ma-? 
ladie  on  s’occupe  de  l’extirpation  du  germe  contagieux, 
peuvent  être  transportées  par  le  courant  de  l’air  &  çonfer- 
ver  toute  leur  malignité  jufquà  une  difianc^  de  deux  à 
trois  cents  pas  de  T’étable  infeâée  ;  qu’au-  delà  elles  perdent 
toute  leur  force,  dès  que  par  l’effet  de  l’afiTommement 
des  bêtes  Ôc.de  l’enfouiflement  des  fumiers  infectés ,  ces 
pfemières  exhalaifons  peftilentielles  ne  reçoivent  pas  d’ac- 
croifTement. 

Que  fi ,  en-deçà  de  la  diftance  de  deux  à  trois  cents  pas 
de  l’étable  infeêtée,  ces  exhalaifons  font,  avant  leur  difîb- 
Iwtion ,  portées  dans  une  étable  faine  ou  fur  une  prairie 
couverte  de  gros  bétail,  la  maladie  s’y  déclarera. 

Qu’il  femble  que  dans  les  lieux  où  l’on  s’occupe  de  l’ex¬ 
tirpation  ,  on  peut  prévenir  cette  communication  opérée 
par  le  véhicule  de  l’air ,  au  moyen  des  feux  dont  on  a  parlé 
ci-defius. 

Que  fi  les  obfervations  contenues  dans  ce  mémoire  ôc  les 
eonféquences  que  nous  en  avons  tirées,  font  jpfies ,  il  doit 
en  réfulter  que  fi  Pon  abandonnoît  cette  maladie  à  fon  cours 
naturel ,  dans  un  canton  où  il  y  aurpit  beaucoup  de  bétail 

Mmmm  2 


(5’44  Mémoires  de  la  Société  Royale 
raffemblé ,  l’air  *  contribueroit  eflentiellement  &  infailli, 
blement  à  la  propagation  de  cette  pelle  ;  de  manière  que 

quoique  chaque  bête  demeurât  attachée  féparément  de  toute 

autre ,  &  que  l’on  interrompit  encore  toute  communication 
des  hommes  du  canton  infeêlé  avec  ceux  des  cantons  fains 
la  maladie  ne  s’en  propageroit  pas  moins  dans  de  tels  en¬ 
droits  par  des  miafmes  dont  l’air  feroit  le  véhicule. 

SECTION  ir. 

Quels  £ônt  les  On  a  inféré  dans  les  gazettes  de  Liège ,  vers  la  fin  de 
moyens  curatifs  ^  un  remède  curatif  de  l’épizootie  régnante  :  on  Ta 

plus  annoncé  comme  merveilleux  ;  on  a  cité  des  exemples  ,  que' 

l’on  afîure  être  vrais,  de  nombre  de  bêtes  guéries  dans  tel 
village,  de  deux  tiers  de  guéries  dans  telle  étable,  de  trois 
quarts  de  guéries  dans  telle  autre  où  Ton  avoit  adminillré  ce 
fpécifique. 

Dans  le  temps  où  Ton  annonçoit  ce  remède  dans  les  feuilles 
publiques,  la  maladie  fe  manifefta  à  Andrimont,  village  du 
territoire  de  Liège ,  fitué  au  nord  de  la  ville  de  Verviers  ,  à 
une  lieue  à  Foueft  de  la  ville  de  Limbourg.  Ons’emprefla 
d’y  pratiquer  le  remède  annoncé  :  du  premier  janvier  au  20 
février,  la  maladie  gagna  neuf  étables  à  Andrimont;  ces 
^  neuf  étables  contenoient  enfemble  quatre-vingt-cinq  bêtes. 

Dans  le  moment  où  nous  écrivons  (  en  mars  1777),  nous 
apprenons  ,  &  nous  avons  en  main  la  preuve  du  fait ,  que  de 
ces  quatre-vingt-cinq  bêtes,  il  en  efi:  mort  quatre-vingt- 


^  Les  phyfîcîens  ne  font  pas  encore  d’abord  ,  à  la  fôrtie  de  cette  première 
parvenus  à  déterminer  au  jufte  le  chemin  ville  ,  agréablement  aflèâé  du  parfum 
que  les  exhàlaifôns  utiles  ou  pernîcîeufès  qu’exhalent  ces  fleurs ,  quoique  Jes  oran- 
peuvent  faire  dans  l’air  dans  uii  temps  gers  les  plus  voiflns  ne_  fê  trouvât  qu  a 
donné:  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain,  Ceuro,  petite  ville  diftante  de  Toulon 
c’eft  que  lorfque  l’on  va  de  Toulon  à  de  quatre  lieues  de  Provence,  qui  ea 
Antibes ,  pendant  la  floraifôn  des  oran-  fopt  âu  moins  cinq  dus  nôtres» 
gers ,  par  un  vent  du  fùd-eft ,  on  efi 
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trois;  une  vache  feulement  &  un  veau  ont  échappé  à  la 
maladie  [A]. 

Les  gazettes  ,  les  journaux  ^  les  mémoires  de  différens 
obfervateursj  ôc  notre  propre  expérience ,  atteâent  que  ce 
qui  vient  d’arriver  à  Andrimont  eft  arrivé  par-tout.  La  ma¬ 
ladie  fe  manifefte  &  s’étend  dans  un  village  ;  un  tiers  ou 
la  moitié  des  bêtes  atteintes  réchappe  ;  on  leur  a  voit  admi- 
niftré  un  remède  quelconque  ;  l’on  conclut  de  là  que  c’eft 
au  remède  qu’on  doit  leur  guérifon  ;  le  dihributeur  du  re¬ 
mède  &le  peuple  J  d’après  lui^  attribuent  uniquement  la 
perte  des  autres  à.  ce  que  ce  même  remède  ne  leur  a  pas 
été  donné  dans  le  moment  convenable  :  le  mois  fuivant , 
ou  dans  le  même  temps,  la  maladie  s’étend  dans  le  village 
voifin,  on  adminiftre  le  même  remède  ,  &  à  peine  con- 
ferve-t-on  la  vingtième ,  la  cinquantiènie  bête. 

C’eft  ce  qu’on  doit  avoir  vu  conftammént  par-tout  en 
Danemarck,  enPrufîe,  en  'Weftphalie ,  en  Hollande,  en 
France  &  dans  les  Pay-Bas- Autrichiens. 

Par- tout  on  a  propofé  des  prix  confidérables  pour  la 
découverte  d’un  remède  efficace.  Celui  qui  le  pofféderoit 
feroit  en  peu  de  temps  une  fortune  immenfe  en  Hollande; 
il  s’en  retourneroit  dans  fa  patrie  comblé  de  préfens  ,  d’hon¬ 
neurs,  raffafié  d’or  fi  l’on  peut  l’être  ;  on  l’y  attend  depuis 
quinze  ans;  il  ne  fe  préfente  point;  il  femble  qu’on  doit 
en  conclure  que  le  poffefleur  du  remède  n’exifte  pas. 

Il  paroît  que  le  médecin  prudent  qui  voudroit  parvenir  , 
par  Texpérience ,  à  la  découverte  d’un  remède  curatif  de 
cette  maladie ,  devroit  opérer  toujours  en  même  temps  des 
deux  manières  fiiivantes  ,  à  l’égard  de  deux  différens  trou¬ 
peaux  de  bêtes  atteintes. 

I®.  Adminiftrer  au  bétail  de  l’un  des  troupeaux  infeêlés 
le  remède  quelconque  de  l’effai  duquel  il  s’occuperoit. 


[  A  ]  Ce  fait  Ce  trouve  confirmé  par  la  gazette  allemande  d’Aix-la-Chapelle,  du 
%%  février  i777- 
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2®.  K’adminiftrer  à  l’autre  troupeau  aucun  remède  quel¬ 
conque. 

Comparer  au  bout  de  fix  mois ,  au  bout  d’une  année 
d’expériences  multipliées ,  le  réfultat  de  Tun  &  de  l’autre 
procédé  :  conclure  que  probablement  le  remède  adminiftré 
a  été  d’une  efficacité  quelconque ,  fi  ,  du  nombre  des  bêtes 
à  qui  le  remède  a  été  adminiftré  pendant  l’année,  il  en 
eft  gtiéri  une  fur  cent  de  plus  qu’il  n’en  eft  proportionnel¬ 
lement  réchappé  du  nombre  de  celles  dont  la  guérifon  aura: 
été  confiée  aux  feuls  efforts  de  la  nature  :  conclure  que 
fon  remède  eft  vraifemblablement  pernicieux  &  deftrufîtif, 
fi ,  entre  les  bêtes  abandonnées  j  il  en  eft  réchappé  pro¬ 
portionnellement  un  plus  grand  nombre  qu’il  n’y  en  a  eu 
de  conferyées  entre  celles  à  qui  le  remède  a  été  admi¬ 
niftré. 

On  a  fait  en  1770  des  expériences  de  ce  genre  dans 
un  canton  de  la  Flandre- Autrichienne ,  où  la  police  extir- 
pative  ne  fe  trouvoit  pas  encore  foiidement  établie  comme 
elle  l’y  a  été  depuis. 

Ce  canton ,  fitué  près  de  la  ville  de  Bruges^  çontenoit 
vingt-cinq  mille  fix  cents  quatre-vingt-treize  bêtes,  lorfque  , 
le  7  octobre  1770  ,  la  maladie  s’y  manifefta  &  s’y  étendit 
rapidement  J  on  offrit  aux  propriétaires  de  ce  bétail  des 
remèdes  ôc  des  experts  aux  dépens  de  la  province  ;  les 
propriétaires ,  convaincus  par  l’expérience  du  mauvais  effet 
des  remèdes  connus  jufqu’alofs ,  refusèrent  d’accepter  ces 
offres ,  à  moins  qu’on  n’y  ajoutât  la  promeffe  de  î’indem^ 
nité  des  bêtes  qui  viendroient  à  mourir  pendant  la  cure.  La 
propofition  fut  rejetée  ôc  les  propriétaires  perfillèrent  a 
refufer  les  remèdes  :  du  7  octobre  au  3 1  décembre ,  il  y 
eut  dans  ce  canton  dix  mille  neuf  cents  quarante- trois  bêtes 
infeêfées ,  Ôc  de  ce  nombre  il  en  guérit  à  peu  près  la  moitié. 

Les  députés  des  états  de  Flandre  voulurent  vérifier  fi 
ç’étpit  au  refiis  des  remèders  proppfés  qu’on  pouvoit  attri¬ 
buer  la  confier vation  d’une  partie  de  ce  béait.  A  cet  effet 
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ils  confentirent  y  en  faveur  des  propriétaires  de  feize  étables 
infectées ,  à  la  propofition  de  les  indemnifer  du  bétail  qui 
mourroit  pendant  la  cure.  Il  fut  procédé  à  la  fois  à  cette 
cure  par  trois  experts  ;  ces  feize  étables  contenoient  en- 
femblé  cent  cinquante-quatre  bêtes  ;  l’opération  commença 
le  24  décembre  1770,  &  finit  le  20  janvier  17715  quâtre- 
vingt-trois  bêtes,  du  nombre  de  cent  cinquante-quatre, 
moururent,  foixante-onze  réchappèrent  5  trois  autres  étables 
qui  contenoiént  cinquante-trois  bêtes  avoient  été  défîgnées 
en  même  temps  (  vers  la  fin  de  décembre.  1770  ) ,  à  f  efFet 
de  vérifier  par  comparâifoh  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
des  remèdes  adminiftrés  au  bétail  des  feize  premières  étables. 
Dans  cette  vue  la  guérifon  de  ces  cinquante-trois  bêtes 
fut  abandonnée» à  la  nature;  on  ne  leur  âdminiftra  aucun 
remède  quelconque,  ôc  le  2©  janvier  1771 ,11  fe  trouva  que 
de  èes  cinquante-trois  bêtes  abandonnées  il  en  était  mort 
vingt-unè,  Ôc  que  les  trente-deux  auttes  étoiênt  guéries.  • 

L’on  en  conclut  que  vraifemblabiement  Ton  auroit  con- 
fervé  quatre-vingt-treize  bêtes  ou  les  trois  cinquièmes  du 
nombre  des  cent  cinquante-quatre ,  fi  on  ne  leur  eût  pas 
adminiftré  les  remèdes  effayés  5  que  par  conféquent  reffet 
du  remède  effayé  fembloit  avoir  été  de  faire  périr  vingt- 
une  bêtes  fur  cent  cinquante  quatre ,  vu  que  du  troupeau 
des  cent  cinquante-quatre,  on  n’en  avoit  confervé  que 
foixante-quatorze. 

Que  les  effets  de  ces  remèdes,  comparés  avec  ceux  de  la 
nature  abandonnée  à  elle-même ,  étoient  jufqu’ici  démontrés 
défavantageux  dans  la  proportion  de  quatorze  pour  cent; 
ou  bien  ,  ce  qui  revenoit  au  même ,  que  les  efforts  de  la 
nature  avoient  vraifemblabiement  un  avantage  de  quatorze 
par  cent  fur  les  remèdes  effayés. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  faits,  que  le_  meilleur 
d’entre  les  moyenscuratifs  de  cette  maladie,  connus  jufqu’à 
ce  jour ,  eft  celui  de  n’adminiftrer.  aux  bêtes  atteintes  ni  le 
bain,  ni  aucun  fpécifique  quelconque;  de  ne  leur  préfenter 


548  Mémoires  de  la  Soc.  Roy.  de  Médecine. 
que  le  choix  de  leurs  différentes  nourritures  ordinaires  ,  au 
moment  où  elles  paroiffent  difpofées  à  en  prendre  queU 
qu’une ,  difpofition  qyi  annonce  la  guérifon  ,  &  aprà  la¬ 
quelle  les  remèdes  font  fuperflus;  en  un  mot ,  d’abandonner 
à  la  nature  &  à  fes  feuls  efforts  la  guérifon  des  bêtes  at¬ 
teintes,  à  moins  cependant  que  l’on  n’eût  trouvé  ôc  em¬ 
ployé  un  remède  quelconque  avec  un  tel  fuccès ,  que  de 
la  maffe  du  bétail  infecté  à  qui  ce  remède  auroit  été  ad- 
miniftré  pendant  une  année  ou  pendant  fix  mois,  en  différens 
cantons,  il  en  feroit  réchappé  plus  de  foixante ,  ou  du  moins 
plus  de  cinquante  fur  cent  ;  auquel  remède  il  femble  ce¬ 
pendant  qu’il  feroit  dangereux  encore  d’avoir  confiance 
avant  que  par  le  moyen  de  l’opération  propofée,.on  eût 
vérifié  &  démontré  que  ce  remède ,  avantageux  en  appa¬ 
rence,  ne  feroit  pas  en  effet  deftrudeur ,  c’eft-à»dire  avant 
.  qu’on  eût  conftaté  qu’il  gueriroit  un  plus  grand  nombre 
d’entre  les  bêtes  à  qui  il  auroit  été  adminiftré ,  qu’il  n’en 
gueriroit  de  celles  dont  on  auroit  laiffé.ia  guérjifon  aupç  feuls 
efforts  de  la  nature. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  dieu,  roi  de  France  et 
DE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &:  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  :  SALUt.  Nos  bien-ames  Membres  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  notre  bonne  Ville  de 
Paris  ,  Nous  ont  fait  expofer  qulls  auroiént  befoin  de  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  l’impreffion  de  leurs  Ouvrages.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  les  Expofans,  Nous 
leur  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  dé  faire 
imprimer,  par  tel  Imprimeur  qu’ils  voudront  choiür: ,  toutes 
les  Recherches  &  Obfervations  journalières ,  ou  Relations 
annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  les  AJfemblées 
de  ladite  Société  Royale  de  Médecine  ^  les  Ouvrages  ^  Mé¬ 
moires  ou  Traités  de  chacun  des  Particuliers  qui  la  convpofehiy 
6*  généralement  tout  ce  que  ladite  Société  voudra  faire  pd-* 
roitre,  après  avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages ,  &  jugé 
qu’ils  feront  dignes  de  l’imprèfiîoh,  en  tels  volume,  forme, 
marge,  caradère,  conjointement  ou  féparément,  &:  autant 
de  fois  que  bon  leur  femblera,  &:  de  les  faire  vendre  &: 
débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  ternps  de  vingt 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
‘Préfentes,  fans  toutefois  qu’à  Poe cafîon  des  Ouvrages  ci- 
deffüs  fpécifiés,  il  en  puiiTe  être  imprimés  d’autres  qui  ne 
foient  pas  de  ladite  Société.  Fàifons  défenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes,  de  quelque  qualité  condition  qu’elles 
Tome  II.  N  n  n  n 


foient,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiflance  j  comme  auflî  à  tous  Libraires 
Imprimeurs ,  d’imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre ,  faire 
vendre  ôc  débiter  lefdits  Ouvrages,  en  tout  ou  en  partie 
d’en  faire  aucunes  traductions  ou  extraits ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être ,  f^ns  la  permiflîon.  exprelTe  & 
par  écrit  defdits  Expofans,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d’eux,  à  peine  de  confifcation  defdits  exemplaires  contre¬ 
faits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &:  l’autre  tiers  auxdits  Expofans  ou  à  celui 
qui  aura  droit  d’eux,  &:  de  tous  dépens  ,  dommages  &: 
intérêts ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  j 
que  l’impreflîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &:  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  cara^èrcs , 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  j  qu’avant  de 
les  expofer  en  vente ,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au¬ 
ront  fervi  de  copie  à  l’impreiïîori  defdits  Ouvrages,  feront 
remis  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  fîeur  Hue  de  Miromenil  j  qu’il 
€11  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
pn  dans  celle  de  notre  très-cher  &:  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France,  le  fîeur  de  Maupeou,  un  dans  celle  du 
fièur  Hue  de  Miromenil  j  le  tout  à  peine  de  niillité  des 
Préfentes,  dn  contenu  defquelles  vous  mandops  enjoi¬ 
gnons  de  faire  jouir  lefdits  Expofans  lô€  leurs  ayant-caufe, 
pleinement  ôc  paifiblement ,  fans .  fpuffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun,  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que -la  copie 


des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  fîgnifiée,  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  &:  féaux  Confeillers-Secrétaires  ,  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  .à  l’original.  -Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  fur.  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles,  touS;  ades  requis  6c  néceffaires,  fans  demander 
autre  permiffion,  6c  nonobflant  clameur  de  Haro,’ Charte 
Kormande  6c  Lettres  à  ce  contraires  :  car  tel  eft  notre-plaiiîf* 
Donné  à  Paris ,  le  vingt-deuxième  jour  de  Septembre,  l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante- dix-neuf,  ST  de  notre  Règne 
le  fîxième.  Par  le  Roren  Ion  Çonfeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  y  N*  iSyS, 
folio  143  ,  conformément  aux  difpojîtions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège ,  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  huit  Exemplaires,  preferits  par  V article  CVIII  du  Régle¬ 
ment  de  lyzy,  A  .  Paris  y  ce  jO  Septembre  lyy^* 

Signé  A.  M.  L  o  T  T  i  N  l’ainé ,  Syndic^ 


^  PARIS  J  D®  l’Impri^ïerie  de  Ph.-D.  PIERRES 
fengdojeRç  ordinaire  du  Roi  &  de  la  Société  Royale  de  Médecine^ 


AVIS  AU  RELIEUR, 

Les  planches  r«  &  IP  doivent  être  placées  dans 
VHiJloire^  entre  les  pages  2.62 

La  planche  IIP  doit  être  placée  dans  les  Mémoires i 
page  5  8 


